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THALÈS , 

Né  la  première  année  de  la  So^'  olympiade  ,  moil  îi  la  58^. 
âgé  de  quatre-vingt-douze  ans. 

Thalès  milésien  originaire  de  Phénicie  .  des- 
cendoit  de  Cadmus,  fils  d'Agénor.  L'indigna- 
lion  qne  ses  parens  avoient  contre  les  tyrans 
qui  opprinioient  les  gens  de  bien  .  les  obligea 
de  quitter  leur  pays  :  ils  vinrent  sétablir  à  Mi- 
let,  ville  d'Ionie,  où  Tbal's  naquit  la  première 
année  de  la  trente-cinquième  olympiade.  C'est 
lui  qui  a  mérité  le  premier  le  glorieux  titre  de 
Sage,  et  qui  a  été  l'auteur  de  la  philosophie 
qu'on  a  appelée  ionique ,  du  nom  du  pays  où 
il  avoit  pris  naissance. 

Il  passa  quelque  temps  dans  la  magistrature, 
et  ,  après  en  avoir  exercé  avec  éclat  les  princi- 
paux emplois  ,  le  désir  de  connoître  les  se- 
crets de  la  nature  lui  lit  quitter  l'embarras  des 
affaires  publiques.  Il  s'en  alla  en  Egypte,  où 
les  sciences  llorissoient  pour  lors  :  il  employa 
[ilusieurs  années  à  converser  avec  les  prêtres, 
qui  étoient  les  docteurs  du  pays;  il  s'instruisit 
des  mystères  dej  leur  religion,  et  s'appliqua 
pai'ticulièremeut  à  la  géométrie  et  à  l'astrono- 
mie. 11  ne  s'allaciia  jamais  à  aucun  maître  ;  et, 
hors  le  commerce  qu'il   eut  avec   les  prêtres 
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égyptiens  pendant  ce  voyage  ,  il  ne  dut  qu'à 
ses  expériences  et  à  ses  profondes  méditations 
les  belles  connoissances  dont  il  a  enrichi  la 
philosophie. 

Thalès  avoit  l'esprit  élevé  ,  parloil  peu  et 
réfléchissoit  beaucoup  ;  il  négligeoit  son  intérêt 
particulier,  et  étoit  fort  zélé  pour  celui  delà  ré- 
publique. 

Juvénal  ,  parlant  des  gens  qui  croyoient  que 
la  vengeance  étoit  un  bien  plus  désirable  que  la 
vie  même  ,  dit  que  ces  sentimens-là  sont  fort 
éloignés  de  ceux  de  Chrysippe  et  «le  la  douceur 
de  Thalès. 

At  vindicte  bonum  vltà  junimlius  ipsà  : 
Ciirysippus  non  diret  idem  .  nec  mile  Tlialetii? 
Ingenium  ' 

Quand  Thalès  fut  de  retour  à  Milet,  il  vécut 
dans  une  grande  solitude  ,  et  ne  sangea  plus 
qu'à  contempler  les  choses  célestes.  L'amour 
do  la  sigesse  lui  lit  jiréféi'er  la  douceur  du  cé- 
libat aux  soins  qui  accompagnent  le  mariage. 
Il  n'étoit  encore  âgé  que  de  vingt-trois  ans 
lorsque  Cléobuline  sa  mère  le  pressa  d'accepter 
un  paiti  avantageux  qui  se  présenloit.  Quand 
one.-t  ji'une,  dit  Thalès,  ilu'esl  pas  temps  de  se 
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marier  :  quand  on  est  vieux  ,  il  est  trop  tard  ; 
et  un  homme  entre  ces  deux  âges  ne  doit  pas 
avoir  assez  de  loisir  pour  se  choisir  une  femme. 
Quelques-uns  disent  qu'il  épousa  sur  la  tin  de 
sa  vie  une  Egyptienne  qui  a  fait  plusieurs  beaux 
ouvrages. 

Un  jour,  des  étrangers  de  Milet  passant  par 
l'ile  de  Cos.  achetèrent  de  quelques  pêcheurs 
ce  qu'ils  alloient  tirer  du  coup  de  tilet  qu'ils 
venoienl  de  jeter  dans  la  mer.  Ces  pêcheurs 
tirèrent  un  trépied  d'or  massif  qu'on  dit  qu'Hé- 
lène revenant  de  Troie  avoit  jeté  autrefois  dans 
cet  endroit,  à  cause  d'un  ancien  oracle  dont 
elle  s'étoit  souvenue.  Cela  fit  d'abord  de  la  con- 
testation entre  les  pêcheurs  ei  les  étrangers  ,  à 
qui  auroit  le  trépied.  Ensuite  les  villes  s'y 
intéressèrent  et  prirent  parti  chacune  pour  ses 
gens.  On  étoit  prêt  à  passer  à  une  guerre  ou- 
verte ,  lorsqu'on  s'accorda  de  part  et  d'autre 
de  s'en  tenir  aux  décisions  de  l'oracle.  On  en- 
voya à  Delphes;  l'oracle  fit  réponse  qu'il  fal- 
loit  donner  le  trépied  au  premier  des  Sages. 
On  alla  aussitôt  le  porter  ù  Thaïes,  qui  le  ren- 
voya à  Bias.  Bias  par  modestie  le  remit  à  un 
autre  ;  cet  autre  à  quelque  autre  qui  le  ren- 
voya à  Solon.  Solon  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  sage  qu'un  dieu  :  il  fit  porter  le  trépied  à 
Delphes  ,  et  le  consacra  à  Apollon. 

Quelques  jeunes  gens  de  Milet  reprochèrent 
un  jour  à  Thaïes  que  sa  science  étoit  fort  stérile, 
puisqu'elle  le  laissoit  dans  l'indigence.  Thaïes 
voulut  leur  faire  connoîlre  que  si  les  sages  n'a- 
massoient  pas  de  grands  hiens  ,  c'étoit  par  un 
pur  mépris  jtour  l(!s  richesses  .  et  qu'il  leur 
éloit  facile  d'acquérir  les  choses  dont  ils  ne  fai- 
snient  aucun  cas. 

Il  prévit  ,  à  ce  qu'on  dit  ,  par  ses  observa- 
tions astronomiques,  que  l'année  seroit  très- 
fertile:  il  achela  avant  la  saison  tous  les  fruits 
fies  oliviers  qui  étoieut  autour  de  Milet.  La  ré- 
colte fut  fort  abondante  ;  Thaïes  en  tira  un 
profil  considérable  :  mais  comme  il  étoit  tout- 
à-fait  désintéressé ,  il  fit  assembler  les  mar- 
chands de  Milet ,  ol  leur  distribua  tout  ce  (ju'il 
«voit  gagné. 

Thaïes  avoil  accoutumé  de  remercier  les 
flie\i\  de  trois  ihoses  :  d'être  né  raisonnable 
plutôt  que  bêle  ,  homme  plutôt  que  feuune  . 
grec  plutôt  que  barbare. 

Il  crnyoit  (|ue  le  monde  avoit  été  disposé  de 
la  manière  (pie  nous  le  voyons  .  par  une  inlel- 
ligeuic  (pii  na\()il  pniul  de  couuneucemeul  et 
i|ui  n'aiM'oil  jamais  de  lin. 

C'est  le  i)remier  des  (irecs  ipii  ail  euseignt' 
que  les  anies  étoicnl  imniorlellcs. 


Un  homme  vint  un  jour  lui  demander  si  nous 
pouvions  cacher  nos  actions  aux  dieux.  Nos 
pensées  mêmes  les  plus  secrètes,  répondit-il, 
ne  sauroient  jamais  leur  être  inconnues. 

11  disoit  que  la  chose  du  monde  la  plus  grande 
éloit  le  lieu,  parce  qu'il  renfermoit  tous  les  êtres; 
que  la  plus  forte  étoit  la  nécessité,  parce  qu'elle 
venoit  à  bout  de  tout;  que  la  plus  prompte  étoit 
l'esprit,  puisqu'en  un  instant  il  parcou roi t tout 
l'univers  ;  que  la  plus  sage  étoit  le  temps,  puis- 
qu'il découvroit  les  choses  les  plus  cachées  : 
mais  que  la  plus  douce  et  la  plus  aimable  étoit 
de  faire  sa  volonté. 

Il  répétoit  souvent  ,  que  de  parler  beaucoup 
n'étoit  pas  une  marque  d'esprit. 

Qu'on  devoit  se  souvenir  également  de  ses 
amis  présens  ou  absens. 

Qu'il  falloit  assister  son  père  et  sa  mère, 
pour  mériter  d'être  assisté  de  ses  enfans. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  rude  que  de  voir 
vieillir  un  tyran. 

Que  ce  qui  nous  peut  consoler  dans  notre 
mauvaise  fortune  ,  c'est  d'apprendre  que  ceux 
qui  nous  tourmentent  sont  aussi  malheureux 
que  nous. 

Qu'il  ne  falloit  point  faire  ce  qu'on  reprenoit 
dans  les  antres. 

Que  le  véritable  bonheur  consistoit  à  jouir 
d'une  santé  parfaite  ,  à  avoir  un  bien  raisonna- 
ble, et  à  ne  pas  passer  sa  vie  dans  la  mollesse  et 
dans  l'ignorance. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  difficile 
que  de  se  connoîlre  soi-même;  c'est  ce  qui 
lui  fit  inventer  celle  belle  maxime  ,  qui  fut 
depuis  gravée  sur  une  larne  d'or,  et  consacrée 
dans  le   tentple  d'Apollon  :  Connois-toi  toi- 
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Il  fenoit  que  la  vie  et  la  mort  ne  différoient 
en  rien;  et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  il 
ne  se  faisoil  pas  mourir,  c'est  .  répondoit-il , 
parce  que  vivre  ou  être  mort  étant  la  même 
chose  ,  rien  ne  peut  déterminer  à  prendre  un 
parti  plutôt  que  l'autre. 

Il  se  diverlissoil  quelquefois  à  la  poésie.  On 
dit  que  c'est  lui  (pii  a  inventé  la  mesure  des 
vers  hexamètres. 

Un  honune  jusiement  accusé  d'adullère  vint 
un  jour  lui  demander  s'il  lui  étoit  permis  de  se 
jusiilier  par  seiment.  Thaïes  lui  répondit  en  se 
moquant  :  Le  parjure  est-il  un  crime  moins 
gi-and  que  l'adultère  ? 

Maudièle  de  Pryèue  .  ([ui  avoil  été  son  dis- 
ciple ,  le  vint  voir  à  Milet  .  et  lui  dit  :  Quelle 
récompense  voulez-vous  que  je  vous  donne  ,  ô 
Thaïes ,   pour  vous  témoigner  combien  j'ai  de 
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reconnaissance  de  tous  les  beaux  préceptes  dont 
je  vous  suis  redevable?  Quand  l'occasion  vous 
donnera  lieu  d'enseigner  les  autres ,  répondit 
Thaïes,  faites-leur  connoilre  que  c'est  moi  qui 
suis  l'auteur  de  celte  doctrine.  Ce  sera  pour 
vous  une  modestie  louable ,  et  pour  moi  une 
récompense  très-précieuse. 

Thaïes  a  été  le  premier  de  tous  les  Grecs  qui 
se  soit  appliqué  à  la  physique  et  à  l'astronomie. 
Il  croyoit  que  l'eau  étoitle  premier  principe  de 
toutes  choses;  que  la  terre  n'éloit  qu'une  eau 
condensée  ,  l'air  une  eau  raréfiée  :  que  toutes 
choses  se  changeoient  perpétuellement  les  unes 
dans  les  autres  ;  mais  qu'en  dernier  lieu  tout 
se  résolvoil  en  eau  :  que  l'univers  étoit  animé 
et  rempli  d'êtres  invisibles  qui  voltigeoient  sans 
cesse  de  coté  et  d'autre  :  que  la  terre  étoit  au 
milieu  du  monde;  qu'elle  se  mouvoit  autour 
de  sou  propre  centre ,  qui  étoit  le  même  que 
celui  de  l'univers  ;  et  que  les  eaux  de  la  mer, 
sur  quoi  elle  étoit  posée  ,  lui  donnoient  un 
certain  branle  qui  étoit  la  cause  de  son  mou- 
vement. 

Les  effets  merveilleux  de  l'aimant  et  de  l'am- 
bre ,  et  la  sympathie  entre  les  choses  de  même 
nature,  lui  ont  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  rien 
dans  le  monde  qui  ne  fût  animé. 

Il  croyoit  que  la  cause  de  l'inondation  du 
Nil  venoit  de  ce  que  les  vents  Etésiens  ,  qui 
souffloient  du  septentrion  au  midi ,  retardoient 
les  eaux  du  fleuve  qui  coulent  du  midi  vers  le 
septentrion,  et  les  contraignoient  à  se  déborder 
dans  la  campagne. 

C'est  lui  qui  a  prédit  le  premier  les  éclipses 
du  soleil  et  de  la  lune  ,  et  qui  a  fait  des  obser- 
vations sur  les  diflérens  mouvemens  de  ces  deux 
astres.  Il  croyoit  que  le  soleil  étoit  un  corps 
lumineux  de  lui-même  ,  dont  la  masse  étoit 
cent  vingt  fois  plus  considérable  que  celle  de 
la  lune  :  que  la  lune  étoit  un  corps  opaque  , 
qui  n'éloit  capable  de  réfléchir  la  lumière  du 
soleil  que  par  une  seule  moitié  de  sa  surface  ; 
et  sur  celte  supposition  il  rendoit  raison  des 
difllérenles  figures  sous  lesquelles  la  lune  nous 
paroi  t. 

C'est  lui  qui  a  recherché  le  premier  l'origine 
des  vents  ,  la  matière  des  foudres,  la  cause  des 
éclairs  et  du  tonnerre. 

Personne  avant  lui  n'avoit  connu  la  manière 
de  mesurer  les  hauteurs  des  tours  et  des  pyra- 
mides par  leur  ombre  méridionale,  lorsque  le 
soleil  est  dans  l'équinoxe. 

Il  fixa  l'année  à  trois  cent  soixante-cinq  jours  ; 
il  régla  l'ordre  des  saisons ,  et  borna  chaque 
mois  à  trente  jours  :  à  la  fin  de  chaque  duuzame 


de  mois  il  ajouta  cinq  jours  pour  achever  le 
cours  de  l'année  :  c'éloit  une  méthode  qu'il 
avoit  prise  des  Egyptiens. 

C'est  lui  qui  a  donné  la  connoissance  da  la 
petite  Ourse  ,  dont  les  Phéniciens  se  servoient 
pour  régler  leur  navigation. 

Un  jour,  comme  il  sortoit  de  son  logis  pour 
aller  contempler  les  astres,  il  se  laissa  tomber 
dans  un  fossé  ;  une  vieille  servante  de  sa  maison 
courut  aussitôt  à  lui ,  et ,  après  l'avoir  retiré  , 
lui  dit  en  se  moquant  :  Quoi ,  Thaïes  ,  vous 
croyez  pouvoir  découvrir  ce  qui  se  passe  dans 
les  cieux ,  et  vous  ne  voyez  pas  seulement  ce 
qui  esta  vos  pieds! 

Thaïes  fut  pendant  toute  sa  vie  dans  une  con- 
sidération très-distinguée  :  on  le  consulloit  sur 
les  affaires  les  plus  importantes.  Crésus  ,  après 
avoir  entrepris  la  guerre  contre  les  Perses ,  s'a- 
vança à  la  tête  d'une  grosse  armée  jusque  sur 
les  bords  du  fleuve  Halys  ;  il  se  trouva  fort  em- 
barrassé pour  passer;  il  n'avoit  ni  ponts  ni  ba- 
teaux, et  le  fleuve  n'étoil  point  guéable.  Thaïes, 
qui  se  rencontra  pour  lors  dans  son  camp  ,  lui 
assura  qu'il  lui  donneroit  le  moyen  de  faire  tra- 
verser ce  fleuve  à  son  armée  sans  pont  et  sans 
bateaux.  Il  fit  aussitôt  travailler  à  un  grand 
fossé  en  forme  de  croissant ,  qui  commençoit  à 
une  des  extrémités  du  camp  et  finissoit  à  l'au- 
tre; ce  fleuve  se  divisa  par  ce  moyen  en  deux 
bras  qui  étoient  guéables  l'un  et  l'autre,  et 
toute  l'armée  passa  sans  difficulté.  Thaïes  ne 
voulut  jamais  soufl'rir  que,  dans  cette  occa- 
sion ,  les  Milésiens  fissent  alliance  avec  Cré- 
sus, qui  les  recherchoit  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Cette  prudence  fut  cause  delà  con- 
servation de  sa  patrie  ;  car  Cyrus ,  victorieux 
des  Lydiens  ,  saccagea  toutes  les  villes  qui 
étoienl  entrées  en  confédération  avec  eux,  et 
épargna  ceux  de  Milet,  qui  n'avoient  point 
voulu  prendre  de  parti  contre  lui. 

Thaïes,  étant  fort  vieux,  se  fit  porter  un 
jour  sur  une  terrasse  ,  pour  y  voir  à  son  aise 
les  combats  de  l'amphithéâtre.  La  chaleur  exces- 
sive lui  causa  une  altération  si  violente,  qu'il 
mourut  subitement  dans  le  lieu  même  d'où  il 
regardoil  les  combats.  Cétoitdans  la  cinquante- 
huitième  olympiade ,  et  la  quatre-vingt-dou- 
zième année  de  son  Age.  Ceux  de  Milet  lui  firent 
de  magnifiques  funérailles. 
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1!  naquit  la  (.(.isiènie  année  de  la  33'  olympiade  :  fut  pré- 
leur îi  Athènes  la  troisième  année  de  la  45^,  et  mourut 
au  commencement  de  la  35'.  âgé  de  soixante-dix-huit 
ans. 

Soi.o>  .  oritriiiaire  d'Athènes ,  naquit  à  Sa- 
lamine  en  la  trente-cinquième  oixmpiade.  Ex- 
cestide  ,  son  pèie .  descendoit  du  roi  Codrus , 
et  sa  mère  éloit  cousine  germaine  de  la  mère 
de  Pisistrale.  Il  employa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  voyager  en  Egypte,  qui  étoit  pour 
lors  le  théâtre  de  tous  les  gens  savans.  Après 
îs'èlre  instruit  de  la  forme  du  gouvernement . 
et  de  tout  ce  qui  regardait  les  lois  et  les  cou- 
tumes du  |)ays  ,  il  s'en  revint  à  Athènes,  où 
son  rare  mérite  et  sa  naissance  distinguée  lui 
firent  obtenir  les  emplois  les  plus  considérables. 

Solon  étoit  un  homme  d'une  grande  sagesse, 
mèléi'  de  beaucoup  de  vigueur,  de  fermeté  et 
de  sincérité.  Il  étoit  excellent  orateur,  poète  , 
législateur  et  bon  homme  de  guerre.  Il  fut 
pendant  toute  sa  vie  fort  zélé  pour  la  liberté  de 
sa  patrie ,  grand  ennemi  des  tyrans ,  et  peu 
empressé  pour  l'agrandissement  de  sa  famille. 
Il  ne  s'attacha  jamais  à  aucun  maître  ,  non 
plus  que  Thaïes.  Il  négligea  la  connoissaucc 
des  causes  de  la  nature  ,  pour  s'appliquer  en- 
tièrement à  la  morale  et  à  la  politique.  C'est 
lui  qui  est  l'auteur  de  celte  belle  maxime  :  // 
.faut  f/arder  la  médiocrité  en  toutex  chov.-». 

In  jour  Solon  éloit  à  .Milct,  où  la  grande 
léputalion  de  Tbalès  l'avoit  obligé  do  faire  un 
\oyagc.  Après  s'être  eiilrelemi  quelque  temps 
avec  ce  philosophe,  il  lui  dit  :  .le  m'étonne,  o 
Thaïes,  que  vous  n'ayez  jamais  voulu  vous  ma- 
rier; vous  auriez  des  enfansque  vous  [«rendriez 
plai>ir  à  élever.  Thaïes  ne  répnndil  rien  sur-lc- 
«hamp.  Quelques  jours  a|)rès  il  aposia  im  cer- 
tain homme  (jui  Irignit  d'élre  étranger,  t-t  qui 
\'\x\\.  leur  rendre  \isile;  cet  homme  dit  qu'il 
arrivoit  d  Athènes  tout  nouvellemenl.  Hé  bien, 
lui  dit  Sfdon  ,  qii'v  a-t-il  de  nouxeau  ?  Rien 
que  je  sache,  répondit  l'élr.utger.  sinon  (pion 
poiloil  en  leire  un  jeune  Athénien  dont  loule 
la  ville  accompaguoit  la  pompe  funèbre,  parce 
qu'il  éluil  d'une  condition  distinguée,  et  fils 
d'un  homme  fort  estimé  de  tout  le  peuple.  Cet 
hnrnme-là,  ajouta  l'étranger,  est  hors  d'Athènes 
il  y  a  (|uel(pie  lenqts  :  ses  amis  ont  résolu  de 
lui  mén.iger  celle  nomelle  pour  enqiècher  que 
K*  chagrin   ne  le  fasse  mourir.  <►  pau\re[)ère 


malheureux  !  s'écria  Solon  ;  et  comment  l'ap- 
peloit-on?  Je  l'ai  bien  entendu  nommer,  ré- 
pondit l'étranger,  mais  il  ne  m'en  souvient  pas; 
je  sais  bien  que  tout  le  monde  disoit  quec'éloit 
un  homme  d'une  grande  sagesse.  Solon  ,  dont 
l'inquiétude  augmentoit  à  tous  momens,  parut 
tout  troublé:  il  ne  put  s'empêcher  de  demander 
si  ce  néloit  point  Solon.  L'étranger  répondit 
brusquement  :  Oui ,  c'est  celui-là.  Solon  fut 
touché  d'un  ressentiment  si  vif  et  si  cuisant, 
qu'il  commença  à  déchirer  ses  habits ,  à  s'arra- 
cher les  cheveux  et  à  se  battre  la  tète  :  enfin  il 
ne  s'abstint  d'aucune  des  choses  qu'ont  accou- 
tumé de  faire  et  de  dire  tous  ceux  qui  sont  ou- 
trés de  douleur.  Pourquoi  tant  pleurer  et  se 
tourmenter  ,  lui  dit  Thaïes  ,  pour  nue  perle 
qui  ne  peut  être  réparée  par  toutes  les  larmes 
du  monde  ?  Ah  1  répondit  Solon  ,  c'est  cela 
même  qui  me  fait  pleurer  ;  je  plains  un  mal 
qui  n'a  point  de  remède.  A  la  lin ,  Thaïes  se 
prit  à  rire  de  toutes  les  différentes  postures  que 
faisoit  Solon.  0  Solon ,  mon  ami ,  lui  dit-il , 
voilà  ce  qui  m'a  fait  craindi^e  le  mariage;  j'en 
redoutois  le  joug,  et  je  connois  par  la  douleur 
du  plus  sage  des  hommes,  que  le  cœur  le  plus 
ferme  ne  peut  soutenir  les  afflictions  qui  nais- 
sent de  l'amour  et  du  soin  des  enfans  ;  ne  t'in- 
quiète pas  davantage .  tout  ce  que  l'on  vient 
de  te  dire  n'est  qu'une  fable  faite  à  plaisir. 

Il  y  avoit  eu  pendant  long-temps  une  cruelle 
guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Mégariens,  au 
sujet  de  l'île  de  Salamine.  Enfin .  après  plu- 
sieurs carnages  de  part  et  d'autre,  les  Athé- 
niens, qui  avoient  eu  du  désavantage,  las  de 
répandie  tant  de  sang ,  ordonnèrent  une  puni- 
tion de  mort  contre  le  premier  qui  seroil  assez 
hardi  de  proposer  la  gui-rrc  pour  le  recouvre- 
ment de  Salamine.  dont  ceux  de  Mégare  étoient 
en  possession.  Solon  craignit  que  s'il  parloit, 
il  ne  se  fît  tort  à  lui-même  ,  ou  que  s'il  se  fai- 
soit, son  silence  ne  fût  désavantageux  à  sa  pa- 
irie. Il  prit  le  parti  de  c.'nlrefaire  le  fou  ,  afin 
que  sous  ce  prétexte  il  lui  fût  permis  de  dire  et 
de  faire  impunément  tout  ce  qu'il  voudroit.  11 
lit  coinir  le  bruit  par  toute  la  ville  qu'il  avoil 
penlu  l'esprit.  Après  avoir  composé  quelques 
vers  élégiaques  qu  il  apprit  par  cœur,  il  sortit 
de  sa  maison  avec  un  \ilain  habit  tout  déchiré, 
une  corde  à  son  cou  ,  un  \ieux  bonnet  crasseux 
sur  sa  fête  ;  tout  le  peuple  s'attroupa  autour  de 
lui.  Solon  monta  sur  la  pierre  doit  on  avoit 
coutume  de  faire  les  proclamations  publiques  , 
et  récita  des  vers  contre  sa  coutume  :  IMùt  ativ 
dieux,  s'écria-t-il ,  que  jamais  Athènes  neuf 
été  ma  pairie;  ah  !  je  xoudrois  être  né  à  Phole- 
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gandes  ou  à  Syène.  ou  dans  quelque  lieu  eucore 
plus  affreux  et  plus  barbare;  au  moins  je  n'au- 
rois  pas  le  chagrin  de  me  voir  montrer  au  doigt 
et  d'entendre  dire  :  Voilà  un  Athénien  qui  s'est 
honteusement  sauvé  de  Salamine.  Vengeons 
promptement  l'affront  que  nous  a\ous  reeu  ,  et 
reprenons  un  séjour  si  agréable ,  que  nos  en- 
nemis nous  retiennent  si  injustemenl.  Cela  fil 
tant  d'impression  sur  l'esprit  des  Athéniens, 
qu'ils  révoquèrent  aussitôt  l'édil  qu'ils  avoient 
fait  :  ils  prirent  les  armes,  et  résolurent  de  faire 
la  guerre  aux  Mégariens.  Solon  fut  choisi  pour 
commander  les  troupes,  il  s'embarqua  avec  ses 
gens  sur  plusieurs  bateaux  de  pècheiu-s.  Il  étoif 
suivi  d'une  galère  à  trenle-six  rames  ,  et  il 
mouilla  assez  près  de  Salamine.  Les  Mégariens 
qui  étoient  dans  la  ville  s'aperçurent  de  quelque 
chose,  et  coururent  aux  armes  tout  en  désordre. 
Ils  détachèrent  un  de  leurs  vaisseaux  qu'ils  en- 
voyèrent pour  découvrir  ce  que  c'étoit.  Ce  vais- 
seau s'approcha  de  trop  près;  il  fut  pri«  par 
Solon,  qui  fit  aussitôt  lier  tous  les  Mégariens 
qui  étoient  dedans  :  il  fît  embarquer  à  leur  place 
les  plus  braves  d'entre  les  Athéniens ,  et  leur 
connnanda  de  faire  voile  vers  Salamine  en  se 
cachant  le  plus  qu'ils  pourroient.  Solon  prit 
avec  lui  le  reste  de  ses  gens  et  descendit  à  terre 
par  un  autre  endroit  ;  il  alla  à  la  rencontre  des 
Mégariens  qui  s'étoient  mis  en  campagne .  et 
pendant  qu'il  leur  donna  l)ataille ,  ceux  qu'il 
avoit  envoyés  dans  le  vitisseau  arrivèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville.  Solon,  après  avoir 
défait  les  Mégariens ,  renvoya  sans  rançon  tous 
les  prisonniers  qui  avoient  été  faits  dans  le  com- 
bat ,  et  érigea  un  lem[)le  à  l'honneur  du  dieu 
Mars  dans  le  propre  lieu  où  il  avoit  remporlé 
la  victoire.  Ouelque  temps  après,  ceux  de  Mé- 
gare  s'opiniàtrèrenl  inutilement  à  vouloir  re- 
couvrer Salamine  :  enfin  on  convint  de  part  et 
d'autre  qu'on  prendroit  les  Lacédémoniens  pour 
arbitres.  Solon  prouva,  devant  les  députés  de 
Sparte,  que  Philus  et  Eurifacès,  enfans  d'Ajav. 
roi  de  Salamine  ,  étoient  venus  demeurer  à 
.\thènes,  et  qu'ils  donnèrent  cette  île  aux  .\t!ié- 
niens,  àcondiliou  qu'on  lesfcroit  riloycns  d'A- 
thènes. Il  fit  ouvrir  plusieurs  tombeaux  .  et  fit 
vf)ir  que  ceux  de  Salamine  touruoieul  la  face  de 
le'irs  nioils  du  même  côté  que  ceux  d'Athènes: 
au  lieu  que  les  Mégariens  It^s  tournoient  du  côlé 
opposé  ;  (ju'enlin  ils  faisoieul  graver  sur  le  cer- 
cueil le  nom  de  la  famille  du  mort  ;  ce  q-ii 
éloit  particulier  aux  seuls  Athéniens.  Mais  ceux 
de  Mégare.  ne  tardèreiil  |)as  long-lemps  à  avoir 
b'ur  revanehe  ;  car  les  différends  qui  ié_Mioieiil 
depuis  luig-lemps  entre  les  descendans  de  Cxlon 


et  ceux  de  Mégaclès  s'augmentèrent  jusqu'à  un 
tel  point ,  qu'ils  pensèrent  faire  périr  entière- 
ment la  ville.  Cylon  avoit  eu  autrefois  dessein 
de  se  rendre  souvei'ain  d'Athènes;  sa  conspira- 
tion fui  découverte ,  il  fut  massacré  avec  plu- 
sieurs de  ses  complices.  Tons  ceux  qui  purent 
échapper  se  sauvèi-ent  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve. Mégaclès,  qui  éloit  pour  lors  magistrat, 
fil  tant  par  ses  belles  paroles,  qu'il  leur  per- 
suada de  venir  se  présenter  devant  les  juges 
en  tenant  un  filet  atlaché  [»ar  un  de  ses  bouts 
à  la  statue  de  la  déesse ,  afin  de  ne  point  perdre 
leur  franchise,  (^omme  ils  descendoient  du 
lemjde  le  filet  se  rompif.  Mégaclès  dit  que  c'é- 
toit une  marque  évidente  que  la  déesse  leur  re- 
fusoit  sa  protection:  il  en  arrêta  plusieurs,  qui 
furent  aussitôt  lapidés  par  le  peuple;  ceux  qui 
recoururent  aux  autels  y  furent  presque  tous 
massacrés  sans  aucun  respect.  Il  ne  s'en  sauva 
que  quelques-uns,  pour  qui  les  femmes  des 
magisirats  s'employèrent  et  les  firent  remettre 
en  liberté. 

Une  action  si  noire  rendit  odieux  les  magis- 
trats et  leurs  descendans,  qui  furent  depuis  ce 
temps-là  très-haïs  du  peuple.  Plusieurs  années 
après ,  les  descendans  de  Cylon  devinrent  très- 
puissans;  la  haine  qui  étoif  entre  les  deux 
partis  s'allumoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Solon  ,  pour  lors  magistrat,  craignit  que  leurs 
divisions  n'entraînassent  la  perte  de  toute  la 
ville;  il  les  fit  consentir  les  mis  et  les  autres  à 
prendre  des  juges  pour  terminer  leurs  diffé- 
rends :  les  juges  décidèrent  en  faveur  des  Cy- 
loniens.  Tous  les  descendans  de  Mégaclès  furent 
bannis,  et  les  os  de  ceux  qui  étoient  morts  furent 
déterrés  et  jetés  hors  du  territoire  d'Athènes. 
Les  Mégariens  profitèrent  de  celte  occasion  fa- 
vorable pour  eux  ;  ils  i)rirent  les  armes  pendant 
que  les  divisions  étoient  dans  leur  plus  grande 
chaleur,  et  recouvrèrent  Salamine. 

A  peine  cette  sédition  étoif  apaisée,  qu'il  en 
survint  une  antre  dont  les  suites  ne  dévoient 
pas  être  moins  dangereuses.  Les  pauvres  étoient 
si  endettés  ,  qu'on  les  adjugeoil  tous  les  jours 
comme  esclaves  à  leurs  créanciers,  qui  les  fai- 
soient  travailler  ou  les  vendoient  à  leur  fan- 
taisie. (Juantifé  de  gens  du  menu  peu|)le  s'at- 
frou|)èrent  ,  résolus  de  se  choisir  un  chef  pour 
empêcher  qu'auciui  d'eux  ne  fût  fait  esclave 
d.uis  la  suite,  faute  d'avoir  payé  ses  dettes  au 
jour  nonuné  ,  et  pour  obliger  les  magistrats  à 
[tarlag(  r  Ions  les  biens  égaleuient .  comme  Ly- 
curgue  a\oit  fait  à  Sjjarfc.  Les  troubles  étoient 
si  grands,  elles  séditieux  tellemeul  animés, 
qu'on  ne  connoissoit  aucun   remède  pour  les 
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apaiser.   Solon  fut  élu  du   consentement  des 
deux  partis  pour  terminer  toutes  choses  à  l'a- 
miable. Il  fit  beaucoup  de  difficulté  d'abord 
d'accepter  un  emploi  si  épineux  ;  il  n'y  eut  que 
l'envie  de  servir  sa  patrie  qui  l'y  fit  résoudre. 
Tout  le  monde  lui  avoit  entendu  dire  autrefois 
que  l'égalité  empéchoit  toutes  les  contestations; 
cbacuninterpréloit  cette  sentence  en  sa  faveur  : 
les  pauvres  croyoient  qu'il  vouloit  rendre  tous 
les  hommes  égaux  ;   les   riches   au   contraire 
s'imaginoient  qu'il  avoit  dessein  de   mesurer 
toutes  choses  selon  la  naissance  et  la  dignité  des 
personnes.  Cela  le  rendit  si  agréable  aux  uns  et 
aux  autres,   qu'ils  le  pressèrent  d'accepter  la 
souveraineté.    Les  gens  mêmes  qui  n'étoient 
point  intéressés  dans  ces  brouilleries  ,  ne  cou- 
noissant  point  de  meilleur  remède  pour  apaiser 
les  divisions,  consentoient  volontiers  d'avoir 
pour  maître    celui  qui   passoit   pour  le  plus 
homme  de  bien  et  le  plus  sage  de  toute  la  terre. 
Solon  s'en  éloigna  fort ,  et  déclara  hautement 
qu'il  n'y    consentiroit  jamais.    Ses  meilleurs 
amis  ne  pouvoient  s'empêcher  de  le  blâmer. 
Vous  êtes  bien  simple ,   lui  disoient-ils  :  quoi , 
sous  prétexte  d'un  vain  nom  de  tyran,  vous 
refusez  une  monarchie  qui  vous  sera  par  la 
suite  très-légitimement  acquise  !  Timondas  ne 
s'est-il  pas  fait  autrefois  déclarer  roi  d'Eubée  ? 
et  Pilhaquenerègne-t-il  pas  aujourd'hui  à  My- 
tilène  ?  Solon  fut  inflexible  à  tous  ces  discours. 
La  prmcipauté  légitime  et  la  tyrannie,  répondit- 
il ,  sont  à  la  vérité  de  très-belles  places,  un 
très-bel   endroit  ;  mais  on  est   environné  de 
précipices  de  tous  côtés ,  et  il  n'y  a  point  de 
chemin  pour  en  sortir,  lorsqu'on  y  est  une  fois 
entré.  Jamais  on  ne  le  put  résoudre  à  accepter 
ce  parti  avantageux  qu'on  lui  présentoit.  Tous 
ses  amis  le  traitoient  de  fou  et  d'insensé.  Solon 
s'appliqua  sérieusement  à  apaiser  les  troubles 
qui  étoienl  à  Athènes.  11  commença  par  ordon- 
ner que  toutes  les  dettes  passées  seroient  entiè- 
rement abolies ,  sans  que  jamais  personne  en 
put  rien  demander  à  ses  débiteurs  :  et  pour 
donner  exemple  à  tout  le  monde,  il  remit  sept 
talens  qui  lui  dévoient  revenir  de  la  succession 
de  son  père.  Il  déclara  nulles  les  dettes  qui  se 
feroient  dans  la  suite  sous  obligation  du  corps, 
afin  d'empêcher  à  l'avenir  l'inconvénient  qui 
avoit  été  cause  de  tous  les  troubles.  Les  deux 
partis  d'abord   fuient    assez  méconteus  de  ce 
jugement ,  les  riches  étoicnt  fâchés  de  ce  qu'on 
leur  a\oit  fait  perdre  ce  qui  leur  a[)partenoit  ; 
et  les  pauvres  ne  l'étoient  pas  moins  de  ce  qu'on 
n'avoil  pas  partagé  les  biens  également.  Mais 
les  uns  et  les  autres  furent  tellement  convaincus 


par  la  suite  de  l'utilité  des  réglemens  de  Solon, 
qu'ils  le  choisirent  tout  de  nouveau  pour  apaiser 
les  troubles  causés  par  trois  différentes  factions 
qui  partageoient  la  ville  d'Athènes,  et  lui  don- 
nèrent pouvoir  de  réformer  les  lois  à  sa  fan- 
taisie, et  d'établir  tel  gouvernement  qu'il  lui 
plairoit. 

Les  gens  de  la  montagne  vouloient  que  le 
peuple  fût  entièrement  le  maître  des  affaires  ; 
ceux  de  la  plaine  pré.endoient  qu'il  n'y  eût 
qu'un  certain  nombre  de  citoyens  des  plus  con- 
sidérables ;  et  les  gens  de  la  marine  vouloient 
que  les  magistrats  fussent  tirés  de  l'une  et  de 
l'autre  condition.  Solon,  qu'on  avoit  choisi 
pour  souverain  arbitre,  commença  par  casser 
toutes  les  lois  de  Dracon  son  prédécesseur,  à 
cause  qu'elles  éloient  trop  sévères.  Les  fautes 
les  plus  légères  étoient  punies  de  mort,  comme 
les  plus  énormes  crimes  ;  et  il  n'étoit  pas  moins 
dangereux  d'être  convaincu  d'oisiveté  ,  de  voler 
des  fruits  ou  des  herbes,  que  de  commettre  des 
sacrilèges,  des  meurtres  et  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  noir.  C'est  ce  qui  avoit  donné 
lieu  de  dire  qu'elles  étoient  écrites  avec  du 
sang.  On  demanda  un  jour  à  Dracon  pourquoi 
il  avoit  ordonné  des  peines  de  mort  pour  toutes 
sortes  de  crimes  indifféremment  :  C'est  parce, 
répondit-il,  que  les  moindres  méritent  ce  châ- 
timent, et  que  je  n'en  connois  point  de  plus 
rigoureux  pour  les  crimes  plus  énormes. 

Solon  divisa  les  citoyens  en  trois  différens 
ordres,  selon  les  biens  dont  chaque  particulier 
se  trouva  alors  en  possession.  11  donna  entrée 
dans  les  affaires  publiques  à  tout  le  peuple, 
excepté  aux  artisans  qui  ne  vivoient  que  de  leur 
travail.  Ceux-là  étoient  exclus  des  charges,  et 
ne  jouissoient  pas  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres. 

Il  ordonna  que  les  principaux  magistrats  se- 
roient perpétuellement  choisis  entre  les  citoyens 
du  premier  ordre. 

Que  dans  une  sédition  celui  qui  n'auroit  pris 
aucun  parti  seroit  noté  d'infamie. 

Que  si  un  homme  qui  avoit  épousé  une  riche 
héritière  se  trouvoit  impuissant,  sa  femme 
pourroil  avoir  commerce  avec  celui  qu'elle 
voudroit  des  plus  proches  parens  de  son  mari 
Que  les  femmes  n'apporteroient  pour  dot  à 
leurs  maris  que  trois  robes  et  quelques  meubles 
de  peu  de  \aleur. 

Qu'on  pourroit  tuer  impunément  un  adul- 
tère lorsqu'on  le  surprendroit  sur  le  fait. 

Il  modéra  les  dépenses  des  dames,  et  abolit 
plusieurs  cérémonies  qu'elles  avoient  coutume 
d'observer. 
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II  défendit  de  mal  parler  des  morts. 

Il  perraettoit  aux  gens  qui  n'avoieiit  point 
d'enfans,  d'instituer  héritiers  tous  ceux  qu'ils 
voudroient.  pourvu  qu'ils  fussent  dans  leur  bon 
sens  lors  de  leur  testament. 

Que  celui  qui  auroit  dissipé  son  bien  seroit 
noté  d'infamie  et  déchu  de  tous  ses  privilèges  , 
de  même  que  celui  qui  ne  nourriroit  j)as  son 
père  et  sa  mère  dans  leur  vieillesse.  Le  tils  n"é- 
toit  pas  tenu  de  nourrir  son  père  s'il  ne  lui  avoil 
fait  apprendre  un  métier  pendant  sa  jeunesse. 

Que  nul  étranger  ne  pouvoit  être  fait  citoyen 
d'Athènes,  s'il  u'avoit  été  banni  à  perpétuité 
de  sou  pays,  ou  s'il  ne  veuoit  s'y  établir  avec 
toute  sa  famille  pour  y  exercer  quelque  vaca- 
tion. 

Il  diminua  fort  les  récompenses  qu'on  don- 
noit  autrefois  aux  athlètes. 

Il  ordonna  que  le  public  élèveroit  les  eufans 
de  ceux  qui  seroient  morts  en  combattant  pour 
la  patrie. 

Qu'un  tuteur  ne  pourroit  demeurer  avec  la 
mère  de  ses  mineurs,  et  que  le  plus  proche 
héritier  ne  pourroit  jamais  être  élu  tuteur. 

Que  tout  vol  seroit  puni  de  mort,  et  que  ce- 
lui qui  auroit  crevé  un  œil  à  quelqu'un,  seroit 
condamné  à  perdre  ses  deux  yeux. 

Toutes  les  lois  de  Solon  furent  gravées  sur 
des  tables.  Les  gens  du  conseil  assemblés  firent 
serment  qu'ils  les  observeroient  et  les  léroient 
observer  exactement.  Ceux  mêmes  à  qui  on  en 
avoit  confié  le  soin,  jurèrent  solennellement 
que  si  quelqu'un  d'eux  y  manquoit ,  il  seroit 
obligé  de  faire  présent  au  temple  d'Apollon 
d'une  statue  d'or  aussi  pesante  que  lui.  Il  y 
avoit  des  juges  étal)lis  pour  interpréter  les  lois, 
lorsque  quelques  dilférends  naissoient  entre  le 
peuple  sur  ce  sujet. 

Un  jour,  comme  Solon  composoil  ses  lois. 
Anacharsis  se  moqua  de  son  entreprise.  Quoi , 
dit-il,  vous  prétendez  avec  quehjues  écritures 
réprimer  l'injustice  et  les  passions  des  hounnes  ! 
Telles  ordonnances,  ajouta-t-il,  ressemblent 
proprement  aux  toiles  d'araignées,  qui  n'arrê- 
tent rien  que  des  mouches. 

Les  hommes  gardent  bien  les  choses  dont  ils 
sont  conveims  ensemble  ,  répondit  Solou.  Je 
ferai  mes  lois  de  telle  manière,  que  tous  les 
citoyens  connoîtront  qu'il  leur  est  plus  utile  d  y 
obéir  que  de  les  violer. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'en  avoit  fait 
aucune  contre  les  parriiides  :  C'est  parce,  ré- 
pondit-il, que  je  n'ai  pas  cru  qu'il  y  eût  jamais 
des  gens  assez  malheureux  pour  tuer  leiu'  père 
ou  leur  mère. 


Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis,  qu'un 
homme  de  soixante-dix  ans  ne  devoit  plus  crain- 
dre la  mort,  ni  se  plaindre  des  malheurs  de  la 
vie. 

Que  tous  les  gens  de  cour  ressembloient  aux 
jetons  dont  on  se  sert  pour  compter,  qu'ils  re- 
présentoient  plus  ou  moins .  selon  la  fantaisie 
du  prince. 

Que  ceux  qui  approchoienl  des  princes  ne 
dévoient  pas  leur  conseiller  ce  qui  étoit  de  plus 
agréable,  mais  ce  qui  étoit  de  plus  avantageux. 

Que  nous  n'avions  point  de  meilleur  guide, 
pour  nous  conduire,  que  notre  raison  ;  et  qu'il 
ne  falloit  jamais  rien  dire  ni  rien  faire  sans 
l'avoir  consultée. 

Qu'on  devoit  faire  beaucoup  plus  de  fond 
sur  la  probité  d'un  homme  que  sur  son  ser- 
ment. 

Qu'il  ne  falloit  pas  se  faire  des  amis  si  légè- 
remejit  ;  mais  qu'il  étoit  très-dangereux  de 
rompre  lorsque  l'amifié  étoit  une  fois  liée. 

Que  le  moyen  le  plus  sûr  et  prompt  pour 
repousser  l'injure,  éloil  de  l'oublier. 

Qu'il  ne  falloit  jamais  s'ingérer  de  com- 
mander sans  avoir  appris  à  obéir. 

Que  le  mensonge  devoit  être  en  horreur  à 
tout  le  monde. 

Qu'enfin  il  talloit  honorer  les  dieux,  respecter 
ses  parens,  et  n'avoir  jamais  aucun  commerce 
avec  les  méchans. 

Solon  s'aperçut  que  Pisistrate  se  faisoit  un 
gros  parti  à  Athènes,  et  qu'il  prenoit  les  mesures 
nécessaires  pour  s'y  rendre  souverain  ;  il  fit  tout 
sou  possible  pour  s'o|>pnsei'  à  ses  desseins  :  il 
assembla  le  peuple  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique, oii  il  parut  tout  armé,  et  découvrit  l'en- 
treprise de  Pisistrate.  O  Athéniens  1  s'écria-t-il, 
je  suis  plus  sage  que  ceux  qui  ne  connoissent 
point  les  mauvais  desseins  de  Pisistrate,  et  plus 
courageux  que  ceux  qui  les  connoissent,  et  que 
la  crainte  ou  le  peu  de  courage  empêchent  de 
s'y  opposer  ;  je  suis  [trêt  à  me  mettre  à  votre 
tête,  et  à  combattre  généreusement  pour  la  dé- 
fense delà  liberté.  Le  peuple,  qui  favorisoit 
Pisistrate,  traita  Solon  de  fou.  Pisistrate.  quel- 
ques jours  après  ,  se  blessa  lui-même,  et  se  fit 
porter  tout  sanglant  sur  un  char  au  milieu  de 
la  place  publique  ,  et  dit  que  ses  ennemis 
l'étoient  venus  prendre  en  trahison,  et  l'avoient 
mis  dans  l'état  pitoyable  où  on  le  voyoit.  La 
populace  s'énnit  aussitôt,  et  fut  près  de  prendre 
les  armes  en  favetu"  de  Pisistrate.  (>  tils  d'Ipo- 
crase  !  lui  dit  Solon,  tu  joues  mal  le  person- 
nage d'I'lyssc  ;  Ulysse  s'égratigna  pour  tromper 
ses  ennemis ,  et  toi  tu  te  blesses  pour  tromper 
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tes  propres  citoyens.  Le  peuple  s'assembla  : 
Pisistrate  fit  demander  cinquante  gardes  :  Solon 
remontra  fortement  devant  tout  le  monde  les 
dangereuses  suites  d'une  telle  innovation  ;  mais 
il  ne  put  rien  gagner  sur  la  populace  émue,  qui 
permit  à  Pisistrate  d'en  prendre  quatre  cents, 
et  de  lever  des  troupes  pour  se  rendre  maître 
de  la  forteresse.  Les  principaux  de  la  ville  fu- 
rent fort  étonnés  :  chacun  songea  à  se  retirer 
de  côté  et  d'autre.  Solon  ne  se  rebuta  point. 
Après  avoir  reproché  aux  citoyens  leur  bêtise  et 
leur  lâcheté  :  Auparavant,  leur  dit-il  ,  il  vous 
étoit  plus  facile  d'empêcher  que  cette  tyrannie 
ne  se  formât  ;  mais  à  présent  (ju'elle  est  établie, 
ce  vous  sera  une  plus  grande  gloire  de  l'abolir 
et  de  l'exterminer  entièrement.  Quand  il  vit 
que  tous  ses  discours  ne  pouvoient  faire  revenir 
les  citoyens  de  la  grande  consternation  où  ils 
étoient,  il  s'en  alla  à  sa  maison,  et  prit  ses  ar- 
mes qu'il  alla  poser  devant  la  porte  du  sénat , 
en  s'écriant  :  0  ma  chère  patrie  !  je  t'ai  secou- 
rue autant  que  j'ai  pu  par  mes  paroles,  et  d'ef- 
fet :  j'atteste  les  dieux  que  je  n'ai  rien  oublié 
pour  la  défense  des  lois  et  la  liberté  de  mon 
pays.  0  ma  chère  patrie  !  je  pars  et  te  quitte 
pour  jamais,  puisque  je  suis  le  seul  qui  me  dé- 
clare ennemi  du  tyran,  et  que  tous  les  autres 
sont  disposés  à  le  recevoir  pour  maître. 

Solon  ne  put  jamais  se  résoudre  d'obéir  à 
Pisistrate  ;  et  comme  il  craignoit  d'ailleurs  que 
les  Athéniens  ne  l'obligeassent  à  réformer  ses 
lois  ,  qu'ils  avoient  fait  serment  d'observer  ,  il 
aima  mieux  s'exiler  volontairement,  et  avoir  le 
plaisir  de  voyager  pour  connoitre  le  monde , 
que  de  vivre  désagréablement  à  Athènes.  Il 
passa  en  Egypte,  où  il  demeura  quelque  temps 
à  la  cour  d'Aniasis.  Pisistrate,  qui  estimoit  infi- 
niment Solon,  fut  fort  touché  de  sa  retraite  ;  il 
lui  écrivit  celte  lettre  obligeante  pour  essayer  de 
le  faire  revenir. 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul  parmi  les  Grecs  qui 
»  me  suis  emparé  de  la  souveraineté  de  mon 
»  pays;  je  ne  connnets  rien  contre  les  lois  ni 
)»  contre  b's  dieux  ,  puisque  je  tire  mon  origine 
)»  de  Codrus,  et  que  les  Athéniens  ont  juré 
»  qu'ils  conscrveroienl  le  royaume  à  ses  des- 
')  cendans.  J'ai  grand  soin  de  faire  observer 
»  vos  ordoimances  avec  beiuic(ni|)  |)1ms  d'exac- 
»  titude  que  SI  l'Ltat  étoit  gou\eriié  parla  po()u- 
»  la(-e.  Je  me  contente  des  tributs  que  j'ai 
n  trouvés  établis  ;  et  hors  certains  honneurs  qui 
»  sont  dus  à  ma  digiiilc  ,  je  n'ai  rien  qui  me 
u  distingue  du  moindre  des  citoyens.  Je  n'ai 
j)  aucun  rcs^eiitimcul  contre  vous  de  ce  que 
»  vous  avez  df-couvert  mes  desseins;  je  suis 


»  persuadé  que  c'étoit  plutôt  par  amour  pour 
»  la  patrie,  que  par  haine  contre  moi,  parce 
»  que  vous  ne  saviez  pas  de  quelle  manière  je 
»  me  devois  comporter;  et  si  vous  l'eussiez  su, 
»  peut-être  n'auriez-vous  pas  désapprouvé  mon 
»  entreprise.  Revenez  donc  avec  assurance ,  et 
»  croyez  sur  ma  parole  que  Solon  ne  doit  rien 
»  craindre  de  Pisistrate,  puisque  même  je  n'ai 
»  pas  voulu  faire  de  mal  à  ceux  qui  de  tout 
»  temps  avoient  été  mes  ennemis.  Je  vous  con- 
»  sidérerai  comme  mon  meilleur  ami ,  et  vous 
»  aurez  toutes  sortes  d'agrémens  auprès  de  moi, 
»  parce  que  je  ne  vous  connois  pas  capable 
»  d'aucune  infidélité.  Si  vous  avez  des  raisons 
»  qui  vous  empêchent  de  revenir  à  Athènes , 
»  vous  demeurerez  partout  où  vous  voudrez  ; 
»  je  serai  content,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas 
»  moi  qui  sois  la  cause  de  votre  exil.  » 

Solon  lui  fil  cette  réponse  : 

((  Je  crois  bien  que  vous  ne  me  feriez  aucun 
»  mal  ;  car  j'étois  de  vos  amis  avant  que  vous 
»  fussiez  tyran,  et  je  ne  dois  pas  vous  être  plus 
»  odieux  que  tout  autre  qui  hait  la  tyrannie.  Je 
»  laisse  la  liberté  à  un  chacun  de  juger  selon 
»  sa  pensée,  s'il  est  plus  utile  aux  Athéniens 
»  d'être  gouvernés  par  un  maître  absolu  que 
»  par  plusieurs  magistrats.  J'avoue  que  vous 
»  êtes  le  meilleur  des  tyrans .  mais  je  ne  crois 
»  pas  devoir  retourner  à  Athènes;  car  après  y 
»  avoir  établi  un  gouvernement  libre,  et  refusé 
»  la  principauté  qu'on  m'avoit  offerte ,  on  au- 
»  roit  raison  de  me  blâmer,  et  de  croire  que 
»  j'approuverois  votre  entreprise,  si  on  m'v 
»  voycit  revenir.  » 

Solon  écrivit  une  autre  lettre  à  Epiménide 
en  ces  termes  : 

«  Connue  mes  lois  ne  doivent  pas  apporter 
»  un  grand  prolit,  aussi  en  les  cassant  n'a-t-on 
»  pas  causé  ure  grande  utilité  à  la  ville.  Les  dieux 
»  ni  les  législateurs  ne  peuvent  servir  de  rien 
»  aux  villes ,  mais  bien  à  ceux  qui  mènent  le 
»  peuple  comme  ils  veulent,  lorsqu'ils  sont  bien 
»  intentionnés.  Mes  lois  n'ont  point  été  utiles, 
»  mais  ceux  qui  les  ont  violées  ont  entièrement 
»  renversé  la  république  ,  eu  n'empêchant  pas 
»  Pisistrate  d'en\ahir  la  souveraineté.  J'ai  pré- 
»  dit  tout  ce  qui  devoit  arriver;  on  ne  m'a  point 
»  cru.  Pisistrate,  qui  (laltoit  les  Athéniens, 
»  leur  paroissoit  i)lus  fidèle  ([ue  moi  qui  leur 
»  disois  la  vérité.  J'ai  offert  de  me  mettre  à  la 
»  tête  des  citoyens  pour  prévenir  les  nuilheurs 
»  qui  sont  arrivés  ;  on  m'a  traité  de  fou  ;  on  a 
»  accordé  des  gardes  à  Pisistrate,  qui  s'en  est 
»  servi  pour  réduire  toute  la  ville  on  esclavage, 
»  et  moi  j'ai  pris  le  [)arti  de  me  retirer.  » 
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Crésus,  roi  des  Lydiens,  se  rendit  tributaires 
tous  les  Grecs  de  l'Asie.  Quantité  des  plus  ha- 
biles gens  de  ce  siècle  quittèrent  la  Grèce  pour 
ditl'érents  sujets ,  et  se  retirèrent  à  Sardis,  ca- 
pitale de  l'empire  de  Crésus.  Celle  ville  étoit 
pour  lors  très-florissante  en  honneurs  et  en  ri- 
chesses. Chacun  y  parloit  si  avantageusement 
de  Solon ,  que  cela  fit  naître  à  Crésus  l'envie 
de  le  voir  :  il  l'envoya  prier  de  venir  s'établir 
chez  lui  :  Solon  lui  lit  cette  réponse. 

«  J'estime  inilniment  Tamitiéque  vous  me 
i)  témoignez,  et  je  prends  les  dieuv  à  témoins 
»  que  si  je  n'avois  pas  résolu  ,  dès  il  y  a  long- 
»  temps ,  de  demeurer  dans  un  état  libre  ,  j'ai- 
»  merois  mieux  vivre  dans  votre  royaume  qu'à 
»  Athènes  même  ,  pendant  que  Pisistrate  y 
»  exercera  une  puissance  tyrannique  :  mais  je 
»  suis  avec  plus  de  douceur ,  selon  le  genre 
))  de  vie  que  j'ai  embrassé  ,  dans  un  lieu  où 
»  tout  est  égal.  J'irai  pourtant  vous  voir,  pour 
»  avoir  le  plaisir  de  demeurer  quelque  temps 
»  avec  vous.  » 

Solon  s'en  alla  à  Sardis,  à  la  sollicitation  de 
Crésus ,  qui  témoignoit  un  empressement  ex- 
traordinaire pour  le  voir.  En  traversant  la  Ly- 
die ,  il  rencontroit  quantité  de  grands  seigneurs 
avec  de  gros  cortèges  et  des  trains  magniiiques  ; 
il  croyoit  à  tout  moment  que  ce  fût  le  Roi. 
Enlin  on  le  présenta  devant  Crésus ,  qui  l'al- 
lendoit  assis  sur  son  trône  ,  et  qui  s'étoit  exprès 
revêtu  de  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux.  Solon 
ne  parut  point  étonne  à  la  vue  de  tant  de  ma- 
gnificence. Crésus  lui  dit  :  Mon  hole  ,  je  con- 
nois  ta  sagesse  par  réi)utaliou;  je  sais  que  tu 
as  beaucoup  voyagé  ,  mais  as-tu  jamais  vu  per- 
sonne vêtu  si  magnifiquement  que  moi  ?  Oui , 
répondit  Solon  ,  les  faisans ,  les  coqs  et  les 
paons  ont  quelque  chose  de  plus  magtiilique  , 
puisque  tout  ce  qu'ils  ont  d'éclatant  leur  vient 
de  la  nature  ,  sans  qu'ils  se  donnent  aucun  soin 
pour  se  |)arer.  Une  réponse  si  imprévue  sin|)rit 
ï'orl  Crésus;  il  connnanda  à  ses  gens  que  l'on 
ouvrît  tous  ses  trésors ,  et  qu'on  déployât  de- 
vant Solon  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meubles 
précieux  dans  son  palais.  11  le  fit  venir  une  se- 
conde fois  devant  lui.  Avcz-vous  jamais  vu  .  lui 
dit-il,  un  homme  |)lus  heureux  que  moi?  Oui , 
répondit  Solon,  c'est  Tellus,  citoyen  d'Athènes, 
qui  a  vécu  en  honnête  honnne  dans  une  réjtu- 
blique  bien  ])oIicée  ;  il  a  laissé  deux  cni'iuis  fort 
estimés  a\ec  un  bien  raisonnable  pour  les  fain.' 
subsister  ,  et  enfin  il  a  eu  le  bonheur  de  mourir 
les  armes  à  la  main  ,  en  remportant  une  vic- 
toire pour  sa  patrie  ;  les  Athéniens  lui  ont  dressé 
un  tond)eau  dans   le  lieu   même  où   il   avoit 


perdu  la  vie  ,  et  lui  ont  rendu  de  grands  hon- 
neurs. 

Crésus  ne  fut  pas  moins  étonné  que  la  pre- 
mière fois.  Il  crut  que  Solon  étoit  un  insensé. 
Hé  bien  ,  continua-t-il  .  quel  est  le  plus  heu- 
reux des  hommes  après  Tellus?  Il  y  a  eu  au- 
trefois deux  frères,  répondit -il,  dont  l'un 
s'appeloit  Cléolis  ,  et  l'autre  Byton  :  ils  étoieut 
si  robustes,  qu'ils  sont  toujours  sortis  victorieux 
de  toutes  sortes  de  combats  ;  ils  s'aimoient  par- 
faitement l'un  l'autre.  Un  jour  de  fête,  la  prê- 
tresse de  Junon  ,  leur  mère  ,  pour  qui  ils 
avoient  beaucoup  de  tendresse,  devoit  aller 
nécessairement  faire  un  sacrifice  au  temple  ;  on 
tardoit  trop  à  amener  ses  bœufs  ;  Cléobis  et 
Byton  s'attelèrent  à  son  char,  et  la  traînèrent 
jusqu'au  lieu  où  elle  vouloit  aller.  Tout  le 
peuple  leur  donna  mille  bénédictions.  Leur 
mère  ,  ravie  de  joie,  pria  Junon  de  leur  envoyer 
ce  qui  leur  étoit  plus  avantageux.  Quand  le 
sacrifice  fut  fini ,  et  qu'ils  eurent  fait  très-bonne 
chère  ,  ils  allèrent  se  coucher  ,  et  moururent 
tous  deux  cette  même  nuit.  Crésus  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  paraître  sa  colère.  Comment , 
répliqua-t-il ,  tu  ne  me  mets  donc  point  au 
nombre  des  gens  hem'eux?  0  Roi  des  Lydiens, 
répondit  Solon,  vous  possédez  de  grandes  ri- 
chesses et  vous  êtes  maître  de  quantité  de  peu- 
[des;  mais  la  vie  est  sujf^tte  à  de  si  grands  chan- 
geniens ,  qu'on  ne  sauroit  décider  de  la  félicité 
d'un  homme  qui  n'est  pas  encore  au  bout  de 
sa  carrière.  Le  temps  fait  tous  les  jours  naître 
de  nouveaux  accidens  .  dont  même  on  n'auroil 
jamais  pu  se  douter;  on  ne  doit  point  s'assurer 
de  la  victoire  lorsque  le  combat  n'est  pas  encore 
fini.  Crésus  fut  fort  mécontent  :  il  renvoya 
Solon  ,  et  ne  demanda  plus  à  le  voir. 

Esope  ,  qui  était  pour  lors  à  Sardis ,  où  on 
l'avoit  fait  venir  pour  divertir  Crésus,  fut  taché 
de  la  mauvaise  réception  que  le  roi  avait  faite 
à  un  homme  d'un  mérite  si  distingué.  0  Solon, 
lui  dit-il,  il  ne  faut  point  approcher  les  princes, 
ou  il  ne  leur  faut  jamais  dire  que  ce  qui  leur 
est  agréable.  Au  contraire  ,  répondit  Solon,  il 
ne  faut  jamais  s'en  approcher,  ou  bien  il  faut 
toujours  les  conseiller  le  mieux  (pi'on  peut,  et 
110  leur  dire  jamais  que  la  vérité. 

Gyrus  tcnoit  |)risonnier  Astyagc,  son  grand- 
père  maternel,  et  l'avoit  dépouillé  de  tous  ses 
l:]tats;  Crésus  s'en  nlfensa  ;  il  prit  parti  pour 
Astyage,  cl  fit  la  guérie  aux  Perses,  ('onune  il 
avoit  des  richesses  immenses,  et  (|u'il  se  voyoit 
à  la  tête  d'une  nation  qui  passoit  pour  la  plus 
belliqueuse  de  tout  le  monde,  il  croyoit  que 
rien  ne  lui  étoit  impossible  ;  il  fut  inalheureu- 
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sèment  défait,  et  se  retira  à  Sardis  ,  où  il  fut 
assiégé  et  fait  prisonnier  après  quatorze  jours 
de  résistance.  On  le  mena  devant  Cyrus,  qui 
le  lit  charger  de  chaînes.  On  le  monta  aussitôt 
au  haut  d'un  bûcher,  où  on  l'attacha  au  milieu 


»  tromper.  Vous  lui  avez  permis  de  lever  des 
»  gardes  qui  serviront  à  vous  tenir  en  esclavage 
»  le  reste  de  votre  vie.  » 

Périandre  ,  tyran  de  Corinthe  ,   fit  savoir  à 
Solon  l'état  de  ses  affaires,  et  le  pria  de  lui  don- 


de  quatorze  enfans  lydiens,  pour  y  être  brîjlé  à     ner  conseil.  Solon  lui  lit  celte  réponse 


la  vue  de  Cyrus  et  de  tous  les  Perses.  Comme 
on  mettoit  le  feu  au  bûcher,  Crésus,  dans  cet 
état  déplorable,  se  souvint  du  discours  que  lui 
avoit  autrefois  tenu  Solon.  11  s'écria  en  soupi- 
rant :  0  Solon  î  Solon  !  Solon  !  Cela  surprit 
Cyrus.  Il  envoya  demander  si  c'étoit  quelque 
Dieu  qu'il  invoquoit  dans  ses  malheurs.  Crésus 
ne  répondit  rien.  Enfin,  quand  on  l'eut  con- 
traint de  parler,  il  dit,  tout  accablé  de  tristesse  : 
Ah  !  je  viens  de  nommer  un  homme  que  les 
rois  devroient  toujours  avoir  auprès  d'eux,  et 
dont  ils  devroient  pi  as  estimer  la  conversation 
que  tous  les  trésors  et  leur  magnificence.  On  le 
pressa  d'en  dire  davantage.  C'est  un  sage  de  la 
Grèce,  conlinua-t-il,  que  j'ai  autrefois  envoyé 
qu£rir  exprès  pour  lui  faire  admirer  ma  grande 
prospérité.  Il  me  dit  froidement ,  comme  s'il 
m'eût  voulu  faire  connoitre  que  cela  n'étoit 
qu'une  sotte  vanité,  que  j'attendisse  la  fin  de 
ma  vie,  et  qu'il  ne  falloit  point  trop  présumer 
d'une  félicité  qui  étoit  sujette  à  une  infinité  de 
calamités.  Je  reconnois  à  présent  la  vérité  de 
toutes  les  choses  qu'il  m'a  prédites.  Pendant 
que  Crésus  parloit,  le  feu  s'étoit  déjà  allumé  au 
bas  du  bûcher,  et  alloit  gagner  le  haut.  Cyrus 
fut  fort  touché  des  paroles  de  Oésus.  L'état 
déplorable  d'un  prince  qui  avoit  été  si  puissant, 
le  fit  rentrer  en  lui-même  ;  il  craignit  que  quel- 
que disgrâce  pareille  ne  lui  arrivât  dans  la  suite  : 
il  commanda  aussitôt  que  l'on  éteignît  le  feu  ; 
il  fit  ôter  à  Crésus  les  chaînes  dont  il  étoit 
chargé  ;  il  lui  rendit  tous  les  honneurs  possi- 
bles, et  se  servit  de  son  conseil  dans  ses  atVaires 
les  plus  importantes. 


«  Vous  m'écrivez  que  quantité  de  gens  cons- 
»  pirenl  contre  vous.  Quand  vous  vous  délivre- 
»  riez  de  tous  vos  ennemis,  en  les  faisant  mou- 
»  rir,  vous  n'avanceriez  pas  beaucoup  vos  af- 
»  faires.  Ceux  dont  vous  ne  vous  doutez  point, 
))  vous  dresseront  des  embûches.  Ce  sera  quel- 
»  qu'un  qui  craindra  pour  lui  ,  ou  quelque 
»  autre  qui  ne  pourra  approuver  vos  manières 
»  défiantes,  ou  enfin  quelque  autre  qui  croira 
»  rendre  un  bon  service  à  sa  patrie.  Le  meilleur 
»  parti  que  vous  puissiez  prendre  est  de  renon- 
»  cer  entièrement  à  la  tyrannie.  Si  vous  ne 
»  pouvez  pas  vous  y  résoudre,  faites  venir  des 
»  troupes  étrangères  suffisamment  pour  tenir 
»  le  pays  en  bride,  afin  que  vous  n'ayez  plus 
»  lieu  de  rien  craindre,  et  que  vous  ne  soyez 
»  plus  obligé  à  exiler  personne.  » 

Solon  passa  en  Chypre  ;  il  fit  amitié  avec 
Philocypre  ,  prince  d'Œpie.  Cette  ville  étoit 
bâtie  dans  un  endroit  fort  stérile.  Solon  con- 
seilla à  Philocypre  de  la  rebâtir  dans  un  meil- 
leur pays.  Il  choisit  une  belle  plaine  très-fertile, 
conduisit  lui-même  toute  cette  entreprise,  qui 
réussit  très-bien.  Philocypre,  par  reconnois- 
sance,  voulut  que  cette  ville  s'appelât  Soles. 

Solon  n'a  jamais  été  ennemi  du  plaisir  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  a  vécu.  Il  a  aimé  la 
bonne  chère ,  la  musique  et  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  vie  délicieuse.  11  haïssoit  les 
représentations  ou  on  ne  disoit  jamais  que  des 
choses  inventées  à  plaisir.  Il  croyoit  que  cela 
étoit  pernicieux  à  la  république  ,  et  que  de  là 
pouvoient  naître  une  infinité  de  séditions.  Du 
temps  qu'il  étoit  en  grand  crédit  à  Athènes, 


Solon,  après  avoir  quitté  Crésus,  se  retira  eu     Thespis  commença  lui-même  à  jouer  des  tra- 


Cilicie,  où  il  bâtit  une  ville  de  son  nom,  qu'il 
appela  Solos.  On  lui  apprit  que  Pisistrate  se 
maintenoit  toujours  dans  la  tyrannie,  et  que  les 
Athéniens  se  repentoient  de  ne  s'être  pas  oppo- 
sés à  son  usurpation. 

Solon  leur  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Vous  avez  très-grand  tort  d'accuser  les 
»  dieux  de  votre  mauvaise  fortune.  Si  vous 
»  souffrez  maintenant  ,  vous  ne  devez  vous  en 
»  prendre  qu'à  votre  légèreté  et  à  votre  folie, 
»  de  n'avoir  pas  voulu  croire  les  gens  bien  in- 
»  lentionnés  pour  la   patrie  ,  et  de  vous  être 


gédies  qu'il  avoit  composées.  Cela  plaisoit  mer- 
veilleusement au  peuple  ,  à  cause  de  la  nou- 
veauté. Solon,  qui  aimoit  son  divertissement, 
s'y  trouva  un  jour.  Ouand  tout  fut  fini  .  il 
appela  Thespis.  N'as-tu  pas  de  honte,  lui  dit-il, 
de  mentir  devant  tant  de  monde?  Il  n'y  a  point 
de  mal,  répondit  Tiiespis,  car  ce  n'est  que  pour 
rire.  Solon  frapjja  la  terre  d'un  bâton  qu'il 
tenoit  dans  sa  main.  Oui,  répliqua-l-il  ;  mais  si 
on  approiiNO  de  telles  inenteries  en  riant,  nous 
ne  larderons  guère  à  les  Irouxer  dans  nos  actes 
publics  et  dans  les  affaires  les  plus  sérieuses. 


»  laissé  surprendre  aux  belles  paroles  et  aux     C'est  ce  qui  fit  que  lorsque  Pisistrate  se  fut  fait 
»  ruses  d'un  homme  qui  ne  cherchoit  qu'à  vous     porter  tout  sanglant  au  milieu  de  la  place  pu 
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blique,  Solon,  parlant  de  ces  représentations, 
s'écria  :  Voilà  la  malheureuse  source  d'où  nais- 
sent toutes  ces  fourberies. 

Quelques-uns  attribuent  à  Solun  rétablisse- 
ment de  l'aréopage  :  c'étoit  un  conseil  composé 
de  ceux  qui  avoient  passé  par  toutes  les  charges 
à  Athènes.  On  demanda  un  jour  à  Solon  quel 
Etat  étoit  le  mieux  policé.  C'est  celui,  répon- 
dit-il, où  les  gens  qui  n'ont  point  été  outragés 
poursuivent  avec  autant  de  chaleur  la  répara- 
tion de  l'injure  faite  à  autrui,  que  s'ils  l'avoient 
reçue  eux-mêmes.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il 
avoit  commencé  un  poème  sur  le  rapport  qu'on 
lui  avoit  fait  en  Egypte  d'une  île  Atlantide, 
qu'on  plaçoit  au-delà  de  l'Océan  connu.  La 
mort  le  surprit  en  Chypre  avant  que  son  ou- 
vrage fût  achevé.  C'étoit  dans  la  cinquante- 
cinquième  olympiade,  environ  la  quatre-ving- 
tième année  de  son  âge.  Il  ordonna  qu'on  por- 
tât ses  os  à  Salamine,  qu'on  les  brûlât,  et  qu'on 
en  jetât  les  cendres  par  toute  la  campagne.  Les 
Athéniens ,  après  sa  mort ,  lui  dressèrent  une 
statue  de  bronze ,  qui  le  représentoit,  son  livre 
des  lois  à  la  main,  avec  les  habits  de  prince  du 
peuple.  Ceux  de  Salamine  lui  en  dressèrent  une 
autre,  qui  le  représentoit  en  orateur  parlant  en 
public ,  les  mains  cachées  sous  les  plis  de  sa 
robe. 


PITTACUS. 

Il  florissûit  dans  la  42*  olympiade ,  et  mourut  la  troisième 
année  de  la  32',  âgé  de  soixant«-dix  ans. 

PiTTACus  ,  fils  d'Hirradius  ,  originaire  de 
Thrace,  naquit  à  Mytilène,  petite  ville  de  l'ile 
de  Lesbos,  environ  la  vingt-neuvième  olym- 
piade. 11  fut  pendant  sa  jeunesse  fort  entrepre- 
nant, brave  soldat,  grand  capitaine,  et  toujours 
bon  citoyen.  Il  tenoit  pour  maxime  qu'il  fal- 
loit  s'accommoder  au  temps ,  et  se  servir  de 
l'occasion. 

Pour  sa  première  entreprise,  il  se  ligua  avec 
le  frère  d'Alcée  ,  contre  le  tyran  Mélanchre, 
qui  avoit  usurpé  la  souveraineté  de  l'île  de 
Lesbos,  et  le  mit  en  déroute.  Celte  action  lui 
donna  une  grande  réputation  de  bravoure.  Il  y 
avoit  depuis  long-temps  une  cruelle  guerre 
entrt,'  les  Mylilénéens  et  les  Athéniens,  au  sujet 
de  la  possession  d'un  territoire  nommé  Achilli- 
lide.  Les  Mytilénéens  choisirent  Piltacus  pom* 
commander  leurs  troupes.  Quand  les  deux  ar- 
mées furent   en  présence  et  prêtes  à  donner  ba- 


taille, Pittacus  proposa  de  décider  le  différend 
par  un  combat  particulier  ;  il  appela  en  duel 
Phrynon,  général  des  Athéniens  ,  qui  étoit 
toujours  sorti  victorieux  de  toutes  sortes  de 
combats,  et  qui  avoit  été  couronné  plusieurs 
fois  dans  les  jeux  olympiques.  Phrynon  accepta 
le  combat.  Il  fut  résolu  que  le  vainqueur  de- 
meureroit  sans  contredit  conquérant  du  terri- 
toire en  question.  Ces  deux  généraux  s'avan- 
cèrent seuls  au  milieu  des  deux  armées.  Pitta- 
cus avoit  caché  un  tilet  sous  son  bouclier  :  il 
prit  son  temps  si  adroitement,  qu'il  enveloppa 
Phrynon  lorsqu'il  ne  se  doutoit  de  rien  ,  et 
s'écria  :  Je  n'ai  pas  pris  un  homme,  c'est  un 
poisson.  Pittacus  le  tua  à  la  vue  des  deux 
armées  et  demeura  maître  du  territoire.  C'est 
de  là  qu'est  venue  l'origine  des  filets  qu'on 
représentoit  depuis  sur  le  théâtre  pour  divertir 
le  peuple. 

L'âge  modéra  fort  la  grande  ardeur  de  Pit- 
tacus ;  il  commença  peu  à  peu  à  goûter  la  dou- 
ceur de  la  philosophie.  Ceux  de  Mytilène,  qui 
avoient  un  respect  particulier  pour  lui  ,  lui 
donnèrent  la  principauté  de  leur  ville.  Une 
longue  et  pénible  expérience  lui  fit  regarder 
avec  un  courage  élevé  les  différentes  faces  de 
la  fortime.  Après  avoir  établi  un  très-bon  ordre 
dans  la  république,  il  renonça  volontairement 
à  la  principauté  qu'il  tenoit  depuis  douze  ans, 
et  se  retira  tout-à-fait  de  l'embarras  des  af- 
faires. 

Piltacus  témoigna  un  grand  mépris  pour  les 
biens  de  la  fortune,  après  les  avoir  fort  souhai- 
tés. Les  Mytilénéens  ,  en  considération  des 
grands  services  qu'il  leur  avoit  rendus,  lui 
offrirent  un  lieu  fort  agréable,  arrosé  de  ruis- 
seaux et  environné  de  bois  et  de  vignes,  avec 
plusieurs  tnctairies  dont  les  revenus  étoientsuf- 
fisans  pour  le  faire  vivre  splendidement  dans 
sa  retraite.  Pittacus  prit  soudard,  qu'il  lança  de 
toutes  ses  forces ,  et  se  contenta  de  l'espace  en 
carré  qu'il  avoit  pu  atteindre  avec  le  dard  qu'il 
avoit  lancé.  Les  magistrats ,  surpris  de  sa  rete- 
nue, le  prièrent  de  leur  en  dire  la  raison.  Il 
leur  répondit  ,  sans  s'expliquer  davantage  , 
qu'une  partie  étoit  plus  avantageuse  que  le  tout. 

Crésus  lui  écrivit  un  jour  pour  le  prier  de 
venir  voir  ses  richesses.  Piltacus  lui  fil  celte 
réponse  : 

«  Vous  voulez  m'attirer  en  Lydie  pour  voir 
»  vos  trésors:  sans  les  avoir  vus,  je  ne  doute 
»  point  que  le  fils  d'Haliattes  ne  soit  le  plus 
n  puissant  des  rois  :  mais  quand  j'aurois  tout  ce 
»  que  vous  possédez,  je  n'en  «erois  pas  plus 
»  riche.  Je  u'ai  aucun  besoin  de  biens  ;  je  me 
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»  contente  du  peu  qui  est  nécessaire  pour  nie 
»  faire  vivre,  moi  et  quelques  amis  :  j'irai  pour- 
)  tant  vous  voir  pour  vous  contenter.  » 

Crésus.  après  avoir  subjugué  les  Grecs  d'A- 
sie ,  résol'it  de  fau-e  équiper  des  vaisseaux  pour 
se  rendre  maître  des  iles.  Pillacus  vint  pour 
lors  à  Sardis.  Crésus  lui  deuiauda  s'il  n'y  avoit 
rien  de  nouveau  dans  la  Grèce.  Prince,  lui  dit 
Pittacus,  les  insulaires  ont  acheté  dix  mille 
chevaux:  ils  ont  résolu  de  vous  taire  la  guerre, 
et  de  venir  attaquer  Sardis.  Crésus  prit  cela 
fort  sérieusement.  Plùl  aux  dieux,  dit-il.  d'in- 
spirer aux  insulaires  de  venir  attaquer  les  Ly- 
diens avec  de  la  cavalerie!  Il  semble,  répliqua 
Pittacus.  que  vous  souhaitez  voir  les  insulaires 
à  cheval  et  en  terre  ferme  :  vous  avez  raison  : 
mais  ne  pensez-vous  pas  aussi  que  les  insulaires 
riront  bien  quand  ils  sauront  que  vous  voulez 
mener  uue  armée  navale  contre  eux  ?  Ils  seront 
ravis  de  vous  rencontrer  sur  mer  .  vous  et  les 
Lydiens,  pour  venger  l'iufortune  des  Grecs  que 
vous  avez  réduits  en  servitude.  Crésus  crut  que 
Pittacus  étoit  instruit  de  ce  qu'il  méditoit  :  il 
quitta  le  dessein  de  taire  équiper  des  vaisseaux, 
et  tit  alliance  avec  les  Grecs  des  îles. 

Pittacus  étoit  d'une  figure  assez  dilVorme  ;  il 
avoit  toujours  mal  aux  yeux  :  il  étoit  fort  gras 
et  fort  négligé,  et  marchoit  désagréablement,  à 
cause  de  quelques  infirniités  qu'il  avoit  aux 
pieds.  11  avoit  épousé  la  tille  du  législateur 
Dracon  :  c'étoit  uue  femme  d'une  tierlé  et  d'une 
insolence  insupportable,  qui  n'avoit  rien  qu'un 
très-grand  mépris  pour  son  mari,  à  cause  qu'il 
étoit  mal  fiiit,  et  qu'elle  croyoit  être  d'une  nais- 
sa)ice  distinguée.  Un  jour.  Pittacus  avoit  invité 
à  dîner  plusieurs  philosophes  de  ses  amis  : 
quand  tout  fut  préparé  ,  sa  fennne  ,  qui  étoit 
toujours  de  mauvaise  humeur,  alla  renverser  la 
table  et  toutes  les  viandes  qui  étoient  dessus. 
Pittacus  ,  sans  s'émouvoir,  se  contenta  de  dire 
aux  conviés  :  C'est  une  folle,  il  faut  excuser  sa 
foiblesse.  Cette  grande  mésintelligence  ,  qui 
avoit  toujours  été  entre  lui  et  sa  femme  ,  lui 
avoit  donné  beaucoup  d'aversion  pour  les  n)a- 
riages  mal  asortis.  Un  jour  un  homme  vint  le 
trouverpoursavoir  de  lui  quelle  fennne  il  devoit 
prendre  de  deux  qui  étoient  à  son  choix,  dont 
l'une  étoit  à  peu  près  de  même  condition  que 
lui.  et  l'autre  beaucoup  [dus  considérable  |iar  ses 
biens  et  par  sa  naissance.  Pittacus  IcNa  le  bAton 
sur  lequel  il  étoit  ap|)nyé  .  Va-t'en,  lui  dit-il. 
dans  ce  carrefour  où  les  petits  enfans  s'assem- 
blent pour  jouer;  suis  l'avis  qu'ils  le  donneront 
là-dessus.  Le  jeune  homme  y  alla.  Ces  petits 
enfans  se  divertissoient  de  tout  leur  c«eur.  et  se 


disoient  :  Choisis  ton  égal.  Cela  le  détermina  à 
ne  plus  songer  à  la  femme  qui  étoit  beaucoup 
plus  considérable  que  lui  ,  et  à  prendre  son 
égale.  Pittacus  étoit  si  sobre,  qu'il  ne  buvoit 
presque  jamais  que  de  l'eau  de  fontaine,  quoi- 
que les  vins  les  plus  délicats  fussent  en  abon- 
dance à  Mylilène. 

Il  conseilla  secrètement  à  Périaudrc  de  s'ab- 
stenir de  l'usage  du  viu,  s'il  vouloit  réussir 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  maître 
de  Coriuthe,  et  s'il  vouloit  se  conserver  dans  la 
tyrannie. 

Il  ordonna  qu'un  homme  quiauroit  commis 
quelque  faute  étant  ivre .  seroit  puni  double- 
ment. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  nécessité  étoit 
quelque  chose  de  si  fort,  que  les  dieux  mêmes 
étoient  obligés  d'obéir  à  ses  lois. 

Que  c'étoit  daus  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique qu'un  homme  faisoit  connoître  l'étendue 
de  son  esprit. 

Que  les  sages  dévoient  prévoir  les  mal- 
heurs qui  leur  pouvoient  arriver  ,  atin  de  les 
pouvoir  détourner  ,  et  que  les  gens  de  cœur 
les  dévoient  supporter  généreusement  lorsqu'ils 
étoient  arrivés. 

Qu'il  étoit  très-difficile  d'être  homme  de 
bien. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  de  meilleur  que  de  s'ap- 
pliquer toujours  à  bien  faire  ce  qu'on  fait  dans 
le  moment. 

Que  pour  réussir,  il  falloit  méditer  à  loisir, 
et  exécuter  promptement  les  choses  qu'on  avoit 
projetées. 

Que  les  victoires  les  plus  estimables  étoient 
celles  qu'on  remportoit  sans  efl'usion  de  sang, 
et  qu'afin  qu'un  empire  fût  bien  gouverné,  il 
falloit  que  le  roi  ,  et  tous  ceux  qui  étoient  en 
autorité,  obéissent  aux  lois  comme  les  moindres 
particuliers. 

Quand  vous  voudrez  faire  quelque  chose, 
disoit-il  à  ses  disciples  .  ne  vous  en  vantez  ja- 
mais ;  car  si  par  malheur  vous  ne  pouviez  a  enir 
à  bout  de  votre  entreprise,  ou  se  moqueroit  de 
vous. 

Ne  reprochez  jamais  à  personne  sa  mauvaise 
forluue,  de  crainte  que  vous  ne  vous  trouviez 
quelque  jour  en  semblable  cas. 

Ne  parlez  mal  de  |iersonne  ,  uou  pas  même 
de  vos  ennemis. 

Conservez  vos  amis,  et  vivez  avec  eux  avec 
autant  de  retenue ,  que  s'ils  dévoient  être  un 
jour  vos  plus  grauds  adversaires. 

Aimez  la  chasteté  ,  la  frugalité  et  la  vérité. 

Respectez  les  dieux. 


BIAS. 
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llendez  fidèlement  le  déj)ôt  qu'on  vous  aura 
tonlir  .  et  ne  révélez  jamais  U'.  seci'et. 

Il  avoit  luil  certains  vers  ,  où  il  disoit  (ju'il 
lalloit  prendrt!  son  arc  et  ses  flcclies  ,  et  aller 
Iner  nn  mécliant  iioninie  partout  où  on  le  ren- 
ronlroit  ;  parce  que,  comme  son  cœur  éloit  tou- 
jours double  ,  sa  houclie  ne  disoil  jamais  rien 
sur  quoi  on  put  se  lier. 

Crésus  lui  envova  une  grosse  sonnnc  d'ar- 
gent dans  sa  retraite.  Pittacus  ne  la  voulut  pas 
accepter.  Il  répondit  froidement  :  Je  suis  plus 
riche  de  la  moitié  que  je  ne  voudrois  ;  car  mon 
frère  est  mort  sans  enfant  .  et  sa  succession  me 
revient. 

Pittacus  avoit  les  reparties  pronq)les  et  vives. 
Jamais  il  ne  s'est  trouvé  embarrassé  ,  quelque 
question  qu'on  lui  ait  faite. 

On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose 
la  plus  changeante?  Le  cours  des  eaux  ,  répon- 
dit-il ,  et  rhumcur  d'une  femme. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  ne  devoit  faire 
que  le  plus  tai'd  qu'on  pouvoit?  Emprunter  de 
l'argent  de  son  ami. 

Quelle  étoit  la  chose  qu'on  devoit  faire  en 
tout  lieu  et  en  tout  temps?  Profiter  du  bien  et 
du  mal  qui  arrivent. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  agréable?  le  temps: 
de  plus  caché  ?  l'avenir  :  de  plus  fidèle  ?  la  terre  : 
de  plus  infidèle  ?  la  mer. 

Phocaicus  lui  dit  un  jour  qu'il  vouloit  s'a- 
dresser à  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il 
avoit  dans  l'esprit  :  Vous  avez  beau  chercher, 
répondit  Pittacus ,  vous  n'en  trouverez  jamais. 

Tyrrée  ,  fils  de  Pittacus  ,  étoit  un  jour  à 
Cumes  dans  la  boutique  d'un  barbier  ,  où  les 
jeunes  gens  s'assembloieul  ordinairement  |)0ur 
s'entretenir  de  ce  qui  se  passoil  ;  un  ouvrier  , 
par  mégarde  ,  jeta  une  cognée  ,  qui  tomba  sur 
la  tête  de  Tyrrée,  et  la  lui  fendit  en  deux.  Ceux 
de  Cumes  se  saisirent  du  meurtrier  ,  et  l'ame- 
nèrent devant  le  père  du  mort.  Pittacus  ,  après 
s'être  exaclement  informé  de  toutes  les  circons- 
tances de  l'action,  trouva  qu'il  n'y  avoit  point 
de  la  faute  de  celui  qui  avoit  fait  le  coup.  Il  le 
renvoya  libre,  parce,  dit-il,  qu'une  faute  com- 
mise sans  volonté  mérite  pardon  ;  et  que  celui 
qui  se  venge  ,  dc\ienl  coiq)ab!e  j'ar  l'iujusle 
punition  d'un  imioceuf. 

Pittacus  se  divertissoitquehjuefoisà  la  |>oésic. 
Il  a  écrit  ses  lois  et  quelques  autres  ouvrages  en 
vers.  Sf)n  exercice  le  plus  ordinaire  étoit  de 
tourner  une  meule  pour  moudre  le  blé.  (^'est 
lui  qui  a  été  le  rnaitre  de  Phérécide,  ([ue  plu- 
sieurs ont  mis  entre  les  sages  de  la  Crèce,  et 
dont  la  lin  est  assez  extraordinaire. 


On  dit  fpi'unjftur,  lor.-;que  la  guerre  étoit 
l)his  allumée  (|ue  jamais  (înlr(!  les  l^phésiens  et 
les  Magnésiens,  Piiérécide  ,  (|ui  ét(jit  fort  porté 
pour  les  K[)hésieMs  ,  rencontra  un  homme  sur 
son  chemin  :  il  hii  demanda  de  (juel  |)ays  il 
étoit.  Dès  qu'il  eut  appris  (ju'il  étoit  d'Ephèse  : 
Prends-moi  par  les  jambes  ,  lui  dit-il,  tranie- 
nioi  dans  It;  pays  des  .Magnési(Mis  ,  et  va  promp- 
leuieiit  dire  aux  Epbésiens  la  manière  dont 
J'iiérécide  a  \oulu  (|ue  tu  le  traitasses  ;  avertis- 
les  bien  (|u'ils  ne  manquent  pas  de  m'enter- 
rer  dès  qu'ils  auront  rem|)Oilé  la  \ictoire.  Cet 
lionime  Iraiua  Pliéiécide,  et  alla  aussitôt  conter 
à  Eplièse  l'axenture  (|u'il  avoit  eue.  Les  Epbé- 
siens lurent  iiMuplis  d'espér-ance.  Ils  donnèrent 
bataille  dès  le  lendemain  ,  et  remportèrent  une 
grande  victoire  sur  leuis  enneniis.  Ils  allèrent 
promptement  à  l'endroit  oii  on  leur  avoit  dit 
qn'éloit  Pliéircide,  Ils  le  trouvèrent  mort  sur  la 
|)lace  :  ils  l'enqtortèrent,  et  lui  tirent  de  magni- 
fiques funérailles. 

Pittacus  mourut  dans  l'ile  de  Lesbos  ,  âgé 
de  plus  de  soixante-dix  ans;  c'étoit  dans  la 
cinquante-deuxième  olympiade. 


BIAS, 

Contemporain  de  Pittacus,  florissoit  du  temps  qu'Haliatteâ 
et  ensuite  Crésus  régnoient  en  I^ydie. 

BiAS,  de  Priène,  petite  ville  de  (^larie  ,  fut 
en  grande  réputation  dans  la  Crèce  ,  sous  le- 
règne  d'Halialles  et  de  Crésus,  rois  de  Lydie  , 
depuis  la  quarantièm(;  olympiade  jusqu'à  sa 
mort.  C'éloit  un  excellent  citoyen,  fort  désin- 
téressé ,  tin  politique,  honnête  homme.  Il  vi- 
voitsim()lenient  ,  quoiqu'il  fût  né  très-riche; 
il  dépensait  tout  son  bien  h  secourir  ceux  qui 
en  avoient  besoin.  Il  passoit  pour  le  plus  élo- 
quent orateur  de  son  temps;  il  employoit  son 
talent  à  défendre  les  pauvres  et  tous  ceux  qui 
étoient  dans  l'affliction  ,  sans  vouloir  tirer 
d'autre  utilité  que  la  gbjire  de  servir  sa  patrie. 
Jamais  il  n'cntreprenoit  aucune  cause  qu'il  ne 
crût  Irès-juste  :  cela  avoi\  passé  en  proverbe 
[)ar  tout  le  pays;  quand  on  vouloit  marquer 
qu'une  cause  étoit  excellente,  on  disoit  :  ("est 
une  cause  dont  Bias  se  ehargeroit;  et  lorsqu'on 
voubiit  louer  exln'mement  un  orateur  :  Il  réus- 
sit encore  mieux  que  Bias. 

Des  pirates  firent  un  jour  une  course  proche 
.Messèniï  dans  le  Péloponèse  ,  et  enlevèrent 
plusieurs  lîlles  qu'ils  vinrent  vendre  à  Priène. 
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Bias  les  acheta  ;  il  les  retira  chez  lui  ,  et  les 
nourrit  comme  ses  propres  enfans  ;  il  leur  fit 
des  présens  à  toutes .  et  les  renvoya  à  leurs  pa- 
rens  :  cette  action  généreuse  lui  donna  une  si 
grande  réputation  ,  que  quantité  de  gens  ne 
l'appeloient  que  le  prince  des  sages. 

Quelque  temps  après,  les  pécheurs  de  Mes- 
sène  trouvèrent  dans  le  ventre  d'un  gros  pois- 
son un  vase  d'or,  où  ces  mots  étoient  gravés  : 
Au  PLIS  SAGE.  Le  sénat  de  Messène  s'assembla 
pour  délibérer  à  qui  on  le  devoit  donner  ;  les 
filles  que  Bias  avoit  traitées  si  humainement , 
se  présentèrent  à  l'assemblée  avec  leurs  parens, 
et  ils  crièrent  tous  ensemble  qu'il  n'y  avoit 
personne  plus  sage  que  Bias.  Le  sénat  de  Mes- 
sène lui  envoya  ce  vase.  Bias  le  considéra,  et , 
après  avoir  lu  l'inscription  qui  étoit  autour,  il 
refusa  de  l'accepter ,  et  dit  que  ce  titre  n'appar- 
tenoit  qu'à  Apollon. 

Quelques-uns  croient  que  ce  vase  est  la 
même  chose  que  le  trépied  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  Thaïes,  et  que  cette  histoire  n'a  point 
d'autre  fondement  ,  que  parce  que  le  trépied 
fut  envoyé  à  Bias.  D'autres  mêmes  disent  que 
ce  fut  à  lui  à  qu'on  l'apporta  le  premier. 

Haliattes  ,  roi  de  Lydie  ,  après  avoir  ruiné 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  asiatique  ,  vint  met- 
tre le  siège  devant  Priène.  Bias  étoit  pour  lors 
le  premier  magistrat  de  la  ville;  il  fit  une  vi- 
goureuse résistance  pendant  très-long-temps. 
Mais  comme  Haliattes  paraissoit  s'opiniàtrer  à 
poursuivre  son  entreprise  jusqu'à  la  fin  ,  et 
que  d'ailleurs  la  ville  étoit  réduite  dans  une 
grande  misère  ,  à  cause  de  la  disette  des  vivres, 
Bias  fit  engraisser  deux  beaux  mulets  ,  qu'il 
chassa  vers  le  camp  des  ennemis  ,  comme  s'ils 
s'éloient  échappés  d'eux-mêmes.  Haliattes  fut 
surpris  de  voir  ces  animaux  dans  un  tel  embon- 
point ;  cela  lui  fit  craindre  de  ne  pouvoir  pas 
avoir  la  place  par  famine.  Il  trouva  un  prétexte 
pour  envoyer  un  honune  dans  la  ville;  il  lui 
donna  ordre  secrètement  de  remarquer  eu  quel 
état  élnient  les  assiégés.  Bias  se  douta  bien  du 
dessein  d'Haliattes;  il  fil  couvrir  de  grands 
monceaux  de  sable  avec  un  peu  de  froment,  et 
fit  en  sorte  que  le  dé[)uté  d'Haliattes  vît  toute 
cette  gr-ande  abondance  ,  sans  que  cela  partit 
alVecté.  Haliattes  ,  trompe  par  celte  ruse  ,  réso- 
lut aussitôt  de  lever  le  siège;  il  laissa  les  Prié- 
néens  en  paix  et  fil  alliaiin;  avec  eux.  Il  eut  la 
curiosité  de  voir  Bias;  il  lui  envoya  dire  de  lui 
venir' rendre  visite  dans  son  camp.  Bias  répon- 
dit à  ses  députés  .  Dites  au  roi  que  je  demeure 
ici  ,  et  que  je  lui  commande  de  manger  des  oi- 
gnons ,  et  de  pleurer  le  reste  de  ses  jours. 


Bias  aimoit  fort  la  poésie  :  il  a  fait  plus  de 
deux  mille  vers,  où  il  donnoit  des  préceptes 
pour  enseigner  à  tout  le  monde  la  manière  dont 
chacun  pouvoit  vivre  heureux  ,  et  pour  bien 
gouverner  la  république  en  paix  et  en  guerre. 

H  disoit  ordinairement  :  Tachez  de  plaire  à 
tout  le  monde  :  si  vous  réussissez ,  vous  trou- 
verez mille  agrémens  dans  le  cours  de  la  vie  : 
le  faste,  et  le  mépris  qu'on  fait  paroitre  pour 
les  autres  ,  n'a  jamais  rien  produit  de  bon. 

Aimez  vos  amis  avec  discréfion  :  songez  qu'ils 
peuvent  devenir  vos  ennemis. 

Ha'issez  vos  ennemis  avec  modération  ;  car  il 
se  peut  faire  qu'ils  seront  vos  amis  dans  la  suite. 

Choisissez  à  loisir  les  gens  que  vous  voulez 
prendre  pour  vos  amis  ;  ayez  pour  eux  une 
même  tendresse ,  mais  distinguez  leur  mérite. 

Imitez  ceux  dont  le  choix  vous  fait  honneur, 
et  soyez  persuadés  que  la  vertu  de  vos  amis  ne 
contribuera  pas  peu  à  votre  réputalioii. 

Ne  vous  pressez  pas  de  parler  ;  c'est  une 
marque  de  folie. 

Tâchez  ,  pendant  que  vous  êtes  jeune  ,  d'ac- 
quérir la  sagesse  ;  ce  sera  toute  votre  consola- 
tion lorsque  vous  serez  vieux  :  vous  ne  pouvez 
faire  une  meilleure  acquisition  ;  c'est  la  seule 
chose  dont  la  possession  soit  certaine  ,  et  qu'on 
ne  pourra  vous  ravir. 

La  colère  et  la  précipitation  sont  deux  choses 
fort  opposées  à  la  prudence . 

Les  honnêtes  gens  sont  très- rares;  les  mé- 
dians et  les  fous  sont  en  nombre  infini. 

Ne  manquez  jamais  de  tenir  exactement  tout 
ce  que  vous  aurez  promis. 

Parlez  des  dieux  d'une  manière  convenable 
à  leur  grandeur  ;  et  rendez-leur  grâce  de  toutes 
les  bonnes  actions  que  vous  ferez. 

Ne  soyez  pas  importun  :  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'on  vous  oblige  à  recevoir,  que  d'o- 
bliger les  autres  à  vous  donner. 

N'entreprenez  rien  témérairement  ;  mais 
quand  vous  avez  résolu  quelque  chose  ,  exécu- 
tez-la avec  vigueur. 

Gardez-xous  bien  de  louer  un  homme  à  cause 
de  SCS  richesses,  s'il  ne  le  mérite  d'ailleurs. 

Vivez  toujours  comme  si  vous  alliez  mourir 
à  tout  moment ,  et  comme  si  vous  deviez  rester 
long-lenq)s  sur  la  terre. 

Avoir  une  santé  vigoureuse  est  un  don  de  la 
nature  ;  les  richesses  ordinairement  sont  un 
effet  du  hasard  ;  mais  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui 
puisse  rendre  un  homme  capable  de  donner  de 
bons  conseils  à  sa  patrie. 

C'est  une  maladie  d'esprit  que  de  souhaiter 
des  choses  impossibles. 
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On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose 
qui  flattoit  davantage  les  hommes?  C'est  l'es- 
pérance, répondit-il.  Quelle  étoit  celle  qui  leur 
plaisoit  davantage?  le  gain.  Quelle  étoit  la  plus 
difficile  à  supporter  ?  le  renversement  de  la 
fortune. 

11  disoit  qu'un  homme  étoit  bien  malheu- 
reux ,  lorsqu'il  ne  savoit  pas  souffrir  les  dis- 
grâces qui  lui  arrivoient. 

Il  étoit  un  jour  dans  un  vaisseau  ,  avec  quel- 
ques impies  :  il  s'éleva  tout  d'un  coup  une 
tempéle  si  furieuse,  que  le  vaisseau  étoit  à  tout 
moment  prêt  à  périr.  Ces  impies,  effrayés  de 
la  crainte  de  la  mort,  invoquoienf  les  dieux. 
Taisez-vous  ,  leur  dit  Bias ,  de  peur  qu'ils  ne 
s'aperçoivent  que  vous  êtes  ici  ;  car  nous  se- 
rions tous  perdus. 

Une  autre  fois ,  un  impie  lui  demanda  quel 
étoit  le  culte  qu'on  dovoit  rendre  aux  dieux  ? 
Bias  ne  répondit  rien.  L'impie  le  pressa  de  lui 
dire  la  raison  de  son  silence  :  C'est  parce ,  ré- 
pondit Bias ,  que  tu  me  demandes  des  choses 
qui  ne  te  regardent  pas. 

Il  disoit  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  juger 
un  différend  entre  deux  de  ses  ennemis  ,  qu'en- 
tre deux  de  ses  amis  ,  parce  qu'on  ne  manquoit 
presque  jamais  à  se  brouiller  avec  celui  de  ses 
amis  (ju'on  avoit  condamné  ,  et  qu'il  se  pouvoit 
faire  qu'on  se  racconnnoderoit  avec  celui  de  ses 
ennemis  en  faveur  de  qui  on  auroit  décidé. 

Bias  se  trouva  un  jour  obligé  de  juger  un  de 
ses  amis  qui  devoit  être  puni  de  mort.  Avant 
que  de  prononcer  l'arrêt,  il  se  mit  à  pleurer  en 
plein  sénat  :  Pourquoi  plourcz-vous  ,  lui  dit 
quelqu'un  ,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  con- 
damner ou  d'absoudre  un  criminel?  Je  pleure, 
répondit  Bias ,  parce  que  la  nature  m'oblige 
d'avoir  comjjassion  des  malheureux,  et  que  la 
loi  m'ordonne  de  n'avoir  point  d'égard  au  mou- 
vement de  la  nature. 

Bias  n'a  jamais  com[ité  au  rang  dos  véritables 
biens,  aucune  des  choses  qui  dépendent  de  la 
fortime  :  il  croyoil  que  les  richesses  étoienl  des 
amnsemens  dont  on  pouvoit  se  passer  aisément, 
et  qu'elles  ne  seivoiont  qu'à  détourner  les 
hommes  du  chemin  de  la  \erlu. 

Il  se  rencontra  par  hasard  à  Priène  ,  lieu  de 
sa  naissance  ,  lors  de  la  prise  et  du  sac  de  cette 
malhenreu'^e  \ille  :  tous  les  citoyens  empor- 
toienl  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ,  et  s'enfuyoitMil 
dans  les  lieux  où  ils  crovoieut  pouvoir  se  mettre 
en  sûreté  ;  le  seul  Bias  denieui-oit  tranquille  au 
milieu  d'une  si  grande  désolation,  sans  se  re- 
muer non  plus  que  s'il  eût  été  touf-à-fail  in- 
sensible aux  mallieurs  de  sa  patrie.  Quelqu'un 


lui  demanda  pourquoi  il  ne  songeoit  pas  à  sau- 
ver quelque  chose  comme  les  autres  :  Je  le  fais 
aussi ,  répondit  Bias  ;  car  je  porte  tout  mon  bien 
avec  moi. 

L'action  qui  termina  les  jours  de  Bias  ,  n'est 
pas  moins  illustre  que  le  reste  de  sa  vie.  Il 
s'étoit  fait  porter  dans  le  sénat,  où  il  défendit 
l'intérêt  d'un  de  ses  amis  avec  beaucoup  de 
zèle  :  comme  il  étoit  déjà  fort  vieux,  il  se  trouva 
fatigué;  il  appuya  sa  tête  contre  la  poitrine 
d  un  fds  de  sa  fille  qui  lavoit  accempagné. 
Quand  l'orateur  de  son  adversaire  eut  fini  son 
discours,  les  juges  prononcèrent  en  faveur  de 
Bias ,  qui  expira  aussitôt  entre  les  bras  de  son 
petit-fils. 

Toute  la  ville  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, et  témoigna  un  regret  extraordinaire 
de  sa  moi't;  on  lui  érigea  un  superbe  tombeau, 
sur  lequel  on  fit  graver  ces  paroles  ; 

«  Priène  a  été  la  patrie  de  Bias,  qui  fut  au- 
»  trefois  l'ornement  de  toute  l'Ionie  ,  et  qui  a 
»  eu  des  pensées  plus  relevées  que  le  reste  des 
»  philosophes.  » 

Sa  mémoire  fut  en  si  grande  vénération  , 
qu'on  lui  dédia  un  temple  ,  où  ceux  de  Priène 
lui  rendoient  des  honneurs  extraordinaires. 
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Tyian  de  Corintho,  conloiuporain  des  philosophes  précé- 
dons; on  ue  sait  pas  précisément  l'année  de  sa  naissance , 
ni  celle  de  sa  moit. 


Il  est  assez  extraordinaire  que  les  Grecs  aient 
donné  le  litre  de  sage  à  un  homme  aussi  fou 
que  Périandre.  Ils  se  sont  laissé  surprendre  à 
l'éclat  do  ses  illustres  maximes  ,  sans  avoir  au- 
cun égard  à  la  vie  déréglée  qu'il  a  menée  pen- 
dant (ju'il  a  été  sur  la  terre.  Il  a  toujours  parlé 
comme  un  véritable  sage,  et  a  |)erpétuellement 
vécu  comme  un  enragé.  Il  eut  pendant  long- 
temps un  commerce  inlamo  avec  Oatéc  ,  sa 
propre  mère  ,  siuts  avoir  boute  de  se  déshono- 
rer. In  jour,  il  fil  V(nu  que  .  s'il  remportoit  le 
prix  aux  jeux  olympiques,  il  feroit  ériger  une 
statue  d'or  en  l'honneur  de  Jupiter  :  il  fui  vic- 
torieux dans  les  premiers  jeux  qu'on  célébra  ; 
mais  comme  il  n  avoit  point  d'argent  pour  sa- 
tisfaire à  sa  |)rouiesse  ,  il  fil  arracher  les  orne- 
lutMis  à  toutes  les  dames  (|ui  s'éloient  parées 
magnifiquement  pour  assister  à  une  fêle  ,  et 
ti'ouva  jtar   ce   moyen  de   »|Uoi   arcomplir  son 
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Périandre  éloit  fils  de  Cypsèle ,  de  la  fandlle 
des  Héraclides  ,  et  exerçoit  la  tyrannie  à  Co- 
l'inthe  ,  ville  de  sa  naissance  ,  sons  le  règne 
d'Haliatles  ,  roi  de  Lydie.  Il  avoit  épousé  Lysis, 
fille  de  Proclée,  prince  dÉpidaure.  Il  témoigna 
toujours  beaucoup  de  passion  pour  elle  .  et 
changea  son  nom  de  l.ysis  en  celui  de  Mélisse. 
11  eut  deux  lils  de  ce  mariage.  Cypsèle  l'aîné 
avoit  l'esprit  pesant  et  paroissoit  presque  hébété; 
mais  Lycophroon  le  cadet  avoii  un  génie  élevé  , 
et  étoit  très-pi'opre  à  gouverner  un  royaume. 

Quelques  concubines  tâchèrent  de  donner 
ombrage  à  Périandre  de  la  conduite  de  Mélisse 
sa  femme  qui  étoit  grosse  pour  lors  ,  et  lui 
firent  quelques  rapports  dont  il  conçut  une 
jalousie  furieuse.  Il  la  rencontra  sur-le-champ 
comme  elle  montoit  un  escalier  ;  il  lui  donna 
un  si  grand  coup  de  pied  dans  le  ventre,  qu'il  la 
jeta  du  haut  en  bas ,  et  tua  la  mère  et  l'enfant 
qu'elle  j)ortoit.  Il  s'en  repentit  aussitôt  ;  et 
comme  il  étoit  éperdùment  amoureux  ,  il  se 
jeta  sur  le  corps  mort ,  où  la  passion  et  le  dé- 
sespoir lui  firent  commettre  la  plus  brutale  de 
toutes  les  actions.  Il  fil  éclater  sa  colère  sur  les 
femmes  qui  lui  avoient  mis  ces  soupçons  dans 
l'esprit  ;  il  les  fit  prendre  ,  et  commanda  qu'on 
les  brùlàt. 

Dès  que  Proclée  eut  appris  le  cruel  traite- 
ment qu'on  avoit  fait  à  sa  chère  fille  ,  il  envoya 
quérir  ses  deux  petits-iils ,  pour  qui  il  avoit 
toute  la  tendresse  possible  :  il  les  garda  quelque 
temps  avec  lui  pour  se  consoler,  et ,  lorsqu'il 
les  renvoya  ,  il  leur  dit  en  les  embrassant  :  Mes 
enfans,  vous  conuoissez  le  meurtrier  de  votre 
mère.  L'aîné  ne  prit  point  garde  à  ce  que  cela 
voïiloit  dire  ;  mais  le  cadet  en  fut  touché  si 
sensiblement,  que  ,  quand  il  fut  de  refour  à 
Corinthc  ,  il  ne  voulut  jamais  parler  à  son  père, 
ni  l'épdudreà  ce  (pi'il  lui  demandoit.  Périandre, 
indigné  de  la  mauvaise  humeur  de  son  lils  ,  le 
chassa  de  sa  maison.  Il  fit  plusieurs  questions 
à  Cypsèle  son  aîné ,  pour  savoir  ce  que  leur 
avoit  dit  Proclée.  Cypsèle,  qui  avoit  tout  ou- 
blié ,  lui  conta  soulemeut  le  bon  traitement 
(|u'ils  en  avoient  rci  ii.  Cela  ne  couleutii  pas 
Périandre  ,  qui  m;  douta  bien  qu'il  falloit  fpi'il 
y  eût  autre  chose.  Il  le  pressa  tant .  qu'à  la  fin 
Cypsèle  se  ressouvint  des  dernières  paroles  que 
Proclée  leur  avoit  dites  en  partant  ,  et  en  lit  le 
rérit  à  son  pèn;.  Péi-iandre  compiit  aussit<M  ce 
(|u'on  a\oil  \oulu  dire  à  ses  enfiuis  :  il  tâcha 
(le  mctti-e  son  aiiti'e  fils  dans  lu  nécessité  d'avoir 
recours  à  lui  :  il  défendit  à  ceux  qui  le  lo- 
geoicnl  de  le  garder  davantage  dans  leur  mai- 
son. Lycophroon  ,  chiissé  de  son  asile  ,  se  pi'é- 


sentapour  entrer  dans  plusieurs  autres  maisons, 
mais  on  le  rebutoit  partout ,  parce  qu'on  crai- 
gnoit  les  menaces  de  son  père.  Il  trouva  à  la  fin 
quelques  amis  qui  eurent  compassion  de  son 
sort  .  et  qui  le  reçurent  chez  eux .  au  hasard 
de  désobéir  au  Roi.  Périandre  fit  publier  que 
quiconque  le  recevroit  ,  ou  lui  parleroit  seule- 
ment ,  seroit  puni  de  mort.  La  crainte  d'un 
châtiment  si  rigoureux  épouvanta  tous  les  Co- 
rinthiens; personne  n'osoit  plus  avoir  relation 
avec  lui.  Lycophroon  passoit  toutes  les  nuits  à 
découvert  sous  les  vestibules  des  maisons  ;  tout 
le  monde  le  fuyoit  comme  une  bé'e  farouche. 
Quatre  jours  après  ,  Périandre ,  qui  le  vit  pres- 
{|ue  mort  de  faim  et  de  nnsère,  fut  louché  de 
compassion  ;  il  alla  h  lui  :  0  Lycophroon  ,  lui 
dit-il,  quel  sort  est  le  plus  souhaitable  de  me- 
ner une  vie  malheureuse  comme  tu  fais ,  on  de 
disposer  de  ma  puissance,  et  d'être  entièrement 
le  maître  de  tous  les  trésors  que  je  possède?  Tu 
es  mon  fils ,  et  prince  de  la  fiorissante  ville  de 
Corinthe.  S'il  est  arrivé  quelque  accident,  j'en 
ai  des  ressentimens  d'autant  plus  vifs  que  j'en 
suis  moi-même  la  cause;  pour  toi ,  tu  t'es  attiré 
toutes  ces  disgrâces  en  irritant  celui  que  lu 
devois  respecter  :  mais  à  présent  que  tu  connois 
ce  que  c'est  que  de  sopiniàtrer  contre  son  père, 
je  te  permets  de  revenir  dans  ma  maison.  Ly- 
cophroon ,  insensible  comme  un  rocher  aux 
discours  de  Périandre ,  lui  répondit  froidement  : 
Vous  méritiez  vous-même  la  peine  dont  vous 
avez  menacé  les  autres ,  puisque  vous  m'avez 
parlé.  Quand  Périandre  vit  qu'il  ét(Mt  entière- 
ment impossible  de  vaincre  la  dureté  de  son 
fils  ,  il  prit  le  parti  de  l'éloigner  de  ses  yeux  ; 
il  le  relégua  à  Corcyrc  ,  qui  étoit  un  pays  de 
son  obéissance. 

Périandre  étoit  fort  irrité  contre  Proclée  , 
qu'il  croyoit  auteur  de  la  mésintelligence  qui 
étoit  entre  lui  et  son  fils  :  il  leva  des  troupes  , 
il  se  mit  à  la  lêtc ,  et  alla  lui  faire  la  guerre. 
Toutes  choses  lui  réuissirent  heureusement. 
Après  s'être  rendu  maître  de  la  ville  d'K[)idaure, 
il  le  fit  prisonnier,  et  le  garda  .  sans  lui  ùter 
la  \ie. 

Quelque  tem|>s  après,  Périandre,  qui  com- 
mençoit  déjà  à  devenir  vieux ,  envoya  à  Corcyre 
quérir  Lycophroon  ,  pour  se  démettre  en  sa 
laveur  de  la  puissance  souveraine  au  préjudice 
de  son  aîné  .  qui  éloil  peu  propre  à  la  conduite 
des  all'aires.  .lamais  Lycophroon  ne  \oulut  seu- 
lement répondre  un  mol  à  celui  que  Périandre 
avoit  envoyé  pour  lui  |)orter  cette  nouvelle, 
i'ériandre,  (jui  aimoit  tendrement  son  fils,  ne 
se  rebuhi  point  ;  il  donna  ordre  à  sa  fille  d'aller 
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à  Corcyre  ,  croyant  qu'elle  auroil  plus  de  crédit 
sur  l'esprit  de  son  frère  que  toutes  les  finesses 
dont  il  s'étoit  servi  jusqu'alors  pour  le  gagner. 
Dès  que  cette  jeune  princesse  fut  arrivée,  elle 
conjura  son  frère  .  par  tout  ce  qu'elle  crut  le 
pouvoir  toucher  davantage  ,  de  vaincre  son  opi- 
niâtreté. Aimez-vous  mieux  ,  lui  dit-elle  ,  que 
le  royaume  tombe  à  un  étranger  qu'à  vous? 
La  puissance  est  une  maîtresse  inconstante  qui 
a  quantité  d'amans  :  notre  père  est  vieux  ,  et 
près  de  la  mort  :  si  vous  ne  venez  promptemenl, 
notre  maison  va  périr  :  songez  donc  à  ne  pas 
abandonner  à  d'autres  les  grandeurs  qui  vous 
attendent  et  qui  vous  appartiennent  légitime- 
ment. Lycophroon  lui  assura  qu'il  ne  retour- 
neroit  jamais  à  Corinthe  tant  que  son  père  y 
seroit.  Quand  la  princesse  fut  de  retour,  et 
qu'elle  eut  raconté  au  roi  son  père  la  résolution 
de  Lycophroon .  Périandre  renvoya  pour  la 
troisième  fois  à  Corcyre ,  pour  faire  savoir  à  son 
fils  qu'il  pouvoit  venir  ,  quand  il  voudroit,  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de  Corinthe, 
et  que  pour  lui  il  étoit  résolu  d'aller  finir  ses 
jours  à  Corcyre.  Lycophroon  y  consentit  :  ils 
se  disposèrent  l'un  et  l'autre  à  changer  de  pays. 
Les  Corcyriens  en  furent  avertis;  ils  en  eurent 
tant  de  peur  ,  qu'ils  massacrèrent  Lycophroon, 
de  crainte  que  Périandre  no  vînt  demeurer  chez 
eux.  Périandre  fut  au  désespoir  de  la  mort  de 
son  fils.  Il  fit  aussitôt  prendre  trois  cents  enfans 
des  meilleures  familles  de  Corcyre  ,  et  les  en- 
voya à  Haliattes  pour  en  faire  des  eunuques.  Le 
vaisseau  dans  lequel  ils  ctoient  fut  contraint  de 
relâcher  à  Samos.  Quand  les  Samicns  eurent 
appris  le  sujet  pour  lequel  on  menoit  ces  jeunes 
malheureux  à  Sardis  ,  ils  en  eurent  compassion. 
Ils  leur  conseillèrent  secrètement  de  se  jeter 
dans  le  temple  de  Diane  :  dès  qu'ils  y  furent 
entrés  ils  ne  voulurent  pas  permettre  aux  Co- 
rinthiens de  les  en  retirer  ,  et  leur  dirent  (ju'ils 
étoient  sous  la  protection  de  la  déesse.  Ils  trou- 
vèrent un  moyen  pour  les  faire  subsister  ,  sans 
se  déclarer  ouvertement  ennemis  de  Périandre  : 
ilsenvoyoient  tous  les  soirs  tons  les  jeunes  gens 
de  Samos,  garçons  et  filles  ,  danser  autour  du 
temple;  ils  leur  donnoieul  des  gâteaux  faits 
a\cr  du  miel ,  que  ces  jeunes  gens  jetoienl 
dans  le  temple  en  dansant.  Les  enfans  de  Cor- 
cyre les  ramassoient  ot  en  \ivoient.  Comme  ces 
danses  reconunençoieni  Ions  les  joins  ,  les  Co- 
rinthiens s'ennuyèrent  et  s'en  retournèrent  chez 
eux.  F'ériandre  eut  tant  de  chagrin  de  ne  pou- 
voir venger  la  mort  de  son  fils  connue  il  hî 
vouloit ,  qu'il  résolut  de  ne  pas  vi\re  davan- 
tage :  mais  connue  il  ne  vouloit  point  que  per- 
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sonne  sut  le  lieu  où  seroit  sou  corps ,  il  s'avisa 
de  cette  invention  pour  le  cacher.  Il  fit  venir 
deux  jeunes  garçons  à  qui  il  montra  un  chemin 
détourné.  Il  leur  commanda  de  s'y  promener 
la  nuit  suivante  ,  de  tuer  le  premier  qu'ils  y 
rencontreraient ,  et  d'enterrer  sur-le-champ  le 
corps  du  mort.  Il  renvoya  ceux-là  ,  et  en  fit 
revenir  quatre  autres ,  à  qui  il  commanda  de 
se  promener  par  ce  même  chemin  ,  et  de  ne  pas 
manquer  à  tuer  et  à  enterrer  aussitôt  deux 
jeunes  garçons  qu'ils  rcncontreroient  ensemble. 
Quand  il  eut  renvoyé  ceux-là ,  il  en  fit  revenir 
un  plus  grand  nombre  ,  à  qui  il  commanda  pa- 
reillement de  massacrer  ces  quatre-là,  et  de 
les  enterrer  dans  le  lieu  où  ils  auroient  fait  le 
coup.  Après  qu'il  eut  ainsi  disposé  toutes  choses 
comme  il  le  souhaitoit.  il  ne  manqua  pas  de 
se  trouver  à  l'heure  qu'il  falloit  dans  le  chemin 
détourné  ,  où  il  fut  assassiné  par  les  deux  pre- 
miers qui  le  rencontrèrent.  Les  Corinthiens  lui 
firent  une  représentation  de  tombeau ,  où  ils 
gravèrent  une  épitaphe  pour  honorer  sa  mé- 
moire. 

Périandre  a  été  le  premier  qui  s'est  fait  ac- 
compagner de  gardes ,.  et  qui  changea  son  nom 
de  magistrat  en  celui  de  tyran.  Il  ne  permettoit 
pas  à  tout  le  monde  indifféremment  de  demeu- 
rer dans  les  villes.  Thrasibule  ,  de  qui  il  sui- 
voit  fort  les  avis  ,  lui  écrivit  un  jour  cette  lettre. 

«  Je  n'ai  -rien  caché  à  l'homme  que  vous 
»  m'avez  envoyé;  je  l'ai  mené  dans  un  blé; 
»  j'ai  abattu  en  sa  présence  tous  les  épis  qui 
»  s'élevoient  au-dessus  des  autres.  Suivez  mon 
»  exemple  .  si  vous  désirez  vous  conserver  dans 
»  votre  domination  ;  faites  périr  les  principaux 
n  de  la  ville  ,  amis  ou  ennemis  ,  car  un  usur- 
»  pateur  doit  se  défier  même  de  ceux  qui  pa- 
rt roissent  ses  plus  grands  amis.  » 

Périandre  disoit  qu'à  force  de  rêver  et  de  tra- 
vailler ,  il  n'y  avoit  rien  dont  on  ne  vînt  à 
bo-it ,  puisqu'on  avoit  trouvé  le  moyen  de 
rompre  un  isthme. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  se  proposer  ni  l'or  ni 
l'argent  pour  récompense  de  ses  actions. 

Que  les  grands  ne  pouvoient  avoir  de  garde 
plus  sure  que  l'affection  de  leurs  sujets. 

Que  rien  n'étoit  plus  estimable  que  le  repos. 

Que  le  gouvernement  populaire  étoit  mcil- 
Icnr  que  d'être  soumis  à  une  seule  personne. 

l'^l  quand  on  lui  deinandoit  pourquoi  il  se 
niainlenoit  toujours  dans  la  tyrannie  de  Co- 
rinthe qu'il  avoit  usurpée  .  C'est  parce,  disoit- 
il .  (jue  quand  on  s'en  est  emparé  une  fois ,  il  y 
a  autant  de  danger  à  la  quitter  volontairement 
que  par  force. 
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Il  croyoit  qu'on  néloit  pas  seulement  obligé 
rie  punir  ceux  qui  laisoienl  du  mal .  mais  en- 
core ceux  qu'on  savoil  avoir  dessein  d'en  taire. 

Les  plaisirs  sont  passagers ,  disoit-il  ;  mais  la 
gloire  est  éternelle. 

Il  faut  être  modéré  dans  son  bonheur,  et 
prudent  dans  l'adversité. 

Ne  révéler  jamais  le  secret  qui  nous  a  été 
confié. 

Ne  point  regarder  si  nos  amis  sont  dans  la 
prospérité  ou  dans  la  disgrâce ^  et  avoir  tou- 
jours les  mêmes  égards  pour  eux  dans  l'une  et 
dans  l'autre  fortune. 

Périandre  aimoit  les  gens  savans.  Il  écrivoit 
aux  autres  sages  de  (jrèce  pour  les  inviter  à 
venir  passer  quelque  temps  à  Corinthe  ,  comme 
ils  avoient  fait  à  Sardis.  Il  les  reçut  agréable- 
ment ,  et  fit  tout  son  possible  pour  les  bien 
contenter. 

Il  régna  quarante  ans,  et  moin'ut  vers  la 
quarante-huitième  olympiade. 

Quelques-uns  croient  qu'il  y  a  eu  deux  Pé- 
riandres ,  et  qu'on  a  attribué  à  un  seul  les  pa- 
roles et  les  actions  do  tous  les  deux. 


CHILON. 

Il  élolt  Vieux  à  la  52' olympiade  :  ainsi  on  peut  le  rocrardor 
à  peu  près  du  mi-me  îigc  que  Pillacus. 

CiiH.ON  florissoit  ;i  Lacédémone  vers  la  cin- 
quante-deuxième olympiade.  C'étoit  un  homme 
d'un  esprit  ferme  et  résolu,  qui  resloit  toujours 
tranquille  et  égal  dans  l'adversité  comme  dans 
la  prospérilé.  Il  vivojl  retiré  cliez  lui  sans  am- 
bition ,  et  croyoit  que  le  temps  le  ])his  mal 
employé  étoit  celui  qu'on  passoit  dans  de  longs 
voyages.  Sa  vie  étoit  un  morlélc  d'une  vorlu 
parfaite.  Il  pratiquoit  sincèrement  tout  ce  qu'il 
disoit.  Son  silence  et  sa  grande  modération  l'ont 
l'ait  admirer  de  lout  le  monde  11  régloif  sa  vie 
sur  fi'tle  maxime  dont  il  est  l'auteur  :  (Jii'tm 
toittes  clinudi  il  fallolt  covrir  hiitentcni.  Environ 
la  cinquante-cinquième  olynq)iade  il  fut  fait 
épho-e  :  c'étoit  une  dignité  à  Lacédémone  qui 
••i)nli"f'balan<oil  l'anlnrilé  i\o<,  rdis.  Son  frère  , 
(|ui  y  piélcndiiit  .  vn  lui  jaloux  :  il  ne  put  s'eni-     gain  iiijusle  el  malhonuèti 


Il  croyoit  qu'on  ne  de  voit  pas  entièrement 
rejeter  l'art  de  deviner,  et  qu'un  homme  .  par 
la  force  de  son  esprit ,  pouvoit  connoîtrc  plu- 
sieurs chos'^s  futures. 

Un  jour  Hippocrate  avoit  sacrifié  pendant  les 
jeux  olympiques  :  dès  qu'on  eut  mis  la  chair 
des  victimes  dans  des  chaudières  pleines  d'eau 
froide ,  l'eau  s'échauffa  tout  d'un  coup  ,  et 
commença  à  bouillir  de  telle  sorte  ,  qu'elle 
se  répandoit  par-dessus  les  bords  sans  qu'il  y 
efit  de  feu  sous  les  chaudières.  Chilon  ,  qui 
étoit  présent,  considéra  attentivement  ce  pro- 
dige :  il  conseilla  à  Hippocrate  de  ne  se  marier 
jamais  .  et  que .  si  par  malheur  il  l'éloit  déjà  , 
il  ne  différât  {)oint  à  répudier  sa  femme  et  à  tuer 
tous  les  enfans  qu'il  avoit  d'elle.  Hippocrate 
se  moqua  de  cet  a\is;  cela  ne  l'empêcha  pc'int 
de  se  marier  ,  il  eut  de  sa  femme  le  tyran  Pi- 
sistrate  ,  qui  usurpa  la  souveraineté  d'Athènes 
sa  patrie. 

("ihilon  .  une  autre  fois,  après  avoir  exacte- 
tement  remarqué  la  qualité  du  terroir  et  la  si- 
tuation de  l'ile  de  Cythère  ,  s'écria  devant  tout 
le  monde  :  Ah  !  plût  aux  dieux  que  cette  île 
n'eût  jamais  été,  ou  que  la  mer  l'eût  submer- 
gée dès  qu'elle  a  commencé  à  paraître!  car  je 
prévois  qu'elle  sera  la  ruine  du  peuple  de  La- 
cédémone. Chilon  ne  fut  pas  trompé.  Celte  île 
fut  prise  quelque  temps  ajirès  par  les  Athéniens, 
qui  s'en  servirent  pour  désoler  le  pays. 

Il  disoit  ordinairement  qu'il  y  aAoit  trois 
choses  difficiles  :  garder  le  secret,  soulfrir  les 
injures,  et  bien  employer  son  temps. 

Cdiilon  étoit  court  et  fort  serré  dans  tous  ses 
discours.  Sa  manière  de  parler  passa  en  pro- 
verbe. 

Il  disoit  qu'il  ne  falloil  jamais  menacer  per- 
sonne ,  parce  que  c'étoit  unefoiblessede  femme. 

Que  la  plus  grande  sagesse  étoit  de  savoir 
retenir  sa  langue ,  et  principalement  dans  \\\\ 
festin. 

Qu'où  ue  devoit  jamais  mal  parler  de  per- 
sonne ;  qu'autrenient  on  éloit  perpéluellonieut 
exposé  à  se  faire  des  ennemis  et  à  entendre  des 
choses  fàciieuses. 

Qu'il  falloit  plutôt  visiter  ses  amis  lorsqu'ils 
étoienl  rlans  la  disgrâce,  que  dans  la  faveur. 

Qu'il  valoit  mieux  j)erdre  que   de   faire  im 


pèi'lier  de  lui  eu  lèiiioigiier  son  ressenlimenl. 
Chibjn  lui  répondit  froidement:  <  >u  m'a  ciioisi. 
parce  qu'on  me  croyoil  plus  propr,-  que  \ous  à 
souffrir  le  tort  qu'on  me  fait  de  me  lirer  de  mou 
re[ios  .  pour  m'eudiarrasser  dans  les  affaires  et 
me  leuilre  esr|ii\e. 


Qu'il  no  falloit  jamais  flatter  personne  dans 
sa  mau\aise  fortiuie. 

Qu'un  homme  courageux  devoit  loujonis 
èlic  doux  .  et  se  faire  plulot  respeiler  (jue 
craindre. 

Q>uf  la  meilleure  [toliliquc  dans  un  Liai  éloit 
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d'enseigner  aux  citoyens  à  bien  conduire  leur 
famille  particulière. 

Qu'il  falloit  épouser  une  femme  simple,  et  ne 
pas  se  ruiner  à  célébi-er  ses  noces. 

Qu'on  éprouvoit  l"or  et  l'argent  avec  une 
pierre  de  louche;  mais  que  c'étoit  par  le  moyen 
de  l'or  et  de  l'argent  qu'on  éprouvoit  le  cœur 
des  hommes. 

Qu'il  falloit  user  de  toutes  choses  avec  modé- 
ration ,  de  crainte  que  leur  retranchement  ne 
nous  fijttrop  sensible. 

I/amour  et  la  haine,  disoit-il,  ne  durent  pas 
éternellement  :  naimez  jamais  que  comme  si 
vous  deviez  haïr  un  jour,  et  ne  haïssez  jamais 
que  comme  si  vous  deviez  un  jour  aimer. 

Il  fit  graver  en  lettres  d'or  dans  le  temple 


d'un  excès  de  joie,  en  embrassant  son  fils  qui 
venoit  d'être  couronné  aux  jeux  olympiques. 

Les  Lacédémoniens  lui  érigèrent  une  statue 
après  sa  mort. 


CLÉOBULE , 

Contemporain  et  à  peu  pi-ès  de  même  Age  que  Solon ,  c'csl-à- 
dire  qu'il  a  vécu  entre  la  33'  et  la  53'  olympiade. 


Cléobule  a  été  un  des  moins  considérables 
entre  les  sages,  mais  il  a  été  un  des  plus  heu- 
reux. Il  étoit  fils  d'Evagoras.  issu  d'Hercule, 
et  naquit  à  Linde  ,  ville  maritime  de  l'ile  de 
d'Apollon  à  Delphes  :  Qu'il  ne  falloit  point  sou-  Rhodes,  où  il  fiorissoil  sous  le  règne  de  Crésus, 
haiter  les  choses  qui  étoient  trop  au-dessus  de  roi  de  Lydie.  Il  fit  paroître  une  grande  sagesse 
nous  :  et  que  celui  qui  répondoit  pour  un  autre      dès  son  enfance.  Il  étoit  très-beau  de  \isage, 


ne  manquoit  jamais  de  perdre. 

Périandre  fit  tout  ce  quil  put  pour  l'attirer 
à  Corinthe,  afin  de  se  servir  de  son  conseil  pour 
pouvoir  se  maintenir  dans  la  tyrannie  qu'il 
avoit  usurpée.  Chilon  lui  fit  cette  réponse  : 
Vous  voulez  rn'engagar  dans  des  troubles  de 
guerres,  et  m'cxiler  loin  de  mon  pays,  comme 


dune  taille  avantageuse  et  d'une  force  surpre- 
nante. Il  employa  sa  jeunesse  à  voyager  en 
Egypte,  pour  y  apprendre  la  philosophie,  selon 
la  coutume  de  ces  temps-là#A  son  retour  il  se 
maria  à  une  femme  très-vertueuse  ,  et  vécut 
dans  une  grande  Iranquilité  au  milieu  de  sa 
famille.   Ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  la 


si  cela  devoil  vous  faire  vivre  en  sûreté  :  sachez  célèbre  Cléobuline  ,  qui  devint  si  savante,  par 
qu'il  n'y  a  rien  de  moins  assuré  que  la  gran-  son  application  et  les  bonnes  instructions  de 
deur  des  rois,  et  que  le  plus  heureux  de  tous  son  père ,  qu'elle  embarrassoit  tous  les  plus 
les  tyrans  est  celui  qui  a  le  bonheur  de  mourir  habiles  philosophes  de  son  temps  ,  principale- 
dans  son  lit.  ment  par  des  questions  énigmatiques.  Elle  étoit 
Chilon,  se  sentant  approcher  de  sa  fin,  regarda  d'ailleurs  si  honnête  et  si  bienfaisante,  qu'elle 
ses  amis  assemblés  autour  de  lui  :  Mes  amis,  prenoit  soin  elle-même  de  laver  les  pieds  aux 
leur  dit-il,  vous  savez  que  j'ai  fait  et  dit  quantité  amis  et  aux  étrangers  qui  étoient  à  quelque  fes- 
de  choses  depuis  si   long-temps  que  je  suis  au  tin  chez  son  père. 

monde;  j"ai  tout  repassé  à  mon  loisir  dans  mon  Cléobule   fut  choisi  pour  gouverner  le  [ictit 

esprit,  et  je  ne  trouve  pas  que  j'aie  jamais  fait  Etat  des  Lindiens.  Il  s'en  acquitta  avec  autant 

aucune  action  dont  je  me  repente,  si  ce  n'est  de  facilité  que  s'il  n'avoit  eu  qu'une  famille  à 

jjar  hasard  dans  ce  cas  que  je  soumets  à  votre  couduire.  Il  éloigna  tout  ce  qui  pouvoil  attirer 

décision  pour  savoir  si  j'ai  bien  ou  mal  fait  :  Je  la  guerre,  et  entretint  toujours  une  bonne  in(el- 

me  suis  rencontré  unjour,  moi  troisième,  pour  ligence  ,   tant   euti-e  les    citoyens  qu'avec   les 

être  juge  d'un  de  mes  bons  amis  qui  devoit  étrangers.  Son  plus  grand  mérite  dans  les  lettres 

^Ire  puni  de  mort  suivant  les  lois  ;  j'étois  fort  étoit  d'expliquer  et  de   proposer  subtilement 

embarrassé  :  il  falloit  de  nécessité  violer  la  loi.  toutes  sortes  de  questions  énigmatiques.  Ce  fut 


ou  faire  mouru'  mon  ami  :  après  y  avoir  bien 
rêvé,  je  trouvai  cet  expédient.  Je  mis  au  jour 
avec  tant  d'adresse  toutes  les  meilleures  raisons 
de  l'accusé,  que  mes  deux  collègues  ne  firent 
aucune  difficulté  de  l'absoudre,  et  moi  je  Tavois 
condamné  à  mort  sans  leur  en  avoir  rien  témoi- 
gné. .J'ai  satisfait  au  devoir  d'ami  et  déjuge  ; 
•  f'pendanl  je  sens  je  ne  sais  quoi  dans  ma  con- 
science qui  me  fait  douter  si  mon  conseil  n'étoit 
|)oint  criminel. 

Chilon.  accahlé  di'  vieillesse,  mourut  à  Pise 


lui  qui  rendit  fameux  dans  la  Grèce  cet  usage 
des  énigmes,  (ju'il  avoit  appris  des  Egyptiens. 
Il  est  l'auteur  de  celle-ci  : 

«Je  suis  un  père  qui  a  douze  fils,  dont  cha- 
»  cun  a  trente  filles,  mais  de  beauté  bien  difll'- 
»  rente.  Les  unes  ont  le  visage  blanc,  les  autres 
»  l'ont  fort  noir,  belles  sont  toutes  innnoitellcs, 
»  et  elles  meurent  tftus  les  jours.  » 

Celte  énigme  signifie  rannéc. 

(Test  aussi  lui  (|ui  a  fait  l'épitaphe  qui  est 
sur  le  tondieau  de  Midas.  où  il  loue  extraordi- 


u 
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naireraent  ce  roi.  Quelques-uns  l'avoient  mal  à 
propos  attribuée  à  Homère,  qui  est  beaucoup 
antérieur  à  Midas. 

Cléobule  faisoit  principalement  consister  la 
vertu  dans  la  fuite  de  l'injustice  et  des  autres 
vices.  C'est  dans  ce  sentiment  qu'Horace  a  dit  : 


VirUis  est  vitiiiiii  fiigere  ,  et  sapientia  prima 
Stullitià  caniissf  ' 


Il  disoit  ordinairement  qu'il  falloit  garder 
l'ordre,  le  temps  et  la  mesure  en  toutes  choses. 

Que  ,  pour  bannir  la  grande  folie  qui  régnoit 
dans  tous  les  Etats  ,  il  falloit  obliger  chaque 
citoyen  à  vivre  selon  sa  condition. 

Qu'il  ny  avoit  rien  de  si  commun  dans  le 
monde  que  l'ignorance  et  les  grands  parleurs. 

Tâchez,  disoit-il ,  d'avoir  toujours  des  senti- 
mens  relevés,  et  ne  soyez  ni  ingrat,  ni  infidèle. 
Faites  du  bien  à  vos  amis  et  à  vos  ennemis. 
Vous  conserverez  les  uns,  et  peut-être  gagnerez- 
vous  les  autres. 

Avant  que  de  *ortir  de  votre  logis  songez 
toujours  à  ce  que  vous  allez  faire  ;  et  dès  que 
vous  serez  rentré .  examinez-vous .  et  repassez 
dans  votre  esprit  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Parlez  peu  .  et  écoutez  beaucoup. 

Ne  dites  jamais  de  mal  de  personne. 

Conseillez  toujours  ce  que  vous  croirez  de 
plus  raisonnable. 

Ne  vous  abandonnez  point  à  vos  plaisirs. 

Accomrnodez-vous  avec  vos  ennemis ,  si  vous 
en  avez. 

Ne  faites  rien  par  violence. 

Appliquez-vous  à  bien  élever  vos  enfans. 

Ni'  vous  moquez  point  des  malheureux. 

Si  la  fortune  vous  rit,  ne  vous  enorgueillissez 
point  :  mais  aussi  ne  vous  laissez  point  accabler, 
lorsqu'elle  vous  tourne  le  dos. 

-Mariez-vous  toujours  selon  votre  condition  : 
car,  si  vous  épousez  une  fcnune  d'une  naissance 
plus  relevée  que  vous,  vous  aurez  autant  de 
maîtres  qu'elle  aui'a  de  pareils. 

Il  disoit  (pion  devoit  a\oir  un  soin  particu- 
lier des  lilles  ,  et  qu'il  ne  les  falloit  jamais 
marier  que  lorsqu'elles  étoient  filles  d'âge,  mais 
femmes  par  la  conduite  et  |)ar  la  raison. 

Qu'un  bomiiie  nu  de\(jit  jamais  caresser  sa 
femme  ni  la  (piereller  rle\anl  les  étrangers;  car, 
dans  l'iiii  il  %  avoil  de  la  faiblesse,  et  dans 
l'autre  de  la  folie. 

Lorscpie  Cléobule  sut  que  Solon  avoil  entière- 
ment abandonné  son  i)ays ,  il  lii  tout  ce  qu'il 

'  Lpisi.  lili.  I.  /,/,.  I ,  X.  \i  .  i  ;•>. 


put  pour  l'attirer  chez  lui.  Il  lui  écrivit  cette 
lettre  : 

«  Vous  avez  une  grande  quantité  d'amis  qui 
»  ont  tous  des  maisons  à  votre  service  :  je  crois 
»  pourtant  que  vous  ne  pouvez  être  mieux  qu'à 
)>  Linde.  C'est  une  ville  maritime  entièrement 
«  libre  :  vous  n'aurez  rien  à  craindre  de  Pisis- 
»  trate,  et  tous  vos  amis  pourront  vous  venir 
»  voir  en  sûreté.  >i 

Cléobule  sut  ménager  heureusement  toutes 
sortes  d'avantages  dans  une  condition  médiocre 
et  dans  une  vie  dégagée  de  l'embarras  du  monde. 
11  fut  heureux  père  ,  heureux  mari .  heureux 
citoyen  .  heureux  philosophe  ,  et  mourut  enfin 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans ,  après  avoir  été 
foi't  honoré  pendant  toute  sa  vie.  Les  Lindiens 
témoignèrent  un  regret  très-sensible  de  l'avoir 
perdu.  Ils  lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique, 
sur  lequel  ils  firent  graver  une  épitaphe  pour 
honorer  sa  mémoire. 


ÉPIMÉNIDES 

Vint  à  Athènes  dans  la  \'6'  olympiade.  On  a  prétendu  qu'il 
avoit  été  endormi  cinquante-sept  ans  dans  une  caverne: 
qu'il  en  avoit  vécu  cent  cinquante-quatre  ,  d'autres  disent 
cent  cinquante-sept,  et  d'autres  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-huit. 

Epiménides  ,  de  Gnosse  ,  llorissoit  dans  l'ile 
de  Crète,  vers  le  temps  que  Solon  étoit  en  grand 
crédit  à  Athènes.  C'étoit  un  sain!  homme  qui 
vivoit  fort  religieusement.  On  le  croyoit  fils  de 
la  nymphe  Balte.  Tous  les  Grecs  étoient  per- 
suadés qu'il  étoit  inspiré  de  quelque  esprit 
céleste  .  et  qu'il  avoit  sf)iiv(nil  des  révélations 
divines.  Il  s'ap[tliquoit  entièrement  à  la  poésie 
et  à  tout  ce  qui  regardoit  le  culte  divin  ;  c'est 
lui  qui  a  commencé  à  consacrer  les  temples  et  à 
purifier  l(>s  campagnes  ,  les  villes  et  même  les 
maisons  particulières.  Il  n'avoit  pas  beaucoup 
d'estime  poiii'  les  gens  de  son  pays.  Saint  Paul, 
dans  l'Epitre  à  Tite  ,  a  cité  un  de  ses  vers  ,  où 
il  disoit ,  en  parlant  des  peuples  de  Crète,  que 
c'étoit  de  grands  menteurs,  des  paresseux  et  de 
méchanles  bètes. 

Son  père  l'envosa  un  jour  quérir  nue  brebis 
à  la  campagne  :  Epiménides,  eu  revenant,  se  dé- 
tourna un  j)eu  du  grand  chemin  ,  et  entra  vers 
le  midi  dans  une  caverne  pour  se  reposer  quel- 
que temps  en  attendant  que  la  chaleur  fût  pas- 
sée ;  il  V  demeura  endormi  pendant  cinquante- 
sept  ans.  (Juand  il  fui  éveillé,  comme  il  croyoit 
n'avoir  pas  fait  un   long  sommeil ,  il  regarda 


ÉPIMÉNIDES. 


tout  autour  de  lui  pour  chercher  sa  brebis  ;  il 
ne  l'aperçut  point  :  il  sortit  de  sa  caverne  ,  et 
fut  fort  surpris  de  voir  la  face  de  la  terre  chan- 
gée entièrement.  Il  courut  fort  étonné  au  lieu 
où  il  avoit  pris  la  brebis  :  il  trouva  que  la  maison 
avoit  changé  de  uiaîtie  ,  et  que  personne  ne  sa- 
voit  ce  qu'il  vouloit  dire:  il  sen  retourna  tout 
effrayé  dans  la  ville  de  Gnosse  ;  il  rencontroit 
partout  des  visages  inconnus,  sa  surprise  aug- 
mentoit  à  tous  momcns.  Comme  il  eniroit  dans 
la  maison  de  son  père  .  on  lui  demanda  qui  il 
étoit  et  ce  qu'il  vouloit  ;  à  la  lin  il  se  tit  recon- 
noitre  avec  bien  de  la  peine  par  son  jeune  frère 
qui  n'étoit  qu'un  enfant  lors  de  son  départ,  et 
qu'il  trouva  déjà  cassé  de  vieillesse  à  son  retour. 
Une  aventure  si  extraordinaire  lit  beaucoup  de 
bruit  par  tout  le  pays  :  chacun  regarda  aussitôt 
Epiménides  comme  le  favori  des  dieux.  Ceux 
qui  ne  sauroient  s'imaginer  qu'Epiménides  ait 
pu  dormir  si  long-temps,  croient  qu'il  employa 
ces  cinquante-sept  ans  à  voyager  inconnu  dans 
les  pays  étrangers,  et  qu'il  s'appliquoit  à  con- 
noître  les  simples. 

Après  que  Mégaclès  eut  fait  massacrer  cruel- 
lement ceux  de  la  faction  de  Solon ,  jusqu'au 
pied  des  autels,  les  Athéniens  furent  saisis  d'une 
frayeur  qui  les  troubloit  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Outre  la  peste  qui  désoloit  tout  le  pays, 
ils  croyoient  qu'il  revenoit  des  esprits  par  toute 
la  ville.  On  consulta  les  devins  ,  qui  connurent 
par  leurs  sacrifices  qu'on  avoit  commis  quelque 
abomination,  dont  toute  la  ville  avoit  été  souil- 
lée. On  envoya  aussitôt  Nicias  en  Crète  :  f)n  lui 
donna  un  vaisseau  pour  amener  Epiménides, 
dont  la  réputation  s'étoit  déjà  étendue  dans 
toute  la  Grèce.  Dès  qu'Epiménides  fut  arrivé  à 
Athènes ,  il  prit  des  brebis  noires  et  des  blan- 
ches, qu'il  mena  dans  l'Aréopage  ,  d'où  il  les 
laissa  aller  partout  où  elles  voulurent.  11  les  tit 
suivre  toutes,  et  commanda  à  reux  qu'il  avoit 
choisis  pour  cela  ,  de  les  innnoler  chacune  en 
l'honneur  de  quelque  dieu  particulier  dans  le 
propre  lieu  où  elles  se  seroicnt  reposées.  C'est 
de  là  qu'on  voyoit  encore  autour  d'Athènes  du 
temps  de  Laërce  plusieurs  autels  consacrés  à  des 
dieux  dont  on  ue  savoit  [)()inl  le  nom.  Tout  cela 
fut  exécuté  fidèletnent;  la  pesie  cessa  aussitôt , 
et  les  fantômes  ne  troublèrent  plus  personne. 

Epiménides  en  arrivante  Athènes  lit  grande 
amitié  avec  Sfdon  ,  et  contribua  beaucou|)  à 
l'établissement  de  ses  lois.  Il  lit  coimoitre  à  tout 
le  monde  l'inutilité  des  cérémonies  barbares  que 
les  femmes  observoient  dans  les  funérailles.  Il 
accoutuma  peu  à  peu  tout  le  peuple  d'Athènes 
à  s'adonner  à  la  prière  et  à  faire  des  sacrifices, 


et  le  disposa  parce  moyen  à  vivre  selon  l'équité, 
et  à  ne  se  point  révolter  contre  les  magistrats. 

Un  jour .  après  avoir  considéré  le  port  de 
-Munichie,  il  dit  à  ceux  qui  étoient  autour  de 
lui  :  Les  hommes  vivent  dans  des  ténèbres  bien 
épaisses  touchant  les  choses  futures.  Hélas  1  si 
les  Athéniens  sa\  oient  combien  ce  port  doit  cau- 
ser de  malheurs  à  leur  [)ays .  ils  le  mangeroient 
tout  à  l'heure  à  belles  dents. 

Quand  Epiménides  eut  demeuré  quelque 
temps  à  Athènes,  il  se  disposa  à  s'en  retourner. 
Les  Athéniens  lui  lirent  préparer  un  vaissseau. 
et  lui  présentèrent  un  talent  pour  sa  peine.  Epi- 
ménides les  remercia  fort  honnêtement,  et  ne 
voulut  jamais  prendre  de  leur  argent.  Il  se  con- 
tenta de  leur  demander  leur  amitié,  et  d'établir 
une  liaison  très-étroite  entre  les  Athéniens  et 
les  Gnossiens.  Avant  que  de  partir  il  lit  cons- 
truire un  beau  temple  à  Athènes  en  l'honneur 
des  Furies. 

Epiménides  tàclioil  de  persuader  au  peuple 
qu'il  étoit  Eacus.  et  qu'il  ressuscitoit  souvent. 
(  >n  ne  l'a  jamais  vu  manger.  On  dit  que  les 
nymphes  le  nourrissoieut .  et  qu'il  gardoit  dans 
l'ongle  d'un  bœuf  la  manne  qu'elles  lui  appor- 
toient;  que  cette  manne  se  converlissoit  toute 
en  sa  substance  ,  sans  que  jamais  aucun  excré- 
ment sortît  de  son  corps. 

Il  prédit  aux  Lacédémoniens  la  dure  servi- 
tude que  les  Arcadiens  leur  feroient  soulfrir. 

Vn  jour  ,  connue  il  bàtissoit  un  temple  qu'il 
avoit  résolu  de  consacrer  aux  nymphes,  on  en- 
lendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  cria  :  0  Epimé- 
nides, ne  dédie  point  ce  temjdc  aux  nymphes, 
mais  à  Jupiter  même  ! 

Quand  il  eut  appris  que  Solon  s'étoit  retire 
d'Athènes,  il  lui  écrivit  cette  lettre  pour  le  con- 
soler et  tâcher  de  l'attirer  dans  l'île  de  Crète. 

«  Ayez  bon  ourage,  mon  cher  ami.  Si  F^isis- 
»  trate  réduit  des  gens  accoutumés  à  la  servi- 
n  lude  ,  «»u  qui  n'eussent  jamais  vécu  sous  de 
»  bonnes  lois  ,  peut-être  que  sa  domination 
))  pourroit  durer  long-temps  ;  mais  il  a  affaire 
»  à  des  hnnunes  libres  .  qui  ne  manquent  pas 
»  de  courage.  Ils  ne  tarderont  guère  à  se  res- 
»  souvenir  des  préce|)tes  de  Solon.  Ils  auront 
»  honte  de  leurs  chaînes,  et  ne  poin'ront  pas 
»  souffrir  qu'un  tyran  les  tienne  plus  long-temps 
»  en  esclavage.  Enfin  ,  quand  IMsisIrate  reste- 
»  roit  le  maître  pendant  toute  sa  vie  ,  son 
»  royaume  ne  passera  jamais  à  ses  enfans  :  car 
»  il  est  impossible  que  des  gens  accoutumés  à 
))  vivre  librement  sous  de  boimes  lois  .  puissent 
1)  jamais  se  résoudre  à  rester  éternellement  dans 
»  la  servitude.  Pour  ce  qui  est  de  vous ,  je  vous 
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»  prie  de  ne  point  demenrer  toujours  errant  de 
»  côté  et  d'autre  :  dépêchez- vous  de  nous  venir 
»  trouver  en  Crète,  où  il  n'y  a  aucun  tyran  qui 
»  tourmente  personne.  Car  je  crains  fort  que  si 
»  les  amis  de  Pisislrate  vous  rencontroient  dans 
»  leur  chemin,  comme  cela  peut  arriver,  ils 
»  ne  vous  fissent  un  mauvais  parti.  » 

Epiménides  passa  toute  sa  vie  dans  l'exercice 
des  choses  saintes.  Comme  il  aimoit  fort  la  poé- 
sie, il  écrivit  plusieurs  ouvrages  envers.  Il  fît 
entre  autres  un  poème  de  la  génération  des 
Curetés  et  des  Corybantes  ,  et  un  autre  de  l'ex- 
pédition de  Colchos.  Il  composa  aussi  un  traité 
en  prose  des  sacrifices  et  de  la  république  de 
Crète  ,  et  un  ouvrage  dont  le  sujet  étoit  Minos 
et  Rhadamante.  Il  mourut  âgé  de  cent  cin- 
quante-sept ans  ;  d'autres  disent  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuf.  Comme  toute  la  vie  d'E- 
piménides  fut  mystérieuse  ,  quelques-uns  rap- 
portent qu'il  vieillit  en  autant  de  jours  qu'il  avoit 
dormi  d'années.  Ceux  de  Crète  lui  firent  des 
sacrifices  comme  à  un  Dieu  ,  et  ne  l'appeloient 
ordinairement  que  le  Curète.  Les  Lacédémo- 
uiens  gardèrent  son  corps  très-précieusement 
chez  eux  à  cause  d'un  ancien  oracle  qui  les  aver- 
tit de  le  faire. 
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n  vint  à  Athènes  dans  la  47«  olympiade ,  et  fut  tué  peu  de 
temps  après  qu'il  fut  retourné  dans  son  pays;  par  où  on 
peut  juger  qu'il  a  été  contemporain  de  la  plupart  des 
précédens. 

Anacharsis  ,  scylhe  de  nation,  a  tenu  un  rang 
considérable  entre  les  sages.  Il  étoit  frère  de 
Caduidas,  roi  de  Scythie  ,  et  tils  de  Gnurus  et 
d'une  fcnnne  grecque  ;  c'étoit  ce  qui  lui  avoit 
donné  le  moyen  de  bien  apprendre  les  deux  lan- 
gues. 11  avoit  beaucoup  de  vivacité  et  d  elo- 
(|uence  ;  il  étoit  hardi  et  constant  dans  tout  ce 
(ju'il  entreprenoit.  Il  s'habilloit  en  tout  temps 
d'une  grosse  robe  double  ,  et  ne  vivoit  jamais 
qui!  de  lait  et  de  fromage.  Ses  harangues  étoient 
d'un  style  serré  et  pressant  ,  et  comme  il  ne  se 
itiiutoit  point ,  il  ne  manquoit  jamais  à  venir  à 
bout  des  choses  dont  il  se  niêloit.  Sa  manière 
de  parler  hardie  et  éloquente  ,  avoit  passé  en 
proverbe;  quand  quelqu'un  l'imitoit,  on  disoit 
de  lui  qu'il  faisoit  des  discours  à  la  sc^the. 

Anacliaisis  (juilla  la  Scythie  pour  venir  de- 
meurer a  Athèues  ;  dès  (ju'il  y  lut  arrivé,  il  (dla 
frapper  à  la  porte  de  Selon  ^  et  dit  à  celui  qui 


lui  vint  ouvrir ,  d'aller  avertir  Solon  qu'il  étoit 
à  sa  porte ,  et  qu'il  venoit  exprès  pour  le  voir 
et  pour  demeurer  chez  lui  quelque  temps.  Solon 
lui  fit  cette  réponse  :  Qu'on  ne  devoit  faire  des 
hôtes  que  dans  sou  propre  pays,  ou  dans  des  en- 
droits qui  y  avoient  quelque  relation.  Anachar- 
sis  entra  là-dessus.  Hé  bien  ,  dit-il  à  Solon , 
puisque  tu  es  maintenant  dans  ton  pays  et  dans 
ta  propre  maison ,  c'est  à  toi  à  faire  des  hôtes  , 
commence  donc  à  faire  amitié  avec  moi.  Solon 
s'étonna  de  la  vivacité  de  cette  réparfie  ;  il  con- 
sentit avec  plaisir  de  devenir  l'hôte  d'Anachar- 
sis ,  et  lia  avec  lui  une  amitié  très-étroite  qui 
dura  pendant  toute  leur  vie. 

Anacharsis  aimoit  fort  la  poésie  ;  il  écrivit  eu 
vers  les  lois  des  Scythes  ,  avec  un  traité  de  la 
guerre. 

Il  disoit  ordinairement  que  la  vigne  porloit 
trois  sortes  de  raisins,  le  plaisir,  l'ivrognerie  et 
le  repentir. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que ,  dans  toutes  les  as- 
semblées publiques  qui  se  tenoient  à  Athènes  , 
les  sages  se  contentoient  de  proposer  les  ma- 
tières, et  que  les  fous  décidoient.  Mais  il  ne 
pouvoit  comprendre  pourquoi  on  punissoit 
ceux  qui  disoient  des  injures,  et  qu'on  dou- 
noit  de  grandes  récompenses  aux  athlètes  et 
aux  joueurs  qui  se  frappoient  rudement  les 
uns  les  autres. 

Il  n'étoit  pas  moins  surpris  de  ce  que  les 
Grecs ,  au  commencement  de  leurs  repas ,  se 
servoient  de  verres  médiocres ,  et  qu'ils  en  pre- 
noient  de  grands  sur  la  fin,  quand  ils  commen- 
eoient  à  être  soihls. 

Il  ne  pouvoit  souifrir  les  libertés  que  chacun 
se  donnoit  dans  les  festins. 

Un  jour  on  lui  demanda  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  empêcher  quelqu'un  de  jamais  boire  de 
vin.  Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen,  répondit- 
il,  que  de  lui  mettre  un  homme  ivre  devant  les 
yeux  ,  afin  qu'il  le  considère  à  loisir. 

Un  voulut  savoir  de  lui,  s'il  y  avoit  des  ins- 
trumens  de  musique  en  Scythie  ;  il  répondit 
qu'il  n'y  avoit  pas  même  de  vignes. 

Ilappeloit  Ihuile  dont  se  frottoient  les  athlè- 
tes avant  de  se  battre  ,  la  préparation  à  une 
folie  enragée. 

Un  jour,  après  avoir  considéré  l'épaisseur 
des  planches  d'un  vaisseau  :  Hélas!  s'écria-l-il, 
ceux  qui  voyagent  sur  mer  ne  sont  éloignes  de 
la  mort  que  do  quatre  doigts. 

On  lui  demanda  quel  étoit  le  navire  le  |)lus 
sur  :  C'est,  répondit-il,  celui  qui  est  arrivé  au 
port. 

Il  répétoit  souvent ,  que  tout  homme  devoit 
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s'appliquer  entièrement  à  se  rendre  le  maître 
de  sa  langue  et  de  son  ventre. 

Tl  avoit  toujours  en  dormant  sa  main  droite 
sur  sa  bouche,  pour  marquer  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  quoi  nous  dussions  tant  prendre  garde 
qu'à  notre  langue. 

Un  Athénien  lui  faisoit  un  jour  des  repro- 
ches de  ce  qu'il  ctoit  scythe  ;  Mon  pays  me  dés- 
honore ,  répondit-il  :  mais  toi  tu  déshonores  le 
tien. 

On  lui  demanda  ce  que  les  hommes  avoient 
de  meilleur  et  de  plus  méchant  :  C'est  la  lan- 
gue, répondit-il. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  ,  disoit-il ,  n'avoir 
qu'un  ami ,  pourvu  qu'il  soit  vrai ,  que  d'eu 
avoir  une  quantité  qui  soient  toujours  prêts  à 
suivre  la  fortune. 

Quand  on  lui  demandoit  s'il  y  avoit  plus  de 
vivans  que  de  morts  :  Ceux  qui  sont  sur  la  mer, 
répondoit-il ,  en  quel  rang  les  mettez-vous  ? 

11  disoit  que  les  marchés  étoient  des  lieux  que 
les  hommes  avoient  établis  pour  se  tromper  les 
uns  les  autres. 

Un  jour .  comme  il  passoit  dans  une  rue,  un 
jeune  étourdi  lui  lit  quelque  outrage  ;  Ana- 
charsis  le  regarda,  et  lui  dit  froidement  :  Jeune 
homme,  si  tu  ne  peux  pas  porter  le  vin  dans  ta 
jeunesse  ,  tu  auras  tout  le  temps  de  bien  porter 
l'eau  quand  tu  seras  vieux. 

Il  comparoit  ordinairement  les  lois  aux  toiles 
d'araignées  ,  et  se  moquoit  de  Solon ,  qui  pré- 
tendoit,  avec  quelques  écritures,  empêcher  les 
passions  des  hommes. 

C'est  lui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  faire  des 
pots  de  terre  avec  une  roue. 

Un  jour  Anacharsis  alla  consulter  la  prê- 
tresse d'Apollon  ,  pour  savoir  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un plus  sage  que  lui  :  Oui,  répondit  l'oracle, 
c'est  un  certain  Mison  de  Chênes.  Anacharsis 
fut  fort  surpris  de  n'en  avoir  pas  encore  en- 
tendu parler  :  il  l'alla  chercher  dans  un  village 
où  il  s'étoit  retiré.  Il  le  trouva  qui  raccommodoit 
sa  charrue.  (>  Mison  ,  lui  cria-t-il ,  il  n'est  [)lus 
temps  maintenant  de  labourer  la  terre  !  Au  con- 
traire ,  répondit  Mison  ,  il  est  même  temps  de 
raccommodei'  sa  cliarrue  quand  il  y  a  quelque 
chose  de  rompu.  (îe  Mison  a  été  mis  par  Platon 
au  nombre  des  sages  :  il  s'étoit  retiré  dans  la 
solitude  ,  où  il  passa  toute  sa  vie  sans  avoir  de 
commerce  avec  personne  ,  parce  qu'il  haïssoit 
naturellement  tous  les  honmies.  On  l'apenut 
un  jour  dans  un  petit  coin  foit  reliié,  où  il  rioit 
de  toutes  ses  forces  :  quebpiuu  s'approcha  d(; 
lui,  et  lui  demanda  pourquoi  il  rioit  si  fort, 
puisqu'il  n'y  avoit  personne  avec  lui.  11  répon- 


dit 'que  c'étoit  cela  même  qui  le  faisoit  rire. 

Crésus,  qui  avoit  fort  entendu  parler  de  la 
réputation  d'Anacharsis  ,  lui  envoya  ofl'rir  de 
l'argent ,  et  le  prier  de  le  venir  voir  à  Sardis. 
Anacharsis  lui  fit  cette  réponse  ; 

«  Je  suis  venu  en  Grèce  ,  ô  roi  des  Lydiens, 
n  pour  y  apprendre  les  langues  ,  les  mœurs  et 
»  les  lois  du  pays.  Je  n'ai  point  besom  d'or  ni 
»  d'argent ,  et  je  serai  très-content ,  si  je  m'en 
»  retourne  en  Scythie  plus  habile  que  je  n'étois 
»  lorsque  j'en  suis  sorti  :  j'irai  pourtant  vous 
»  voir  ;  car  j'ai  beaucoup  d'envie  d'être  au  nom- 
»  bre  de  vos  amis.  » 

Après  qu'Anacharsis  eut  demeuré  long-temps 
en  Grèce  ,  il  se  disposa  à  s'en  retourner.  Eu 
[jassant  par  Cyzique  ,  il  trouva  les  Cyzicéniens 
qui  célébroient  avec  de  grandes  solennités  la 
fête  de  la  mère  des  dieux.  Anacharsis  fit  vœu  à 
cette  déesse  de  lui  faire  les  mêmes  sacritices,  et 
d'établir  la  même  fêle  en  son  honneur  dans  son 
pays,  en  cas  qu'il  y  retournât  sans  péril.  Quand 
il  fut  arrivé  dans  la  Scythie  ,  il  voulut  changer 
les  anciennes  coutumes  du  pays,  et  y  établir  les 
lois  des  Grecs.  Cela  déplut  fort  aux  Scythes. 

Lu  jour  Anacharsis  entra  secrètement  dans 
une  épaisse  forêt  du  pays  d'Hylée,  afin  de  pou- 
voir accomplir  sans  être  aperçu  le  vœu  qu'il 
avoit  fait  à  Cybèle  ;  il  fit  toute  la  cérémonie  te- 
nant en  main  le  tambourin  devant  une  repré- 
sentation de  la  déesse  à  la  grecque.  Il  fut  dé- 
couvert par  un  Scythe  ,  qui  en  alla  avertir  le 
Roi.  Le  Roi  vint  aussitôt  dans  la  forêt;  il  sur- 
|)rit  sur  le  fait  son  frère  Anacharsis.  11  lui  tira 
une  flèche  dont  il  le  perça.  Anacharsis  ex|-ira 
aussitôt  en  s'écriant  :  On  m'a  laissé  en  repos 
dans  la  Grèce  ,  oii  j'étois  allé  pour  m'instruire 
de  la  langue  et  des  mœurs  du  pays ,  et  l'envie 
m'a  fait  périr  dans  le  propre  pays  de  ma  nais- 
sance. On  lui  érigea  plusieurs  statues  après  sa 
mort. 


PYTHAGORE  , 

Flnrissoil  de?  la  60^  olympiade,  vint  en  Ilalio  dans  la  'M", 
inoiinil  la  quatiièirie  année  de  la  TO",  â^'é  de  quatie-viMcIs 
ans.  im .  eoniinc  d'autre?  disent,  de  quatie-xinj-'t-div. 

11.  y  a  une  célèbre  division  de  la  philosophie, 
en  Ionique  et  Italique.  Thaïes  de  Milef  a  élé 
chef  de  la  secte  Innicpie .  ri  l'\tliai:iuc  de  la 
secte  Italique. 

Arisfippe  le  Cyrénaïque  rapporte  que  ce  phi- 
losoithc  fut  nommé  Pythagore,  parce  cpi'il  ne 
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prononçoit  jamais  que  des  oracles  aussi  vrais  que 
ceux  d'Apollon  Pytbien.  C'est  lui  qui  a  refuse 
le  premier,  par  modestie  ,  le  titre  de  sage  ,  et 
qui  s'est  contenté  de  celui  de  philosophe. 

La  plus  commune  opinion  est  que  Pythagore 
étoit  de  Sanios  et  fils  de  Mnésarque  ,  sculpteur; 
quoique  d'autres  assurent  qu'il  étoit  toscan  ,  et 
qu'il  naquit  dans  une  de  ces  petites  îles  dont 
les  Athéniens  s'emparèrent  le  long  de  la  mer 
Tyrrhène. 

Pvthagore  savoit  la  même  profession  de  son 
père.  Il  avoit  autrefois  fabriqué  de  ses  propres 
mains  trois  coupes  d'argent ,  dont  il  fit  présent 
à  trois  prêtres  égyptiens.  Il  fut  d'abord  disciple 
du  sage  Phérécide ,  auquel  il  s'attacha  particu- 
lièrement. Phérécide,  de  son  côté,  aimoit  fort 
Pythagore.  Un  jour  même  Phérécide  étoit  fort 
en  danger  de  mourir  :  Pythagore  voulut  entrer 
dans  sa  chambre  pour  voir  comment  il  se  por- 
toit:  mais  Phérécide  ,  qui  craignoit  que  sa  ma- 
ladie ne  fût  contagieuse ,  lui  ferma  prompte- 
ment  la  porte  ,  et  fourra  ses  doigts  au  travers 
d'une  fente.  Regarde ,  lui  dit-il ,  et  juge  de  l'état 
où  je  suis  par  mes  doigts  que  tu  vois  tout  dé- 
charnés. 

Après  la  mort  de  Phérécide,  Pythagore  étu- 
dia quelque  temps  à  Samos  sous  Hermodamante; 
ensuite,  comme  il  avoit  un  désir  extraordinaire 
de  s'instruire  et  de  connoître  les  mœurs  des 
étrangers ,  il  abandonna  sa  patrie  et  tout  ce  qu'il 
avoit ,  pour  voyager.  Il  demeura  un  temps  assez 
considérable  en  Egypte ,  pour  converser  avec 
les  prêtres,  et  pour  pénétrer  dans  les  choses  les 
plus  secrètes  de  la  religion. 

Polycrate  écrivit  en  sa  faveur  à  Amasis,  roi 
d'Egypte  ,  atin  qu'il  le  tiaitàt  avec  distinction. 
Pythagore  passa  ensuite  dans  le  pays  des  Chal- 
déens  pour  connoître  la  science  des  Mages.  En- 
lin  ,  après  avoir  voyagé  par  curiosité  dans  divers 
endroits  de  l'Orient,  il  vint  en  Crète,  où  il  fit 
une  liaison  très-étroite  avec  le  sage  E|)iménides. 
De  là  ,  il  s'en  revint  à  Samos.  Le  chagrin  qu'il 
eut  de  trouver  sa  patrie  opprimée  sous  la  tyran- 
nie de  Polycrate  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
s'exiler  volontairement.  Il  passa  en  Italie,  et 
s'établit  à  Crotone  ,  dans  la  maison  de  Milon  , 
où  il  enseigna  la  philoso[)hie.  C'est  de  là  que  la 
secte  dont  il  est  l'auteur  a  été  appelée  Italique. 

La  réputation  de  Pythagore  ne  tarda  guère 
à  se  répandre  par  toute  l'Italie.  Plus  de  trois 
cents  disciples  s'altachèrenf  à  lui,  et  composè- 
rent une  petite  ré[)ubliqiie  tiès-bien  réglée.  Plu- 
sieurs ont  écrit  que  Numa  étoit  de  ce  nombre  , 
et  qu'il  demcuroit  actuellement  à  Crotone  chez 
Pythagore ,  losqu'il  fut  élu  roi  de  Rome  ;  mais 


les  bons  chronologistes  prétendent  que  cela  n'a 
été  avancé  sans  autre  fondement ,  que  parce  que 
Pythagore  avoit  des  sentiments  conformes  à 
ceux  de  Numa ,  qui  vivoit  long-temps  aupa- 
ravant. 

Pythagore  disoit  qu'entre  amis  toutes  choses 
étoient  conmiunes ,  et  que  l'amitié  rendoit  les 
gens  égaux.  Ses  disciples  ne  possédoient  rien  en 
particulier  :  ils  mêloient  tout  leur  bien  ensem- 
ble ,  et  ne  faisoient  qu'une  même  bourse.  Ils 
passoient  les  cinq  premières  années  à  écouler 
les  préceptes  de  leur  maître ,  sans  jamais  ou- 
vrir la  bouche  pour  dire  seulement  un  mot. 
Après  cette  longue  et  rigoureuse  épreuve ,  il 
leur  étoit  permis  de  parler,  de  venir  voir  Py- 
thagore, et  de  converser  avec  lui. 

Pythagore  avoit  un  air  fort  majestueux.  Il 
étoit  d'une  taille  avantageuse  ,  bien  fait  et  très- 
beau  de  visage.  Il  s'habilloit  en  tout  temps 
d'une  belle  robe  de  laine  blanche ,  toujours  ex- 
trêmement propre.  Il  n'étoit  sujet  à  aucune 
passion.  Il  gardoit  perpétuellement  un  grand 
secret. 

Jamais  on  ne  l'a  vu  rire ,  ni  entendu  dire 
aucune  plaisanterie.  Il  ne  vouloit  châtier  per- 
sonne quand  il  étoit  en  colère ,  non  pas  même 
seulement  donner  un  coup  à  un  esclave.  Ses 
disciples  le  prenoient  pour  Apollon.  On  venoit 
en  foule  de  tous  côtés  pour  avoir  le  plaisir  d'en- 
tendre Pythagore  et  de  le  considérer  au  milieu 
de  ses  disciples.  Plus  de  six  cents  personnes  de 
différens  pays  arrivoient  toutes  les  années  à  Cro- 
tone ;  c'étoit  une  grande  distinction  ,  lorsque 
quelqu'un  pouvoit  avoir  le  bonheur  d'entrete- 
nir un  moment  Pythagore. 

Pythagore  donna  des  lois  à  plusieurs  peuples 
qui  l'en  avoient  prié.  Il  étoit  tellement  admiré 
de  tout  le  monde ,  que  l'on  ne  faisoit  aucune 
différence  entre  ses  paroles  et  les  oracles  de  Del- 
phes. Il  défcndoit  expressément  de  jurer  et  de 
prendre  les  dieux  à  témoin.  Il  disoit  que  chacun 
devoit  s'efforcer  d'être  tellement  honnête  hom- 
me ,  que  personne  n'eût  de  peine  à  le  croire 
sur  sa  parole. 

Pythagore  tenoit  que  le  monde  étoit  animé 
et  intelligent;  que  l'ame  de  celle  grosse  ma- 
chine est  Véther,  d'où  sont  tirées  toutes  les 
âmes  particulières ,  tant  des  hommes  que  des 
bêles.  Il  a  connu  que  les  âmes  étoient  in)mor- 
telles;  mais  il  croyoit  qu'elles  erroient  de  côté 
el  d'autre  dans  l'air,  et  qu'elles  s'emparoient 
sans  distinction  des  premiers  corps  qu'elles 
renconlroicnt  :  qu'une  aine,  par  exemple, 
sortant  du  corps  d'un  homme,  entroit  dans  le 
corps  d'un  cheval ,  d'un  loup,  d'un  âne,  d'une 
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souris ,  d'une  perdrix  ,  d'un  poisson  ou  de 
quelque  autre  animal,  comme  dans  celui  d'un 
homme,  sans  en  faire  aucune  difiërence;  même 
qu'une  ame  sortant  du  corps  de  n'importe  quel 
animal ,  entroit  indifféremment  dans  le  corps 
d'un  homme  ou  dans  celui  d'une  bêle.  C'est 
pourquoi  Pvthagore  défendoit  expressément  de 
manger  des  animaux.  Il  croyoit  qu'on  ne  fai- 
soit  pas  un  moindre  crime  en  tuant  une  mou- 
che, un  ciron  ou  quelque  autre  petit  insecte, 
qu'en  tuant  un  homme  ,  puisque  c'étoit  les  mê- 
mes âmes  pour  toutes  les  choses  vivantes. 

Pythagore ,  pour  persuader  tout  le  monde 
de  sa  doctrine  de  la  métempsycose  ,  disoit  qu'il 
avoit  été  autrefois  .Ethalide  ,  et  qu'il  avoit  passé 
pour  le  fds  de  Mercure;  que  c'étoit  pour  lors 
que  Mercure  lui  avoit  dit  de  lui  demander  tout 
ce  qu'il  lui  plairoit,  hors  l'immortalité  ,  et  que 
ses  souhaits  seroient  accomplis.  Pythagore  lui 
demanda  la  grâce  de  se  souvenir  également  bien 
de  toutes  les  choses  qui  se  passeroient  dans  le 
monde ,  soit  pendant  sa  vie  ou  pendant  sa  mort  ; 
et  que,  depuis  ce  temps-là,  il  savoit  très-exac- 
tement tout  ce  qui  étoil  arrivé.  Oue  quelque 
temps  après  avoir  été  ^-Ethalide  ,  il  devint  Eu- 
phorbe ;  qu'il  se  trouva  au  siège  de  Troie .  où  il 
fut  dangereusement  blessé  par  Ménélas.  Qu'eu- 
suite  son  ame  passa  dans  Hermotimus,  et  que 
dans  ce  temps  -  là  ,  pour  convaincre  tout  le 
monde  du  don  que  Mercure  lui  avoit  fait,  il 


entière,  li  en  sortit  sale,  maigre  et  hideux  à 
faire  peur.  Il  lit  assembler  le  peuple  et  dit  qu'il 
revenoit  des  enfers  ;  et  alin  qu'on  ajoutât  foi  à 
ce  qu'il  vouloit  faire  croire  ,  il  commença  par 
raconter  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  son 
absence  ;  le  peuple  fut  foi't  touché.  On  s'imagina 
aussitôt  qu'il  y  avoit  quelque  chose  de  divin 
dans  Pythagore;  chacun  se  mit  à  pleurer  et  à 
jeter  de  grands  cris  :  les  hommes  le  prièrent  de 
vouloir  bien  instruire  leurs  femmes;  c'est  de  là 
que  les  femmes  de  Crotone  ont  été  appelées 
Pythagoriciennes.  Pythagore  se  trouva  un  jour 
à  des  jeux  publics;  il  ilt  venir  à  lui  par  de  cer- 
tains cris  un  aigle  qu'il  avoit  apprivoisé  sans 
qu'on  en  sut  rien  ;  tout  le  peuple  fut  fort  étonné. 
Pythagore,  pour  rendre  la  chose  plus  spécieuse, 
fit  voir  à  toute  l'assemblée  une  cuisse  d'or  atta- 
chée à  sa  jambe. 

Pythagore  ne  sacrifioit  jamais  que  des  pains, 
des  gâteaux  et  d'autres  choses  semblables.  Il 
disoit  que  les  dieux  avoient  horreur  des  vic- 
times sanglantes ,  et  que  cela  étoit  capable  d'at- 
tirer leur  indignation  sur  ceux  qui  prétendoieut 
les  honorer  par  de  tels  sacrifices. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Pythagore  , 
par  toutes  ces  maximes,  vouloit  détourner  les 
hommes  de  la  bonne  chère,  et  les  accoutumer  à 
vivre  simplement ,  parce  qu'on  s'en  porte  beau- 
coup mieux,  que  l'esprit  est  libre  et  en  état  de 
faire  ses  fonctions  ;  et  pour  donner  l'exemple  , 


s'en  alla  dans  le  pays  des  Branchides ,  il  entra     il  ne  buvoit  presque  jamais  que  de  l'eau  ,  et  ne 


dans  le  temple  d'Apollon,  et  lit  voir  son  bou- 
clier tout  pourri,  que  Ménélas  en  revenant  de 
Troie  avoit  consacré  à  ce  Dieu  pour  marque 
de  sa  victoire.  Après  Hermotimus ,  il  devint  le 
pêcheur  Pyrrhus,  et  ensuite  le  philosophe  Py- 
thagore ,  sans  compter  qu'il  avoit  encore  été 
auparavant  le  coq  de  Mycile  ,  et  le  paon  de  je 
ne  sais  qui. 

Il  assuroit  que  ,  dans  les  voyages  qu'il  avoit 
faits  aux  enfers,  il  avoit  remarqué  l'ame  du 
poète  Hésiode  attachée  avec  des  chaînes  à  une 
colonne  d'airain ,  où  elle  se  tourmentoit  fort. 
Que  pour  celle  d'Homère ,  il  l'avoit  vue  pendue 
à  un  arbre  ,  où  elle  étoit  environnée  de  serpoiis, 
à  cause  de  toutes  les  faubsetés  qu'il  avoit  inven- 
tées et  attribuées  aux  dieux  ;  et  que  les  âmes 
des  maris  qui  avoient  mal  vécu  avec  leurs 
femmes  étoient  rudement  tourmentées  dans  ce 
pays-là. 

L'ne  autre  fois  Pythagore  fit  faire  une  pro- 
fonde caverne  dans  sa  maison.  On  dit  qu'il  pria 
sa  mère  d'écrire  exactement  tout  ce  qui  se  pas- 
seroit  pendant  son  absence  ;  il  s'enferma  dans 
sa  caverne,  et  après  y  avoir  demeuré  une  année 


vivoit  en  tout  temps  que  de  pain  ,  de  miel,  de 
fruits  et  de  légumes,  excepté  les  fèves,  sans 
qu'on  sache  aucune  bonne  raison  qui  put  l'obli- 
ger à  respecter  cette  plante. 

Pythagore  disoit  que  la  vie  étoit  semblable  à 
une  foire  ;  car  comme  dans  une  foire  les  uns 
viennent  pour  s'exercer  aux  combats ,  d'autres 
pour  négocier,  et  d'autres  simplement  pour  re- 
garder :  ainsi ,  dans  la  vie ,  les  uns  naisseut  es- 
claves de  la  gloire  ,  les  autres  de  l'ambition  ,  et 
les  antres  ne  cherchent  simplement  qu'à  con- 
noitre  la  vérité. 

Il  ne  vouloit  pas  que  personne  demandât  ja- 
n)ais  rien  pour  soi ,  parce  que  chacun  ignore  les 
choses  qui  lui  conviennent. 

Il  disfinguoit  l'âge  de  l'homme  eu  quatre 
parties  égales;  il  disoit  qu'on  étoit  enfant  jus- 
qu'à vingt  ans,  jeune  homme  jusqu'à  quarante, 
honiuie  jusqu'à  soixante,  et  vieux  jusqu'à  qua- 
tie-vingts;  passé  cela  ,  il  ne  comptoit  jjIus  per- 
sonne au  nombre  des  vivans. 

Il  aimoil  fort  la  géométrie  et  l'astronomie  ; 
c'est  lui  qui  a  l'ait  remarquer  que  l'étoile  du 
matin  et  l'étoile  du  soir  n'étoient  qu'un  même 
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astre ,  et  qui  a  démontré  qu'en  tout  triangle 
rectangle  le  carré  de  l'hypothénuse  est  égal  au 
carré  des  deux  autres  jambes.  Ou  dit  que  Pytha- 
gore  fut  si  ravi  d'avoir  trouvé  ce  fameux  tbéo- 
rème  ,  que ,  s'en  croyant  redevable  à  l'inspira- 
tion des  dieux ,  il  voulut  en  faire  éclater  sa 
reconnoissance  par  une  hécatombe ,  c'est-à-dire , 
un  sacritïce  de  cent  bœufs;  cela  est  rapporté 
dans  plusieurs  endroits,  quoique  fort  contraire 
à  la  doctrine  de  Pythagore  :  mais  il  se  pouvoif 
faire  que  c'étoit  des  bœufs  faits  avec  du  miel  et 
de  la  farine  ,  comme  en  immoloient  les  Pytha- 
goriciens. Huelques-uns  même  ont  écrit  qu'il 
en  étoit  mort  de  joie;  mais  il  ne  paroît  pas, 
par  ce  qu'en  écrit  Laërce.  que  cela  ait  aucun 
fondement. 

Pythagore  avoit  grand  soin  d'entretenir  l'a- 
mitié et  la  bonne  intelligence  entre  ses  disci- 
ples; souvent,  en  les  instruisant ,  il  leur  parloit 
par  certaines  paraboles.  11  leur  disoit,  par  exem- 


tres  :  mais  que  rien  ne  périssoit  jamais  dans 
l'univers  ,  et  que  tout  ce  qui  arrivoit  n'étoit  que 
des  changemens. 

Il  disoit  que  la  terre  étoit  ronde ,  et  placée  au 
milieu  du  monde  ;  qu'elle  étoit  habitée  en  tout 
sens,  et  par  conséquent  qu'il  y  avoit  des  anti- 
podes qui  marchoient  les  pieds  opposés  aux  nô- 
tres ;  que  l'air  qui  l'environnoit  étoit  grossier  et 
presque  immobile  ,  et  que  c'étoit  pour  cela  que 
tous  les  animaux  qui  habitoient  la  terre ,  étoient 
mortels  et  sujets  à  la  corruption:  qu'au  con- 
traire ,  l'air  du  haut  des  cieux  étoit  très-subtil 
et  dans  une  agitation  perpétuelle ,  ce  qui  faisoit 
que  tous  les  animaux  qui  le  reraplissoient 
étoient  immortels  et  par  conséquent  divins  ;  et 
qu'ainsi  le  soleil .  la  lune  et  tous  les  autres 
astres  étoient  placés  au  milieu  de  cet  air  subtil 
et  de  cette  chaleur  active  qui  est  le  principe  de 
la  vie. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  au  sujet  de  la  mort 


pie .  qu'il  ne  falloil  jamais  sauter  par-dessus     de  ce  philosophe.  Quelques-uns  disent  que  cer- 


unc  balance .  pour  leur  faire  connoître  qu'ils 
ne  dévoient  jamais  s'écarter  de  la  justice  :  qu'il 
ne  falloit  point  s'asseoir  sur  la  provision  du 
jour,  pour  leur  marquer  qu'on  ne  devoiî  pas 
tellement  s'arrêter  sur  le  présent ,  qu'on  n'eût 
aussi  quelque  soin  de  l'avenir. 

Il  les  avertissoit  de  passer  tous  les  jours  quel- 
que temps  en  particulier,  et  de  se  dire  à  eux- 
mêmes  :  A  quoi  as-tu  employé  la  journée?  Où 
as-tu  été?  Ou'as-tu  fait  à  propos?  Qu'as-tu  fait 
à  contre-temps? 

Il  leur  recomraandoit  de  garder  toujours  un 
extérieur  modeste  et  composé,  sans  jamais  se 
laisser  transporter  par  des  moiivemens  de  joie 
ou  de  tristesse;  d'avoir  de  la  tendresse  pour 
leurs  parens ,  de  respecter  les  vieillards,  de 
prendre  de  l'exercice,  de  crainte  de  devenir  trop 
gras;  de  ne  point  passer  toute  leur  vie  dans  les 
voyages;  d'avoir  un  soin  très-particulier  d'ho- 
norer les  dieux  ,  et  de  leur  rendre  le  culte  qui 
leur  est  dû. 

Le  Scythe  Zamolxis,  esclave  de  Pythagore, 
sut  si  bien  profiter  des  préceptes  de  son  maître, 
que,  quand  il  s'en  fut  retourné  dans  sou  pays, 
lesScvtlies  lui  lircnl  des  sacrilices,  et  le  mirent 
au  nombre  des  dieux. 

Pylhagoie  croyoitque  le  iircrjiier  principe  de 
toutes  choses  étoit  l'unité;  que  de  là  venoieut 
les  nombres,  les  points;  des  points,  les  lignes; 
des  lignes,  les  superlicies;  des  superlicies ,  les 
solides;  et  des  solides,  les  quatre  élémens ,  le 
feu  .  l'air,  l'eau  et  la  terre  ,  dont  tout  le  monde 
étoit  composé;  et  que  ces  élémens  se  chan- 
gcoient  perpétuellement  les  uns  dans  les  au- 


tains  disciples,  qu'il  n'avoit  pas  voulu  recevoir, 
furent  tellement  indignés  de  ce  refus,  qu'ils 
mirent  le  feu  à  la  maison  de  Milon ,  où  étoit 
Pythagore.  D'autres  assurent  que  c'étoient  les 
Crotoniates  qui  firent  le  coup,  parce  qu'ils  crai- 
gnoient  que  Pythagore  ne  voulût  se  rendre  sou- 
verain dans  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit .  lors- 
que Pythagore  vit  que  tout  étoit  en  feu,  il  se 
retira  promptement  avec  quarante  de  ses  dis- 
ciples. Quelques-uns  disent  qu'il  se  sauva  dans 
les  bois  des  Muses  à  Métaponte,  où  il  se  laissa 
mourir  de  faim.  D'autres  assurent  qu'il  ren- 
contra dans  son  chemin  un  champ  de  fèves  qu'il 
falloit  traverser,  que  jamais  .Pythagore  ne  put 
s'y  résoudre.  Il  vaut  mieux  mourir  ici,  dit-il , 
que  de  faire  périr  toutes  ces  pauvres  fèves.  Il 
a1t-,ndit  tranquillement  les  Crotoniates,  qui  le 
massacrèrent  avec  la  plupart  de  ses  disciples. 
D'autres  entin  rapportent  que  ce  n'étoit  pas  les 
Crotoniates;  mais  qu'après  que  la  guerre  fut 
déclarée  entre  les  Agrigentins  et  les  Syracu- 
sains,  Pythagore  alla  au  secours  des  Agrigen- 
tins ses  alliés;  que  les  Agrigentins  furent  mis 
en  fuite ,  et  que  c'étoit  là  que  Pythagore ,  en 
se  retirant,  trouva  eiffctivement  un  champ  de 
fèves  qu'il  ne  voulut  pas  traverser,  et  (pi'il  aima 
mieux  lendie  la  goigc  aux  Syracusains ,  qui  le 
percèrent  de  plusieurs  coups.  La  plupart  des 
disci|)les  qui  l'accompagnoient  furent  aussi  nias- 
sacrés  ;  il  ne  s'en  sauva  que  h'ès-peu  ,  du  nom- 
bre desquels  fut  Archilas  de  Tarente .  qui  passa 
pour  le  plus  grand  géomètre  de  son  temps. 
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HERACLITE 

Florissoit  dans  la  69^  oljaopiade. 

HERACLITE  d'Épbèse,  fils  de  Blyson,  floris- 
soit vers  la  soixante-neuvième  olympiade.  On 
Tappeloit  ordinairement  le  philosophe  téné- 
breux ,  parce  qu'il  ne  parloit  jamais  que  par 
énigmes.  Laërce  rapporte  que  c'étoit  un  homme 
plein  de  lui-même,  et  qui  méprisoit  presque 
tout  le  monde. 

Il  disoit  qu'Homère  et  Archilocus  dévoient 
être  chassés  partout  à  coups  de  poing. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  aux  Ephésiens  qui 
avoient  exilé  son  ami  Hermodorus.  Il  publioit 
hautement  que  tous  les  hommes  de  celle  ville 
méritoient  la  mort ,  et  les  enfans  d'être  tous 
bannis,  pour  expier  le  crime  qu'ils  avoient 
commis  en  reléguant  honteusement  leur  meil- 
leur citoyen  et  le  plus  grand  homme  de  toute  la 
république. 

Hécaclite  n'avoit  jamais  eu  de  maître.  C'étoit 
par  ses  profondes  méditations  qu'il  devint  si 
habile.  Il  avoit  du  mépris  pour  ce  que  faisoient 
tous  les  hommes ,  et  étoit  sensiblement  touché 
de  leur  aveuglement  :  cela  l'avoit  rendu  si  cha- 
grin qu'il  pleuroit  toujours.  Juvénal  oppose  ce 
philosophe  à  Démocrile,  qui  rioit  perpétuelle- 
ment. Il  dit  que  chacun  peut  aisément  censurer, 
par  des  ris  sévères  ,  les  vices  et  les  folies  du  siè- 
cle; mais  qu'il  s'étonne  quelle  source  pouvoit 
fournir  une  assez  grande  quantité  d'eau,  pour 
suffire  aux  larmes  qui  couloient  continuelle- 
ment des  yeux  d'Heraclite. 

Heraclite  n'avoit  pas  toujours  été  dans  les 
mêmes  sentimens.  Lorsqu'il  étoit  jeune,  il  di- 
soit qu'il  ne  savoit  rien:  et  quand  il  fut  plus 
avancé  en  âge,  il  assuroit  qu'il  savoit  tout,  et 
que  rien  ne  lui  étoit  inconnu.  Tous  les  hommes 
lui  déplaisoient;  il  fuyoit  leur  compagnie ,  et 
•lUoit  jouer  aux  osselets  et  à  d'autres  jeux  inno- 
cens  devant  le  temple  de  Diane,  avec  tous  les 
petits  enfans  de  la  ville.  Les  Ephésiens  s'assem- 
bloieiit  autour  de  lui  pour  le  regarder.  Malheu- 
reux, leur  disoit  Heraclite,  pourquoi  vous  éton- 
nez-vous de  me  voir  jouer  avec  ces  petits  enfans? 
Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  faire  cela,  que 
de  consentir  avec  vous  à  la  mauvaise  administra- 
lion  que  vous  faites  des  afVairesde  la  république? 

Les  Ephésiens  le  prièrent  un  jour  de  leur 
donner  des  lois;  mais  Heraclite  ne  le  voulut 
pas,  à  cause  que  les  mœurs  du  peuple  étoient 


déjà  trop  corrompues  .  et  qu'il  ne  voyoit  aucun 
moyen  de  leur  faire,  changer  de  vie. 

Il  disoit  que  les  peuples  dévoient  combattre 
avec  autant  de  chaleur  pour  la  conservation  de 
leurs  lois ,  que  pour  la  défense  de  leurs  mu- 
railles ;  qu'il  falloit  être  plus  prompt  à  apaiser 
un  ressentiment,  qu'à  éteindre  un  incendie, 
parce  que  les  suites  de  l'un  étoient  infiniment 
plus  dangereuses  que  les  suites  de  l'auti-e  : 
qu'un  incendie  ne  se  terminoit  jamais  qu'à  l'em- 
brasement de  quelques  maisons  ,  au  lieu  qu'un 
ressentiment  pouvoit  causer  de  cruelles  guerres, 
d'où  s'ensuivoit  la  ruine ,  et  quelquefois  la  des- 
truction totale  des  peuples. 

Il  s'émut  un  jour  une  sédition  dan  la  ville 
d'Ephèse  ;  quelques-uns  prièrent  Heraclite  de 
dire  devant  tout  le  peuple  la  manière  dont  il 
falloit  empêcher  les  séditions.  Heraclite  monta 
dans  une  chaire  élevée;  il  demanda  un  verre 
qu'il  remplit  d'eau  froide;  il  y  mêla  un  peu 
de  légumes  sauvages,  et  après  avoir  avalé  cette 
composition ,  il  se  retira  sans  rien  dire.  Il 
vouloit  faire  connoitre  par  laque,  pour  pré- 
venir les  séditions ,  il  falloit  bannir  le  luxe  et 
les  délices  hors  de  la  république  ,  et  accoutumer 
les  citoyens  à  se  contenter  de  peu. 

Heraclite  composa  un  livre  de  la  Nature  , 
qu'il  fit  mettre  dans  le  temple  de  Diane;  il 
étoit  écrit  d'une  manière  très-obscure,  afin 
qu'il  n'y  eût  que  les  habiles  gens  qui  le  lussent, 
de  peur  que  si  le  peuple  y  trouvoit  goût,  il  ne 
devînt  trop  commun  ,  et  que  cela  ne  le  lit  mé- 
priser. Ce  livre  eut  une  réputation  extraordic 
naire  ,  parce  ,  dit  Lucrèce  ,  que  personne  n'en- 
tendoit  ce  qu'il  vouloit  diie.  Darius,  roi  de 
Perse  ,  en  ayant  entendu  parler,  écrivit  à  l'au- 
teur, pour  l'engagera  venir  demeureren  Perse, 
et  le  lui  expliquer,  lui  ollrant  une  récompense 
considérable  ,  et  un  logement  dans  son  palais  ; 
mais  Heraclite  le  refusa. 

Ce  philosophe  ne  parloit  presque  jamais  ;  et 
quand  quelqu'un  lui  demandoit  la  raison  de 
son  silence,  il  répondoit  d'un  air  chagrin  : 
C'est  pour  te  faire  parler.  Il  méprisoit  les  Athé- 
niens ,  qui  avoient  un  respect  extraordinaire 
pour  lui,  et  vouloit  demeurer  à  Eplièse  ,  où 
il   étoit   méprisé  de  tout   le   monde. 

Il  ne  pouvoit  i-egarder  personne  sans  pleurer 
des  faiblesses  humaines,  et  du  dépit  qu'il  avoit 
que  rien  n'éloit  jamais  à  son  gré.  La  haine 
(piil  porloit  à  tout  le  monde,  fit  qu'il  résolut 
de  s'en  séparer  loul-à-fail;  il  se  relira  dans 
des  montagnes  alVreuses  où  il  ne  voyoit  per- 
sonne; il  passoilsa  vie  à  génùr,  et  ne  mangeoit 
que  des  herbes  et  des  légumes. 
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Heraclite  croyoit  que  le  feu  étoil  le  premier 
principe  de  toutes  choses. 

Il  tenoit  que  ce  premier  élément .  en  se  con- 
densant, se  changeoit  en  air;  que  l'air,  se 
condensant  aussi,  devonoit  eau  ;  qu'enfin  l'eau, 
de  la  même  manière,  devenoit  terre;  et  qu'en 
rétrogradant  par  les  mêmes  degrés,  la  terre, 
en  se  raréfiant ,  se  changeoit  en  eau  ,  d'eau  en 
air ,  et  d'air  en  feu ,  qui  étoit  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  choses. 

Que  l'univers  étoit  fini  :  qu'il  ny  avoit  qu'un 
monde  ;  que  ce  monde  étoit  composé  de  feu  ,  et 
qu'à  la  fin  il  périra  par  le  feu. 

Que  l'univers  étoit  rempli  d'esprits  et  de 
génies. 

Que  les  dieux  u'ont  point  de  providence ,  et 
que  tout  ce  qui  arrive  dans  l'univers,  doit  être 
rapporté  au  destin. 

Que  le  soleil  n'est  pas  [dus  grand  qu'il  nous 
paroît;  qu'il  y  avoit  au-dessus  de  l'air  des  es- 
pèces de  barques,  dont  la  partie  concave  étoit 
tournée  vers  nous;  que  c'étoit  là  où  montoient 
toutes  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre  ;  et 
que  tout  ce  que  nous  appelons  des  astres,  n'é- 
toit  autre  chose  que  ces  petites  barques  rem- 
plies de  vapeurs  enllammées ,  qui  brilloient 
de  la  manière  que  nous  le  voyons.  Que  les 
éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  arrivoient  lors- 
que ces  petites  barques  tournoient  leur  côté 
concave  vers  la  partie  opposée  à  la  terre ,  et 
que  la  raison  des  dill'érentes  phases  de  la  lune 
étoit ,  parce  que  sa  barque  ne  se  tournoit  que 
|)eu  à  peu. 

F^our  ce  qui  est  de  la  nature  de  l'ame,  il 
disoil  que  c'étoit  absolument  perdre  sou  temps 
que  de  s'anuiser  à  la  chercher,  puisqu'il  étoit 
entièrement  impossible  de  la  pouvoir  jamais 
trouver,  tant  elle  étoit  cachée. 

La  vie  dure  que  menoit  Heraclite  lui  causa 
une  grande  maladie  ;  il  devint  hydropique.  11 
retourna  à  Eplièsc  pour  se  faire  traiter:  il  alla 
trouver  des  médecins,  et  couune  il  ne  parloit 
jamais  que  par  énigme,  il  leur  dit,  faisant  allu- 
sion à  sa  maladie  :  Fourrez-vous  bien  conver- 
tu-  la  pluie  en  un  ten)ps  sec  et  serein?  Comme 
ces  médecins  n'cnleudoient  pas  n>  (ju'il  vouloil 
dire,  Heraclite  alla  s'onlciiiu'r  dans  une  élable 
à  bœufs  ;  il  s'enterra  dans  le  fumier  ,  afin  de 
faire  évacuer  les  eau\  qui  étoient  cause  de  sa 
maladie  ;  il  s'y  enfonça  si  avant,  qu'il  ne  put 
jamais  s'en  retirer.  Quchiues-uns  disent  que 
les  chiens  le  marigèrent  dans  ce  fumier  ;  et 
d'autres,  (ju'il  y  mourut  faute  d'avoir  pu  se 
débarrasser.  Il  étoit  pour  Idi's  Agé  de  soixante- 
cinq  ans. 


ANAXAGORAS, 

Né  la  70»  olympiade .  mort  le  88^,  âgé  de  soixante-douze 
ans. 

Amaxagoras  ,  fils  d'Hégésibule  ,  connut  la 
physique  d'une  manière  beaucoup  plus  éten- 
due que  tous  les  autres  philosophes  qui  l'avoient 
précédé.  Il  étoit  de  Clazomène ,  ville  d'Ionie, 
dune  famille  fort  illustre,  tant  i)ar  son  ori- 
gine que  par  les  grands  biens  qu'elle  possé- 
doit  ;  il  florissoit  vers  la  soixante  -  seizième 
olympiade. 

Il  fut  disciple  d'Anaximènes,  qui  l'avoit  été 
d'Anaximander  ;  et  celui-ci  de  Thaïes,  que  les 
Grecs  reconnoissent  pour  le  premier  de  leurs 
sages.  Anaxagoras  se  plaisoit  tellement  à  la 
philosophie ,  qu'il  renonça  à  toutes  sortes  d'af- 
faires publiques  et  particulières  pour  s'y  atta- 
cher entièrement.  Il  abandonna  tout  ce  qu'il 
avoit,  de  crainte  que  le  soin  de  ses  propres  inté- 
rêts ue  le  détournât  de  l'étude.  Ses  parens  lui 
remontrèrent  qu'il  alloit  laisser  périr  son  bien 
par  sa  négligence  :  cela  ne  put  jamais  faire 
aucune  impression  sur  son  esprit.  Il  se  refira  de 
son  pays  ,  et  ne  songea  plus  qu'à  la  recherche 
de  la  vérité.  Quelqu'un  lui  reprocha  l'indiffé- 
rence qu'il  avoit  pour  sa  patrie  ;  il  répondit,  en 
montrant  le  ciel  du  bout  de  son  doigt  :  Au  con- 
traire ,  je  l'estime  infiniment.  Il  vint  demeurer 
à  Athènes,  où  il  transféra  l'école  Ionique,  qui 
avoit  toujours  été  établie  à  INlilet  dejiuis  le  temps 
de  Thaïes  ,  auteur  de  cette  secte.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  commença  à  y  enseigner  la  philo- 
sophie, et  continua  cet  exercice  pendant  trente 
ans. 

Un  mena  un  jour  au  logis  de  Périclès  un 
mouton  qui  avoit  une  corne  au  milieu  du  front. 
Le  devin  l.am[)on  publia  aussitôt  que  celasigni- 
lioit  que  les  deux  factions  qui  paitageoient  la 
ville  d'Athènes ,  se  joindroient  et  ne  compose- 
roient  plus  qu'une  même  puissance.  Anaxa- 
goras dit  que  c'étoit  parce  que  le  cerveau  ne 
remplissoil  pas  le  crâne  qui  étoit  ovale  ,  et  qui 
liuissoit  en  une  espèce  de  pointe  à  Tendroit  de 
la  tête  où  conuuençoicnt  les  racines  de  cette 
corne.  Il  fit  la  dissection  de  la  tête  du  mouton 
devant  tout  le  monde  ;  il  se  trouva  que  la  chose 
étoit  comme  il  l'avoit  dit.  Gela  fit  beaucoup 
d'honneur  à  Anaxagoras  :  mais  cela  n'en  lit  pas 
moins  au  devin  Lauq)on  ;  car  quelque  temps 
après  la  faction  de  Thucydide  fut  abattue  ,  cl 
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toutes  les  allaires  Je  l'Etat  tombèrent  entre  les  les  animaux  s'en  nourrissent  ;  mais  que  chaque 

mains  de  Périclès.  corps  prenoit  son  nom  de  la  matière  qui  domi- 

On  tient  qu'Anaxagoras  est  le  premier  de  noit  dans  sa  composition  :  que ,  par  exemple  , 

tous  les  Grecs  qui  a  donné  au  public  un  système  aiin  que  certain  corps  fût  appelé  du  bois  ou  de 

de  philosophie.  11  a  admis  pour  premier  prin-  l'herbe,  il  suftisoit  qu'il  fût  conq)osc  d'un  bien 

cipe  rintini  .  et  une  intelligence  pour  arranger  plus  grand  nombre  de  petites  particules  de  bois 

la  matière  et  en  composer  tous  les  êtres  qui  ou  d'herbes  ,  que  de  toute  autre  chose ,  et  que 

sont  dans  le  monde.  Ce  fut  le  sujet  pour  lequel  les  petites  particules  de  bois  ou  d'herbes  fussent 

les  philosophes  de  son  temps  l'appelèrent  esprit,  arrangées  en  grand  nombre  vers  la  surface  de  ce 

Il  n'a  pas  cru  que  cette  intelligence  eût  fait  la  corps. 

matière  de  rien ,  mais  seulement  qu'elle  l'avoit          II  croyoit  que  le  soleil  n'étoit  antre  chose 

arrangée.  Dans  le  commencement ,  dit-il ,  tou-  qu'un  fer  chaud,  dont  la  masse  étoit  plus  grosse 

tes  éloient  mêlées  ensemble  ,  et  ont  toujours  que  tout  le  Péloponèse  ;  que  la  lune  étoit  un 

demeurédans  celte  confusion,  jusqu'à  ce  qu'une  corps  opaque  ;  qu'elle  étoit  habitable  ;  et  qu'il 

intelligence  les  ait  séparées ,  et  ait  disposé  cha-  y  avoit  des  montagnes  et  des  vallées  ,  de  même 

que  chose  dans  Tordre  que  nous  voyons.  Ovide  que  dans  ce  monde-ci;  que  les  comètes  étoient 

a  très-bien  exprimé  ce  sentiment  au  commen-  un  amas  de  plusieurs  étoiles  errantes .  qui  se 


cernent  de  ses  Métamorphoses. 

Au  reste,  Anaxagoras  ne  reconnoissoit  point 
d'autre  divinité  que  celle  intelligence  qui  avoil 
fait  le  monde  ;  et  il  étoit  tellement  désabusé  des 
faux  dieux  adorés  par  toute  l'antiquité  profane. 
que  Lucien  a  feint  que  Jupiter  l'écrasa  d'un 


renconlroient  par  hasard,  et  qui  se  séparoient 
au  bout  de  certains  temps;  que  le  vent  se  for- 
moil,  lorsque  la  chaleur  du  soleil  raréfioit  l'air  ; 
que  le  tonnerre  veiioit  du  choc  des  nuées ,  et 
les  éclairs,  lorsque  les  nuées  ne  faisoient  seule- 
ment que  s'entre-frotter  ;  que  les  tremblemens 


coup  de  foudre  ,  à  cause  du  mépris  qu'il  faisoit  de  terre  étoient  causés  par  un  air  renfermé  dans 
paroitre  poui-  lui  et  pour  toutes  les  autres  divi-  des  cavernes  souterraines;  et  que  le  déborde- 
ment du  Nil  n'avoit  point  d'autres  causes  que 
les  neiges  dElhiopie  i\m  se  fondoient  dans  de 
certains  temps .  et  qui  formoient  des  ravines 
d'eau  qui  venoient  se  décharger  vers  les  sources 
de  ce  fleuve. 

Anaxagoras  a  cru  que  cétoit  lair  qui  étoit 
la  cause  du  mouvement  des  astres  ;  et  sur  l'ob- 
jection qu'on  lui  faisoit  à  l'égard  de  l'allée  et 
du  retour  des  astres  entre  les  deux  tropiques . 


Dites. 

11  tenoit  (ju'il  n'y  a\oit  aucun  vide  dans  la 
nature,  que  tout  étoit  |)lein  ,  et  que  chaque 
corps,  quelque  petit  qu'il  fût ,  étoit  divisible  à 
l'infini  ;  en  sorte  qu'un  agent  qui  seroit  assez 
subtil  pour  diviser  suffisamment  le  pied  d'un 
ciron  ,  pourroil  en  tirer  des  parties  pour  cou- 
vrir entièrement  cent  mille  millions  de  cieux  . 
sans  qu'il  pût  jamais  épuiser  les  parties  qui  res- 


leroient  à  diviser,  vu  qu'il  en  rcslcroit  toujours     il  répondoit ,  que  cela  se  faisoit  par  la  pression 


une  infiuil( 

Il  croyoit  (jue  cha(|uc  corj)s  étoit  composé  de 
petites  particules  homogènes  ;  qm;  le  sang,  par 
exemple  ,  se  formoit  de  petites  particuios  de 
sang;  les  eaux  ,  de  petites  particules  d'eau  ,  et 
ainsi  des  autres  choses.  Cétoit  cette  similitude 
de  parties  qu'd  nonnnoil  hoinirnine/la.  Voilà  de 
quelle  uiaiiière  Lîtërcc  e\[)ose  son  système. 

Sur  ce  qu'on  objerloit  à  Anaxagoras  ,  qu'il 


de  l'air,  qui  poussoit  et  repoussoit  les  astres 
comme  un  ressort,  lorsqu'ils  étoient  venus  jus- 
qu'à un  certain  point. 

Il  Icmiit  que  la  terre  èloil  plate  et  que, 
comme  elle  étoit  le  plus  pesant  de  tous  les  élé- 
mens ,  elle  occupoil  la  partie  la  plus  basse  du 
monde  :que  les  eaux  qui  couloient  sur  sa  super- 
ficie ,  étoient  raréfiées  par  la  chaleur  du  soleil . 
qui  les  changeoit  en  vapeurs,  fl  les  éle voit  jus- 


falloit  néc.es>airemenl  que  les  corps  fussent  com-     que  dans  la  moyenne  régiou  de  l'air,  d'où  elles 
posé's  de  parties  hélérogènes,  puisque  les  os  des      retoud>oient  en  pluies. 


annnaux  grossissoieul  sans  que  les  animaux 
mangeassent  des  os  :  que  leurs  nerfs  croissoient 
sans  qu'ils  maugeasseiit  des  nerfs;  (|ue  la  masse 
du  sang  cr(jissoit  sans  (ju'ils  bussent  du  sany:  : 


l'endant  la  nuit,  lorsque  le  tenqis  est  serein, 
on  \oil  dans  le  ciel  une  certaine  blancheur  dis- 
posée en  cercle,  (|u'ou  appdh;  la  \'oi<'  lactée. 
Ouel(|ues  anciens  ont  imaginé  que  c'éloit   un 


il  répondoit  qu'à  la  vérité  il  n'y  avoit  point  de  chemin  que  lenoient  les  moindres  di\inités  poiu" 

corps  dans  le  monde  qui  fût  entièrement  com-  aller  an  conseil  du  grand  Jupiter  :  d'autres,  que 

posé  de  parliis  homogènes  :  que  dans  l'herbt' .  f  t'Ioit  le  lieu  où  les  âmes  des  héros  s'cnvoloient 

par  exemple  ,  il  y  avoil  de  la  chair,  du  sang  ,  après  la  dissolution  de  leur>  corps.  Anaxagoras 

des  os  et  des  nerfs  .  puisque  nous  voyons  que  s'y  est  lronq»('' ,  aussi  hien  ([ue  tous  les  anciens 
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philosophes  ;  il  a  cm  que  ce  n"étoll  rien  qu'une  un  dieu  .  n'étoit  qu'une  ma>se  de  fer  chaud, 

réflexion  de  la  lumière  du  soleil ,  qui  nous  pa-  D'autres  disent  qu'outre  le  crime  d'impiété  .  il 

roissoit  ainsi,  parce  qu'il  n'y  avoit  entre  la  Voie  fut  encore  accusé  de  trahison.  Quand  on  vint  lui 

lactée  et  la  terre  aucun  astre  qui  nous  put  éclip-  annoncer  que  les  Athéniens  l'avoient  condamné 

ser  celte  lumière  réfléchie.  à  mort ,  il  n'en  parut  point  plus  ému.  Il  y  a 

Il  tenoit  que  les  premiers  animaux  avoieiil  long-temps  ,  dit-il  .  que  la  nature  a  prononcé 

élé  produits  par  la  chaleur  el  l'humidité,   et  un  pareil  arrêt  contre  eux. 
qu'ensuite  ils  avoient  conservé  leur  espèce  par  Périclès  ,  qui  avoit  été  son  disciple  ,  prit  son 

la  génération.  P-i'-'^i  a^ec  tant  de  chaleur  qu'il  fit  modérer  sa 

Une  pierre  tomba  du  ciel  :  Anaxagoras  cou-  sentence.  On  le  condamna  simplement  à  cinq 
dut  aussitôt  qu'il  falloit  que  les  cieux  fussent  talens  d'amende  ,  et  on  l'envoya  en  exil.  Ana- 
faits  de  pierres,  que  la  rapidité  de  la  voûte  ce-  xagoras  souffrit  la  disgrâce  avec  beaucoup  de 
leste  tenoit  toujours  en  état  ;  mais  que  si  ce  fermeté.  Il  employa  le  temps  de  son  bannisse- 
mouvement  violent  venoit  à  se  relâcher  un  seul  ment  à  voyager  en  Egypte  et  dans  d'autres  en- 
moment,  toute  la  machine  du  monde  seroit  bon-  droits,  pour  converser  avec  les  habiles  gens,  el 
leverséc  en  un  instant.  pour  connoître  les  mœurs  des  étrangers.  Après 

Il  avertit  un  jour  qu'il  tomberoil  une  pierre  avoir  satisfait  sa  curiosité  ,  il  s'en  revint  à  Cla- 

du  soleil  ;  cela  arriva  comme  il  l'avoit  prédit;  la  zomène  ,  lieu  de  sa  naissance.  Il  vif  que  tous  ses 

pierre  tomba  auprès  du  fleuve  Egos.  biens  étoient  incultes  et  entièrement  abandon- 

Anaxagoras  a  cru  que  ce  qui  est  aujourd'hui  nés.  Si  tout  cela  n'étoit  péri ,  dit-il  .  je  serois 


terre  ferme  ,  dans  un  autre  temps  seroit  pleine 
mer,  et  que  ce  qui  est  aujourd'hui  pleine  mer, 
dans  un  autre  temps  seroit  terre  ferme. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  demander  si  la  mer 
passeroil  quelque  jour  sur  les  montagnes  de 
Lanq;isa([ue  :  Oui,  répondit-il,  à  moins  que  le 
temps  ne  manque. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  dans  la 
contemplation  des  secrets  de  la  nature,  d'est 
pour  cela  que  ,  quand  on  lui  demandoit  le  sujet 
pour  lequel  il  étoit  venu  ilans  ce  monde,  il  ré- 
pondoit ,  que  c'étoit  pour  contempler  le  ciel , 
le  soleil ,  la  lune  el  les  autres  merveilles. 

Quelqu'un  lui  demanda  quel  étoil  le  plus 
heureux  honune  du  Uioudc.  Ce  n'est  pas  aucun 
de  ceux  ([ue  tu  crois  l'être  ,  l'épondit-il  ,  et  on 
ne  le  trouvera  jamais  que  dans  le  rang  de  ceux 
que  tu  considères  connue  des  malheureux. 

Il  entendit  un  jour  un  homme  qui  se  plai- 
gnoil  de  moiu'ir  dans  un  pays  étranger  :  Qu'im- 
porte ?  lui  dit  Anaxagoras  ;  il  n'y  a  point  d'en- 
droit dans  le  monde  d'où  il  n'y  ait  quelque 
cliemiu  poiM'  descendre  aux  enfers. 

On  lui  vint  dire  un  jour  que  son  tils  étoit 
mort  :  il  recul  cette  nouvelle  fort  froidement  : 
.le  savois  bien  ,  dit-il ,  que  je  n'avois  engendré 
qu'un  mortel.  Il  alla  aussitôt  l'ensevelir  lui- 
même. 

l.aconsidéiiilioîi  (|u' Aiia\agor;is a\oit  à  Aliiè- 
nes  ne  dura  (ju'im  tenqis.  Les  Athéniens  le  dé- 
noncèrent flevaut  les  niagistrals,  et  racmsèrenl 
pubrupiemeiil.  Les  causes  de  son  accusation  sont 
ra[ijiortêes  diversement.  La  |)lus  commune  ojii- 
nioii  est  i|u'il  fut  accusé  d'impiété,  pour  avoir 
osé  soutenir  que  le  soleil,  qu'on  adoroit  comme 


peri  moi-même. 

Anaxagoras  avoit  pris  un  soin  particulier  de 
bien  instruire  Périclès ,  et  lui  avoit  beaucoup 
servi  dans  l'administration  des  affaires.  Péri- 
clès n'en  eut  pas  toute  la  reconnoissance  pos- 
sible ,  et  fut  accusé  d'avoir  un  peu  négligé  son 
maître  sur  la  lin. 

Anaxagoras,  se  voyant  vieux,  pauvre  el  aban- 
donné ,  s'enveloppa  dans  son  manteau ,  et  ré- 
solut de  se  laisser  mourir  de  faim.  Périclès  en 
fut  averti .  et  il  en  parut  extrêmement  affligé; 
il  s'en  alla  en  grande  hâte  trouver  Anaxagoras  ; 
il  le  pria  instamment  de  changer  de  résolution. 
Il  déplora  le  malheur  de  l'Etat ,  qui  alloit  per- 
dre un  si  grand  homme  ,  et  le  sien  en  particu- 
lier, parce  qu'il  alloit  être  piivé  d'un  conseiller 
si  fidèle.  Anaxagoras  lui  découvrit  son  visage 
mourant  :  0  Périclès,  lui  dit-il  ,  ceux  qui  ont 
besoin  d'une  lampe  ont  soin  d'y  mettre  de 
l'huile. 

Laërce  rapporte  qu'Anaxagnras  mourut  à 
Lampsaque.  et  que  quand  il  fut  piès  d'expirer, 
les  principaux  de  la  ville  lui  demandèrent  s'il 
ne  leur  vnuloit  rien  ordonner.  11  leur  conuuanda 
de  donner  tous  les  ans  congé  aux  enfans ,  et  de 
leur  permettre  de  jouer  à  pareil  jour  que  celui 
de  sa  mort.  Cette  coutume  s'est  observée  Irès- 
long-temps  depuis.  Anaxagoras  étoit  Agé  de 
plus  de  soixante-douze  ans  quand  il  nionruf  : 
c'étoit  dans  la  (juatre-viugt-huifième  oKm- 
piade. 
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Né  la  troisième  année  de  la  77>^  olympiade  ,  mort  la  qualrièine 
année  de  la  105^,  ayant  vécu  cent  neuf  ans. 


pendant  à  la  cour  du  roi  Darius  ;  ei  un  jour  que 
ce  prince  étoil  fort  affligé  de  la  mort  de  celle 
qu'il  aiinoit  le  mieux  de  toutes  ses  femmes  , 
Déniocrilc  pour  le  consoler  lui  promit  de  la 
faire  revivre,  en  cas  que  Darius  lui  put  fournir 
dans  l'étendue  de  ses  Etats  trois  personnes  à 
qui  il  ne  fût  jamais  arrivé  rien  de  désagréable , 
afin  de  graver  leur  nom  sur  le  tombeau  de  la 
reine  morte.  Jamais  ou  ne  put  trouver  dans 
îoute  l'Asie  une  seule  personne  qui  eût  les  con- 


La  plus  commune  opinion  est  que  le  philo- 
sophe Démocrite  étoit  d'Abdère,  quoique  d'an- 
tres assurent  qu'il  étoit  de  Milet ,  et  qu'il  ne  lut      ditions  qu'exigeoit  Démocrite.   Le  philosophe 
nommé  Abdérifain  que  parce  qu'il  se  retira  à      prit  sujet  de  là  de  faire  connoîlre  à  Darius  qu'il 
Abdéie.  Il  avoit  d'abord  étudié  sous  des  Mapes      avoit  grand  tort  de  s'abandonner  à  la  tristesse  , 


et  des  Chaldéens  que  le  roi  Xerxès  avoit  laissés 
i  son  père ,  chez  qui  il  avoit  logé  lorsqu'il  vint 
faire  la  guerre  aux  Grecs.  Ce  fut  de  ces  gens-là 
que  Démocrite  apprit  la  théologie  et  l'aslrono- 


puisqu'il  n'y  avoit  aucun  homme  dans  tout  le 
monde  qui  fût  exempt  de  chagrin. 

Quand  Démocrite  l'ut  de  retour  à  Abdère,  il 
vécut  fort  retiré  et  très-pauvrement  ,  à  cause 


mie.  Il  s'attacha  ensuite  au  philosophe  Leucippe,  qu'il  avoit  dépensé  tout  son  bien  dans  ses  expé- 
qui  lui  enseigna  la  physique.  Il  avoit  tant  de  riences  et  dans  ses  voyages.  Damascus  son  frère 
passion  pour  l'étude  ,  qu'il  passoit  les  jours  en-  étoit  obligé  de  lui  donner  quelque  chose  pour 
tiers  enfermé  lui  seul  dans  une  petite  cabane  au  lui  aider  à  subsister.  Il  y  avoit  une  loi  qui  dé- 
milieu d'un  jardin.  Un  jour  son  père  lui  amena  fendoit  que  ceux  qui  avoient  dissipé  leur  bien  , 
un  b(puf  pour  l'immoler  ,  et  l'attacha  dans  un  fussent  inhumés  dans  le  tombeau  de  leurs  pères, 
coin  de  sa  cabane  ;  la  grande  application  de  Dé-  Démocrite ,  qui  étoit  dans  le  cas,  et  qui  ne  vou- 
mocrile  fit  qu'il  n'entendit  pas  ce  que  son  père  loit  pas  que  ses  ennemis  eussent  rien  à  lui  re- 
lui disoit,  et  qu'il  ne  s'aperçut  pas  même  qu'on  prochcr  ,  récita  devant  tout  le  peuple  un  de  ses 
eîjt  attaché  un  bouf  à  côté  de  lui,  jusqu'à  ce  ouvrages  qu'on  appelle/V^/co."?///?.  On  trouva  cet 


que  son  père  fût  levenu  une  seconde  fois  pour 
le  retirer  de  la  profonde  méditation  où  il  étoit, 
et  lui  montrer  qu'il  y  avoit  à  côté  de  lui  un 
bœuf  qu'il  falloit  sacrifier. 

Démocrite  .  après  avoir  demeuré  long-tcm[)S 


ouvrage  si  beau  .  que  Démocrite  fut  aussitôt 
exempté  des  rigueurs  de  la  loi.  On  lui  fit  pré- 
sent de  cinq  cents  talents ,  et  on  lui  érieea  des 
statues  dans  les  places  jiubliques. 

Démocrite  rioil  perpétuellement.  Ces  i-is  cou- 


sons la  discipline  de  Leucippe,  résolut  d'aller  tinuels  étoieut  fondés  sur  une  profonde  médita- 
dans  les  pays  étrangers  pour  converser  avec  les  tion  de  la  foiblessc  et  de  la  vanité  humaine,  qui 
habiles  gens,  et  pour  tâcher  à  se  remplir  l'es-  nous  fait  concevoir  mille  desseins  ridicules  dans 
prit  de  toutes  sortes  de  belles  connoissances.il  un  lieu  où  il  croyoit  que  tout  dépendoit  du 
partagea  la  succession  de  son  père  avec  ses  hasard  et  la  rencontre  des  atomes.  . invénal,  fai- 
frères  ,  et  prit  pour  sa  part  tout  ce  qu'il  y  avoit  sant  allusion  à  la  ville  d'Abdère  ,  dont  l'air  est 
d'argent  comptant .  quoique  ce  fût  la  plus  j)e-  fort  épais  et  les  hommes  Irès-slupides  ,  dit  que 
iîte  portion  :  mais  cela  lui  étoil  plus  commode  la  sagesse  de  ce  philosophe  fait  connoître  qu'il 
par  rapport  aux  dépenses  qu'il  avoit  à  faire  peut  naître  de  grands  personnages  dans  les  lieux 
pour  ses  expériences  philosophiques  et  potn-  ses  mêmes  où  les  peuples  sont  les  plus  i^rossiers.'Lc 
voyages.  Il  s'en  alla  en  E.gyple  ,  où  il  apprit  la  luéme  poète  dit  que  Démocrite  rioit  également 
géométrie.  De  là  il  alla  dans  l'Ethiopie,  dans  «le  la  tristesse  comme  do  la  joie  des  hommes, 
la  Perso,  dans  la  Chaidée.  l'^uliii  ,  la  curiosité  o\  il  rej)résente  ce  philosophe  connue  un  esprit 
le  porta  à  pénétrer  jusque  dans  les  Indes ,  pour  forme  que  rien  ne  pouvoit  ébranler  ,  et  comme 
s'instruire;  de  la  science  des  gymnosophistes.  Il  un  homme  qui  lenoil  la  fortune  enchaînée  sous 
aimoit  à  connoître  les  habiles  gens  ,  mais  il  ne  ses  pieds. 

vouloit  être  c(tuuu  de   personne.  On  dit  qu'il  Ces  Abdérit.iius  ,  tpù   le  vovoient  toujours 

avoit  demeuré  quelques  jours  à  Athènes  ,  où  il  lii'o,  crurent (pi'il  étoit  fou.  Ils envovèrenl prier 

avoit  vu  Socrale,  sans  s'être  fait  connoître  à  lui.  Ilippocrate  de  le  vcuir  îraiter.  Hippoorale  vint 


t>'éloil  son  inclination  (pie  de  vivre  caché  :  quel- 
quefois même  il  alloit  loger  dans  des  cavernes 
et  des  sépulcres  ,  afin  que  jici'sonne  ne  pût  dé- 
terrer l'endroit  où  il  scroil.  11  se  manilef>la  ce- 


à  Alidèi-e  avec  des  remèdes.  Il  |)résenta  d'abord 
du  lait  à  Démocrite.  Démocrite  regarda  ce  laif  , 
ot  dit  :  ^'oilà  du  lait  de  chèvi-e  noire  (jni  n'a 
encore  porté  qu'une  fois.  Cela  éloil  elfeclive- 
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ment  comme  il  le  disoit.  Hippocrate  admira 
comment  il  avoit  pu  connoître  cela.  Il  s'entre- 
tint quelque  temps  avec  lui.  Il  fut  tort  surpris 
de  la  grande  sagesse  et  de  la  science  extraor- 
dinaire de  Démocrite.  Il  dit  que  c'éloit  les  Ab- 
déritains  qui  avoient  besoin  d'ellébore  .  et  non 
pas  le  philosophe  à  qui  ils  en  vouloient  faire 
prendre.  Hippocrate  s'en  retourna  avec  beau- 
coup d'élounement. 

Démocrite  ,  après  son  maître  Leucippe  , 
croyoit  que  les  premiers  principes  de  toutes 
choses  étoient  les  atomes  et  le  vide. 

Que  rien  ne  se  faisoit  de  rien  ,  et  qu'aucune 
chose  ne  pouvoit  jamais  être  réduite  à  rien. 

Que  les  atomes  nétoient  sujets  ni  à  la  cor- 
ruption ni  à  aucun  autre  changement ,  à  cause 
que  leur  dureté  invincible  les  mettoit  à  couvert 
de  toute  sorte  d'altération. 

Ilprétendoit  que  de  ces  atomes  il  s'étoit  formé 
une  infinité  de  mondes  ;  dont  chacun  périssoit 
au  bout  d'un  certain  temps  :  mais  que  de  ses 
débris  il  s"en  composoit  un  autre. 

Que  l'ame  de  l'homme,  qu'il  croyoit  être  la 
même  chose  que  l'esprit ,  étoit  aussi  composée 
du  concours  de  ces  atomes ,  de  même  que  le 
soleil ,  la  lune  et  tous  les  autres  astres  j  que  ces 
atomes  avoient  un  mouvement  tournoyant  qui 
étoit  la  cause  de  la  génération  de  tous  les  êtres; 
et  comme  ce  mouvement  tournoyant  étoit  tou- 
jours uniforme  ,  c'étoit  le  sujet  pour  lequel  Dé- 
mocrite admettoit  le  destin,  et  qu'il  croyoit  que 
toutes  choses  se  faisoient  par  nécessité. 

Lpicure,  qui  a  bâti  sur  les  mêmes  fondemens 
que  Démocrite,  et  qui  ne  vouloit  point  admettre 
cette  nécessité-là,  a  été  obligé  d'inventer  ce  mou- 
vement de  déclinaison  dont  il  est  parlé  en  sa  vie. 

Démocrite  lenoit  que  l'ame  étoit  répandue 
dans  toutes  les  parties  du  corps  .  et  que  le  sujet 
pour  lequel  nousavionsdu  sentiment  dans  toutes 
ces  parties,  c'étoit  parce  que  chaque  atome  de 
l'ame  correspondoit  à  cha(|ue  atome  du  corps. 

Pour  ce  qui  est  des  astres ,  Démocrite  a  cru 
qu'ils  se  mouvoienl  dans  des  espaces  entière- 
ment libres,  et  qu'il  n'y  avoit  |>oinl  pai'  consé- 
quent de  sphères  Milides  auxquelles  ils  fussent 
attachés;  qu'ils  n'avoient  (|uuu  seul  et  simple 
mouvement  \ers  locrident  ;  cpi'ils  éloienl  tous 
eniporti's  parla  rapidité  d'un  tourbillon  de  ma- 
tière iluide  dont  la  terre  étoit  le  centre  ,  rt  que 
iliaque  astre  se  monvoit  d'autant  plus  dnuci'- 
iiM'iil  ,  f|u'il  étoit  plus  prorltc  d<'  la  (erre,  à 
cause  que  la  \ioleiiri' du  inoin.'mcul  de  la  cir- 
conférence s'alfuihlissoit  |i('u  à  peu  en  tirant 
vers  le  centre  ;  qu'ainsi ,  ceux-là  |)aroissoient  se 
muusoir  vers  l'orieiil,  lesrjuelh  se  meuvent  plus 


lentement  vers  l'occident  ;  et  que  comme  les 
étoiles  fixes,  se  mouvant  plus  rapidement  que 
tous  les  autres  astres  ,  achèvent  leur  circuit  en 
vingt-quatre  heures,  le  soleil,  qui  se  meut  plus 
lentement,  ne  l'achève  qu'en  vingt-quatre  heures 
quelques  minutes  ;  et  la  lune,  qui  se  meut  plus 
lentement  que  tous  les  astres,  ne  l'achève  qu'en 
près  de  vingt-cinq  heures ,  de  sorte  qu'elle  ne 
se  meut  pas,  disoit-il ,  de  son  propre  mouve- 
ment vers  les  étoiles  plus  orientales ,  mais  elle 
est  laissée  par  les  étoiles  plus  occidentales  qui  la 
viennent  rejoindre  trente  jours  après. 

On  dit  que  la  grande  passion  que  Démocrite 
avoit  pour  l'étude  fil  enfin  qu'il  s'aveugla  lui- 
même  ,  pour  se  mettre  hors  d'état  de  pouvoir 
s'appliquer  à  d'autres  choses.  Il  exposa  à  dé- 
couvert une  plaque  d'airain  qui  renvoyoit  vers 
ses  yeux  les  rayons  du  soleil ,  dont  la  chaleur 
lui  fit  à  la  fin  perdre  la  vue. 

Comme  Démocrite  se  sentolt  accablé  de  vieil- 
lesse et  prêt  à  mourir  ,  il  s'aperçut  que  sa  sœur 
étoit  fort  chagrine  ,  parce  qu'elle  craignoit  qu'il 
ne  mourût  avant  les  fêtes  de  Cérès  ,  et  que  le 
deuil  ne  l'empéchàt  d'assister  aux  cérémonies 
de  la  déesse.  Démocrite  se  fit  apporter  des  pains 
chauds  ,  dont  l'odeur  lui  faisoit  du  bien  et  en- 
tretenoit  sa  chaleur  naturelle.  Dès  que  les  trois 
jours  de  la  fête  furent  passés ,  Démocrite  fit 
retirer  ces  pains  et  expira  aussitôt.  Il  avoit  pour 
lors  cent  neuf  ans,  selon  la  plus  commune 
opinion. 


EMPEDOCLES 

Florissoit  environ  la  84'  olympiade. 

Empedocles,  selon  la  plus  commune  opinion, 
avoit  été  disciple  de  Pythagore  ;  il  na(juit  à 
Agrigente  ,  dans  la  Sicile ,  où  sa  famille  étoit 
lune  des  plus  considérables  de  tout  le  pays.  Il 
avoit  des  connoissances  très-singulières  dans  la 
médecine.  Outre  qu'il  étoit  Imn  orateur,  il 
s'appliquoit  fort  à  la  poésie  et  à  toutes  les  choses 
qui  regardoient  la  religion  et  le  culte  des  dieux. 
Les  Agrigenlins  avoient  un  respect  extraordi- 
naire pour  lui ,  et  le  considéroieul  comme  un 
homme  f'oi-t  élevé  au-dessus  de  tout  le  reste  du 
gem-e  humain.  Lucrèce  ,  après  avoir  rapporté 
les  mei'veilles  qu'on  voyoit  dans  la  Sicile  ,  dit 
f[ue  les  gens  du  pays  publioient  que  rien  nétoil 
si  glorieux  pour  leur  ile  que  d'avoir  produit  \m 
si  grand  honune,  et  qu'ils  regardoient  ses  poé- 
sies comme  des  oracles. 
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Ce  n'éloit  pas  sans  raison.  Plusieurs  événe- 
mens  de  sa  vie  avoienl  fort  contribué  à  le  faire 
admirer  de  tout  le  monde.  Quelques-uns  l'ont 
soupçonné  de  magie.  Satirus  rapporte  que  Gor- 
gias  Léontin,  l'un  des  principaux  disciples  de  ce 
philosophe,  disoit  ordinairement  qu'il  lui  avoit 
aidé  plusieurs  fois  à  exercer  cet  art,  et  il  semble 
qu'Empedocles  même  ait  voulu  marquer  daus 
cette  poésie  qu'il  avoit  quelques  connoissances 
secrètes  de  celte  nature,  lorsqu'il  dit  à  Gorgias 
qu'il  ne  veut  apprendre  qu'à  lui  seul  les  secrets 
dont  il  faut  se  servir  pour  guérir  toutes  sortes 
de  maladies^  rajeunir  les  vieillards,  exciter  les 
vents,  apaiser  les  tempêtes,  faire  venir  la  pluie 
et  la  chaleur,  et  enfin  redonner  la  vie  aux 
morts  et  les  faire  revenir  de  l'autre  monde. 

Un  join-  les  venis  étésiens  souffloient  avec 
tant  de  violence,  que  tous  les  fruits  de  la  terre 
alloient  être  perdus  sans  ressource.  Empedocles 
fit  écorcher  des  ânes,  il  fit  des  outres  de  leurs 
peaux,  et  plaça  les  outres  sur  le  sommet  des 
montagnes  et  des  plus  hautes  collines.  On  dit 
que  les  vents  cessèrent  aussitôt ,  et  que  toutes 
choses  demeurèrent  tranquilles. 

Empedocles  étoit  fort  attaché  à  la  doctrine  de 
Pythagore  son  maître  ;  et  comme  les  Pythago- 
riciens avoient  horreur  des  victimes  sanglantes, 
Empedocles,  voulant  un  jour  faire  un  sacrifice, 
composa  un  bœuf  avec  du  miel  et  de  la  farine 
et  l'immola  aux  dieux. 

Agrigente,  du  temps  d'Empedocles  ,  étoit 
une  ville  très-considérable  ;  on  y  comptoit  huit 
cent  mille  habitans;  on  ne  l'appeloil  simple- 
ment que  la  grande  ville  par  excellence  ;  le  luxe 
et  les  délices  y  étoieut  montés  à  un  très-haut 
point.  Empedocles  ,  parlant  des  Agrigenlins , 
disoit  qu'ils  se  réjouissoi^nt  comme  s'ils  eussent 
dû  mourir  le  lendemain  ,  et  qu'ils  bàtissoient 
de  superbes  palais-comnie  s'ils  eussent  dû  vivre 
éternellement.  11  étoit  fort  éloigné  de  briguer 
les  charges  publiques.  On  lui  offrit  plusieurs 
fois  le  royaume  d'Agrigente  ,  mais  jamais  il  ne 
voulut  l'accepter;  il  préféra  toujours  une  vie 
particulière  h  la  giandeur  du  monde  et  à  l'em- 
barras des  affaires.  Il  étoit  fort  zélé  pour  la  li- 
berté et  pour  le  gouvernement  populaire. 

Il  se  trouva  un  jour  à  un  festin  oii  on  l'avoit 
invité  :  quand  l'heure  de  se  mettre  à  table  fut 
\enue,  Empedocles  voyoit  qu'on  n'a[)portnit 
point  le  soujier  et  que  personne  ne  s'en  plai- 
gnoit ,  cela  le  chagrina:  il  voulut  faire  servir 
pronqjtemcnt.  Celui  qui  l'avoit  invité  lui  dit  ; 
Patience  pour  un  petit  moment ,  j'attends  le 
principal  ministre  du  sénat  ,  qui  doit  être  de 
notre  festin.  Dès  que  ce  magistral  fut  anivé  ,  le 
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maître  du  logis  et  tous  les  conviés  se  retirèrent 
pour  lui  faire  place  à  l'endroit  le  plus  hono- 
rable. Il  fut  aussitôt  choisi  pour  être  le  roi  du 
festin.  Cet  homme  ne  put  s'empêcher  de  donner 
des  marques  de  son  humeur  impérieuse  et  de 
son  esprit  tyranniqut-  ;  il  commanda  à  tous  les 
conviés  de  boire  leur  vin  tout  pur  ,  et  ordonna 
qu'on  jetât  un  plein  verre  dans  le  nez  de  tous 
ceux  qui  refuseroient  de  boire  ainsi.  Empedocles 
ne  dit  rien  sur-le-champ  :  le  lendemain  il  fit 
assembler  le  peuple  ;  il  accusa  hautement  et  ce- 
lui qui  avoit  invité ,  et  celui  qui  avoit  été  si 
impérieux  dans  le  festin  ;  il  fit  connoître  à  tout 
le  monde  que  c'étoit  là  un  commencement  de 
tyrannie ,  et  qu'une  telle  violence  étoit  contraire 
aux  lois  et  à  la  liberté  publique.  Après  les  avoir 
fciit  condamner  l'un  et  l'autre,  il  les  tua  tous 
les  deux  sur-le-champ.  Il  eut  le  crédit  de  faire 
casser  le  conseil  des  mille ,  et  comme  il  favori- 
soit  le  peuple,  il  fil  ordonner  que  les  magis- 
trats seroient  changés  tous  les  trois  ans  ,  afin 
que  chacun  pût  à  son  tour  parvenir  aux  charges 
publiques. 

Le  médecin  Acron  demanda  au  sénat  un  lieu 
pour  ériger  un  monument  en  l'honneur  de  son 
père,  qui  avoit  excellé  dans  sa  profession,  et 
qui  avoit  été  le  plus  habile  médecin  de  son 
temps.  Empedocles  se  leva  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  détourna  le  peuple  d'accorder  ce 
qu'on  lui  demandoit,  parce  qu'il  croyoit  que 
cela  étoit  contraire  à  l'égalité,  qu'il  vouloit 
qu'on  observât  exactement  ,  afin  d'empêcher 
que  pei'sojnie  ne  s'élevât  au-dessus  des  autres; 
ce  qui  étoit ,  à  son  avis  ,  le  fondement  de  la  li- 
berté publique. 

La  peste  pendant  un  certain  temps  désola 
Selinunte.  Tout  le  monde  y  languissoit.  Les 
femmes  mêmes  y  accouchaient  avant  leur  terme. 
Eriq)edocles connut  que  celle  maladie  ne  venoit 
que  des  eaux  corrompues  du  lleuve  qui  arrose 
cette  ville.  Il  détourna  à  ses  dépens  le  cours  de 
deux  petits  ruisseaux  ,  qu'il  fit  décharger  de 
la  rivièie  de  Selinunte.  Cela  empêcha  la  cor- 
ruption des  eau\  ;  la  peste  cessa  aussitôt.  Les 
gens  de  Selinunte  en  firent  de  grands  festins  de 
réjouissance.  Em[)edocles  parut  en  ce  [temps- 
là  à  Selinunte;  tout  le  monde  s'assembla,  on 
lui  fit  des  sacrifices  ,  et  on  lui  rendit  des  hon- 
neurs divins  ,  auxquels  il  étoit  fort  sensible. 

Empedocles  admeltoit  pour  premier  principe 
les  quatre  élémens  :  la  terre,  l'eau  ,  l'air  et  le 
feu. 

Il  lient  qu'il  y  a  entre  ces  éléniens  une  liai- 
son (jui  les  unit  el  une  discorde  ({ui  les  divise. 
Il  ajoute  qu'ils  sont  dans  .une  perpétuelle  \i- 
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cissitnde  ,  mais  que  rien  ne  périssoit:  que  cet 
ordre  avoit  été  de  toute  éternilé  ,  et  qu'il  dure- 
roit  toujours. 

Que  le  soleil  étoit  une  grosse  masse  de  feu  : 
que  la  lune  étoit  plate  et  de  figure  d'un  disque. 

Que  le  ciel  étoit  fait  d'une  matière  semblable 
à  du  cristal. 

Quant  à  l'ame,  il  croyoit  qu'elle  passoit  in- 
dilïécennnent  dans  toutes  sortes  de  corps  :  et  il 
assuroit  qu'il  se  souvenoit  clairement  d'avoir 
été  petite  tille  ,  ensuite  poisson  ,  après  oiseau  : 
et  même  il  avoit  aussi  été  plante. 

La  mort  de  ce  pbilosophe  est  rapportée  assez 
diversement.  La  plus  commune  opinion  est  que, 
comme  il  avoit  une  envie  extraordinaire  de  se 
faire  passer  pour  un  dieu  ,  et  qu'il  voyoil  quan- 
tité de  gens  assez  disposés  à  le  croire  ,  il  résolut 
de  soutenir  cette  grande  opinion  jusqu'à  la  fin. 
C'est  pour  cela  que  ,  quand  il  commença  à  se 
sentir  incommodé  de  la  vieillesse  ,  il  voulut 
finir  sa  vie  par  quoique  chose  qui  parût  mira- 
culeux. Après  avoir  guéri  une  femme  d'Agri- 
gente  ,  nommée  Pantée ,  qui  étoit  abandonnée 
de  tous  les  médecins  et  prèle  à  expirer,  il  pré- 
para un  sacrifice  solennel  où  il  invita  plus  de 
quatrc-\ingts  personnes:  et  pour  leur  faire 
croire  à  tous  qu'il  étoit  disparu  ,  dès  que  le 
festin  fut  fini ,  et  que  chacun  fut  allé  se  reposer 
les  uns  sous  des  arbres  et  les  autres  ailleurs , 
Empedocles  monta  sans  rien  dire  au  haut  du 
mont  Etna  ,  et  se  jeta  au  milieu  des  flammes. 
Horace  parlant  de  cette  fin  ,  dit  : 

Deus  iiniiioiiali?  liabeii 
Dum  ciipit  Empedocles,  ardentcm  fii^idus  .Etnara 
Insiluit  ' 

Empedocles  étoit  un  honnno  fort  sérieux  :  il 
portoit  toujours  une  longue  chevelure ,  avec 
une  couronne  de  laurier  sur  sa  tète.  Il  ne  mar- 
choit  jamais  dans  les  rues  sans  se  faire  accom- 
pagner de  heaucotip  de  i)ersonnes.  11  inq>rimoit 
du  respect  à  tous  ceux  qu'il  renconh'oit.  Cha- 
cim  se  trouNoit  luîureux  de  le  pouvoir  rencon- 
trer sur  son  chemin.  11  avoit  en  tout  temps  des 
sandales  d'airain  dans  ses  i)ieds.  Après  qu'il  se 
fut  précipilé  au  iinlien  des  llannucs ,  la  vio- 
lt;nc<'  d'i  fru  rejeta  une  de  ses  samlales  ,  qui  fut 
ivli'ouvèe  jiar  la  suite  ,  cl  (\\\\  découvrit  sa  four- 
berie. Ainsi  le  [»au\re  l^upedocU-s  ,  faute  d'a- 
voir bien  pris  ses  précautions,  au  lieu  de  passer 
pour  un  dieu  ,  lit  connoîtrc  (jii'il  n'étnil  qu'un 
cbarlalan. 

l'',ulrc  auli-es  liomics  (|u.ilités.  il  ('doi!  cxicl- 
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lent  citoyen  et  fort  désintéressé.  Après  la  mort 
de  Meton  son  père  .  quelqu'un  voulut  usurper 
la  tyrannie  à  Agrigente.  Empedocles  fit  promp- 
tement  assembler  le  peuple  ,  apaisa  la  sédition, 
et  empêcha  que  l'affaire  n'allât  plus  loin  ;  et 
pour  marquer  combien  il  avoit  de  passion  pour 
l'égalité  .  il  partagea  tout  son  bien  avec  ceux 
qui  en  avoient  moins  que  lui. 

Ce  philosophe  tlorissoit  vers  la  quatre-vingt- 
quatrième  olympiade.  Les  Agrigentins  lui  éri- 
gèrent une  statue  ,  et  ont  conservé  une  vénéra- 
tion extraordinaire  pour  sa  mémoire.  Il  mourut 
vieux  ,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  à  quel 
âae. 


SOCRATE , 

Né  la  quatrième  année  de  la  l'r  olympiade  ,  mort  la  première 
année  de  la  93«,  après  avoir  vécu  soixante-dix  ans. 

SocRATE ,  qui ,  de  l'aveu  de  toute  l'antiquité, 
a  passé  pour  le  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé 
des  philosophes  du  paganisme ,  fut  citoyen 
d'Athènes  du  bourg  d'Alopèce.  11  naquit  la 
quatrième  année  de  la  soixante-dix-septième 
olympiade  ,  et  eut  pour  père  Sophronisque  , 
qui  étoit  sculpteur  en  pierre ,  et  pour  mère  Pha- 
narète  ,  qui  étoit  accoucheuse.  Il  étudia  la  phi- 
losophie d'abord  sous  Anaxagoras,  et  ensuite 
sous  Archelai'is  le  Physicien.  Mais  considérant 
que  toutes  ces  vaines  spéculations  sui-  les  choses 
de  la  nature  ne  menoient  à  rien  d'utile  .  et  ne 
contribuoient  point  à  rendre  le  philosophe  plus 
homme  de  bien  ,  il  s'attacha  à  étudier  ce  qui 
regardoit  les  mo'urs,  et  fut ,  pour  ainsi  dire  , 
le  fondateur  de  la  philosophie  morale  chez  les 
Crées ,  connue  le  remarque  Cicéron  au  troi- 
sième livre  des  Questions  Tusculanes. 

11  en  avoit  parlé  encore  plus  exj)ressément  , 
et  d'une  manière  plus  étendue ,  dans  le  pre- 
mier li\re,  où  il  s'cxpli(|ue  en  ces  termes: 
«  Il  me  paroît ,  et  c'est  une  opinion  sur  laquelle 
»  tout  le  monde  convient  assez  ,  que  Socrate 
»  est  le  premier  qui .  retiiant  la  philosophie  de 
»  la  recherche  des  secrets  cachés  de  la  nature  , 
»  il  quoi  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  |)hilosophes 
»  a\aMt  lui  s'éloienl  uni(|ueni{Mil  attachés  .  l'a- 
))  voit  ramenée  et  appliquée  à  ce  qui  tou(  hc 
»  les  dcvoiis  de  la  \ie  couunune  :  de  sorte  qu'il 
»  ne  s'occupoil  «pi 'à  examiner  les  \erlus  et  les 
»  vices  ,  et  en  (\\\o\  cdiisistoit  \o  bien  ou  le  mal: 
)i  (lisant  (pie  ce  ipii  regardoit  les  astres  éloit 
»  l'ttri   au-dessus  de   nos   lunnères;    et   que. 
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»  quand  nous  serions  plus  à  portée  que  nous 
»  ne  sommes  de  ces  connoissances ,  elles  ne 
»  pouvoient  contribuer  en  rien  à  régler  notre 
»  conduite.  « 

Il  fit  donc  son  unique  étude  de  cette  partie 
de  la  philosophie  qui  concerne  les  mœurs  ,  et 
qui  s'étend  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie:  et  cette  nouvelle  manière  de 
philosopher  fut  d'autant  mieux  reçue  ,  que  ce- 
lui qui  en  étoit  l'inventeur  prèchoit  lui-même 
d'exemple  ,  s'appliquant  à  remplir  ,  le  plus  ré- 
gulièrement qu'il  étoit  possible  ,  tous  les  de- 
voirs d'un  bon  citoyen,  soit  en  paix,  soit  en 
guerre. 

De  tous  les  philosophes  qui  ont  eu  de  la 
réputation ,  il  est  le  seul ,  comme  l'a  remar- 
qué Lucien  dans  son  dialogue  du  Parasite  ,  qui 
ait  jamais  été  à  la  guerre.  Il  fit  deux  cam- 
pagnes ,  et  dans  toutes  les  deux  ,  quoique  mal- 
heureuses pour  son  parti  ,  il  paya  de  sa  per- 
sonne et  se  montra  homme  de  courage.  Dans 
l'une  il  sauva  la  vie  à  Xénophon  ,  qui,  étant 
tombé  de  cheval  en  faisant  la  retraite  ,  auroit 
été  tué  par  les  ennemis,  si  Socrate  ,  le  char- 
geant sur  ses  épaules  ,  ne  l'eût  tiré  de  la  mêlée, 
et  porté  durant  plusieurs  stades,  jusqu'à  ce  que 
le  cheval,  qui  s'étoit  échappé,  eijt  été  repris. 
C'est  Strabon  qui  rapj)orte  ce  fait.  Dans  l'autre, 
les  Athéniens  ayant  été  entièrement  défaits  et 
mis  en  fuite  ,  il  fut  le  dernier  à  faire  la  retraite, 
et  montra  si  bonne  contenance  ,  que  ceux  qui 
poursui  voient  les  fuyards  ,  le  voyant  prêt  à  tout 
moment  à  tourner  face  contre  eux  ,  n'eurent 
jamais  l'audace  de  l'attaquer.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  Athénée. 

A  ces  deux  expéditions  près  ,  Socrate  ne  mit 
point  les  pieds  hors  d'Athènes  ;  en  quoi  il  tint 
une  conduite  toute  contraire  à  celle  des  autres 
philosophes,  qui  tous  avoienl  employé  une  par- 
lie  de  leur  vie  à  voyager,  pour  acquérir  de 
nouvelles  connoissances  en  conférant  avec  les 
savans  de  tous  les  pays.  Mais  ,  comme  le  genre 
de  philosophie  auquel  Socrate  s'étoit  borné  por- 
toit  l'homme  plutôt  à  travailler  à  se  connoîlre 
lui-même  ,  qu'.à  se  charger  l'esprit  de  connois- 
sances fort  utiles  jiourle  règlement  des  mœurs, 
il  se  crut  dispensé  de  fous  ces  grands  voyages, 
où  il  n'auroit  rien  appris  de  plus  que  ce  qu'il 
pouvoit  apprendre  à  Athènes,  au  milieu  de  ses 
compatriotes  ,  à  la  réforme  desquels  il  croyoit 
d'ailleurs  qu'il  étoit  plus  juste  qu'il  travaillAl  , 
qu'à  cplle  fies  étrangers.  VA  connue  la  philosn- 
|)liie  morale  est  nue  science  qui  s'enseigne  ])lus 
[»ar  exemjiles  que  par  discoiu's  ,  il  se  lit  une  loi 
de  suivre  <lans  la  pratique  tout  ce  que  la  droite 


raison  et  la  vertu  la  plus  rigide  exigeroit  de  lui. 
Ce  fut  suivant  cette  maxime  ,  qu'ayant  été  mis 
au  nombre  des  sénateurs  de  la  ville  ,  et  ayant 
prêté  le  serment  de  dire  son  avis  selon  les  lois  , 
il  refusa  constamment  de  souscrire  à  l'arrêt  par 
lequel  le  peuple  avoit ,  au  préjudice  des  lois  , 
condamné  à  mort  neuf  capitaines  :  et,  quoique 
le  peuple  s'en  formalisât  ,  et  que  plusieurs 
même  des  plus  puissants  lui  fissent  de  grandes 
menaces ,  il  persista  toujours  dans  son  senti- 
ment ,  ne  croyant  pas  qu'il  convînt  à  un  homme 
d'honneur  d'aller  contre  son  serment  pour  com- 
plaire au  peuple. 

Nous  ne  savons  point  qu'il  ait  été  en  charge 
hors  cette  unique  fois;  mais,  tout  particulier 
qu'il  étoit,  il  s'attira  tant  de  considération  à 
Athènes  par  sa  probité  et  par  ses  vertus  ,  qu'il 
y  étoit  plus  respecté  que  les  magistrats  mêmes. 
Quant  à  ce  qui  regardoit  sa  personne  .  il  en 
étoit  assez  soigneux,  et  blàmoit  ceux  qui  ne  te- 
noient  compte  d'eux-mêmes,  ou  qui  affectoient 
de  la  négligence  à  cet  égard.  Il  étoit  propre  sur 
lui,  toujours  mis  d'une  manière  convenable  et 
décente;  tenant  un  juste  milieu  entre  ce  qui 
pouvoit  passer  pour  grossièreté  et  rusticité  ,  et 
ce  qui  pouvoit  sentir  le  faste  ou  la  mollesse. 
Quoique  peu  accommodé  des  biens  de  la  for- 
tune, il  se  tint  toujours  dans  les  termes  d'un 
désintéressement  parfait ,  ne  prenant  rien  de 
ceux  qui  venoient  l'entendre  :  en  quoi  sa  con- 
duite faisoit  la  condamnation  des  autres  philo- 
sophes, qui  étoient  dans  l'usage  de  vendre  leurs 
leçons,  et  de  taxer  leurs  écoliers  à  plus  haut  ou 
plus  bas  prix,  selon  qu'ils  étoient  plus  ou  moins 
en  réputation.  Aussi  Socrate  avoit-il  coutume 
de  dire,  comme  le  rapporte  Xénophon,  qu'il 
ne  concevoit  pas  comment  un  homme  qui  faisoit 
profession  d'enseigner  la  vertu  pouvoit  songer 
à  en  tirer  quelque  profit  :  comme  si,  de  s'ac- 
quérir un  honnête  homme  et  de  se  faire  un  bon 
ami  de  son  disciple  ,  n'éloit  pas  le  plus  riche 
avantage  et  le  profit  le  plus  solide  qu'on  put  re- 
tirer de  ses  soins. 

Ce  fut  au  sujet  de  ce  désintéressement  de 
Socrate ,  qu'un  certain  sophiste  ,  nommé  Anfi- 
phon  ,  qui  vouloitdi^crierune  morale  qu'il  n'a- 
voit  pas  envie  do  pratiquer  ,  lui  dit  un  jour  , 
(ju'il  avoit  raison  de  ne  prendre  rien  de  ceux 
qu'il  instruisoit ,  et  qu'en  cela  il  faisoit  voir 
qu'il  étoit  véritablement  honnête  honnne.  Car  , 
disoit  le  sophiste  ,  s'il  étoit  (juestion  de  vendre 
\olre  maison  ,  vos  babils  ou  quelques-uns  de 
vos  meubles,  bien  loin  de  hîs  donner  pour  rien 
ou  pour  peu  de  chosi's  ,  vous  tâcheriez  de  les 
vendre  leur  juste  valeur  ,  cl  vous  ne  les  donne- 
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riez  pas  pour  un  denier  moins.  ISIais   parce  dés,  sans  savoir  quelle  pourroit  être  l'issue  du 

que  vous  êtes  convaincu  vous-même  que  vous  jeu  ou  de  la  bataille, 

ne  savez  rien  ,  et  que  par  conséquent  vous  êtes  Bien  loin  de  détourner  du  culte  des  dieux 

hors  d'état  d'instruire  les  antres,  vous  vous  fe-  ceux  qui  le  fréquentoienl,  il  se  faisoit  au  con- 

riez  conscience  de  vous  faire  payer  de  ce  que  traire  un  devoir  d'y  ramener  ceux  qui   raan- 

vous  ne  pouvez  leur  apprendre;  ce  qui  fait  plu-  quoient  de  religion.   Xénophon   rapporte  sur 

tùt  l'éloge  de  votre  probité  que   de  voire  dé-  cela  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  inspirer  de 

sintéressement.  la  piété  envers  les  dieux  à  un  certain  Aristode- 

Mais  Socrate  n'eut  pas  de  peine  à  le  con-  mus  ,  qui  faisoit  profession  de  ne  leur  rendre 

fondre  ,  en  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  des  choses  aucun  honneur  ,   et  qui  se  moqu,oit  même  de 

qui  peuvent  être  employées  d'une  manière  ou  ceux  qui  leur  sacritioient.  Quand  on  lit  dans 

honnête  ou  non  honnête  ;  et  que  faire  présent  Xénophon  tout  ce  que  Socrate  dit  en  cette  occa- 

de  quelques   fruits  de  son  jardin  à  un  ami  ,  ou  sion  sur  la  providence  des  dieux  à  l'égard  des 

les  lui  vendre,  sont  deux  choses  fort  différentes,  hommes,  on  est  surpris  qu'un  philosophe,  qui 

Au  reste  ,   il  ne  faut  point  s'imaginer  que  So-  a  toujours  vécu  au  milieu  du  paganisme  ,  ait  pu 


crate  tînt  classe  à  la  manière  des  autres  philo- 
sophes ,  qui  avoient  un  lieu  iixe  et  marqué  où 
ils  assembloient  leurs  disciples  ,  et  où  ils  leur 
donnoient  des  leçons  à  certaines  heures.  La 
manière  de  philosopher  de  Socrate  ne  consistoit 


avoir  des  pensées  si  saines  et  si  justes  sur  ce  qui 
regarde  la  Divinité. 

11  étoit  pauvre  ,  mais  si  content,  dans  sa 
pauvreté,  que,  quoiqu'il  ne  tînt  qu'à  lui  d'être 
i'iche  en  acceptant  les  présens  que  ses  amis  et 


qu'en  conversations  avec  ceux  qui  se  trouvoient     ses  disciples  vouloieat  le  forcer  de  recevoir,  il 


avec  lui ,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
que  ce  fût. 

Un  des  principaux  chefs  dont  Mélitus  accusa 
Socrate  fut  de  ce  qu'au  lieu  de  reconnoître  pour 
dieux  ceux  (jui  étoient  tenus  pour  tels  à 
Athènes  ,  il  y  inlroduisoit  de  nouvelles  divini- 
tés ;  mais  jamais  accusation  ne  fut  plus  calom- 


les  renvoya  toujours ,  au  grand  déplaisir  de  sa 
femme ,  qui  ne  goùtoit  point  du  tout  cette  phi- 
losophie. Sa  manière  de  vivre  ,  pour  la  nour- 
riture et  pour  les  liahits  ,  étoit  si  dure ,  que  le 
so[)liiste  Antiphon,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  lui  reprociioit  quelquefois  qu'il  n'y  avoit 
point  d'esclave  si  misérable  qui  put  s'en  con- 


nieuse  et  moins  fondée  ,  puisque  la  règle  que     tenter  et  y  tenir  :  car  ,  disoit-il ,  votre  nourri- 


Socrate  s'étoit  prescrite  sur  cela  à  lui-même  ,  et 
qu'il  donnoit  à  ceux  qui  le  consultoient  ,  éloit 
de  se  conformer  à  l'oracle  d'Apollon  de  Delphes, 
lequel  consulté  sm-  la  manière  dont  on  devoit 
honorer  les  dieux,  ré|)ondit  que  chacun  devoit 
le   faire  à  la  manière  et  selon  les  cérémonies 


ture  est  la  plus  chétive  du  monde  :  d'ailleurs 
non-seulement  vous  êtes  toujours  très-pauvre- 
ment \êlu,  mais  \ous  n'avez  jamais  qu'une 
même  robe  hiver  et  été  ,  et  rien  par-dessus  cette 
robe  ;  avec  cela  vous  allez  toujours  nu-pieds. 
Mais  Socrate  lui  lit  voir  qu'il  se  trompoit ,  s'il 


qu'on  pratiquoit  dans  son   pays.  C'est  ce  que     croyoit  que  la  félicité  ne  se  trouvoit  que  dans 


faisoit  Socrate  ,  offrant  et  sacrifiant  aux  dieux 
du  |)eu  qu'il  avoil  ;  et  quoique  ce  qu'il  leur 
présentoit  fût  [)eu  de  chose,  ilprétendoit  méri- 
ter autant  au[)rès  d'eux  que  ceux  qui  leur  fai- 
soient  les  plus  riches  olfrandes  ,  parce  qu'il  fai- 
soit cela  selon  son  pouvoir,  el  qu'il  ne  pouvoit 
se  persuader  que  les  dieux  eussent  plus  d'égards 
aux  graiuls  (piaux  pelits  sacrifices  qu'on  leur 
faisoit.  Il  croyoit  au  contraire  que  les  dieux  n'a- 
\ oient  rien  de  plus  agréable  que  d'être  honorés 
par  les  gens  de  bien. 


l'abondance  et  les  délices  ;  et  que.  tout  pauvre 
qu'il  lui  parnissoit  ,  il  éloit  plus  heureux  que 
lui.  J'estime  ,  disoit-il,  que ,  comme  n'avoir 
besoin  de  rien  est  une  prérogative  qui  n'appar- 
tient qu'aux  dieux ,  aussi  moins  on  a  de  be- 
soins ,  et  plus  on  approche  de  la  condition  des 
«lieux. 

Il  n'éloit  pas  |)os3ible  qu  une  vertu  aussi 
pure  que  celle  de  Socrate  ne  causât  de  l'admira- 
fion  ,  surtout  dans  une  ville  comme  Athènes, 
où  cet  exemple  devoit  paroitre  fort  extruordi- 


Rien  n'est  plus  simple   ni  en  même  temps  naire  :  car  ceux  mêmes  qui   n'ont  [)as  la  force 

plus  religieux  que  la  prière  lidiil  il  usoil  envers  de  suivre  la  vertu    ne  sauroienl  s'empêcher  de 

les  dieux  ,  n(!  liMir  demandant  rien  •  n  parti(  ii-  reudie  justice  à  ceux   qui   la  suivent.  Celle  de 

lier  ,  mais  les  |)riaut   de  lui  procurer  ce  (|u'ils  Socrate  lui  mérita  bientôt  l'estnne  universelle 

jugeroient(!U\-mêmeslui  être  bon  et  utile;  car,  de  ses  concitoyens,  et  attira  auprès  de  lui  beau- 

disoil-il,  de  leur  demander  t\v<.  rirliesses  et  des  (  oiip  de  disciples  de  tout  Age  ,  qui  préféroieni 

honneurs,  c'est  comme  si  ou  leur  demandoit  la  le  plaisir  de  renleiidre  et  de  converser  avec  lui, 

grûce  de    donner   bataille  ,   ou   de    jouei'  aux  ;iu\  aitiusemens   les   plus    agréables.    I, 'attrait 
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étoit  d'aillant  plus  grand  du  côté  de  Socrale , 
qu'il  joignoit  à  une  austérité  très-rigide  pour 
lui-même,  toute  la  douceur  et  la  complaisance 
possible  pour  les  autres.  La  première  chose 
qu'il  làchoif  d'inspirer  aux  jeunes  gens  qui  l'é- 
coutoient  étoit  la  piété  et  le  respect  pour  les 
dieux;  ensuite  il  les  portoit  autant  qu'il  pouvoit 
à  la  tempérance  et  à  l'éloignement  des  volup- 
tés ,  leur  représentant  comme  elles  privoicnt 
l'homme  du  plus  riche  trésor  dont  il  fût  maître, 
c'est-à-dire  de  la  liberté.  Sa  manière  de  traiter 
la  morale  étoit  d'autant  plus  séduisante,  que  le 
tout  se  faisoit  par  manière  de  conversation  et 
sans  aucun  dessein  formé  ;  car ,  sans  qu'il  se 
proposât  aucun  point  particulier  à  discuter  ,  il 
s'attachoil  au  premier  qui  se  présentoit  et  que 
le  hasard  fournissoit.  Il  faisoit  d'abord  une 
question,  comme  un  homme  qui  cherche  à 
s'instruire  ,  et  ensuite  ,  profitant  de  ce  qu'on  lui 
accordoit  dans  les  questions  qu'il  faisoit  .  il 
amenoit  les  gens  à  la  proposition  contradictoire 
de  celle  qu'ils  avoient  établie  au  commence- 
ment de  la  dispute.  Il  passoit  une  partie  de  la 
journée  à  ces  sortes  de  conférences  de  morale  . 
où  tout  le  monde  étoit  bien  venu,  et  dont  ja- 
mais personne  ne  partit,  selon  le  témoignage  de 
Xénopbon,  sans  en  devenir  plus  homme  de  bien. 

Quoique  Socrate  n'ait  jamais  rien  laissé  par 
écrit .  cependant  il  est  aisé  de  juger  et  du  fond 
de  sa  morale  el  de  la  manière  dont  il  la  trai- 
toit ,  par  ce  qui  s'en  trouve  dans  Platon  et  dans 
Xénopbon.  La  conformité  qui  se  remarque  , 
surtout  pour  la  manière  de  disputer,  dans  ce 
qu'en  rapportent  ces  deux  disciples  de  Socrate  , 
est  une  preuve  certaine  de  la  méthode  qu'il 
suivoit.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  pour 
le  fond  ,  surtout  à  l'égard  de  Platon  ,  qui  lui  en 
prêtoit  quelquefois  ,  comme  Socrate  le  dit  un 
jour ,  après  avoir  lu  son  dialogue  de  Lysis  ; 
mais  il  y  a  lieu  déjuger  que  Xénophon  élr)it 
])lus  fidèle  ;  car  ce  qu'il  rapporte  de  certaiss 
morceaux  de  conversation  et  de  dispute  entre 
Socrate  et  un  autre  interlocuteur  ,  il  déclare 
qu'il  le  fait  comme  historien  ,  qui  expose  ce 
qu'il  a  entendu. 

On  aura  peine  à  comprendre  comment  un 
honiMie  qui  porloit  l'uit  le  monde  à  honorer  les 
dieux  ,  et  qui  prcchoit  pour  ainsi  dire  aux  jeunes 
gens  l'éloignement  de  tout  vice ,  a  pu  être  con- 
damné à  mort  comme  impie  envers  les  dieux 
reconnus  a  Athènes  .  et  comme  corrupteur  de 
la  jeunesse.  Aussi  celte  injustice  criante  ne  se 
fil-clle  que  dans  un  temps  de  désordre  ,  cl  sous 
le  gouvernement  séditieux  des  trente  tyrans  ; 
et  vo\ci  ce  qui  y  donna  occasion. 


Critias,  le  plus  puissant  de  ces  trente  tyrans, 
avoit  été  autrefois  disciple  de  Socrate  aussi  bien 
qu'Alcibiade  ;    mais  ,   s'étant    tous  deux  lassés 
d'une  philosophie  dont  les  maximes  ne  cadroient 
pas  avec  leur  ambition  et  leur  intempérance  , 
ilsl'Hbandonnèrent  enfin.  Pour  Critias  ,  de  dis- 
ci[)le  qu'il  avoit  été  de  Socrate  ,   il  devint  son 
plus  grand  ennemi  ,  à  cause  de  la  fermeté  avec 
laquelle  Socrate  lui  reprochoit  une  passion  hon- 
teuse .  et  des  obstacles  par  lesquels  le  même 
Socrate  letraversa;  de  sorte  que  Critias,  devenu 
l'un  des  trente  tyrans .  n'eut  rien  tant  à  cceur 
que  de  perdre  Socrate,  qui  d'ailleurs  ,  ne  pou- 
vant soutfrir  leur  tyrannie,  parloit  contre  eux 
avec  beaucoup  de  liberté.  Car,  voyant  qu'ils 
faisoient  mourir  tous  les  jours  beaucoup  de  ci- 
toyens et  des  principaux  ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  dire  ,   dans  une  compagnie  ,  que  si  celui  à 
qui  on  auroit  donné  des   vaches  à  garder  les 
ramenoit  tous  les  jours  plus  maigres  et  en  plus 
petit  nombre  ,  on  trouveroit  étrange  s'il  n'a- 
vouoit  pas  lui-même  qu'il  étoit  très-mauvais 
vacher.  Critias  et  l^bariclès ,  deux  des  princi- 
paux des  trente  tyrans  ,  qui  sentirent  bien  que 
la  comparaison  tomboit  sur  eux  ,  firent  d'abord 
une  loi  par  laquelle  il  étoit  détendu  d'enseigner 
dans  Athènes  l'art  de  discourir;  et,  quoique 
Socrate  n'eût  jamais  fait  profession  de  cet  art , 
cependant  on  voyoitbien  que  cétoil  à  lui  qu'on 
en  vouloit  .  et  qu'on  prétendoit   par  là  lui  ôter 
la  liberté  de  conférer  sur  des  points  de  morale  , 
selon  sa  coutume,  avec  ceux  qui  le  fréquentoient. 
Il  alla  trouver  lui-même  les  deux  auteurs  de 
la  loi  ,  pour  la   leur  faire  expliquer  ;   mais  , 
comme  il  les  embarrassoit  par  la  subtilité  de  ses 
interrogations  ,  ils  lui  dirent  formellementqu'ils 
lui  défendoient  d'entrer  en  conversation  avec 
les  jeunes  gens  ,  et  sur  ce  qu'il  leur  demanda 
jusqu'où  ils  étendoient  l'âge  des  jeunes  gens  , 
ils  déclarèrent  ([u'ilscomprenoicnt  sous  ce  nom 
tous  ceux  qui  étoient  au-dessous  de  trente  ans. 
Mais  ,  dit  Socrate  ,  ne  répondrai-je  point  ,  si 
quelqu'un  par  hasard  me  demande  ,  où  estCha- 
riclès?  où  est  Critias  ?  Oui ,  dit  Chariclès;  mais, 
ajouta  Critias  ,  on  te  défend  surtout  un  tas  d'ar- 
tisans ,  qui  ont  les  oreilles  fatiguées  de  les  dis- 
cours. Mais,    reprit  Socrate ,   si  ceux  qui  me 
suivront  me  demandent  ce  que  c'est  que  pitié  et 
justice?  Oui ,  répondit  (^diariclès,  et  les  vachers 
aussi  ,  te  gardant  bien  toi-même  de  faire  dimi- 
nuer le  nombre  des  vaches.  11   n'en  lallut  pas 
da\aulage  à  Socrale  |»our  connuîlre  ce  (juil  de- 
Noit  craindre  de  la  part  de  ces  deux  tyrans  .  et 
que  sa  comparaison  des  vaches  les  avoit  irrites 
au  dernier  point. 
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Mais ,  parce  que ,  dans  la  réputalion  de  vertu 
où  étoit  Socrate  ,  il  eût  élé  trop  odieux  de  vou- 
loir l'attaquer  et  l'appeler  en  jugement,  on 
crut  qu'il  falloit  commencer  par  le  décréditer 
dans  le  public  3  et  c'est  ce  qu'on  opéra  par  la 
comédie  d'Aristophane,  intitulée /es  Xiiées ,  où 


donne  ,  on  ne  connoît  guère  que  la  fameuse 
Xanthippe  ,  de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé 
Tamproclès ,  et  qui  s'est  rendue  célèbre  par  sa 
mauvaise  humeur  et  par  l'exercice  qu'elle 
donna  à  la  patience  de  Socrate.  Il  disoit  quil 
l'avoit  prise  pour  femme .  parce  qu'il  étoit  per- 


l'on  fait  passer  Socrate  pour  un  homme  qui  suadé  que  s'il  pouvoit  parvenir  à  supporter  sa 

enseigne  l'art  de  faire  paroître  juste  ce  qui  est  mauvaise  humeur,  il  ne  trouveroit  plus  rien 

injuste.  La  comédie  ayant  eu  son  effet  par  le  qui  lui  fût  insupportable, 

ridicule  qu'elle  jeta  sur  Socrate ,   Mélitus  se  Socrate  prétendoit  avoir  un  génie  qui  le  di- 

présenta   pour  former  une  accusation  capitale  rigeoit  par  des  inspirations  secrètes  en  certaines 

contre  lui ,  dans  laquelle  il  le  taxoit  ,  1°  de  ne  occasions.  Platon,  Xénophon  et  d'autres  anciens 

point  reconnoître  les  dieux  qu'on  honoroit  à  auteurs  en  font  mention.  Plutarque,   Apulée 

Athènes,  et  d'en  introduire  de  nouveaux;  2° de  et  Maxime  de  Tyr,   ont  fait  chacun  un  livre 


corrompre  la  jeunesse  ,  c'est-à-dire  de  lui  en 
seigner  à  ne  point  respecter  leurs  parens  ni  les 
magistrats.  L'accusateur  requéroit  que  pour 
ces  deux  crimes  il  fût  condamné  à  mort. 

.Quelque  animés  que  fussent  contre  Socrate 
les  trente  tyrans,  et  surtout  Gritias  et  Chariclès, 
il  est  certain  qu'ils  auroient  eu  de  la  peine  à  le 
faire  condamner,  pour  peu  qu'il  eût  voulu 
s'aider  lui-même;  mais  l'intrépidité  et  la  hau- 
teur avec  laquelle  il  soutint  cette  accusation , 
refusant  même  de  payer  aucune  amende  ,  parce 
que  ç'auroit  été  s'avouer  coupable  en  quelque 
sorte  ,  et  surtout  la  fermeté  avec  laquelle  il 
parla  aux  juges  ,  lorsque  ,  interpellé  par  eux 
de  dire  lui-même  à  quelle  peine  il  reconnoissoit 
devoir  être  condamné,  il  leur  dit  hautement 
qu'il  croyoit  mériter  d'être  nourri  le  reste  de  sa 
vie  aux  dépens  du  public  dans  l'hotel-de-ville  ; 
tout  cela  aigrit  de  nouveau  les  esprits  des  trente 
tyrans,  qui  le  tirent  condamner  à  mort.  Un 
philosophe  très-éloquent  ,  nommé  Lysias,  lui 
avoit  composé  une  apologie  ,  afin  qu'il  s'en 
servît  et  la  prononçât  quand  il  paroîtroit  devant 
les  juges.  Socrate,  après  l'avoir  entendue,  avoua 
qu'elle  étoit  fort  bonne  ;  mais  il  la  lui  remit, 
disant  qu'elle  ne  lui  convenoit  pas.  Mais  pour- 
quoi,  reprit  Lysias,  ne  vous  conviendroit-elle 
pas,  puisque  vous  la  trouvez  bonne?  Eh!  mon 
ami ,  répondit-il ,  des  habits  et  des  souliers  ne 
peuvent-ils  pas  être  très-bons ,  et  cependant 
n'être  pas  bous  pour  moi?  C'est  qu'en  effet, 
quoique  l'apologie  fût  très-belle  est  très-forte  . 
elle  étoit  tournée  dune  manière  qui  ne  conve- 


exprès  sur  ce  génie  ou  démon  de  Socrate.  Il 
mourut  la  première  année  de  la  quatre-vingt- 
quinzième  olympiade  ,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans. 


PLATON , 

Né  la  première  année  de  la  88'  olympiade ,  mort  la  première 
do  la  lOS",  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Platon  ,  que  la  sublimité  de  sa  doctrine  a 
fait  surnommer  le  Divin  ,  étoit  d'une  des  plus 
illustres  familles  d'Athènes,  où  il  naquit  dans 
la  quatre-vingt-huitième  olympiade.  Il  des- 
cendoit  de  Codrus  par  son  père,  qui  se  nommoit 
Ariston  ,  et  de  Solon  par  sa  mère,  qui  s'appe- 
loit  Perictione.  Pour  lui ,  on  le  nomma  d'a- 
bord Arisloclès  ;  mais  depuis ,  parce  qu'il  étoit 
de  haute  taille  et  assez  replet ,  et  surtout  qu'il 
avoit  un  grand  front  et  les  épaules  larges,  il  fut 
nommé  Platon  ,  et  ce  surnom  lui  demeura. 

On  raconte  que  ,  durant  qu'il  étoit  encore 
au  berceau,  des  abeilles  répandirent  du  miel 
sur  ses  lèvres;  ce  qu'on  regarda  comme  un 
présage  de  cette  éloquence  merveilleuse  par 
laquelle  il  se  distingua  au-dessus  de  tous  les 
Grecs.  Il  s'appliqua  à  la  poésie  durant  sa  jeu- 
nesse, et  lit  quelques  élégies  et  deux  tragédies  ; 
mais  il  jeta  tout  cela  au  feu  dès  qu'il  eut  pris 
la  résolution  de  se  donner  à  la  philosophie.  Il 


ivoit  vingt  ans  lorsque  son  père  le  présenta  à 
noit  point  à  la  droiture  et  à  la  candeur  de  So-  Socrate  pour  le  former.  Socrate  avoit  eu  la  nuit 
crate.  Socrate,  ayant  été  condamné  à  mort ,  fut     d'auparavant  un  songe,   où  il  lui  avoit  paru 


mené  en  prison ,  où  quelques  jours  après  il 
n)ourut  ayant  avalé  de  la  ciguë  :  c'étoit  la  ma- 
nière d(jnt  on  faisoit  mourir  pour  lors  ceux  qui 
étoient  condamnés  à  la  mort  dicz  les  Athéniens. 
DiwgèncLaërce prétond  (juc  Sociale  fut  marié 
deux  fois;  mais,  des   deux  femmes  qu'il  lui 


qu'il  tenoit  dans  son  sein  un  jeune  cygne  qui , 
après  que  les  plumes  lui  furent  venues  ,  avoit 
déployé  ses  ailes  ,  et  d'un  vol  hardi  s'étoit  élevé 
dans  le  plus  haut  de  l'air,  en  chantant  avec  une 
douceur  infinie.  Ce  philosophe  ne  douta  pas 
(lue  ce  songe  ne  regardât  Platon  .  à  qui  il  eu  lit 
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l'application  ,  et  que  ce  ne  fût  un  présage  de 
l'étendue  de  la  réputation  que  son  élève  devoit 
avoir  un  jour.  Il  demeura  fidèlement  attaché  à 
Socrate  tant  que  celui-ci  vécut;  mais  après  sa 
mort  il  s'attacha  à  Cratyle  ,  qui  suivoit  les  sen- 
tiniens  d'Heraclite,  et  à  Hermogènes,  qui  sui- 
\oit  ceux  de  Parménide.  A  l'âge  de  vingt-huit 
ans  il  alla  à  Mégare ,  pour  étudier  sous  Euclide 
avec  les  autres  disciples  de  Socrate.  De  là  étant 
allé  à  Cyrèue  ,  il  y  étudia  les  mathématiques 
sous  Théodore.  Il  passa  ensuite  en  Italie  pour  y 
entendre  les  trois  plusfameux  Pythagoriciens  de 
ce  temps-là  ,  qui  étoient  Philolaiis,  Architas  de 
Tarente  et  Eurylus.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  apprendre  de  ces  grands 
maîtres;  il  alla  encore  en  Egypte,  pour  s'ins- 
truire auprès  des  docteurs  et  des  prêtres  du 
pays;  et  il  avoit  même  le  dessein  de  passer  aux 
Indes ,  et  de  consulter  les  Mages,  si  les  guerres 
qu'il  y  avoit  alors  en  Asie  ne  l'en  eussent  em- 
])èché. 

Etant  revenu  à  Athènes  après  toutes  ses 
courses,  il  établit  sa  demeure  dans  un  canton 
appelé  l'Académie,  lieu  malsain,  et  qu'il  choisit 
exprès,  comme  un  correctif  nécessaire  à  son 
trop  d'embonpoint  et  de  santé.  Le  remède  opéra 
en  elfet;  car  il  y  eut  d'abord  une  fièvre  quarte 
qui  lui  dura  un  an  et  demi  ;  mais  il  lit  si  bien  , 
par  sa  sobriété  et  son  régime  ,  qu'il  surmonta 
cette  fièvre,  et  que  sa  santé  en  fut  ensuite  plus 
forte  et  plus  inaltérable. 

H  alla  trois  fois  à  la  guerre.  La  première  à 
Tanagre,  la  seconde  à  Corinthe,  et  la  troisième 
à  Délos ,  et  dans  cette  dernière  guerre  son  parti 
eut  la  victoire.  Il  fut  aussi  trois  fois  en  Sicile  : 
la  première  par  curiosité ,  et  en  partie  pour  y 
voir  par  lui-même  les  end)rasemens  du  mont 
Etbna.  Il  avoit  quarante  ans  pour  lors;  et  il 
alla  à  la  cour  du  vieux  Denys  le  tyran,  qui  avoit 
souhaité  de  le  voir.  La  liberté  avec  laquelle  il 
lui  parla  sur  sa  tyrannie  j.ensa  lui  coûter  la 
vie,  qu'il  lui  auroit  fait  perdi'e  si  Dion  et  Aris- 
tomène  n'eussent  demandé  grâce  pour  lui.  .'Mais 
il  le  mit  du  moins  entre  les  mains  de  Polydès, 
ambassadeur  des  Lacédémoniens  auprès  de  lui, 
et  qu'il  chargea  de  le  vendre  comme  un  es- 
clave. Cet  ambassadeur  le  mena  à  ICgine,  où  il 
le  vendit.  Ceux  d'Eginc  a\oient  fait  une  loi 
par  la(iuelle  il  étoit  défendu  ,  sous  peine  de  la 
vie  ,  à  aucun  Athénien  de  passer  dans  leur  Ile. 
(le  fut  sous  |)rétexte  de  celle  loi  qu'un  certain 
rd);irmander  1  accusa  ouime  coupable  de  mort  : 
niais  quel(iues-uns  ayant  allégué  (jne  la  loi  avoit 
été  faite  contre  des  hommes  ,  el  non  pas  contre 
des  philosophes,   on  voulut  bien  se  payer  de 


cette  distinction  .  et  l'on  se  contenta  de  le  ven- 
dre. Heureusement  pour  lui  ,  Auniceris  de 
Cyrène  s'éîant  trouvé  pour  lors  dans  le  pays  , 
il  l'acheta  au  prix  de  vingt  mines  .  et  le  ren- 
voya à  Athènes  pour  le  rendre  à  ses  amis.  Pour 
Polydès  le  Lacédénionien ,  qui  l'avoif  vendu 
le  premier,  il  fut  défait  par  Chabrias  ,  et  périt 
ensuite  dans  les  flots,  en  punition  de  ce  qu'il 
avoit  fait  soulfrir  au  philosophe  Platon  ,  comme 
on  prétend  qu'un  démon  le  lui  déclara  à  lui- 
même.  Le  vieux  Denys,  sachant  qu'il  étoit  re- 
tourné à  Athènes,  eut  peur  qu'il  ne  se  vengeât 
de  lui  en  le  décriant  ;  il  lui  en  écrivit  même 
pour  lui  demander  grâce  en  quelque  sorte. 
Platon  lui  répondit  qu'il  pouvoil  se  tenir  tran- 
quille là-dessus,  et  que  la  philosophie  lui  don- 
noit  trop  d'occupation  pour  lui  laisser  le  temps 
de  penser  à  lui.  Quelques  ennemis  lui  ayant 
reproché  qu'il  avoit  été  abandonné  par  Denys 
le  tyran  :  Ce  n'est  pas  Denys ,  dit-il,  qui  a 
abandonné  Platon  ;  c'est  Platon  qui  a  abandonné 
Denys. 

Il  passa  une  seconde  fois  en  Sicile  durant  le 
règne  de  Denys  le  jeune,  espérant  de  réduire  ce 
tyran  à  rendre  la  liberté  à  ses  concitoyens,  ou 
du  moins  à  gouverner  ses  sujets  avec  douceur  ; 
mais  après  y  avoir  fait  un  séjour  de  quatre  mois, 
comme  il  vit  que  ce  tyran ,  loin  de  profiter  de 
ses  leçons,  avoit  exilé  Dion,  et  continuoit  à 
exercer  sa  tyrannie  sur  le  même  pied  que  son 
père,  il  retourna  à  Athènes,  malgré  les  ins- 
tances du  tyran  qui  avoit  toute  sorte  d'égards 
pour  lui  ,  et  qui  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
retenir.  Il  y  retourna  encore  une  troisième  fois, 
pour  demander  au  tyran  le  retour  de  Dion  ,  et 
l'engager  à  se  dépouiller  de  la  puissance  sou- 
veraine; mais  comme  Denys,  après  lui  avoir 
promis  de  le  faire,  n'en  venoit  point  à  l'effet, 
il  lui  reprocha  son  manquement  de  parole,  el 
l'irrila  tellement .  qu'il  courut  risque  de  sa  vie, 
et  peut-être  l'auroit-il  perdue,  si  Architas  de  Ta- 
rente n'eût  envoyé  un  ambassadeur  ex|»rès  |)nur 
le  redemander  an  tyran,  avec  un  vaisseau  pour 
le  ramener.  Denys  ,  à  la  prière  d'Archilas  ,  ne 
lui])ermit  pas  seulement  de  se  retirer,  mais 
il  fit  encore  mettre  dans  le  vaisseau  toutes  les 
|)rovisions  nécessaires  pour  le  voyage.  Platon  se 
relira  alors  à  Athènes  pour  n'en  plus  sortir  :  il 
y  fut  reçu  avec  des  distinctions  extraordinaires; 
mais  quoiqu'on  le  pressât  fort  d'entrer  dans  le 
gouvernement,  il  le  nM'usa  ,  ne  croyant  point 
qu'il  y  eût  rien  de  bon  à  y  faire  au  milieu  du 
dt'réglementdes  mœurs  qui  a\oil  prévalu.  Mais 
rien  ne  maniuc  mieux  la  haute  eslimeoù  il  étoit 
dans  toute  la  Crèce  ,  que  ce  qui  lui  arriva  aux 


u 
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jeux  olympiques.  Il  tut  reçu  comme  un  dieu 
descendu  du  ciel  ;  et  tous  ces  différens  peuples 
de  la  Grèce  ,  toujours  si  avides  de  spectacles  , 
et  que  la  magnificence  des  jeux  olympiques  y 
avoit  attirés  de  tous  côtés  ,  abandonnèrent  et 
les  courses   de  chariots  ,    et  les  combats  des 


géométrie .  et  la  croyoit  si  nécessaire  à  un 
philosophe,  qu'il  avoit  fait  mettre  cette  ins- 
cription au-dessus  du  vestibule  de  l'Académie  : 
Que  personne  n'entre  ici,  s'il  n'est  versé  dans 
la  géométrie. 

Tous  les  ouvrages  de  Platon  ,  hors  ses  lettres, 


athlètes,  pour  ne  s'occuper  que  du  plaisir  de  qui  ne  nous  restent  qu'au  nombre  de  douze, 
voir  un  homme  dont  ils  avoient  entendu  dire  sont  en  forme  de  dialogues.  On  peut  diviser 
tant  de  merveilles.  ces  dialogues  en  trois  espèces  :  dans  les  uns  , 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  le  célibat ,  et  se  tint  il  réfute  les  sophistes  ;  dans  d'autres,  il  cher- 
toujours  dans  les  règles  de  la  continence  et  de  che  à  instruire  la  jeunesse;  et  la  troisième 
la  sobriété  la  plus  exacte.  Il  étoit  si  retenu,  espèce  est  de  ceux  qui  sont  propres  aux  per- 
même  dès  sa  jeunesse  ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  sonnes  déjà  mûres.  Il  y  a  encore  une  autre 
rire  que  fort  modérément;  et  il  fut  toujours  si  distinction  à  faire  entre  ces  dialogues;  car 
maître  de  ses  passions ,  qu'on  ne  le  vit  jamais  tout  ce  que  Platon  dit  comme  de  lui-même  dans 
en  colère.  Sur  quoi  on  raconte  qu'un  jeune  ses  lettres,  dans  ses  livres  des  Lois,   et  dans 


homme  ,  qui  avoit  été  élevé  près  de  lui ,  étant 
ensuite  retourné  chez  ses  parens ,  fut  si  surpris 
un  jour  de  voir  son  père  en  colère,  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  qu'il  n'avoit  jamais  rien  vu 
de  semblable  chez  Platon.  11  ne  lui  arriva 
qu'une  fois  d'être  un  peu  ému  contre  un  de  ses 
esclaves  qui  avoit  fait  une  faute  considérable. 
Il  Je  tit  châtier  par  un  autre  ,  en  disant  que  , 
comme  il  étoit  un  peu  en  colère  ,  il  n'étoit  pas 
en  état  de  le  punir  lui-même.  Quoiqu'il  fût 
naturellement  mélancolique„et  d'un  génie  fort 
méditatif,  comme  l'écrit  Aristote,  il  avoit  ce- 
pendant de  la  douceur  et  une  sorte  d'enjoue- 
ment ,  et  se  plaisoit  à  faire  de  petites  railleries 
innocentes.  Il  conseilloit  quelquefois  à  Xéno- 
crate  et  à  Dion,  dont  le  caractère  lui  paroissoit 
trop  sévère,  de  sacritier  aux  Grâces  ,  pour  de- 
venird'unehumeur  plusdouceet  plusagréable. 
Il  eut  plusieurs  disciples  ,  dont  les  plus  dis- 
tingués furent  Speusippe,  son  neveu  du  côté 
de  Potone  ,  sa  sœur,  qui  avoit  épousé  Eurimé- 
don  ;  Xénocratechalcédonien,  et  le  célèbre  Aris- 
tote. On  prétend  que  Théophraste  fut  encore 
du  nombre  de  ses  auditeurs  ,  et  que  Dénios- 
Ihènc  le  regarda  toujours  comme  son  maître. 
En  effet,  ce  dernier  s'élaul  retiré  dans  un  asyle. 


son  Epinomis  ,  il  le  donne  comme  sa  véritable 
et  propre  doctrine  ;  mais  pour  ce  qu'il  dit  dans 
les  autres  dialoges  sous  des  noms  empruntés, 
comme  sous  ceux  de  Socrate,  de  Timée,  de 
Parménide  ou  de  Zenon ,  il  ne  le  donne  que 
comme  probable  et  sans  s'en  rendre  garant. 
Quoique  ce  qu'il  fait  dire  à  Socrate  dans  ses 
dialogues,  soit  tout-à-fait  dans  le  goût  et  selon 
la  méthode  que  suivoit  Socrate  en  disputant  , 
il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  ce  soient 
toujours  les  véritables  senti  mens  de  Socrate  , 
puisque  ce  philosophe  ayant  lu  le  dialogue  in- 
titulé Lysis,  de  l'Amitié,  que  Platon  avoit 
composé  du  vivant  de  Socrate  ,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  s'inscrire  en  faux  sur  ce  dialogue  , 
en  disant  :  «  Dieux  immortels  !  que  ce  jeune 
»  homme  m'en  fait  dire,  à  quoi  je  n'ai  jamais 
pensé  !  » 

Le  style  de  Platon  ,  selon  le  témoignage d'A- 
ristote  son  disciple ,  tenoit  pour  ainsi  dire  le 
milieu  entre  l'élévation  de  la  poésie  et  la  sim- 
plicité de  la  prose.  Cicéron  le  trouvoit  si  no- 
ble, qu'il  n'a  point  fait  diftîculté  de  dire  que, 
si  Jupiter  avoit  voulu  parler  le  langage  des  hom- 
mes ,  il  ne  se  scroit  pas  exprimé  autrement  que 
Platon.    Panœtius  avoit  coutume  de  l'appeler 


pour  se  sauver  des  mains  d'Antipater,  comme     l'Homère  des  philosophes  ;  ce  qui  revient  assez 

au  jugement  qu'en  porta  depuis  Quintilien  , 


Arclùas ,  qu'Anlipater  avoit  envoyé  pour  le 
prendre,  lui  promettoit  la  vie  pour  l'engager  à 
sortir  de  son  asile  :  A  Dieu  ne  plaise  ,  dit-il, 
(ju'a|)rès  avoir  entendu  Xénocrale  et  Platon  sur 
l'inmiortalité  d(!  l'aine,  je  puisse  préférer  une 


qui,  en  pai-lant  de  son  éloquence  ,  la  traite  de 
divine  cl  d'homérique. 

Il  se  lit  un  système  de  doctrine  composé  des 

0[)inions  de  trois  philosophes.  Il  donna  dans  les 

vie  honteuse  à  une  mort  hoimête  !  On  compte     sentimens  d'Heraclite  pour  ce  qui  regarde  la 


aussi  deux  femmes  au  nombre  de  ses  disci[tles  : 
l'une  fut  Lasthénie  de  Mantinée  ,  et  l'autre 
Axidlbéc  dcl'blyasic,  qui  toutes  deux  avoient 
coutume  d(;  [)oil('r  des  babils  dlioniine.  comme 
plus  convenables  à  la  pliilnsopiiie  dont  elles  fai- 
soient  profession.  11  faisoil   tant  de  cas  de   la 


physique  et  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens  ; 
il  suivit  Pythagore  dans  la  méla|)hysi(jue  et  ce 
qui  ne  tombe  que  sous  rintolligence.  Pour  ce 
(jui  tourbe  la  jiolitique  et  la  morale  ,  il  mettoit 
Socrate  au-dessus  de  tout ,  et  s'attacha  unique- 
ment à  sa  doctrine. 
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Platon .  selon  que  rapporte  Plutarque  au 
premier  livre  des  Opinions  des  Philosophes , 
chap.  III,  admettoit  trois  principes,  Dieu,  la 
matière  et  l'idée  :  Dieu,  comme  l'intelligenee 
universelle  ;  la  malière,  comme  le  premier  sup- 
pôt de  la  génération  et  de  la  corruption  :  l'idée, 
comme  une  suhstance  incorporelle  et  résidente 
dans  l'entendement  de  Dieu.  Il  reconnoissoit  à 
la  vérité  que  le  monde  étoit  l'ouvrage  d'un  Dieu 
créateur;  mais  il  n'entendoit  pas,  par  le  nom 
de  création ,  une  création  proprement  dile  : 
car  il  supposoit  que  Dieu  n'avoit  fait  que  fnr- 
mer  et  bâtir  pour  ainsi  dire  le  monde  d'une  ma- 
tière préexistante,  et  qui  étoit  de  toute  éternité  ; 
de  sorte  que  ce  Dieu  créateur  n'est,  selon  lui , 
à  l'égard  du  monde  qu'il  a  créé  en  débrouillant 
le  chaos,  et  en  donnant  une  forme  à  une  ma- 
tière brute,  que  ce  que  sont  un  architecte  et 
des  maçons,  qui ,  en  taillant  et  en  arrangeant 
dans  un  certain  ordre  des  pierres  brutes  ,  en 
forment  une  maison. 

On  a  toujours  cru  que  Platon  avoit  eu  con- 
noissance  du  vrai  Dieu,  soit  par  les  lumières  de 
son  esprit,  soit  par  celles  qu'il  avoit  pu  tirer  des 
livres  des  Hébreux  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
qu'il  a  été  du  nombre  de  ces  philosophes  dont 
parle  saint  Paul,  qui,  ayant  connu  Dieu,  ne 
l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  mais  se  sont  éga- 
rés dans  la  vanité  de  leurs  sentimens.  En  effet, 
il  établit  dans  son  Epinontis  trois  sortes  de 
dieux  :  des  dieux  supérieurs ,  des  dieux  infé- 
rieurs ,  et  des  mitoyens.  Les  supérieurs,  selon 
lui,  habitent  le  ciel,  et  sont  si  élevés  au-dessus 
des  hommes,  et  par  l'excellence  de  leur  nature, 
et  par  le  lieu  qu'ils  habitent,  que  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  commercé  avec  eux  que  par 
l'entremise  des  dieux  mitoyens  qui  habitent 
l'air  et  qu'il  appe'le  démons.  Ceux-ci  sont 
comme  les  ministres  des  dieux  supérieurs  à  l'é- 
gard des  hommes  ;  ils  portent  aux  hommes 
les  ordres  des  dieux,  et  portent  aux  dieux  les 
offrandes  des  hommes  ;  ils  gouvernent  le  monde 
chacun  dans  son  département ,  président  aux 
oracles  et  aux  divinations  ,  et  sont  les  auteurs 
de  tous  les  miracles  qui  se  font  et  des  prodiges 
qui  arrivent.  Il  y  a  toute  apparence  que  Platon 
n'a  imaginé  cette  seconde  espèce  de  dieux,  que 
sur  ce  qui  est  dit  des  anges  dans  l'Ecriture,  dont 
il  avoit  eu  quelque  connoissance.  Il  admet  en- 
core une  troisième  espèce  de  dieux,  mais  infé- 
rieurs aux  seconds;  il  les  place;  dans  les  rivières  ; 
il  se  rontenio  de  les  qualifier  de  demi-dieux, 
et  leur  donne  le  pouvoir  d'envoyer  des  songes 
et  de  faire  d'autres  merveilles  comme  les  dieux 
mitoyens.  Il  prétend  moine  que  tous  Icséléniens 


et  toutes  les  parties  de  l'univers  sont  remplis  de 
ces  demi-dieux  ,  qui  ,  selon  lui ,  se  font  voir 
quelquefois  et  se  dérobent  ensuite  à  notre  vue. 
Voilà  vraisemblablement  sur  quoi  sont  fondés 
les  sylphes,  les  salamandres,  les  ondins  et  les 
gnomes  de  la  cabale. 

Platon  enseignoit  aussi  la  métempsycose,  qu'il 
avoit  prise  de  Pythagore ,  et  ensuite  tournée 
à  sa  manière  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  ses 
dialogues  intitulés  Phèdre,  Phœdon,  Timée  et 
autres.  Quoique  Platon  ait  fait  un  fort  beau 
dialogue  sur  l'innuorlalité  de  l'àme,  cependant 
il  est  tombé  sur  cette  matière  dans  de  graves  er- 
reurs, soit  par  rapport  à  la  substance  de  l'àme, 
qu'il  croyoit  composée  de  deux  parties,  l'une  spi- 
rituelle et  l'autre  corporelle;  soit  par  rapporta 
son  origine,  prétendant  que  les  âmes  éloient 
préexistantes  aux  corps,  et  que  ,  tirées  du  ciel 
pour  animer  successivement  difTérens  corps,  elles 
retournoient  au  ciel  après  avoir  été  purifiées  ; 
d'où  ,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années, 
elles  étoient  encore  employées  à  animer  succes- 
sivement différens  corps  ;  de  sorte  que  ce  n'é- 
toit  qu'un  cercle  continuel  de  souillures  et  de 
purifications  ,  de  retours  au  ciel  et  de  retours 
sur  la  ferre  dans  les^ corps  qu'elles  animoient. 
Comme  il  croyoit  que  ces  âmes  n'oublioient  pas 
entièrement  ce  qu'elles  avoient  ép'ou\é  dans 
les  différens  corps  qu'elles  avoient  animés,  il 
prétendoit  que  lesconnoissances  qu'elles  acqué- 
roient  étoient  inoins  de  nouvelles  connois- 
sances ,  que  des  réminiscenses  de  ce  qu'elles 
avoient  su  autrefois  ;  et  il  fondoit  sur  ces  rémi- 
niscences prétendues  son  dogme  de  la  préexis- 
tence des  âmes. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  opi- 
nions de  ce  philosophe,  qu'il  ne  nous  a  exposées 
que  d'une  manière  fort  enveloppée,  il  suffit  de 
dire  que  sa  doctrine  sur  bien  des  points  parut 
si  neuve  et  si  relevée,  qu'elle  lui  mérita  de  son 
temps  le  nom  de  di\in,  et  le  fit  regarder  pres- 
que comme  un  dieu  après  sa  mort.  Il  mourut 
la  première  année  de  la  cent  huitième  olym- 
piade ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-un  ans ,  et  le 
même  jour  qu'il  étoit  né. 


ANTISTHÈNE. 

il  fut  liistiple  (le  Socralr.  contemporain  <lo  Platon  et  des 
aiifies  disciples  de  Socrate. 

Lr.s  disciples  de  Socrate  ,  après  la  mort  de 
leur  maître,  se  divisèrent  eu   trois  sectes  diffé- 
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rentes  qu'on  nomma  Cyniques,  Académiques  et  noblesse  et  tous  les  autres  avantages  de  la  nature 

Cvrénaiques.  ou  de  la  fortune.   Au  reste,   c'étoit  des  gens 

Antisthène  fut  chef  des  (Cyniques.  On  rap-  effrontés,  qui  u'avoient  honte  de  rien,  non  pas 

porte  dillérens  sujets  pourquoi  ces  philosophes  même  des  choses  les  plus  infâmes.  Ils  ne  con- 

furent  appelés  Cvniques  ;  les  uns  disent  que  noissoientaucune  bienséance,  et  n'avoient aucun 

c'étoit  parce  qnils  vivoient  comme  des  chiens  :  égard  pour  personne. 

et  d'autres,  parce  que  le  lieu  où  Antisthène  en-  Antisthène  avoit  l'esprit  subtil,    et  étoit  si 

seignoit  n'étoit  pas  fort  éloigné  d'une  des  portes  agréable  en  compagnie  ,   qu'il   tournoit  toute 

d'Athènes,  qu'on  appeloit  des  Cynosarges.  l'assemblée  comme  il  lui  plaisoit. 

Antisthène  étoit  iils  d'un  Athénien  de  même  II  signala  son  courage  dans  la  bataille  de 


nom,  et  dune  esclave.  Quand  on  luireprochoit 
que  sa  mère  étoit  de  Phrygie  :  Qu'importe  ? 
disoit-il;  Cybèle,  la  mère  des  dieux,  n'étoit- 
elle  pas  aussi  de  ce  pays-là  ? 

Il  fut  d'abord  disciple  de  l'orateur  Gorgias. 
Ensuite  il  enseigna  quelque  temps  en  particu- 
lier ;   et  comme  il  parloit  fort  éloquemment, 


Tanagra,  où  il  se  distingua  fort.  Socrate  eu  eut 
beaucoup  de  joie  ,  et  quelque  temps  après  ou 
lui  vint  dire,  comme  une  espèce  de  reproche, 
que  la  mère  d'Antisthène  étoit  phrygienne. 
Comment,  répondit-il,  croiriez- vous  qu'un  si 
grand  homme  put  naître  du  mariage  d'un 
Athénien  avec  une  Athénienne?  Socrate  ne  put 


on  accouroit  de  plusieurs  endroits  pour  l'écou-  cependant  s'empêcher  de  lui  reprocher  son  or- 

ter.  La  grande  réputation  de  Socrate  lui  donna  gueil  par  la  suite. 

envie  de  l'aller  entendre.  Il  en  revint  tellement  II  l'aperçut  vm  jour  qu'il  tournoit  son  man- 

charmé,  qu'il  lui  mena  tocs  ses  disciples.  Il  les  teau  afin  d'en  montrer  à  tout  le  monde  un  côté 

pria  de  vouloir  êtie  ses  camarades  dans  l'école  qui  étoit  déchiré.  0  Antisthène,  s'écria  Socrate, 

de  Socrate,  et  résolut  de  n'eu  plus  prendre  dans  je  découvre  ta  vanité  au  travers  des  trous  de 


la  suite.  Il  demeuroit  au  port  de  Pirée,  et  faisoit 
tous  les  jours  quarante  stades  pour  avoir  le 
plaisir  de  voir  et  d'entendre  Socrate. 

Antisthène  étoit  un  homme  austère ,  qui 
vivoit  d'une  manière  très-dure.  Il  prioit  les 
dieux  de  lui  envoyer  plutôt  la  folie  que  l'atta- 
chement aux  plaisirs  sensuels.  Il  traitoit  sévè- 
rement ses  disciples.  Quand  quelqu'un  lui  en 


ton  manteau  ! 

Quand  Antisthène  entendoit  que  les  Athé- 
niens se  vantoient  d'être  originaires  du  pays 
qu'ils  habitoient ,  il  leur  disoit  en  se  moquant 
d'eux  :  Cela  vous  est  commun  avec  les  tortues 
et  les  limaçons,  car  ils  demeurent  perpétuelle- 
ment dans  les  lieux  où  ils  naissent. 

Antisthène  disoit  que  la  science  la  plus  né- 


demandoit  la  raison  :  Les  médecins,  disoit-il,  ne     cessaire  étoit  de  désapprendre  le  mal. 


font-ils  pas  la  même  chose  à  l'égard  des  malades? 

C'est  lui  qui  a  commencé  à  porter  un  grand 
manteau  double,  une  besace  et  un  bâton,  qui 
furent  depuis  tout  le  meuble  des  Cyniques,  et 
les  seules  richesses  qu'ils  souhaitoient  pour  dis- 
puter de  la  félicité  avec  Jupiter  même. 

Il  laissoit  croître  sa  barbe  sans  y  toucher 
jamais,  et  étoit  toujmns  fort  négligé  dans  ses 
habits. 

Il  ne  s'attachoil  qu'à  la  morale,  et  disoit  que 
toutes  les  autres  sciences  ctoient  entièrement 
inutiles. 

Il  faisoit  consister  le  souverain  bien  à  suivre 
la  vertu  et  à  mépriser  le  faste. 

Tous  les  Cyniques  vivoient  trrs-dinrment. 
Ils  ne  mangeoient  ordinairement  (pu' des  fruits 
et  des  légumes.  Ils  ne  buvoienl  que  de  l'eau  , 


Un  honnne  vint  un  jour  lui  présenter  son 
Iils  pour  être  son  disciple,  et  lui  dit  :  De  quelle 
chose  mon  Iils  a-l-il  besoin  présentement  ?  C'est, 
répondit  Antisthène  ,  d'un  livre  neuf  ,  d'une 
plume  neuve  et  de  tablettes  neuves  ;  pour  lui 
faire  connoitre  que  l'esprit  de  son  fils  devoit 
être  comme  une  cire  nouvelle,  qui  n'auroit  en- 
core reçu  aucune  impression. 

On  lui  demanda  une  fois  ce  qui  étoit  le  plus  à 
souhaiter  au  monde.  C'est  ,  répondit-il  ,  de 
moui'ir  heuieux. 

Il  étoit  irrité  contre  les  envieux  ,  qui  sont 
continuellement  rongés  par  leur  propre  hu- 
meur, comme  le  fer  par  la  rouille  qu'il  produit. 
Il  croyoit  que  si  on  étoit  obligé  de  choisir,  il 
\audroit  beaucoup  mieux  devenir  corbeau 
<|u'envicux.  parce  que  les  corbeaux  ne  déchi- 


et  ne  s'embarrassoient  pas  de  coucher  sur  la     rent  que  les  morts,  au  lieu  que  les  envieux  dé- 
terre. Ils  disoient  (jue  le  propre  des  dieux  étoit      durent  les  vivans. 


de  n'avoir  besoin  de  rien,  et  que  les  gens  qui 
avoient  le  moins  de  besoins  étoienl  ceux  (|ui 
ap|)rochoienl  le  plus  près  de  ladisinilé.  Us  lai- 
soient  gloire  tous  de  mépriser  les  richesses,  la 


Quehiu'un  lui  ilit  un  jour  que  la  guerre  em- 
porloit  bien  des  malheureux.  Cela  est  vrai  , 
répondit  Antisthène,  mais  elle  en  fait  beaucoup 
puisqu'elle  n'en  emporte. 
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Quand  ou  le  prioit  de  douuer  une  idée  de  la 
divinité,  il  répondoit,  qu'il  n'y  avoit  aucun  être 
qui  lui  ressemblât,  et  qu'ainsi  c'étoit  une  folie 
de  s'attacher  à  la  vouloir  counoître  par  quelque 
représentation  sensible. 

Il  vouloit  que  chacun  respectât  ses  ennemis, 
parce  que  ce  sont  eux  qui  s'aperçoivent  les  pre- 
miers de  nos  défauts  et  qui  les  publient ,  et 
qu'en  ce  cas-là  ils  nous  sont  beaucoup  plus 
utiles  que  nos  amis,  parce  qu'ils  nous  donnent 
occasion  de  nous  corriger. 

Il  disoit  qu'il  falloit  beaucoup  plus  estimer 
un  ami  honnête  homme  qu'un  parent ,  parce 
que  les  liens  de  la  vertu  sont  beaucoup  plus 
forts  que  ceux  du  sang  :  qu'il  éioit  bien  plus  à 
propos  d'être  d'un  petit  nombre  de  sages  contre 
une  grande  multitude  de  fous,  que  d'être  joint 
avec  une  grande  multitude  de  fous  (^nlre  un 
petit  nombre  de  sages. 

Il  entendit  un  jour  que  certains  malhonnêtes 
gens  le  louoient  :  Bons  dieux,  dit-il,  qu'ai-je 
fait  de  mal  ? 

Il  croyoit  que  le  sage  n'étoit  pas  obligé  de 
vivre  selon  les  lois,  mais  selon  les  règles  de  la 
vertu  :  que  rien  ne  lui  dcvoit  être  nouveau  ni 
fâcheux,  parce  qu'il  devoit  prévoir  long-temps 
auparavant  tout  ce  qui  pouvoit  arriver,  et  être 
prêt  à  tout  événement. 

Il  disoit  que  la  noblesse  et  la  sagesse  étoient 
la  même  chose,  et  que  par  conséquent  il  n'y 
avoit  point  d'autre  noble  que  le  sage  :  que  la 
prudence  é'oit  uu  mur  très-fort  qu'on  ne  pou- 
voit ni  rompre  ni  surprendre  :  que  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  s'immortaliser  étoit  de  vivre 
suintement  ;  et  que  pour  être  content  dans  le 
monde ,  on  n'avoit  besoin  que  des  forces  de 
Socrate. 

Un  jour  un  honmie  s'avisa  de  lui  demander 
quelle  sorte  de  femme  il  devoit  prendre.  Si  tu 
en  prends  une  laide ,  lui  dit-il ,  elle  ne  tardera 
guère  à  le  déplaire  ;  et  si  tu  en  prends  une  belle, 
elle  sera  connnuue. 

Il  vit  un  jour  un  adultère  qui  s'cnfuyoit  : 
Malheureux,  s'écria  Antlsthène,  cond)ien  au- 
rois-tu  évité  de  dangers  avec  une  obole  ? 

Il  exhortoit  ses  disciples  à  faire  provision  de 
choses  qu'aucun  naufrage  ne  leur  put  jamais 
faire  perdre. 

Quand  il  avoit  unennen»i,  il  lui  souhaitoil 
toutes  sortes  de  biens,  excepté  la  sagesse. 

Si  (juelqn'un  lui  parloilde  la  vie  délicieuse  : 
Bons  dieux,  disoit-il,  que  ce  ne  soit  que  pour 
les  enfans  de  nos  einieniis  ! 

Dès  qu'il  voyoit  une  fcnune  bien  parée,  il 
s'en  alloit  aussitôt  dans  sa  maison,  il  priuil  sou 


mari  de  lui  montrer  ses  armes  et  son  cheval  : 
s'il  trouvoit  tout  en  bon  état,  il  permettoit  à  la 
femme  de  faire  tout  ce  qu'elle  voudroit,  parce 
qu'elle  avoit  un  mari  en  état  de  la  défendre  ;  s'il 
ne  trouvoit  pas  un  bon  équipage,  il  conseilloil 
à  la  femme  d'ôter  tous  ses  ornemens,  de  crainte 
de  devenir  la  proie  du  premier  qui  voudroit  lui 
faire  violence. 

Il  avertit  un  jour  les  Athéniens  d'atteler  in- 
ditréremment  à  la  charrue  des  ânes  et  des  che- 
\aux,  sans  aucune  distinction.  Cela  ne  seroil 
pas  bien,  lui  dit-on,  caries  ânes  ne  sont  pas 
propres  à  labourer  la  terre.  Qu'importe?  ré- 
pondit Antisthène  ;  quand  vous  élisez  des  ma- 
gistrats, regardez-vous  s'ils  sont  propres  à  gou- 
verner où  s'ils  ne  le  sont  pas  ?  11  suffit  que  vous 
les  choisissiez. 

On  lui  dit  un  jour  que  Platon  parloit  mal  de 
lui.  Cela  m'est  comnuni  avec  les  rois,  répon- 
dit-il, de  recevoir  des  inj^ures  de  ceux  à  qui  ou  a 
fait  du  bien. 

Il  disoit  que  c'étoit  une  chose  bien  ridicule 
de  prendre  tant  de  peine  à  nettoyer  le  froment 
d'ivraie  ;,  et  les  armées  de  soldais  inutiles,  pen- 
dant qu'on  ne  songeoit  pas  seulement  à  bannir 
les  envieux  hors  de  la  république. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  voyoit  souvent 
des  gens  de  mauvaise  vie  :  Qu'importe?  répon- 
doit-il  ;  les  médecins  voient  bien  tous  les  jours, 
des  malades,  et  ils  ne  prennent  pas  la  fièvre. 

Antisthène  étoit  très-  patient  ;  il  exhortoit  ses 
disciples  à  souffrir  sans  s'émouvoir  toutes  les 
injures  qu'on  leur  diroit. 

11  blàmoit  fort  Platon,  qu'il  accusoit  d'aimer 
le  faste  et  la  grandeur,  et  il  ne  manquoit  jamais 
de  le  railler  sur  ce  sujet. 

Quand  quelqu'un  lui  demandoit  quel  profit 
il  avoit  tiré  de  sa  philosophie:  C'est,  répon- 
dit-il, de  pouvoir  m'entretenir  avec  moi-même, 
et  de  faire  volontairement  ce  cjuc  les  autres  ne 
font  que  par  contrainte. 

Antisthène  conserva  toujours  une  grande 
reconnoissance  envers  Socrate  son  maître.  Il 
semble  même  que  ce  fut  lui  qui  vengea  sa  mort. 
Car  comme  plusieurs  gens  étoient  venus  exprès 
des  extrémités  du  Pont-Euxin  pour  entendre 
Socrale,  Antislliène  les  mena  chez  Anyte  :  Te- 
nez ,  leur  dit-il,  cet  homme-ci  est  beaucoup 
plus  sage  que  Socrate  ;  car  c'est  lui  qui  l'a  ac- 
cusé. Le  souvenir  de  Socrate  fit  tant  d'impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  étoient  présens  .  qu'ils 
chassèrent  aussitùf  An),te  hors  de  la  ville,  lisse 
saisirent  de  Mc'lilc,  qui  éloil  l'autre  accusateur 
de  Socrate,  et  le  tirent  mourir. 

Antisthène  tond)a  malade  d'une  [)lithisie.  11 
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semble  que  l'envie  de  \iM-e  lui  fit  préférer  un  Horace,  parlant  de  ce  philosophe,  dil  qu'il 

état  languissant  à  une  mort  prompte  ;  car  Dio-  savoit    toutes    sortes  de  personnages,  et  qu'il 

gèuesoudiscipleentraun  jour  dans  sa  chambre,  étoit  content  du   peu  qu'il  p?ssédoit  ,  dans  le 

un  poignard  sous  sou  manteau  ;  Antislhène  lui  temps  même  qu'il  cherchoit  à  avoir  davantage, 

dit  :  Ah!  qui  est-ce  qui  me  délivrera  des  maux  Toutes  ces  qualités  l'avoient  rendu  fort  agréa- 

que  je  soutire  ?  Diogène  lira  son  poignard  :  Ce  ble  à  Denys  le  tyran  .  en  sorte  qu  il  étoit  mieux 

sera  celui-ci,  lui  dit-il.  Je  cherche  à  me  délivrer  dans  son  esprit  que  tous  les  autres  courtii^ans 

de  mes  douleurs,  répondit  Antisthène,  mais  non  ensemble.  Aristippe  alloit  souvent  à  Syracuse 

pas  de  la  vie.  11  y  a  apparence  qu'Antisthènc  se  pour  faire  bonne  chère  avec  lui  :  dès  qu'il  com- 

vantoit  qu'Hercule  étoit  l'instituteur  des  Cyni-  mençoit  à  s'y  ennuyer ,  il  alloit  chez  d'autres 


ques  ;  car  le  poète  Ausone,  dans  ses  épigrammes, 
le  fait  parler  ainsi  : 

iQventor  primus  Cynices  ego.  Quse  ratio  islhoec? 

Alcides  miilto  dicitur  esse  prior. 
Alcida  qiiondam  fueram  doctore  secuudus; 

Nunc  ego  sum  Cyuicos  luinius,  et  ille  deus. 
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Contemporain  de  Platon,  vivoit  sous  la  96«^  olympiade. 


grands  seigneurs:  ei  comme  il  passoit  toute  sa 
vie  dans  les  cours  des  princes,  c' étoit  le  sujet 
pour  lequel  Diogène  le  Cynique  ,  qui  vivoit 
de  son  temps,  ne  l'appeloit  jamais  que  le  chien 
royal . 

Un  jour  Denys  lui  cracha  au  visage;  cela  tit 
de  la  peine  à  quelques-uns  de  la  compagnie. 
Arisiippe'n'en  fit  que  rire  :  Voilà  bien  de  quoi 
bC  plaindre!  les  pêcheurs,  pour  attraper  un 
petit  poisson  ,  se  laissent  bien  mouiller  jusqu'à 
la  peau  ,  et  moi  .  pour  prendre  une  baleine  ,  je 
ne  souffrirois  pas  qu'on  me  jetât  un  peu  de  sa- 
live sur  le  visage  ! 

Une  autre  fois  Denysétoit  mécontent  de  lui; 
quand  on  fut  prêt  à  se  mettre  à  table,  il  voulut 
qu'Arislippe  se  mît  à  la  dernière  place.  Aris- 
tippe ne  s'en  chagrina  point  :  Apparemment, 
lui  dit-il,  que  vous  avez  dessein  d'honorer  celte 
place-là. 

Aristippe  a  été  le  premier  des  disciples  de 


Aristippe  étoit  originaire  de  Cyrène  ,  dans 
la  Lybie.  La  grande  réputation  de  Socrate  lui 
fit  quitter  son  pays  pour  venir  s'établir  a 
Athènes,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  l'entendre. 
Il  fut  un  des  principaux  disciples  de  ce  philo- 
sophe ,  mais  il  mena  une  vie  fort  opposée  aux 

préceptes  qu'on  enseignoit    dans  cette  excel-  Socrate  qui  commença  d'exiger  certaine  rétri- 

lente  école.   C'est  lui  qui  est  l'auteur  de   la  bution  de  ceux  qu'il  enseignoit;  et  pour  auto - 

secte  qu'on  nomme  des  Cyrénaïqucs,  à  cause  riser  cette  coutume,  un  jour  il  envoya   Ini- 

qu'Aristippe  leur  maître  étoit    de  la  ville   de  même  vingt  mines  à  Socrate.  Socrate  ne  les 

Cyrène.  voulut  point  recevoir,  et  fut  assez  mécontent, 

Aristippe  avoit    l'esprit  fort  brillant  et  les  pendant  qu'il  vécut ,  de  la  conduite  que  tenoil 

reparties   vives;    il    parloit  agréablement  ,    et  son  disciple  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'Arislippe 

trouvoit  toujours  quelques  plaisanteries  sur  la  s'en  mît  en  peine.  Quand  on  lui  faisoit  des  re- 

iMoindre  chose  ;  il  nesongeoit  uniquement  qu'à  proches  ,  et  qu'on  lui  opposoit  la  générosité  de 

flatter  les  rois  cl  les  grands  seigneurs;  il  étoit  son  maître,  qui  n'avoit  jamais  rien   exigé  de 

toujours  prêta  faire  tout  ce  qu'ilssouhaitoient;  personne,  il  ré()ondoit  :  Ah!  cela  est  bien  difl'é- 

il  les  faisoit  rire,  ei  tiroit  d'eux  tout  ce  qu'il  rent;  tous  les  plus  grands  seigneurs  d'Athènes 

vouloil;  il  tournoit  en  raillerie  toutes  les  in-  faisoient  gloire  de  fournir  à  Socrate  toutes  les 

suites  et  les  infamies  qu'ils   lui  faisoient ,  en  dioses  dont  il  avoit  besoin  ,  eu  sorte  même  que 

sorte  qu'il  leur  étoit  impossible  de  le  mettre  mal  Socrate  étoit  obligé  d'en  renvoyer  la  plus  grande 


avec  eux,  quand  même  ils  l'auroient  voulu.  11 
étoit  si  adroit  et  si  insinuant .  qu'il  veiioit  aisé- 
ment à  bout  de  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  Il 
avoit  l'esprit  égal  dans  toutes  sortes  d'états  où 


partie  ,  et  moi  à  peine  ai-je  un  méchant  escla\e 
qui  songe  à  moi. 

Ortain  homme  lui  amena  son  tils  pour  l'ins- 
tiiiire,  et  le  pria  d'en  avoir  bien  soin;Aris- 


il  se  trouvoit ,  sans  se  soucier  d'aucune  bien-  lippe  lui  demanda  cinquante  drachmes  :  Coni- 

séance.  Platon  lui  disoit  (pielquefois  :  ()  Aris-  ment  cinquante  drachmes?  répondit  le  père  de 

lippe,  dans  tout  l'univers  il   n'y  a  (pie    toi  qui  l'eiifaiit  ;  cl  il  ne  l'iiudroit  ipie  cela  pour  acheter 

saches  faire  aussi   bomii!  contenance  sous   de  un  esclave.  Hé  bien  ,  ^a-t'en  l'acheter ,  répon- 

vieux  haillons  (pie  sous  une  magnili(pie  robe  de  dit  Aristippe,  et   tu  en  auras  deux.  Ce  n'étoit 

pourpre  !  pas  pourtant  qu'Arislippe  fût  avare  ;  au  con- 
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traire  ,  il  iie  vouloit  avoir  d'argent  que  pour  le 
dépenser ,  et  que  pour  montrer  la  manière  dont 
il  falloit  s'en  servir. 

Un  jour,  comme  il  passoit  la  mer.  quelqu'un 
l'avertit  que  le  vaisseau  dans  lequel  il  passoil 
apparlenoil  à  des  corsaires.  Aristippe  tira  de  sa 
poche  tout  l'argent  qu'il  avoit  ;  il  lit  semblant 
de  le  compter,  et  le  laissa  tomber  exprès  dans 
la  mer  :  il  fît  aussitôt  un  grand  soupir ,  comme 
si  le  sac  lui  eût  échappé  des  mains ,  et  dit  tout 
bas  :  Il  vaut  mieux  qu'Aristippe  perde  son 
argent,  que  de  périr  lui-même  à  cause  de  son 
argent. 

Lue  autre  fois  il  aperçut  que  son  esclave  qui 
le  suivoit  ne  pouvoit  pas  marcher  si  vite  que 
lui,  à  cause  de  l'argent  dont  il  étoit  chargé  : 
Jette  tout  ce  que  tu  as  de  trop  ,  lui  dit-il  ,  et  ne 
porte  que  ce  que  tu  pourras. 

Horace,  parlant  des  gens  qui  mettent  tout 
leur  avantage  dans. les  richesses,  leur  oppose 
Arislippe. 

Aristippe  aiuKjit  fort  la  bonne  chère  ,  et 
n'épargnoit  rien  quand  il  s'agissoit  d'un  bon 
morceau.  Un  jour  il  acheta  une  perdrix  cin- 
quante drachmes;  quelqu'un  ne  put  s'empêcher 
de  blâmer  cet  excès.  Si  cette  perdrix  ne  coùtoit 
qu'une  obole,  ne  rachète"ois-tu  pas?  Assuré- 
ment,  répondit  l'autre.  Et  moi,  répliqua  Aris- 
tip|)e,  j'estime  encore  moins  cinquante  drach- 
mes, que  toi  une  obole. 

Une  autre  fois  il  avoit  acheté  Irès-cher  quel- 
ques friandises  :  certain  homme  qui  se  trou  \  a 
là  voulut  lui  en  faire  des  réprimandes.  Ne 
(lonncrois-tu  pas  bien  trois  oboles  de  tout  cela  . 
(lit  Aristijipe?  Oui ,  répoudif-il.  Hé  bien  ,  ré- 
pliqua Aiistippe  ,  je^ie  suis  donc  pas  encore  si 
gourmand  que  tu  es  avare. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  vivoil  troj) 
splendidement ,  il  disoit  :  Si  la  bonne  chère 
étoit  chose  blâmable,  on  ne  feroit  pas  de  si 
grands  festins  dans  toutes  les  fêtes  des  dieux. 

Platon  même ,  qui  passoit  pour  être  assez 
magnirKjue,  ne  put  s'empêcher  une  fols  de 
l'avcilir  ((u'il  vivoit  fro|)  délicieusement.  Aris- 
tipj)e  lui  dit  :  Crois-tu  que  Denys  soit  honnête 
homme?  Oui,  répouilit  Platon.  Hé  bien,  ré- 
pondit Ai-istippe,  il  vit  encore  bien  j)lus  déli- 
cieusement que  moi  ;  et  ainsi  rien  n'empêche 
qu'on  ne  soit  honnête  homiiie  qun!(ju'on  fasse 
botme  chère. 

Diogène  étoit  un  jdui-  à  lavei'  des  herbes  , 
selon  sa  coutume  ;  il  \  it  passer  Arislippe.  Si 
tu  savois  te  contenter  avec  des  herbes,  conmie 
moi  ,  lui  dit-il  ,  t;i  ne  le  mellrois  guère  en 
peine  d'aller  faire  ta  «our  aux  rois.  Et  toi ,  ré- 


pondit Aristippe  ,  si  tu  savois  l'art  de  bien  faire 
ta  cour  aux  rois ,  tu  ne  tarderois  guère  à  ne 
plus  aimer  tes  herbes. 

Un  jour  Denys  fit  venir  trois  belles  courti- 
sanes devant  Aristippe,  et  lui  permit  de  choisir 
celle  qui  lui  plairoit  davantage  ;  Aristippe  les 
prit  toutes  les  trois.  Le  choix  n'est  pas  sur,  dit- 
il;  vous  savez  bien  tous  les  malheurs  qui  ont 
suivi  celui  de  Paris  ;  deux  peuvent  plus  faire  de 
mal,  qu'une  ne  sauroit  jamais  faire  de  bien.  Il 
les  amena  jusqu'au  vestibule  de  sa  maison,  et 
les  renvoya  aussitôt. 

Denys  lui  dit  une  autre  fois  :  Pt)urquoi  voit- 
on  perpétuellement  des  philosophes  chez  les 
grands  seigneurs  ,  et  qu'on  ne  voit  jamais  les 
grands  seigneurs  chez  les  philosophes?  C'est ^ 
répondit  Aristippe  ,  parce  que  les  philosophes 
counoissent  bien  les  choses  dont  ils  ont  besoin, 
et  que  les  grands  seigneurs  ne  les  connoissent 
pas. 

Certain  houiuie  lui  lit  encore  la  même  ques- 
tion dans  un  autre  temps  :  OnAoitbien,  ré- 
pondit-il, les  médecins  chez  les  malades,  et 
cependant  il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux 
traiter  un  malade  que  d'être  malade  lui-même. 

Aristippe  disoit  que  c'étoit  une  très-belle 
chose  que  de  modérer  ses  passions,  mais  non 
pas  de  les  déraciner  toul-à-fait  :  que  ce  n'étoit 
pas  un  crime  de  jouir  des  plaisirs,  pourvu 
qu'on  n'en  fût  pas  esclave  ;  et  c'est  de  là  que  , 
quand  on  le  railloit  sur  le  commerce  qu'il  avoit 
avec  la  courtisane  La'is ,  il  disoit  :  H  est  vrai 
que  je  possède  Lais ,  mais  Laïs  ne  me  possède 
pas. 

Comme  il  entroit  un  jour  dans  la  chambre 
de  celte  courtisane,  un  de  ses  disciples  qui  l'ac- 
compagnoit  en  eut  honte.  Aristippe  s'aperçut 
qu'il  rougissoit  :  Mon  enfant,  lui  dit-il,  ce  n'est 
pas  d'y  entrer  dont  on  doit  rougir,  mais  c'est  de 
n'en  pou\oir  sortir. 

Un  jour  le  philosophe  Polyxène  le  vint  voir  j 
il  aperçut  en  entrant  un  très -grand  festin  el 
plusieurs  dames  magnifiquement  parées.  H 
s'emporta  aussitôt ,  et  se  mit  à  déclamer  contre 
un  si  grand  luxe.  Aristippe  lui  demanda  fort 
honnêtement  s'il  vouloit  se  mettre  à  table  avec 
eux.  Je  le  veux  bien,  ré[)ondit  Polyxène.  Com- 
ment, lui  répondit  Aiistippe,  pourquoi  fais-tu 
tant  de  bruit?  Ce  n'est  donc  pas  la  bonne  chère 
ni  la  compagnie  que  tu  blâmes  ,  et  ce  n'est  que 
la  di'-pense. 

Aristippe  a\oit  eu  autrefois  certain  différend 
avec  Eschine.  Cela  les  avoit  tellement  refroidis, 
qu'ils  ne  s'éloienl  point  vus  de[)uis  ce  lenu)s-là. 
.\ristippe  s'en  alla  chez  Eschine.  Eh  bien,  lui 
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dit-il ,  ne  nous  raccommoderons-nous  jamais  ? 
Veux-tu  attendre  que  tout  le  monde  se  moque 
de  nous ,  et  que  les  parasites  en  fassent  rire 
ceux  chez  qui  ils  iront  manger?  Cela  me  fait 
un  grand  plaisir,  répondit  Eschine,  et  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  à  cette  réconciliation. 
Souviens-toi  donc,  continua  Arislippe,  que  c"est 
moi  qui  t'ai  prévenu  ,  quoique  je  sois  ton  aine. 

Un  jour  Denys  fit  un  grand  festin,  et  sur  la 
fin  il  voulut  que  chacun  s'habillât  d'une  longue 
robe  de  pourpre,  et  qu'on  dansât  au  milieu 
d'une  salle.  Platon  n'en  voulut  rien  faire.  Il  dit 
qu'il  étoit  homme,  et  qu'un  habit  si  efféminé 
no  lui  convenoit  pas.  Aristippe  n'en  fit  aucune 
difficulté.  Il  commença  à  danser  a'vec  la  robe, 
et  dit  gaillardement  :  On  en  fait  bien  d'autres 
dans  les  fêtes  de  Bacchus,  et  cependant  on  ne 
s'y  corrompt  pas,  quand  on  ne  l'est  pas  d'ail- 
leurs. 

Une  autre  fois  il  prioit  Denys  pour  un  de  ses 
meilleurs  amis  ;  Denys  le  repoussoit,  et  ne  vou- 
loit  pas  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandoit. 
Aristippe  se  jeta  à  ses  pieds.  Quelqu'un  trouva 
fort  à  redii'c  à  cette  bassesse.  Ce  n'est  pas  ma 
faute,  répondit  Arislippe,  c'est  colle  de  Denys 
qui  a  les  oreilles  aux  pieds. 

Comme  il  étoit  à  Syracuse,  Simus,  plirygien, 
trésorier  de  Denys,  lui  montroit  son  superbe 
j)alais,  et  en  se  promenant  il  lui  fràsoit  remar- 
(juer  la  magnificence  des  planchers.  Arisli[)pe 
se  mit  à  tousser  .  il  fit  deux  ou  trois  elforts  pour 
amasser  plus  d'ordure  ,  et  cracha  sur  le  visage 
de  Simus.  Simus  voulut  se  mettre  en  colère  ; 
Mon  ami,  lui  dit  Arislippe,  je  n'ai  point  vu 
d'endroit  plus  sale  où  je  pusse  cracher.  Quel- 
(jucs-uns  allribuenl  celle  aventiu-e  ou  une  pa- 
reille à  Diogènc.  Us  éloienl  fort  capables  l'un  et 
l'autre  de  faire  ce  coup. 

Certain  homme  se  mit  un  jour  à  lui  dire  des 
injures.  Arislippe  s'en  alla.  L'autre  le  pour- 
suivoit  el  lui  crioil  :  Tu  t'en  vas,  scélérat? 
C'est  que  tu  as  le  [)ouvoir  de  me  dire  des  in- 
ju"es,  répondit  Arislippe;  mais  moi  il  ne  m'est 
pas  pernus  de  les  écouler. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  à  Corinlhe, 
il  s'éleva  lout  d'un  coup  une  furieuse  tempête. 
Aristippe  avoit  grand'peurde  périr.  Quebju  un 
de  vc\}\  qui  éloienl  dans  le  même  vaisseau  ne 
put  s'empêcher  de  se  mocjucr  de  lui.  Nous  au- 
tres ipnorans,  dit-il ,  nous  ne  craignons  rien  , 
cl  vous  autres  grands  ]»hilosophes.  pourquoi 
tremblez-vous  si  fort?  C'est,  répondit  Aris- 
lippe, (pie  nous  ne  craignons  pas  pour  la  même 
ame,  et  (pi'il  \  a  bien  de  la  dilféieiice  entre  ce 
(|ue  nous  avons  à  j)erdre. 


Quand  on  lui  demandoit  quelle  différence  il 
V  avoit  entre  un  homme  savant  et  un  ignorant, 
il  disoil  qu'il  falloit  les  dépouiller  l'un  et 
l'autre  ,  et  les  envoyer  tout  nus  chez  des  étran- 
gers ;  qu'on  ne  larderoit  guère  à  s'en  aperce- 
voir. 

Il  croyoit  qu'il  valoit  beaucoup  mieux  être 
pauvre  qu'ignorant ,  parce  qu'un  pauvre  ne 
manquoit  que  d'argent,  au  lieu  qu'un  ignorant 
manquoit  d'humanité,  et  qu'il  éloil  à  l'égard 
d'un  habile  homme,  ce  qu'un  cheval  indompté 
est  à  l'égard  d'un  cheval  dompté. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  négligeoil  son 
fils,  et  qu'il  le  rejetoil  comme  s'il  n'étoit  pas 
sorti  de  lui  ;  Qu'importe?  répondoit  Aristippe; 
personne  n'ignore  que  la  vermine  et  la  pituite 
ne  naissent  de  nous,  et  cependant  cesse-t-on  de 
les  chasser?  Un  jour  Denys  donna  de  l'argent  à 
Arislippe  et  un  livre  à  Platon.  Quelqu'un  voulut 
blâmer  Arislippe  sur  la  différence  de  ce  présent  ; 
il  répondit  .  J"ai  besoin  d'argent,  el  Platon  de 
livres. 

Une  autre  fois  Arislippe  demanda  un  talent 
à  Denys.  Denys  lui  dit  :  Tu  m'as  autrefois  as- 
suré que  les  sages  ne  manquoienl  jamais  d'ar- 
gent. Commencez  par  m'en  donner ,  répondit 
Arislippe,  ensuite  nous  examinerons  cela.  Denys 
lui  en  donna.  Hé  bien,  continua  Aristippe,  ne 
voyez-vous  pas  bien  à  présent  que  je  n'en  ai 
plus  besoin  ? 

Comme  Arislippe  alloit  souvent  à  Syracuse, 
Denys  s'avisa  un  jour  de  lui  demander  ce  qu'il 
venoit  faire.  Je  viens  pour  vous  donner  de  ce 
que  j'ai,  répondit  Aristippe,  et  en  échange  pour 
recevoir  de  ce  que  vous  avez. 

Quand  quelqu'un  lui  reprochoit  qu'il  quiltoit 
Socrate  pour  aller  chez  Denys,  il  disoit  :  Quand 
j'avois  besoin  de  sagesse  ,  j'allois  chez  Socrate  ; 
et  à  présent  que  j'ai  besoin  d'argent,  je  viens 
chez  Denys. 

Il  vit  une  fois  un  jeune  homme  qui  étoit  fort 
glorieux  à  cause  qu'il  savoit  bien  nager.  Nas- 
tu  pas  de  houle,  lui  dit-il ,  de  tirer  vanité  de 
si  pende  chose?  Les  dauphins  nagent  encore 
mieux  que  toi. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  qu'il  avoit  tiré  de 
ï^a  philosophie  :  C'est ,  dit-il ,  de  savoir  parler 
librement  à  toutes  sortes  de  gens.  Vous  autres 
[)hilosopl5es,  lui  dit  quelqu'im,  quel  avantage 
avez-vous  au-dessus  des  autres  ?  C'est  que , 
quand  il  n'y  auroit  point  de  lois,  répondit  Aris- 
lippe ,  nous  vivrions  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  Cyrénaïques  no  sallachoieul  (lu'à  la 
morale,  cl  très-peu  à  la  logii|ue  ;  ils  négligeoieul 
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la  physique,  parce  qu'ils  en  supposoient  la  con- 
noissance  impossible.  Ils  croyoient  que  la  iin  de 
toutes  les  actions  des  hommes  de  voit  être  le 
plaisir:  non  pas  une  privation  de  douleur,  mais 
un  plaisir  réel  qui  consiste  dans  le  mouvement. 
Ils  admetfoient  deux  dillërens  monvemens  dans 
l'ame  :  lun  doux,  qui  faisoit  le  plaisir  ;  l'autre 
violent,  qui  faisoit  la  douleur.  Ils  disoient  que, 
puisque  tout  le  monde  se  portoit  naturellement 
vers  l'un  et  fuyoit  l'autre,  cela  prouvoit  mani- 
festement que  le  plaisir  étoit  la  tin  de  l'homme. 
Ils  considéroient  l'état  d'indoleucc  comme  un 
sommeil ,  qui  ne  doit  pas  être  mis  au  rang  des 
plaisirs  ni  des  douleurs.  Ils  ne  faisoient  état  de 
la  vertu  qu'autant  qu'elle  pouvoit  servir  à  la 
volupté,  comme  on  n'estime  une  médecine  qu'à 
cause  qu'elle  est  utile  à  la  santé.  Ils  disoient 
que  la  tin  dilféroit  de  la  béatitude,  en  ce  que  la 
lin  d'une  action  n'étoit  que  la  vue  d'un  plaisir 
particulier,  au  lieu  que  la  béatitude  étoit  un 
assemblage  de  tous  les  plaisirs  ;  que  les  plaisirs 
du  corps  étoient  beaucoup  plus  sensibles  que 
ceux  de  l'esprit.  C'est  pour  cela  que  tous  les 
Cyrénaïques  avoient  beaucoup  plus  de  soin  de 
leur  corps  que  de  leur  esprit. 

Ils  tenoient  pour  maxime  qu'il  ne  falloit  cul- 
tiver les  amis  qu'à  cause  du  besoin  qu'on  avoit 
d'eux:  de  même  qu'on  n'eslimoit  les  membres 
du  corps  qu'autant  qu'ils  étoient  utiles. 

Ils  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus  en 
soi  de  juste  ni  d'injuste,  d'honnête  ni  de  mal- 
honnête ;  mais  seulement,  par  rapport  aux  lois 
et  aux  coutumes  du  pays  :  qu'un  homme  sage 
ne  devoit  ri^n  faire  mal  à  propos,  à  cause  des 
accidens  qui  lui  en  pouvoicnt  arriver  ;  qu'il 
devoit  perpétuellement  se  conformer  aux  lois 
du  pays  où  il  étoit ,  et  éviter  la  mauvaise  répu- 
tation. 

Ils  disoient  aussi  qu'il  n'y  avoit  rien  non  plus 
en  soi  d'agréable  ou  de  désagréable  ^  et  que 
toutes  choses  ne  dcvenoient  telles  que  par  raj)- 
port  à  la  nouveauté  ou  à  l'abondance ,  ou  enfin 
à  d'autres  circonstances  qui  faisoient  qu'elles 
nous  étoient  agréables  ou  désagréables. 

Qu'il  étoit  impossible  d'être  parfaitement 
heureux  en  ce  monde,  à  cause  que  nous  som- 
mes sujets  à  mille  infirmités  et  à  mille  passions, 
qui  empêchent  que  nous  ne  jouissions  des  plai- 
sirs .  ou  même  qui  nous  troublent  en  lein* 
jouissance. 

Que  la  liberté  ni  l'esrlavage,  les  riciicsses  ni 
la  pauvreté  ,  la  noblesse  ni  la  basse  naissance 
ne  faisoient  rien  po\ir  le  plaisir,  puisqu'on  pou- 
\oit  êli'c  également  heureux  dans  toutes  sortei» 
d'états. 


Que  le  sage  ne  devoit  ha'ir  personne  ,  mais 
instruire  tout  le  monde  ;  qu'il  ne  devoit  rien 
faire  que  par  rapport  à  lui  ,  puisque  personne 
n'étoit  plus  digne  que  lui  de  posséder  toutes 
sortes  d'avantages  ;  et  même  qu'il  étoit  toujours 
infiniment  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  au 
monde.  Voilà  quels  étoient  les  sentimens  d'A- 
ristippe  et  des  Cyrénaïques. 

Aristippe  avoit  une  fille  nommée  Aréla.  qu'il 
eut  grand  soin  d'élever  dans  ses  principes  ;  elle 
y  devint  très-habile.  Elle  instruisit  elle-même 
son  fils  Aristippe  ,  surnommé  Métrodidacte  . 
qui  fut  le  maître  de  l'impie  Théodore.  Celui-ci, 
outre  les  principes  des  Cyréna'iques ,  enseigna 
publiquement  qu'il  n'y  avoit  point  de  dieux  : 
que  l'amitié  étoit  une  chimère,  puisqu'il  n'v  en 
pouvoit  avoir  entre  les  fous  :  que  le  sage  se 
suffisoit  à  lui-même  ,  et  que  par  conséquent  il 
n'avoit  point  besoin  d'amis  :  que  le  sage  ne 
devoit  point  s'exposer  aux  dangers  pour  sa  pa- 
trie :  qu'il  n'avoit  point  d'autre  patrie  que  le 
monde,  et  qu'il  n'étoit  point  juste  qu'il  fut  en 
danger  pour  une  multitude  de  fous  ;  qu'il  pou- 
voit commettre  des  larcins,  des  sacrilèges  et  des 
adultères,  lorsqu'il  en  trouveroit  l'occasion  fa- 
Aorable,.  puisque  toutes  ces  choses  n'étoient  des 
crimes  que  dans  l'opinion  des  ignorans  et  du 
petit  peuple,  et  que  réellement  il  n'y  avoit  au- 
cun mal  :  qu'il  pouvoit  faire  publiquement  les 
choses  qui  passoient  pour  être  les  plus  infâmes 
dans  l'esprit  du  peuple. 

11  pensa  un  jour  être  traîné  dans  l'Aréopao-e, 
mais  Démétriusde  Phalère  le  sauva.  Il  demeura 
quelque  teujps  à  Cyrène,  où  il  vécut  en  grande 
considération  chez  Marins.  Les  Cyrénéens  l'exi- 
lèrent. Il  leur  dit  en  se  retirant  :  Vous  ne  savez 
ce  que  vous  faites  de  me  chasser  de  Libye  pour 
ni'envoyer  en  exil  en  Grèce.  Ptolémée  Lagus, 
chez  qui  il  s'éloit  retiré .  l'envoya  im  jour  en 
qualité  d'ambassadeur  vers  Lysimachus  :  il  lui 
parla  avec  tant  d'effi'onterie,  que  l'intendant  de 
l,ysiniachus,  qui  se  trouva  là,  lui  dit  :  Je  crois, 
Théodore,  que  tu  l'imagines  qu'il  n'y  a  pas  de 
rois  non  plus  que  de  dieux. 

Amphicrale  rapporte  que  ce  philosophe  fut 
à  la  fin  condamné  à  mort,  et  qu'on  l'obligea  de 
boire  du  poison. 
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Né  la  première  année  de  la  99»  olympiade:  mort  la  troisième 
année  de  la  11 4^  àeé  de  soixanle-trois  ans. 

Aristote  a  été  l'un  des  plus  illustres  philo- 
soj)bes  <le  toute  l'antiquité  :  son  nom  est  encore 
aujourd'hui  très-célèbre  dans  toutes  les  écoles. 
Il  étoil  fils  de  Nicomachus.  médecin,  et  ami 
d'Amvntas,  roi  de  Macédoine,  et  descendoit  de 
Machaon,  petit-fils  d'Escnlape.  fl  naquit  à  Sia- 
"•vre,  ville  de  Macédoine,  la  première  année  de 
la'  quatre-^intrt-di^-neuviènle  olympiade.  Il 
perdit  son  père  et  sa  mère  dès  les  premières 
années  de  son  enfance  ,  et  fut  assez  négligé  par 
ceux  qui  s'étoieut  chargés  de  son  éducation.  Il 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le  liberti- 
nage et  dans  la  débauche,  où  il  dissipa  presque 
tout  son  bien.  Il  prit  d'abord  le  parti  de  la 
"uerre  ;  mais  comme  cette  profess^on-là  n'étoit 
pas  tout-à-fait  conforme  à  ses  inclinations,  il 
alla  à  Delphes  consulter  l'oracle,  pour  savoir  à 
quoi  il  se  détermineroit.  I/orade  lui  ordonna 
d'aller  à  Athènes  ,  et  de  s'appliquer  à  la  philo- 
sophie. Il  étnit  alors  dans  sa  dix-huitième  an- 
née. Il  étudia  pendant  vingt  ans  dans  l'Acadé- 
mie sous  Platon  :  et  comme  il  avoil  déjà  tout 
dissipé  son  bien  ,  il  étoit  obligé,  pour  subsister, 
de  faire  trafic  de  certains  remèdes  qu'il  débiloit 
lui-même  à  Af^-nes. 

Arislote  mangeoit  peu,  et  dormoit  encore 
moins.  Il  a\oit  une  si  grande  passion  pour  l'é- 
lude, qu'afin  de  rés'ster  à  l'accablement  du  som- 
meil, il  mettoif  un  bassin  d'airain  à  côté  de  son 
lit ,  et  quand  il  étoit  couché  il  élendoit  hors  du 
lit  une  de  ses  mains  où  il  tenoit  une  boule  de 
fer,  afin  que  le  bruit  de  celle  boule  qui  tom- 
boil  dans  le  bassin  lorsqu'il  vouloit  s'endormir, 
le  réveillât  sur-le-champ.  Laërcc  rapporte  qu'il 
avoit  la  voix  grêle,  les  yeux  petits,  les  jambes 
menues,  et  qu'il  s'I.abilloit  toujours  magnifi- 
quement. 

Aristole  avoil  l'espi  il  très-sublil ,  et  compie- 
noit  aisément  les  questions  les  plus  difficiles.  Il 
ne  larda  guère  à  de\enir  habile  dans  l'école  de 
Platon ,  et  à  se  faire  fort  distinguer  an-dessus 
de  Unis  les  autres  .\cadémiciens.  On  ne  décidoit 
aucune  question  dans  l'Académie  sans  l'asis 
d'Arihliile,  (juoicpi'il  ne  s(;  renconlràt  pas  tou- 
jours conforme  à  celui  fie  Plalnii.  Tous  k-s  an- 
tres disciples  le  regarddieiil  conmie  un  génie 
extraordinaire  :   (juolriues-uns  même  suivoient 


ses  opinions  au  préjudice  de  celles  de  leur  maî- 
tre. Aristote  se  retira  de  l'Académie  :  Platon  en 
eut  du  ressenfiment  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  le 
traiter  de  rebelle,  et  de  se  plaindre  que  son  dis- 
ciple avoit  regimbé  contre  lui ,  comme  un  petit 
poulain  regimbe  contre  sa  mère. 

Les  Athéniens  choisirent  Aristote  pour  l'en- 
voyer en  ambassade  vers  le  roi  Philippe ,  père 
d'Alexandre  le  Grand.  Aristote  demeura  quel- 
que temps  en  Macédoine  pour  les  affaires  des 
Athéniens  ;  à  son  retour,  il  trouva  que  Xéno- 
crate  avoit  été  choisi  pour  enseigner  dans  l'A- 
cadémie. Quand  Aristote  vit  que  cette  place 
étoit  remplie,  il  dit  qu'il  seroit  honteux  s'il  gar- 
doit  le  silence  pendant  que  Xénocrate  parleroit. 
Il  institua  une  nouvelle  secte,  et  euseigua  une 
doctrine  diiférenle  de  celle  qu'il  avoit  apprise 
de  Platon  son  mai  Ire. 

La  grande  réputation  qu'avoit  Arislote  d'ex- 
celler dans  toutes  sortes  de  sciences,  et  princi- 
palement dans  la  philosophie  et  dans  la  poli- 
tique ,  tirent  (|ue  Philippe ,  roi  de  Macédoine  , 
le  voulut  avoir  pour  être  précepteur  de  son  fils 
Alexandre,  âgé  pour  lors  de  quatorze  ans.  Ai'is- 
tote  accepta  ce  parti ,  et  demeura  huit  ans  au- 
près d'Alexandre,  à  qui  il  enseigna  ,  comme 
rapporte  Piutarque  ,  certaines  connoissances 
secrètes  qu'il  ne  monlroit  à  personne.  L'étude 
de  la  ph!loso[)hie  n'avoit  point  rendu  Aristote 
trop  farouche  ;  il  s'appliquoit  aux  alfaires  ,  et 
avoit  beaucoup  de  part  daus  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  de  son  temps  à  la  cour  de  Macédoine.  Le 
roi  Philippe,  à  sa  considération,  fit  rebâtir  Sta- 
gyre,  patrie  de  ce  philosophe,  laquelle  avoit  été 
détruite  pendant  les  guerres ,  et  y  remit  tous 
les  habilans,  dont  plusieurs  avoient  élé  faits 
esclaves,  et  les  autres  s'étoieut  enfuis. 

Arislote  ,  après  avoir  quitté  Alexandre,  vint 
à  Athènes,  où  il  fut  très-bien  reçu,  à  cause  que 
le  roi  Philippe,  à  sa  considération  ,  avoit  fait 
beaucoup  de  grâces  aux  Athéniens.  Il  choisit 
dans  le  Lycée  un  lieu  oii  il  y  avoit  de  belles  al- 
lées d'arbres  :  ce  fut  là  qu'il  établit  sa  nouvelle 
école  ;  et  parce  qu'ordinairement  il  enseignoit 
ses  disciples  en  se  promenant  avec  eux ,  cela  a 
été  cause  qu'on  a  donné  à  ses  sectateurs  le  nom 
(le  Péripatéliciens.  Le  Lycée  ne  tarda  guère  à 
devenir  très-célèbre  ,  à  cause  du  coucours  d'un 
grand  nombre  de  gens  (jui  venoient  de  divers 
endroits  pour  entendre  Aristole ,  dont  la  répu- 
lation  s'étoil  répandue  par  toute  la  Grèce. 

Alexandre  recommanda  à  Arislote  de  s'appli- 
quer à  faire  des  épreuves  de  physique  ;  il  lui 
(lonna  un  grand  nombre  de  chasseurs  et  de  pê- 
cheurs  pour  lui  apporler  de  tous  côtés  de  quoi 
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faire  ses  observations  ,  et  lui  envoya  huit  cents 
talons  pour  soutenir  celte  dépense. 

Aristote  publia  pour  lors  ses  livres  de  phy- 
sique et  de  métaphysique.  Alexandre,  qui  étoit 
déjà  passé  eu  Asie,  en  apprit  la  nouvelle  :  ce 
prince  ambitieux,  qui  souhaitoit  d'être  en  toutes 
choses  le  premier  homme  du  monde  ,  fut  fâché 
de  ce  que  la  science  d'Arislote  alloil  devenir 
commune;  il  lui  en  témoigna  son  ressentiment 
par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  ces  termes. 
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«  Vous  n'avez  pas  bien  fait  de  publier  vos 
»  livres  de  sciences  spéculatives  ,  parce  que 
»  nous  n'aurons  rien  au-dessus  des  autres ,  si 
»  ce  que  vous  nous  avez  enseigné  en  particulier 
»  vient  à  être  communiqué  à  toutes  sortes  de 
«  gens.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez  que  j'ai- 
»  merois  encore  mieux  être  supérieur  aux  au- 
»  très  dans  la  connoissance  des  choses  relevées, 
»  que  de  les  surpasser  en  puissance.  » 

Aristote,  pour  apaiser  ce  prince  ,  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  les  avoit  mis  au  jour,  mais  de  ma- 
nière qu'il  ne  les  avoit  pas  mis  au  jour.  Cela 
vouloit  apparemment  dire  qu'il  avoit  si  bien 
embrouillé  toute  sa  doctrine,  que  personne  n'y 
pourroit  jamais  rien  connoître. 

Aristote  ne  se  conserva  pas  toujours  bien 
dans  les  bonnes  grâces  d'Alexandre;  il  se  brouilla 
avec  lui  ,  parce  qu'il  prit  avec  trop  de  chaleur 
le  parti  du  philosophe  Callisthène.  Ce  Callis- 
thène  étoit  petit-neveu  d' Aristote  ,  fils  de  sa 
propre  nièce.  Aristote  l'avoil  élevé  chez  lui ,  et 
a\oil  toujours  pris  soin  de  son  éducation.  Lors- 
qu'il quitta  Alexandre,  il  lui  donna  ce  neveu 
pour  le  suivre  à  la  guerre,  elle  lui  recom- 
manda très-particulièrement.  Callisthène  par- 
loit  fort  librement  an  roi ,  et  avoit  une  humeur 
très-peu  complaisante  pour  lui.  Ce  fut  lui  qui 
empêcha  que  les  Macédoniens  ne  l'adorassent 
comme  un  Dieu,  à  la  manière  des  Perses, 

Alexandre,  qui  le  haïssoil  à  cause  de  son  hu- 
meur inflexible  ,  trouva  occasion  de  se  venger 
en  se  défaisant  de  lui.  Il  l'enveloppa  légère- 
ment dans  la  conjuration  que  lit  quelque  temps 
après  Hermolaùs  ,  disciple  de  Callisthène  .  et 
ne  voulut  pas  lui  [lermettre  de  se  défendre.  Il 
le  lit  exposer  aux  lions  ;  d'autres  disent  qu'il  le 
fit  pendre  ;  d'autres  enfin  qu'il  expira  à  la  tor- 
ture. 

Aristote,  depuis  la  ])unition  de  Callisthène, 
conserva  toujours  beaucoup  d(!  ressentiment 
contre  Alexandre.  Alexandre,  de  son  côté  , 
chercha  tous  les  moyens  qu'il  j)ut  de  chagriner 
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Aristote.  Il  éleva  Xénocrate  ,  et  lui  envoya  des 
présens  considérables.  Aristote  en  conçut  beau- 
coup de  jalousie  ;  quelques-uns  mêmes  l'ont 
accusé  d'avoir  eu  part  à  la  conspiration  d'An- 
îipater,  et  de  lui  avoir  donné  l'invention  de  ce 
poison  qu'on  soupçonne  qui  fit  périr  Alexandre. 
Aristote  ,  quoique  asssez  ferme  d'ailleurs  , 
n'a  pas  laissé  de  faire  paroître  bien  des  foi  blesses. 
Quelque  temps  après  qu'il  eut  quitté  l'Acadé- 
mie ,  il  se  retira  versHermias,  tyran  d'Atame. 
Les  uns  disent  que  c'étoit  son  parent  ;  d'autres 
assurent  qu' Aristote  étoit  amoureux,  et  qu'il  y 
avoit  dans  ce  voyage  quelque  raison  de  liher- 
tinage.  Aristote  épousa  la  sœur,  d'autres  disent 
la  concubine  de  ce  prince.  Il  se  laissa  tellement 
transporter  à  la  passion  violente  qu'il  avoit  pour 
cette  femme  ,  qu'il  lui  fit  des  sacrifices,  comme 
les  Athéniens  en  faisoient  à  Cérès  Eleusine,  et 
qu'il  composa  des  vers  à  l'honneur  d'Hermias, 
pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit  permis  ce 
mariage. 

Aristote  divisa  sa  philosophie  en  pratique  et 
en  théorique.  La  philosophie  pratique  est  celle 
qui  nous  enseigne  des  vérités  propres  à  régler 
les  opérations  de  notre  esprit,  comme  la  lo- 
gique :  ou  qui  nous  donne  des  maximes  pour 
nous  bien  conduire  dans  la  vie  civile,  comme  la 
morale  et  la  politique. 

La  philosophie  théorique  est  celle  qui  nous 
découvre  des  vérités  purement  spéculatives , 
comme  la  métaphysique  et  la  physique.  Il  y  a  , 
selon  lui,  trois  principes  des  choses  naturelles: 
la  privation,  la  matière  et  la  forme. 

Pour  prouver  que  la  privation  doit  être  mise 
au  rang  des  principes  ,  il  dit  que  la  matière 
dont  ie  fait  une  chose  doit  avoir  la  privation  de 
la  forme  de  cette  chose  :  qu'il  faut,  par  exem- 
ple ,  que  la  matière  dont  on  fait  une  table  ait  la 
privation  de  la  forme  delà  table  ;  c'est-à-dire  , 
qu'avant  de  faire  une  table,  il  faut  que  la  ma- 
tière dont  on  la  fait  ne  soit  point  la  table.  Il  ne 
considère  pas  la  privation  comme  un  principe 
de  composition  des  cor|)s  ;  mais  comme  un  prin- 
cipe externe  de  leur  producUou ,  en  tant  que  la 
production  est  un  changement  par  lequel  la 
matière  passe  de  l'état  qu'elle  n'avoitpas  à  ce- 
lui <iu'elle acquiert  ,  connue,  par  exemple,  des 
planches  qui  j)assent  de  n'être  point  tablesà  être 
tables. 

Aristote  donne  deux  définitions  différentes 
de  la  matière  :  en  voici  une  qui  est  négative.  La 
matière  |trcmière  ,  dit-il  ,  est  ce  qui  n'est  ni 
substance,  ni  étendue,  ni  qualité,  ni  aucune 
autre  espèce  d'être  ;  ainsi  ,  selon  lui ,  la  matière 
du  l)ois,  par  exemple,  n'est  ni  son  étendue  , 
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ni  sa  figure ,  ni  sa  couleur .  ni  sa  solidité  ,  ni 
sa  pesanteur  .  ni  sa  dureté  ,  ni  sa  sécheresse  .  ni 
son  humidité,  ni  son  odeur,  ni  enfin  aucun  des 
autres  accidens  qui  se  trouvent  dans  le  bois. 
L'autre  déliuition  est  affirmative  .  et  ne  con- 
tente pas  plus  que  la  première.  Il  dit  que  la  ma- 
tière est  le  sujet  dont  une  chose  est  composée  . 
et  en  quoi  elle  se  résout  en  dernier  lieu.  Il 
reste  toujours  à  savoir  quel  est  ce  premier  sujet 
dont  les  ouvrages  de  la  nature  sont  composés. 

Le  même  philosophe  enseigne  que  ,  pour 
former  un  corps  naturel .  il  faut ,  outre  la  ma- 
tière première ,  un  autre  principe .  qu'il  appelle 
la  forme.  Quelques-uns  croient  qu'il  n'entend 
rien  autre  chose  que  la  disposition  des  parties  ; 
d'autres  soutiennent  quil  entend  une  entité 
substantielle ,  réellement  distincte  de  la  matière: 
et  que  quand  on  broie  du  blé  .  par  exemple  .  il 
survient  une  nouvelle  forme  substantielle  .  par 
laquelle  le  blé  devient  farine:  que  quand  ,  après 
avoir  mêlé  de  l'eau  avec  la  farine  .  on  a  pétri  le 
tout  ensemble,  il  survient  une  autre  forme  sub- 
stantielle qui  fait  que  la  farine  pétrie  est  de  la 
pâte  ;  qu'enfin  .  lorsqu'on  fait  cuire  la  pâte,  il 
y  vient  de  même  une  nouvelle  foruie  substan- 
tielle qui  fait  que  la  pâte  cuite  est  du  pain. 

Ils  admettent  de  ces  sortes  de  formes  subs- 
tanfielles  dans  tous  les  autres  corps  naturels  ; 
ainsi ,  par  exemple ,  dans  un  cheval ,  outre  les 
os .  la  chair ,  les  nerfs ,  le  cerveau  ,  le  sang  . 
qui  ,  en  circulant  dans  les  veines  et  dans  les  ar- 
tères.  nourrit  toutes  les  parties,  et  outre  les 
esprits  animaux  qui  sont  les  principes  des  mou- 
vemens  ,  ils  admettent  une  forme  substantielle. 
qu'ils  disent  être  l'ame  du  cheval  ;  ils  soutien- 
nent que  cette  prétendue  forme  n'est  pas  tirée 
de  la  matière  .  mais  de  la  puissance  de  la  ma- 
tière :  ils  veulent  que  ce  soit  une  entité  réelle- 
ment distincte  de  la  matière,  dont  elle  n'est  ni 
partie  ,  ni  même  une  modification. 

Arislole  tient  que  tous  les  corps  terrestres 
sont  composés  de  quatre  élémens  .  la  terre , 
l'eau  .  l'air  et  le  feu  :  que  la  terre  et  l'eau  sont 
pesantes .  en  ce  qu'elles  tendent  à  s'approcher 
du  centre  du  monde  :  et  qu'au  contraire  l'air  et 
le  feu  s'en  éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent  . 
qu'ainsi  ils  sont  légers. 

Outre  ces  quatre  élémens  .  il  eu  a  admis  un 
cinquième,  dont  les  choses  célestes  éloienl  com- 
posées, et  dont  le  niouvnmcnt  étoit  foujourscir- 
rnlaire.  Il  a  cru  qu'il  y  a\oil  au-dessus  de  l'air, 
sous  le  concave  de  la  lune  ,  une  sphère  de  feu, 
où  montent  et  où  se  rendent  toutes  les  flammes, 
ainsi  que  les  ruisseaux  et  les  i-ivières  se  rendent 
dans  la  mer 


Aristole  fient  que  la  matière  est  divisible  à 
l'infini  :  que  l'univers  est  plein  ,  et  qu'il  n'y  a 
aucun  vide  dans  toute  la  nature  :  que  le  monde 
est  éternel  :  que  le  soleil  a  toujours  tourné 
comme  il  fait  ,  et  qu'il  tournera  toujours  de 
même  :  que  les  générations  des  hommes  se  sont 
toujours  faites  sans  qu'il  y  ait  eu  jamais  de 
commencement.  S'il  y  avoit  eu  un  premier 
homme ,  dit-il  ,  il  seroit  né  sans  père  et  sans 
mère  ;  ce  qui  répugne.  Il  fait  le  même  raison- 
nement sur  les  oiseaux.  Il  ne  se  peut  faire  ,  dit- 
il  ,  qu'il  y  ait  eu  un  premier  œuf  qui  ait  donné 
le  commencement  aux  oiseaux  ,  ni  qu'il  y  ait 
eu  un  premier  oiseau  qui  ait  donné  le  commen- 
cement aux  œufs  :  car  un  oiseau  vient  d'un  œuf, 
mais  cet  œuf  vient  d'un  oiseau  .  et  ainsi  toujours 
de  même  en  remontant ,  sans  qu'il  y  ait  jamais 
eu  aucun  commencement.  Il  raisonne  de  même 
de  toutes  les  autres  espèces  qui  sont  dans  l'uni- 
vers. 

Il  soutient  que  les  cieux  sont  incorruptibles  . 
et  que,  quoique  les  choses  sublunaires  soient 
sujettes  à  se  corrompre  .  leurs  parties  néan- 
moins ne  périssent  pas  ;  qu'elles  ne  font  que 
changer  de  place  :  que  des  débris  d'une  chose 
il  s'en  fait  une  auh-e  :  et  qu'ainsi  la  masse  du 
monde  demeure  toujours  en  son  entier.  Aristole 
tient  que  la  terre  est  au  centre  du  monde  ,  et 
que  le  premier  Être  fait  mouvoir  les  cieux  au- 
tour de  la  terre  par  des  intelligences  qui  sont 
ocou[)ces  perpétuellement  à  ces  mouvemens. 

Aristote  prétend  que  tout  ce  qui  est  couvert 
aujourd'hui  des  eaux  de  la  mer  a  été  autrefois 
terre  ferme ,:  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  aujour- 
d'hui de  terre  ferme  sera  ensuite  couvert  de  ces 
mêmes  eaux.  La  raison  qu'il  en  donne  est  firée 
de  ce  que  les  fleuves  et  les  torrens  entraînent 
continuellement  des  subies  et  des  terres;  ce  qui 
fait  que  les  rivages  s'avancent  peu  à  peu  ,  et  que 
la  mer  se  retire  insensiblement,  si  bien  que  le 
temps  ne  manquant  jamais  ,  ces  vicissitudes  de 
terre  en  mer  ,  et  de  mer  en  terre ,  se  font  enfin 
après  des  siècles  innombrables.  Il  ajoute  qu'en 
plusieurs  endroits ,  qui  sont  bien  avant  dans  les 
terres  ,  et  même  qui  sont  fort  élevés ,  la  mer  en 
se  retirant  a  laissé  là  de  ses  coquilles,  et  qu'en 
fouillant  dans  les  terres  on  trouve  aussi  quel- 
quefois des  ancres  et  des  pièces  de  navire.  Ovide 
attribue  aussi  ce  même  sentiment  à  Pythagore. 
Or  Aristote  prétend  que  ces  changemens  de  mer 
en  terre  ,  de  terre  en  mer  ,  qui  se  font  insensi- 
blement et  pendant  une  longue  succession  de 
temps ,  sont  en  partie  cause  que  la  mémoire 
des  choses  passées  s'abolit.  Il  ajoute,  qu'il  ar- 
rixe  outre  cela  d'autres  accidents  qui  sont  cause 


ARISTOTE. 


que  les  arts  mêmes  se  perdent.  Ces  accidens 
sont  ou  des  pestes ,  ou  des  guerres ,  ou  des  sté- 
rilités ,  ou  des  tremblemens  de  terre ,  ou  des 
incendies,  ou  enfin  des  désolations  qui  sont 
telles ,  qu'elles  exterminent  et  font  périr  tous 
les  hommes  d'une  contrée:  si  ce  n'est  qu'il  s'en 
échappe  quelques-uns  qui  se  sauvent  dans  les 
déserts,  où  ils  mènent  une  vie  sauvage,  et  où 
ils  donnent  naissance  à  d'autres  hommes ,  qui 
par  la  suite  des  temps  cultivent  les  terres  et  in- 
ventent ou  retrouvent  des  arts  .  et  que  les 
mêmes  opinions  sont  revenues  et  ont  été  renou- 
velées une  intinité  de  fois.  C'est  ainsi  qu'il  sou- 
tient que ,  nonobstant  ces  vicissitudes  et  ces  ré- 
volutions ,  la  machine  du  monde  demeure  tou- 
jours incorruptible. 

Aristote  examine  soigneusement  ce  qui  peut 
rendre  les  hommes  heureux  dans  ce  monde.  Il 
réfute  premièrement  l'opinion  des  voluptueux  , 
qui  mettent  la  félicité  dans  les  plaisirs  corpo- 
rels. Il  dit  qu'outre  que  les  plaisirs  ne  sont  pas 
de  durée ,  ils  causent  du  dégoût,  qu'ils  affoi- 
blissent  le  corps  et  abrutissent  l'esprit. 

Il  rejette  ensuite  l'opinion  des  ambitieux  , 
qui  mettent  la  félicité  dans  les  honneurs  ,  et  qui, 
pour  y  parvenir  ,  emploient  toutes  sortes  de 
moyens  injustes.  Il  dit  que  l'honneur  est  dans 
celui  qui  honore  :  il  ajoute  que  les  ambitieux 
souhaitent  d'être  honorés  à  raison  de  quelque 
vertu  qu'ils  veulent  qu'on  croit  qui  soit  en  eux, 
que  par  conséquent  c'est  plutôt  dans  la  vertu 
que  consiste  la  félicité  que  non  pas  dans  les  hon- 
neurs .  d'autant  plus  qu'ils  sont  hors  de  nous. 

Il  réfuie  en  dernier  lieu  l'opinion  des  avares, 
qui  mettent  la  félicité  dans  les  richesses.  Il  dit 
que  les  richesses  no  sont  pas  désirables  pour 
elles-mêmes ,  qu'elles  rendent  malheureux  ce- 
lui qui  les  garde  et  qui  craint  de  s'en  servir; 
que  ,  pour  qu'elles  soient  utiles,  il  faut  les  em- 
ployer, les  distribuer;  au  lieu  que  la  félicité 
doit  consister  en  quelque  chose  de  stable  ,  que 
l'on  doit  retenir  et  conserver. 

Enfin  ,  l'opinion  d'Aristote  est,  que  la  féli- 
cité consiste  dans  l'action  la  plus  parfaite  de 
notre  entendement ,  et  dans  la  pratique  des  ver- 
tus. 11  prétend  d'ailleurs,  que  l'action  la  plus 
noble  de  notre  entendement  est  la  spéculation 
des  choses  naturelles ,  des  cieux  ,  des  astres ,  de 
toute  la  nature  .  et  principalement  du  premier 
Être.  11  observe  néa>unoins  qu'on  ne  peut  cire 
heureux  entièrement  sans  avoir  du  bien  suffi- 
samment selon  son  état,  parce  que  sans  cela  on 
ne  peut  vaquer  à  la  spéculation  des  belles  cho- 
ses ,  ni  pratiquer  les  vertus.  Par  exemple ,  on  ne 
peut  pas  faire  plaisir  à  ses  amis;  et  toutefois 


une  des  plus  grandes  satisfactions  que  l'on 
puisse  avoir  dans  la  vie  ,  c'est  de  faire  du  bien 
aux  gens  qu'on  aime  ;  et  ainsi  il  dit  que  la  féli- 
cité dépend  de  trois  choses:  des  biens  de  l'es- 
prit ,  comme  la  sagesse  et  la  prudence  ;  des 
biens  du  corps,  comme  la  beauté,  la  force , 
la  santé  ;  et  des  biens  de  la  fortune  ,  comme  les 
richesses  et  la  noblesse.  Il  tient  que  la  vertu  ne 
suffit  pas  pour  rendre  les  gens  heureux  ;  qu'on 
avoit  absolument  besoin  des  biens  du  corps  et 
de  la  fortune  ;  et  qu'un  sage  seroit  malheureux 
s'il  souffroit  ou  s'il  manquoit  de  bien.  Il  assure, 
au  contraire ,  que  le  vice  est  suffisant  pour  ren- 
dre les  gens  malheureux  ,  et  que,  quand  un 
homme  seroit  dans  une  très-grande  abondance, 
et  jouiroit  d'ailleurs  de  toutes  sortes  d'avan- 
tages ,  il  ne  pourroit  jamais  être  heureux  tant 
qu'il  seroit  adonné  au  vice  :  que  le  sage  n'étoit 
pas  tout-à-fail  exempt  de  troubles;  mais  qu'il 
n'en  avoit  que  de  fort  légers  ;  que  les  vertus  et 
les  vices  n'étoient  pas  incompatibles  ;  que  le 
même  homme  ,  par  exemple ,  pouvoit  être  fort 
juste  et  fort  prudent,  quoiqu'il  fiit  d'ailleurs 
fort  intempérant. 

Il  admet  trois  sortes  d'amitiés  :  l'une  de  pa- 
renté ,  une  autre  d'inclination ,  et  l'autre  d'hos- 
pitalité. 

Il  croit  que  les  belles-lettres  contribuent 
beaucoup  à  faire  embrasser  la  vertu  ;  il  assure 
que  c'est  la  plus  grande  consolation  qu'on  puisse 
avoir  dans  la  vieillesse. 

Il  admet ,  comme  Platon  ,  un  premier  Être  , 
à  qui  il  donne  une  providence. 

Il  tient  que  toutes  nos  idées  viennent  origi- 
nairement des  sens:  qu'un  aveugle-né  ne  peut 
avoir  la  [lerception  des  couleurs ,  non  plus 
qu'un  sourd  la  notion  de  la  voix. 

Il  soutient ,  dans  sa  Politique  ,  que  l'État 
monarchique  est  le  plus  parfait  de  tous  les 
Etats ,  parce  que  dans  les  autres  il  y  a  plusieurs 
personnes  qui  gouvernent;  or,  tout  de  même 
qu'une  armée  qui  est  conduite  |)ar  un  seul  et 
bon  chef  réussit  bien  mieux  que  celle  qui  est 
commandée  par  plusieurs  chefs,  ainsi  est-il  des 
États  :  pendant  que  les  députés  ou  les  princi- 
paux d'une  ré|)uhlique  emploient  du  temps  à 
s'assembler  et  à  délibérer,  un  monarque  a  déjà 
pris  les  places  et  exécuté  ses  desseins.  Les  admi- 
nistrateurs de  la  république  ne  se  soucient  pas 
de  la  ruiner,  pourvu  qu'ils  s'enrichissent.  D'ail- 
leurs ils  entrent  en  jalousie  les  uns  contre  les 
autres;  de  là  naissent  les  divisions;  et  enfin  la 
république  ne  peut  manquer  de  périr  et  d'être 
renversée  ;  au  lieu  que  ,  dans  la  monarchie  ,  le 
prince  n'a  point  d'antres  intérêts  que  ceux  de 
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son  État;  ainsi  son  État  tloit  toujours  être  flo-  à  cela,  lui  dit  Aiistote;  considère  [tlutôt  si  lu 

rissant.  •'^^  digne  d'être  lueuihre  d  une  illustre  patrie. 

Ou  demanda  un  jour  à  Arisiole  ce  que  ga-  Quand  il  réflécliissoit  sur  la  vie  des  hommes, 
gnoient  les  menteurs  :  Ils  gagnent,  répondit-  il  disoit  quelquefois  :  Il  y  a  des  gens  qui  amas- 
11,  qu'on  ne  les  croit  pas  lorsqu'ils  disent  même  seut  du  bien  avec  autant  d'avidité  que  s'ils  de- 
la  vérité,  voient   vivre  toujours  j  d'autres  dépensent  ce 

Quelqu'un  lui  lit  des  iV-primandes  de  ce  qu'il  qu'ils  ont ,  comme  s'ils  dévoient  mourir  le  len- 

avoit  donné  l'aumône  à  uji  méchant  homme  :  demain. 

Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  méchant  que  j'en  ai         Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'étoil  qu'un 

eu  compassion,  répondit  Aristole.  mais  parce  ami,  il  répondoit  :  C'est  une  même  ame  dans 

qu'il  est  honnue.  deux  corps. 

Il  disoit  ordinairement  à  ses  amis  et  à  ses  dis-  Certain  homme  lui  dit  un  jour  :  Comment 

ciples.  que  la  science  étoit  à  l'égard  de  l'ame  devons-nous  nous  comporter  à  l'égard  de  nos 

ce  que  la  lun)ière  étoit  à  l'égard  des  yeux;  et  amis?  De  la  même  manière  que  nous  voudrions 

que,  si  les  racines  eu  étoient  amères ,  les  fruits  qu'ils  se  comportassent  à  ncdre  égard  ,  répondit 


en  récompense  en  étoient  très-doux. 

Quelquefois,  quand  il  étoit  en  colère  contre 
les  Athéniens  ,  il  leur  reprochoit  qu'ayant  trou- 
vé les  lois  aussi  hicn  que  les  hlés  ,  ils  ne  se  ser- 
voienl  que  du  hlé,  et  jamais  des  lois. 


Aristote. 

Il  s'écrioit  souvent  :  Ah  !  mes  amis,  il  n'y  a 
point  d'amis  dans  le  monde  ! 

Quelqu'un  lui  demanda  un  jour  pourquoi 
nous  aimions  mieux  les  belles  personnes  que  les 


On  lui  demanda  un  jour  quelle  étoit  la  chose     laides.  Aristote  lui  répondit  :  Tu  me  fais  là  une 
qui  s'elfaçoit  le  plus  tôt  :  C'est  la  recounois-     question  d'aveugle. 


sauce,  répondit-il. 

Ce  que  c'étoit  que  l'espérance  :  C'est ,  dit-il , 
la  rêverie  d'un  honuue  qui  veille. 

Un  jour  Diogène  présenta  une  figue  à  Aris- 
tote. Aristote  vil  bien  que,  s'il  la  refusoit, 
Diogène  avoit  quelqut;  plaisanterie  toute  prête  : 
il  prit  la  figue,  et  dit  en  riant  :  Diogène  a  en 


Quand  on  lui  demandoit  quel  fruit  il  avoit 
tiré  de  sa  pliiloso[)hie  :  C'est ,  répondoit-il ,  de 
pouvoir  faire  de  moi-même  ce  que  les  autres 
ne  font  que  ])ar  la  crainte  des  lois. 

<>n  dit  que,  [)endaut  son  séjour  à  Athènes, 
il  eut  un  grand  commerce  avec  un  habile  hom- 
me de  Judée ,  qui  l'instruisit  à  fond  de  la  science 


même  temps  perdu  sa  ligue  et  l'usage  qu'il  en      et  do  la  religion  des  Égyptiens  ,  que  tout  le 


vouloit  faire. 

Il  disoit  qu'il  y  avoit  trois  choses  fort  néces- 
saires aux  cnfaris .  l'esprit,  l'exercice  et  la  dis- 
cipline. 

Quand  on  lui  demandoit  (pielle  différence  il 
V  avoit  entre  les  savaus  et  les  ieiiorans  :  Il  v  en 


monde   dans  ce    tenqis-là  alloit  apprendre  en 
Egypte  même. 

Aristote  .  après  avoir  enseigné  pendant  treize 
ans  dans  le  Lycée  avec  beaucoup  de  réputation , 
fut  accusé  d'impiété  par  Eurymédon  ,  prêtre  de 
Cérès.  Le  souvenir  du  liaitement  qu'on  avoit 


a  autant,  répondoit-il.  qu'entr(>  lesvivans  et  fait  à  Socrate  l'épouxanta  tellement,  qu'il  prit 

les  morts.  le  parti  de  sortir  promptement  d'Athènes  j  il  se 

Il  disoit  que  la  science  étoit  un  ornement  retira  à  Chalcis  d'Eubée.  Quelques-uns  disent 

dans  la  prospérité  ,  et  un  refuge  dans  l'adver-  qu'il  mourut  de  chagrin  ,  pour  n'avoir  pu  com- 

sité  ;  que  ceux  (pii  donnoient  une  bomie  édu-  prendre  le  (lux  et  le  reflux  de  l'Euripe.  D'au- 

calion  aux  enfans  étoient  bien  davantage  leurs  Ires  ajouteul  qu'il  se  pivcipila  dans  cette  mer, 

j)ères  que  ceux  qui  les  axoient  engendrés,  puis-  cl  qu'il  dit  en  tombant  ;  Que  l'Euripe  m'en- 

(|ue  les  uns  ne  leur  avoieut  donné  simplement  gloutisse,   jjuisque  je  ne  le  puis  conqireudre. 

(|ue  la  \ie,   niais  que  les  auties  leur  avoieut  D'autres   enfin   assurent  qu'il    mourut  d'une 

donné  la  manière  de  la  passer  heureusement,  colique,  en  la  soixante-troisième  année  de  son 

Que  la  beauté  étoit  une  recommandatictn  i\\-  âge  ,  deux  ans  après  la  mort  d'Alexandre, 

finimcnt  plus  rmle  (pic  toutes  sortes  de  lettres.  Ceux  de  Siagyre  lui  ont  dressé  des  autels 

Quelqu'un  lui  (i(;iiiaii(la  un  jour  ce  que  des  comme  à  un  Dieu, 

disciples  de\oieiil  faire  pour  profiter  beaucoup  :  Aristote  fit  un  testament  dont  Antipater  fut 

Ils  doivent   toujours  s'efforcer  d'atteindre  les  l'exécuttur. 

plus  avancés,  répondit-il ,  (!t  ne  point  attendre  II  laissa  un  fils  nommé  Nicomacbus ,  et  une 


ceux  qui  vieuiieiit  après  eux. 

Certain  lionuiie  faisoit  gloire  un  jour  d'être 
citoyen  d'une  grande  ville  :  Ne  [irends  pas  garde 


fille,  (jui  fut  mariée  à  un  petit-fils  de  Demaratus, 
roi  de  Lacédémone. 


XÉNOCRATE. 


et  ne 


XÉNOCRATE. 

Il  succéda  à  Speusippc  dans  le  gouverueiTit'iit  do  l't'colo  de 
Platon,  la  secoudc  aunée  de  la  MO»  olympiade;  il  la 
goaverna  vingt-cinq  ans.  et  mourut  la  troisième  année 
de  la  11f)<^  olympiade. 

XÉNOCRATE  a  élé  l'un  des  plus  disfingués  phi- 
losophes (le  l'ancienne  Académie,  par  sa  pro- 
bité ,  sa  prudence  et  sa  chasteté.  Il  étoit  de  la 
ville  de  Chalcédoine  ,  et  tils  d'Agathénor.  Dès 
sa  première  jeunesse  il  fut  disciple  de  Platon  , 
auquel  il  s'attacha  si  fort ,  qu'il  le  suivit  même 
jusque  dans  la  Sicile  ,  où  Platon  ctoit  allé  à  la 
cour  de  Denys  le  tyran.  Il  avoit  l'esprit  bon  , 
appliqué  ,  mais  pesant.  Quand  Platon  le  com- 
paroit  avec  Aristote,  il  disoit  que  l'un  avoit 
besoin  de  bride  et  l'autre  d'éperons.  D'autres 
fois  il  disoit  en  riant  :  Avec  quel  cheval  est-ce  que 
j'attelle  cet  àne-ci? 

Xénocrate  étoit  d'ailleurs  un  homme  sé- 
rieux et  fort  sévère,  ea  sorte  que  Platon,  en 
se  moquant  de  lui ,  disoit  quelquefois  :  Xéno- 
crate ,  va  ,  je  te  prie  ,  faire  un  sacrifice  aux 
Grâces. 

Xénocrate  passoitsa  vie  renfermé  dans  l'Aca- 
démie. Quand  il  alloit  dans  les  rues  d'Athènes, 
ce  qui  arrivoit  rarement,  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  jeunes  gens  débauchés  dans  la  ville  l'atten- 
doient  sur  les  chemins,  pour  le  tourmentei-  et 
lui  faire  de  la  peine.  On  lui  mit  plusieurs  fois 
des  femmes  de  mauvaise  vie  dans  son  lit,  sans 
qu'il  en  sut  rien.  La  fameuse  courtisane  Phryué 
avoit  ga}<é  contre  plusieurs  jeunes  gens  qu'elle 
viendroit  à  bout  de  Xénocrate  :  un  jour,  connue 
il  avoit  plus  bu  qu'à  l'ordinaire,  elle  entra  bien 
parée  dans  la  maison  de  Xénocrate ,  et  passa 
toute  la  nuit  à  côté  de  lui  ,  sans  que  jamais  elle 
put  venir  à  bout  de  ce  qu'elle  avoit  euli'epris. 
Les  jeunes  gens  contre  qui  elle  avoit  gagé  se 
moquèrent  d'elle,  et  la  pressèrent  de  payer; 
elle  leur  répondit  en  riant  :  J'ai  gagé  que  je 
pourrois  bien  corrompre  un  honnne  ,  mais  non 
pas  une  statue.  Cette  chasteté  éloit  une  vertu 
qu'il  soutenoif  par  des  opéi-atious  viojontes. 

Xénocrate  étoit  fort  désintéressé.  Alexandre 
lui  envoya  un  jour  une  grosse  somme  d'argent  : 
Xénocrate  Jie  prit  que  trois  mines  attiques,  et 
lui  renvoya  tout  le  resle.  Il  dit  à  ceux  qui 
lui  éloiput  venus  apporter  ce  présent  :  Alex- 
audie  a  bien  des  gens  à  nourrir,  ainsi  il  doit 
a'.oir  |)lus  besoin  d'argent  que  moi. 

Anlipater  lui  voidiit  fa'ie  pareil  pi'ésent  une 


autre  fois  ;  mais  Xénocrate  le  remercia 
voulut  jamais  prendre  de  son  argent. 

Pendant  le  temps  qu'il  étoit  en  Sicile,  il 
gagna  une  couronne  d'or  pour  récompense  de 
s'être  distingué  et  d'avoir  mérité  le  prix  en 
buvant  plus  que  les  autres.  Xénocrate  n'en 
voulut  point  profiter;  dès  qu'il  fut  de  retour  à 
Athènes  ,  il  porta  cette  couronne  aux  pieds  de 
la  statue  de  Mercure ,  et  la  consacra  à  ce  dieu  , 
à  qui  il  oflVoit  assez  souvent  des  couronnes  de 
fleurs. 

Un  jour  Xénocrate  fut  envoyé  vers  le  roi  Phi- 
lippe avec  plusieurs  autres  ambassadeurs.  Phi- 
lippe leur  fit  à  tous  de  grands  festins  et  de  ma- 
gnifiques présens  :  il  leur  donna  plusieurs  au- 
diences, et  tourna  leur  esprit  de  manière  qu'ils 
étoient  tout  prêts  à  faire  ce  qu'il  lui  plairoit; 
Xéénocrate  fut  le  seul  qui  ne  voulut  point  avoir 
part  aux  présens  de  Philippe,  et  qui  ne  se  trouva 
jamais  à  aucune  de  ses  fêtes ,  ni  même  aux  con- 
férences qu'il  eut  avec  les  autres.  Quand  ils 
furent  tous  de  retour  à  Athènes,  ils  publièrent 
qu'il  avoit  été  inutile  d'envoyer  Xénocrate  avec 
eux,  puisqu'il  ne  leur  avoit  servi  de  rien.  Tout 
le  peuple  fut  fort  mécontent  ;  on  se  disposoit 
déjà  à  le  condannier  à  une  amende.  Xénocrate 
découvrit  de  quelle  manière  toutes  choses  s'é- 
foient  passées ,  et  avertit  les  Athéniens  de  pren- 
dre garde  plus  que  jamais  aux  affaires  de  la 
république;  que  Philippe  ,  par  ses  grands  pré- 
sens, avoit  tellement  corrompu  tous  leurs  am- 
bassadeurs, qu'ils  ne  demaudoient  pas  mieux 
qu'à  faire  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  qu'à  son 
égard  jamais  Philippe  ne  l'avoit  pu  obliger  à 
prendre  aucim  présent  de  lui.  Le  mépris  qu'on 
commençoit  à  avoir  pour  Xénocrate  se  tourna 
tout  d'un  coup  en  estune  ;  l'ailaire  fit  beaucoup 
de  bruit  :  Philippe  confessa  hautement  que,  de 
tous  les  ambassadeurs  qu'on  lui  avoit  jamais  en- 
voyés ,  Xénocrate  étoit  le  seul  qui  avoit  mé- 
prisé ses  présens  et  qui  n'en  avoit  point  voulu 
l'ecevoir. 

Pendant  la  guerre  de  L'unia,  Anlipater  fit 
prisonniers  plusiein-s  Athéniens.  Xénocrate  fut 
député  de  la  république  pour  moyenner  leur 
flélivrance  anjjrès  d'Aulipater.  Dès  que  Xéno- 
crate fut  arrivé  ,  Anti|»ater  voulut  conuuencer 
])ar  le  faire  dîner  avec  lui  avant  (jue  de  parler 
de  rien.  Xénocrate  lui  dit  qu'il  falloit  reiuellre 
le  festin,  et  ((u'il  ne  vouloit  point  manger  avant 
que  d'avoir  terminé  les  affaires  pour  lesquelles 
il  avoil  été  envoyé ,  et  d'avdir  délivré  ses  cun- 
citoyens.  Auti[)aler  fui  touché  de  l'attachement 
(pie  Xénocrate  faisoil  pai'oilre  pour  sa  patrie  : 
il  se  mit  aussitôt  à  travailler  avec  lui.  Antipaler 
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admira  l'habileté  de  Xénocrate.  L'affaire  fut  dé- 
cidée sur-le-champ ,  et  les  prisonniers  remis  en 
liberté. 

Un  jour,  comme  Xénocrate  étoit  en  Sicile  , 
Denys  dit  à  Platon  :  Quelqu'un  te  coupera  la 
tête.  Xénocrate ,  qui  étoit  pour  lors  présent , 
dit  :  Cela  n'arrivera  jamais  avant  qu'on  ait 
coupé  la  mienne. 

Une  autre  fois  Antipaler  ,  étant  à  Athènes , 
vint  saluer  Xénocrate.  Xénocrate  ,  qui  pronon- 
çoit  pour  lors  un  discours,  ne  voulut  point  l'in- 
terrompre ,  et  ne  répondit  à  Antipater  qu'après 
qu'il  eut  achevé  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire; 

Quand  le  philosophe  Speusippe ,  neveu  et 
successeur  de  Platon  dans  l'Académie,  se  sentit 
vieux,  incommodé  et  proche  de  sa  fin,  il  envoya 
quérir  Xénocrate  ,  et  le  pria  de  vouloir  prendre 
sa  place.  Xénocrate  l'accepta ,  et  commença  à 
enseigner  publiquement.  Lorsque  quelqu'un 
venoit  dans  son  école ,  et  qu'il  ne  savoit  ni 
musique,  ni  géométrie  ,  ni  astronomie,  il  lui 
disoit  :  Mon  ami,  retire-toi  d'ici,  car  tu  ignores 
le  fondement  et  tous  les  agrémens  de  la  philo- 
sophie. 

Xénocrate  méprisoit  fort  la  gloire  et  le  faste  ; 
il  aimoil  la  retraite ,  et  passoit  tous  les  jours 
quelque  temps  en  particulier  sans  parler  k  per- 
sonne. 

Les  Athéniens  avoieut  une  si  haute  idée  de 
sa  probité,  qu'un  jour  qu'il  étoit  venu  devant 
les  magistrats  pour  rendre  témoignage  de  quel- 
que chose  ,  comme  il  s'approchoit  de  l'autel , 
afin  de  jurer,  selon  la  coutume  du  pays,  que 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  éloit  vrai,  les  juges  se 
levèrent ,  et  ne  voulurent  pas  souffrir  qu'il 
jurât  :  ils  lui  dirent  que  son  serment  étoit 
inutile,  qu'ils  le  croyoient  sur  sa  simple  parole. 

Polémon  ,  fils  de  Pliilostrato  d'Athènes,  étoit 
un  jeune  homme  fort  déhanché.  Un  jour,  de 
dessein  prémédité,  il  entra  fort  ivre  et  une  cou- 
ronne sur  la  tète  ,  dans  l'école  de  Xénocrate  , 
qui  parloit  pour  lors  de  la  tempérance;  bien 
loin  d'interrompre  son  discours,  il  le  continua 
avec  plus  de  force  et  de  véhémence  qu'aupara- 
vant. Polémon  en  fut  tellement  touché,  que  , 
dès  ce  moment-là  ,  il  commença  de  renoncer  à 
toutes  ses  débauches ,  et  fit  une  ferme  réso- 
lution de  bien  vivre  à  l'avenir:  il  l'exécuta  si 
bien,  qu'en  peu  de  teuips  il  devint  très-habile, 
et  succéda  à  Xénocrate,  sou  maître. 

-Xénocrate  a  comj)osé  (juantité  d'ouvrages  en 
verset  en  prose  ;  il  dédia  un  de  ses  ouvrages  à 
Alexandre  et  un  autre  à  Kj)h».'slion. 

Comme  il  ii'avoit  aucun  égard  pour  personne, 
il  se  fit  des  ennemis  dans  la  république;   les 


Athéniens  le  vendirent  afin  de  le  faire  périr. 
Démétrius  de  Phalère  ,  qui  étoit  pour  lors  en 
grand  crédit  à  Athènes  ,  l'acheta  ;  il  lui  donna 
la  liberté ,  et  fit  en  sorte  que  les  Athéniens  se 
contentassent  simplement  de  l'esii^r. 

Xénocrate,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans, 
tomba  une  nuit  contre  un  bassin  qu'il  avoit  ren- 
contré sous  ses  pieds,  et  mourut  sur-le-champ. 
Il  avoit  enseigné  dans  l'Académie  pendant  vingt 
ans. 
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Il  mourut  la  première  année  de  la  11  ;»  olympiade,  âgé  de 
près  de  quatre-vingt-dix  ans  :  ainsi  il  étoit  né  la  troisième 
année  de  la  91*  olympiade. 

DioGÈ.NE  le  Cynique,  filsd'Isécius  ,  banquier, 
naquit  à  Siuope,  ville  de  Paphlagonie,  environ 
la  quatre-vingt-onzième  olympiade.  Il  fut  ac- 
cusé d'avoir  fait  de  la  fausse  monnoie  avec  son 
père.  Isécius  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une 
prison,  où  il  mourut  :  Diogène  prit  l'épouvante 
et  se  sauva  à  Athènes.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé  ,  il 
alla  trouver  Antisthène ,  qui  le  rebuta  fort  et  le 
repoussa  avec  son  bâton,  parce  qu'il  avoit  résolu 
de  ne  prendre  jamais  aucun  disciple.  Diogène 
ne  s'étonna  point  :  il  baissa  la  tête  .  Frappez  , 
frappez  ,  lui  dit-il  .  ne  craignez  point  :  vous  ne 
trouverez  jamais  de  bâton  assez  dur  pour  m'é- 
loigner  de  vous  tant  que  vous  parlerez.  Antis- 
thène ,  vaincu  par  l'opiniâtreté  de  Diogène  ,  lui 
permit  d'être  son  disciple. 

Diogène  étoit  obligé  de  \ivre  fort  pauvre- 
ment ,  comme  un  homme  banni  de  son  pays  , 
et  qui  ne  recevoit  de  secours  d'aucun  endroit. 

Il  aperçut  un  jour  une  souris  qui  couroit  gail- 
lardement de  côté  et  d'autre,  sans  craindre  que 
la  nuit  la  surprît ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
chercher  une  chambre  pour  se  loger  ,  et  même 
sans  songer  à  ce  qu'elle  mangeroit.  Cela  le  con- 
sola de  sa  misère;  il  résolut  de  vivre  tranquil- 
lement sans  se  contraindre  ,  et  de  se  passer  de 
toutes  les  choses  qui  ne  scroient  point  absolu- 
ment nécessaires  pour  s'empêcher  de  mourir. 
Il  doubla  son  manteau,  afin  qu'en  s'enveloppant 
dedans  il  lui  put  servir  de  lit  et  de  couverture  ; 
il  n'avoit  pour  tout  meuble  qu'un  bâton  ,  une 
besace  et  une  ccuelle;  il  ne  marchoil  jamais 
sans  porter  tout  cet  équipage  avec  lui  :  mais  il 
ne  se  servoit  de  son  bâton  que  quand  il  alloit  en 
campagne,  on  bien  lorsqu'il  étoit  incommodé. 
Il  disoit  que  les  véritables  estropiés  n'étoient  ni 
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les  sourds  ui  les  aveugles,  mais  seulement  ceux 
qui  n'avoient  point  de  besace.  Il  marchoit  tou- 
jours les  pieds  nus ,  sans  porter  jamais  de  san- 
dales, non  pas  même  lorsque  la  terre  ctoit  cou- 
verte de  neige.  Il  vouloit  aussi  s'accoutumer  à 
manger  de  la  viande  crue,  mais  il  n'en  put  venir 
à  bout. 

Il  avoit  prié  une  personne  qu'il  connoissoit 
de  lui  donner  un  petit  trou  dans  son  logis  pour 
s'y  retirer  quelquefois  ;  mais  comme  on  tardoit 
trop  long-temps  à  lui  rendre  une  réponse  posi- 
tive, il  se  servit  d'un  tonneau,  qu'il  promenoit 
partout  devant  lui ,  et  n'eut  jamais  d'autre 
maison. 

Au  plus  fort  de  l'été  ,  lorsque  le  soleil  brù- 
loit  toute  la  campagne  ,  il  se  rouloit  dans  des 
sables  ardens  :  il  embrassoit  au  milieu  de  l'hiver 
des  statues  couvertes  de  neige  pour  s'accou- 
tumer à  souffrir  sans  peine  l'incommodité  du 
chaud  et  du  froid. 

11  méprisoit  tout  le  monde  ;  il  traitoit  Platon 
et  ses  disciples  de  dissipateurs  et  de  gens  qui 
aimoient  la  bonne  chère;  il  appeloit  tous  les 
orateurs  des  esclaves  du  peuple. 

Il  disoit  que  les  couronnes  étoient  des  mar- 
ques de  gloire  aussi  fragiles  que  ces  bouteilles 
d'eau  qui  se  rompoient  en  se  formant  ;  et  que 
les  représentations  étoient  les  merveilles  des 
fous.  Entui .  rien  n'échappoit  à  sa  liberté  sati- 
rique ! 

11  mangeoit,  il  parloil  et  se  couchoit  indiffé- 
remment dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvoil. 
Quelquefois ,  en  montrant  le  portique  de  Jupi- 
ter ,  il  s'écrioit  :  Ah  !  que  les  Athéniens  m'ont 
fait  bâtir  un  bel  endroit  pour  aller  |>rendre  mes 
repas. 

Il  disoit  souvent  :  Quand  je  considère  ces 
gouverneurs ,  ces  médecins  et  ces  philosophes 
qui  sont  dans  le  monde ,  je  suis  tenté  de  croire 
que  l'homme  par  sa  sagesse  est  fort  élevé  au- 
dessus  des  bêles  :  mais  ,  d'un  autre  côté  ,  lors- 
que je  vois  des  devins,  des  interprèles  des  son- 
ges, et  desgensque  les  richesses  et  les  honneurs 
sont  capables  d'eniler  exti-aordinairement ,  je 
ne  saurois  m'emf)êclier  de  croire  qu'il  ne  soit 
pas  le  plus  fou  de  tous  les  animaux. 

î'n  jour  ,  en  se  promenant  ,  il  aperçut  un 
jeune  enfant  qui  buvoit  d;ms  le  creux  de  sa 
main;  Diogène  en  eut  grande  honte  :  Quoi, 
dit-il  ,  les  cnfans  connoissent  donc  mieux  que 
moi  les  choses  dont  on  se  peut  passer  1  II  tira 
aussitôt  son  écuelle  de  sa  besace  .  et  la  cassa 
comme  un  meuble  (jui  lui  étoit  inutile. 

Il  louoit  fort  ceux  <jui  avoieul  été  tout  près 
de  se  marier  et  qui  n'en  avoient  rien  fait ,  aussi 


bien  que  ceux  qui ,  après  avoir  préparé  tout 
leur  équipage  pour  s'embarquer,  étoient  restés 
sur  la  terre.  Il  n'estimoit  pas  moins  les  gens 
qu'on  avoit  choisis  pour  gouverner  la  républi- 
que et  qui  n'avoient  point  voulu  s'engager,  de 
même  que  ceux  qui  a\  oient  été  tout  près  de  se 
mettre  à  table  avec  les  rois  et  les  grands  sei- 
gneurs et  qui  s'en  étoient  retournés  chez  eux. 

Il  ne  s'atfachoit  quà  la  morale,  et  négligeoit 
entièrement  toutes  les  autres  sciences.  Il  avoit 
l'esprii  vif,  et  prévoyoit  aisément  tout  ce  qu'on 
lui  pouvoit  objecter. 

Il  croyoit  que  le  mariage  n'étoit  rien:  il  vou- 
loit que  toutes  les  femmes  fussent  communes  , 
etque  chacun  se  servît  de  celle  à  qui  il  auroit 
été  capable  de  donner  de  l'amour. 

Il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eut  aucun  mal  à 
prendre  les  choses  dont  on  avoit  besoin.  Il  vou- 
loit qu'on  ne  s'affligeât  de  rien.  Il  vaut  beau- 
coup mieux,  disoil-il,  se  consoler  que  se  pendre. 

In  jour  il  se  mit  à  parler  sur  une  matière 
assez  sérieuse  et  fort  utile  ;  tout  le  monde  pas- 
soit  devant  lui  sans  se  mettre  en  peine  d'écouter 
ce  qu'il  disoit.  Diogène  s'avisa  de  chanter; 
quantité  de  gens  s'assemblèrent  en  foule  autour 
de  lui  :  il  leur  lit  aussitôt  une  forte  réprimande 
de  ce  qu'ils  accouroient  de  tous  côtés  pour  une 
bagatelle ,  v\  qu'ils  ne  prenoient  pas  seulement 
la  peine  d'écouler  quand  on  leur  parloit  sur  les 
matières  les  plus  importantes. 

Il  s'étonnoit  de  ce  que  les  grammairiens  se 
lourmenloient  si  fort  pour  savoir  tous  les  maux 
qu'Ulysse  avoit  soufferts ,  et  qu'ils  ne  faisoient 
pas  attention  à  leur  propre  misère. 

Il  blàmoitles  nuisiciensde  prendre  beaucoup 
de  peine  à  accorder  leurs  instrumens,  pendant 
qu'ils  avoient  des  es[)rits  si  mal  réglés,  par  où 
ils  auroieiit  dû  conuuencer. 

Il  repreuoit  les  mathématiciens  de  s'anmser 
à  contempler  le  soleil ,  la  lune  et  les  autres 
astres,  et  de  ne  j)as  connoître  les  choses  qui 
étoient  à  lem's  pieds-. 

11  n'étoit  pas  moins  irrité  contre  les  orateurs, 
qui  lie  songeoient  qu'à  bien  dire,  et  qui  se  mel- 
toient  peu  en  peine  de  bien  faire. 

Il  Itlàmoit  fort  certhins  avares  qui  faisoienl 
|)aroilre  un  grand  désintéressement ,  qui  louoient 
même  les  gens  qui  niéprisoienl  les  richesses,  et 
qui  ce[)endanl  ne  songeoient  à  i  ien  autre  chose 
qu'à  amasser  de  l'argent. 

Il  ne  Irouvnil  rien  de  plus  ridicule  que  cer- 
taines gens  (jui  sacrilioient  aux  dieux  pour  les 
prier  de  les  conserver  en  santé,  et  qui  au  sortir 
de  la  cérémonie  faisoient  des  festins  ca|)ablesdc 
faire  crever. 
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Enfin,  il  disoit  qu'il  rencontroit  bien  des 
gens  qui  s'efForçoienl  à  se  surpasser  les  uns  les 
autres  dans  des  badineries  ,  mais  que  personne 
n'avoit  d'émulation  pour  être  le  premier  dans 
le  chemin  de  la  vertu. 

Un  jour  Diogène  s'aperrut  que  Platon,  dans 


un  repas  très-magnifique,  ne  mangeoit  que  des     oij  je  pusse  cracher. 


magnifique  ,  où  l'or  et  le  marbre  étoient  en 
grande  abondance.  Après  en  avoir  considéré 
toutes  les  beautés ,  il  se  mit  à  tousser,  il  lit  deux 
ou  trois  efforts  et  cracha  contre  le  visage  d'un 
Phrygien  qui  lui  montroit  ce  palais.  Mon  ami, 
lui  dit-il ,  je  n'ai  point  vu  d'endroit  plus  sale 


olives.  Pourquoi,  lui  dit-il,  toi  qui  fais  tant  le 
sage ,  ne  manges-tu  pas  librement  les  mets  qui 
t'ont  fait  passer  en  Sicile  ?  Moi,  répondit  Platon, 
je  ne  vivois  ordinairement  en  Sicile  que  de 
câpres,  d'olives  et  d'autres  choses  semblables  , 
comme  je  tais  dans  ce  pays-ci.  Quoi  donc  ,  ré- 
pliqua Diogène,  étoit-il  besoin  pour  cela  d'aller 
à  Syracuse  ?  est-ce  que  dans  ce  temps-là  il  n'y 
avoit  ni  câpres  ni  olives  à  Athènes? 

Un  jour  Platon  traitoit  quelques  amis  de 
Denys  le  tyran.  Diogène  entra  chez  lui  ;  il  se 
mit  à  deux  pieds  sur  un  beau  tapis,  et  dit  :  Je 
foule  aux  pieds  le  faste  de  Platon.  Oui,  Diogène, 
répondit  Platon  ;  mais  c'est  par  une  autre  espèce 
de  faste. 

Certain  sophiste  voulut  un  jour  montrer  la 
subtilité  de  son  esprit  à  Diogène  :  Vous  n'êtes 
pas  ce  que  je  suis,  lui  dit-il;  je  suis  un  homme, 
et  par  conséquent  vous  n'êtes  pas  un  homme. 
Ce  raisonnement  seroit  vrai,  répondit  Diogène, 
si  lu  avois  commencé  par  dire  que  tu  n'es  pas 
ce  que  je  suis  ,  parce  que  tu  aurois  conclu  que 
tu  n'es  pas  un  homme. 

On  lui  demanda  en  quel  endroit  de  la  Grèce 
il  avoit  vu  des  hommes  sages  :  J'ai  bien  vu  des 
enfans  à  Lacédémone ,  répondit-il ,  mais  pour 
des  hommes  je  n'en  ai  vu  nulle  part. 

Il  se  promenoit  un  jour  en  plein  midi  une 
lanterne  allumée  à  la  main  ;  on  lui  demanda  ce 
qu'il  cherchoit  :  Je  cherche  un  homme,  répon- 
dit-il. 

Une  autre  fois,  il  se  mit  à  crier  dans  le  milieu 
d'une  rue  :  0  hommes,  ô  hommes!  Quantité  de 
gens  s'assemblèrent  autour  de  lui  :  Diogène  les 
chassoitavec  son  bâton  :  C'est  des  hommes  que 
j'appelle,  dit-il. 

Démosthène  dînoit  un  jour  dans  un  cabaret  ; 
il  vit  passer  Diogène  ;  il  se  cacha  aussitôt.  Dio- 
gène l'aperçut  :  Ne  te  cache  [loinl  ,  lui  dit-il  ; 
car  plus  tu  le  caches  dans  le  cabaret ,  et  plus 
tu  t'y  enfonces. 

11  vit  une  autre  ibis  des  étrangers  qui  éloieat 
venus  exprès  pour  voir  Démosthène.  Diogène 
alla  droit  à  eux  ;  il  le  leur  montroit  avec  son 
doigt,  el  leur  disoil  en  riant  :  Tenez,  tenez, 
regardez-le  bien  ;  le  voilà  ce  grand  oialeur  d'A- 
thènes. 

I^iogène  se  rcncotilra  un  jour  dans  un  palais 


Un  jour  il  entra  à  demi  rasé  dans  une  chambre 
où  des  jeunes  gens  se  réjouissoient  ensemble  ; 
il  fut  contraint  d'en  sortir  avec  de  bons  coups. 
Diogène ,  pour  les  punir  ,  écrivit  sur  un  mor- 
ceau de  papier  le  nom  de  tous  ceux  qui  l'avoient 
frappé  ;  il  attacha  ce  papier  sur  son  épaule  ,  et 
se  promenoit  au  milieu  des  rues ,  afin  de  les 
faire  connoître  à  tout  le  monde  et  de  les  décrier. 

Un  jour  certain  scélérat  lui  reprochoit  sa 
pauvreté  :  Je  n'ai  jamais  vu  punir  personne  pour 
ce  sujet-là,  dit-il,  mais  j'ai  bien  vu  pendre  des 
gens  parce  qu'ils  étoient  des  fripons. 

Il  disoit  souvent  que  les  choses  les  plus  utiles 
étoient  ordinairement  les  moins  estimées  ;  qu'une 
statue  coûtoit  trois  mille  écus,  et  qu'un  boisseau 
de  farine  ne  se  vendoit  pas  vingt  sols. 

Un  jour  ,  comme  il  étoit  près  d'entrer  dans 
un  bain  ,  il  trouva  l'eau  fort  sale  :  Quand  ou 
s'est  baigné  ici ,  dit-il ,  où  va-t-on  se  laver? 

Diogène  fut  pris  un  jour  près  de  Cbéronée 
pardesMacédoniensqui  l'allèrent  présenter  aus- 
sitôt au  roi  Philippe.  Philippe  lui  demanda  ce 
qu'il  étoit  :  Je  suis  l'espion  de  ton  avidité  in- 
satiable, répondit-il.  Le  Roi  fut  si  content  de  sa 
réponse,  qu'il  le  mit  en  liberté  et  le  renvoya. 

Diogène  croyoit  que  les  sages  ne  pouvoient 
jamais  manquer  de  rien,  et  que  c'étoit  à  eux  à 
disposer  de  tout  ce  qui  étoit  au  monde  :  Toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux  ,  disoil-il  ;  les 
sages  sont  amis  des  dieux  ;  entre  amis  toutes 
choses  sont  communes,  et  par  conséquent  toutes 
choses  apiiarticimentaux  sages.  C'est  ce  qui  fai- 
soit  que,  quand  il  avoit  besoin  de  quelque  chose, 
il  disoit  qu'il  la  redemandoit  à  ses  amis. 

Un  jour  Alexandre  ,  passant  par  Corinthe  , 
eut  la  curiosité  de  voir  Diogène  qui  y  étoit  pour 
lors  ;  il  le  trouva  assis  au  soleil  dans  le  Cranéc, 
où  il  racconnnodoit  son  tonneau  avec  de  la  glu. 
Je  suis  le  grand  roi  Alexandre,  lui  dit-il.  Et  moi 
je  suis  ce  chien  de  Diogène  ,  répondit  le  philo- 
sophe. Ne  me  crains-tu  point?  continua  Alexan- 
dre. Es-tu  bon  ou  mauvais?  reprit  Diogène. 
Je  suis  bon  ,  répartit  Moxiindre.  lié  qui  est-ce 
(jui  craint  ciMjuiest  hou?  reprit  Diogène.  Alex- 
andre admira  la  subiililé  d'esprit  cl  les  manières 
libres  de  Dioyène.  Après  s'être  entretenu  quel- 
que temps  avec  lui ,  il  lui  dit  :  Je  vois  bien  que 
lu  niiuiques  do  beaucoup  de  choses,  Diogène; 
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je  serai  bien  aise  de  te  secourir  ;  demande-moi 
tout  ce  que  tu  voudras.  Retire-toi  un  peu  à 
côté,  répondit  Diogène  ;  tu  empêches  que  je  ne 
jouisse  du  soleil.  Alexandre  demeura  fort  sur- 
pris de  voir  un  homme  au-dessus  de  toutes  les 
choses  humaines.  Lequel  est  le  plus  riche,  con- 
tinua Diogène  ,  de  celui  qui  est  content  de  son 
manteau  et  de  sa  besace ,  ou  de  celui  à  qui  un 
royaume  entier  ne  suffit  pas ,  et  qui  s'expose 
tous  les  jours  à  mille  dangers  afin  d'en  aug- 
menter les  limites?  Les  courtisans  d'Alexandre 
étoient  fort  indignés  qu'un  tel  roi  fît  tant  d'hon- 
neur à  un  chien  comme  Diogène ,  qui  ne  se 
levoit  pas  même  de  sa  place.  Alexandre  s'en 
aperçut  ;  il  se  retourna ,  et  leur  dit  .  Si  je  u'é- 
tois  pas  Alexandre  ,  je  voudrois  être  Diogène. 

Un  jour,  comme  Diogène  passoit  en  Égine, 
il  fut  pris  par  des  pirates  qui  le  menèrent  en 
Crète,  et  l'exposèrent  au  marché  :  il  n'en  fut 
pas  plus  chagrin  :  il  ne  parut  pas  même  se 
mettre  en  peine  de  son  malheur,  il  vit  un  cer- 
tain Xéniade  bien  gras  et  bien  habillé  :  Il  faut 
me  vendre  à  celui-ci ,  dit-il ,  car  je  vois  qu'il  a 
besoin  d'un  bon  maître.  Comme  Xéniade  s'ap- 
prochoit  pour  le  marchander  ,  il  lui  dit  :  Viens , 
enfant,  viens  marchander  un  homme.  On  lui 
demanda  ce  qu'il  savoit  faire;  il  répondit  qu'il 
avoit  le  talent  de  commander  aux  hommes. 
Héraut,  dit-il,  crie  dans  le  marché,  si  quel- 
qu'un a  besoin  d'un  maître,  qu'il  le  vienne 
acheter.  Celui  qui  le  vendoit  lui  défendoit  de 
s'asseoir.  Qu'importe,  dit  Diogène,  on  achète 
bien  des  poissons  dans  quelque  posture  qu'ils 
soient ,  et  je  m'étonne  qu'on  ne  marchande  pas 
seulement  un  couvercle  de  marmite  sans  l'avoir 
sonné  pour  connoîlre  si  le  métal  en  est  bon  , 
et  que  quand  on  achète  un  homme  ,  on  se  con- 
tente de  le  regarder.  Quand  le  prix  fut  arrêté, 
il  dit  à  Xéniade  :  Quoique  je  sois  à  présent  ton 
esclave,  tu  n'as  qu'à  te  disposer  à  faire  ce  que 
je  voudrai;  car  ,  soit  que  je  te  serve  de  médecin 
ou  d'intendant,  n'importe  si  je  suis  esclave  ou 
libre  ,  il  faudra  m'obéir. 

Xéniade  lui  donna  ses  enfans  à  instruire  : 
Diogène  eu  eut  grand  soin  ;  il  leur  lit  apprendre 
par  cœur  les  plus  beaux  endroits  des  poètes , 
avec  un  abrégé  de  sa  philosophie  qu'il  composa 
exprès  pour  eux.  Il  les  faisoit  exercer  à  la  lutte, 
H  la  chasse  ,  à  monter  à  cheval ,  et  à  tirer  de 
l'arc  cl  de  la  fronde.  II  les  accoutuma  à  vivre 
de  choses  fort  simples,  et  à  ne  boire  que  de 
l'eau  dans  leurs  repas  ordinaires.  Il  vouloit 
qu'on  les  rasât  jiisrprà  la  |)eau.  Il  les  meuoit 
avec  lui  dans  les  rues  vêtus  fort  négligeumient , 
et  souvent  sans  sandales  et  sans  tunique.  Ces 


enfans,  de  leur  côté,  aimoient  fort  Diogène, 
et  prenoieut  un  soin  particulier  de  le  recom- 
mander à  leurs  parens. 

Pendant  que  Diogène  étoit  ainsi  dans  l'escla- 
vage ,  quelques  amis  s'intéressèrent  pour  l'en 
tirer.  Vous  êtes  des  fous,  leur  dit-il ,  vous  vous 
moquez  bien  de  moi  ;  ne  savez-vous  pas  que  le 
lion  n'est  jamais  esclave  de  ceux  qui  le  nour- 
rissent? Au  contraire  ,  ce  sont  ceux  qui  le  nour- 
rissent qui  sont  ses  esclaves. 

Un  jour  Diogène  entendit  un  héraut  qui  pu- 
blioit  que  Dioxipe  avoit  vaincu  des  hommes  aux 
jeux  olympiques.  Mon  ami,  lui  dit-il,  dis  des 
esclaves  et  des  malheureux;  c'est  moi  qui  ai 
vaincu  des  honunes. 

Quand  on  lui  disoit  :  Vous  êtes  vieux,  il 
faudroit  vous  reposer  à  présent.  Quoi ,  dit-il , 
si  je  courois ,  faudroit-il  me  relâcher  à  la  fin 
de  ma  course?  Ne  seroit-il  pas  plus  à  propos 
que  je  fisse  tous  mes  eil'orts? 

En  se  promenant  dans  les  rues ,  il  aperçut 
un  hounne  qui  avoit  laissé  tomber  du  pain  ,  et 
qui  avoit  honte  de  le  relever  ;  Diogène  ramassa 
une  bouteille  cassée  ,  et  la  promena  par  toute 
la  ville,  pour  lui  faire  connaître  qu'on  ne  de- 
voit  pas  rougir  quand  on  tàchoit  à  ne  rien  perdre. 
Je  suis  comme  les  bons  musiciens  ,  disoit-il  ; 
je  quitte  le  son  véritable  pour  le  faire  prendre 
aux  autres. 

Un  homme  le  vint  un  jour  trouver  pour  être 
son  disciple  ;  Diogène  lui  donna  un  jambon  à 
porter,  el  lui  dit  de  le  suivre  :  cet  homme  eut 
honte  de  porter  ce  jambon  dans  les  rues ,  il  le 
jeta  \\  terre  et  s'en  alla.  Diogène  le  rencontra 
quelques  jours  après  :  Quoi ,  lui  dit-il ,  un 
jand)on  a  rompu  notre  amitié  ! 

Il  aperçut  eu  se  promenant  une  fennne  telle- 
ment prosternée  devant  les  dieux ,  quelle  en 
étoit  même  découverte  par  derrière;  Diogène 
accourut  à  elle  :  Ne  crains-tu  pas,  pauvre 
femme,  lui  dit-il,  que  les  dieux,  qui  sont 
aussi  bien  derrière  'toi  que  devant .  te  voient 
dans  une  posture  indécente? 

Quand  Diogène  réfléchissoit  sur  sa  vie,  il 
disoit  en  riant,  que  foutes  les  imprécations 
qu'on  faisoit  ordinairement  dans  les  tragédies 
étoient  tombées  sur  lui  :  qu'il  étoit  sans  maison, 
sans  ville  ,  saus  |Kilrie  ,  pauvre,  vivant  au  jour 
le  jour:  mais  (|u"il  opposoitsa  fermeté  à  la  for- 
tune ,  la  nature  à  la  coutume,  et  la  raison  aux 
troubles  de  l'ame. 

Un  homme  vint  un  joiu' le  consulter  pour  sa- 
voir à  (juclle  heiii-e  il  devoit  manger  :  Si  tu  es 
riche,  lui  dit-il  ,  mange  quand  tu  voudras;  si 
tu  es  pauvre,  quand  tu  pourras. 
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Les  Athéniens  le  prièrent  de  se  faire  associer 
dans  leurs  mystères,  et  lui  assurèrent  que  ceux 
qui  y  étoient  initiés  tenoienl  le  premier  rang 
dans  l'autre  monde  :  Ce  seroit  une  chose  bien 
ridicule  ,  répondit  Diogène  .  qu'Agesilaiis  et 
Epaminondas  restassent  dans  la  boue  ,  pendant 
que  vos  initiés  .  qui  sont  des  malheureux,  ha- 
biteroient  des  îles  fortunées. 

Il  avoit  coutume  de  se  parfumer  les  pieds  : 
quond  on  lui  en  demandoit  la  raison  ,  il  disoit 
que  l'odeur  des  parfums  qu'on  se  mettoit  à  la 
tète  étoit  aussitôt  perdue  dans  l'air ,  au  lieu  que 
quand  ou  se  parfumoit  les  pieds .  l'odeur  en 
montoit  au  nez. 

Un  infâme  eunuque  avoit  fait  écrire  sur  la 
porte  de  sa  maison  :  Qu'il  n'entre  rien  de  mau- 
vais par  cette  porte.  Diogène  dit  :  Et  le  maître 
du  logis ,  par  où  entrera-t-il  ? 

Quelques  philosophes  vouloient  un  jour  lui 
prouver  qu'il  n'y  avoit  point  de  mouvement  : 
Diogène  se  leva  ,  et  commença  à  se  promener  . 
Que  faites-vous,  lui  dit  un  de  ces  philosophes? 
Je  réfute  tes  raisons  .  répondit  Diogène. 

Quand  quelqu'un  lui  parloit  d'astrologie , 
il  lui  disoit  :  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  es 
revenu  des  cieux  ? 

Platon  a\oit  déiini  que  l'homme  étoit  un 
animal  à  deux  pieds .  sans  plumes  :  Diogène  plu- 
ma un  coq  qu'il  cacha  sous  son  manteau  .  et 
s'en  alla  à  l'Académie  :  il  tira  aussitôt  le  coq 
de  dessous  son  manteau  .  et  dit .  en  le  jetant  au 
milieu  de  l'école  :  Voilà  l'homme  de  Platon. 
Platon  fut  obligé  d'ajouter  à  sa  définition  que 
cet  animal  avoit  de  larges  ongles. 

Diogène  ,  passant  par  Mégare  ,  vit  des  enfans 
tout  nus  ,  et  des  moutons  bien  couverts  de 
laine:  Il  vaut  beaucoup  mieux,  dit-il,  être 
ici  mouton  qu'enfant. 

Un  jour  comme  il  mangeoit,  il  vit  de  petites 
souris  ramasser  des  miettes  de  pain  sous  sa 
table  :  Ah  !  dit-il ,  Diogène  nourrit  aussi  des 
parasites. 

Comme  il  sortoit  du  bain  ,  on  lui  demanda 
s'il  y  avoit  beaucoup  d'hommes  qui  se  bai- 
gnoient  ;  il  répondit,  que  non.  Mais,  lui  dit- 
on  ,  n'y  a-t-il  pas  une  grande  confusion  de 
monde?  Oui,  répondil-il,  très-grande. 

On  le  pria  un  jour  de  se  trouver  à  un  festin  ; 
il  ne  le  voulut  pas,  parce  qu'il  y  avoit  été  le 
jour  précédent  .  cl  (|u'mii  m-  l'fu  avdil  point 
remercié. 

1  11  hfunme  portant  une  j)Oulre  sur  son  épau- 
le ,  le  heurta  sans  y  penser,  et  lui  dit  :  Prenez 
garde.  Comment ,  répondit  Diogène  .  veux-tu 
me  frapper  une  seconde  fois?  Quehpic  temps 


après  il  eut  encore  une  pareille  aventure  :  il 
donna  un  coup  de  bâton  à  celui  qui  l'avoit 
heurté,  et  lui  dit  :  Prends  garde  toi-même. 

Il  étoit  un  jour  si  percé  de  pluie  .  que  l'eau 
dégouttoit  de  tous  les  endroits  de  son  manteau  : 
ceux  qui  le  regardoient  avoient  grande  compas- 
sion de  lui.  Platon  ,  qui  se  trouva  là  par  ha- 
sard ,  leur  dit  .  Si  vous  voulez  qu'il  soit  vérita- 
blement malheureux ,  allez- vous-en  et  ne  le 
regardez  pas. 

Un  jour  un  homme  lui  donna  mi  soufflet  . 
Je  ne  savois  pas ,  dit-il ,  que  je  dusse  marcher 
dans  les  rues  la  tète  armée. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  vou- 
loit  pour  qu'on  lui  donnât  un  soufflet  :  Un 
casque  ,  répondit-il. 

Midias  un  jour  lui  donna  plusieurs  coups  de 
poing,  et  lui  dit  :  Va  te  plaindre  ,  tu  auras  trois 
mille  Uvres  d'amende.  Le  lendemain,  Diogène 
prit  un  gantelet  de  fer,  et  alla  décharger  un 
giand  coup  de  poing  sur  la  tète  de  Midias  :  Va- 
t-en  te  plaindre  toi-même  .  tu  anras  une  pa- 
reille amende. 

Lysias  l'apothicaire  lui  demanda  s'il  croyoil 
qu'il  y  eût  des  dieux  :  Comment  ne  le  croirois- 
je  pas,  puisque  je  sais  qu'ils  n'ont  pas  de  plus 
grands  ennemis  que  toi. 

Un  jour  Diogène  vit  un  homme  qui  se  lavoit 
dans  de  l'eau  ,  espérant  se  purifier  :  0  malheu- 
reux ,  lui  dit-il ,  ne  sais-tu  pas  bien  que  quand 
tu  te  laverois  jusqu'à  demain,  cela  ne  t'empê- 
cheroit  point  de  faire  des  fautes  de  granmiaire! 
cela  ne  te  délivrera  pas  non  plus  de  tes  crimes. 

Il  aperçut  une  autre  fois  un  enfant  dans  une 
posture  indécente;  il  courut  droit  à  son  pré- 
cepteur et  lui  donna  un  coup  de  bâton  :  Pour- 
quoi instruis-tu  si  mal  ton  disciple?  lui  dit-il. 

Un  honnne  vint  un  jour  lui  montrer  une  ho- 
roscope quil  avoit  (Iressée  :  Voilà  quelque 
chose  de  beau  ,  dit  Diogène ,  mais  c'est  pour 
nous  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Il  blâmoit  fort  tous  ceux  qui  se  plaignoienl 
de  la  fortune  :  Les  honnnes .  disoit -il;,  deman- 
dent toujoui'b  ce  qui  leur  paroît  être  un  bien  , 
mais  non  pas  ce  qui  l'est  véritablemenl. 

Diogène  savoit  bien  que  plusieurs  personnes 
approuvoient  sa  vie;  mais  comme  peu  de  gens 
se  niettoient  en  devoir  de  l'imiter,  il  disoit 
qu'il  étoit  un  chien  fort  estimé,  mais  qu'aucun 
de  ceux  (|ui  le  louoiont  n'avoit  assez  de  courage 
])i>ur  venir  à  la  chasse  aver  lui. 

Il  reprochoit  à  ceux  qui  étoient  épouvantés 
de  leurs  songes,  qu'ils  ne  faisoient  aucune  at- 
tention aux  choses  qui  leur  venoicnt  dans  l'es- 
[)iit  lorsqu'ils  lorscpi'ils    veillaient  ,   et  qu'ils 
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examinoient  avec  superstition  tout  ce  qui  se 
passoit  dans  leur  imagination  pendant  qu'ils 
dormoient. 

Un  jour,  en  se  promenant,  il  aperçut  une 
femme  dans  une  litière  ;  il  dit  :  Ce  ne  devroit 
pas  être  là  une  cage  pour  un  si  méchant  animal. 

Les  Athéniens  aimoient  fort  Diogèue  ,  et 
avoient  beaucoup  de  considération  pour  lui.  Ils 
firent  fouetter  publiquement  un  jeune  homme 
qui  avoit  cassé  son  tonneau  ,  et  lui  en  redon- 
nèrent un  autre. 

Tout  le  monde  publioit  le  bonheur  de  Callis- 
thène  qui  étoit  tous  les  jours  à  faire  bonne  chère 
à  la  table  d'Alexandre  :  Et  moi ,  disoit  Dio- 
gène  ,  je  trouve  Callisthène  bien  malheureux , 
par  la  seule  raison  qu'il  dîne  et  soupe  tous 
les  jours  avec  Alexandre. 

Cratère  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer 
chez  lui  :  Diogène  lui  dit  qu'il  aimoit  beau- 
coup mieux  ne  manger  que  du  pain  à  Athènes , 
que  daller  vivre  magnifiquement  dans  son  pa- 
lais. 

Perdiccas  le  menaça  un  jour  de  le  tuer  s'il 
ne  le  venoit  voir  .  Tu  ne  feras  pas  là  une  grande 
action ,  répondit  Diogène  ;  le  moindre  petit 
animal  venimeux  en  pourroit  bien  faire  autant, 
et  je  t'assure  que  Diogène  n'a  aucun  besoin  de 
Perdiccas  ni  de  sa  grandeur  pour  vivre  heureux. 
Hélas!  s'écrioit-il ,  les  dieux  sont  fort  libéraux 
à  accorder  la  vie  aux  hommes  :  mais  tous  les 
agrémens  qui  y  sont  attachés  demeurent  mé- 
connus aux  gens  qui  ne  songent  qu'à  faire  bonne 
chère  et  à  se  parfumer. 

Il  vit  un  jour  un  homme  qui  se  faisoit  chaus- 
ser par  un  esclave  .  Tu  ne  seras  pas  content, 
dit-il  ,  jusqu'à  ce  qu'il  te  mouche;  de  quoi  te 
servent  tes  mains? 

Une  autre  fois  en  passant  il  vit  des  juges  qui 
nienoient  au  supplice  un  homme  qui  avoit  volé 
une  petite  fiole  dans  le  trésor  public  :  Voilà  de 
de  grands  voleurs,  dit-il,  qui  en  conduisent 
un  petit. 

Il  disoit  qu'un  riche  ignorant  étoit  une  brebis 
couverte  d'une  toison  d'or. 

Un  jour  .  comme  il  étoit  au  milieu  d'un  mar- 
ché ,  il  se  mit  à  se  gratter.  Ah  !  plût  aux  dieux, 
dit-il,  qu'à  force  de  me  gratter  le  ventre  ,  je 
pusse  me  faire  passer  la  faim  quand  je  voudrais. 

Comme  il  ontroit  dans  mi  bain ,  il  a|)erçut 
un  jeune  homme  qui  faisoit  des  moii\einens 
fort  adroits,  mais  peu  hoiméles  :  Plus  lu  feras 
bien  ,  plus  tu  seras  blAmablc,  lui  dit-il. 

Une  autre  fois,  en  traversant  une  rue,  il  vit 
au-dessus  de  la  maison  d'un  |)ro(l!;:ue,  un  écri- 
teau  qui   marqnoit  qu'elle  étoit  à   vendre  :  Je 


savois  bien ,  dit-il ,  que  la  grande  ivrognerie 
obligeroit  ton  maître  à  vomir. 

Un  jour  un  homme  lui  reprocha  son  exil  . 
Ah  !  pauvre  malheureux,  lui  dit  Diogène  ,  j'en 
suis  très-conlent  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  je  suis 
devenu  philosophe. 

Un  autre  lui  dit  quelque  temps  après  :  Les 
Sinopéens  t'ont  condamné  à  un  bannissement 
perpétuel.  Et  moi ,  répondit-il ,  je  les  ai  con- 
damnés à  rester  dans  leur  vilain  pays  sur  le 
rivage  du  Pont-Euxin. 

Il  prioit  quelquefois  des  statues  de  lui  accor- 
der des  grâces;  ou  lui  en  demandoit  la  raison  : 
C'est  afin  ,  disoit-il ,  de  m' accoutumer  à  être 
refusé. 

Huand  sa  |)auvreté  lobligeoit  à  demander 
l'aumône .  il  disoit  au  premier  qu'il  rencon- 
troit  .  Si  tu  as  déjà  donué  quelque  chose  à 
quelqu'un  ,  fais-moi  aussi  la  même  grâce  ;  et  si 
tu  n'as  jamais  rien  donné  à  personne,  com- 
mence par  moi. 

On  lui  demandoit  un  jour  de  quelle  manière 
Denys  le  tyran  en  usoit  avec  ses  amis  :  Comme 
on  fait,  dit-il,  avec  des  bouteilles  qu'on  prend 
quand  elles  sont  pleines ,  et  qu'on  jette  lors- 
qu'elles sont  vides. 

Il  aperçut  un  jour  dans  un  cabaret  un  pro- 
digue qui  ne  mangeoit  que  des  olives  :  Si  tu 
avois  toujours  dîné  ainsi ,  tu  ne  souperois  pas 
si  mal  à  présent. 

Il  disoit  que  les  désirs  déréglés  étoient  la 
source  de  tous  les  malheurs. 

Que  les  honnè'.es  gens  étoient  les  portraits 
des  dieux. 

Que  le  ventre  étoit  le  goufTre  de  la  vie. 

Qu'un  discours  bien  poli  étoit  un  filet  de  miel, 
et  que  l'amour  étoit  l'occupation  des  gens  oisifs. 

Oïl  lui  demanda  un  jour  quel  étoit  l'état  le 
plus  inalheuicux  :  C'est  d'être  vieux  et  pauvre, 
répondit-il. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  dans  le  monde  :  il  dit  que 
c'étoit  la  liberté. 

Quelqu'un  s'avisa  de  lui  dire  .  Quelle  est  la 
bête  qui  mord  le  plus  fort?  Entre  les  farouches, 
répondit-il ,  c'est  un  médisant  ;  et  entre  les  ap- 
privoisées c'est  un  flatteur. 

Un  jour ,  en  se  |iromenant .  il  vit  des  fem- 
mes pendues  à  des  branrhe>5  d'oliviers.  Ah! 
plût  aux  dieux  ,  s'écria-l-il  ,  (|ue  tous  les  arbres 
rap|»<)rlassent  de  tels  fruits. 

Tu  homme  xiril  lui  demander  à  quel  âge  il 
falloit  se  marier  .  Quand  on  est  jeune  ,  répondit 
Diogène  .  il  n'est  [):i>  encore  temps  ;  cl  (juand 
on  est  vieux,  il  est  trop  tard. 


i 
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On  lui  demanda  |)Ourqiioi  l'or  étoit  d'une 
couleur  pâle  :  C'est  qu'il  a  beaucoup  d'envieux, 
répondit-il. 

On  le  pressoit  un  jour  de  courir  après  Manès 
son  esclave  qui  s'en  étoit  enfui  ;  Il  scroit  fort 
ridicule  .  dit-il  ,  que  Mauès  se  passât  bien  de 
Diogène ,  et  que  Diogène  ne  put  se  passer  de 
Manès. 

Certain  tyran  lui  demanda  un  jour  quel  ai- 
rain étoit  le  plus  propre  à  faire  une  statue  : 
C'est  celui  dont  ou  a  fait  celles  d'Harmndius  et 
d'Aristogiton.  grands  ennemis  des  tyrans. 

Ln  jour  Platon  expliquoit  ses  idées  .  et  par- 
loit  de  la  forme  d'une  table  et  de  celle  d'un 
verre  .  Je  vois  bien  une  table  et  un  verre  .  lui 
dit  Diogène  :  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la 
forme  d'une  table,  non  plus  que  celle  d'un 
verre.  Cela  est  vrai ,  dit  Platon  :  car  .  pour  voir 
une  table  et  un  verre  .  il  ne  faut  avoir  que  des 
yeux  .  au  lieu  que .  pour  connoitre  la  forme 
d'une  table  et  celle  d'un  verre  ,  il  faut  avoir  de 
l'esprit. 

On  demanda  une  fois  à  Diogène  ce  qu'il 
pensoit  de  Socrale  :  il  dit  que  c'étoit  un  fou. 

Un  jour  il  aperçut  un  jeune  liomnie  qui  rou- 
gissoit  :  Courage  ,  mon  enfant,  lui  dit-il ,  voilà 
la  couleur  de  la  vertu. 

Deux  jurisconsultes  le  choisirent  pour  leur 
arbitre,:  il  les  condamna  tous  les  deux,  l'un 
parce  qu'il  avoil  effectivement  volé  ce  dont  on 
l'accusoit,  et  l'autre  parce  qu'il  se  plaignoil  à 
tort ,  puisqu'il  n'avoit  rien  perdu  qu'il  n'eut 
volé  lui-même  à  un  autre. 

«  »n  lui  demanda  un  jour  pourquoi  on  don- 
noit  plutôt  l'aumône  aux  borgnes  et  aux  boi- 
teux qu'aux  philosophes  :  C'est,  répondit-il. 
parce  que  les  hommes  s'attendent  plutôt  à  de- 
venir borgnes  ou  boiteux,  que  philosophes. 

Quelqu'un  lui  demanda  s'il  n'avoit  ni  valet 


tain  maître  qui  avoit  peu  d'écoliers  et  quantité 
de  figures  de  Muses  et  d'autres  divinités  :  Tu  as 
ici  beaucoup  de  disciples^  lui  dit  Diogène.  mais 
c'est  en  comptant  les  dieux. 

On  lui  demanda  un  jour  de  quel  pays  il  étoit. 
11  répondit  qu'il  étoit  citoyen  du  monde  ;  vou- 
lant montrer  que  les  sages  ne  dévoient  être  atta- 
chés à  aucun  pays. 

Il  vit  une  tbis  passer  un  prodigue  ;  il  lui 
demanda  une  mine.  Pourquoi,  lui  dit  ce  pro- 
digue, ne  demandes-tu  qu'une  obole  aux  autres, 
et  qu'à  moi  tu  demandes  une  mine?  C'est  parce, 
répondit-il.  que  les  autres  m'en  donneront  en- 
core une  fois,  et  que  je  doute  fort  que  tu  sois  en 
état  de  le  faire  dans  la  suite. 

On  lui  demanda  si  la  mort  étoit  un  mal  : 
Comment  cela  se  pourroit-il  faire,  répondit-il, 
puisque  nous  ne  la  sentons  pas  .  lors  même 
qu'elle  est  présente  ? 

Diogène  vit  un  jour  un  maladroit  qui  alloit 
tirer  :  il  courut  aussitôt  se  mettre  la  tête  devant 
le  but.  On  lui  en  demanda  la  raison  :  C'est  de 
crainte  qu'il  ne  me  frappe,  répondit-il. 

Antisthène  étoit  dans  son  lit  fort  malade  ; 
Diogène  entra  dans  sa  chambre  :  Avez-vous 
besoin  d'un  ami  ?  lui  dit-il:  pour  lui  faire  con- 
noitre que  c'étoit  dans  le  temps  de  l'affliction 
que  les  véritables  amis  étoient  nécessaires.  Dio- 
gène connut  qu'Antislhène  souffroit  impatiem- 
ment son  mal  ;  il  s'en  alla  une  autre  fois  cIict; 
lui  un  poignard  sous  son  manteau.  Antisthène 
lui  dit  :  Ah  !  qui  est-ce  qui  me  délivrera  des 
douleurs  que  je  souffre  ?  Diogène  tira  son  poi- 
gnard :  C'est  celui-ci,  lui  dit-il.  Je  cherche  à 
me  délivrer  de  mes  douleurs,  répondit  Antis- 
thène. mais  non  pas  de  la  vie. 

Quand  on  disoit  à  Diogène  que  quantité  de 
gens  se  nioquoient  de  lui  :  Qu'importe,  répon- 
doit-il,  je  me  tiens  pour  moqué,  et  peut-être 


servante  :  Non  .  répondit  Diogène.  Et  qui     que  c'est  d'eux  que  les  ânes  se  moquent,  lors- 


vous  enterrera  ?  reprit  l'autre.  C'est  celui  qui 
aura  besoin  de  ma  maison,  répliqua  Diogène. 

Certain  homme  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait 
autrefois  de  la  fausse  monnoic  :  Il  est  vrai,  ré- 
pondit Diogène  ,  qu'il  y  a  eu  un  temps  que 
j'étois  ce  que  lu  es  aujourd'hui,  mais  jamais  en 
ta  vie  lu  ne  dt'vieudra^  ce  (pie  je  suis. 

.\risti[)pe  le  rencontra  un  jour  comme  il 
lavoit  des  herbes:  Diogène,  lui  dit-il,  si  tu  sa- 
vois  te  rendre  agréable  aux  rois,  lu  n'auiois  pas 
la  peine  de  laver  des  herbes.  El  loi ,  ré[)ondil 
Diogène,  si  lu  connoissois  le  plaisir  (lu'il  y  a  à 
laver  des  herbes,  tu  te  melfrois  peu  en  pi-iiic  de 
plaire  aux  lo-s. 

Une  autre  l'ois  il  entra  <lans  l'école  d'un  cer- 


qu'ils  montrent  leurs  dents  en  grinçant  ,  et 
qu'ils  paroissent  rire.  Mais  .  lui  disoit-on  ,  ils 
ne  se  mettent  guère  en  peine  des  ânes.  Et 
moi ,  répliquoit-il  ,  je  nie  soucie  aussi  très-peu 
de  ces  gens-là. 

In  iour  on  lui  demanda  pourquoi  tout  le 
monde  l'appeloit  chien.  C'est  ,  répondil-il  , 
])arce  que  je  flatte  ceux  qui  me  donnent:  que 
j'aboie  après  ceux  qui  ne  nie  donnenl  rien,  et 
que  je  moi-s  les  niéchans. 

Une  autre  fois  on  lui  demanda  quelle  espèce 
■le  chien  il  étoit  :  Quand  j'ai  faim  ,  dit-il  ,  je 
tiens  de  la  nature  du  lévrier,  je  caresse  tout  le 
inonde:  mais  lorsque  je  suis  soCil,  je  tiens  du 
dogue,  je  mords  tous  ceux  que  je  rencontre. 
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Il  vil  un  jour  passer  le  rhéteur  Anaximcne  déclaré  qu'Alexandre  éloil  Bacchus,  il  leur  dit 
qui  avoit  le  ventre  extrêmement  gros  :  Donne-  pour  se  moquer  d'eux  :  Hé  !  que  ne  me  faites- 
moi  un  peu  de  ton  ventre,  lui  dit-il,  tu  me  feras  vous  Sérapis  ? 

un  graml  plaisir  ;  et  en  même  temps  tu  le  déli-  <>n  lui  rejn-ochoit  un  jour  qu'il  logeoil  dans 

vreras  d'un  pesant  fardeau.  des  lieux  malpropres  :  Le  soleil .  dit-il  ,  entre 

Quand  on  lui  reproclioit  pourquoi  il  mangeoit  bien  dans  des  endroits  qui  sont  encore  beaucoup 


au  milieu  des  rues  et  des  marchés  :  C'est  que 
la  faim  me  prend  là  .  de  même  que  partout 
ailleurs,  répondoit-il. 

Un  jour,  comme  il  relournoil  de  Lacédémone 
à  Athènes  ,  on  lui  demanda  d'où  il  venoit.  Je 


|)lus  sales  :  et  cependant  il  ne  se  gâte  pas. 

Certain  homme  s'a\isa  de  lui  dire  :  Mais  loi, 
qui  ne  sais  l'ien,  comment  as-tu  la  hardiesse  de 
te  mettre  au  rang  des  philosophes  ?  Quand  je 
n'aurois  d'autre  mérite,  répondit-il,  que  celui 


viens  de  chez  des  hommes,  répondil-il,  et  je  re-  de  pouvoir  contrefaire  le  philosophe,  cela  suffit 

tourne  chez  des  femmes.  pour  dire  que  je.  le  suis. 

11  comparoit  ordinairement  les  belles  cour-  <  lu  vint  un  jour  lui  présenter  un  jeune  homme 

tisanes  à  d'excellent  vin  empoisonné.  Il  les  appe-  pour  être  son  disciple  ;  on  lui  en  disoit  tous  les 

loit  les  reines  des  rois,  parce  qu'elles  obtenoient  biens  imaginables  ;  qu'il  étoit  sage,  de  bonnes 

d'eux  tout  ce  qu'elles  vouloicnt.  mœurs,    et   qu'il    savoit   beaucoup.    Diogène 

Certain  homme  admiroit  un  jour  la  grande  écoute  tout  forl  tranquillement  :  Puisqu'il  est  si 

quantité  de  présens  qui  éloient  dans  un  temple  accompli,  dit-il ,  il  n'a  aucun  besoin  de  moi  ; 

de  la  Samothrace.  Il  y  en  auroit  encore  bien  pourquoi  donc  me  l 'amenez-vous? 
davantage  ,   dit  Diogène.  si  tous  ceux  qui  ont  H  entroit  une  lois  sur  un  théâtre  lorsque  tout 


péri  en  avoient  offert  au  lieu  de  ceux  qui  se 
sont  sauvés. 

Un  jour,  comme  il  mangeoit  au  milieu  d'une 
rue,  quantité  de  gens  s'assemblèrent  autour  de 
lui  et  l'appelèrent  chien.  C'est  vous  autres  qui 
êtes  des  ciiieus,  leur  dit-il.  car  vous  vous  assem- 
blez autour  d'un  homme  qui  mange. 


le  monde  en  sorloit  :  on  lui  en  demanda  lai  ai- 
son  ;  il  dit  que  c'étoit  ce  qu'il  avoil  résolu  de 
faire  pendant  toute  sa  vie. 

Denys  le  tyran,  après  avoir  été  chassé  de  son 
royaume  de  Syracuse,  se  relira  à  Corinthe,  où 
la  pau\relé  l'obligea  d'enseigner  la  jeunesse 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Diogène  entra  un 


Certain  méchant  athlète,  qui  mouroit  de  faim  jour  dans  sou  école  ;  il  entendit  les  enfans  qui 
dans  sa  profession,  s'avisa  de  se  faire  médecin,  ci'ioient.  Denys  crut  que  Diogène  le  venoit  con- 
Diogène  le  rencontra  et  lui  dit  :  Tu  as  à  présent     soler  dans  ses  misères  :  Diogène,  lui  dit-il,  je  te 


un  beau  moyen  de  te  venger  de  ceux  qui  l'ont 
battu  autrefois. 

Un  jour,  connue  il  se  promenoit,  il  aperçut 
le  fils  d'une  courtisane  qui  jetoil  des  pierres  au 
milieu  dune  troupe  :  Mon  enfant,  lui  dit-il, 
prends  garde  de  fra|)per  ton  |)ère. 

Un  honnne  lui  redemanda  une  fois  un  man- 
teau qu'il  avoit  à  lui.  Si  tu  me  l'as  donné,  dit 
Diogène.   il  est  à  n)oi  à  présent  ;  et  si  tu  n'as 


suis  bien  obligé  ;  hélas!  tu  vois  l'inconstance  de 
la  fortune!  Malheureux,  répondit  Diogène,  je 
suis  bien  surpris  de  te  voir  encore  en  vie,  toi  qui 
as  fait  tant  de  n)aux  dans  ton  royaume;  et  je 
vois  bien  que  tu  n'es  pas  meilleur  maître  d'é- 
cole (]iie  lu  n'as  été  roi. 

Il  \it  un  jour  quelques  persoimes  qui  fai- 
soienl  (lessacrilicesaux  dieux  [)Our  avoir  un  lils  : 
Vo\is  songez  bien  [)lutôt,  leur  dit-il,  à  demander 


fait  que  le  prêter,  je  m'en  sers  encore  actuelle-     un  iils  qu'un  honnête  homme. 


ment  ;  all<'iids  que  je  n'en  aie  plus  besoin. 

Quand  on  lui  reprochoit  qu'il  bu  voit  dans  des 
cabarets  :  Je  me  fais  bien  raser  dans  la  bouti- 
que d'un  barbier,  répondoil-il. 

Un  jour  il  entendit  qu'on  disoil  du  bien  d'im 


Un  jour  il  ajiercut  un  beau  jeune  lioumio, 
qui  parloit  de  \ilenies  :  N'iis-tu  pas  de  honte, 
dit-il ,  de  tirer  une  épée  de  [ilond)  d'tme  gaine 
d'ivoire  '.' 

Il  disoit  que  les  gens  qui  i)arlo:ent  bien  de  la 


honmie  (pii  lui  avoil  donné  l'aumône  :  On  de-      vertu  ,  et  qui  ne  faisoicnl  rien  de  tout  ce  qu'ils 
vroit  bien  plutôt  me  louer,  dit  Diogène,  d'avoir     enseignoienl ,  éloient  senddablesà  des  inslru- 


mérité  qu'on  me  la  donnai. 

Quand  on  lui  dcmandoit  qml  piolii  il  a\oit 
lire  de  sa  j)hilosophie  :  Quand  elle  ne  m'auroil 
jamais  servi  d'autre  chose,  disoil-il,  (jue  d'être 
préparé  à  soulfrir  tout  ce  qui  rnarrixcra  jamais, 
j'en  serois  assez  cojilenl. 

Quand  il  eut  appris  que  les  Alhéniens  avoienl 


mens  de  nuisique  ,  qui  rendent  un  son  Irès- 
agreable  sans  a\oir  aucun  sentiment. 

Un  honnne  lui  dit  un  jour  :  Je  ne  suis  pas 
propre  à  la  philosophie.  Poin-quoi  vis-tu  donc, 
malheineuv,  lui  répoudil-il.  |)uis(pie  tu  dési^s- 
pères  de  pouxoir  jamais  bien  vivre  '! 

Une  autre  fois  il  aperçut  un  jeune   honnne 
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qui  faisoit  quelque  chose  de  malhonnête  :  N'as-tu 

point  de  honte,  lui  dit-il,  d'avilir  l'avantage  que     

la  nature  te   donne  :  la  nature  t'a  fait  naître 
homme,  et  tu  t'eflbrces  de  devenir  femme  ? 

Il  disoit  que  presque  tout  le  monde   vivoit 
dans  la  servitude,  que  les  esclaves  obéissoient      Contemporain  de  Poléinon ,  qui  fut  successeur  de  Xénocrate 


CRATÈS, 


à  leurs  maîtres,  et  les  maîtres  à  leurs  passions  : 
que  toutes  choses  consistoient  dans  l'usage  ; 
qu'une  personne  accoutumée  à  vivre  délicieuse- 
ment dans  la  mollesse  et  dans  les  plaisirs,  ne 
pou  voit  jamais  s  en  retirer  ;  et  qu'au  contraire, 
le  mépris  de  la  vie  délicieuse  étoit  un  vrai  plai-  qui  possédoit  de  grands  biens.  Il  se  trouva  un 
sir  aux  gens  qui  étoient  accoiiiumés  à  vivre     jour  à  une  tragédie,  où  il  remarqua  que  Téle- 


dans  l'école  platonique  ,  vivoit  sous  la  113»  olympiade. 

Cratès  le  Cynique  fut  uîi  des  principaux  dis- 
ciples du  fameux  Diogène.  Il  étoit  fils  d'Ascon- 
dus  Thébain,  d'une  famille  très-considérable,  et 


d'une  autre  manière. 

Il  croyoit  que  la  pudeur  étoit  une  foiblesse  ; 
il  n'avoit  point  de  honte  de  faire  devant  tout  le 
monde  les  choses  les  plus  indécentes.  Si  souper 
est  une  bonne  chose,  disoit-il,  pourquoi  ne  pas 
souper  aussi  bien  au  milieu  d'un  marché,  que 
dans  une  chambre? 

On  lui  demanda  un  jour  où  il  vouloit  être 
enterré  quand  il  seroit  mort  :  Au  milieu  de  la 
campagne  ,  répondit-il.  Comment  ,  répondit 
quelqu'un,  ne  craignez- vous  point  de  servir 
de  pâture  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  farouches?  Il 
faudra  mettre  mon  bâton  auprès  de  moi.  répon- 
dit Diogène,  alin  que  je  les  puisse  chasser  quand 
ils  voudront  venir.  .Mais,  lui  dit-on,  nous  n'au- 
rez plus  de  sentiment.  El  qu'importe  donc  s'ils 
rae  mangent  ou  non,  répondit  Diogène,  puisque 
je  ne  le  sentirai  point. 

Quelques-uns  disent  qu'étant  [larvenu  à  l'âge 


phus  quitta  toutes  ses  richesses  pour  se  faire 
Cynique  :  cela  le  toucha  ;  il  résolut  aussitôt 
d'embrasser  le  même  parti.  Il  vendit  tout  son 
patrimoine ,  dont  il  tira  plus  de  deux  cents  ta- 
lens  qu'il  mit  entre  les  mains  d'un  banquier, 
et  le  pria  de  les  rendre  à  ses  enfans.  en  cas  qu'ils 
se  trouvassent  avoir  peu  d'esprit  ;  mais  s'ils 
avoient  assez  d'élévation  pour  être  philosophes, 
il  lui  permit  de  distribuer  cetargent  aux  citoyens 
de  Thèbes,  parce  que  les  philosophes  n'avoient 
besoin  de  rien.  Ses  parens  vinrent  un  jour  le 
prier  de  changer  de  résolution  et  de  prendre 
un  autre  parti  ;  il  les  chassa  de  sa  maison,  et  les 
poursuivit  à  coups  de  bàtoii. 

Pendant  l'été,  Cratès  portoit  un  manteau 
fort  pesant,  et  étoit  vêtu  très-légèrement  dans 
lapins  grande  rigueur  de  l'hiver,  afin  de  se 
faire  à  toutes  sortes  d'injures  du  temps  et  d'in- 
commodités. 11  entroit  effrontément  dans  tontes 


de  quatrc-\iugl-dix  ans,  il  mangea  un  pied  de      sortes  de  maisons  pour  faire  des  réprimandes 


bœuf  cru  qui  lui  causa  une  si  grande  indiges- 
tion qu'il  en  creva.  D'autres  diseutque,  se  sen- 
tant accablé  de  vieillisse  ,  il  retint  son  haleine 
et  se  fit  mourir  lui-même.  Ses  amis  vinrent  le 
lendemain  ,  ils  le  trouvèrent  enveloppé  dans 
son  manteau  ;  ils  le  découvrirent,  se  doutant 
bien  qu'il  ne  dormoit  pas,  car  il  étoit  toujours 
fort  éveillé  ;  ils  le  trouvèrent  mort.  Il  y  eut  une 
grande  contestation  entre  eux  à  qiu  l'enterre- 
roit  ;  ils  furent  tout  près  «l'en  venir  aux  mains  ; 
les  magistrats  et  les  anciens  de  (iorintlie  arrivè- 
rent à  propos  et  les  apaisèrent.  Diogène  fut 
enterré  magnifiquement  proche  de  la  porte  qui 
est  vers  l'Isthme.  On  érigea  à  côté  de  son  tom- 
,beau  une  colom)e  sui-  lai|ui'lle  on  plaça  un 
cliien  de  marbre  de  l'aros.  I>a  mort  de  ce  phi- 
losophe arriva  justiuiH'iit  le  même  jour  (|u'A- 
lexandre   le  Grand    mourut  à  liabvloue.   en  la 


sur  toutes  les  choses  qui  lui  déplaisoient  ;  il 
couroit  après  les  fennnes  de  mauvaise  vie,  et 
leur  disoit  des  injures,  afin  de  s'en  attirer  à  lui- 
même,  et  de  s'accoutumer  par  ce  moyeu  à  les 
soufi'rir  dans  d'autres  occasions.  Il  \ivoit  assez 
durement,  et  ne  buvoit  jamais  que  de  l'eau,  de 
même  que  tous  les  autres  Cyniques. 

L'orateur  Métrode  n'osoit  plus  paroîlre  en 
public,  parce  qu'il  ne  se  retenoit  pas  aisément, 
et  qu'il  lui  ariivoit  toujours  en  parlant  de  lais- 
ser échapper  certains  vents  .  dont  le  bruit  lui 
iaisoit  tant  de  honte  qu'il  s'étoit  renfermé  dans 
sa  maison,  où  il  avoit  résolu  de  passer  tristement 
le  reste  de  sa  vie.  Cratès  en  entendit  parler;  il 
mangea  aussitôt  quantité  de  lupins,  afin  de  se 
remplir  le  cor|)s  de  vents,  el  s'en  alla  au  logis 
(le  Métrode  ;  il  lui  dit  plusieurs  belles  paroles 
|)our  lui  faire  conuoitre  qu'il  ne  devoit  point 


cent-quatorzième  olympiade.  Diogène  fut  ho-  a\oir  de  honte,  pu'squ'il  n'avoit  fait  aucun  mal  ; 

noré  de  plusieurs  statues,  que  dilféreus  parti-  que  ces  chosos-là  arrivoient  à  tout  le  n»onde, 

cuhers  lui  érigèrent  après  sa  UKU't  ,  avec  des  et  qu'il  seroit  fort  surprenant  que  cela  ne  lui 

insn'i[)lioiis  iort  honorables.  arrivât  pas  aussi.  Pendant  ^\\\"\\  parloit.  les  lu- 
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pins  quil  avoit  mangés  faisoient  leur  effet  :  le 
bon  exemple  de  Cratès  encouragea  tellement 
Métrocle,  qu'il  reconnut  sa  foiblesse  ;  il  se  mit 
au-dessus  de  toutes  sortes  de  bienséances  :  il 
brûla  tous  les  écrits  qu'il  avoit  de  Théophraste. 
sous  qui  il  avoit  étudié,  et  s'attacha  à  Cratès 
qui  en  lit  un  fort  bon  Cynique.  Métrocle  fut 
ensuite  fort  distingué  entre  les  philosophes  de 
la  secte,  et  fit  plusieurs  disciples  qui  eurent  de 
la  réputation  ;  mais  à  la  fin,  comme  il  se  sentoit 
vieux  et  infirme,  le  dégoût  de  la  vie  le  prit,  il 
s'étrangla  lui-même. 

Cratès  étoit  fort  laid,  et  pour  paroilre  encore 
plus  extraordinaire  et  plus  hideux  ,  il  avoit 
cousu  des  peaux  de  moutons  par-dessus  son 
manteau,  en  sorte  que.  quand  on  l'apercevoit, 
on  avoit  peine  à  distinguer  quelle  f;spèce  d'ani- 
mal ce  pouvoit  être.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  adroit 
dans  toutes  sortes  d'exercices,  et  quand  il  alloit 
se  présenter  dans  des  lieux  publics  pour  lutter 
et  pour  ftiire  quelque  autre  chose  semblable, 
tous  ceux  qui  étoient  là  ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  rire,  à  cause  de  sa  figure  et  de  son 
habit  extraordinaire.  Cratès  ne  s'étonnoit  point 
de  cela  ;  il  levoil  les  mains  en  haut  .  Prends 
patience,  ô  Cratès,  s'écrioit-il  ;  ceux  qui  se  mo- 
quent de  toi  présentement  pleureront  dans  un 
instant,  et  tu  auras  le  plaisir  de  voir  qu'ils  l'es- 
timeront heureux,  lorsqu'ils  se  blâmeront  eux- 
mêmes  de  leur  lâcheté. 

Il  alla  un  jour  prier  certain  maître  d'accor- 
der une  grâce  à  un  de  ses  disciples  ;  au  lieu  de 
lui  embrasser  les  genoux  ,  il  lui  embrassa  les 
cuisses.  Ce  maître  trouva  cela  fort  extraordi- 
naire, et  voulut  s'en  fâcher  :  Qu'importe,  lui 
dit  Craies,  tes  cuisses  ne  sont-elles  pas  à  toi  de 
même  que  tes  genoux  ? 

II  disoil  qu'il  éloit  impossible  de  trouver  des 
gens  qui  n'eussent  jamais  fait  aucune  faute  : 
mais  que  des  grenades  pouvoient  être  très- 
belles,  quoiqu'il  s'y  rencontrât  quelque  jtelit 
grain  pourri. 

Les  magistrats  d'Athènes  l'accusèrent  une 
fois  de  porter  du  linge,  contre  leur  défense  : 
Théophraste  en  porte  bien  aussi,  leui'dil  Cratès, 
ei  si  vous  voulez  je  vous  le  ferai  voir  tout-à- 
l'heure.  Les  magistrats  ne  le  pouvoient  croire  : 
ils  suivirent  Cratès,  qui  les  mena  dans  une  bou- 
tique de  barbier,  et  leur  montra,  pour  se  mo- 
({uer  d'eux  .  Théophraste  ayant  autour  de  lui 
un  linge  à  barbe  :  Tenez,  leur  dit-il,  ne  voyez- 
vous  pas  que  Théophraste  porte  aussi  du  linge  ? 

Cratès  vouloit  que  ses  disciples  fussent  en- 
tièrement détachés  des  biens  de  ce  monde  :  Je 
ne  possède  rien   que  ce  que  j'ai  appris,  dis(»it- 


il,  et  j'ai  abandonné  tout  le  reste  aux  gens  qui 
aiment  le  faste.  Il  les  exhortoit  sur  toutes  choses 
à  fuir  les  plaisirs,  parce  que  rien  n'étoit  plus 
convenable  à  un  philosophe  que  la  liberté  ,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  de  maître  plus  tyrannique 
que  la  volupté. 

La  faim  ,  disoit-il .  fait  passer  l'amour;  si  ce 
remède  n'est  pas  suffisant,  le  temps  ordinaire- 
ment en  vient  à  bout  :  sinon  il  ne  reste  plus 
qu'à  prendre  une  corde  et  à  se  pendre. 

Quand  il  parloit  des  mœurs  corrompues  de 
son  siècle,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  blâmer 
la  folie  des  hommes ,  qui  n'épargnoient  point 
l'argent  dans  des  choses  honteuses ,  pourvu 
qu'elles  fussent  conformes  à  leurs  passions  ,  et 
qui  avoient  regret  de  la  moindre  dépense  qu'ils 
faisoient  dans  des  choses  honnêtes  et  très-profi- 
taldes. 

C'est  lui  qui  a  fait  ce  journal,  qui  a  depuis 
été  si  célèbre  :  Qu'on  donne  dix  mines  à  un  cui- 
sinier, et  à  un  médecin  une  drachme  ;  cinq  ta- 
lens  à  un  fiatteur/et  à  un  bon  conseiller  de  la 
fumée  :  à  une  courtisane  un  talent,  et  une  obole 
à  un  philosophe. 

Quand  ou  lui  demandoit  de  quoi  lui  servoit 
sa  philosophie  :  A  savoir  se  contenter  de  légu- 
mes.  répondoit-il ,  et  à  vivre  sans  soin  et  sans 
inquiétude. 

lu  jour  Démétrius  de  Phalère  lui  envoya  du 
vin  avec  quelques  pains  :  Cratès  fut  fort  indigné 
de  ce  que  Démétrius  s'étoit  imaginé  qu'un  phi- 
losophe avoit  besoin  de  vin  :  il  renvoya  la  bou- 
teille d'un  nir  sévère  :  Ah  1  plût  aux  dieux,  s'é- 
cria-t-il,  qu'il  y  eûtaussi  des  fontaines  de  pain. 

Les  manières  libres  de  Cratès  plurent  telle- 
ment à  Hyparchia,  sœur  de  Métrocle  ,  qu'elle 
ne  voulut  point  entendre  parler  de  plusieurs 
antres  personnes  considérablos  qui  la  recher- 
choient  avec  empressement  :  elle  menaça  ses 
pareils  que  si  on  ne  la  marioit  pas  à  Cratès,  elle 
se  lueroit  elle-même.  Ses  parens  firent  humai- 
nement tout  ce  qu'ils  purent  pour  lui  ôter  cette 
idée  de  l'esprit  ;  ils  n'y  purent  jamais  réussir  : 
ils  furent  contraints  d'avoir  retours  à  Cratès 
même,  (ju'ils  prièrent  instamment  de  la  dé- 
tourner de  cette  résolution:  mais,  comme  il 
n'en  [)Ouvoit  venir  à  bout,  il  se  leva  et  se  dé- 
pouilla devant  elle  pour  lui  faire  voir  sa  bosse 
et  son  corps  tout  de  travers  ;  il  j(  la  aussitôt  par 
terre  son  manteau  ,  sa  besace  el  son  bâton  : 
Afin  que  tu  ne  sois  jioinl  trompée,  lui  dit-il, 
voilà  ton  mari  et  tout  ce  qu'il  possède  ;  regarde 
à  présent  ce  que  tu  veux  faire;  car  si  tu  m'é- 
pouses, je  ne  prélouils  pas  que  tu  aies  d'aulros 
richesses.  lly[)archia  ne  balança  point,  elle  pré- 
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fera  aussitôt  Cratès  à  tout  ce  qu'elle  avoit.  aussi  étoit  un  veau  au  milieu  d'une  troupe  de  loups, 
bien  qu'à  tout  ce  qu'elle  pouvoit  prétendre:  Quand  on  lui  deinandoit  jusqu'à  quel  temps 
elles'hahdla  enCynique,  et  devint  encore  plus  il  falloit  s'appliquera  la  philosophie  :  C'est, 
effrontée  que  son  niari.  Ils  faisoient  ensemble  répondoit -il ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  rccomui  que 
les  choses  les  plus  infâmes  au  milieu  des  rues  les  gens  à  qui  on  donne  des  armées  à  comman- 
et  des  places  publiques  ,  sans  se  mettre  en  peine  der  ne  sont  que  des  meneurs  d'ânes, 
de  personne.  Hyparchia  n'abandonnoit  jamais  Cratès  ,  aussi  bien  que  tous  les  autres  Cyni- 
son  mari:  elle  le  suivoil  partout,  et  se  frou\oit  ques,  négligeoit  toutes  sortes  de  sciences  ^  ex- 
dans toutes  les  assemblées  aveclui.  cepté  la   morale.  Il  vécut  très-long-îcmps  ;   il 

Un  jour,  comme  ils  étoient  à  un  festin   chez  étoit  tout  courbé  de  vieillesse  vers  les  dernières 

Lysimachus  ,   elle  fit   ce  sophisme   à   limpie  années  de  sa  vie.  Quand  il  se  sentit  approcher 

Théodore,   qui  s'y  étoit  aussi  rencontré:  Si  de  sa  lîn,  il  disoit,  en  se  considérant  lui-même  . 

Théodore   faisant   certaines    choses  n'est   pas  Ah  !  pauvre  bossu  ,  tes  longues  années  te  vont 

blâmé,  Hyparchia  faisant  la  même  chose,  ne  mettre  au   tond)eau  ;  tu  verras  bientôt  le  palais 

doit  pas  être  blâmée  non  plus  :   or  Théodore  ,  desenfei-s.  Il  mourut  ainsi  de  caducité  et  de  dé- 

en  se  fraj)panl  lui-même  ,  ne  fait  rien  dont  on  faillance.  Le  temps  de  sa  plus  grande  vogue  étoit 

le  puisse  blâmer;  donc,  dit-elle,  en  lui  ap-  vers  la  cent-treizième,  olympiade  ;  c'étoit  pour 

pliquant  un  soufflet ,  Hyparcliia  frappant  Théo-  lors  qu'il  florissoit  àThèbes,  et  qu'il  effaçoit 

dore  ne  doit  point  être   blâmée.   Théodore   ne  tous  les  autres  Cyniques  de  ce  temps.  C'est  lui 

réj)ondit    rien  sur-le-champ  à  cet  argument:  qui  a  élé  le  maître  de  Zenon,  chef  de  la  secte 

mais  il  arracha  le  manteau  de  dessus  l'épaule  des  Stoïciens  ,  si  renommée, 
d'ilyparchia,  qui  non  parut  pas  j)lus  étonnée  : 

Tenez,  dit  Théodore  ,  vodà  une  fenune  qui  a     

quitté  sa  tapisserie  et  sa  toile.  Cela  est  vrai ,  ré- 
pondit Hyparchia  ;  mais  crois-tu  que  j'aie  si 
mal  fait  de  préférer  la  philosophie  à  des  exercices 
de  femmes? 

De  ce  digne  mariage  de  Cratès  et  d'Hypar- 

chia  vint  un  tils  nommé  Pasiclès  ,  que  son  père  Pyruhon  a  été  auteur  de  la  secte  qu'on  a 

et  sa  mère  eurent  grand  soin  d'élever  dans  la  appelée  des  Pyrrhoniens  ou  Sceptiques.  Il  étoit 

j)hilosophie  cynique.  fds  de  Plistarque  ,  de  la  ville  d'Elée  ,   dans  le 

Alexandre  demanda  uu  jour  à  Cratès  s'il  ne  Péloponèse,  Il   s'ap[)liqua  d'abord  à  la  pein- 

scroit   pas  bien  aise  qu'on  rebâtît  sa  patrie  :  ture;  ensuite  il  fut  disciple  de  Drison  .  et  entin 

Qu'en  est-il  besoin,  l'épondit  Cratès,  quelque  du  philosophe  Anaxarchus  ,  auquel  il  s'attacha 

antre  Alexandre  vieudroit  peut-être  encore  la  tellement,  qu'il  le  suivit  jusque  dans  les  Indes. 


PYPiRHON. 

Il  vivoit  un  peu  avant  Epioniv ,  vers  la  lâC  olynipiaile 


détruire  ? 

Il  disoit(|u'il  n'avoit  poit  d'autre  patrie  que 
la  [)au\retéet  le  mé[)i'is  de  la  gloire,  sur  quoi 
la  IV)rtune  n'avoit  aucun  droit;  qu'il  étoit  le  ci- 
toyen de  iJiogène  ,  et  par  conséquent  exempt  de 
toute  sorte  d'envie. 


Pyrrhon  ,  pendant  ce  long  voyage,  eut  un  très- 
grand  soin  de  converser  avec  les  Mages,  les 
Gymnosophistes  et  tous  les  philosophes  orien- 
taux :  après  s'être  instruit  à  fond  de  toutes  leurs 
opinions,  il  ne  trouva  rien  qui  pût  le  contenter; 
il  lui  parut  que  toutes  choses  étoient  incom- 


II  irrita  un  jour  le  musicien  Nicodroine  ,  qui      préhensibles  ;  que  la  vérité  étoit  cachée  au  fond 
lui  doima  un  grand  coup  de  poing  et  lui   fit     d'un  abîme  ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  riii- 


uiie  bosse  au  front.  C-i-atès  mit  sur  celte  bosse 
un  morceau  de  papiei-,  où  il  avoit  écrit  :  Voilà 
l'ouvrage  de  Nicodrome  ;  et  il  se  promcnoit 
dans  les  rues  avec  cet  écriteau  sur  le  front. 

Il  disoit  que  les  richesses  des  gi-ands  sei- 
gneurs étoi('nt  connue  les  arbres  (jui  naissent 
dans  les  monlagues  ci  les  rochers  inaccessibles: 
qu'il  11")  avoil  que  les  uulans  et  les  corbeaux 
qui  mangeoieut  les  fruits  de  ces  arbres  •  de  même 
aussi  il  n'y  avait  (|ue  les  llatleursct  les  femmes  d(^ 
mauvaise  vie  (|ui  |)rolitoient  du  bien  des  giands 
seigneurs;  ipi'uu  riche  eiiviroinié  i\r.  llalleurs. 


soimable  ([ue  de  douter  de  tout  et  ne  jamais 
décider. 

11  disoit  que  tous  les  hommes  régloient  leur 
vie  sur  de  certaines  opinions  reçues;  (jue  cha- 
cun ne  faisoit  rien  que  [tar  habitude,  et  qu'où 
examiuoit  cha(|ue  chose  [)ai-  rapport  aux  lois  et 
aux  coutumes  établies  daiis  chacpie  |)ays  ,  mais 
(pi'on  ne  savoit  point  si  ces  lois  -  là  étoient 
boimes  ou  mauvaises. 

Dans  les  commenccmens,  Pyrrhon  étoit  pau- 
\re  et  assez  inconnu  .  ilexercoit  sa  profession 
de   peintre,  el   on  a  gardé  long-tems  à  Klée 
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plusieurs  de  ses  ouvrages  où  il  avoit  fort  bien 
réussi.  Il  vivoil  dans  une  grande  solitude  ,  et 
ne  se  Irouvoit  dans  aucune  assemblée.  11  faisoit 
souvent  des  voyages ,  et  ne  disoit  jamais  à  per- 
sonne l'endroit  où  il  alloit.  Il  soufl'roit  tout  sans 
se  mettre  en  peine  de  rien.  Il  se  tloit  si  peu  à 
ses  sens,  qu'il  ne  se  détournoit  ni  pour  rocbers, 
ni  pour  précipices  ,  ni  pour  aucun  autre  péril  ; 
il  se  seroit.  plutôt  laissé  écraser  ,  que  de  se  ran- 
ger pour  éviter  la  rencontre  d'un  chariot.  Il  y 
avoit  toujours  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
suivoient ,  et  qui  avoient  soin  de  le  détourner 
dans  les  occasions.  Il  avoit  l'esprit  égal  ,  et 
s'habilloit  en  tout  temps  de  la  même  manière. 
Quand  il  disoit  quelque  chose  ,  et  que  la  per- 
sonne à  qui  il  parloit  se  retiroit  pour  quelque 
raison,  et  le  laissoit  seul,  cela  ne  l'empéchoit 
pas  de  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé,  de 
même  que  si  quelqu'un  l'eût  écouté.  Il  traitoit 
tout  le  monde  avec  la  même  indifférence. 

Un  jour  Anaxarchus  étoit  tondjé  malheureu- 
sement dans  une  fosse  ;  comme  il  appeloit  tout 
le  monde  à  son  secours,  Pyrrhon,  son  disciple, 
passa  par  devant  lui  sans  se  mettre  eu  peine  de 
le  secourir.  Quantité  de  gens  blâmèrent  fort 
Pyrrhon  de  son  ingratitude  à  l'égard  de  son 
maître;  Anaxarchus  au  contraire  le  loua  fort 
d'être  véritablement  saus  aucune  passion,  et  de 
n'avoir  aucun  égard  pour  personne. 

La  réputation  de  Pyrrhon  se  répandit  en  peu 
de  temps  par  toute  la  Grèce  ;  quantité  de  gens 
embrassèrent  sa  secte.  Ceux  d'Élée,  après  avoir 
connu  son  mérite  ,  eurent  tant  de  vénération 
pour  lui,  qu'ils  le  créèrent  souverain  pontife  de 
leur  religion.  Les  Athéniens  le  tirent  citoyen  de 
leur  ville.  Epicure  aimoit  fort  sa  conversation  , 
et  ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  sa  manière  de 
vivre.  Tout  le  monde  le  regardoit  comme  un 
homme  véritablement  libre  et  exempt  de  toutes 
sortes  de  troubles,  de  vanité  et  de  superstition. 
Enfin,  le  philosophe  Timon  assure  qu'il  étoit 
respecté  comme  un  petit  dieu  sur  terre.  Il  pas- 
soit  tranquillement  sa  vie  avec  sa  sœur  Philiste, 
qui  étoit  sage-femme  de  profession.  Il  alloit  au 
niarché  vendre  de  petits  oiseaux  et  de  petits  co- 
chons ;  il  nettoyoit  sa  maison  ,  et  étoit  si  indif- 
férent pour  toute  sorte  de  travail,  que  souvent 
il  s'exerçoit  à  laver  une  truie. 

Un  jour  un  chien  se  jeta  sur  lui  pour  le  mor- 
dre; Pyrrhon  le  repoussa;  quelqu'un  lui  (it 
connoître  que  cela  étoit  contre  ses  principes. 
Ah  !  répondit-il ,  qu'il  est  difficile  de  se  défaire 
de  SCS  préjugés,  et  qu'on  a  de  peine  à  dépouil- 
ler entièrement  l'homme!  C'est  pourtant;!  quoi 
il  faut  travailler  de  tout  son  pouvoir,  et   il 
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faut  y  employer  toutes  les  forces  de  sa  raison. 

Une  autre  fois,  comme  il  passoit  la  mer  dans 
un  petit  bâtiment,  des  vents  impétueux  s'élevè- 
rent tout  d'un  coup;  le  vaisseau  étoit  en  grand 
danger  de  périr  ;  tous  ceux  qui  passoient  avec 
Pyrrhon  étoient  dans  de  grandes  frayeurs.  Pyr- 
rhon demeuroit  fort  tranquille  au  milieu  de  la 
tempête  ;  il  leur  montroit  à  côté  d'eux  un  petit 
cochon  qui  mangeoit  d'aussi  bon  courage  que 
si  le  vaisseau  eût  été  au  port ,  et  il  disoit  que 
les  sages  dévoient  tâcher  d'imiter  l'assurance 
de  ce  petit  animal ,  et  d'être  tranquilles  dans 
toutes  sortes  d'état. 

Pyrrhon  avoit  un  ulcère  ;  celui  qui  le  pau- 
soit  fut  un  jour  obligé  de  lui  faire  les  opérations 
les  plus  violentes;  il  lui  coupa  et  lui  brûla  les 
chairs.  Pyrrhon  ne  témoigna  jamais  qu'il  souf- 
froit  la  moindre  douleur,  et  ne  fronça  pas  même 
le  sourcil. 

Ce  philosophe  croyoit  que  le  plus  haut  degré 
de  perfection  où  ou  pouvoit  parvenir  en  ce 
monde  étoit  de  s'abstenir  de  décider.  Ses  dis- 
ciples étoient  bien  tous  d'accord  en  un  point , 
qui  est  qu'on  ne  connoît  rien  de  certain  :  mais 
les  uns  cherchoient  la  vérité  avec  espérance  de 
la  pouvoir  trouver,  et  les  autres  désespéroient 
d'en  pouvoir  jamais  venir  à  bout  ;  d'autres 
croyoient  pouvoir  affirmer  une  seule  chose  ; 
c'étoit ,  disoient-ils ,  qu'ils  savoient  certaine- 
ment qu'ils  ne  savoient  rien  ;  mais  les  autres 
ignoroient  même  s'ils  ne  savoient  rien.  Quel- 
ques-unes de  ces  opinions  étoient  en  usage 
avant  le  temps  de  Pyrrhon  ;  mais  comme  per- 
sonne jusque-là  n'avoit  fait  profession  de  dou- 
ter absolument  de  toutes  choses  ,  c'est  ce  qui  a 
été  cause  que  Pyrrhon  a  passé  pour  l'auteur  et 
le  chef  de  tous  les  Sceptiques. 

La  raison  pourlaquelle  ce  philosophe  vouloit 
qu'on  suspendît  son  jugement,  étoit  parce  que 
nous  ne  connoissions  jamais  les  choses  que  par. 
le  rapport  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres  , 
cl  que  nous  ignorons  ce  qu'elles  sont  en  elles- 
mêmes.  Les  feuilles  de  saules  ,  par  exemple  , 
paroisscnt  douces  aux  chèvres ,  et  amèrcs  aux 
liommes  ;  la  ciguë  engraisse  les  cailles ,  et  fait 
mourir  les  hommes.  Démophon,  qui  avoit  soin 
de  la  table  d'Alexandre,  brûloit  à  l'ombre  et 
gcloit  au  soleil.  Andron  d'Argos  travcrsoit  tous 
les  sables  de  la  Libye  sans  avoir  besoin  de  boire. 
Ce  qui  est  juste  d;ins  un  pays  ,  est  injuste  dans 
un  autre  ;  de  même  que  ce  qui  est  vertu  parmi 
certaines  nations,  est  un  vice  chez  d'autres. 
Chez  les  Perses  les  pères  épousent  leurs  filles  ; 
et  chez  les  Grecs  c'est  un  crime  abominable. 
Chez  les  Massagètes  les  femmes  sont  communes  ; 
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d'autres  nations  ont  horreur  d'une  telle  cou- 
tume. Voler  est  un  mérite  diez  les  Ciliciens  , 
et  chez  les  Grecs  on  punit  le  vol.  Arislippe  a 
une  certaine  idée  du  plaisir  :  Anlisfliène  en  a 
une  autre ,  et  Epicure  une  différente  de  l'un  et 
de  l'autre.  Les  uns  croient  la  Providence ,  les 
autres  la  nient.  Les  Egyptiens  enterrent  leurs 
morts,  les  Indiens  les  brûlent,  et  les  Péoniens 
les  jettent  dans  des  étangs.  Ce  qui  paroît  d'une 
certaine  couleur  au  soleil  ,  paroît  d'une  autre 
à  la  lune  ,  et  d'une  autre  à  la  chandelle.  La 
gorge  d'un  pigeon  paroit  de  dillérenles  couleurs 
selon  les  dilférens  côtés  dont  on  le  regarde.  Le 
vin  pris  avec  modération  fortifie  le  cœur  ;  quand 
on  en  boit  trop,  cela  trouble  les  sens  et  fait 
perdre  l'esprit.  Ce  qui  est  à  la  droite  de  l'un  , 
est  à  la  gauche  de  l'autre.  La  Grèce,  qui  est 
orientale  à  l'égard  de  l'Italie ,  est  occidentale  à 
l'égard  de  la  Perse.  Ce  qui  est  un  miracle  dans 
certains  endroits  ,  est  une  chose  très-commune 
dans  d'autres.  Le  même  homme  est  père  à  l'é- 
gard de  certaines  gens,  et  frère  à  l'égard  d'autres 
personnes.  Enfui  la  contrariété  qui  se  rencontre 
dans  chaque  chose  ,  faisoit  que  Pyrrhon  ni  ses 
disciplesnedéfinissoient  jamais  rien,  parce  qu'ils 
croyoient  qu'il  n'y  a\oit  aucune  chose  dans  le 
monde  qui  nous  fût  absolument  connue  par 
elle-même ,  sans  que  nous  eussions  besoin  de  la 
comparer  pour  dire  le  rapport  qu'elle  avoit  avec 
une  autre  chose.  Comme  ils  ne  connoissoient 
aucune  vérité  ,  ils  bannissoient  toutes  sortes  de 
démonstrations,  car,  disoient-ils  ,  foute  dé- 
inonstration  doit  être  fondée  sur  quelque  chose 
de  clair  et  d'évident  qui  n'ait  aucun  besoin  de 
preuve.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit 
de  cette  nature,  puisque,  quand  les  choses  nous 
sembleroient  évidentes,  nous  serions  toujours 
obligés  de  montrer  la  vérité  de  la  raison  qui  fait 
que  nous  les  croyons  telles. 

Pyrrhon  ,  a|)rès  Homère,  comparoit  ordinai- 
rement les  hommes  à  des  feuilles  d'arbres  qui  se 
succèdent  [)erpétuellement  les  unesa\ix  autres, 
et  dont  les  nouvelles  |)i'ennent  la  place  des  vieil- 
les (jui  tombent.  Il  vécut  toujours  dans  une 
grande  considération  depuis  qu'd  eut  été  connu  ; 
et  mourut  enlin  âgé  de  plus  de  quatre  -\ingt  - 
dix  ans. 


BION. 

Il  fut  disciple  de  Théopliraste,  qui  avoil  succédé  à  Aristote 
dniis  l'école  péiipatétiquo,  vers  la  114'  olympiade. 

Le  philosophe  Bion  étudia  assez  long-temps 
dans  l'Académie.  Cette  école  lui  déplut  ;  il  se 
moquoit  des  statuts  qu'on  y  observoit,  et  en  fai- 
soit tous  les  jours  des  railleries  ;  il  la  quitta  tout- 
à-fail.  Il  prit  un  manteau,  unlkàtonet  une  be- 
sace ,  et  embrassa  la  secte  des  Cyniques  ;  mais 
conujie  il  y  avoit  encore  dans  celle-là  quelque 
chose  qui  ne  l'accommodoit  pas  ,  il  la  tempéra 
en  y  mêlant  plusieurs  des  préceptes  de  Théo- 
dore ,  disciple  et  successeur  d'Aristippe ,  dans 
l'école  des  Cyrénaïques.  Enfin,  il  étudia  en  der- 
nier lieu  sous  Théophraste  ,  successeur  d'Aris- 
tote. 

Bion  avoit  l'esprit  fort  subtil ,  et  étoit  très- 
bon  logicien  ;  il  excelloit  dans  la  poésie  et  dans 
la  musique ,  et  avoit  un  génie  particulier  pour 
la  géométrie.  Il  aimoit  fort  la  bonne  chère,  et 
menoit  nue  vie  très  débauchée.  Il  ne  demeuroit 
jamais  long-temps  en  aucun  endroit  ;  il  se  pro- 
menoit  de  ville  en  ville  ,  et  se  trouvoit  à  tous  les 
festins ,  où  son  grand  talent  étoit  de  faire  rire  la 
compagnie,  et  de  faire  admirer  son  bel  esprit. 
Comme  il  «^toit  fort  agréable,  chacun  se  faisoit 
un  plaisir  de  l'avoir  et  de  le  bien  régaler. 

Bion  sut  un  jour  que  quelques-uns  de  ses 
ennemis  avoient  fait  des  contes  au  roi  Antigo- 
nus  au  sujet  de  sa  naissance  ignominieuse;  il 
n'en  témoigna  rien,  et  ne  fit  pas  semblant 
même  que  cela  lui  fût  revenu  par  aucun  en- 
droit. Anligonus  envoya  quérir  Bion,  croyant 
l'endiarrasscr  fort,  et  lui  dit  :  Apprends-moi 
un  peu  quel  est  ton  nom  ,  ton  pays,  ton  ori- 
gine, et  de  (juelle  profession  éloient  tes  parents. 
Bion  ne  s'étonna  |)oint  :  Mon  père,  l'épondit- 
il ,  étoit  un  alfranclii  qui  \endoit  du  lard  et  du 
beuri'e  salé.  Il  éloit  impossible  de  connoître  s'il 
avoit  été  beau  ou  laid  autrefois  ,  parce  qu'il 
avoit  le  visage  tout  défiguré  des  coups  que  son 
maître  lui  avoit  donnes.  Il  éloil  Scythe  de  na- 
tion ,  et  originaire  des  bords  du  Boristhène.  Il 
avoit  fait  connaissance  avec  ma  mère  dans  un 
lieu  infâme  ,  oîi  il  l'avoit  rencontrée  ;  c'étoit 
là  qu'ils  avoient  célébré  leur  beau  mariage  : 
enfin,  je  ne  sais  quel  crime  mon  père  comnnt, 
il  fut  vendu  avec  sa  femme  et  ses  enfans.  J'é- 
tois  un  jeune  garçon  assez  joli  ;  un  orateur 
m'acheta,  cl  me  laissa  tout  son  Lieu  eu  mou- 
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rant  ;  je  déchirai  sur-le-champ  son  testament , 
que  je  jetai  dans  le  feu,  et  me  retirai  à  Athènes, 
où  je  me  suis  appliqué  à  la  philosophie.  Vous 
connoissez  à  présent  mon  nom,  mon  pays,  mon 
père  et  toute  mon  origine  ,  aussi  bien  que  moi  : 
voilà  tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  moi- 
même.  Persée  et  Philonide  n'ont  plus  que  faire 
d'en  composer  des  histoires  pour  vous  donner 
du  plaisir. 

On  douianda  un  jour  à  Bion  quel  étoit  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  C'est,  répon- 
dit-il,  celui  qui  souhaite  a%ec  le  plus  de  passion 
de  devenir  heureux  et  de  mener  une  vie  douce 
et  tranquille. 

Un  jeune  homme  lui  demanda  une  autre  fois 
s'il  devoit  se  marier.  Les  femmes  laides ,  ré- 
pondit Bion  ,  font  mal  au  cœur,  mais  les  belles 
font  mal  à  la  tète. 

Il  disoit  que  la  vieillesse  étoit  le  port  des 
maux,  et  que  c'étoit  là  où  tous  les  malheurs  se 
retiroient  en  foule  :  qu'on  ne  devoit  compter  le 
nombre  de  ses  années  que  par  rapport  à  la 
gloire  qu'on  s'étoit  acquise  dans  le  monde  :  que 
la  beauté  étoit  un  bien  étranger  qui  ne  dépen- 
doit  point  de  nous,  et  que  les  richesses  étoient 
le  nœud  de  toutes  les  grandes  entreprises,  parce 
que  ,  sans  cela,  on  ne  pourroit  rien  faire,  quel- 
que habileté  qu'on  eut  d'ailleurs. 

Il  rencontra  un  jour  un  homme  qui  avoit 
mangé  tout  son  bien;  il  lui  dit  :  La  terre  a  en- 
glouti Amphiaraiis,  mais  toi  tu  as  englouti  la 
terre. 

Un  grand  parleur,  fort  importun  d'ailleurs, 
lui  dit  qu'il  avoit  dessein  de  le  prier  de  quelque 
chose.  Je  ferai  volontiers  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, répondit  Bion ,  pourvu  que  tu  m'envoies 
dire  ce  que  tu  souhaites,  et  que  tu  n'y  viennes 
point  toi-même. 

Une  autre  fois  il  étoit  dans  un  vaisseau  avec 
plusieurs  scélérats  ;  le  vaisseau  fut  pris  par  les 
corsaires  ;  ces  scélérats  se  disoient  les  uns  aux 
autres  :  Ah  !  nous  sommes  perdus  si  on  nous 
reconnoit.  Et  moi ,  disoit  Bion  ,  je  suis  jtcrdu 
si  on  ne  me  reconnoit  point. 

Il  vit  un  jour  venir  vers  lui  certain  envieux 
qui  étoit  fort  triste  :  T'est-il  arrivé  quelque 
malheur,  lui  dit-il,  ou  si  c'est  quelque  bonheur 
qui  est  arrivé  à  un  autre? 

Quand  il  voyoit  passer  un  avare,  il  lui  disoit  : 
Tu  ne  possèdes  pas  ton  bien ,  c'est  ton  bien  qui 
le  possède.  Il  disoit  que  les  avares  avoient  soin 
de  leur  bien  ,  comme  s'il  étoit  elfcclivcment  à 
eux  ;  mais  qu'ils  craignoient  autant  de  s'en  ser- 
vir, que  s'il  appartenoit  à  d'autres. 


Il  croyoit  qu'un  des  plus  grand  maux  étoit 
de  ne  savoir  pas  souffrir  le  mal. 

Qu'on  ne  devoit  jamais  reprocher  la  vieillesse 
à  personne,  puisque  c'étoit  un  état  où  chacun 
souhaitoit  parvenir. 

Qu'il  valoit  mieux  donner  de  son  bien,  que 
de  souhaiter  celui  d'autrui  ,  parce  qu'on  pou- 
voit  être  heureux  avec  un  moindre  bien ,  et 
qu'on  étoit  toujours  malheureux  lorsqu'on  avoit 
des  désirs. 

Que  souvent  la  témérité  n'étoit  point  mé- 
séante  à  un  jeune  homme  ;  mais  que  les  vieil- 
lards ne  dévoient  jamais  consulter  que  la  pru- 
dence. 

Que,  quand  on  avoil  une  fois  fait  des  amis ,  il 
falloit  les  garder  quels  qu'ils  fussent,  de  crainte 
qu'il  ne  semblât  que  nous  eussions  fait  société 
avec  des  méchans,  ou  que  nous  eussions  rompu 
avec  d'honnêtes  gens. 

Il  avertissoit  ses  amis  de  croire  qu'ils  avoient 
fait  du  progrès  dans  la  philosophie  ,  lorsqu'ils 
ne  se  sentoient  pas  plus  émus  quand  on  leur 
disoit  des  injures  que  quand  on  leur  faisoit  des 
complimens. 

Il  croyoit  que  la  prudence  étoit  autant  au- 
dessus  des  autres  vertus  ,  que  la  vue  à  l'égard 
du  reste  des  sens. 

Que  l'impiété  étoit  une  mauvaise  compagne 
de  la  conscience  ,  puisqu'il  étoit  très-difficile 
qu'un  homme  put  parler  bien  hardiment  lors- 
que sa  conscience  lui  reprochoit  quelque  chose, 
et  qu'il  croyoit  que  quelque  divinité  étoit  jus- 
tement irritée  contre  lui. 

Que  le  chemin  des  enfers  étoit  bien  facile, 
puisqu'on  y  alloit  les  yeux  fermés. 

Que  ceux  qui  ne  pouvoienl  s'élever  jusqu'à 
la  philosophie,  et  qui  s'attachoient  aux  sciences 
humaines,  étoient  comme  les  amans  de  Péné- 
lope, qui  n'avoient  commerce  qu'avec  les  ser- 
vantes de  la  maison,  faute  d'avoir  pu  gagner 
la  maîtresse. 

Un  jour,  comme  Bion  étoit  à  Rhodes,  il  vit 
que  tous  les  Athéniens  qui  étoient  dans  celte  île 
ne  s'appliquoient  qu'à  l'éloquence  et  à  la  décla- 
mation ;  il  commençai  à  enseigner  la  philoso- 
phie. Quelqu'un  voulut  le  blâmer  de  ce  qu'il 
ne  faisoit  pas  comme  les  autres.  J'ai  apporté 
du  froment,  répondit  Bion.  veu\-lu  que  je 
vende  de  l'orge  ?  Il  disoit  ,  en  parlanl  d'Alci- 
biade,  que  dans  sa  grande  jeunesse  il  avoit  dé- 
bauché les  maris  d'avec  leurs  femmes ,  mais 
qu'après  être  parvenu  à  l'âge  viril ,  il  avoil  dé- 
bauché les  femmes  d'avec  leurs  maris. 

On  demanda  un  jour  à  Bion,  pourquoi  il 
n'av(/it  pas  gagné  quelque  jeune  garçon  pour 
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demeurer  avec  lui?  C'est  répondit-il,  parce 
qu'un  ne  sauroit  attirer  un  fromage  mou  avec- 
un  hameçon. 

Quand  on  lui  parloit  de  la  peine  des  Da- 
naïdes,  qui  tiioient  perpétuellement  de  l'eau 
dans  des  paniers  percés,  il  disoit  :  Je  les  trou- 
verois  beaucoup  plus  à  plaindre  si  elles  étoient 
obligées  den  tirer  dans  des  vases  qui  n'auroient 
point  de   trous. 

Pendant  son  séjour  à  Rhodes  .  il  débaucha 
quantité  déjeunes  gens  pour  s'appuyer  de  leur 
autorité  dans  ce  pays  là. 

Enfin,  après  avoir  mené  une  vie  infâme,  il 
tondja  malade  à  Chalcis,  et  languit  pendant 
long-temps.  Comme  il  étoit  assez  pauvre  ,  et 
qu'il  n'avoit  pas  seulement  de  quoi  payer  des 
gens  pour  avoir  soin  de  lui,  le  roi  Antigonus 
lui  envoya  deux  esclaves,  et  lui  fit  présent 
d'une  chaise,  afin  qu'il  le  put  suivre  quand  il 
voudroit. 

On  dit  que  Bion  .  pendant  sa  langueur  .  se 
repentit  d'avoir  méprisé  les  dieux  :  il  eut  re- 
cours à  eu\  pour  le  retirer  de  ce  pitoyable  état  ; 
il  alloil  flairer  les  viandes  des  victimes  qui  leur 
avoient  été  immolées  :  il  confessa  ses  crimes  et 
eut  la  foiblesse  d'implorer  le  secours  d'une 
\ieille  sorcière,  à  laquelle  il  s'abandonna  ;  il 
lui  tendit  ses  bras  et  son  cou,  alin  qu'elle  y  at- 
tachât SOS  charmes.  Il  tomba  dans  des  supers- 
titions extraordinaires;  il  orna  sa  porte  de  lau- 
rier, et  étoit  prêt  de  faire  toutes  choses  au 
monde  pour  se  conserver  la  \ie;  mais  tous  ces 
remèdes  furent  inutiles.  Le  pauvre  Bion  mou- 
rut à  la  lin,  accablé  d(;s  maux  que  ses  débauches 
passées  lui  a\ oient  causés. 
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Né  la  troisième  annéf  de  la  lO'J'  (ilympiade ,  mort  la  si^ronde 
annro  de  la  127'',  Agé  de  soixante-douze  ans. 

EiMi.LivK,  de  la  fauiillc  des  Phila'ides,  na(juit 
à  Athènes,  vers  la  cent-mnivième  olym[)iade. 
Dès  l'âge  de  (juatdrze  ans  il  s'applicpia  à  la  i»lii- 
losDphie  ;  il  étudia  ipielque  temps  à  Samos  sous 
Pamphile,  Platonicien.  Il  ne  |tul  jamais  bien 
goûter  sa  dot-liinc  ;  il  se  relira  de  son  école, 
et  ne  prit  plus  d'autre  maître,  (^n  dit  qu'il  en- 
seigna la  gianmiaire  ,  mais  (ju  il  ne  larda  guère 
à  s'en  dégoûter.  Il  se  [)laisoil  beaucoup  à  lire 
les  livres  de  Démocritc,  dont  il  se  servit  utile- 
ment par  la  suite  pour  composer  son  système. 

A  l'âge  de  trente-deux  ans,  il  enseigna  la 


philosophie  à  Mételin,  et  de  là  à  Lampsaque. 
Cinq  ans  après  il  revint  à  Athènes,  où  il  ins- 
titua une  nouvelle  secte.  Il  acheta  un  beau  jar- 
din ,  qu'il  cultivoit  lui-même  .  c'est  là  où  il 
établit  son  école  ;  il  y  menoit  une  vie  douce  et 
agréable  avec  ses  disciples,  qu'il  enseignoit  en 
se  promenant  et  en  travaillant,  et  leur  faisoit 
répéter  par  cœur  les  préceptes  qu'il  leur  don- 
noit.  On  venoit  de  tous  les  endroits  de  la  Grèce 
pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre  et  de  le  con- 
sidérer dans  sa  solitude. 

Epicure  faisoit  profession  d'une  grande  sin- 
cérité et  d'une  grande  candeur  d'ame.  Il  étoit 
doux  et  aiTable  à  tout  le  monde  ;  il  avoil  une 
tendresse  si  forte  pour  ses  parens  et  pour  ses 
amis,  qu'il  étoit  entièrement  à  eux,  et  leur 
doimoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Il  recommandoit  ex- 
pressément à  ses  disciples  d'avoir  compassion 
de  leurs  esclaves;  il  traitoit  les  siens  avec  une 
humanité  surprenante  :  il  leur  permettoit  d'é- 
tudier, et  prenoit  le  soin  de  les  instruire  lui- 
même  comme  ses  propres  disciples. 

Epicure  ne  vivoit  en  tout  temps  que  de  pain 
et  d'eau,  de  fruits  et  de  légumes  qui  croissoient 
daus  son  jardin.  Il  disoit  quelquefois  à  ses  gens . 
Apportez-moi  un  peu  de  lait  et  de  fromage, 
a(iu  que  je  puisse  faire  meilleure  chère  quand 
je  voudrai.  Voilà,  dit  Laèrce,  quelle  étoit  la  vie 
de  celui  qu'on  a  voulu  l'aire  passer  pour  un  vo- 
luptueux. 

Cicéroii ,  dans  ses  Tusculanes,  s'écrie  :  Ah  î 
qu' Epicure  se  contentoit  de  peu  ! 

Les  disciples  d'Epicure  imitoient  la  frugalité 
et  les  autres  vertus  de  leur  maître  ;  ils  ne  vi- 
voient  (jue  de  légumes  et  de  laitage  non  plus 
que  lui  :  quelques-uns  buvoient  tant  soit  peu  de 
vin  ;  mais  fous  les  autres  ne  buvoient  jamais 
que  de  l'eau.  Epicui'e  ne  vouloit  pas  qu'ils 
lissent  bourse  commune  .  comme  les  discipl(>s 
de  Pythagore,  parce  que,  disoit-il,  c'est  [)lutot 
uue  maïque  de  la  défiance  qu'on  a  les  uns  pour 
les  autres  .  que  d'une  parfaite  union. 

Il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de  jdus  noble 
que  de  s'appli(pier  à  la  philosophie  ;  que  les 
jeunes  gens  ne  pouvoient  commencer  trop  tôt 
à  philosopher;  et  que  les  \ieux  ne  dévoient  ja- 
mais s'en  lasser,  puisque  le  but  qu'on  s'y  pro- 
posoit  étoit  de  vivre  heureux,  et  que  c'étoit  là 
où  tout  le  monde  devoit  tendre. 

La  félicité  dont  |)arleut  les  philosophes,  est 
une  félicité  naturelle,  c'est-à-dire  un  état  heu- 
reux ,  auquel  on  peut  parvenir  en  cette  vie  par 
les  forces  de  la  nature.  Epicure  le  fait  consister 
dans  le  plaisir  ;  non  pas  dans  le  plaisir  sensuel, 
mais  dans  la   tranquillité  d'esprit  et  dans  la 
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santé  du  corps.  Il  u'avoil  point  d'autre  idée  du 
souverain  bien,  que  de  posséder  ces  deux  choses 
en  même  temps. 

11  enseigna  que  la  vertu  est  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  rendre  la  vie  heureuse ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  vivre  sage- 
ment et  selon  les  règles  de  l'honnêteté  ;  de 
n'avoir  rien  à  se  reprocher  ;  de  ne  se  sentir  at- 
teint d'aucun  crime:  de  ne  nuire  à  personne: 
de  faire  du  bien  autant  qu'il  est  possible  :  et 
enfin  de  ne  manquer  jamais  à  aucun  des  devoirs 
de  la  vie.  Il  infère  de  là  qu'il  n'y  sauroit  avoir 
d'heureux  que  les  honnêtes  gens ,  et  que  la 
vertu  est  inséparable  de  la  vie  agréable. 

Il  ne  pouvoit  se  lasser  de  louer  la  sobriété  et 
la  continence,  qui  servent  merveilleusement  à 
tenir  l'esprit  dans  une  assiette  tranquille,  à  con- 
server la  santé  du  corps  ,  et  même  à  la  réparer 
quand  elle  est  une  fois  all'oiblie.  Il  faut,  disoit- 
il ,  s'accoutumer  à  vivre  de  peu  :  c'est  la  plus 
grande  richesse  qu'on  puisse  jamais  acquérir. 
Outre  que  les  choses  les  plus  communes  font 
autant  de  plaisir,  lorsqu'on  a  faim,  que  les 
mets  les  plus  délicieux ,  on  se  porte  beaucoup 
mieux  quand  on  vit  simplement  ;  on  n'a  jamais 
la  tête  embarrassée  ;  l'esprit  est  libre,  et  on  a 
toujours  l'agrément  de  pouvoir  s'appliquer  à 
connoître  la  vérité  et  le  sujet  qui  nous  porte  ù 
prendre  un  parti  plutôt  que  l'autre  dans  toutoe 
nos  actioris  ;  enfin  les  festins  qu'on  fait  de  temps 
en  temps  en  sont  beaucoup  plus  agréables  ,  et 
on  est  bien  plus  disposé  à  souffrir  les  revers  de 
la  fortune,  quand  on  sait  simplement  se  cou- 
tenter  du  peu  que  la  nature  demande,  que 
lorsqu'on  est  accoutumé  à  vivre  dans  les  délices 
et  dans  la  magnificence.  On  ne  sauroit,  ajoute- 
t-il ,  éviter  avec  trop  de  soin  les  débauches,  qui 
corrompent  le  corps  et  abrutissent  l'esprit;  et , 
quoique  tout  plaisir  soit  un  bien  désirable  par 
lui-même,  on  doit  cependant  s'en  éloigner  beau- 
coup ,  lorsque  les  maux  qui  l'accompagnent 
surpassent  la  satisfaction  qui  nous  en  revient  : 
de  même  qu'il  est  avantageux  de  souffrir  un 
mal  ,  qui  sûrement  doit  être  récompensé  par 
un  bien  plus  considérable  que  le  mal  qu'on  est 
obligé  de  souffrir. 

Il  croyoit,  contre  l'opinion  des  Cyrénaïques, 
que  l'indolence  étoit  un  plaisir  perpétuel,  et 
que  les  plaisirs  de  l'esprit  éloient  beaucoup  plus 
sensibles  que  ceux  du  corps  ;  car,  disoil-il ,  le 
corps  ne  sent  que  ia  douleur  présente,  au  lieu 
que  l'esprit,  outre  les  niauv  présfiis.  sent  en- 
core les  [)assés  et  les  futurs. 

Kpicure  tient  que  notre  ame  est  corporelle  , 
parce  qu'elle  meut  notre  corps  ;  qu  (die  parti- 


cipe à  toutes  ses  joies  aussi  bien  qu'à  ses  infir- 
mités ;  qu'elle  nous  réveille  en  sursaut  lorsque 
nous  sommes  le  plus  endormis  ;  et  qu'enfin 
elle  nous  fait  changer  de  couleur  selon  ses  diffé- 
rens  mouvemens.  Il  assure  qu'elle  ne  pourroit 
jamais  avoir  aucun  rapport  avec  lui  si  elle  n'é- 
toit  pas  corporelle. 

T;iii2i.'i'e  enini  et  faugi  nisi  corpus  nu  lia  potest  res  '. 

Il  a  conçu  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
tissu  de  matière  fort  subtile ,  répandue  par  tout 
notre  corps,  dont  elle  faisoit  une  partie,  de 
même  que  le  pied,  la  main  ou  la  tête;  d'où  il 
conclut  que  par  notre  mort  elle  périt,  qu'elle 
se  dissipe  comme  une  vapeur,  et  qu'il  n'y  reste 
aucun  sentiment ,  non  plus  que  dans  le  corps  ; 
que,  par  conséquent,  la  mort  n'est  pas  à  crain- 
dre, puisqu'elle  n'est  pas  un  mal.  Car  bien  et 
mal  consiste  dans  le  sentiment  :  or  la  mort  est 
une  privation  de  tout  sentiment  :  c'est  donc  une 
chose  qui  ne  nous  regarde  en  aucune  façon  , 
puisque  nous  n'avons  jamais  rien  de  commtm 
avec  elle,  et  que  pendant  que  nous  sommes  elle 
n'est  point ,  et  que  dès  qu'elle  est  nous  ne  som- 
mes plus;  qu'à  la  vérité,  quand  on  se  trouvoit 
au  monde,  il  étoit  fort  naturel  d'y  vouloir  de- 
meurer tant  que  le  plaisir  nous  y  attachoit; 
mais  qu'on  ne  devoil  pas  avoir  plus  de  peine  à 
en  sortir,  qu'on  en  avoit  ordinairement  à  quitter 
la  table  après  avoir  bien  mangé. 

Il  disoit  que  très-peu  de  gens  savoieut  tirer 
parti  de  la  vie  ;  que  tout  le  monde  méprisoit 
l'état  présent  dans  lequel  il  étoit,  et  que  chacun 
se  proposoit  de  vivre  plus  heureux  dans  la  suite  : 
mais  qu'on  étoit  surpi'is  de  la  mort  avant  que 
d'avoir  pu  exécuter  ses  projels ,  et  que  c'étoit 
ce  qui  rendoit  la  vie  des  honuues  si  malheu- 
reuse :  qu'ainsi  rien  n'étoit  plus  à  propos  que 
de  jouir  du  tenips  présent ,  sans  compter  sur 
l'avenir  :  qu'il  ne  falloit  pas  estimer  le  bonheur 
de  la  vie  par  la  (juautité  d'années  que  nous  res- 
tions sur  la  terre,  mais  seulement  par  les  plai- 
sirs que  nous  y  goûtions.  Une  vie  courte  et 
agréable,  disoit-il ,  est  beaucoup  plus  à  sou- 
haiter qu'une  vie  longue  et  cmmyeuse.  C'est  la 
délicatesse  (pi'on  cherche  dans  les  bons  repas . 
et  non  pas  une  abondance  de  \iandes  mal  pré- 
parées :  que  si  nous  considérons  qu'après  la 
mort  nous  serons  privés  pour  jamais  de  tous  les 
avantages  de  la  vie,  il  faut  aussi  s'imaginer  que 
jamais  nous  n'aurons  plus  de  désii-  de  les  pos- 
séder (juc  nous  n'en  avions  avant  (jue  de  naître. 

'  Lii.iili.   Ur   \al.  icr.   Iil>.  i,  \.  :IOj. 
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Que  c'étoit  une  grande  faiblesse  d'avoir  peur 
de  tout  ce  qu'on  dit  des  enfers  ;  que  les  peines 
de  Tantale,  Sisyphe,  Titye  et  des  Danaïdes  sont 
des  fables  inventées  à  plaisir ,  pour  faire  con- 
noître  les  troubles  et  les  passions  dont  les  hom- 
mes sont  tourmentés  dans  ce  monde  ;  et  qu'enfin 
on  devoit  se  défaire  de  toutes  ces  frayeurs  ,  qui 
ne  servent  qu'à  troubler  le  repos  et  la  douceur 
de  la  vie. 

Il  fait  consister  la  liberté  dans  une  entière 
indifférence;  il  rejette  le  destin.  11  tient  que 
l'art  de  deviner  est  une  chose  frivole,  et  qu'il 
est  impossible  à  aucun  être  de  connoître  jamais 
les  choses  futures ,  lorsqu'elles  dépendent  du 
caprice  des  hommes,  et  qu'elles  n'ont  point  de 
causes  nécessaires. 

Epicure  a  toujours  parlé  magnifiquement  de 
la  divinité.  Il  vouloit  qu'on  en  eût  des  senti- 
mens  fort  relevés.  Il  défendoit  expressément 
qu'on  lui  attribuât  aucune  chose  indigne  de 
l'immortalité  et  de  la  souveraine  béatitude. 
L'impie,  disoit-il,  n'est  pas  celui  qui  rejette 
les  dieux  qu'adore  le  peuple,  mais  celui  qui 
attribue  aux  dieux  toutes  les  impertinences  que 
leur  attribue  le  peuple. 

Il  a  conçu  que  la  divinité  méritoit  nos  ado- 
rations par  l'excellence  de  sa  nature ,  et  que 
nous  devions  les  lui  rendre  par  cette  seule  con- 
sidération ,  et  non  par  la  crainte  d'aucun  châ- 
timent ,  ni  en  vue  d'aucun  intérêt.  Il  a  blâmé 
les  superstitions  dont  on  abuse  le  peuple  ,  et 
qui  servent  ordinairement  de  prétexte  aux  plus 
grands  crimes. 

La  religion  dans  laquelle  il  étoit  né  n'exemp- 
toit  les  dieux  d'aucune  foiblesse  humaine.  Quant 
à  lui ,  il  les  considéroit  comme  des  êtres  bien- 
heureux dont  la  demeure  étoit  dans  des  lieux 
agréables,  ou  on  ne  connoissoit  ni  vent,  ni 
pluie ,  ni  neige ,  et  où  ils  étoieut  toujours 
environnés  d'un  air  serein  et  d'une  brillante 
lumière ,  et  perpétuellement  occupés  dans  la 
jouissance  de  leur  félicité. 

Il  éloignoil  d'eux  tout  ce  qui  d'ordinaire 
nous  embarrasse.  Il  les  a  crus  indépendans  de 
nous  dans  leur  bonheur,  incapables  d'être  tou- 
chés ni  de  nos  bonnes  ni  de  nos  mauvaises  ac- 
tions. Ils  croyoient  que  s'ils  prenoient  soin  des 
hommes  ,  ou  ()ue  s'ils  se  mêloicnt  du  gou- 
vernement du  monde  ,  cela  troubleroit  leur 
félicité. 

Il  conclut  de  là  que  les  invocations,  les 
prières  el  les  sacrifices  éloient  entièrement  inu- 
tiles ;  qu'il  n'y  avoit  aucun  mérite  à  recourir 
aux  dieux,  ni  à  se  prosterner  devant  leurs  autels 
dans   tous   les  accidens  qui  nous  arrivoient  ; 


mais  qu'il  falloit  regarder  toutes  choses  d'un 
air  tranquille  et  sans  s'étonner. 

Il  ajoute  que  ce  n'est  point  la  raison  qui  a 
donné  aux  hommes  l'idée  des  dieux  ;  et  que  la 
crainte  que  tous  les  hommes  ont  de  ces  êtres 
tranquilles  ne  vient  que  de  ce  que  souvent  en 
rêvant  on  s'imagine  voir  des  fantômes  d'une 
grandeur  prodigieuse.  Il  semble  que  ces  spectres 
nous  menacent  avec  une  hauteur  et  une  fierté 
convenable  à  leur  mine  majestueuse  :  on  leur 
voit  faire,  à  ce  qu'il  semble,  des  choses  surpre- 
nantes ;  et  comme  d'ailleurs  ces  fantômes  re- 
viennent dans  tous  les  temps,  et  qu'il  y  a  quan- 
tité d'effets  merveilleux,  dont  les  causes  parois- 
seut  inconnues ,  lorsque  les  gens  peu  éclairés 
considèrent  le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles  et  leurs 
mouvemens  si  réguliers,  ils  s'imaginent  aussi- 
tôt que  ces  spectres  nocturnes  sont  des  êtres 
éternels  et  tout-puissans.  Ils  les  placent  au  mi- 
lieu du  firmament ,  d'où  ils  voient  venir  le 
tonnerre  ,  les  éclairs ,  la  grêle ,  la  pluie  et  la 
neige  :  il  les  font  présider  à  la  conduite  de 
cette  admirable  machine  du  monde,  et  leur 
attribuent  généralement  tous  les  effets  dont  les 
causes  leur  sont  inconnues.  C'est  de  là,  à  ce 
qu'il  prétend ,  qu'est  venue  cette  grande  quan- 
tité d'autels  qu'on  voit  par  tout  le  monde  ;  et  il 
croit  que  le  culte  qu'on  rend  aux  dieux  n'a 
point  d'autre  origine  que  ces  fausses  terreurs. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  lieux  enchantés  où  les 
dieux  faisoient  leurs  demeures ,  Lucrèce  ,  dans 
le  sentiment  d'Epicure  ,  dit  qu'il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'ils  aient  aucune  relation  avec  les 
palais  que  nous  connoissons  en  ce  monde;  que 
les  dieux  étant  d'une  matière  si  subtile,  qu'ils 
ne  peuvent  tomber  sous  aucun  de  nos  sens  , 
qu'à  peine  même  pouvons-nous  les  apercevoir 
des  yeux  de  l'esprit ,  il  faut  de  nécessité  que  ces 
lieux-là  soient  proportionnés  à  la  subtilité  de  la 
nature  de  ces  êtres  qui  les  habitent. 

Tous  les  philosophes  conviennent  que  ,  selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  rien  ne  se  fait 
de  rien ,  et  qu'aucune  chose  ne  se  réduit  à  rien  ; 
l'expérience  nous  apprend  que  les  corps  se  font 
du  débris  les  uns  des  autres ,  et  conséquemment 
qu'ils  ont  un  sujet  commun  ;  et  c'est  ce  sujet 
connnun  qu'on  appelle  matière  première. 

Il  y  a  plusieurs  opinions  pour  savoir  ce  que 
c'est  que  celte  matière  première.  Epicure  croit 
que  ce  sont  des  atomes  ,  c'est-à-dire  des  cor- 
puscules insécables  ,  dont  il  prétend  que  toutes 
choses  sont  composées. 

Outre  les  atomes ,  il  admet  encore  un  autre 
principe,  qui  est  le  vide  :  mais  il  ne  le  consi- 
ilère  pas  comnio  un  principe  de  composition  des 
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corps  :  il  ne  l'admet  uniquement  que  pour  le 
mouvement,  parce  que,  dit-il,  s'il  n'y  avoit  de 
petits  vides  répandus  par  toute  la  nature  ,  rien 
n'auroit  jamais  pu  se  mouvoir,  toute  la  masse  de 
la  matière  seroit  restée  perpétuellement  jointe 
ensemble  comme  un  roc  .  et  par  conséquent  il 
ne  se  seroit  jamais  fait  aucune  production. 

Il  prétend  que  ces  atomes  ont  été  de  toute 
éternité  5  que  le  nombre  de  leurs  figures  est  in- 
compréhensible, quoique  tîni  ;  mais  que  sous 
cliaque  diflérente  ligure  il  y  a  une  infinité  d'a- 
tomes. 11  a  cru  que  cétoit  leur  propre  poids  qui 
étoit  la  cause  de  leur  mouvement  ;  qu'en  se 
choquant  les  uns  les  autres  ils  s'accrochoient 
souvent  ,  et  que  la  différente  manière  dont  ils 
s'arrangeoient  produisoitles  ilifférens  effets  que 
nous  voyons  dans  la  nature  .  sans  qu'aucun  de 
ces  effets  fût  redevable  de  son  être  à  d'autres 
puissances  qu'au  hasard ,  qui  avoit  fait  ren- 
contrer ensemble  certaine  quantité  d'atomes  de 
telle  el  telle  ligure.  Il  comparoit  ces  atomes  aux 
lettres  de  l'alphabet ,  qui  forment  des  mots  dif- 
férens ,  selon  la  différente  manière  dont  elles 
sont  arrangées  ;  comme,  par  exemple,  cstre  et 
J'este  sont  deux  mots  tout  différens,  quoique 
composés  des  mêmes  lettres  ;  aussi  les  atomes 
qui  composent  certains  corps ,  lorsqu'ils  sont 
arrangés  d'une  certaine  manière,  en  conqiosent 
un  tout  différent  lorsqu'ils  sont  arrangés  d'une 
certaine  façon.  Cependant,  selon  lui  ,  toutes 
sortes  d'atomes  ne  sont  pas  propres  à  entrer 
indifféremment  dans  la  composition  de  toutes 
sortes  de  corps.  Il  y  a  grande  apparence  ,  par 
exemple ,  que  ceux  qui  composent  un  pelo- 
ton de  laine  ne  sont  pas  tous  propres  à  com- 
poser un  diamant ,  de  même  que  nous  voyons 
souvent  des  mots  qui  n'ont  aucune  lettre  com- 
mune. 

11  croyoit  que  ces  petits  corps  étoient  dans 
un  perpétuel  mouvement ,  et  que  c'étoit  de  là 
qu'aucune  des  choses  de  la  nature  ne  restoit  ja- 
mais en  même  état  ;  que  les  unes  diminuoient  et 
les  autres  augmentoient  du  débris  de  celles  qui 
étoient  diminuées;  que  les  unes  vieillissoient  et 
les  autres  prenoient  tous  les  jouis  de  nouvelles 
forces,  et  que  par  conséquent  chaque  être  n'a- 
voit  qu'un  temps  dans  le  monde;  qu'à  mesure 
queijuelque  chose  secorrompoit,  les  atomes  qui 
s'en  détachoienf  se  joignoient  avec  d'autres  ,  et 
formoient  ordinairement  un  corps  tout  différent 
de  celui  dont  ils  venoient  d'être  détachés  ; 
qu'ainsi  rien  ne  périssoit  jamais ,  quoi(]ue  tout 
n'eût  qu'un  temps  ,  et  que  cliaque  chose  sem- 
blât disparoitre  à  la  fin  ,  comme  si  elle  avoit  été 
entièrement  anéantie. 


Épicure  a  imaginé  qu'il  y  avoit  eu  un  temps 
auquel  tous  les  atomes  étoient  séparés ,  et  que 
par  leur  concours  fortuit  ils  ont  composé  une 
infinité  de  mondes  ,  dont  chacun  périt  au  bout 
de  certain  temps,  soit  par  le  feu  ,  comme  si  le 
soleil  s'approchoit  si  près  de  la  terre  qu'il  la 
brûlât ,  soit  par  quelque  grande  et  horrible  se- 
cousse ,  qui  en  un  moment  bouleversera  toutes 
choses  et  ruinera  la  machine  du  monde  :  qu'en- 
fin il  y  avoit  plusieurs  manières  dont  chaque 
monde  pou  voit  périr  :  mais  que  de  ces  débris  il 
s'en  composoit  un  autre  ,  qui  commençoit  aus- 
sitôt à  produire  de  nouveaux  animaux.  Il  sem- 
ble même  que  celui  que  nous  habitons  n'est 
qu'un  tas  de  ruines  de  quelque  grand  et  terrible 
fracas  qui  sera  arrivé  autrefois  ;  témoins  ces 
gouffres  horribles  de  la  mer,  ces  longues  chaînes 
de  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse  ,  ces 
longues  et  larges  couches  de  rochers ,  dont  les 
uns  sont  situés  de  travers ,  les  autres  de  bas  en 
haut ,  et  d'autres  de  biais  ;  témoins  cette  grande 
inégalité  au  dedans  de  la  terre  ,  tous  ces  fleuves 
souterrains,  tous  ces  lacs,  toutes  ces  cavernes  ; 
témoin  enfin  cette  autre  grande  inégalité  de  la 
surface  de  la  terre  ,  qui  se  trouve  entre-coupée 
de  mers,  de  lacs  ,  de  détroits,  d'îles,  de  mon- 
tagnes. 

Êlpicure  tient  que  l'univers  est  infini  ;  que 
ce  grand  tout  n'a  ni  milieu  ni  extrémités  ,  et 
que ,  de  quelque  point  qu'on  imagine  dans  le 
monde,  il  reste  encore  un  espace  infini  à  par- 
courir ,  sans  que  jamais  on  en  puisse  trouver  le 
bout. 

Il  dit  que  c'est  être  fou  que  de  se  flatter  que 
les  dieux  aient  fait  le  monde  pour  l'amour  des 
hommes;  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  qu'a- 
près avoir  resté  si  long-temps  tranquilles,  ils 
se  fussent  avisés  de  changer  leur  première  ma- 
nière de  vie  pour  en  prendre  une  différente,  et 
que  d'ailleurs  il  étoit  fort  aisé  de  juger,  par  tous 
les  défauts  que  nous  y  connoissons,  que  ce  n'ect 
point  un  ouvrage  des  dieux. 

11  a  cru  que  la  terre  avoit  produit  les  hommes 
et  tous  les  autres  animaux  .  de  même  qu'elle 
produit  encore  aujourd'hui  des  rats,  des  taupes, 
des  vers  el  de  toutes  sortes  d'insectes.  Il  tient 
que  ,  dans  son  commencement,  lorsqu'elle  étoit 
encore  toute  nouvelle .  elle  étoit  grasse  el  ni- 
treuse ,  el  que  le  soleil  l'ayant  peti  à  peu 
échauflée  ,  elle  se  couvrit  d'herbes  et  d'arbris- 
seaux; que  quantité  de  petites  tumeurs  com- 
mencèrent à  s'élever  de  dessus  la  superficie  , 
comme  des  champignons ,  et  qu'après  certain 
temps,  lorsque  chaque  liuneur  étriil  venue  en 
malurilé  ,   la  [»eau  de  dessus  se   rompoil ,  et 
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qu'il  en  sortoit  aussitôt  un  petit  animal ,  qui  se 
reliroit  peu  à  peu  du  lieu  humide  où  il  venoit 
de  naître ,  et  qui  commençoit  à  respirer  ;  la 
terre  faisoit  écouler  de  ces  endroits-là  des  ruis- 
seaux de  lait  pour  la  nourriture  de  ces  petits  ani- 
maux. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux il  s'en  trouva  beaucoup  de  monstrueux: 
les  uns  sans  tête  ,  d'autres  sans  bouche  ;  d'au- 
tres avoient  les  membres  collés  au  tronc  du 
corps;  tellement  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  qui 
ont  péri ,  faute  de  se  pouvoir  nourrir,  ou  de 
pouvoir  multiplier  leur  espèce  par  l'union  des 
deux  sexes.  Enfin  il  ne  resta  que  ceux  qui  se 
trouvèrent  bien  disposés,  et  ce  sont  les  espèces 
de  ceux  que  nous  avons  encore  aujourd'hui. 

Dans  ce  premier  commencement  du  monde  , 
le  froid,  la  chaleur  et  les  vents  n'étoient  pas  si 
violens  qu'ils  le  sont  aujourd'hui;  toutes  ces 
choses  étoient  dans  leur  nouveauté  aussi  bien 
que  tout  le  reste  ;  ces  hommes  sortis  de  terre 
étoient  beaucoup  plus  robustes  que  nous  ne 
sommes,  ils  avoient  le  corps  tout  couvert  d'un 
poil  hérissé  comme  celui  des  sangliers;  la  mau- 
vaise nourriture  ni  l'inclémence  des  saisons  ne 
les  incommodoit  point  ;  ils  ne  connoissoient 
point  encore  l'usage  des  habits;  ils  se  couchoient 
nus  par  terre  dans  tous  les  endroits  oii  la  nuit 
les  surprenoit  ;  ils  se  cachoient  sous  de  petits 
arbrisseaux  pour  se  garantir  de  la  pluie;  ils  n'a- 
voient  encore  aucune  société;  chacun  ne  son- 
geoit  qu'à  soi ,  et  ne  travoilloit  qu'à  se  procurer 
ses  commodités  particulières.  La  terre  avoit 
aussi  produit  de  grandes  forêts  dont  les  arbres 
oroissoient  tous  les  jours  ;  les  hommes  commen- 
cèrent à  vivre  de  gland ,  de  fruits  d'arboisier  et 
de  pommes  sauvages.  Ils  avoient  souvent  à  dé- 
mêler avec  les  sangliers  et  les  lions.  Ils  se  mi- 
rent plusieurs  ensemble  pour  se  garantir  de  ces 
bêtes  féroces.  Ils  bâtirent  de  petites  cabanes; 
ils  s'occupèrent  à  la  chasse ,  et  trouvèrent  moyen 
de  se  faire  des  habits  de  la  peau  des  animaux 
qu'ils  avoient  tués.  Chacun  choisit  sa  femme  , 
et  vécut  en  |)arliculier  avec  elle  ;  il  en  vint  des 
cnfans  ,  qui  adoucirent  par  leurs  caresses  l'hu- 
meur farouche  de  leurs  pères.  Voilà  le  com- 
mencement de  toutes  les  sociétés.  Les  voisins 
firent  ensuite  amitié  avec  leurs  voisins ,  et  ces- 
sèrent de  se  miiro  les  uns  aux  autres.  D'abord, 
ils  montroient  du  bout  du  doigt  les  choses  dont 
ils  avoient  besoin;  ils  in\('iilèrent  ensuite  pour 
leur  commodité  certains  noms  qu'ils  donnèrent 
au  hasard  à  chaque  chose;  ils  en  composèrent 
un  jargon  dont  ils  se  servirent  pour  communi- 
quer leurs  [tensées. 


Le  soleil  leur  avoit  fait  connoîlre  l'usage  du 
feu  avant  que  de  l'avoir  trouvé;  c'étoit  à  l'ar- 
deur des  rayons  de  cet  astre  qu'ils  faisoient  d'a- 
bord rôtir  les  viandes  qu'ils  rapportoient  de  la 
chasse  ;  mais  un  jour  un  éclair  tomba  sur  quel- 
que chose  de  combustible  qu'il  embrasa  tout 
d'un  coup  :  aussitôt  les  hommes,  qui  connois- 
soient déjà  l'ulilité  du  feu ,  au  lieu  de  l'éteindre , 
ne  songèrent  qu'à  le  conserver  ;  chacun  en  em- 
porta dans  sa  cabane,  et  s'en  servit  pour  faire 
cuire  ce  qu'il  avoit  à  manger. 

On  bâtit  ensuite  des  villes ,  et  on  commença 
à  partager  les  terres,  mais  inégalement;  les 
gens  qui  se  trouvèrent  avoir  plus  de  forces  ou 
plus  d'adresse  ,  eurent  les  meilleures  portions; 
ils  s'érigèrent  en  rois  ;  ils  contraignirent  les 
autres  hommes  à  leur  obéir,  et  firent  bâtir  des 
ciladelles  pour  éviter  les  surprises  de  leurs  voi- 
sins. 

Les  hommes  dans  ce  temps-là  n'avoient  point 
d'autres  défenses  que  leurs  mains  ,  leurs  on- 
gles, leurs  dents,  des  pierres  ou  des  bâtons; 
c'étoient  là  les  armes  dont  ils  se  servoient  pour 
vider  leurs  différends. 

Après  avoir  brûlé  quelques  forêts ,  n'importe 
pour  quel  sujet ,  ils  virent  du  métal  qui  couloit 
par  des  veines  de  terre  dans  de  petites  fosses  où 
il  se  figeoil  ;  l'éclat  de  ce  métal  leur  causa  de 
l'admiration;  ils  conçurent,  de  ce  qu'ils  voyoient 
couler,  que,  par  le  moyen  du  feu,  ils  en  fe- 
roient  tout  ce  qu'ils  voudroient.  Ils  ne  songè- 
rent d'abord  qu'à  en  faire  des  armes;  c'est  pour 
ce  sujet  qu'ils  estimoient  beaucoup  davantage 
l'airain  que  l'or,  parce  que  les  armes  d'or 
étoient  beaucoup  moins  tranchantes  que  celles 
d'airain  :  ensuite  ils  en  firent  des  brides  pour 
les  chevaux ,  des  socs  de  charrue  pour  labourer 
la  terre,  et  enfin  toutes  les  choses  dont  ils  se 
trouvèrent  avoir  besoin. 

Avant  l'invention  du  fer,  on  faisoit  les  ha- 
bits de  choses  différentes,  qu'on  nouoit  ensem- 
ble :  mais  dès  qu'on  eut  su  accommoder  ce 
métal  à  toutes  sortes  d'usages,  on  trouva  le 
moyen  de  faire  des  étoiles  de  laine  et  de  fil 
pour  la  commodité  des  hommes. 

Pour  ce  qui  est  d'ensemencer  les  terres ,  c'est 
la  nature  même  qui  en  a  enseigné  l'usage.  Les 
hommes ,  dès  le  conuuencement  du  monde , 
remarquèrent  que  les  glands  qui  tomhoiont  des 
chênes  produisoient  des  arbres  send)lahles  aux 
chênes  mêmes  :  quand  ils  voulurent  faire  venir 
des  chênes  en  quelque  endroit ,  ils  y  semèrent 
(lu  gland.  Ils  observèrent  la  même  chose  à  l'é- 
gard de  toutes  les  autres  plantes  ;  chacun  com- 
mença aussitôt  à  semer  de  la  Lri-aine  des  choses 


EPICURE. 


/  / 


dont  il  pouvoit  avoir  besoin  ;  et  comme  ils 
Yoyoient  que  tout  venoit  beaucoup  mieux  quand 
la  terre  étoit  bien  cultivée,  chacun  commença 
à  s'appliquer  particulièrement  à  l'agriculture. 

La  force  et  l'adresse  avoient  toujours  prévalu 
jusqu'à  ce  temps-là  ;  mais  dès  que  l'or  vint  à  la 
mode ,  et  que  tout  le  monde  se  fut  laissé  sur- 
prendre par  la  splendeur  de  ce  métal ,  chacun 
ne  songea  qu'à  en  faire  provision.  Certaines 
gens  s'enrichissant  extraordinairement  par  ce 
moyen ,  le  peuple  abandonna  aisément  le  parti 
des  premiers  rois ,  qui  n'avoient  point  d'autre 
mérite  que  leur  force  et  leur  adresse;  chacun 
s'attacha  aux  riches.  Les  rois  furent  massacrés; 
le  gouvernement  depuis  devint  populaire.  On 
établit  des  lois,  et  on  choisit  des  magistrats  pour 
les  faire  observer  et  pour  avoir  soin  des  affaires 
publiques 

A  mesure  que  ces  premiers  peuples  per- 
doient  de  leur  férocité,  la  société  augmenloit 
entre  eux.  Ils  commencèrent  à  faire  des  festins 
les  uns  chez  les  autres  ;  et  après  avoir  bien 
mangé,  ils  se  réjouissoient  à  entendre  le  chant 
des  oiseaux;  ils  s'efforçoient  de  les  imiter,  et 
composoient  des  chansons  sur  les  mêmes  airs 
des  oiseaux  qu'ils  avoient  appris. 

Les  vents  qui  faisoient  un  agréable  murmure 
en  traversant  les  roseaux  leur  donnèrent  occa- 
sion d'inventer  les  flûtes,  et  l'admiration  qu'ils 
eurent  des  choses  célestes  les  porta  à  s'appliquer 
à  l'astronomie. 

L'avarice  se  mêla  dans  leurs  mœurs.  Ils  se 
firent  la  guerre  les  uns  aux  autres  pour  s'entre- 
déposséder  de  leurs  biens.  Cela  fit  naître  des 
poètes  pour  écrire  les  belles  actions  qui  s'y  étoient 
passées ,  et  des  peintres  pour  les  représenter. 
Enfin  la  tranquillité  et  le  grand  loisir  dont  ils 
'ouirent  par  la  suite  ,  leur  donna  moym  de 
s'occuper  à  perfectionner  les  arts  que  la  néces- 
sité leur  avoit  fait  trouver ,  et  même  d'en  inven- 
ter de  nouveaux  pour  la  commodité  de  la  vie. 

Sur  ce  qu'on  peut  objecter ,  que  la  terre  ne 
produit  point  aujourd'hui  d'hommes,  de  lions 
et  de  chiens,  Epicure  répond:  que  la  fécondité 
de  la  terre  est  épuisée  ;  qu'une  femme  avancée 
en  âge  ne  fait  plus  d'enfans  ;  qu'une  terre  qu'on 
n'a  jamais  cultivée  rapporte  beaucoup  mieux 
les  premières  années  que  j)ar  la  suite  ;  qu'enfin 
lorsqu'on  arrache  une  forêt ,  le  fond  de  la  terre 
ne  produit  plus  d'arbres  pareils  à  ceux  qu'on 
a  déracinés;  il  en  produit  seulement  d'autres 
qui  dégénèrent ,  comm-i  de  petits  sauvageons  , 
des  épines  et  des  ronces  ;  et  que  peut-être  il  y 
a  encore  à  présent  des  lapins  ,  des  lièvres ,  des 
renards  ,  des  sangliers  et  d'autres  animaux  par- 


faits qui  naissent  de  la  terre  ;  mais  parce  que 
cela  arrive  dans  des  lieux  retirés,  et  que  cela 
ne  nous  est  pas  connu ,  nous  ne  croyons  pas 
que  cela  soit;  de  même  que  si  nous  n'avions 
jamais  vu  d'autres  rats  que  ceux  qui  naissent 
des  rats ,  nous  ne  croirions  pas  qu'il  y  en  eût 
qui  naquissent  de  la  terre. 

Les  philosophes  sont  partagés  touchant  la 
règle  que  nous  avons  pour  connoître  la  vérité. 
Epicure  tient  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
certitude  que  celle  qui  nous  vient  des  sens;  que 
nous  ne  connoissons  rien  positivement  que  par 
leur  rapport ,  et  que  nous  n'avons  point  d'autre 
marque  pour  distinguer  le  vrai  d"avec  le  faux. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement ,  il  tient 
qu'au  commencement  il  n'a  aucune  idée;  qu'il 
est  comme  une  table  rase;  que  lorsque  les  or- 
ganes corporels  sont  formés ,  les  conuoissances 
lui  viennent  peu  à  peu  par  l'entremise  des  sens; 
qu'il  peut  penser  aux  choses  absentes;  qu'ainsi 
il  se  peut  tromper  en  prenant  pour  présent  ce 
qui  est  absent ,  ou  même  ce  qui  n'est  point  du 
tout  ;  et  qu'au  contraire  nos  sens  n'aperçoivent 
que  des  objets  actuellement  présens,  et  que 
par  conséquent  ils  ne  peuvent  jamais  se  tromper 
quant  à  l'existence  de  l'objet.  C'est  pourquoi, 
dit-il  ,  c'est  être  fou  que  de  n'exiger  pas  ,  en 
ce  cas-là ,  le  rapport  des  sens  pour  avoir  recours 
à  des  raisons. 

Il  y  a  plusieurs  manières  différentes  dont  les 
philosophes  expliquent  la  vision.  Epicure  a  cru 
qu'il  se  détachoit  perpétuellement  de  tous  les 
corps  une  grande  quantité  de  petites  superficies 
semblables  aux  corps  mêmes;  que  ces  petites 
superficies  remplissoient  l'air,  et  que  c'étoit 
par  leur  moyen  que  nous  apercevions  les  objets 
extérieurs. 

Il  tient  que  l'odeur ,  la  chaleur ,  les  sons  ,  la 
lumière  et  les  autres  qualités  sensibles,  ne  sont 
pas  de  simples  perceptions  de  l'ame.  Il  a  cru 
que  toutes  ces  choses  étoient  réellement  hors  de 
nous  de  la  même  manière  qu'elles  nous  pa- 
roissent,  et  qu'une  certaine  quantité  de  matière 
figurée  et  mue  d'une  certaine  façon  ,  étoit  réel- 
lement odeur,  son,  chaleur,  lumière,  indé- 
pendamment de  toutes  sortes  d'animaux  :  que, 
par  exemple .  les  petites  particules  qui  se  dé- 
tachent perpétuellement  des  fleurs  d'un  par- 
terre ,  remplissent  l'air  tout  autour  d'une  odeur 
agréable  ,  et  semblable  à  ce  qu'un  homme  sen- 
tiroit  s'il  se  promcnoit  pour  lors  dans  ce  par- 
terre; que,  lorsqu'on  sonne  une  cloche,  l'air 
des  environs  est  rempli  de  lintemens  aigus 
semblables  aux  sons  que  nous  entendons  pour 
lors  ;  et  que  dès  que  le  soleil  commence  à  pa- 
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roître  ,  il  v  a  dans  l'air  quelque  choi^e  de  bril-     il  se  sentit  approcher  de  sa  fin  ,  il  affranchit 


lant  et  semblable  à  la  lumière  que  nous  apei 
cevons  dans  ce  temps-là;  qu'entin  ,  lorsque  la 
même  chose  paroît  différemment  à  deux  ani- 
maux différens  ,  cela  vient  de  ce  que  la  con- 
figuration intérieure  de  ces  animaux  est  dif- 
férente. Si  la  feuille  de  saule,  par  exemple, 
paroît  amère  à  un  homme  et  douce  à  une 
chèvre ,  c'est  que  l'homme  et  la  chèvre  ne 
sont  pas  faits  au  dedans  l'un  comme  l'autre. 
C'est  celte  même  raison  qui  fait  que  la  ciguë 
empoisonne  les  hommes  et  engraisse  les  cailles. 
Les  Stoïciens ,  qui  faisoient  profession  d'une 
vertu   fort  austère  ,  et  qui  dans  le  fond  étoient 


une  partie  de  ses  esclaves ,  disposa  de  son  bien, 
ordonna  qu'on  solennisât  tous  les  ans  le  jour  de 
sa  naissance  et  celle  de  ses  parens ,  vers  le 
dixième  du  mois  Gaméléon.  Il  donna  son  jardin 
et  ses  livres  à  Hermacus  de  Mételin ,  qui  lui 
succéda ,  à  la  charge  que  cela  passeroit  succes- 
sivement à  tous  ceux  qui  occuperoient  cette 
place.  Il  écrivit  à  Idoménée  en  ces  termes  : 

«  Me  voilà  ,  grâce  aux  dieux  ,  à  l'heureux  et 
»  dernier  jour  de  ma  vie  ;  je  suis  si  tourmenté 
»  de  la  violence  de  mon  mal ,  qui  me  ronge  la 
»  vessie  et  les  intestins  ,  qu'on  ne  sauroit  rien 
»  imaginer  de  plus  cruel.  Au  milieu  de  mes 


pleins  de  vanité ,  furent  extrêmement  jaloux  »  douleurs ,  cependant ,  je  sens  une  grande 
du  grand  nombre  d'amis  et  de  disciples  qui  »  consolation  ,  lorsque  je  repasse  dans  mon  es- 
s'attachoient  à  Épicure  ,  dont  la  doctrine  étoit  »  prit  tous  les  bons  raisonnemens  dont  j'ai  en- 
d'ailleurs  fort  différente  de  celle  qu'ils  ensei-  »  richi  la  philosophie.  Je  vous  prie  .  par  l'at- 
gnoient.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  le  »  tachement  que  vous  avez  toujours  fait  paroître 
décrier,  et  même  ils  semèrent  dans  leurs  livres  »  pour  moi  et  pour  ma  doctrine,  d'avoir  soin 
diverses  sortes  de  calomnies  contre  lui.  C'est  »  des  enfans  de  Métrodorus.  » 
ce  qui  a  été  cause  que  ceux  qui  sont  venus  de-  Quatorze  jours  après  que  cette  maladie  eut 
puis,  et  qui  n'ont  connu  Épicure  que  par  le  commencé  ,  Epicure  se  mit  dans  un  bain  chaud, 
canal  des  Stoïciens  ,  s'y  sont  laissé  surprendre  ,  qu'il  s'étoit  fait  préparer  exprès  :  dès  qu'il  y 
et  ont  pris  pour  un  débauché  un  homme  d'une  fut  entré  il  demanda  un  verre  de  vin  pur  ;  il  le 
continence  exemplaire  et  dont  les  mœurs  ont  but  et  expira  aussitôt ,  en  avertissant  ses  amis 


toujours  été  très-réglées 

Saint  Grégoire  rend  un  témoignage  illustre 
de  la  chasteté  de  ce  philosophe.  «Epicure,  dit 
»  ce  Père  de  l'Eglise,  a  dit  que  le  plaisir  étoit 
»  la  fin  où  tendent  tous  les  hommes;  mais  afin 
»  qu'on  ne  crût  pas  que  ce  fût  le  plaisir  scn- 
»  suel  ,  il  vécut  toujours  très-chaste  et  très- 
»  réglé,  confirmant  sa  doctrine  par  ses  mœurs.» 

Epicure  ne  voulut  jamais  se  mêler  du  gou- 
vernement de  la  république;  il  préféra  toujours 
son  repos  et  la  vie  tranquille  à  l'embarras  des 
affaires.  Les  statues  que  les  Athéniens  lui  éri- 
gèrent publiquement ,  témoignoicnt  bien  l'es- 
time distinguée  qu'ils  avoient  pour  ce  philo- 
sophe. Tous  ceux  qui  se  sont  attachés  à  lui ,  ne 


et  ses  disciples  qui  étoient  là  présens ,  de  se 
souvenir  de  lui  et  des  préceptes  qu'il  leur  avoit 
donnés.  Cette  mort  arriva  la  première  année 
de  la  cent-vingt-septième  olympiade.  Tous  les 
Athéniens  en  témoignèrent  un  regret  très-sen- 
sible. 


ZENON. 

Mort  dans  la  129'  olympiade. 


ZÉNON ,  chef  de  la  secte  des  Stoïciens ,  étoit 
de  la  ville  de  Ciltie ,  dans  l'île  de  Chypre, 
lont  jamais  quitté  .  à  la  réserve  de  Métrodorus,  Avant  que  de  se  déterminer  à  rien ,  il  alla  con- 
qui  le  changea  pour  étudier  dans  l'Académie  sulter  l'oracle  ,  afin  de  savoir  ce  qu'il  devoit 
sous  Carnéadc  :  mais  il  n'y  fut  que  six  mois;  faire  pour  vivre  heureux.  L'oracle  lui  répon- 
il  revint  aussitôt  trouver  Kpicurc ,  et  resta  avec  dit,  qu'il  devînt  de  même  couleur  ijuc  les 
lui  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quelque  tem[)s  morts.  Zenon  conçut  que  ce  dieu  lui  vouloit 
avant  colle  d'Épicure.  Son  école  est  demeurée  dire  qu'il  falloit  qu'il  s'attachât  à  lire  les  livres 
perpétuellement  dans  une  égale  splendeur ,  et     des  anciens.  Il  prit  cela  fort  sérieusement  ;  il 


même  dans   d(!s   temps   que  toutes   les   autres 
éloieut  |)rcsque  abaudomirc^. 

A  l'Age  de  soixaiilc-douz(!  ans ,  il  tomba  ma- 
lade à  Athènes,  où  il  n'avoil  pijîiit  discontinué 
d'enseigner  r  son  mal  étoit  une  rétention  d'u- 
rine qui  lui  causoit  des  douleurs  épouvantables; 
ilsouU'roit  tout  cela  fort  tranfiiiillemeul.  nuaiid 


commença  à  s'y  appli(juer,  et  à  employer  tous 
ses  soins  pour  suivre  les  conseils  de  l'oracle. 

Vi\  jour,  comme  il  revenoit  d'acheter  de  la 
pour|>rc  de  IMiénicie  ,  il  fit  naufrage  au  port 
de  Pirée.  Cette  perte  le  rendit  fort  triste  ;  il  s'en 
revint  à  Athènes;  il  entra  chez  un  libraire  ,  et 
se  mit  à  lire  le  second  livre  de  Xénophon  pour 
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se  consoler  ;  il  y  prit  beaucoup  de  plaisir ,  cela 
lui  fît  oublier  son  chagrin.  Il  demanda  au  li- 
braire où  denieuroient  ces  sortes  de  gens  dont 
parloit  Xénophon.  Cratès  le  Cynique  passa  par 
hasard  ;  le  libraire  le  montra  du  bout  du  doigt , 
et  dit  à  Zenon  :  Tenez,  suivez  cet  homme-ci. 
Zenon  étoit  pour  lors  âgé  de  trente  ans  ;  il  suivit 
Cratès ,  et  commença  dès  ce  jour-là  à  être  son 
disciple.  Zenon  avoit  beaucoup  de  pudeur  et  de 
retenue;  il  ne  pouvoit  s'accoutumer  aux  ma- 
nières effrontées  des  Cyniques.  Cratès  s'aperçut 
que  cela  lui  faisoit  de  la  peine  ;  il  voulut  le  gué- 
rir de  sa  foiblesse  :  il  lui  donna  un  jour  une 
marmite  pleine  de  lentilles ,  et  lui  commanda 
de  traverser  le  bourg  de  Céramique  avec  celle 
marmite.  Zenon  rougissoit  de  honte  et  se  ca- 
choit,  de  crainte  que  quelqu'un  ne  le  vit.  Cra- 
tès s'approcha  do  lui  ;  il  lui  donna  un  grand 
coup  de  bâton  au  travers  de  la  marmite  et  la 
cassa  en  plusieurs  morceaux  ;  toutes  les  len- 
tilles lui  couloient  le  long  des  cuisses  et  des 
jambes.  Cratès  lui  dit  :  Comment,  petit  fripon, 
pourquoi  t'enfuis-tu ,  puisque  tu  n'as  point  eu 
de  mal  ? 

La  philosophie  plaisoit  fort  à  Zenon  ;  il  re- 
mercioit  ordinairement  la  fortune  d'avoir  fait 
périr  tout  son  bien  dans  la  mer.  Ah  !  disoit-il , 
que  les  vents  qui  m'ont  fait  faire  naufrage  m'é- 
loient  favoiables  !  Il  étudia  plus  de  dix  ans  sous 
Cratès ,  sans  pouvoir  jamais  s'accoutumer  à 
l'impudence  des  Cyniques.  A  la  fin ,  quand  il 
voulut  le  quitter  pour  aller  sous  Stilpon  de 
Mégare ,  Cratès  le  prit  par  sc-n  manteau  et  le 
retint  de  force  :  0  Cratès,  lui  dit  Zenon  ,  on  ne 
sauroit  retenir  un  philosophe  que  par  les 
oreilles;  persuadez-moi  par.de  bonnes  raisons 
que  votre  doctrine  est  meilleure  que  celle  de 
Stilpon  ;  sinon  ,  quand  vous  m'enfermeriez  , 
mon  corps  seroit  bien  à  la  vérité  chez  vous  , 
mais  mon  esprit  seroit  perpétuellement  chez 
Stilpon. 

Zenon  passa  dix  autres  années  chez  Stilpon  , 
Xénocrate  et  Polémon  ;  ensuite  il  se  relira  .  el 
établit  une  nouvelle  secte.  Sa  réputation  ne 
tarda  guère  ù  se  l'épandre  par  toute  la  Grèce.  Il 
devint  en  peu  de  temps  le  plus  distingué  de 
tous  les  philosophes  du  pays.  Quantité  de  gens 
^enoicnt  de  divers  eudroils  pour  s'attacher  à 
lui  el  être  ses  disciples  ;  et  comme  Zenon  ensei- 
gnoit  ordinairement  sous  une  galei'ie,  c'est  de 
là  que  ses  sectateurs  ont  été  appelés  Stoïciens. 

Les  Athéniens rhonoroi(nt  tellement ,  qu'ils 
l'avoient  fait  le  dépositaire  des  clefs  de  la  \illc. 
Ils  lui  érigèrent  une  stalue  ,  el  ils  lui  liront 
présent  d'une  couronne  d'or.  Le  r()i  Antigonus 


ne  peuvoit  se  lasser  d'admirer  ce  philosophe. 
Il  ne  venoit  jamais  à  Athènes  ,  qu'il  n'allât 
écouter  ses  leçons  ;  souvent  même  il  alloit 
manger  chez  Zenon ,  ou  bien  il  le  menoit  sou- 
per avec  lui  chez  Aristocle  ,  le  joueur  de  harpe. 
Mais  Zenon  é\ita  dans  la  suite  de  se  rencontrer 
dans  aucun  festin ,  ni  dans  des  assemblées ,  de 
crainte  de  se  rendre  trop  familier.  Antigonus 
iit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'attirer  auprès  de  lui; 
Zenon  s'excusa  de  faire  ce  voyage  ,  et  envoya 
en  sa  place  Perseus  et  Philonide,  el  lui  fit  ré- 
ponse, qu'il  avoit  une  joie  très-sensible  de  la 
forte  inclination  qu'il  faisoit  paroître  pour  les 
sciences  :  que  rien  n'étoit  plus  propre  à  le  dé- 
tourner des  plaisirs  sensuels ,  et  à  lui  faire 
embrasser  la  vertu  ,  que  l'amour  de  la  philoso- 
phie. Enfin  ,  ajoute-t-il ,  si  la  vieillesse  et  ma 
mauvaise  santé  ne  m'empêchoient  de  sortir  ,  je 
ne  manquerois  pas  de  me  rendre  auprès  de 
vous  comme  vous  le  souhaitez  ;  mais  puisque 
cela  ne  se  peut ,  je  vous  envoie  deux  de  mes 
amis  qui  me  valent  bien  ,  quant  à  l'esprit  et 
à  la  doctrine,  et  qui  sont  beaucoup  plus  ro- 
bustes que  moi.  Si  vous  conversez  sérieusement 
avec  eux ,  el  que  vous  vous  appliquiez  à  suivre 
les  préceptes  qu'ils  vous  donneront ,  vous  verrez 
qu'il  ne  vous  manquera  rien  de  ce  qui  regarde 
le  souverain  bonheur. 

Zenon  évitoit  la  foule.  Il  ne  se  faisoit  jamais 
accompagner  que  de  deux  ou  trois  personnes  au 
plus.  Lorsqu'il  y  en  avoit  davantage  qui  le  vou- 
loient  suivre  malgré  lui ,  il  leur  donnoil  de 
l'argent  pour  les  faire  retirer.  Quelquefois  , 
quand  il  se  voyoit  pressé  par  la  grande  multi- 
tude dans  la  galerie  où  il  enseignoil ,  il  mon- 
troit  à  ceux  qui  l'embarrassoient  ,  certaines 
pièces  de  bois  qui  éloient  au-dessus  de  son 
école  ,  et  il  leur  disoit  :  Tenez  ,  voyez-vous  bien 
ces  pièces  de  bois  que  voilà  là-haut,  elles  n'y 
ont  pas  toujours  été  .  elles  éloient  autrefois  au 
milieu  de  cette  place  comme  vous;  mais  comme 
elles  embarrassoieni ,  on  les  a  ôlées  et  mises  où 
vous  les  voyez.  Hetirez-vous  donc  en  arrière, 
et  ne  n)'embarrassez  jias  davantage. 

Zenon  étoit  grand  et  menu  ,  et  avoit  la  peau 
fort  noire  :  c'étoit  de  là  que  quelques-uns  l'ap- 
peloit  le  Palmier  (T Fgijpte.  H  avoit  la  lète 
penchée  sur  une  des  épaules;  ses  jambes  éloient 
grosses  et  malsaines  ;  il  s'habilloil  toujours  d'une 
étoffe  très-légère  et  du  plus  bas  prix  ([u'il  la 
pouvoit  trouver;  il  vivoil  en  tout  temps  d'un 
jieu  de  pain  ,  de  figues ,  de  miel  el  de  vin  doux, 
sans  jantais  rien  manger  de  cuil.  Il  él(»it  d'une 
si  «grandi"  coulinence  ,  que  quand  on  vouloit 
louer  qu<'lqii'un  sur  ce  sujet ,  on  disoit  :  Il  est 
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plus  chaste  que  Zenon.  Il  eut  pourtant  quelque     honnête  homme  ,  tu  seras  élevé  au-dessus  des 
commerce  avec  une  petite  servante  :  la  vertu     autres. 


des  païens  n'étoit  pas  ferme.  Il  avoit  la  dé- 
marche grave,  l'esprit  vif,  l'humeur  sévère. 
En  parlant  il  ridoit  son  front  et  tordoit  sa 
bouche  ;  quelquefois  cependant ,  dans  ses  par- 
ties de  plaisirs,  il  étoit  tort  gai  et  réjouissoit  la 
compagnie.  Quand  on  lai  demandoit  la  raison 
d'un  si  grand  changement,  il  répondoit  ;  Les 
lupins  sont  naturellement  amers;  mais  quand 
on  les  a  laissés  quelque  temps  tremper  dans 
l'eau  ,  ils  s'adoucissent.  Il  alléctoit  une  très- 
grande  austérité ,  en  sorte  que  sa  manière  de 
vivre  tenoit  davantage  d'une  simplicité  barbare 
que  d'une  véritable  frugalité,  et  hors  l'effron- 
terie, dont  il  étoit  fort  éloigné,  il  avoit  retenu 
beaucoup  de  la  morale  des  Cyniques;  c'est  ce 
qui  a  fait  que  Juvenal  a  dit  que  les  Stoïciens 
et  les  Cyniques  ne  dilféroient  entr'cux  que  par 
leurs  habits  ,  mais  que  leur  doctrine  étoit  la 
même. 

Il  étoit  fort  concis  dans  tous  ses  discours. 
Quand  on  lui  en  demandoit  la  raison ,  il  disoit 
que  les  syllabes  dont  se  servent  les  sages  dé- 
voient toutes  être  brèves,  si  cela  se  pouvoit. 
Quand  il  vouloit  faire  nue  réprimande  à  quel- 
qu'un ,  il  n'y  employoit  jamais  que  très-peu 
de  paroles ,  et  toujours  indirectement. 

Il  se  rencontra  un  jour  dans  un  festin  avec 
im  homme  fort  gourmand ,  qui  faisoit  mourir 
de  faim  tous  ceux  qui  maugeoient  avec  lui  : 
Zenon  prit  pour  sa  part  un  grand  poisson,  et 
sembla  ne  b;  vouloir  partager  avec  personne.  Le 
gourmand  le  regarda  aussitôt  de  travers.  Com- 
ment, lui  dit  Zenon,  crois-tu  qu'on  te  laissera 
faire  tous  les  jours  de  pareils  tours ,  si  tu  ne 
peux  pas  souffrir  que  je  le  fasse  une  fois  ? 

Un  jour  un  jeune  homme  le  pressoit  avec 


Il  croyoit  qu'il  étoit  dangereux  à  un  jeune 
homme  qui  avoit  envie  de  devenir  savant,  de 
s'appliquer  à  la  poésie. 

Quand  on  lui  demandoit  ce  que  c'éloit  que 
son  ami  :  C'est  un  autre  moi-même,  répon- 
doit-il. 

Il  disoit  qu'il  valoit  mieux  glisser  des  pieds 
que  de  la  langue  ;  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dont 
la  perte  nous  dût  si  sensiblement  toucher  que 
celle  du  temps ,  parce  qu'elle  étoit  la  plus  irré- 
parable. 

Il  se  trouva  un  jour  dans  un  festin  qu'on 
faisoit  aux  ambassadeurs  de  Ptolémée.  Il  ne  dit 
rien  pendant  tout  le  souper.  Ces  ambassadeurs 
en  furent  surpris  ;  ils  lui  demandèrent  s'il  ne 
vouloit  l'ien  faire  savoir  au  roi  Ptolémée  :  Dites- 
lui,  répondit-il,  qu'il  y  a  ici  un  homme  qui  sait 
se  taire. 

Les  Stoïciens  tenoient  que  la  tîn  qu'on  devoit 
se  proposer  étoit  de  vivre  selon  la  nature  ;  or, 
que  de  vivre  selon  la  nature,  étoit  de  ne  faire 
rien  de  contraire  à  ce  que  nous  dictoit  la  raison, 
qui  étoit  une  loi  générale  et  commune  à  tous 
les  hommes. 

Que  chacun  devoit  embrasser  la  vertu  à  cause 
d'elle-même,  sans  avoir  égard  à  aucune  récom- 
pense: qu'elle  suftîsoit  pour  rendre  les  gens 
heureux  ;  et  que  ceux  qui  la  possédoient  jouis- 
soient  d'un  parfait  bonheur,  même  au  milieu  des 
plus  grands  tourmens. 

Qu'il  n'y  avoit  rien  d'utile  que  ce  qui  étoit 
honnête,  et  que  rien  de  criminel  ne  pouvoit  ja- 
mais être  utile. 

Que  le  bien  honnête  est  celui  qui  rend  par- 
faits tous  ceux  qui  le  possèdent. 

Qu'il  y  avoit  des  choses  qui  n'étoient  ni  un 


beaucoup  d'instance,  sur  une  matière  au-dessus  bien  ni  un  mal,  quoiqu'elles  eussent  la  force  de 

de  la  portée  de  son  esprit.   Zenon  fît  apporter  mouvoir  notre  appétit,  et  de  nous  porter  à  choi- 

un  miroir,  il  le  fit  regarder  dedans,  et  lui  dit  :  sir  les  unes  plutôt  que  les  autres  ;  comme  la 

Te  scmble-t-il  que  ces  questions-là  conviennent  vie,  la  santé  ,  la  beauté,  la  force,  les  richesses, 

avec  ton  visage?  la  noblesse,  le  plaisir,  la  gloire  ;  et  celles  qui 

Il  disoit  que  les  mauvais  discours  des  ora-  leur  étoient  opposées,  comme  la  mort,  la  nia- 

tcurs  ressembloient  à  la  monnoie  d'Alexandrie,  ladie  ,  la  laideur,  la  débilité  ,  la  pauvreté ,  la 

qui  étoit  belle  en  apparence,  mais  dont  le  métal  basse  naissance,  la  douceur  et  l'ignominie.  Car, 

ne  valoit  rien.  disoiont-ils,  aucune  chose  ne sauroit  être  bonne, 

Il  disoit  (|uele  plus  grand  tort  qu'on  pouvoit  si  elle  ne  rend  heureux  ceux  (jui  la  possèdent, 

l'aire  aux  jeunes  gens,  étoit  de  les  éle\er  dans  et  si  elle  ne  rend  malheureux  ceux  qui  en  sont 

la  vanité  ;  qu'il  falloit  les  accoutumer  à  être  privés  :  or,  la  vie,  la  santé,  ni  les  richesses  ne 

civils  et  à  ne  rien  faire  qu'à  i)ropos.  Voyant  un  rendent  point  heureux  ceux  qui  les  possèdent, 

jour  un  de  ses  disciples  enllé  (l'orgtieil,   il  lui  ni  inallieurcux  ceux  qui  en  sont  privés  :  donc 

donna  un  soufllct,  et  lui  dit  :  Ca[)liésins,  (juand  la  vie,  la  santé  ni  les  richesses ,  la  mort,  la 

tu  seras  élevé  au-dessus  des  autres,  lu  ne  seras  maladie  ni  la  pauvreté,  ne  sont  ni  des  biens  ni 

j)as  honnête  houMne  pour  cela  ;   mais  si  tu  es  des  maux.   D'ailleurs,  ajouloient-ils,  les  choses 
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dont  nous  pouvons  nous  senir  en  bien  el  en 
mal ,  ne  sotit  ni  un  bien  ni  un  mal  ;  or  nous 
pouvons  nous  servir  el  en  bien  et  en  mal,  de  la 
vie,  de  la  santé  et  des  richesses  ;  donc  la  vie,  la 
santé  ni  les  richesses  ne  sont  ni  un  bien  ni 
un  mal. 

Enfin  ils  adniettoient  une  autre  espèce  de 
choses  indifférentes,  qui  nétoicnt  pas  capables 
de  faire  aucune  impression  sur  notre  esprit  : 
comme  d'avoir  uu  nombre  pair  ou  impair  de 
cheveux  à  la  tète,  étendre  le  doigt  ou  le  fermer, 
tenir  une  plume  en  l'air,  lever  une  paille. 

Ils  disoient  que  les  plaisirs  sensuels  n'étoieut 
pas  un  bien,  parce  qu'ils  étoient  déshonnètes  : 
or,  que  rien  de  deshonnète  ne  pouvoit  jamais 
être  un  bien. 

Que  le  sage  ne  craiguoit  rien  ;  qu'il  n'avoit 
point  de  faste,  parce  qu'il  étoit  indifférent  pour 
la  gloire  et  pour  l'ignominie  :  que  le  cai-actère 
du  sage  étoit  d'être  Sf'vère  et  sincère  ;  qu"il  ne 
lui  étoit  pas  défendu  de  boire  du  vin,  mais  qu'il 
ne  devoit  jamais  s'enivrer,  afin  de  ne  pas  perdre 
un  seul  moment  de  la  vie  l'usage  de  la  raison  ; 
qu'il  dcvoif  avoir  un  grand  respect  pour  les 
dieux,  leur  faire  des  sacrifices,  et  s'abstenir  de 
toutes  sortes  de  débauches. 

Qu'on  pouvoit  appeler  offices  en  général  tout 
ce  que  nous  faisons  par  inclination  ;  que  les 
bons  offices  étoient  d'honorer  ses  parens,  défen- 
dre sa  patrie,  se  faire  des  amis  et  les  assister  ; 
les  njauvais,  au  contraire,  négliger  ses  parens. 
mépriser  sa  patrie  ,  n'avoir  aucune  complai- 
sance ni  alfecfion  pour  ses  amis. 

Ils  croyoient  que  tous  les  biens  et  les  maux 
étoient  égaux  .  (ju'ils  ne  pouvoient  jamais  être 
augmentés  ni  diminués;  car,  disoient-ils,  il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qui  est  vrai,  el  rien 
de  plus  faux  que  ce  qui  est  faux  ;  aussi  il  n'y  a 
rien  de  meillenr  que  ce  qui  est  bon,  ni  rien  de 
plus  méchant  que  ce  qui  est  méchant.  Et  connue 
un  honuue  qui  ne  seroit  éloigné  ([ue  dun  stade 
de  Canope  ,  ne  seroit  pas  davantage  dedans 
qu'un  honuue  qui  en  seroit  éloigné  de  deux 
cents  élades  ;  ainsi  celui  qui  ne  commet  qu'un 
péché  médiocre,  Ji'est  pas  davantage  dans  la 
\erlu,  que  celui  qui  en  commet  uu  énorme. 

Que  le  seul  sage  étoit  ca|)able  d'amitié;  qu'il 
devoit  se  mêler  des  alfaires  delà  républitjue, 
pour  empêcher  le  vice,  et  exciter  les  citoyens  à 
la  vertu  :  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  dut  avoir 
part  au  gouvernement  de  l'Etat,  puisqu'il  étoit 
le  seul  qui  pùl  décider  de  tout  ce  qui  regardoit 
le  bien  el  le  mal  ;  qu'il  n'y  avoit  que  lui  d'ir- 
répréhensible cl  d'incapable  de  nuire  à  per- 
sonne ;  et  qu'il  étoit  le  seul  qui  n'admiroil  rien 


de  tout  ce  qui  avoit  coutume  de  surprendre  le 
reste  des  hommes. 

Ils  tenoient,  comme  les  Cyniques,  que  toutes 
choses  appartiennent  aux  dieux ,  et  qu'entre 
amis  toutes  choses  sont  communes. 

Ils  tiennent  que  toutes  les  vertus  ont  un  si 
grand  enchaînement  les  unes  avec  les  autres, 
qu'on  n'en  peut  jamais  posséder  une,  sans  les 
posséder  toutes. 

Qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  le  vice  et 
la  vertu  ;  car,  disoienl-ils,  comme  il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'on  soit  droit  ou  tortu,  aussi 
toute  action  doit  être  bonne  ou  mauvaise. 

Que  le  sage  étoit  le  seul  heureux  ;  qu'il  n'a- 
voit jamais  besoin  de  rien  ;  qu'il  devoit  s'expo- 
ser aux  tourmens  les  plus  cruels  pour  sa  patrie 
el  pour  ses  amis;  qu'il  ne  craignoit  rien  ;  qu'il 
faisoil  du  bien  à  tout  le  monde  ,  et  qu'il  étoit 
incapable  de  nuire  à  personne  ;  qu'enfin  il  étoit 
de  toutes  sortes  de  professions,  quand  même  il 
n'eu  cxerceroil  aucune  ;  et  qu'on  le  pouvoit 
comparer  à  un  comédien  parfait,  qui  sait  repré- 
senter également  le  personnage  d'Agamemnon 
et  celui  de  Thersitc. 

Zenon  vouloit  (jue  toutes  les  fenunes  fussent 
communes  entre  les  sages,  et  que  chacun  eût 
commerce  avecla  première  qu'il  rencontreroit, 
sans  s'attacher  à  aucune  ;  que  c'éloit  le  moyen 
d'empêcher  la  jalousie  et  les  soupçons  de  l'adul- 
tère ,  et  que  chacun  rcgarderoit  en  particulier 
tous  les  jeunes  gens  comme  ses  propres  enfans. 

Les  Stoïciens  tenoient  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
seul  Etre  souverain,  mais  qu'on  lui  donnoit 
dificrens  noms  ;  qu'on  l'appeloit  quelquefois 
Destin  ,  quelquefois  Esprit,  el  d'autres  fois  Ju- 
])ifer  ;  que  cet  Etre  étoit  un  animal  iuuuorlel, 
raisonnable,  parfait,  bienheureux,  el  éloigné  de 
tout  mal  ;  que  c'éloit  sa  providence  qui  gouvcr- 
noit  le  monde  et  tous  les  êtres  qui  y  étoient. 

Ils  admcttoienl  deux  principes,  l'agent  et  le 
patient ,  c'est-à-dire  Dieu  et  le  monde. 

Ils  tenoient  que  la  matière  étoit  divisible  à 
l'infini  ;  quil  n'y  avoit  qu'un  seul  monde,  et 
que  ce  monde  étoit  de  figure  ronde,  qui  est  la 
plus  propre  au  mouvement.  Ils  croyoient, 
coiume  Pylhagorc  el  Platon,  qu'il  éloil  animé 
|)ar  mie  substance  spirituelle  répandue  dans 
toules  ses  ()arlies  :  que  cette  substance  n'éloit 
point  distinguée  de  Dieu  ,  et  qu'elle  formoit 
avec  le  monde  un  même  animal,  dont  les  uns 
disoient  r[ue  la  principale  partie  éloil  les  cieux, 
cl  les  autres  le  soleil  ;  que  le  monde  éloil  placé 
au  milieu  d'un  es[)ace  infini  de  vide  ;  que  tout 
étoit  plein  dans  le  monde ,  parce  que  la  matière 
fiuide  ,  qui   s'accommode  à  toutes  sortes  de 
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figures ,  reuiplissoit  les  espaces  que  laissoient 
les  corps  grossiers  qui  ne  pou  voient  pas  se  tou- 
cher immédiatement  partout  à  cause  de  leur 
irrégularité. 

Que  le  monde  étoit  corruptible  :  car,  disoient- 
ils,  un  tout  est  corruptible  lorsque  chacune  de 
ses  parties  est  corruptible  .  or,  chacune  des 
parties  du  monde  est  corruptible  :  donc  le 
inonde  entier  est  corruptible.  Que  les  étoiles 
fixes  étoient  emportées  par  le  mouvement  du 
ciel  ;  que  le  soleil  étoit  un  feu  dont  la  masse 
étoit  plus  grosse  que  celle  de  la  terre,  puisque 
la  terre  jetoit  son  ombre  en  cône  :  que  le  soleil 
et  les  antres  astres  se  nourrissoient  des  vapeuis 
qui  s'exhalent  de  la  terre  et  de  la  mer.  Ils  ont 
connu  la  véritable  cause  des  éclipses  du  soleil 
et  de  la  lune,  et  celle  du  tonnerre  et  des  éclairs. 
Ils  lenoient  que  les  deux  zones  glaciales  étoient 
inhabitables  à  cause  du  grand  froid,  et  que  la 
zone  torride  l'étoit  aussi  à  cause  de  la  chaleur 
excessive. 

LeStoïcien  Ariston  vouloil  bannir  la  logicjue  : 
il  comi)aroit  ordinairement  sesargiimens  subtils 
aux  toiles  d'araignées,  qui  faisoient  bien  paroî- 
Ire  quelque  chose  de  fort  ingénieux  et  de  bien 
arrangé,  mais  entièrement  inutile. 

Chrysippe,  au  contraire,  estimoit  fort  la  lo- 
gique, et  excelloit  tellement  dans  cet  art,  que 
tout  le  monde  convenoit  que  si  les  dieux  en 
eussent  eu  besoin,  ils  ne  se  seroienl  jamais  servis 
d'autre  togique  que  de  celle  de  Chrysippe. 

Zenon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix-huit  ans,  sans  avoir  jamais  eu  aucune  in- 
commodité. Il  fut  fort  regretté  après  sa  mort. 
QuandleroiAiitigonusenai)prit  la  nouvelle,  il  en 
])arut  sensiblement  touché.  Bons  dieux,  dit-il, 
quel  S[)ectacle  ai-je  perdu  !  On  lui  demanda 
pourquoi  il  estimoit  tant  ce  philosophe  ;  C'est, 
répondit-il,  parce  que  tous  les  grands  présens 
que  je  lui  ai  faits  ne  l'ont  jamais  pu  obliger  à 
faire  aucune  bassesse. 

Il  députa  aussitôt  vers  les  Athéniens,  pour  les 
prier  de  faire  enterrer  Zenon  dans  le  bourg  de 
Céramique. 

Les  Athéniens,  de  leur  côté,  ne  sentirent  pas 
moins  vivement  la  pert(î  de  Zenon  que  le  roi 
Antigonus.  LesprincijKUix  magistrats  le  louèrent 
[)ul)liquenient  après  sa  mort ,  et  afin  que  cela 
fût  plus  authentique  ,  ils  en  firent  un  décret 
public  en  ces  termes  : 

ttKCRKT. 

«  Puisque  Zenon,  lils  de  Mnasée,  de  Cittie, 
»  a  passé  plusieurs  années  à  enseigner  la  philo- 


»  Sophie  dans  cette  ville  ;  qu'il  s'est  montré 
»  homme  de  bien  dans  toutes  sortes  de  choses  ; 
)i  qu'il  a  perpétuellement  excité  a  la  vertu  les 
»  jeunes  gens  qu'il  avoit  sous  sa  discipline  ; 
»  qu'il  a  toujours  mené  une  vie  conforme  aux 
»  préceptes  qu'il  enseignoit  :  le  peuple  a  jugé  à 
»  propos  de  le  louer  publiquement  ,  et  de  lui 
»  faire  présent  d'une  couronne  d'or,  qu'ilajus- 
»  tement  méritée  à  cause  de  sa  grande  probité 
»  et  de  sa  tempérance  ;  et  de  lui  ériger  un  toni- 
»  beau  dans  le  bourg  de  Céramique  aux  dépens 
»  du  public.  Le  peuple  veut  qu'on  choisisse  cinq 
»  hommes  dans  Athènes  pour  avoir  soin  de  faire 
»  la  couronne  et  le  tombeau  :  que  le  scribe  de 
»  la  république  grave  ce  présent  décret  sur  deux 
»  colonnes,  dont  l'une  sera  mise  dans  l'Acadé- 
»  mie,  et  l'autre  dans  le  Lycée;  et  que  l'argent 
»  nécessaire  pour  cet  ouvrage  soit  promptement 
»  mis  entre  les  mains  de  celui  qui  a  soin  des 
»  affaires  publiques,  afin  que  tout  le  monde 
»  connoisse  que  les  Athéniens  ont  soin  d'hono- 
»  rer  les  gens  d'un  mérite  distingué,  et  pendant 
»  leur  vie  et  après  leur  mort.  » 

Ce  décret  fut  donné  pendant  qu'Arrhénidas 
étoit  archonte  d'Athènes,  quelques  jours  après 
la  mort  de  Zenon. 

Or  voici  de- quelle  manière  on  rapporte  que 
finit  Zenon.  On  dit  qu'un  jour,  comme  il  sor- 
toit  de  son  école  ,  il  se  h(!urta  contre  quelque 
chose,  et  qu'il  se  cassa  le  doigt.  Il  prit  cela  pour 
un  avis  que  les  dieux  lui  donnoient  qu'il  devoit 
bientôt  mourir.  Il  frappa  aussitôt  la  terre  avec 
sa  main,  et  dit  :  Me  demandes-tu?  Je  suis  tout 
prêt.  Et  sans  tarder  davantage,  au  lieu  de  son- 
ger à  se  faire  guérir  son  doigt ,  il  s'étrangla  de 
sang-froid.  Il  y  avoit  quarante-huit  ans  qu'il 
enseignoit  sans  interruption,  et  soixante-huit 
ans  qu'il  avoit  commencé  de  s'appliquer  à  la 
philosophie  sous  Cratès  le  Cynique. 


VIE  DE  PLATON 

d'aprks  le  mam:sciut  original  de  fénelon. 

Platon  étoit  de  la  plus  illustre  naissance  dont 
un  Athénien  put  être.  Par  sa  mère  il  descen- 
doit  de  Solon  ,  et  des  anciens  rois  par  son  père. 
Dans  sa  jeunesse  il  alla  à  la  guerre,  et  y  montra 
beaucou[)  de  valeur.  Il  fut  disci|)le  de  Socrale , 
dont  il  a  rapporté  les  conversations  dans  ses 
écrits.  Comme  Socrate  n'a  jamais  voulu  écrire, 
nous  n'avons  rien  de  lui  que  dans  les  ouvrages 
de  ses  deux  disciples  Platon  et  Xénophou.  Ces 
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deux  disciples  furent  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Dans  la  suite  ,  Platon  eut  la  curiosité  d'aller 
rechercher  la  sagesse  des  étrangers.  Il  passa  eu 
Egypte  et  en  Phéuicie.  où  il  eut  soin  de  recueil- 
lir les  traditions  des  prêtres  et  des  savans.  II  ne 
faut  pas  même  douter  qu'il  n'y  ait  connu  les 
livres  de  Moïse  et  les  autres  ouvrages  des  Juifs. 
Dion  ,  gendre  du  tyran  Deoys  ,  grand  amateur 
des  lettres  et  de  la  sagesse ,  l'attira  en  Sicile. 
Denys  lui-même  le  vit ,  l'admira,  et  fut  sur  le 
point  de  renoncer  à  la  tyrannie  par  ses  conseils  : 
mais  Phlistus,  qui  étoit  un  sophiste  et  un  flat- 
teur, l'en  détourna,  de  peur  de  perdre  dans  ce 
changement  la  fortune  dont  il  jouissoit.  Ce  faux 
sage  .  jaloux  de  Platon  ,  le  rendit  peu  à  peu 
odieux  au  fyran.  Quand  Platon  aperçut  que  le 
tyran  étoit  incorrigible  ,  il  lui  remontra  avec 
courage  le  malheur  et  l'indignité  d'un  homme 
qui  tient  sa  patrie  dan.>  l'esclavage  .  le  tyran  ir- 
rité le  vendit,  comme  un  esclave,  à  un  homme 
qui  le  mena  dans  l'île  d'Euhée,  où  il  fut  rachett" 
de  l'argent  de  Dion. 

Après  la  mort  du  premier  Denys,  il  lit  en- 
core sous  le  second  deux  voyages  à  Syracuse, 
où  Dion  lui  fit  divers  présens  considérables.  Le 
jeune  Denys  voulut  même  lui  donner  une  ville 
pour  y  établir  ses  lois  et  sa  république  .  mais 
les  guerres  ne  permirent  pas  l'exécution  de  ce 
projet. 

Quelque  temps  après^  Dion  ayant  chassé  deux 


fois  le  jeune  Denys ,  qui  fut  enfin  réduit  à  ser- 
vir de  maître  d'école  dans  Corinthe,  pour  gagner 
sa  vie,  Platon  ne  voulut  point  retourner  à  Syra- 
cuse jouir  de  la  faveur  de  son  ami  qui  avoit  l'au- 
torité suprême.  Au  contraire,  il  lui  écrivit  pour 
l'obliger  à  quitter  cette  puissance  odieuse  ,  et 
pour  rendre  la  liberté  à  ses  citoyens,  après  avoir 
abattu  le  tyran,  à  l'exemple  de  Timoléon.  Dion 
fut  rigoureusement  puni  de  n'avoir  pas  profité 
d'un  si  sage  conseil  ;  car  ses  propres  concitoyens 
l'assassinèrent. 

Platon  demeura  tranquille  à  Athènes  ,  où  il 
instruisoit  ses  disciples  dans  un  bois  auprès  de 
la  ville,  qu'on  appeloit  Académie,  du  nom  d'A- 
cadémus,  qui  a\oit  donné  ce  lieu  pour  les  exer- 
cices publics.  Il  étoit  bien  fait,  de  bonne  mine, 
éloquent,  adroit  pour  les  exercices,  propre  dans 
ses  babils  et  dans  ses  meubles;  ce  qui  irritoit 
beaucoup  d'auti-es  philosophes  de  son  temps  , 
qui  affectoient  d'être  gueux  et  sales ,  comme 
Diogène.  Il  avoit  les  épaules  larges  ;  ce  (jui  lui 
lit  donner  le  nom  de  Platon.  Ses  disciples  furent 
nommés  Académiciens,  à  cause  du  lieu  où  il  les 
instruisoit.  Dans  la  suite  ils  se  divisèrent  :  on 
vit  trois  sectes  d'Académiciens.  Les  anciens  con- 
servèrent les  principes  de  Platon;  les  modernes 
tombèrent  dans  l'incertitude  des  Pyrrhoniens. 
Platon  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-un 
ans ,  en  pleine  santé  ,  et  dans  la  plus  haute  ré- 
putation. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 


ÉCRITS   POLITIQUES. 
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EXAMEN    DE   CONSCIENCE 


SUR  LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ 


COMPOSÉ    POUR    LlNsTRUCTION    DE    LOUIà    DE    FRANCE,    DUC    DE    BOURGOGNE. 


Personne  ne  souhaile  plus  que  moi ,  Mon- 
seigneur *  ,  que  vous  soyez  un  très -grand 
nombre  d'années  loin  des  périls  inséparables 
de  la  royauté.  Je  le  souhaile  par  zèle  pour 
la  conservation  de  la  personne  sacrée  du  Roi , 
si  nécessaire  à  son  royaume ,  et  celle  de  mon- 
seigneur le  Uaupbin  "  :  je  le  souhaite  pour  le 
bien  de  l'Etat  :  je  le  souhaite  pour  le  vôtre 
même;  car  un  des  plus  grands  malheurs  qui 
\ous  put  arriver  soroil  d'être  le  inaitrc  des 
autres ,  dans  un  âge  où  vous  l'èles  encore  si  peu 
de  vous-même.  Mais  il  faut  vous  préparer  de 
loin  aux  dangers  d'un  étal  dont  je  prie  Dieu  de 
vous  préserver  jusques  à  l'Age  le  plus  avancé 
de  la  vie.  La  meilleure  manière  de  l'aire  con- 
noilre  cet  état  à  un  prince  qui  craint  Dieu  et 
qui  aime  la  religion,  c'est  de  lui  faire  un  exa- 
men de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté. 
C'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire. 


*  L(tuis  do  France,  iliic  ilc  Bourgoiînp,  pclil  -  fils  iln 
Louis  XIV,  110  a  Vorsaillps  le  0  aoiil  1C8-2,  cl  mort.  In 
XX'  claii|>hiii  ili;  la  maison  de  Krance,  h  Marli  le  18  févrii-r 
1712. 

"  Louis  de  France,  fils  de  F-ouis  XIV,  né  à  Fontainebleau 
le  premier  novembre  1661  ,  cl   morl   a  Meuduii  le    I*  avril 

nn. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  l'iNSTRUCTiON  néccssaire  à  un  prince. 

I.  Connoissez-vous  assez  toutes  les  vérités  du 
christianisme?  Vous  serez  jugé  sur  l'Évangile  , 
comme  le  moindre  de  vos  sujets.  Eludiez-vous 
vos  devoirs  dans  cette  loi  divine?  Souffririez- 
vous  qu'un  magistrat  jugeât  tous  les  jours  les 
peuples  en  votre  nom  ,  sans  savoir  vos  lois  et 
vos  ordonnances,  qui  doivent  élre  la  règle  de 
ses  jugemens?  Espérez-vous  que  Dieu  soufi'rira 
que  vous  ignoriez  sa  loi,  suivant  laquelle  il  veut 
(jue  vous  viviezet  que  vous  gouverniez  son  peu- 
ple? Lisez-vous  l'i'^vangile  sans  curiosité,  avec 
une  docilité  humble,  dans  un  esprit  de  pratique, 
et  vous  tournant  contre  vous-même,  pour  vous 
condamner  dans  toutes  les  choses  que  celle  loi 
rejireudra  en  vous? 

IL  Ne  vous  êtos-vous  point  imaginé  (jue  l'E- 
vangile ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme 
celle  de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les  dis- 
pense d'être  hiunbles,  justes  ,  sincères  ,  modé- 
rés, compalissans,  prêts  à  pardonner  les  injures  ? 
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Quelque  lâche  et  corrompu  flatteur  ne  vous  a-l- 
il  point  dit ,  et  n'avez-vous  point  été  bien  ai?e 
de  croire  que  les  rois  ont  besoin  de  se  gouver- 
ner ,  pour  leurs  États  ,  par  certaines  maximes 
de  hauteur,  de  dureté,  de  dissimulation  ,  en 
s'élevant  au  dessus  des  règles  communes  de  la 
justice  et  de  l'humaniléV 

TH.  N'avi'z-vous  point  cherclié  les  conseil- 
lers, en  tout  genre,  les  plus  disposés  à  vous 
flatter  dans  vos  maximes  d'ambition,  de  vanité, 
de  faste ,  de  mollesse  et  d'artifice  ?  N'avez-vous 
point  eu  peine  à  croire  les  hommes  fermes  et 
désintéressés  ,  qui ,  ne  désirant  lien  de  vous,  et 
ne  se  laissant  point  éblouir  par  voire  grandeur, 
vous  auroient  dit  avec  respect  toutes  vos  vérités, 
et  vous  auroient  contredit  pour  vous  empocher 
de  faire  des  fautes? 

IV.  N'avez-vous  pas  été  bien  aise  ,  dans  les 
replis  les  plus  cachés  de  votre  cœur,  de  ne  pas 
voir  le  bien  que  vous  n'aviez  pas  envie  de  faire, 
parce  qu'il  vous  en  auroit  trop  conté  pour  le 
pratiquer  ;  et  n'avez-vons  point  cherché  des 
raisons  pour  excuser  le  mal  auquel  votre  incli- 
nation vous  portoit? 

V.  N'avez-vous  point  négligé  la  prière  pour 
demander  à  Dieu  la  connoissance  ue  ses  volontés 
sur  vous?  Avez-vous  cherché  dans  la  prière  la 
grâce  pour  profiter  do  vos  lectures?  Si  vous  avez 
négligé  de  prier,  vous  vous  êtes  rendu  coupable 
de  toutes  les  ignorances  où  vous  avez  vécu  ,  et 
que  l'esprit  de  prière  vous  auroit  ôtées.  C'est 
peu  de  lin;  les  vérités  éternelles  ,  si  on  ue  prie 
pour  obtenir  le  don  de  le?  bien  entendre.  N'ayant 
pas  bien  prié  .  vous  avez  mérité  les  ténèbres  où 
Dieu  vous  a  laissé ,  sur  la  correction  de  vos  dé- 
fauts, et  sur  l'accomplissemeat  de  vos  devoirs. 
Ainsi  la  négligence  ,  la  tiédeur  et  la  distraction 
volontaire  dans  la  prière,  qui  passent  d'ordi- 
naire pour  les  plus  légères  de  toutes  les  fautes, 
sont  néanmoins  la  vraie  source  de  l'ignorance  et 
Ao  l'aveuglement  funeste  où  vivent  la  plupart 
des  princes. 

VI.  Avez-vous  choisi  pour  votre  conseil  de 
conscience  les  hommes  les  plus  pieux  ,  les  plus 
fermes  et  les  plus  éclaires  ,  comme  on  cher- 
che les  meilleurs  généraux  d'armées  pour  com- 
mander les  troupes  pendant  la  guerre  ,  et  les 
meilleurs  médecins  quand  on  est  malade?  Avez- 
vous  composé  ce  conseil  de  conscience  de  plu- 
sieurs personnes  ,  alin  que  l'une  puisse  vous 
préserver  des  [)réventionsde  l'autre  ;  parce  que 
tout  homme  ,  quelque  droit  et  liahilc  qu  il 
puisse  être,  est  toujours  capable  de  prévention? 
Avez-vous  craint  les  inconvéniens  qu'il  y  a  à 
se  livrer  à  un  seul  homme?  Avez-vous  donné  à 


ce  conseil  une  entière  liberté  de  vous  découvrir, 
sans  adoucissement,  toute  l'étendue  de  vos  obli- 
gations de  conscience  ? 

VII.  Avez-vous  travaillé  à  vous  instruire  des 
lois,  coutumes  et  usages  du  royaume?  Le  Roi 
est  le  premier  juge  de  son  Etat  :  c'est  lui  qui 
fait  les  lois;  c'est  lui  qui  les  interprète  dans  le 
besoin  :  c'est  lui  qui  juge  souvent ,  dans  son 
conseil  .  suivant  les  lois  qu'il  a  établies  ou 
trouvées  déjà  établies  avant  son  règne  :  c'est  lui 
qui  doit  redresser  tous  les  autres  juges  :  eu  un 
mot ,  sa  fonction  est  d'être  à  la  tète  de  toute  la 
justice  pendant  la  paix  ,  comme  d'être  à  la  tête 
des  armées  pendant  la  guerre  :  et  comme  la 
guerre  ne  doit  jamais  être  faite  qu'à  regret ,  le 
plus  courtement  qu'il  esl  possible  ,  et  en  vue 
d'une  constante  paix,  il  s'ensuit  que  la  fonction 
de  commander  des  armées  n'est  qu'une  fonction 
passagère ,  forcée  et  triste  pour  les  bons  rois  : 
au  lieu  que  celle  de  juger  les  peuples ,  et  de 
veiller  sur  tous  les  juges,  est  leur  fonction  natu- 
relle ,  essentielle  ,  ordinaire  et  inséparable  de 
la  royauté.  Bien  juger  ,  c'est  juger  selon  les 
lois  :  pour  juger  selon  les  lois ,  il  les  faut  savoir. 
Les  savcz-vous ,  et  êtes-vous  en  état  de  redres- 
ser les  juges  qui  les  ignorent?  Connoissez-vous 
assez  les  principes  de  la  jurisprudence,  pour  être 
fiicilement  au  fait  quand  on  vous  rapporte  une 
affaire?  Èles-vous  eu  élat  de  discerner  ,  entre 
vos  conseillers  ,  ceux  qui  vous  flattent  d'avec 
ceux  qui  ne  vous  flattent  pas  ;  et  ceux  qui  sui- 
vent religieusement  les  règles  d'avec  ceux  qui 
voudroient  les  plier  d'une  façon  arbitraire  selon 
l(Mn-s  vues?  Ne  dites  point  que  vous  suivez  la 
pluralité  des  voix  :  car  ,  outre  qu'il  y  a  des  cas 
de  partage  ,  dans  votre  conseil  ,  où  votre  avis 
doit  décider ,  ne  fussiez-vous  là  que  comme 
tui  président  de  compagnie  ;  de  plus  vous  êtes 
là  le  seul  vrai  juge  ;  vos  conseillers  d'Etat  ou 
ministres  ne  sont  que  de  simples  consulfeurs; 
c'est  vous  seul  qui  décidez  effectivement.  La 
voix  d'un  seul  homme  de  bien  éclairé  doit 
souvent  être  préférée  à  celle  de  dix  juges  timides 
et  foibles ,  ou  entêtés  et  corrompus.  C'est  le 
cas  où  l'on  doit  plut*)!  peser  ,  que  coinpfer  les 
voix. 

VIfl.  Avez-vous  étudié  la  vraie  forme  de 
gouvernement  de  votre  royaume  ?  Il  ne  suffit 
pas  de  savoir  les  lois  qui  règlent  la  propriété  des 
terres  et  autres  biens  entre  les  particuliers  ; 
c'est  sans  doute  la  moindre  partie  de  la  justice  : 
il  s'agit  de  celle  que  vous  devez  garder  entre 
\olre  nation  et  vous ,  entre  vous  et  vos  voisins. 
Avez-vous  étudié  sérieusement  ce  qu'on  nomme 
le  Droit  des  gens  ?  droit  qu'il  est  d'autant  moins 
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permis  à  un  roi  d'ignorer ,  que  c'est  le  droit 
qui  règle  sa  conduite  dans  ses  plus  importantes 
fonctions,  et  que  ce  droit  se  réduit  aux  principes 
les  plus  évidens  du  droit  naturel  pour  tout  le 
genre  humain.  Avez-vous  étudié  les  lois  fon- 
damentales et  les  coutumes  constantes  qui  ont 
force  de  loi  pour  le  gouvernement  général  de 
votre  nation  particulière  ?  Avez-vous  cherché  à 
connoître,  sans  vous  flatter,  quelles  sont  les  bor- 
nes de  votre  autorité  ?  Savez-vous  par  quelles  for- 
mes le  royaume  s'est  gouverné  sous  les  diverses 
races;  ce  que  c'étoit  que  les  anciens  Parlemens, 
et  les  États-généraux  qui  leur  ont  succédé  ; 
quelle  étoit  la  subordination  des  fiefs;  comment 
les  choses  ont  passé  à  l'état  présent  ;  sur  quoi 
ce  changement  est  fondé  ;  ce  que  c'est  que  l'a- 
narchie; ce  que  c'est  que  la  puissance  arbitraire, 
et  ce  que  c'est  que  la  royauté  réglée  par  les  lois, 
milieu  entre  les  deux  extrémités?  Soulîriricz- 
vous  qu'un  juge  jugeât  sans  savoir  l'ordon- 
nance ,  et  qu'un  général  d'armée  commandât 
sans  savoir  l'art  militaire?  Croyez-vous  que  Dieu 
souffre  que  vous  régniez  ,  si  vous  régnez  sans 
être  instruit  de  ce  qui  doit  borner  et  régler  votre 
puissance?  [1  ne  faut  donc  pas  regarder  l'étude 
de  l'histoire  ,  des  mœurs  et  de  tout  le  détail  de 
l'ancienne  forme  du  gouvernement,  comme  une 
curiosité  indifférente,  mais  connue  un  devoir 
essentiel  de  la  royauté. 

LX.  Il  ne  suftit  pas  de  savoir  le  passé;  il  faut 
connoître  le  présent.  Savez-vous  le  nombre 
d'hommes  qui  composent  votre  nation,  combien 
d'hommes ,  combien  de  femmes  ;  combien  de 
laboureurs,  combien  d'artisans,  combien  de  pra- 
ticiens ,  combien  de  commerçons;  combien  de 
prêtres  et  de  religieux,  combien  de  nobles  et  de 
militaires?  Que  diroit-on  "d'un  berger  qui  ne 
sanroit  pas  le  nombre  de  son  troupeau  ?  Il  est 
aussi  facile  à  un  roi  de  savoir  le  nombre  de  son 
peuple  :  il  n'a  qu'à  le  vouloir.  Il  doit  savoir  s'il 
y  a  assez  de  laboureurs  ;  s'il  y  a  ,  à  proportion, 
trop  d'autres  artisans  ,  trop  de  praticiens ,  trop 
de  militaires  à  la  charge  de  l'Etat.  Il  doit  con- 
noître le  naturel  des  habitans  de  ses  différentes 
provinces,  leurs  principaux  usages,  leurs  fran- 
chises, leurs  commerces,  et  les  lois  de  leurs 
divers  trafics  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume. 
Il  doit  savoir  les  divers  tribunaux  établis  en  cha- 
que province  ,  les  droits  des  charges,  les  abus 
de  ces  charges,  etc.  Autrement  il  ne  saura  point 
la  valeur  de  la  [dupart  des  choses  qui  passeront 
devant  ses  yeux  ;  ses  ministres  lui  imposeront 
sans  peine  à  toute  heure  ;  il  croira  tout  voir,  et 
ne  verra  rien  qu'à  demi.  Un  roi  ignorant  sur 
toutes  ces  choses  n'est  qu'à  demi  roi  :  son  igno- 


rance le  met  hors  d'état  de  redresser  ce  qui  est 
de  travers  ;  son  ignorance  fait  plus  de  mal  que 
la  corruption  des  hommes  qui  gouvernent  sous 
lui. 

ARTICLE  II. 

De  I'exemple  qu'un  prince  doit  à  ses  sujets. 

X.  On  dit  d'ordinaire  aux  rois  qu'ils  ont  moins 
à  craindre  les  vices  de  particuliers,  que  les  dé- 
fauts auxquels  ils  s'abandonnent  dans  les  fonc- 
tions royales.  Pour  moi ,  je  dis  hardiment  le 
contraire  ,  et  je  soutiens  que  toutes  leurs  fautes 
dans  la  vie  la  pi  us  privée  sont  d'une  conséquence 
infinie  pour  la  royauté.  Examinez  donc  vos 
mœurs  en  détail.  Les  sujets  sont  de  serviles  imi- 
tateurs de  leur  prince  ,  surtout  dans  les  choses 
qui  fliittent  leurs  passions.  Leur  avez-vous  donné 
le  mauvais  exemple  d'un  amour  déshonnête  et 
criminel?  Si  vous  l'avez  l'ait  ,  votre  autorité  a 
mis  en  lionneur  l'infamie;  vous  avez  rompu  la 
barrière  de  la  pudeur  et  de  l'honnêteté;  vous 
avez  fait  triom|)her  le  vice  et  l'impudence;  vous 
avez  appris  à  tous  vos  sujets  à  ne  rougir  plus  de 
ce  qui  est  honteux  :  leçon  funeste ,  qu'ils  n'ou- 
blieront jamais!  Il  vaudroit  mieux,  dit  Jésus- 
Christ,  être  jeté ,  avec  une  meule  de  moulin  au 
cou ,  au  fond  des  abîmes  de  la  mer ,  que  d'avoir 
scandalisé  le  moindre  des  petits.  Quel  est  donc 
le  scandale  d'un  roi  qui  montre  le  vice  assis  avec 
lui  sur  son  trône  ,  non-seulement  à  tous  ses 
sujets ,  mais  encore  à  toutes  les  cours  et  à  toutes 
les  nations  du  monde  connu  !  Le  vice  est  par 
lui-même  un  poison  contagieux;  le  genre  hu- 
main est  toujours  prêt  à  recevoir  cette  con- 
tagion ;  il  ne  tend  ,  par  ses  inclinations ,  qu'à 
secouer  le  joug  de  toute  pudeur.  Une  étincelle 
cause  un  incendie;  une  action  d'un  roi  fait  sou- 
vent une  multiplication  et  un  enchaînement  de 
crimes,  qui  s'étendent  jusqu'à  plusieurs  nations 
et  à  plusieurs  siècles.  N'avez-vous  point  donné 
de  ces  mortels  exemples?  Peut-être  croyez-vous 
que  vos  désordres  ont  été  secrets.  Non  ,  le  mal 
n'est  jamais  secret  dans  les  princes.  Le  bien  y 
peut  être  secret ,  car  on  a  grande  peine  à  le 
croire  véritable  en  eux  ;  mais  pour  le  mal  , 
on  le  devine  ,  on  le  croit  sur  les  moindre;-  soup- 
çons. Le  public  pénètre  tout;  et  souvent,  pen- 
dant que  le  prince  se  Halte  que  ses  foiblesses 
sont  ignorées,  il  est  le  seul  cpii  ignore  combien 
elles  sont  l'objet  de  la  [dus  uialigne  critique. 
En  lui ,  tojit  ronnnerce  é(iuiv()(pie  et  sujet  à 
explication  ,  toute  apparence  de  galanterie,  tout 
air  passionne  ou  amusé  cause  un  scandale,  et 
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porte  coup  pour  altérer  les  mœurs  de  toute  une 
nation. 

XI.  N'avez-vûus  point  autorisé  une  liberté 
immodeste  dans  les  femmes?  ne  les  admettez- 
vous  dans  votre  Cour  que  pour  le  vrai  besoin? 
n'y  sont-elles  qu'auprès  de  la  Reine  ou  des 
princesses  de  votre  maison  ?  Choisissez-vous 
pour  ces  places  des  femmes  d'un  âge  nuu-  et 
d'une  vertu  é{)rouvée?  Excluez-vous  de  ces 
places  les  jeunes  femmes  d'une  beauté  qui  seroit 
un  piège  pour  vous  et  pour  vos  courtisans?  Il 
vaut  mieux  que  de  telles  personnes  demeurent 
dans  une  vie  retirée ,  au  milieu  de  leurs  fa- 
milles, loin  de  la  Cour.  Avez-vous  exclu  de 
votre  Cour  toutes  les  dames  qui  n'y  sont  point 
nécessaires  dans  les  places  auprès  des  princesses? 
Avez-vous  soin  de  faire  en  sorte  que  les  prin- 
cesses elles-mêmes  soient  modestes ,  retirées , 
et  d'une  conduite  régulière  en  tout?  En  dimi- 
nuant le  nonibi'e  des  femmes  de  la  Cour  ,  et  en 
les  clioisissant  le  mieux  que  vous  pouvez  ,  avez- 
vous  soin  d'écarter  celles  qui  introduisent  des 
libertés  dangereuses,  et  d'empêcher  que  les 
courtisans  corrompus  ne  les  voient  eu  particu- 
lier, hors  des  heures  où  toute  la  Cour  se  ras- 
semble? Toutes  ces  précautions  piu'oissent  main- 
tenant des  scrupules  et  des  sévérités  outrées  : 
mais  ,  si  on  remonte  aux  temps  qui  ont  précédé 
François  I",  on  trouvera  qu'avant  la  licence 
scandaleuse  introduite  par  ce  prince,  les  femmes 
delà  première  condition,  surtout  celles  qui 
étoient  jeunes  et  belles ,  n'alloieut  point  à  la 
Cour  :  tout  au  plus  elles  y  paroissoient  très- 
rarement  ,  pour  aller  rendre  leurs  devoirs  à  la 
Reine  ;  ensuite  leur  honneur  étoit  de  demeurer 
à  la  campagne  dans  leurs  familles.  Ce  grand 
nombre  de  femmes  qui  vont  librement  partout 
à  la  Cour  est  un  abus  monstrueux  ,  auquel  on  a 
accoutumé  la  nation.  N'avez-vous  point  autorisé 
cette  pernicieuse  coutume?  N'avez-vous  point 
attiré  ,  ou  conservé  par  quelque  distinction  dans 
votre  Cour ,  quelque  femme  d'une  conduite 
actuellement  suspecte  ,  ou  du  moins  qui  a  au- 
trefois mal  éditié  le  monde?  Ce  n'est  point  à  la 
Cour  (jun  ces  personnes  profanes  doivent  faire 
pénitence.  Qu'elles  l'aillent  l'aire  dans  des  re- 
traites si  elles  sont  libres ,  ou  dans  leurs  fa- 
milles si  elles  sont  att.achées  au  monde  par  leurs 
maris  encore  vivans.  Mais  écartez  de  votre  Cour 
tout  ce  qui  n'a  pas  été  i-égulier  ,  puisque  vous 
avez  à  choisir  parmi  toutes  ces  fenunes  de  qua- 
lité de  votre  royaume  ,  pour  i-cnqtlir  les  places. 
XIl.  Avez-\ous  soin  de  réprimer  le  luxe  ,  et 
d'arrêter  l'inconstance  ruineuse  des  modes  ? 
C'est  ce  qui  corrompt  la  plupart  des   femmes  : 


elles  se  jettent  à   la   Cour  dans  des  dépenses 
qu'elles  ne   peuvent   soutenir  sans  crime.  Le 
luxe  auguieute  en  elles  la  passion  de  plaire  ;  et 
leur  passion  pour  plaire  se  tourne  principale- 
ment à  tendre  des  pièges  au  Roi.  If  faudroit 
qu'il  fût  insensible  et  invulnérable,  pour  résister 
à  toutes  ces  femmes  pernicieuses  qu'il  tient  au- 
tour de  lui  :  c'est  une  occasion  toujours  pro- 
chaine  dans  laquelle  il   se  met.   N'avez-vous 
point  soullert  que  les  personnes  les  plus  vaines 
et  les  plus  prodigues  aient  inventé  de  nouvelles 
modes  pour  augmenter  les  dépenses?  N'avez- 
vous  pas  vous-même  contribué  à  un  si  grand 
mal,  par  une  magnificence  excessive?  Quoique 
vous  soyez  roi  ,  vous  devez  éviter  tout  ce   qui 
coûte  beaucoup,    et   que  d'autres  voudroient 
avoir  comme  vous.  Il  est  inutile  d'alléguer  que 
nul  de  vos  sujets  ne  doit  se  permettre  un  exté- 
rieur qui  ne  convient  qu'à  vous  .  les  princes 
qui  vous  touchent  de  près  voudront  faire  à  peu  , 
près  ce  que  vous  ferez  ;  les  grands  seigneurs  se  ! 
piqueront  d'imiter  les  princes:  les  gentilshom- 
mes voudront  être  comme  les  seigneurs;  les 
linanciers  surpasseront  les  seigneurs  mêmes  ; 
tous  les  bourgeois  voudront  marcher  sur  les 
traces  des  financiers,  qu'ils  ont  vu  sortir  de  la 
boue.  Personne  ne  se  mesure  ,  et  ne  se  fait  jus- 
tice. iJe  proche  en  proche  le  luxe  passe ,  comme 
par  une  nuance  imperceptible ,  de  la  plus  haute 
condition  à  la  lie  du  peuple.  Si  vous  avez  de  la 
broderie ,  les  valets  de  cl3ambre  en  porteront. 
Le  seul  moyen  d'arrêter  tout  court  le  liîxe  ,  est 
de   donner  vous-même    l'exemple    que   saint 
Louis  donuoit  d'une  grande  sim[)licité.  L'avez- 
vous  donné  en  tout ,  cet  exem|de  si  nécessaire? 
Il  ne  suflit  pas  de  le  donner  eu  habits:  il   faut 
le  donner  en  meubles ,  en  équipages ,  en  tables, 
en  bàtimens.  Sachez  comment  le*S  rois  vos  pré- 
décesseurs étoient  logés   et   meublés  ;   sachez 
quels  étoient  leurs  repas  et  leurs  voitures  :  vous 
serez   étonné   des   prodiges  de  luxe   où   nous 
sommes  tombés.  H  y  a  aujourd'hui  plus  de  car- 
rosses à  six  chevaux  dans  Paris,  qu'il  n'yavoil 
de  mules  il  y  a  cent  ans.  Chacun  n'avoit  point 
une  chambre  ;  une  seule  chambre  suflisoit,  avec 
jdusieurs  lits  ,  pour  plusieurs  personnes  :  main- 
tenant chacun  ne  peut  plus  se  passer  d'appar- 
temcns  vastes  et  d'cnlilades;  chacun  veut  avoir 
des  jardins  où  l'on  renverse  toute  la  terre  ,  des 
jets  d'eau  ,  des  statues ,  des  parcs  sans  bornes, 
des  maisons  dont  l'entretien  surpasse  le  revenu 
des  terres  oîi  elles  sont  situées.  D'où  tout  cela 
vient-il?  De   l'exeuqjle  d'un   seul.  L'exemple 
seul  peut  redresser  les  mœurs  de  toute  la  na- 
tiiiu.  Nous  voyons  même   (jue  la  folie  de  nos 


SUR  LES  DEVOIRS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


89 


modes  est  contagieuse  chez  tous  nos  voisins. 
Toute  l'Europe,  si  jalouse  de  la  France,  ne  peut 
s'empêcher  de  se  soumettre  sérieusement  à  nos 
lois  dans  ce  que  nous  avons  de  plus  frivole  et 
de  plus  pernicieux.  Encore  une  fois,  telle  est 
la  force  de  l'exemple  du  prince  :  lui  seul  peut , 
par  sa  modération ,  ramener  au  bon  sens  ses 
propres  peuples  et  les  peuples  voisins  ;  puisqu'il 
le  peut,  il  le  doit  sans  doute  :  l'avez-vous  fait? 
XIII.  N'avez-vous  point  donné  un  mauvais 
exemple  ,  ou  pour  des  paroles  trop  libres  .  ou 
pour  des  railleries  piquantes,  ou  pour  des  ma- 
nières indécentes  de  parler  sur  la  religion?  L<?s 
courtisans  sont  de  serviles  imitateurs,  qui  font 
gloire  d'avoir  tous  les  défauts  du  prince.  Avez- 
vous  repris  l'irréligion  jusque  dans  les  moindres 
mots  par  lesquels  on  voudroit  l'insinuer?  Avez- 
vous  fait  sentir  votre  sincère  indignation  contre 
l'impiété?  N'avez-vous  rien  laissé  de  douteux 
là-dessus?  N'avez-vous  jamais  été  retenu  par 
une  mauvaise  honte ,  qui  vous  ait  fait  rougir  de 
l'Évangile?  Avez-vous  montré,  par  vos  dis- 
cours et  par  vos  actions  ,  votre  foi  sincère  et 
votre  zèle  pour  le  christianisme?  Vous  ètes-vous 
servi  de  votre  autorité  pour  rendre  l'irréligion 
muette  ?  Avez-vous  écarté  avec  horreur  les 
plaisanteries  malhonnêtes  .  les  discours  équi- 
voques ,  et  toutes  les  autres  marques  de  liber- 
liuage  ? 

ARTICLE  III. 

De  LA  JUSTICE  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  du 
gouvernement. 

XI\'.  N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  vus 
sujets  par  pure  autorité  et  contre  les  règles? 
L'avez-vous  dédonnnagé,  comme  un  particulier 
l'auroit  fait ,  quand  vous  avez  pris  sa  maison  , 
ou  enfermé  son  champ  dans  \<tive  parc  ,  ou 
supprimé  sa  charge  ,  ou  éteint  sa  renie?  Avez- 
vous  examiné  à  fond  les  vrais  besoins  de  l'Etat  , 
pour  les  comparer  a\ec  l'inconvénient  des  laves, 
avant  que  de  charger  vds  peuples?  Avez-vous 
consulté,  sur  ime  si  importante  question,  les 
hommes  les  plus  éclairés .  les  plus  zélés  pour 
le  bien  public  ,  et  les  jdus  capables  do  vous  dire 
la  \érilésaus  llatterie  ni  mollesse?  N'a\e/.-\ous 
point  appelé  nécchsilé  de  l'I'.lat ,  ce  qui  ne  ser- 
voit  qu'à  llallcr  \olre  ambition ,  romme  une 
guerre  pour  faire  des  conquêtes  et  pour  ac- 
quérir de  la  gloire?  N'avez-\ou.s  point  ap|ielé 
besoins  de  l'Étal,  \ os  propres  |»rélenlions?  Si 
vous  aviez  des  [trélenlinns  personnelles  pour 
quelque  succes^ion  dans  les  États  \oisins,  vous 


deviez  soutenir  cette  guerre  sur  votre  domaine, 
sur  vos  épargnes  ,  sur  vos  emprunts  personnels, 
ou ,  du  moins ,  ne  prendre  à  cet  égard  que  les 
secours  qui  vous  auroient  été  donnés  par  la 
pure  aiîection  de  vos  peuples  ,  et  non  jias  les 
accabler  d'impôts,  pour  soutenir  des  préten- 
tions qui  n'intéressent  [)oint  vos  sujets;  car  ils 
n'en  seront  point  plus  heureux  quand  vous  au- 
rez une  province  de  plus.  Quand  Charles  VIII 
alla  à  Naples  pour  recueillir  la  succession  de  la 
maison  d'Anjou  .  il  entreprit  cette  guerre  à  ses 
dépens  personnels  :  l'État  ne  se  crut  point  obligé 
aux  frais  de  cette  entreprise.  Tout  au  plus, 
vous  pourriez  recevoir  en  de  telles  occasions  les 
dons  des  peuples,  faits  par  affection,  et  par 
rapport  à  la  liaison  qui  est  entre  les  intérêts 
d'une  nation  zélée  et  d'un  roi  qui  la  gouverne 
en  père.  Mais .  selon  cette  vue  ,  vous  seriez  bien 
éloigné  d'accabler  les  peuples  d'impôts  pour 
votre  intérêt  particulier. 

XV.  N'avez-vous  point  toléré  des  injustices, 
lors  même  que  vous  vous  êtes  abstenu  d'en 
faire  ?  Avez-vous  choisi ,  avec  assez  de  soin  , 
toutes  les  personnes  que  vous  avez  mises  en 
autorité,  les  intendans  .  les  gouverneurs,  les 
ministres,  etc.?  N'en  avez-vous  choisi  aucun 
par  mollesse  pour  ceux  qui  vous  les  proposoient, 
ou  par  un  secret  désir  qu'ils  poussassent  au-delà 
des  vraies  bornes  votre  autorité  ou  vos  reve- 
nus? Vous  êtes-vuus  informé  de  leur  adminis- 
tration? Avez-vous  fait  entendre  que  vous  étiez 
prêt  à  écouter  des  plaintes  contre  eux  et  à 
en  faire  bonne  justice?  L'avez-vous  faite  .  quand 
vous  avez  découvert  leui-s  fautes  ? 

XVI.  N'avez-vous  point  donné  ou  laissé 
prendre  à  vos  ministres  des  prolits  excessifs  , 
que  levu's  services  n'avoient  point  mérités?  Les 
récompenses  que  le  prince  donne  à  ceux  qui 
servent  sous  lui  l'Etat,  doivent  toujours  avoir 
certaines  bornes.  Il  n'est  point  permis  de  leur 
donner  des  fortunes  qui  surpassent  celle  des 
gens  de  la  [dus  haute  condition  ,  ni  qui  soient 
dispropnrlionnées  aux  forces  présentes  de  l'État. 
1,11  ministre,  quelques  services  qu'il  ait  ren- 
dus, ne  doit  point  parvenir  tout-à-coup  à  des 
biens  immenses  ,  pendant  que  les  peuples  souf- 
frent ,  et  que  les  princes  et  seigneurs  du  pre- 
mier rang  sont  nécessiteux.  Il  est  encore  moins 
permis  de  d«inin'r  de  telles  fortunes  à  des  favo- 
ris, (|ui  d'ordinaire  nut  eiirore  moins  servi 
l'Etal  que  les  ministres. 

XVJI.  .\vcz-vous  donné  à  Ions  les  commis 
lies  bureaux  de  vos  ministres  ,  et  aux  autres 
personnes  qui  reinpli>sent  les  emplois  subal- 
ternes ,  des  appointemens   raisonnables ,  pour 
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pouvoir  subsister  honnêfemeul  sans  rien  pren- 
dre des  expéditions?  En  même  temps ,  avez- 
vous  réprimé  le  luxe  et  l'ambition  de  ces  gens- 
là  ?  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  vous  êtes  respon- 
sable de  toutes  les  exactions  secrètes  qu'ils 
ont  faites  dans  leurs  fonctions.  D'un  côté  ,  ils 
n'entrent  dans  ces  places ,  qu'en  comptant  qu'ils 
y  vivront  avec  éclat  ,  et  qu'ils  y  feront  de 
promptes  fortunes;  d'un  autre  côté,  ils  n'ont 
pas  d'ordinaire  en  appointcmens  le  tiers  de 
l'argent  qu'il  leur  faut  pour  la  dépense  hono- 
rable qu'ils  font  avec  leurs  familles  ;  ils  n'ont 
d'ordinaire  aucun  bien  par  leur  naissance  :  que 
voulez-vous  qu'ils  fassent?  Vous  les  mettez  dans 
une  espèce  de  nécessité  de  prendre  en  secret 
tout  ce  qu'ils  peuvent  attraper  sur  l'expédition 
des  affaires.  Cela  est  évident  ;  et  c'est  fermer 
les  yeux  de  mauvaise  foi ,  que  de  ne  le  pas  voir. 
Il  faudroit  que  vous  leur  donnassiez  davantage, 
et  que  vous  les  empêchassiez  de  se  mettre  sur 
un  trop  haut  pied. 

XVIII.  Avez-vous  cherché  les  moyens  de 
soulager  les  peuples ,  et  de  ne  prendre  sur  eux 
que  ce  que  les  vrais  besoins  de  l'Etat  vous  ont 
contraint  de  prendre  pour  leur  propre  avan- 
tage? Le  bien  des  peuples  ne  doit  être  employé 
qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples  mêmes.  Vous 
avez  votre  domaine  ,  qu'il  faut  retirer  et  liqui- 
der :  il  est  destiné  à  la  subsistance  de  votre 
maison.  Vous  devez  modérer  cette  dépense  do- 
mestique ,  surtout  quand  vos  revenus  de  do- 
maine sont  engagés ,  et  que  les  peuples  sont 
épuisés.  Les  subventions  des  peuples  doivent 
être  employées  pour  les  vraies  charges  de  l'État. 
Vous  devez  vous  étudier  à  retrancher ,  dans  les 
temps  de  pauvreté  publique  ,  toutes  les  charges 
qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité.  Avez- 
vous  consulté  les  personnes  les  plus  habiles  et 
les  mieux  intentionnées ,  qui  peuvent  vous  ins- 
truire de  l'état  des  provinces,  de  la  culture  des 
terres,  delà  fertilité  des  années  dernièies,  de 
l'état  du  commerce  ,  etc. ,  pour  savoir  ce  que 
l'État  peut  payer  sans  souflVir?  Avez-vous  réglé 
là  dessus  les  impôts  de  chaque  année?  Avez- 
vous  écoulé  favorablement  les  remontrances 
des  gens  de  bien?  Loin  de  les  réprimer,  les 
avez-vous  cherchées  et  prévenues ,  comme  un 
bon  prince  le  doit  faire?  Vous  savez  qu'aulrc- 
fois  le  Hoi  ne  [trenoit  jamais  rien  sur  les  peu- 
ples par  sa  seule  autoiité  :  c'étoit  le  Parlement, 
c'est-à-dire  l'assemblée  de  la  nation ,  qui  lui 
accordoit  les  fonds  nécessaires  pour  les  besoins 
extraordinaiies  de  l'Etat.  Hors  de  ce  cas  ,  il 
\ivoit  de  son  dom.iine.  (Ju'est-cc  qui  a  change 
cet  ordre  ,  sinon  l'autorité  absolue  que  les  rois 


ont  prise?  De  nos  jours,  on  voyoit  encore  le  s 
Parlemens ,  qui  sont  des  compagnies  infiniment 
inférieures  aux  anciens  Parlemens  ou  Etats  de 
la  nation  ,  faire  des  remontrances  pour  n'enre- 
gistrer pas  les  édits  bursaux.  Du  moins  devez- 
vous  n'en  faire  aucun  ,  sans  avoir  bien  consulté 
des  personnes  incapables  de  vous  flatter  ,  et  qui 
aient  un  véritable  zèle   pour  le   bien   public. 
N'avez-vous  point  mis  sur  les  peuples  de  nou- 
velles charges  pour  soutenir  vos  dépenses  su- 
perflues,  le  luxe   de  vos  tables,  de  vos  équi- 
pages et  de  vos  meubles,  l'embellissement  de 
vos  jardins  et  de  vos  maisons ,  les  grâces  exces- 
sives que  vous  avez  prodiguées  à  vos  favoris? 
XIX.  N'avez  vous  point  multiplié  les  charges 
et  offices  pour  tirer  de  leur  création  de  nou- 
velles sommes  ?  De  telles  créations  ne  sont  que 
des  impôts  déguisés.  Elles  se  tournent  toutes  à 
l'oppression  des  peuples  ;  et  elles  ont  trois  in- 
convéniens,  que  les  simples  impôts  n'ont  pas. 
\°  Elles  sont  perpétuelles,  quand  on  n'en  fait 
pas  le  remboursement;  et  si  on  en  fait  le  rem- 
boursement, ce  qui  est  ruineux  pour  vos  sujets, 
on  recommence  bientôt  ces  créations.  2°  Ceux 
qui  achètent  les  ofljces  créés  veulent  retrouver 
au  plus  tôt  leur  argent  avec  usure  ;  vous  leur 
livrez  le  peuple   pour  l'écorcher.   Pour  cent 
mille  francs  qu'on  vous  donnera,  par  exemple, 
sur  une  création  d'offices,  vous  livrez  les  peu- 
ples pour  cinq  cents  mille  francs  de  vexation  , 
qu'il  souffrira  sans  remède.    3"  Vous  ruinez  , 
par  ces  multiplications  d'offices,  la  bonne  police 
de  l'Etat  ;  vous  rendez  la  justice  de  plus  en  plus 
vénale  ;  vous  en  rendez  la  réforme  de  plus  en 
plus  impraticable  ;  vous  obérez  toute  la  nation, 
car  ces   créations   deviennent   des  espèces  de 
dettes  de  la  nation  entière  ;  enfin  vous  réduisez 
tous  les  arts  et  toutes  les  fonctions  à  des  mono- 
poles qui  gâtent  et  qui  abâtardissent  tout.  N'a- 
vez vous  point  à  vous  reprocher  de  telles  créa- 
tions, dont  les  suites  seront  pernicieuses  pen- 
dant i)lusieurs  siècles  ?  Le  plus  sage  et  le  meil- 
leur de  tous  les  rois  ,  dans  un  règne  paisible  de 
cinquante  ans ,   ne  pourroit  raccommoder  ce 
qu'un  roi  peut  avoir  fait  de  maux,  par  ces  sor- 
tes de  créations,  en  dix  ans  de  guerre.  N'avez- 
vous  point  été  trop  facile  pour  les  courtisans, 
qui;  sous  prétexte  d'épargner  vos  finances  dans 
les  réconipenses  qu'ils  vous  ont  demandées , 
vous  ont  proposé  ce  qu'on  aj)[)elle  des  affaires? 
Ces  affaires  sont  toujours  des  impôls  déguisés 
sur  le  peuple  ,  qui  troublent  la  police ,   qui 
énervent  la  justice,  qui  dégiadent  les  arts,  qui 
gênent  le  commerce,  qui  chargent  le  public  , 
pour  contenter  un  peu  de  temps  l'avidité  d'un 
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courtisan  fastueux  et  prodigue.  Renvoyez  vos 
courtisans  passer  quelques  années  dans  leurs 
terres  pour  raccommoder  leurs  affaires  :  appre- 
nez-leur à  vivi-e  avec  frugalité;  ruojitrez-leur 
que  vous  n'estimez  que  ceux  qui  vi\ent  avec 
règle  ,  et  qui  gouvernent  bien  leurs  aflaires  ; 
témoignez  du  mépris  pour  ceux  qui  se  ruinent 
follement  :  parla,  vous  leur  ferez  plus  de  bien 
(  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  ni  à  vous  ni  à  vos 
peuples),  que  si  vous  leur  prodiguiez  tout  le 
bien  public. 

XX.  N'avez -vous  jamais  toléré  et  voulu 
ignorer  que  vos  ministres  aient  pris  le  bien  des 
particuliers  pour  votre  usage,  sans  le  payer  sa 
juste  valeur,  ou  du  moins  relaidant  le  paiement 
du  piix  ,  en  sorte  que  ce  retardement  a  porté 
dommage  aux  vendeurs  forcés?  C'est  ainsi  que 
des  ministres  pi-ennent  les  maisons  des  parti- 
culiers pour  les  enfermer  dans  les  palais  des 
rois  ou  dans  leurs  forliOcations  ;  c'est  ainsi 
qu'on  dépossède  les  propriétaires  de  leurs  sei- 
gneuries, ou  fici's,  ou  héritages,  pour  les  mettre 
dans  des  parcs  ;  c'est  ainsi  qu'on  établit  des  ca- 
pitaineries de  chasse  ,  où  les  capitaines  accré- 
dités auprès  du  prince  ôtent  la  chasse  aux  sei- 
gneurs dans  leurs  propres  terres,  jusqu'à  la 
porte  de  leurs  châteaux,  et  font  mille  vexations 
au  pays.  Le  prince  n'en  sait  rien  ,  et  peut-être 
n'en  veut-il  rien  savoir.  C'est  à  vous  à  savoir  le 
mal  qu'on  fait  par  votre  autorité.  Informez- 
vous  de  la  vérité  ;  ne  souifrez  point  qu'on 
pousse  trop  loin  votre  autorité  :  écoutez  favo- 
rablement ceux  qui  vous  en  représenteront  les 
bornes  :  choisissez  des  ministres  qui  osent  vous 
dire  en  quoi  ou  la  pousse  trop  loin  ;  écartez  les 
ministres  durs,  hautains  et  entrej)renans. 

XXI.  Dans  les  conventions  que  vous  faites 
avec  les  particuliers,  èles-vous  juste,  comme  si 
vous  étiez  égal  à  celui  avec  qui  vous  traitez? 
est-il  libre  avec  vous  comme  avec  un  de  ses  voi- 
sins ?  n'ainie-t-il  pas  mieux  souvent  perdre,  pour 
se  racheter  et  pour  se  délivrer  de  vexation,  que 
de  soutenir  son  droit?  Vos  fermiers,  vostraituns, 
vos  intendans,  etc.,  ne  lranclien(-i!s  point  avec 
une  hauteur  que  vous  n'auriez  [las  vous-même, 
et  n'étouifeut-ils  pas  la  voix  du  foible  qui  vou- 
droit  se  plaindre  ?  Ne  donnez-vous  [las  souvent 
à  l'homme  a\ec  qui  vous  contractez,  des  dé- 
domniagemens  en  rentes  ,  m  engagemens  sur 
votre  domaine,  eu  cliar^ies  de  nou\elles  créa- 
lions,  qu'un  coup  de  plume  de  votre  successeur 
peut  lui  retrancher,  parce  que  les  rois  sont 
toujours  mineurs ,  et  leur  domaine  est  inalié- 
nable ?  Ainsi  on  ôte  aux  |)articulieis  leurs  patri- 
moines assurés,  pour  leur  donner  ce  qui  leur 


sera  ôté  dans  la  suite,  avec  une  ruine  inévitable 
de  leurs  familles. 

XXII.  N'avez-vous  point  accordé  aux  trai- 
tuns,  pour  hausser  leurs  fermes,  des  édits,  ou 
déclarations,  ou  arrêls,  avec  des  termes  ambi- 
gus, pour  étendre  vos  droits  aux  dépens  du  com- 
merce ,  et  même  pour  tendre  des  pièges  aux 
marchands  .  et  pour  conlîsquer  leurs  marchan- 
dises, ou  du  moins  les  fatiguer  et  les  gêner  dans 
leur  commerce  .  atîn  qu'ils  bc  rachètent  par 
quelque  sonnne  ?  C'est  faire  tort  et  aux  mar- 
chands et  au  public,  dont  on  anéantit  peu  à  peu 
par  là  tout  le  négoce. 

XXIII.  N'avez-vous  poijit  toléré  des  enrôle- 
nieiis  qui  ne  fussent  pas  véritablement  libres? 
Il  est  VI  ai  que  les  peuples  se  doi\  eut  à  la  défense 
de  l'État  :  mais  ce  n'est  que  dans  les  guerres 
justes  et  absolument  nécessaires  :  mais  il  fau- 
droit  qu'on  choisît  en  chaque  village  les  jeunes 
hommes  libres  dont  l'absence  ne  nuiroiten  rien, 
ni  au  labourage,  ni  au  commerce,  ni  aux  au- 
tres arls  nécessaires  ,  et  qui  n'ont  point  de  fa- 
mille à  nourrir  :  mais  il  faudroit  une  lidélité 
inviolable  à  leur  donner  leur  congé  après  un 
petit  nond)re  d'années  de  service,  en  sorte  que 
d'autres  vinssent  les  relever  et  servir  à  leur 
tour.  Mais  laisser  prendre  des  hommes  sans 
choix  ,  et  malgré  eux  ;  faire  languir  et  souvent 
périr  toute  une  famille  abandonnée  par  son 
chef;  arracher  le  laboureur  de  sa  charrue  ,  le 
tenir  dix,  quinze  ans  dans  le  service,  où  il  périt 
souvent  de  uiisère  dans  les  hôpitaux  dépourvus 
des  secours  nécessaires  :  lui  casser  la  fête  ,  ou 
lui  couper  le  nez  s'il  déserte  :  c'est  ce  que  rien 
ne  peut  excuser  devant  Dieu  ni  devant  les 
honnnes. 

XXIV.  Avez-vous  eu  soin  de  faire  délivrer 
chaque  galérien  d'abord  après  le  terme  réglé 
par  la  justice  pour  sa  punition?  L'état  de  ces 
hommes  est  alfreux  ;  rien  n'est  plus  inhumain 
que  de  le  prolonger  au-delà  du  terme.  Ne  dites 
point  qu'on  manqueroit  d'hommes  pour  la 
chiourme,  si  ou  observoit  cette  justice;  la  jus- 
tice est  piéférable  à  la  chiourme.  Il  ne  faut 
compter  pour  vraie  et  réelle  |tuissauce,  que  celle 
que  vous  avez  sans  blesser  la  justice  et  sans 
prendre  ce  qui  n'est  pas  à  vous. 

XXV.  Doiniez-vousà  vos  troupes  la  paye  né- 
cessaire pour  vivre  sans  [.iller  ?  Si  vous  ne  le 
faites  point ,  vous  mettez  \os  trou|)es  dans  une 
nécessité  é\idenle  de  ronnnettrc  les  [lillages  et 
les  violences  (|uc  vous  faites  semblant  de  leur 
défendre.  Les  punirez-vous,  pour  avoir  fait  ce 
que  vous  savez  bien  (ju'iU  ne  peu\ent  pass'em- 
pêchcr  de  faire  ,  et  faute  de  quoi  votre  service 
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seroit  nécessairement  abandonné?  D'un  autre 
côté,  ne  les  punirez-vous  point  lorsqu'ils  com- 
mettront publiquement  des  brigandages  contre 
vos  défenses?  Rendrez-vous  les  lois  méprisa- 
bles, et  souffrirez-\ous  qu'on  se  joue  si  indi- 
gnement de  votre  autorité  ?  Serez-vous  mani- 
festement contraire  à  vous-même;  et  votre  au- 
torité ne  sera-t-elle  qu'un  jeu  trompeur,  pour 
paroître  réprimer  le  désordre  ,  et  pour  vous  en 
servira  toute  heure  ?  Quelle  discipline  et  quel 
ordre  y  a-t-il  à  espérer  dans  des  troupes  où  les 
officiers  ne  peuvent  vivre  qu'en  pillant  les  su- 
jets du  Roi ,  qu'en  violant  à  toute  heure  ses  or- 
donnances, qu'en  prenant  par  force  et  par  trom- 
perie des  hommes  pour  les  enrôler;  où  les  sol- 
duls  mourroient  de  faim,  s'ils  ne  méritoient  pas 
tous  les  jours  d'être  pendus  ? 

XXVI.  N'avez-vous  point  fait  quelque  injus- 
tice aux  nations  étrangères?  On  pend  un  pauvre 
malheureux  pour  avoir  volé  une  pistole  sur  le 
grand  chemin  ,  dans  son  besoin  extrême  ;  et  on 
traite  de  héros  un  homme  qui  fait  la  conquête, 
c'est-à-dire  qui  subjugue  injustement  les  pays 
d'un  Etat  voisin  !  L'usurpation  d'un  pré  ou 
d'une  vigne  est  regardée  comme  un  péché  irré- 
missible au  jugement  de  Dieu^,  à  moins  qu'on 
ne  restitue;  et  on  compte  pour  rien  lusurpa- 
tion  des  villes  et  des  provinces  !  Prendre  un 
champ  à  un  particulier  est  un  grand  péché  ; 
prendre  un  grand  pays  à  une  nation  est  une 
action  innocente  et  glorieuse  !  Ou  sont  donc  les 
idées  de  justice  ?  Dieu  jugera-t-il  ainsi  ?  Exis- 
timasti  inique  quod  ero  tui  similis.  Doit-on 
moins  être  juste  en  grand,  qu'en  petit?  La  jus- 
lice  n'est-elle  plus  justice  quand  il  s'agit  des 
plus  grands  intérêts  ?  Des  millions  d'hommes  qui 
composent  une  nation  sont-ils  moins  nos  frères, 
qu'un  seul  homme  ?  N'aura-t-on  aucun  scru- 
pule de  faire  à  des  millions  d'hommes  l'injus- 
tice ,  sur  un  pays  entier,  qu'on  n'oseroit  faire 
pour  un  pré  à  un  homme  seul  ?  Tout  ce  qui  est 
pris  par  [)ure  conquête  est  donc  pris  très  injus- 
tement, et  doit  être  restitué  ;  tout  ce  qui  est  pris 
dans  une  guerre  entreprise  sur  un  mauvais  fon- 
dement est  de  même.  Les  traités  de  paix  ne 
couvrent  rien,  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort  , 
et  que  vous  réduisez  vos  voisins  à  signer  le 
traité  pour  éviter  de  plus  grands  maux  ;  alors  il 
signe,  comme  un  particulier  donne  sa  bourse  à 
uu  voleur  qui  lui  tient  le  pistolet  sur  la  gorge. 
La  guerre  que  vous  avez  commencée  mal  à 
propos,  et  que  vous  avez  soutenue  avec  succès, 
loin  de  vous  mettre  en  sûreté  de  conscience  , 
vous  engage,  non-seulement  à  la  restitution  des 
pays  usurpés ,  mais  encore  à  la  réparation  de 


tous  les  dommages  causés  sans  raison  à  vos  voi- 
sins. 

Pour  les  traités  de  paix,  il  faut  les  compter 
nuls,  non-seulement  dans  les  choses  injustes 
que  la  violence  a  fait  passer ,  mais  encore  dans 
celles  où  vous  pourriez  avoir  mêlé  quelque  ar- 
tifice et  quelque  terme  anibigu,  pour  vous  en 
prévaloir  dans  les  occasions  favorables.  Votre 
ennemi  est  votre  frère  ;  vous  ne  pouvez  l'ou- 
blier sans  oublier  l'humanité.  Il  ne  vous  est 
jamais  permis  de  lui  faire  du  mal ,  quand  vous 
pouvez  l'éviter  sans  vous  nuire  ;  et  vous  ne 
pouvez  jamais  chercher  aucun  avantage  contre 
lui,  que  par  les  armes,  dans  1  extrême  nécessité. 
Dans  les  traités  ,  il  ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de 
guerre  ;  il  ne  s'agit  que  de  paix  ,  de  justice  , 
d'humanité  et  de  bonne  foi.  Il  est  encore  plus 
infâme  et  plus  criminel  de  tromper  dans  un 
ti^aité  de  paix  avec  un  peuple  voisin  ,  que  de 
tromper  dans  un  contrat  avec  un  particulier. 
Mettre  dans  un  traité  des  termes  ambigus  et 
captieux,  c'est  préparer  des  semences  de  guerre 
pour  l'avenir  ,  c'est  mettre  des  caques  de  poudre 
sous  les  maisons  où  l'on  habite. 

XXVII.  Quand  il  a  été  question  d'une  guerre, 
avez-vous  d'abord  examiné  et  fait  examiner 
votre  droit  par  les  personnes  les  plus  intelli- 
gentes et  les  moins  flatteuses  pour  vous  ?  Vous 
êtes-vous  défié  des  conseils  de  certains  ministres, 
qui  ont  intérêt  de  vous  engager  à  la  guerre,  ou 
qui  du  moins  cherchent  à  flatter  vos  passions , 
pour  tirer  de  vous  de  quoi  contenter  les  leurs  ? 
Avez-vous  cherché  toutes  les  raisons  qui  pou- 
voient  être  contre  vous?  Avez-vous  écouté  favo- 
rablement ceux  qui  les  ont  approfondies?  Vous 
êtes-vous  donné  le  temps  de  savoir  les  senti- 
mens  de  tous  vos  plus  sages  conseillers ,  sans 
les  prévenir  ? 

N'avez-vous  point  regardé  votre  gloire  per- 
sonnelle comme  une  raison  d'entreprendre  quel- 
que chose,  de  peur  de  passer  votre  vie  sans 
vous  distinguer  des  autres  princes?  Comme  si 
les  princes  pouvoient  trouver  quelque  gloire 
solide  à  troubler  le  bonheur  des  peuples,  dont 
ils  doivent  être  les  pères  !  Comme  si  un  père  de 
famille  pouvoit  être  estimable  par  les  actions 
qui  rendent  ses  enfans  malheureux  !  Comme  si 
un  roi  avoit  quelque  gloire  à  espérer  ailleurs 
que  dans  sa  vertu,  c'est-à-dire  dans  sa  justice 
et  dans  le  bon  gouvernement  de  son  peuple  ! 
N'avez-vous  point  cru  que  la  guerre  éloit  né- 
cessaire pour  acquérir  des  places  qui  étoient  à 
votre  bienséance  ,  et  qui  feroient  la  sûreté  de 
votre  frontière?  Etrange  règle  !  Par  les  conve- 
nances on  ira  de  proche  en  proche  jusqu'à  la 
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Chine.  Pour  la  sûreté  d'une  frontière;,  on  la 
peut  trouver  sans  prendre  le  bien  d'autrui  ;  for- 
tifiez vos  propres  places  ,  et  n'usurpez  point 
celles  de  vos  voisins.  Youdriez-vous  qu'un  voi- 
sin vous  prit  tout  ce  qu'il  croiroit  commode 
pour  sa  sûreté  ?  Votre  sûreté  n'est  point  un 
titre  de  j)ropriété  pour  le  bien  d'autrui.  La  vraie 
sûreté  pour  vous,  c'est  d'être  juste  ;  c'est  de 
conserver  de  bons  alliés  par  une  conduite  droite 
et  modérée;  c'est  d'avoir  un  peuple  nombreux, 
bien  nourri ,  bien  aifectionné  et  bien  discipliné. 
Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  votre  sû- 
reté, que  de  faire  éprouver  à  vos  voisins  qu'ils 
n'en  peuvent  jamais  trouver  aucune  avec  vous, 
et  que  vous  êtes  toujours  prêt  à  prendre  sur  eux 
tout  ce  qui  vous  accommode? 

XXVIIL  Avez-vous  bien  examiné  si  la  guerre 
dont  il  s'agissoit  éloit  nécessaire  à  vos  peuples? 
Peut-être  ne  s'agissoil-il  que  de  quelque  pré- 
tention sur  une  succession  qui  vous  regardoit 
personnellement  ;  vos  peuples  n'y  avoient  aucun 
intérêt  réel.  Que  leur  importe  que  vous  ayez 
une  province  de  plus  ?  Ils  peuvent ,  par  affec- 
tion pour  vous,  si  vous  les  traitez  en  père,  faire 
quelque  effort  pour  vous  aider  à  recueillir  les 
successions  d'États  qui  vous  sont  dues  légiti- 
mement :  mais  pouvez-vous  les  accabler  d'im- 
pôts malgré  eux,  pour  trouver  les  fonds  néces- 
saires à  une  guerre  qui  ne  leur  est  utile  en 
rien?  Bien  plus,  supposé  même  que  cette  guerre 
regarde  précisément  l'Etat,  vous  avez  dû  regar- 
der si  elle  est  plus  utile  que  dommagcablfi  :  il 
faut  comparer  les  fruits  qu'on  en  peut  tirer,  ou 
du  moins  les  maux  qu'on  pourroit  eu  craindre 
si  on  ne  la  faisoit  pas,  avec  les  iuconvénicns 
qu'elle  entraînera  après  elle.. 

Toute  compensation  exactement  faite,  il  n'y 
a  presque  point  de  guerre ,  même  lieureuse- 
ment  terminée  ,  qui  ne  fasse  beaucoup  plus  de 
mal  que  de  bien  à  un  Etat.  On  n'a  qu'à  consi- 
dérer combien  elle  ruine  de  familles  ,  combien 
elle  fait  périr  d'hommes  ,  combien  elle  ravage 
et  dépeuple  tous  les  pays,  combien  elle  dérègle 
un  Etat,  combien  elle  y  renverse  les  lois,  com- 
bien elle  autorise  la  licence,  combien  il  faudroit 
d'années  pour  réparer  ce  que  deux  ans  de 
guerre  causent  de  maux  contraires  à  la  bonne 
politique  dans  un  Etat.  Tout  homme  sensé,  et 
qui  agiroit  sans  passion  ,  entreprendroit-il  le 
procès  le  mieux  fondé  selon  les  lois,  s'il  étoit 
assuré  que  ce  procès  ,  même  en  le  gagnant, 
feroit  [dus  de  mal  que  de  bien  à  la  nombreuse 
famille  dont  il  est  chargé? 

Cotte  juste  coiiipcnsatioM  des  biens  et  des 
maux  de  la  guerre  détermineroil  toujours  un 


bon  roi  à  éviter  la  guerre  ,  à  cause  de  ses  fu- 
nestes suites  ;  car  où  sont  les  biens  qui  puissent 
contre-balancer  tant  de  maux  inévitables,  sans 
parler  des  périls  d'un  mauvais  succès  ?  Il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  seul  cas  où  la  guerre,  mal- 
gré tous  ses  maux  ,  devient  nécessaire  :  c'est  le 
cas  où  l'on  ne  pourroit  l'éviter  qu'en  donnant 
trop  de  prise  et  d'avantage  à  un  ennemi  injuste, 
artificieux  et  trop  puissant.  Alors  en  voulant , 
par  foiblesse  ,  éviter  la  guerre,  on  y  tomberoit 
encore  plus  daugereusement  ;  on  feroit  une 
paix  qui  ne  seroit  pas  une  paix,  et  qui  n'en  au- 
roit  que  l'apparence  trompeuse.  Alors  il  faut  , 
malgré  soi,  faire  vigoureusement  la  guerre, 
par  le  désir  sincère  d'une  bonne  et  constante 
paix.  Mais  ce  cas  unique  est  plus  rare  qu'on  ne 
s'imagine  ;  et  souvent  on  le  croit  réel,  qu'il  est 
très-chimérique. 

Quand  un  roi  est  juste  ,  sincère,  inviolable- 
ment  tidèle  à  tous  ses  alliés ,  et  puissant  dans 
son  pays  par  un  sage  gouvernement ,  il  a  de 
quoi  bien  réprimer  les  voisins  inquiets  et  in- 
justes qui  veulent  l'attaquer  :  il  a  l'amour  de 
ses  peuples  et  la  coidîance  de  ses  voisins  ;  tout 
le  monde  est  intéressé  à  le  soulenir.  Si  sa  cause 
est  juste,  il  n'a  qu'à  prendre  toutes  les  voies 
les  plus  douces  avant  que  de  commencer  la 
guerre.  11  peut,  étant  déjà  puissamment  armé, 
offrir  de  croire  certains  voisins  neutres  et  désin- 
téressés, prendre  quelque  chose  sur  lui  pour  la 
paix,  éviter  tout  ce  qui  aigrit  les  esprits  ,  et 
tenter  toutes  les  voies  d'accommodement.  Si 
tout  cela  ne  sert  de  rien  ,  il  en  fera  la  guerre 
avec  plus  de  confiance  en  la  protection  de  Dieu, 
avec  plus  de  zèle  de  ses  sujets,  avec  plus  de  se- 
cours de  ses  alliés.  Mais  il  arrivera  très-rare- 
ment qu'il  soit  réduit  à  faire  la  guerre  dans  de 
telles  ciivonsfances.  Les  trois  quarts  des  guerres 
ne  s'engagent  que  par  hauteur,  par  finesse,  par 
avidité,  par  précipitation. 

XXIX.  Avez-vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à 
vos  ennemis  pour  les  capitulations,  [)our  les 
cartels,  etc?  Il  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il 
ne  faut  pas  garder  moins  religieusement  que 
celles  de  la  paix.  Lors  même  qu'on  est  eu 
guerre,  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui  est 
le  fond  d(!  l'humanité  même  :  c'est  un  lien  sacré 
et  inviolable  entre  les  peuples,  que  nulle  guerre 
ne  peut  rompre  ;  autrement  la  guerre  ne  seroit 
l)kis  (prini  brigandage  inhumain,  qu'une  suite 
perpétuelle  de  trahisons,  d'assassinats,  d'abo- 
minations et  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire 
à  vos  ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont 
droit  de  vous  faire.  11  y  a  les  violences  et  les 
ruses  de  guerre  qui  sont  réciproques  ,  el  aux- 
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quelles  chacun  s'attend.  Pour  tout  le  reste,  il 
faut  une  bonne  foi  et  une  humanité  entière. 
Il  n'est  point  permis  de  rendre  fraude  pour 
fraude.  Il  n'est  point  permis,  par  exemple,  de 
donner  des  paroles  en  .vue  d'eu  manquer,  parce 
qu'on  vous  en  a  donné  auxquelles  on  a  manqué 
ensuite. 

D'ailleurs  ,  pendant  la  guerre  entre  deux 
nations  indépendantes  l'une  de  l'autre,  la  cou- 
ronne la  plus  noble  ou  la  plus  puissante  ne 
doit  point  se  dispenser  de  subir  avec  égalité 
toutes  les  lois  communes  de  la  guerre.  Un 
prince  qui  joue  avec  un  bourgeois  he  doit  pas 
moins  observer  que  lui  toutes  les  lois  du  jeu  : 
dès  qu'il  joue  avec  lui,  il  devient  son  égal,  pour 
le  jeu  seulement.  Le  prince  le  plus  élevé  et  le 
plus  puissant  doit  se  piquer  d'être  le  plus  fidèle 
à  sui\  re  toutes  les  règles  pour  les  contributions, 
qui  mettent  ses  peu[)les  à  couvert  des  captures, 
des  massacres  et  des  incendies  ;  pour  les  cartels, 
pour  les  capitulations,  etc. 

XXX.  Il  ne  suflit  pas  de  garder  les  capitula- 
tions à  l'égard  des  ennemis  ;  il  faut  encore  les 
garder  religieusement  à  l'égard  des  peuples 
conquis.  Comme  vous  devez  tenir  parole  à  la 
garnison  ennemie  qui  se  relire  d'une  ville 
prise  ,  et  n'y  faire  aucune  supercherie  sur  des 
termes  ambigus,  tout  de  même  vous  devez  tenir 
parole  au  peuple  de  cette  ville  et  de  ses  dépen- 
dances. Qu'importe  à  qui  vous  ayez  promis  des 
conditions  pour  ce  peuple?  que  ce  soit  à  lui 
ou  à  la  garnison,  tout  cela  est  égal.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  vous  avez  promis  ces  condi- 
tions pour  ce  peuple  ;  c'est  à  vous  à  les  garder 
inviolablement.  Qui  pourra  se  lier  à  vous,  si 
\ous  y  manquez  ?  Qu'y  aura-t-il  de  sacré,  si 
une  promesse  si  soleimelle  ne  l'est  pas  ?  C'est 
un  contrat  fait  avec  ces  peuples,  pour  les  rendre 
vos  sujets  ;  commencerez-vous  par  violer  votre 
titre  fondamental  ?  Ils  ne  vous  doivent  obéis- 
sance, que  suivant  ce  contrat  ;  et  si  vous  le  vio- 
lez, vous  ne  méritez  plus  qu'ils  l'observent. 

XXXI.  Pendant  la  guerre  n'avez-vous  point 
fait  des  maux  inutiles  à  \os  ennemis?  Ces  enne- 
mis sont  toujours  hommes,  toujours  vos  frères, 
SI  vous  êtes  vrai  houune  vous-même.  Vous 
ne  devez  leui'  faire  que  les  maux  (|ue  vous  ne 
pouvez  vous  dispcnseï-  de  leur  faire  poiu*  vous 
garantir  de  ceux  (pi'ils  \ous  préparent,  et  pour 
les  réduire  à  une  juste  paix.  N'avez-vous  point 
in\enlé  et  introduit,  à  pure  j)erle,  et  par  passion 
ou  par  hauteur  ,  de  nouveaux  genres  d'hosti- 
lités ?  N'a\ez-vous  point  autorisé  des  ravages, 
des  incendies  ,  des  sacrilèges  ,  des  massacres , 
qui  n'imt  décidé  de  rien  ,   sans  lesquels  vous 


pouviez  défendre  votre  cause  ,  et  malgré  les- 
quels vos  ennemis  ont  également  continué  leurs 
edorts  contre  vous  ?  Vous  devez  rendre  compte 
à  Dieu,  et  réparer,  selon  toute  l'étendue  de 
votre  pouvoir  ,  tous  les  maux  "que  vous  avez 
autorisés  et  qui  ont  été  faits  sans  nécessité. 

XXXII.  Avez-vous  exécuté  ponctuellement 
les  traités  de  paix  ?  Ne  les  avez-vous  jamais 
violés  sous  de  beaux  prétextes?  A  l'égard  des 
articles  des  anciens  traités  de  paix  qui  sont  am- 
bigus, au  lieu  d'en  tirer  des  sujets  de  guerre, 
il  faut  les  interpréter  par  la  pratique  qui  les  a 
suivis  immédiatement.  Cette  pratique  immé- 
diate est  l'interprétation  infaillible  des  paroles  : 
les  parties,  immédiatement  après  le  traité,  s'en- 
tendoient  elles-mêmes  parfciitement  ;  elles  sa- 
voient  mieux  alors  ce  qu'elles  avoient  voulu 
dire,  qu'on  ne  le  peut  savoir  cinquante  ans 
après.  Ainsi  la  possession  est  décisive  à  cet 
égard-là;  et  vouloir  la  troubler,  c'est  vouloir 
éluder  ce  qu'il  y  a  de  plus  assuré  et  de  plus 
inviolable  dans  le  genre  humain. 

Pour  les  traités  contie  lesquels  on  est  tenté 
de  revenir  par  des  raisons  de  jurisprudence  . 
particulière,  il  faut  observer  trois  choses.  l''Dès 
qu'on  admet  la  succession  pour  les  Etats,  il 
faut  soumettre  les  coutumes  et  jurisprudences 
des  pays  particuliers,  au  droit  des  gens,  qui  leur 
est  intlniment  supérieur,  et  à  la  foi  inviolable 
des  traités  de  paix,  qui  sont  l'unique  fonde- 
ment de  la  sûreté  de  la  nature  humaine.  Se- 
roit-il  juste  qu'une  coutume  particulière  empê- 
chât une  paix  nécessaire  au  salut  de  toute  l'Eu- 
rope ?  Comme  la  police  d'une  ville  doit  céder 
aux  besoins  essentiels  de  tout  l'Etat,  dont  elle 
n'est  qu'un  membre  ;  de  même,  les  jurispru- 
dences de  provinces  doivent  disparoître  ,  dès 
qu'il  s'agit  de  ce  droit  des  nations  et  de  la  sià- 
reié  de  leurs  alliances.  2".  Les  princes  souve- 
rains, qui  font  ces  traités  solennels,  les  font  au 
nom  de  leurs  nations  entières,  et  avec  les  for- 
mes en  usage  de  leur  temps,  pour  leur  donner 
toute  la  plus  suprême  autorité  des  lois.  Ainsi, 
à  cet  égard,  ils  dérogent  auv  bis  |)articiilières 
des  proNinces.  3**  Si  une  foison  se  permet,  sous 
aucun  prétexte  ,  si  spécieux  qu'il  puisse  être, 
même  des  lois  particulières,  d'ébranler  les  Irai- 
tés  de  paix,  ou  trouvera  loujours  des  subtilités 
de  jiH'isprudence  pour  annuler  tous  les  échan- 
ges ,  cessions  ,  donations  ,  conqiensalions  et 
antres  pactes,  sur  lestjuels  la  sûreté  et  la  paix 
du  monde  sont  fondées.  La  guerre  deviendra 
un  mal  sans  lemèdo.  Les  traités  ne  seront  plus 
des  actes  valides,  que  justju'à  ce  qu'on  ail  une 
occasion  avantageuse  de  rcconuiiencer  la  guerre. 
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La  paix  ne  sera  plus  qu'une  trêve,  et  même  une 
trêve  d'une  durée  incertaine.  Toutes  les  bornes 
des  Etats  seront  comme  en  l'air. 

Pour  donner  quelque  consistance  au  monde, 
et  quelque  sûreté  aux  nations,  il  faut  supposer, 
par  préférence  à  tout  le  reste,  deux  points  qui 
sont  comme  les  deux  pôles  de  la  terre  entière  : 
l'un  ,  que  tout  traité  de  paix  juré  entre  deux 
princes  est  inviolable  à  leur  égard,  et  doit  tou- 
jours être  pris  simplement  dans  son  sens  le  plus 
naturel ,  et  interprété  par  l'exécution  immé- 
diate ;  l'autre,  que  toute  possession  paisible  et 
non  interrompue,  depuis  les  temps  que  la  juris- 
prudence demande  pour  les  prescriptions  les 
moins  favorables,  doit  acquérir  une  propriété 
certaine  et  légitime  à  celui  qui  a  cette  posses- 
sion, quelque  vice  qu'elle  ait  pu  avoir  dans  son 
origine.  Sans  ces  deux  règles  fondamentales, 
point  de  repos  ni  de  si^irelé  dans  tout  le  genre 
humain.  Les  avez-vous  toujours  suivies? 

XXXIII.  Avez-vous  fait  justice  au  mérite  de 
tous  les  principaux  sujets  que  vous  pouviez 
mettre  dans  les  emplois  ?  En  ne  faisant  pas  jus- 
tice aux  particuliers  sur  leurs  biens,  comme  sur 
leurs  terres,  sur  leurs  rentes,  etc.,  vous  n'avez 
fait  tort  qu'à  ces  particuliers  et  à  leurs  familles  : 
mais  en  ne  comptant  pour  rien  ,  dans  le  choix 
des  hommes  ,  ni  la  vertu  ni  les  talens  ,  c'est  à 
tout  votre  Etat  que  vous  avez  fait  une  injustice 
irréparable.  Ceux  que  vous  n'avez  point  choi- 
sis pour  les  places  n'ont  rien  perdu  d'effectif, 
parce  que  ces  places  n'auroient  été  pour  eux 
que  des  occasions  dangereuses  pour  leur  salut 
et  pour  leur  repos  temporel  ;  mais  c'est  tout 
votre  royaume  que  vous  avec  privé  injustement 
d'un  secours  (\ne  Dieu  lui.avoit  préparé.  Les 
hommes  d'un  es|)rit  élevé,  cl  d'un  cœur  droit, 
sont  plus  rares  qu'on  ne  sauroit  le  croire,  il 
faudroit  les  aller  chercher  jusqu'au  bout  du 
.  monde  ;  Procul  et  de  ultimis  finibus  pretiutn 
ejus,  comme  le  Sage  le  dit  de  la  femme  forte. 
Pourquoi  avez-vous  privé  l'Etat  du  secours  de 
ces  hommes  supérieurs  aux  autres?  Votre  devoir 
n'étoit-il  j>as  de  choisir,  pour  les  premières 
places,  les  premiers  hommes?  Nétoit-ce  pas  là 
votre  principale  fonction  ?  Un  roi  ne  fait  point 
la  fonction  de  roi  en  réglant  les  détails  que 
d'autres  qui  gouvernent  sous  lui  pourroient 
régler  :  sa  fonction  essentielle  est  de  faire  ce 
que  nul  autre  que  lui  ne  peut  faire  ;  c'est  de 
bien  choisir  ceux  (jui  exercent  son  autorité  sous 
lui  ;  c'est  de  mettre  chacun  dans  la  place  qui 
lui  convient,  et  de  faire  tout  dans  l'Etal,  non 
par  lui-même  (ce  qui  e«t  im|)ossible  ),  niais  en 
faisant  tout  faire  jiar  des  honunes  qu'il  choisit, 


qu'il  anime,  qu'il  instruit,  qu'il  redresse  :  voilà 
la  véritable  action  de  roi.  A\ez-vous  quitté 
tout  le  reste  ,  que  d'autres  peuvent  faire  sous 
vous,  pour  vous  appliquer  à  ce  devoir  essentiel, 
que  vous  seul  pouvez  remplir?  .Avez-vous  eu 
soin  de  jeter  les  veux  sur  un  certain  nombre 
de  gens  sensés  et  bien  intentionnés,  par  qui 
vous  puissiez  être  averti  de  tous  les  sujets  de 
chaque  profession,  qui  s'élèvent  et  qui  se  dis- 
tinguent? Les  avez-vous  questionnés  tous  sépa- 
rément ,  pour  voir  si  leurs  témoignages  sur 
chaque  sujet  seroienl  uniformes  ?  Avez-vous 
eu  la  patience  d'examiner,  par  ces  divers  ca- 
naux, les  sentimens,  les  inclinations,  les  habi- 
tudes, la  conduite  de  chaque  homme  que  vous 
pouvez  placer  ?  Avez-vous  vu  ces  hommes 
vous-même  ?  Expédier  des  détails,  dans  un  ca- 
binet où  l'on  se  renferme  sans  cesse,  c'est  déro- 
ber son  plus  précieux  temps  à  l'Etat.  Il  faut 
qu'un  roi  voie,  parle,  écoute  beaucoup  de  gens  ; 
qu'il  s'apprenne,  par  l'expérience,  à  étudier  les 
hommes  ;  qu'il  les  connoisse  par  un  fréquent 
commerce  et  par  un  accès  libre. 

Il  y  a  deux  manières  de  les  connoître.  L'une 
est  la  conversatiiin.  Si  vous  éludiez  bien  les 
hommes,  sans  {saroitre  les  étudier,  la  conver- 
sation vous  sera  plus  utile  que  beaucoup  de 
travaux  qu'on  croiroil  imporlans  :  vous  y  re- 
marquerez la  légèreté,  l'indiscrétion,  la  vanité, 
l'artilice  des  hommes ,  leurs  flatteries ,  leurs 
fausses  maximes.  Les  ]irinces  ont  un  pouvoir 
infini  sur  ceux  qui  les  approchent;  et  ceux  qui 
les  approchent  ont  une  foiblesse  infinie  en  les 
approchant.  La  vue  des  princes  réveille  toutes 
les  passions,  et  rouvre  toutes  les  plaies  du  cœiu*. 
Si  un  prince  sait  profiter  de  cette  ascendant ,  il 
sentira  bientôt  les  principales  foiblesses  de  cha- 
que homme.  L'autre  manière  d'éprouver  les 
honnnes  est  de  les  mettre  dans  des  en»plois 
subalternes ,  pour  essayer  s'ils  seront  propres 
aux  emplois  supérieurs.  Suivez  les  honimes 
dans  les  emplois  que  vous  leur  confiez  ;  ne  les 
perdez  jamais  de  vue  ;  sachez  ce  qu'ils  font  ; 
faites-leur  rendre  compte  de  ce  que  vous  leur 
avez  donné  à  faire.  Voilà  de  quoi  leur  parler 
quand  vous  les  voyez;  jamais  vous  ne  manque- 
rez de  sujet  de  conversation.  Vous  verrez  leur 
naturel  |)ar  les  partis  (ju'ils  ont  pris  d'eux- 
mêmes.  Quelquefois  il  est  à  propos  de  leur  ca- 
cher \os  vrais  sentimens,  pour  découvrir  les 
leurs.  Demandez-leur  conseil  ;  vous  n'en  pren- 
drez que  ce  qu'il  \>»us  plaira.  Telle  est  la  vraie 
fonction  de  roi  :  l'avez-vous  rem[»lie  ? 

N'a\(Z-vous  point  négligé  île  counoilic  les 
hommes,  par  paresoc  d'esprit,  par  une  humeur 


96 


EXAMEN  DE  CONSCIENCE 


qui  \ous  rend  particulier,  par  une  hauteur  qui 
vous  éloigne  de  la  société  ,  par  des  détails  qui 
ne  sont  que  vétilles  en  comparoison  de  cette 
étude  des  hommes  ,  enfin  par  des  amusemens 
dans  votre  cabinet  ,  sous  prétexte  de  travail 
secret?  N'avez-vous  point  craint  cl  écarté  les 
sujets  forts  et  distingués  des  autres  ?  N'avez- 
vous  pas  craint  qu'ils  vous  vcrroicnt  de  trop 
près,  et  pénètreroient  trop  dans  vos  foiblesses, 
si  vous  les  approchiez  de  votre  personne?  N'a- 
vez-vous pas  craint  qu'ils  ne  vous  flutteroiciit 
pas,  qu'ils  contrediroieut  vos  passions  injustes, 
vos  mauvais  goûts,  vos  motifs  bas  et  indécens  ? 
N'avez-vous  pas  mieux  aimé  vous  servir  de  cer- 
tains hommes  intéressés  et  artificieux,  qui  vous 
flatteut,  qui  font  semblant  de  ne  voir  jamais 
vos  défauts,  et  qui  applaudissent  à  toutes  vos 
fantaisies;  ou  bien  de  certains  hommes  médio- 
cres et  souples  ,  que  vous  dominez  aisément, 
que  vous  espérez  éblouir  ,  qui  n'ont  jamais  le 
courage  de  vous  résister  ,  et  qui  vous  gouver- 
nent d'autant  plus  ,  que  vous  ne  vous  défiez 
point  de  leur  autorité,  ei  que  vous  ne  craignez 
point  qu'ils  paroissent  d'un  génie  supérieur  au 
vôtre  ?  N'est-ce  point  par  ces  motifs  si  corrom- 
pus ,  que  vous  avez  rempli  les  principales 
places  d'hommes  foibles  ou  dépravés  ,  et  que 
vous  avez  laissé  loin  de  vous  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur  pour  vous  aider  dans  les  gran- 
des alVaires?  Prendre  les  terres,  les  charges  et 
l'argent  dautrui,  n'est  point  une  injustice  com- 
parable à  celle  que  je  viens  d'expliquer. 

XXXIV.  N'avez-vous  point  accoutumé  vos 
domestiques  à  une  dépense  au-dessus  de  leurs 
conditions,  et  à  des  récompenses  qui  chargent 
l'Etat?  Vos  valets  de  chandjre.  vos  valets  de 
garde-robe  ,  etc.,  ne  vivent-ils  pas  comme  des 
seigneurs,  pendant  que  les  vrais  seigneurs  lan- 
guissent dans  votre  anlichaud)rc  sans  aucun 
bienfait,  et  que  beaucoup  d'autres,  d'entre  les 
plus  illustres  maisons,  sont  dans  le  fond  des 
pro\inccs  réduits  à  cacher  leur  misère?  N'avez- 
vous  point  autorisé,  sous  i)rétexte  d'orner  votre 
Cour,  le  luxe  d'habits,  de  meubles  ,  d'équi- 
pages et  de  maison,  de  tous  ces  officiers  subal- 
ternes qui  n'ont  ni  naissance  ni  mérite  solide, 
et  qui  se  croient  au-dessus  des  gens  de  qualité, 
parce  qu'ils  \ nus  parlent  familièrement,  et  qu'ils 
obtiennent  facileuicnt  des  grâces?  Ne  "crai- 
gnez-vous  j)as  tr(t|)  leiM-  iuiportunité  ?  N'avez- 
\ous  point  craint  de  les  fâcher  plus  que  de 
uian(|uer  à  la  justice?  N'avez-vous  pas  été  trop 
sensible  aux  vaines  marcpies  de  zèle  et  d'atta- 
chement tendre  j)our  votre  persoiuie  ,  qu'ils 
b'emprcsscnt    de    vous    lémoiguer    pour    vous 


plaire  et  pour  avancer  leur  fortune  ?  Ne  les 
avez-vous  pas  rendus  malheureux,  en  leur  lais- 
sant concevoir  des  espérances  disproportionnées 
à  leur  état  et  à  votre  affection  pour  eux  ?  N'a- 
vez-vous pas  ruiné  leurs  familles,  en  les  lais- 
saut  n)ourir  sans  récompense  solide  qui  reste  à 
leurs  eufans  ,  après  que  vous  les  avez  laissés 
vivre  dans  un  faste  ridicule  qui  a  consumé  les 
grands  bienfaits  qu'ils  ont  tirés  de  vous  pendant 
leurs  vies?  N'en  a-l-il  pas  été  de  même  des 
autres  courtisans  ,  chacun  selon  son  degré?  Ils 
sucent  ,  pendant  qu'ils  vivent  ,  le  royaume 
entier;  en  quelque  temps  qu'ils  meurent,  ils 
laissent  leurs  familles  ruinées.  Vous  leur  donnez 
trop,  et  vous  leur  faites  encore  pKis  dépenser. 
Ainsi  ceux  qui  ruinent  l'Etat  se  ruinent  eux- 
mêmes.  C'est  vous  qui  en  êtes  cause,  en  assem- 
blant autour  de  vous  tant  d'hommes  inutiles, 
fastueux,  dissipateurs,  et  qui  se  font,  de  leurs 
plus  folles  dissipations,  un  titre  auprès  de  vous, 
pour  vous  demander  de  nouveaux  biens  qu'ils 
puissent  encore  dissiper. 

XXXV.  N'avez-vous  point  pris  des  préven- 
tions contre  quelqu'un,  sans  avoir  jamais  exa- 
miné les  faits?  C'est  ouvrir  la  porte  à  la  calom- 
nie et  aux  faux  rapports,  ou  du  moins  prendre 
témérairement  les  préventions  des  gens  qui 
vous  approchent  et  en  qui  vous  vous  contiez. 
Il  n'est  point  permis  de  n'écouter  et  de  ne  croire 
qu'un  certain  nombre  de  gens.  Us  sont  certai- 
nement liommes  ;  et  quand  même  ils  seroient 
incorruptibles,  du  moins  ils  ne  sont  pasinfail- 
lildes.  Quelque  confiance  que  vous  ayez  en 
leurs  lumières  et  en  leur  vertu,  vous  êtes  obligé 
d'examiner  s'ils  ne  sont  point  trompés  par  d'au- 
tres, et  s'ils  ne  s'entêtent  point.  Toutes  les  fois 
que  vous  vous  livrerez  à  une  seule  personne, 
ou  à  un  certain  nombre  de  personnes  qui  sont 
liées  ensemble  par  les  mêmes  intérêts  ou  par  les 
mêmes  scntimens,  vous  vous  exposez  volontai- 
rement à  être  trompé  et  à  faire  des  injustices. 
N'avez-vous  point  quelquefois  fermé  les  yeux  à 
certaines  raisons  fortes,  ou  du  moins  n'avez- 
vous  pas  pris  certains  partis  rigoureux,  dans  le 
doute  ,  pour  contenter  ceux  qui  vous  environ- 
nent et  que  vous  craignez  de  fâcher?  N'avez- 
vous  point  pris  le  parti,  sur  des  rapports  incer- 
tains, d'écarter  des  emplois  des  gens  qui  ont  des 
talciis  et  un  mérite  distingué?  Un  dit  en  soi- 
même  ;  11  n'est  pas  possible  d'édaircir  ces  accu- 
sations ;  le  plus  sur  est  d'éloigner  des  emplois 
cet  honnne.  Mais  celle  prétendue  précaution  est 
le  plus  dangereux  de  tous  les  pièges.  Par  là,  on 
n';ip[)rol'()U(lit  rien,  et  on  donne  aux  rappor- 
teurs tout  ce  qu'ils  prétendent.  Ou  juge  le  fond 
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sans  cxamiucr  ;  car  on  exclut  le  mérite,  et  on 
se  laisse  effaroucher  contre  toutes  les  personnes 
que  les  rapporteurs  veulent  rendre  suspectes. 
Qui  dituu  rapporteur,  dit  un  homme  qui  s'offre 
pour  faire  ce  métier,  qui  s"insinuc  par  cel  hor- 
rible métier,  et  qui  par  conséquent  est  manifes- 
tement indigne  de  toute  croyance.  Le  croire, 
cest  vouloir  s'exposer  à  égorger  l'innocent.  Un 
prince  qui  prête  l'oreille  aux  rapporteurs  de 
profession  ne  mérite  de  connoîlre  ni  la  vérité  ni 
la  vertu.  Il  faut  chasser  et  confondre  ces  pestes 
de  Cour,  .Mais,  comme  il  faut  être  averti,  le 
prince  doit  avoir  d'honnêtes  gens  ,  qu'il  oblige 
malgré  eux  à  veiller,  à  observer,  à  savoir  ce  qui 
se  passe,  et  à  l'en  avertir  secrètement.  Il  doit 
choisir  pour  cette  fonction  les  gens  à  qui  elle 
répugne  davantage,  et  qui  ont  le  {)lus  d'horreur 
pour  le  métier  infâme  de  rapporter.  Ceux-ci  ne 
l'avertiront  que  des  faits  véritables  et  impor- 
tans  ;  ils  ne  lui  diront  point  toutes  les  bagatelles 
qu'il  doit  ignorer,  et  sur  lesquelles  il  doit  être 
commode  au  public  :  du  moins  ils  ne  lui  don- 
neront les  choses  douteuses,  que  comme  dou- 
teuses ;  et  ce  sera  à  lui  à  les  approfondir,  ou  à 
suspendre  son  jugement  si  elles  ne  peuvent  être 
éclaircies. 

XXXVI.  N'avez-vous  point  trop  répandu  de 
bienfaits  sur  vos  ministres,  sur  vos  favoris,  et 
sur  leurs  créatures,  pendant  que  vous  avez  laissé 
languir  dans  le  besoin  des  personnes  de  mérite, 
qui  ont  long-tera[)S  servi  ,  et  qui  manquent  de 
protection  ?  D'ordinaire  .  le  grand  défaut  des 
princes  est  d'être  foibles,  mous  et  inappliqués. 
Ils  ne  sont  presque  jamais  déterminés  par  le 
mérite  ni  par  les  vrais  délanls  des  gens.  Le 
fond  des  choses  n'est  pas  ce  qui  les  touche  :  leur 
décision  vient,  d'ordinaire,  de  ce  qu'ils  n'osent 
refuser  ceux  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir  et  de 
croire.  Souvent  ils  les  souffrent  avec  impatience, 
et  ne  laissent  pas  de  demeurer  subjugués.  Ils 
voient  les  défauts  de  ces  gens-là ,  et  se  conten- 
tent de  les  voir.  Ils  se  savent  bon  gré  de  n'en 
être  pas  les  dupes;  après  quoi  ,  ils  les  suivent 
aveuglément;  ils  leur  sacrifient  le  mérite,  l'in- 
nocence ,  les  talens  distingués  et  les  plus  longs 
services.  Quelquefois  ils  écouteront  favorable- 
ment un  homme  (jui  osera  leur  parler  contre 
ces  ministres  ou  ces  favoris  ,  et  ils  verront  des 
faits  clairement  vérifiés  :  alors  ils  gronderont,  et 
feront  entendre  à  ceux  qui  ont  ose  parler,  qu'ils 
seront  soutenus  contre  le  ministre  ou  contre  le 
fa\ori.  Mais  bientôt  le  prince  se  lasse  de  proté- 
ger celui  (pii  ne  tient  qu'à  lui  seul  ;  cette  pro- 
tection lui  coûte  trop  dans  le  détail  :  et  de  peur 
de  Voir  un  visage  mécontent  dans  la  personne 


du  ministre,  l'honnête  homme  par  qui  on  avoit 
su  la  vérité  sera  abandonné  à  son  indignation. 
Après  cela,  méritez-vous  d'être  averti?  pouvez- 
vous  espérer  de  l'être?  Quel  est  l'homme  sage 
qui  osera  aller  droit  à  vous  ,  sans  passer  par  le 
ministre  .  dont  la  jalousie  est  implacable  ?  Ne 
méritez-vous  pas  de  ne  plus  voir  que  par  ses 
yeux  ?  N'èfes-vous  pas  livré  à  ses  passions  les 
injustes  et  à  ses  préventions  les  plus  déraison- 
nables ?  Vous  laissez-vous  quelque  remède  con- 
tre un  si  grand  mal  ? 

XXXVII.  Ne  vous  laissez-vous  point  éblouir 
par  certains  hommes  vains  ,  hardis  ,  et  qui  ont 
l'art  de  se  faire  valoir  ,  pendant  que  vous  né- 
gligez et  laissez  loin  de  vous  le  mérite  simple  , 
modeste,  timide  et  caché?  Un  prince  montre  la 
grossièreté  de  son  goût  et  la  foiblesse  de  son 
jugement  ,  lorsqu'il  ne  sait  pas  discerner  com- 
bien ces  esprits  si  hardis  ,  et  qui  ont  l'art  d'im- 
poser, sont  suiicriiciels  et  pleins  de  défauts  mé- 
prisables. Un  prince  sage  et  pénétrant  n'estime 
ni  les  esprits  évaporés  ,  ni  les  grands  j)arleurs  , 
ni  ceux  qui  décident  d'un  ton  de  conliance,  ni 
les  critiques  dédaigneux,  ni  les  moqueurs  qui 
tournent  tout  en  plaisanterie.  Il  méprise  ceux 
qui  trouvent  tout  facile  ,  qui  applaudissent  à 
tout  ce  qu'il  veut ,  qui  ne  consultent  que  ses 
yeux  ou  le  ton  de  sa  voix  ,  pour  deviner  sa 
pensée  et  pour  l'approuver.  Il  recule  loin  des 
emplois  de  conhance  ces  hommes  qui  n'ont  que 
des  dehors  sans  fond.  Au  contraire,  il  cherche, 
il  prévient,  il  attire  les  personnes  judicieuses  et 
solides  qui  n'ont  aucun  empressement ,  qui  se 
défient  d'elles-mèines  ,  qui  craignent  les  em- 
plois ,  qui  ]ironietlent  jieu  et  qui  tâchent  de  , 
faire  beaucoup  ,  qui  ne  parlent  guère  et  qui 
pensent  toujours,  qui  parlent  d'un  ton  douteux 
et  qui  savent  contredire  avec  respect. 

De  tels  sujets  demeurent  souvent  obscms 
dans  les  places  intérieures,  jiendant  que  les  pre- 
mières sont  occujiées  par  des  honimes  grossiers 
et  hardis  qui  ont  imposé  au  prince  ,  et  qui  ne 
servent  qu'à  montrer  combien  il  manque  de  dis- 
cernement. Tandis  que  vous  négligerez  de  cher- 
cher le  mérite  obscur  ,  et  de  réprimer  les  gens 
cmpre'^sés  et  dépourvus  de  cpialités  solides,  vous 
serez  responsable  devant  Dieu  de  toutes  les  fautes 
qui  seront  faites  par  ceux  qui  agiront  sous  vous. 
Le  métier  d'adroit  courtisan  perd  tout  dans  un 
Etat.  Les  esprits  les  plus  courts  et  les  plus  cor- 
rompus sont  souvent  ceux  qui  ap|)rennenl  le 
mieuv  cet  indigne  métier.  Ce  métier  gâte  tous 
les  autres  :  le  médecin  néglige  la  médeqine  ;  le 
prélat  oublie  les  devoirs  de  son  ministère;  le 
général  d'armée  songe  bien  plus  à  faire  sa  cour, 
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qu'à  défendre  l'État  ;  l'ambassadeur  négocie  bien 
plus  pour  ses  propres  intérêts  à  la  Cour  de  son 
maître ,  qu'il  ne  négocie  pour  les  véritables  in- 
térêts de  son  maître  à  la  Cour  où  il  est  euvoyé. 
L'art  de  faire  sa  cour  gâte  les  hommes  de  toutes 
les  professions,  et  étouffe  le  vrai  mérite. 

Ùabaissez  donc  ces  hommes,  dont  tout  le  ta- 
lent ne  consiste  qu'à  plaire  ,  qu'à  flatter  ,  qu'à 
éblouir,  qu'à  s'insinuer  pour  faire  fortune.  Si 
vous  y  manquez  ,  vous  remplirez  indignement 
les  places,  et  le  vrai  mérite  demeurera  toujours 
eu  arrière.  Votre  devoir  est  de  reculer  ceux  qui 
s'avancent  trop ,  et  d'avancer  ceux  qui  demeu- 
rent reculés  en  faisant  leur  devoir. 

XXXVIII.  N"avez-vous  point  entassé  trop 
d'emplois  sur  la  tête  d'un  seul  homme  ,  soit 
pour  contenter  son  ambition  ,  soit  pour  vous 
épargner  la  peine  d'avoir  beaucoup  de  gens  à 
qui  vous  soyez  obligé  de  parler?  Dès  qu'un 
homme  est  Ihonmie  à  la  mode ,  on  lui  donne 
tout,  on  voudroit  qu'il  fit  lui  seul  toutes  choses. 
Ce  n'est  pas  qu'on  l'aime,  car  ou  n'aime  rien  : 
ce  n'est  pas  qu'on  se  lie  ,  car  ou  se  détie  de  la 
probité  de  tout  le  monde;  ce  n'est  pas  qu'on  le 
trouve  parfait^  car  on  est  ravi  de  le  critiquer 
souvent  :  mais  c'est  qu'on  est  pn.resseux  et  sau- 
vage. On  ne  veut  point  avoir  à  cotnpter  avec  tant 
de  gens.  Pour  en  voir  moins,  et  pour  n'être 
point  observé  de  près  par  tant  de  persounes,  on 
ft'ra  faire  à  un  seul  honune  ce  que  quatre  au- 
roient  grand'peine  à  bien  faire.  Le  public  en 
souffre:  les  expéditions  languissent  ;  les  surprises 
et  les  injuslices  sont  plus  fréquentes  et  plus  ir- 
rémédiables. L'homme  est  accablé  ,  et  seroit 
bien  f;klié  de  ne  l'êlie  [)as  :  il  n'a  le  temps  ,  ni 
de  penser,  ni  d'approfondir,  ni  de  faire  des 
plans,  ni  d'étudier  les  hommes  dont  il  se  sert  : 
il  est  toujours  entraîné  an  jour  la  jouinée ,  par 
un  torrent  de  détails  à  expédier. 

D'ailleurs,  celte  uuiltitude  d'euqdois  sur  une 
seule  lêle  ,  sousent  assez  fuible  ,  exclut  tous  les 
meilleurs  sujetsqui  pourroient  se  former  et  faire 
de  grandes  choses  :  tout  talent  demeure  étoullé. 
La  paresse  du  prince  en  est  la  vraie  cause.  Les 
plus  petites  raisons  décident  sur  les  plus  grandes 
affaires.  De  là  naissant  des  injuslices  innombra- 
bles. Parun  (h;  le,  disnit  saint  Augustin  au  comte 
Honiface,  xed  uniltti.  jinij/ter  te  Pcul-être  ferez- 
vous  peu  de  mal  par  vous-même;  mais  il  s'en 
fera  d'infinis  par  votre  autorité  mise  en  mau- 
vaises mains. 
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Sur  la  nécessité  de  foi  mer  des  alliances ,  tant  offensives  que 
défensives,  contre  une  puissance  étrangère  qui  aspire 
manifestement  à  la  monarchie  universelle. 

Les  Étals  voisins  les  uns  des  autres  ne  sont 
pas  seulement  obligés  à  se  traiter  mutuellement 
selon  les  règles  de  justice  et  de  bonne  foi  ;  ils 
doivent  encore  ,  pour  leur  sûreté  particulière  , 
autant  que  pour  l'intérêt  commun  ,  faire  une 
espèce  de  société  et  de  république  générale. 

Il  faut  compter  qu'à  la  longue  la  plus  grande 
puissance  prévaut  toujours,  et  renverse  les  au- 
tres ,  si  les  autres  ne  se  réunissent  pour  faire  le 
contre-poids.  Il  n'est  pas  permis  d'espérer  parmi 
les  honmies  ,  qu'une  puissance  supérieure  de- 
meure dans  les  bornes  d'une  exacte  modération, 
et  qu'elle  ne  veuille  dans  sa  force,  que  ce  qu'elle 
pourroit  obtenir  dans  la  plus  grande  foiblesse. 
Uuand  même  un  prince  seroit  assez  parfait  pour 
faire  un  usage  si  merveillleiix  de  sa  prospérité, 
celle  merveille  finiroit  avec  son  règne.  L'ambi- 
tion naturelle  des  souverains  ,  les  tlatleries  de 
leurs  conseillers,  et  la  prévention  des  nations 
entières,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'une 
nation  qui  peut  subjuger  les  autres,  s'en  abs- 
tienne pendant  des  siècles  entiers.  Lu  règne  où 
éclaîcroit  une  justice  si  extraordinaire,  seroil 
l'ornement  de  l'histoire,  et  un  prodige  qu'on  ne 
peut  plus  revoir. 

Il  faut  donc  compter  sur  ce  qui  est  réel  et 
journalier,  qui  est  que  chaque  nation  cherche 
à  prévaloir  sur  toutes  les  autres  qui  Tenviron- 
nenl.  Chaque  nation  est  donc  obligée  à  veiller 
sans  cesse,  |)Our  prévenir  l'excessif  agrandisse- 
ment de  chaque  voisin ,  pour  sa  sûreté  propre. 
Empêcher  le  voisin  d'être  trop  puissant,  ce  n'est 
point  faire  un  mal  ;  c'est  se  garantir  de  la  ser- 
vitude et  en  garantir  ses  autres  voisins  ;  en  un 
mot ,  c'est  travailler  à  la  liberté,  à  la  tranquil- 
lité, au  salut  public  :  car  l'agrandissement  dune 
nation  au-delà  d'ime  certaine  borne,  change  le 
système  général  de  toutes  les  nations  qui  ont 


'   Voyo/. ,    un   sujfl    ili'    ce   Siipplàiicnt ,    Vliist.    litt.   de 
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rappori  à  celle-là.  Par  exemple,  foutes  les  suc- 
cessions qui  souf  enliées  dans  la  maison  c](; Bour- 
gogne, puis  celles  qui  ont  élevé  la  maison  d'Au- 
triche, ont  changé  la  face  de  toute  l'Europe. 
Toute  l'Europe  a  dû  craindre  la  monarchie  uni- 
Aersellc  sous  rdiarles-Quint ,  surtout  après  que 
François  L'""  eut  été  défait  et  pris  à  Pavic.  11  est 
certain  qu'une  nation  qui  n'avoit  rien  à  démê- 
ler directement  a\ec  l'Espagne,  ne  laissoit  pas 
alors  d'être  en  droit ,  pour  la  liberté  pid^lique, 
de  prévenir  celle  puissance  rapide  qui  sembloit 
prête  à  tout  engloutir. 

Les  particuliers  ne  sont  pas  en  droit  de  s'op- 
poser de  mêuie  à  l'accroissement  des  richesses  de 
leurs  voisins,  parce  qu'on  doit  supposer  que  cet 
accroissement  d'autrui  ne  peut  être  leur  ruine. 
Il  y  a  des  lois  écrites  et  des  magistrats  pour  ré- 
primer les  injustices  et  les  violences  entre  les 
familles  inégales  en  hiens:  mais,  pour  les  Etats, 
ils  ne  sont  pas  de  même.  Le  trop  grand  accroit- 
sement  d'un  seul  peut  être  la  ruine  et  la  servi- 
tude de  tous  les  autres  qui  sont  ses  voisins  :  il 
n'y  a  ni  lois  écrites,  ni  juges  établis  pour  servir 
de  barrière  contre  les  invasions  du  {)lus  piiis- 
sanl.  On  est  toujours  en  droit  de  s(qiposer  que 
le  plus  puissant ,  h  la  longue  ,  se  prévaudra  de 
sa  force  ,  quand  il  n'y  aura  [)lus  d'autre  force  à 
peu  près  égale  qui  puisse  l'arrêter.  Ainsi ,  cha- 
que ftrince  est  en  droit  et  en  obligation  de  pré- 
venir dans  son  voisin  cet  accroissement  de  i)uis- 
sance.  (|ui  jelleroit  son  peuple,  et  tous  les  autres 
peuples  voisins,  dans  un  danger  prochain  de 
servitude  sans  ressource. 

Par  exemple,  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
après  avoir  conquis  le  Portugal,  veut  se  rendre 
le  maître  de  l'Angleterre.  .Je  sais  bien  que  son 
droit  étoit  mal  fondé,  car  iln'enavoit  que  par 
la  reine  Marie  sa  femme ,  morte  sans  enfans. 
Elisabeth  ,  illégitime  ,  ne  devoit  point  régner. 
La  couronne  apparlenoil à  Marie  Stuart  etîi  son 
fils.  Mais  enfin  .  supposé  que  le  droit  de  Phi- 
lippe II  eût  été  incontestable,  l'Europe  entière 
auroit  eu  raison  néanmoins  de  s'opposera  son 
établissement  en  Angleterre  ;  car  ce  royaume  si 
puis.^ant,  ajouté  à  ses  Etats  d'Espagne, d  Italie, 
de  Flandre,  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
le  mettoit  en  état  de  f.iire  la  loi,  sui'tout  par  ses 
forces  maritimes,  à  toutes  les  autres  puissances 
de  la  chrétienté.  Alors,  suiuinuin Jus ,  summa 
injuria.  Un  droit  particulier  de  succession  ou  de 
donation  devoit  céder  à  la  loi  naturelle  de  la 
sûreté  de  tant  de  nations.  En  un  mot,  tout  ce 
qui  renverse  ré(|uilibre  ,  et  qui  donne  le  coup 
décisif  |)our  la  monarchie  universelle,  ne  peut 
être  juste  ,  quand  même  il  seroit  fondé  sur  des 


lois  écrites  dans  un  pays  particulier.  La  raison 
en  est  que  ces  lois  écrites  chez  un  peuple  .  ne 
peuvent  prévaloir  sur  la  loi  naturelle  de  la 
libeité  et  de  la  sûreté  commune ,  gravée  dans 
les  co'urs  de  tous  les  autres  peuples  du  monde. 
Quand  une  puissance  monte  à  un  point ,  que 
toutes  les  autres  puissances  \oisines  ensemble 
ne  |)euvent  plus  lui  résister,  toutes  ces  autres 
sont  en  droit  de  se  liguer  pour  prévenir  cet  ac- 
croissement, après  lequel  il  ne  seroit  plus  temps 
de  défendre  la  liberté  commune.  Mais,  pour 
faire  légitiniement  ces  sortes  de  ligues,  qui  ten- 
dent à  prévenir  un  trop  grand  accroissement 
d'un  Etat ,  il  faut  que  le  cas  soit  véritable  et 
pressant  :  il  faut  se  contenter  d'une  ligue  dé- 
fensive, ou  du  moins  ne  la  faire  oflensive,  qu'au- 
tant que  la  juste  et  nécessaire  défense  se  trou- 
vera i-enfermée  dans  les  desseins  d'une  agres- 
sion ;  encore  mêiue  faut-il  toujours,  dans  les 
traités  de  ligues  olfensivcs ,  poser  des  bornes 
précises,  pour  ne  détruire  jamais  une  puissance 
sous  prétexte  de  la  modérer. 

Cette  attention  à  maintenir  une  espèce  d'é- 
galité et  d'éqm'libre  entre  les  nations  voisines  , 
est  ce  qui  en  assure  le  repos  conunun.  A  cet 
égard  ,  toutes  les  nations  voisines  et  liées  par  le 
commerce  font  un  grand  corps  et  une  espèce  de 
communauté.  Par  exemple,  la  chrétienté  fait 
une  espèce  de  république  générale  ,  qui  a  ses 
intérêts,  ses  craintes,  ses  précautions  à  obser- 
ver :  tous  les  mendires  qui  composent  ce  «-rand 
corps  ,  se  doivent  les  uns  aux  autres  pour  le 
bien  conunun,  et  se  doivent  encore  à  eux-mêmes, 
pour  la  sûi'etéde  la  patrie,  de  prévenir  tout  pro- 
grès de  quel(|u'imdes  mend)resqui  renverseroit 
l'équilibie  et  qui  se  tournei'oit  à  la  ruine  iné- 
vitable de  tous  les  autres  membres  du  même 
cor|)s.  Tout  ce  qui  change  ou  altère  ce  système 
général  del'Europecsttropdangereux,ef  traîne 
après  soi  des  maux  infinis. 

Toutes  les  nations  voisines  sont  tellement 
liées  pai"  leurs  intérêts  les  unes  aux  autres ,  et 
au  gros  de  l'Europe  ,  que  les  moindres  progrès 
particuliei-s  peuvent  altérer  ce  système  général 
qui  fait  léquilibre  ,  et  qui  peut  seul  faire  la 
sûreté  publique.  '  Mez  une  pierre  d'une  voûte  , 
tout  l'édilice  tombe,  parce  que  toutes  les  |(icrres 
se  souticiment  en  se  contre-ponssanf. 

L'humanité  met  donc  un  devoir  nmtucl  de 
défense  du  salut  commun  ,  entre  les  nations 
voisines,  contre  un  Etal  voisin  qui  devient  trop 
puissîinl;  comme  il  y  a  des  devoirs  nmfuels  en- 
tre les  concitoyens  pour  la  liberté  de  la  pati-ie. 
Si  le  citoyen  doit  beaucoup  à  sa  patrie  ,  dont  il 
est  membre,  chaque  nation  doit,  à  plus  forte 
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raison,  bien  da\antage  au  repos  et  au  salul  de  la 
république  universelle  dentelle  est  membre,  et 
dans  laquelle  sont  renferiuées  toutes  les  patries 
des  particuliers. 

Les  ligues  défensives  sont  donc  ju'stes  et  né- 
cessaires ,  quand  il  s'agit  véiitablenient  de  pré- 
venir une  trop  grande  puissance  qui  seroit  en 
état  de  tout  envahir.  Cette  puissance  supérieure 
n'est  donc  pas  en  droit  de  rompre  la  paix  avec 
les  autres  États  inférieurs,  précisément  à  cause 
de  leur  ligue  défensive  :  car  ils  sont  en  droit  et 
en  obligation  de  la  faire. 

Pour  une  ligue  olTensive,  elle  dépend  des 
circonstances  :  il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  des 
infractions  de  paix,  ou  sur  la  détention  de  quel- 
ques pays  des  alliés,  ou  sur  la  certitude  de  quel- 
que autre  fondement  semblable.  Encore  même 
faut-il  toujours  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ',  bor- 
ner de  tels  traités  à  des  conditions  qui  empêchent 
ce  qu'on  voit  souvent;  c'est  qu'une  nation  se 
sert  de  la  nécessité  d'en  rabattre  une  autre  qui 
aspire  à  la  tyrannie  universelle,  pour  y  asjiirer 
elle-même  à  sou  tour.  L'habileté  ,  aussi  bien 
que  la  justice  et  la  bonne  foi ,  eu  faisant  des 
traités  d'alliance,  est  de  les  faire  très-précis, 
très-éloignés  de  toutes  équivoques  ,  et  exacte- 
ment bornés  à  un  certain  bien  que  vous  en  vou- 
lez tirer  prochainement.  Si  vous  n'y  prenez 
garde,  les  engagemens  que  vous  prenez  se  tour- 
neront contre  vous  ,  en  abattant  trop  vos  enne- 
mis, et  en  élevant  trop  votre  allié  :  il  vous 
faudra,  ou  souiVrir  ce  qui  vous  détruit,  ou  man- 
quer à  votre  parole;  choses  presque  également 
funestes. 

Continuons  à  raisonner  sur  ces  principes,  en 
prenant  l'exemple  particulier  de  la  chrétienté  , 
qui  est  le  plus  sensible  pour  nous. 

il  n'y  a  que  quatre  sortesde  systèmes.  Le  pre- 
mier est  d'èlre  absolument  supérieur  à  toutes 
les  autres  puissances,  même  réunies  :  c'est  l'état 
des  Romains  et  celui  de  Cbailemagne.  Le  second 
est  d'être  dans  la  chiétienté  la  puissance  sui)é- 
rieure  aux  autres  ,  qui  font  néanmoins  à  [)eu 
près  le  contre-poids  en  se  réunissant.  Le  troi- 
sième est  d'être  une  puissance  inférieure  à  une 
autre,  mais  qui  se  soutient,  par  son  union  avec 
tous  ses  voisins,  contre  cette  puissance  prédomi- 
nante. Eiiliii,  le  (juatrièmc  est  d'une  puissance 
à  |)eu  près  égale  à  une  autre ,  qui  tient  tout  en 
paix  par  cette  espèce  d'équilibre  qu'elle  garde 
sans  ambition  et  de  boime  foi. 

l/état  des  Romains  et  de  Charlemagne  n'est 
jxiiul  un  état  qu'il  vous  soil  permis  de  désirer  : 


1°  parce  que,  pour  y  arriver,  il  faut  commettre 
toutes  sortes  d'injustices  et  de  violences;  il  faut 
prendre  ce  qui  n'est  point  à  vous  ,  et  le  faire 
par  des  guerres  abominables  dans  leur  durée  et 
dans  leur  étendue.  2"  Ce  dessein  est  très-dan- 
gereux ;  souvent  les  Étals  périssent  par  ces 
folles  ambitions.  3"  Ces  empires  immenses,  qui 
ont  fait  tant  de  maux  eu  se  formant ,  en  font  , 
bientôt  après  ,  d'autres  encore  plus  effroyables, 
en  tombant  par  terre.  La  première  minorité  , 
ou  le  premier  règne  foible  ,  ébranle  les  trop 
grandes  masses ,  et  sépare  des  peuples  qui  ne 
sont  encore  accoutumés  ni  au  joug  ni  à  l'union 
mutuelle.  Alors,  quelles  divisions,  quelles  con- 
fusions ,  quelles  anarchies  irrémédiables  !  On 
n'a  qu'à  se  souvenir  des  maux  qu'ont  faits  en 
Occident  la  chute  si  prompte  de  l'empire  de 
Charlemagne,  et  en  Orient  le  renversement  de 
celui  d'Alexandre  ,  dont  les  capitaines  firent 
encore  plus  de  maux  pour  partager  ses  dépouil- 
les, qu'il  n'en  avoitfait  lui-même  en  ravageant 
l'Asie.  Voilà  donc  le  système  le  plus  éblouis- 
sant.  le  plus  flatteur,  et  le  plus  funeste  pour 
ceux  mêmes  qui  viennent  à  bout  de  l'exécuter. 

Le  second  système  est  dune  puissance  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  ,  qui  font  contre  elle  à 
peu  près  l'équilibre.  Cette  puissance  supérieure 
a  l'avantage  ,  contre  les  autres ,  d'être  toute 
réunie,  toute  simple,  toute  absolue  dans  ses 
ordres ,  toute  certaine  dans  ses  mesures.  Mais  , 
à  la  longue,  si  elle  ne  cesse  de  réunir  contre 
elle  les  autres  en  en  excitant  la  jalousie  ,  il  faut 
qu'elle  succombe.  Elle  s'épuise;  elle  est  expo- 
sée à  beaucoup  d'accidens  internes  et  imprévus , 
ou  les  attaques  du  dehors  peuvent  la  renverser 
soudainement.  De  plus  ,  elle  s'use  pour  rien  , 
et  l'ait  des  efforts  ruineux  pour  une  supéi'iorilé 
qui  ne  lui  donne  rien  d'effectif,  et  qui  l'expose 
à  toutes  sortes  de  déshonneurs  et  de  dangers. 
De  tous  les  Etats,  c'est  certainement  le  plus 
ujauvais;  d'autant  plus  qu'il  ne  peut  jamais 
aboutir,  dans  sa  plus  étonnante  prospérité, 
qu'à  passer  dans  le  premier  système  ,  que  nous 
avons  déjà  reconnu  injuste  et  pernicieux. 

Le  troisième  système  est  d'une  jniissance  in- 
férieure à  une  autre,  mais  en  sorte  que  l'infé- 
rieure, unie  au  reste  de  l'Europe,  fait  l'équi- 
lihre  contre  la  supérieure  ,  et  la  sûreté  de  tous 
les  autres  moindres  b^lats.  Ce  système  a  ses  in- 
commodités et  ses  inconvéniens;  mais  il  risque 
moins  que  le  précédent ,  parce  qu'on  est  sur  la 
défensive,  qu'on  s'épuise  moins ,  qu'on  a  des 
alliés  ,  et  qu'on  n'est  point  d'ordinaire,  en  cet 
état  d'inféi'iorité  ,  dans  l'aveuglement  et  dans 
la  présomption  insensée  qui  menace  de  ruine 
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ceux  qui  prévalent.  On  voit  pi'esque  toujours , 
qu'avec  un  peu  de  temps,  ceux  qui  avoient 
prévalu  s'usent  et  commencent  à  déchoir.  Pour- 
vu que  cel  État  inférieur  soit  sage  ,  modéré  , 
ferme  dans  ses  alliances ,  précautionné  pour  ne 
leur  donner  aucun  ombrage,  et  pour  ne  rien 
faire  que  par  leur  avis  pour  l'intérêt  commun  , 
il  occupe  cette  puissance  supérieure  jusqu'à  ce 
qu'elle  baisse. 

Le  quatrième  système  est  d'une  puissance  à 
peu  près  égale  à  une  autre  ,  avec  laquelle  elle 
fait  l'équilibre  pour  la  sûreté  publique.  Être 
dans  cet  état,  et  n'en  vouloir  point  sortir  par 
ambition  ,  c'est  l'état  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux.  Vous  êtes  l'arbitre  commun  :  tous  vos 
voisins  sont  vos  amis  ;  du  moins  ,  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  se  rendent  par  là  suspects  à  tous  les 
autres.  Vous  ne  faites  rien  qui  ne  paroisse  fait 
pour  vos  voisins  aussi  bien  que  pour  vos  peu- 
ples. Vous  vous  fortifiez  tous  les  jours;  et  si 
vous  parvenez ,  comme  cela  est  presque  intàil- 
lible  à  la  longue  ,  par  un  sage  gouvernement , 
à  avoir  plus  de  forces  intérieures  et  plus  d'al- 
liances au  dehors  ,  que  la  puissance  jalouse  de 
la  vôtre  ,  alors  il  faut  s'aiVermir  de  plus  en  plus 
dans  cette  sage  modération  qui  vous  borne  à  en- 
tretenir l'équilibré  et  la  sûreté  commune.  Il 
faut  toujours  se  souvenir  des  maux  que  coûtent 
au  dedans  et  au  dehors  de  son  Etat  les  grandes 
conquêtes  :  qu'elles  sont  sans  fruit  ;  et  du  ris- 
que qu'il  y  a  à  les  entreprendre;  enfin,  de  la 
vanité,  de  l'inutilité,  du  peu  de  durée  des 
grands  empires,  et  des  ravages  qu'ils  causent 
en  tombant. 

Mais ,  connue  il  n'est  pas  permis  d'espérer 
qu'une  puissance  supérieure  à  toutes  les  autres 
demeure  long-temps  sans  abuser  de  cette  supé- 
riorité ,  un  prince  bien  sage  et  bien  juste  ne 
doit  jamais  souhaiter  de  laisser  à  ses  succes- 
seurs, qui  seront,  selon  toutes  les  apparences , 
moins  modérés  que  lui,  cette  continuelle  et 
violente  tentation  d'une  supériorité  trop  dé- 
clarée. Pour  le  bien  même  de  ses  successeurs 
et  de  ses  peuples  ,  il  doit  se  borner  à  une  espèce 
d'égalité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
supériorités  :  l'une  extérieure ,  qui  consiste  en 
étendue  de  terres ,  en  places  forliliées  ,  eu  pas- 
sages pour  entrer  dans  les  terres  de  ses  voi- 
sins, etc.  Celle-là  ne  fait  que  causer  des  tenta- 
tions aussi  funestes  à  soi-même  qu'à  ses  voisins, 
qu'exciter  la  haine,  la  jalousie  et  les  ligues. 
L'autre  est  intérirure  et  solide  :  elle  ronsisie 
dans  un  peu[)lc  |)lus  nombreux,  mieux  disci- 
pliné, plus  apidiqué  à  la  culture  des  terres  et 
aux  arts  nécessaires.  Celte  supériorité  ,  d'ordi- 
ki';M:i.oN.    lu-'iE  vu. 


naire,  est  facile  à  acquérir,  sûre,  à  l'abri  de 
l'envie  et  des  ligues ,  plus  propre  même  ,  que 
les  conquêtes  et  que  les  places,  à  rendre  un 
peuple  invincible.  On  ne  sauroitdonc  trop  cher- 
cher cette  seconde  supériorité,  ni  trop  éviter  la 
première  ,  qui  n'a  qu'un  faux  éclat. 


IL 


Principes  fondamentaux  d'un  sage  gouvernement. 

Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont  que  les 
différentes  familles  d'une  même  république  dont 
Dieu  est  le  père  commun.  La  loi  naturelle  et 
universelle,  selon  laquelle  il  veut  que  chaque 
famille  soit  gouvernée ,  est  de  préférer  le  bien 
public  à  l'intérêt  particulier. 

Si  les  hommes  suivoient  exactement  cette 
loi  naturelle  ,  chacun  feroit ,  par  raison  et  par 
amitié,  ce  qu'il  ne  fait  à  présent  que  par  inté- 
rêt ou  par  crainte.  Mais  les  passions  malheu- 
reusement nous  aveuglent ,  nous  corrompent , 
et  nous  empêchent  ainsi  de  connoître  et  d'ai- 
mer cette  grande  et  sage  loi.  Il  a  fallu  l'expli- 
quer, et  la  faire  exécuter  par  des  lois  civiles;  et 
par  conséquent  établir  une  autorité  suprême, 
qui  jugeât  en  dernier  ressort,  et  à  laquelle  tous 
pussent  avoir  recours  comme  à  la  source  de 
l'unité  politique  et  de  l'ordre  civil;  autrement 
il  y  auroit  autant  de  gouvcrnemens  arbitraires, 
qu'il  y  a  de  têtes. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public  ,  l'intérêt 
général  de  la  société  est  donc  la  loi  immuable 
et  universelle  des  souverains.  Cette  loi  est  an- 
técédente à  tout  contrat  :  elle  est  fondée  sur  la 
nature  même  ;  elle  est  la  source  et  la  règle  sûre 
de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne 
doit  être  le  premier,  et  le  [dus  obéissant  à  cette 
loi  primitive  :  il  peut  tout  sur  les  peuples,  mais 
cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui.  Le  père  com- 
mun de  la  grande  famille  ne  lui  a  confie  ses 
enfans ,  que  pour  les  rendre  heureux  :  il  veut 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  à  la 
félicité  de  tant  d'hommes,  et  non  que  tant 
d'hommes  servent  par  leur  misère  à  flatter  l'or- 
gueil d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour  lui-même 
que  Dieu  l'a  fait  roi ,  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homine  des  peuples;  et  il  n'est  digne  de  la 
royauté,  qu'autant  rpi'il  s'oublie  pour  le  bien 
public. 

Le  despotisme  lyraimique  des  souverains  est 
un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité  hu- 
maine :  c'est  renverser  la  grande  et  sage  loi  de 
la  nature  ,  dont  ils  ne  doivent  être  que  Kîs  con- 
servateurs.  Le  despotisme  de  la  multitude  est 
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une  puissance  folle  et  aveugle  qui  se  tourne 
contre  elle-même  :  un  peuple  gâté  par  ime  li- 
berté excessive  est  le  [)lus  insupportable  de  tous 
les  tyrans.  La  sagesse  de  tout  gouvernement , 
quel  qu'il  soit,  consiste  à  trouver  le  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrémités  affreuses ,  dans  une 
liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois. 
Mais  les  hommes ,  aveugles  et  ennemis  d'eux- 
mêmes,  ne  sauroient  se  borner  à  ce  juste  milieu. 

Triste  état  de  la  nature  humaine  !  les  souve- 
rains, jaloux  de  leur  autorité  ,  veulent  toujours 
l'étendre  :  les  peuples  ,  passionnés  pour  leur 
liberté ,  veulent  toujours  l'augmenter.  Il  vaut 
mieux  cependant  souflVir,  pour  l'amour  de 
l'ordre  ,  les  maux  inévitables  dans  tous  les 
États .  même  les  plus  réglés , 'que  de  secouer  le 
joug  de  toute  autorité  en  se  livrant  sans  cesse 
aux  fureurs  de  la  multitude  qui  agit  sans  règle 
et  sans  loi.  Quand  l'autorité  souveraine  est 
donc  une  fois  fixée  ,  par  les  lois  fondamentales , 
dans  un  seul ,  dans  peu  ,  ou  dans  plusieurs ,  il 
faut  en  supporter  les  abus ,  si  l'on  ne  peut  y 
remédier  par  des  voies  compatibles  avec  l'ordre. 

Toutes  ces  sortes  de  gouvernemens  sont  né- 
cessairement imparfaites ,  puisqu'on  ne  peut 
confier  l'autorité  suprême  qu'à  des  hommes  ;  et 
toutes  sortes  de  gouvernemens  sont  bonnes , 
quand  ceux  qui  gouvernent  suivent  la  grande  loi 
du  bien  public.  Dans  la  théorie,  certaines  formes 
paraissent  meilleures  que  d'autres;  mais  ,  dans 
la  pratique ,  la  foiblesse  ou  la  corruption  des 
hoînmes,  sujets  aux  mêmes  passions,  exposent 
tous  les  États  a  des  inconvéniens  à  peu  près 
égaux.  Deux  r,u  trois  hommes  entraînent  pres- 
q  le  toujours  le  monarque  ou  le  sénat. 

On  ne  t'ouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la 
iociété  hu'naine  en  changeant  et  en  boulever- 
sant les  formes  déjà  établies,  mais  en  inspirant 
aux  souverains,  que  la  sûreté  de  leur  empire 
dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets  ;  et  aux 
peupli  s,  que  leur  solide  et  vrai  bonheur  de- 
mande la  subordination.  La  liberté  sans  ordre 
est  un  libertinage  qui  attire  le  despotisme;  l'oi- 
dre  sans  la  liberté  est  un  esclavage  qui  se  perd 
dans  l'anarchie. 

D'un  coté,  on  doit  apprendre  aux  princes 
que  lo  f)Ouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui 
ruine  leur  propre  autorité.  Quand  les  souve- 
rains s'aicoutument  à  ne  counoître  d'autres  lois 
que  leurs  volontés  absolues,  ils  sapent  le  fon- 
dement de  leur  puissani-e.  Il  viendra  une  révo- 
lution soudaine  et  violente  ,  qui,  b^in  de  modé- 
rer sim|ilemenl  leur  antorid'  excessive ,  l'abat- 
tra sans  ressource. 

D'un  autre  côté,  on  doit  enseigner  aux  peu- 


ples ,  que  les  souverains  étant  exposés  aux 
haines ,  aux  jalousies ,  aux  bévues  involontaires, 
qui  ont  des  conséquences  affreuses ,  mais  im- 
prévues, il  faut  plaindre  les  rois  et  les  excuser. 
Les  hommes ,  à  la  vérité  ,  sont  malheureux  d'a- 
voir à  être  gouvernés  par  un  roi  qui  n'est  qu'un 
homme  semblable  à  eux  ,  car  il  faudroit  des 
dieux  pour  redresser  les  hommes  :  mais  les  rois 
ne  sont  pas  moins  infortunés ,  n'étant  qu'hom- 
mes, c'est-à-dire  foibles  et  imparfaits,  d'avoir 
à  gouverner  celte  nuiltitude  innombrable  d'hom- 
mes corrompus  et  trompeurs. 

C'est  par  ces  maximes,  qui  conviennent  égale- 
ment à  tous  les  États,  et  en  conservant  la  subor- 
dination des  rangs,  qu'on  peut  concilier  la  liberté 
du  peuple  avec  l'obéissance  due  aux  souverains, 
rendre  les  hommes  tout  ensemble  bons  citoyens 
et  fidèles  sujets,  soumis  sans  être  esclaves,  et 
libres  sans  être  effrénés.  Le  pur  amour  de  l'ordre 
est  la  source  de  toutes  les  vertus  politiques  , 
aussi  bien  que  de  toutes  les  vertus  divines  *. 

Sur  tontes  choses  ,  disoit  encore  Fénelon  au 
Prétendant  à  la  couronne  d'Angleterre**,  ne 
force/,  jamais  vos  sujets  à  changer  leur  religion. 
Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 
La  force  ne  peut  jamais  persuader  les  hommes  ; 
elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand  les  rois 
se  mêlent  de  religion ,  au  lieu  de  la  protéger, 
ils  la  mettent  en  servitude.  Accordez  à  tous  la 
tolérance  civile  ,  non  en  approuvant  tout  comme 
indifférant ,  mais  en  souffrant  avec  patience  tout 
ce  que  Dieu  souffre  ,  et  en  tâchant  de  ramener 
les  hommes  par  une  douce  persuasion. 

Considérez  attentivement  quels  sont  les  avan- 
tages que  vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du 
gouvernement  de  votre  pays,  et  des  égards  que 
vous  devez  avoir  pour  votre  sénat.  Ce  tribunal 
ne  peut  rien  sans  vous  :  n'êles-vous  pas  assez 
puissant'.'  Vous  ne  pouvez  rien  sans  lui  :  n'ètes- 
vous  pas  heureux  d'être  libre  pour  faire  tout  le 
bien  que  vous  voudriez,  et  d'avoir  les  mains 
liées  quand  vous  voudriez  faire  le  mal  ?  Tout 
prince  sage  doit  souhaiter  de  n'être  que  l'exé- 
cuteur des  lois,  et  d'avoir  un  conseil  suprême 
qui  modère  son  autorité.  L'autorité  paternelle 
est  le  premier  modèle  des  gouvernemens  :  tout 
bon  père  doit  agir  de  concert  avec  ses  enfans  les 
plus  sages  et  les  plus  expérimentés. 


'  A  \n  snilo  ilo  cet  p\ln>il,  en  Iiouvp  ilans  plusiours  Ciiilions 
hik;  lellit' (le  rriicld»  im  iliu'  de  UourRoijne,  pour  l'oxliorUT  à 
iniilcr  Ici  mi  lus  >h-  saint  Lmiis.  Nims  avons  cru  que  colle  lotir» 
soroil  mieiiv  placée  dans  la  première  section  de  la  Correspon- 
(Iniicr,  a  lu  siiile  d'une  nuire  du  »7  janvier  1702.  {Edit.) 

"  Y.ivei  le  dévcloppeuieni  de  ces  principe»  dans  1'A'm(i< 
itliihaophiiiui'  sur  le  Couve)  nement  civil ,  chap.  xi ,  XV,  «*<■•■ 
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OU  L'ON  TRAITE  DE  LA  NÉCESSITÉ,  DE  L'ORIGINE,  DES  BORNES 


ET  DES  DIFFÉRENTES  FORMES  DE  LA  SOUVERAINETÉ; 


SELON  LES  PRINCIPES  DE  FEU  M.  FRANÇOIS   DE  SALIGriAC  DE  LA  MOTHE-FENELON;  ARCHEVÈQLE  DEC  DE   CaMER.VI. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR 

POUR  LA  SECONDE  ÉDITION,   EN   1721. 


Ql'and  ou  examine  riiistoire  des  empires  et 
des  républiques ,  on  trouve  que  toutes  les  ré- 
volutions qui  leur  sont  arrivées  viennent  de 
deux  causes  principales  .  l'amour  de  l'autorité 
sans  bornes  dans  les  principes,  et  celui  de  l'in- 
dépendance dans  le  peuple.  Les  souverains  , 
jaloux  de  leur  pouvoir,  veulent  toujours  Té- 
tendre;  les  sujets,  passionnés  pour  leur  liberté, 
veulent  toujours  l'augmenter. 

Voilà  ce  qui  a  rendu  et  ce  qui  rendra  à  ja- 
mais le  monde  entier  comme  une  mer  agitée, 
dont  les  vagues  orageuses  se  détruisent  succes- 
sivement. L'anarchie  produit  le  despotisme;  le 
despotisme  se  perd  dans  l'anarchie.  Le  grand 
corps  politique  ,  comme  le  corps  humain,  sera 
toujours  sujet  aux  maladies  inévitables  et  aux 
vicissitudes  perpétuelles.  Mais  comme  la  ré- 
volte continuelle  des  passions  contre  la  raison 
n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  une  règle  de 
morale  sûre,  que  chaque  particulier  doit  suivie; 
de  même  l'impossibilité  de  prévenir  les  révolu- 
tions n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  des  règles 
de  l'oi.rriQCE  lixes,  que  tous  les  Etals  doivent 
respecter. 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  former  un  j)lan  de 
gouvernement  exempt  de  tout  inconvénient  ; 
cela  est   irn[)ossiblc.  Les  passions  des  hommes 


l'emportent  tôt  ou  tard  sur  les  lois.  Tant  que 
ceux  qui  gouvernent  seront  imparfaits ,  tout 
gouvernement  sera  imparfait. 

Mais  quoiqu'on  ne  puisse  pas  prévenir  toutes 
sortes  d'abus ,  on  doit  éviter  cependant  le  plus 
d'inconvéniens  qu'il  est  possible.  La  médecine 
est  une  science  très-utile  ,  quoique  la  mort  soit 
inévitable.  Cherchons  à  remédier  aux  maux  du 
grand  corps  politique ,  sans  vouloir  lui  donner 
l'immortalité.  Tâchons  d'établir  des  maximes 
qui  tendent  à  rendre  les  hommes  tout  ensemble 
bons  citoyens  et  bons  sujets,  amateurs  de  leur 
patrie  et  de  leurs  princes,  soumis  à  l'ordre  sans 
être  esclaves. 

Le  dessein  de  cet  Essai  est  de  développer  les 
principes  philosophiques  du  gouvernement  civil, 
et  nullement  d'approfondir  les  stratagèmes  po- 
litiques par  où  les  princes  peuvent  s'agrandir. 
Voilà  ce  qui  fait  qu'on  cherche  les  lois  de  la 
nature  et  les  fondemens  du  droit  civil,  non  dans 
les  faits  historiques  ni  dans  les  coutumes  des 
natious  ,  mais  dans  les  idées  de  la  perfection 
divine  et  de  la  foiblesse  humaine.  C'est  l'une 
qui  est  la  règle  de  la  loi  naturelle,  et  c'est  l'au- 
tre qui  est  la  cause  des  lois  civiles. 

C'est  cette  philosophie  divine  qui  est  l'unique 
fondement  si'lr  et  immuable  de  tous  les  devoirs. 
C'est  celle  philosophie,  indépendamment  de 
toute  révélation,  qui  nous  fait  regarder  l'Être 
suprême  comme  le  père  connnun  de  toute  la 
société  humaine  ;  et  tous  les  hommes  comme  les 
enfans.  les  frères  et  les  membres  d'une  même 
famille,   (^est  celte  pliilosopliie  qui  fait  qu'on 
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ne  se  regarde  plus  comme  un  t^tre  indépendant 
créé  pour  soi  ,  mais  comme  une  petite  partie 
d'un  tout  qui  compose  le  genre  humain,  dont 
il  faut  préférer  le  bien  général  à  son  intérêt 
particulier.  Voilà  la  source  des  sentimens  nobles 
et  de  toutes  les  vertus  héroïques. 

Détruisez  au  contraire  cette  philoso])hio  di\i- 
ne,  il  n'yai)lus  de  principe  d'union  stable  par- 
mi les  hommes.  Si  l'intérêt  les  pousse,  et  si  la 
crainte  ne  les  retient  point,  qui  est-ce  qui 
pourra  les  empêcher  de  violer  les  plus  sacrés 
droits  de  l'humanité?  Sans  le  respect  de  la  di- 
vinité, toutes  les  idées  de  justice,  de  vérité  et 
de  vertu  ,  qui  rendent  la  société  aimable  ,  ne 
subsistent  plus. 

Si  la  religion  éloit  fausse,  il  faudroit  la  sou- 
haiter vraie  pour  poser  les  fondemens  solides  de 
la  politique.  C'est  pour  cela  que  les  législateurs 
païens  appuyoient  toujours  leurs  lois  sur  le 
culte  de  quelque  divinité. 

La  première  édition  qu'on  avoit  donnée  de  cet 
ouvrage  étoit  très-imparfaite  .  celle-ci  est  plus 
correcte  et  plus  ample.  On  en  a  changé  l'ordre 
en  plusieurs  endroits ,  pour  mettre  chaque  vé- 
rité à  sa  place,  et  lui  donner  une  nouvelle  force 
par  cet  arrangentent. 

Le  seul  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  été 
nourri  pendant  plusieurs  années  des  lumières  et 
des  sentimens  de  feu  raessire  François  de  Sali- 
onac  DR  LA  Mothe-Fknelon,  archevêque  de  Cam- 
brai. Il  a  profité  des  instructions  de  cet  illustre 
prélat  pour  écrire  cet  Essai. 


et  égaux.  Selon  eux,  les  nations  et  les  répu- 
bliques n'ont  été  formées  que  par  l'accord  libre 
des  hommes,  qui  ne  se  sont  assujettis  aux  lois 
de  la  société  ,  que  pour  leur  commodité  parti- 
culière. Selon  eux  enfin,  les  dépositaires  de 
l'autorité  souveraine  sont  toujours  responsables, 
en  dernier  ressort,  au  peuple,  qui  peut  les 
juger,  les  déposer  et  les  changer,  quand  ils 
violent  le  contrat  originaire  de  leurs  ancêtres. 

D'autres  soutiennent,  au  contraire,  que  l'a- 
mour de  l'ordre  et  du  bien  en  général  est  la 
source  de  tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle; 
qu'antécédemment  à  tout  contrat  libre,  nous 
naissons  tous  plus  ou  moins  dépendans,  inégaux, 
et  membres  de  quelque  société  à  qui  nous  nous 
devons  ;  que  la  forme  du  gouvernement  étant 
une  fois  établie,  il  n'est  plus  permis  aux  parti- 
culiers de  la  troubler  ,  mais  qu'il  doivent  souf- 
frir avec  patience ,  quand  ils  ne  peuvent  pas 
empêcher  par  des  voies  légitimes  les  abus  de 
l'autorité  souveraine. 

Pour  juger  de  ces  différens  principes,  il  faut 
entrer  dans  la  discussion  des  questions  les  plus 
subtiles  et  les  plus  délicates  de  la  politique. 
Conunençons  d'aboi'd  par  examiner  ce  que  c'est 
que  la  loi  naturelle,  et  les  devoirs  auxquels  elle 
nous  oblige  ;  car  de  là  dépend  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  sur  cette  matière. 


CHAPITRE  IL 


De  la  loi  mitiirelle. 
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LE    GOUVERNEMENT     CIVIL. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Des  (lifTéicns  syslènu-s  di>  politique. 

Cki  X  qui  ont  traité  de  la  politi(pie,  ont  voulu 
établir  deux  sortcîs  de  principes  toul-à-fait  con- 
tradicloires. 

Les  uns  rappoi-lent  à  l'amnnr-propre  et  à 
l'intérêt  particulier,  ce  (|u'(in  a|>|)elli'  la  loi  na- 
t nielle ,  et  toutes  les  vei'Ius  morales  et  poli- 
li(jues. 

Selon  c'U.x.   nous  naissons  tous  indépeudaus 


La  loi ,  en  général,  n'est  autre  chose  que  la 
règle  que  chaque  être  doit  suivre  pour  agir  selon 
sa  nature.  C'est  ainsi  que ,  dans  la  physique , 
on  entend  par  les  lois  du  mouvement,  les  règles 
selon  lesquelles  chaque  corps  est  transporté  né- 
cessairement d'un  lieu  dans  un  autre  ;  et  dans 
la  morale,  la  loi  naturelle  signifie  la  règle  que 
chaque  intelligence  doit  suivre  librement  pour 
être  raisonnable. 

La  règle  la  plus  pai-faite  des  volontés  finies 
est  sans  doute  celle  de  la  volonté  infinie.  Dieu 
s'aime  souverainement  et  absolument ,  parce 
([u'il  est  souverainement  et  absolument  parfait  : 
il  aime  toutes  ses  créatures  inégalement,  selon 
qu'elles  participent  plus  ou  moins  à  ses  perfec- 
tions. 

Cette  l'ègic;  des  volontés  divines  est  aussi  la 
loi  naturelle  et  itaiversello  de  toutes  les  iutelli- 
geuces  ;  car  Dieu  ne  peut  point  donner  à  ses 
créatures   une   volonté   contraire  à  la    sienne, 
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pour  tendre  où  la  sienne  ne  tend  pas  '.  Elle  est 
éternelle  :  Dieu  ne  l'a  point  faite  ;  elle  est  aussi 
ancienne  que  la  divinité.  C'est  sa  loi  à  lui- 
même,  et  dont  il  ne  sauroit  dispenser  ses  créa- 
tures sans  St^  contredire.  Elle  est  immuable  : 
Dieu  n'agit  point  ici  en  législateur,  qui,  par 
son  domaine  ahsclu  sur  l'homme,  l'assujettit  à 
certaines  lois  arbitraires,  et  l'oblige  à  les  obser- 
ver par  les  menaces  et  les  récompenses.  Comme 
cette  loi  résulte  immédiatement  des  rapports 
immuables  qu'il  y  a  entre  les  différentes  essen- 
ces, elle  ne  peut  jamais  clianger  :  au  lieu  que  les 
lois  positives  et  arbitraires,  n'étant  fondées  que 
sur  les  différentes  circonstances  variables  où  les 
créatures  se  trouvent ,  peuvent  être  changées 
selon  que  ces  circonstances  varient.  C'est  pour 
cela  que  Socrate  distingue  toujours  deux  sortes 
de  lois  :  l'une,  qu'il  appelle  la  loi  qui  est^-  ; 
l'autre,  la  loi  qui  a  été  faite  '. 

Aimer  chaque  chose  selon  la  dignité  de  sa  na- 
ture, est  donc  la  loi  universelle ,  éternelle  et 
immuable  de  toutes  les  intelligences  ;  et  c'est  de 
cette  loi  que  découlent  toutes  les  autres  lois,  et 
toutes  les  vertus,  soit  divines  ,  soit  humaines , 
soit  civiles,  soit  morales.  Voyons-en  l'étendue 
et  les  suites  nécessaires. 

1"  Il  faut  respecter  l'Être  suprême,  et  l'ai- 
mer d'un  amour  souverain,  seul  digne  de  sa 
nature.  La  religion  est  le  fondement  de  toute 
bonne  politique.  La  différence  des  cérémonies 
et  du  culte  extérieur,  par  lesquels  on  exprime 
son  adoration  intérieure ,  seroit  arbitraire  ,  et 
pourroit  varier  selon  les  différens  génies  des 
peuples;  chaque  homme  naîtroit  dans  une  li- 
berté parfaite  là-dessus,  si  Dieu  ne  nous  avoit 
pas  ôté  cette  liberté  naturelle  par  une  révélation 
ex[)resse.  Mais  l'amour  et  le  respect  de  la  divi- 
nité est  une  partie  essentielle  delà  loi  naturelle, 
et  un  devoir  fondé  sur  les  rap[)orts  innnuables 
qu'il  y  a  entre  le  fini  et  l'infini ,  indépendam- 
ment même  de  toute  révélation. 

2"  11  faut  respecter  et  vouloir  du  bien  à  tuules 
les  espèces  particulières  d'êtres  produits  par  cet 
Etre  suprême,  à  ciiacuu  selon  la  dignité  de  sa 
nature  ;  de  là  vient  le  respect  pour  les  êtres  in- 
visibles supérieurs  à  nous ,  et  la  compassion 
pour  les  bêtcà  qui  sont  au-dessous  de  nous. 

3°  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  par- 
ticulière d'êtres  dont  nous  sommes  les  individus, 
et  avec  qui  nous  avons  un  rapport  iunnédiat  :  de 


'  Je  iM-  parle  poini  irj  Jn  iiKililMi'  raïuniii,  i|ui  pt'iil  •'•lie 
le  plaisir  ou  la  st-nsatioii  ai;rpnl)l<'  (pu'  l'objol  nju»^  exrile  ni 
nous  ;  je  ne  parle  que  île  la  Tr(jle  de  l'amour,  qui  doit  iMre. 
la  pcr/rriiou  dl■^  oi)je|s,  —  2  •]''//  wv.  —  '^    To  •^{•int.vryi. 


là  viennent  l'humanité,  lo  philanthropie,  et 
toutes  les  autres  vertus  morales  qui  rendent 
l'homme  aimable,  et  chaque  pays  la  patrie  com- 
mune du  genre  humain. 

i"  Il  faut  aimer  et  respecter  cette  espèce  par- 
ticulière d'hommes  avec  qui  nous  vivons  ,  et 
dans  la  société  desquels  la  nature  nous  a  fait 
naître  :  de  là  viennent  l'amour  de  la  patrie,  et 
toutes  les  autres  vertus  civiles  et  politiques. 

o°  Il  faut  aimer  et  respecter  ceux  qui  ont  été 
les  instrumens  de  notre  existence  ,  et  avec  qui 
nous  souimes  liés  par  la  naissance  et  le  sang  : 
voilà  l'amour  de  la  famille  ,  et  le  respect  pater- 
nel ,  que  les  Romains  appeloient  pietas  paren- 
tum. 

(S"  Il  faut  nous  aimer  nous-mêmes ,  comme 
étant  une  petite  parcelle  de  ce  grand  tout  qui 
compose  l'univers.  L'amour-propre  bien  réglé 
et  légitime  ne  doit  tenir  que  le  dernier  lieu. 
Ce  seroit  une  chose  monstrueuse  de  se  préférer 
à  tonte  sa  famille  ,  sa  famille  à  toute  sa  patrie, 
sa  patrie  à  tout  le  genre  humain  ;  car  l'amour 
raisonnable  se  réglant  toujours  sur  le  degré  de 
perfection  et  d'excellence  de  chaque  objet,  com- 
mence par  l'universel,  et  descend  par  gradation 
au  particulier.  Au  contraire,  le  soin  qu'il  faut 
avoir  de  faire  remplir  à  chacun  les  devoirs  de 
celte  loi  éternelle  doit  commencer  par  le  parti- 
culier et  remonter  au  [général.  La  raison  est, 
que  la  capacité  d'aimer  étant  infinie,  l'homme 
ne  doit  jamais  la  borner  à  rien  de  particulier  ; 
mais  sa  capacité  d'entendre  étant  très-finie ,  il 
ne  peut  s'ap[)liquer  également  aux  besoins  de 
tout  le  genre  humain. 

Un  i-enverse  ce  bel  ordre,  en  confondant 
toujours  deux  choses  tout-à-fait  distinctes  :  le 
soin  que  chaque  être  particulier  doit  avoir  de 
se  perfectionner  et  de  se  conserver,  avec  cet 
amour  d'<'stime  et  de  préférence  qu'il  faut  tou- 
jours régler  selon  la  perfection  des  objets.  La 
conservation  propre  est  le  i)rcmier  de  tous  les 
soins ,  parce  que  nous  ue  pouvons  pas  songer  à 
tout ,  et  (jue  nous  sommes  j)lus  immédiatement 
chargés  de  nous-mêmes,  que  de  tout  le  reste  du 
genre  humain.  L'amour-[iropre  est  le  dernier 
de  tous  les  amours,  parce  que  notre  être  borné 
n'étant  qu'une  jjetitc  parcelle  de  ce  grand  uni- 
vers, avec  lequel  nous  faisons  un  tout ,  il  ne 
faut  |)as  rap[)orter  la  tolaliti-  de  perfection  à  la 
partie,  mais  la  paitie  au  tnul.  Nous  devons 
songer  |)lus  immédiatement  à  notre  propre  con- 
servation, qu'à  celle  d'aucun  autre  homme  par- 
ticulier comme  nous.  Nous  devons  plus  à  notre 
famille  propre,  (ju'à  une  autre  famille  étran- 
gère. Nous  devons  plus  à  notre  patrie  ,  dans  le 
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sein  de  laquelle  nous  avons  été  instruits,  élevés 
et  protégés  pendant  notre  enfance ,  qu'à  une 
autre  société  particulière  d'hommes  que  nous 
n'avons  jamais  vue.  Toutes  choses  égales,  nous 
devons  plus  au  particulier  dont  nous  sommes 
immédiatement  chargés  par  la  nature  ou  la 
providence,  qu'au  particulier  auquel  nous  n'a- 
vons aucun  rapport.  Mais ,  quand  il  s'agit  du 
bien  particulier  comparé  avec  le  bien  général , 
il  faut  toujours  préférer  le  second  au  premier. 
Il  n'est  pas  permis  de  se  conserver  en  ruinant 
sa  famille  ,  ni  d'agrandir  sa  famille  en  perdant 
sa  patrie,  ni  de  chercher  la  gloire  de  sa  patrie 
en  violant  les  droits  de  l'humanité.  C'est  sur  ce 
principe  qu'est  fondée  ce  qu'on  appelle  le  droit 
des  gens  et  la  loi  des  nations.  Comme  les  sujets 
de  chaque  Etat  doivent  être  soumis  aux  lois  de 
leur  patrie,  quoique  ces  lois  soient  quelquefois 
contraires  à  leur  intérêt  particulier  ;  de  même 
chaque  nation  séparée  doit  respecter  les  lois  de 
la  patrie  commune,  qui  sont  celles  de  la  nature 
et  des  nations,  au  préjudice  même  de  son  inté- 
rêt propre  et  de  son  agrandissement.  Sans  cela , 
il  n'y  auroit  point  de  différence  entre  les 
guerres  justes  elles  injustes;  les  conquérans  les 
plus  ambitieux  pourroient  usurper  le  domaine 
de  leurs  voisins;  elles  États  qui  auroientle  plus 
de  force  seroient  en  droit  de  faire  ce  qu'ils  font 
souvent  contre  toute  loi  et  toute  justice.  Quelle 
différence  entre  ces  idées  et  celles  qui  nous  en- 
seignent que  l'univers  n'est  qu'une  même  ré- 
pubUque,  gouvernée  par  un  père  commun;  que 
les  rois  de  la  terre  sont  soumis  à  la  même  loi 
générale  que  les  particuliers  de  chaque  Etat  ; 
que  cette  loi  éternelle,  imnmable,  universelle, 
est  de  préférer  toujours  le  bien  général  au  bien 
particulier  ! 

Les  libertins  et  les  amateurs  de  l'indépen- 
dance diront  que  ce  n'est  pas  raisonner ,  que 
d'introduire  ainsi  dans  la  politique  les  maximes 
de  la  religion.  Mais  je  ne  parle  point  de  la  reli- 
gion révélée  ;  je  ne  parle  que  de  ce  respect  de  la 
divinité,  qui  est  fondé  sur  la  raison.  Je  n'ad- 
mets ici  aucuns  principes ,  que  ceux  qui  se 
tirent  de  la  lumière  naturelle.  Je  ne  dis  que  ce 
qu'ont  dit  avant  moi  tous  les  grands  législateurs 
et  philosophes,  soit  Grecs,  soit  Uomains  ;  sa- 
voir, qu'il  est  impossible  de  fixer  les  vrais  prin- 
cipes de  la  politique  sans  poser  ceux  de  la  reli- 
gion. «  Il  n'y  a  eu  que  des  philosophes,  dit 
»  Cicéron  ' ,  qui  nioient  que  les  dieux  s'inlé- 


»  ressassent  aux  choses  humaines.  Si  leur  opi- 
»  nion  est  vraie  ,  où  est  la  piété  ,  où  est  la  sain- 
»  teté ,  où  est  la  religion?...  et  si  l'on  anéantit 
»  ces  choses,  tout  tombe  dans  la  confusion  et 
»  le  trouble  ;  car ,  eu  détruisant  le  respect  de 
»  la  divinité  ,  on  détruit  toute  foi  parmi  les 
»  hommes,  toute  société  et  toute  justice,  la 
»  plus  admirable  de  toutes  les  vertus.  » 

On  objectera  peut-être  que  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  la  loi  naturelle ,  éternelle ,  immuable  et 
commune  à  toutes  les  intelligences ,  sont  des 
idées  romanesques  et  chimériques  ;  que  rien 
n'est  plus  contradictoire  que  les  sentiraens  et 
les  coutumes  des  dilîérens  législateurs  et  des 
différens  peuples  sur  la  loi  naturelle  ;  que  Pla- 
ton vouloit  établir  la  communauté  des  femmes; 
que  Lycurgue  sembloit  approuver  la  prostitu- 
tion; que  Solon  permelloit  aux  Athéniens  de 
tuer  leurs  propres  enfans  ;  que  les  Perses  épou- 
soient  leurs  mères  et  leurs  filles;  les  Scythes 
mangeoient  de  la  chair  humaine  ;  les  Gétuliens 
et  les  Bactriens  ,  par  politesse ,  permettoient  à 
leurs  femmes  d'avoir  commerce  avec  les  étran- 
gers :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  loi  fixe  et 
immuable  dans  laquelle  tout  le  monde  con- 
vienne ;  au  contraire ,  dans  chaque  pays  et  dans 
chaque  État ,  ce  que  l'un  juge  honnête  ,  l'autre 
le  condamne  conmie  malhonnête. 

Mais  est-ce  raisonner,  que  de  parler  ainsi? 
Tous  les  hommes  ne  sont  pas  raisonnables; 
donc  la  raison  n'est  qu'une  chimère  :  tous  n'a- 
perçoivent pas ,  faute  d'attention  et  de  science  , 
les  rapports  et  les  propriétés  des  lignes  ;  donc  il 
n'y  a  point  de  démonstration  géométrique. 
L'homme  ,  à  la  vérité,  n'est  pas  toujours  atten- 
tif à  cette  loi  naturelle  ,  il  ne  la  suit  pas  même 
quand  il  la  découvre  ;  mais  la  désobéissance  et  le 
défaut  d'attention  n'anéantissent  point  la  force 
et  la  justice  de  cette  loi.  Elle  n'est  point  fondée 
sur  l'accord  des  nations  et  sur  le  consentement 
libre  des  législateurs ,  mais  sur  les  rapports  im- 
muables de  notre  être  à  tout  co  qui  l'environne. 
Nous  examinons  ce  que  les  honnnes  feroient 
s'ils  étoient  raisonnables,  et  non  pas  ce  qu'ils 
font  quand  ils  suivent  leurs  passions. 

D'ailleurs,  la  plupart  de  ces  abus  ne  sont 
que  de  fausses  conséquences  que  les  païens  ti- 
roicnt  de  cette  grande  loi  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Platon  et  Lycurgue  ne  prétendoient  point 
favoriser  les  passions  honteuses  et  brutales;  mais 
ils  permettoient  le  mélange  libre  des  deux  sexes. 


'  De  t\aL  Deor.  lib.  i,  n.  2.  Suiit  ciiiin  philosophi ,  cl 
fucrunl,  qui  omiiino  iiullain  haberc  riMiserciit  huniniiuriini 
rf-ruin  procuralioiicm  dcos.  Quorum  si  vora  scntontia  est,  qum 
polesl  esse  picliis?  qua!  santtitas?  quie  rcliijio? Quibus 


sublalis  ,  pcrlurbaliu  vilio  sequilur,  et  inngna  confusio.  Alqup 
baud  scio,  an,  piolalo  advcrsiis  deos  sublalà ,  lidi's  cliain ,  ul 
soi-iolas  huniani  goiu'ris ,  cl  una  i-xcoHeiilissinia  virUis ,  jus- 
lilia  ,  lidlalur. 
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fait  avec  modestie  ,  dans  un  certain  temps  de 
l'année,  afin  que  les  eufans  ne  reconnussent 
point  d'autre  famille  que  la  patrie,  ni  d'autres 
pères  que  les  conservateurs  des  lois  :  maxime 
contraire  à  la  sainteté  de  nos  mariages,  maxime 
cependant  fondée  ,  à  ce  que  croyoienl  ces  légis- 
lateurs, sur  l'amour  de  la  pairie.  Ils  se  trorn- 
poient  sans  doute  dans  ces  conséquences  ;  mais, 
eu  se  trompant ,  ils  tendoient  à  cette  loi  éter- 
nelle et  immuable  que  tous  doivent  suivre.  Ci- 
céron  nous  assure  que  c'étoit  le  sentiment  des 
Platoniciens ,  des  Stoïciens  et  de  tous  les  sages 
de  l'antiquité,  que  «  la  loi  n'a  point  été  une 
»  invention  de  l'esprit  humain  .  ni  un  règlement 
»  établi  par  les  différens  peuples,  mais  quelque 
»  chose  d'éternel  ;  que  celte  loi  a  non-seule- 
»  ment  précédé  l'origine  des  peuples  et  des  so- 
»  ciétés ,  mais  qu'elle  est  aussi  ancienne  que 
»  la  divinité  même  :  qu'elle  n'a  pas  commencé 
»  d'être  une  loi  quand  elle  a  été  écrite ,  mais 
»  qu'elle  l'a  été  dès  sa  première  origine;  que 
»  son  origine  est  la  même  que  celle  de  l'esprit 
)'  divin ,  parce  que  la  vraie  et  souveraine  loi 
»  n'est  antre  que  la  suprême  raison  du  grand 
»  Jupiter  *.  » 


CHAPITRE    III. 

L'homme  nait  sociable. 

Je  n'entends  point  ici,  par  être  sociable,  vivre 
ensemble,  et  se  voir  dans  certains  lieux  et  en  cer- 
tains temps  :  les  bêtes  les  plus  féroces  le  sont  de 
cette  sorte.  On  peut  se  voir  chaque  jour,  sans  être 
en  commerce  de  société  ;  on  peut  vi\  re  séparé  de 
tous  les  hommes ,  et  être  sociable.  Par  société, 
j'entends  un  commerce  mutuel  d'amitié.  Or  tous 
les  êtres  raisonnables  sont  obligés,  par  la  loi  im- 
muable de  leur  nature,  de  vivre  ainsi  ensemble. 

«  Ceux  qui  ont  une  même  loi  commune  , 
»  doivent  être  regardés,  dit  Cicéron-,  comme 


'  Cit.  de  Lcg.  lib.  ii ,  ii.  k.  Hanc  igiiur  vidoo  sapicnlis- 
simorum  fuisse  scnlentinni ,  logcm  noque  honiinum  ingcniis 
cxcogilalani  ,  iicc  sciluin  aliquu>I  rss<;  populuruin  ,  5<ul  «ler- 
num  r|uirlil,iiii,  quiiil  univtrsum  munduiii  ri  j; ..Tel,  iniper.iiKli 
prohibeiidiquf  sa]>ieiili:'i.  \\n  priiiripem  Icgeiii  illam  cl  iil- 
liinain  ,  m<-nleni  cssc  «licobanl,  onir.i.i  ralionc  fini  cogonlis, 
aul  volanlis  Dei  :  c\  t\H\\  iilj  Icv  ,  qiiani  dii  Ihiiikiiio  genori 
doilciunl,  ivclè  csl  laudaiii..  ..  Qunf  vis  ^sivr  \i-x]  non  mo'It) 
senior  et.1 ,  quàin  a-los  popiilorum  ol  civilalum,  scd  squalis 

illius,  co'luiii  alquf'  le!  ras  lueiilib  el  rcseaiis  Dci Qux  mm 

lini  ileriiqiio  incipil  \v\  css- ,  ciiiii  scripl  •  nsl ,  sid  liiiii  ,  lùiii 
orla  (Si  :  orla  aulem  siniul  rsl  euni  mciile  divin;».  Ou"'"»!»^'" 
Icx  vcra  alque  princcps ,  apla  ad  jubi-ndum  el  ad  vclandum, 
ralio  est  recla  snmnii  J(jvis.  —  *  '/«>/,  lil).  i,  n.  7.  — 
Inlcr  quos  esl  coiiinnunio  lecis,...  civilalis  ejiisdem  liabciidi 


»  citoyens  d'une  même  ville.  L'univers  ,  con- 
»  tinue-t-il ,  esl  une  grande  république  ,  dont 
»  les  dieux  inférieurs  et  les  hommes  sont  les 
»  citoyens ,  et  le  grand  Dieu  tout-puissant  le 
»  prince  et  le  père  commun.  » 

«  Si  la  raison  est  commune  à  tous ,  la  loi 
»  nous  est  commune  aussi  ,  dit  l'empereur 
»  Marc-Antonin  *.  La  loi  étant  commune ,  nous 
»  sommes  concitoyens:  nous  vivons  donc  sous 
»  une  même  police,  elle  monde  entier  n'est 
»  par  conséquent  que  comme  une  ville.  » 

L'idée  est  belle  et  lumineuse,  et  nous  mon- 
tre quel  est  le  premier  principe  d'union  et  de 
société  parmi  les  hommes.  Toutes  les  intelli- 
gences qui  se  connoissent  sont  obligées  de  vivre 
dans  un  commerce  mutuel  d'amitié ,  à  cause  de 
leur  rapport  essentiel  au  père  commun  des  es- 
prits, et  de  leur  liaison  mutuelle  comme  mem- 
bres d'une  même  république  ,  qui  est  gouver- 
née par  une  même  loi.  C'est  ainsi  que  nous 
concevons  qu'il  peut  y  avoir  une  société  d'a- 
mour parmi  les  pures  intelligences ,  dont  le 
bonheur  commun  est  augmenté  par  la  joie  et 
le  plaisir  noble  el  généreux  qu'a  chacune  de 
voir  toutes  les  autres  heureuses  et  contentes. 
C'est  ainsi  que  les  dieux  inférieurs ,  pour  parler 
comme  les  païens  ,  ou  plutôt  les  hommes  di- 
vins, affranchis  des  liens  corporels,  peuvent, 
sans  que  nous  nous  en  apercevions,  avoir  de  la 
société  avec  les  hommes  mortels  ,  en  leur  don- 
nant des  secours  invisibles. 

De  là  est  venue  l'idée  quavoienl  les  païens, 
du  coinrncrce  qu'ils  supposoient  entre  les  divi- 
nités el  les  hommes  ;  et  toutes  ces  fictions  des 
dieux  ,  des  demi-dieux  ,  des  déesses,  des  naïa- 
des, etc.,  qui  protégeoient  les  humains,  et  con- 
vcrsoient  avec  eux  dans  les  temps  héroïques  et 
fabuleux.  C'est  ainsi  que  chaque  homme  ,  en 
tant  qu'il  est  un  être  raisonnable  ,  indépendam- 
ment de  son  corps  et  de  ses  besoins,  doit  se 
regarder  connue  membre  de  la  société  humaine, 
citoyen  de  l'univers,  el  partie  d'un  grand 
tout ,  dont  il  doit  chercher  le  bien  général  pré- 
férablemenl  à  son  bien  particulier. 

Mais,  outre  ce  premier  principe  d'union  et 
de  société,  qui  esl  sans  doute  le  plus  noble  ,  il 
y  en  a  deux  autres  qui  mérilent  d'être  considé- 
rés :  l'indigence  corporelle  ,  el  l'ordre  de  la  gé- 
nération. 

suiil L'I  jnni   univcrsus  bic   mun'lus ,   unaci\ilus  com- 

inunis  droriini  alqiio  boniinuni  exislimanda. 

'  Lib.  IV,  §.  *.  A'y-^o;  xcivd;.  Ei  ToOro ,  x*i  4  vî'ao; 
KOEvc';.  tî  TOÛTO,  itîXîrai  iff(Atv.  ti  toûto  ,  iTo),tTi6(<.«T5; 
tÎvoî  i/.iTr/_op.sv.  El'  TCÙTO  ,  ô  xodixo;  wa«vt'.  TTCÀi;  ÎTt- 
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L'indigence  de  l'homme  est  plus  grande  que 
celle  des  animaux.  Il  naît  foible.  et  incapable 
de  se  secourir  et  de  demander  aux  autres  ce  dont 
il  a  besoin.  Tous  les  autres  animaux  ,  au  bout 
de  quelques  semaines ,  sont  en  état  de  se  procu- 
rer ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  conservation. 
L'homme,  au  contraire,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  languit  dans  un  état  d'enfance  et  de  foi- 
blesse  ;  il  ne  vit  qu'à  demi  :  il  est  dans  l'im- 
puissance par  lui-même  de  se  garantir  contre 
les  injures  de  l'air,  contre  la  violence  des  ani- 
maux et  contre  les  passions  des  autres  hommes. 

L'Auteur  de  la  nature  a  fait  naître  l'homme 
ainsi  indigent ,  afm  de  nous  rendre  la  société 
nécessaire.  Il  auroit  pu  créer  chacun  de  nous 
avec  une  suffisance  de  bonheur  et  de  perfec- 
tion ,  pour  vivre  seul .  séparé  de  tous  les  autres 
hommes;  mais  il  ne  l'a  pas  voulu,  afin  de 
nous  donner  occasion  d'imiter  sa  bonté  commu- 
nicative ,  en  contribuant  mutuellement  à  notre 
bonheur,  par  les  devoirs  d'une  amitié  réci- 
proque. 

L'Être  souverain  a  lié  les  hommes  ensemble . 
non-seulement  par  l'indigence  et  le  besoin  mu- 
tuel qu'ils  ont  les  uns  des  autres ,  mais  encore 
par  l'ordre  de  leur  naissance.  Il  auroit  pu  créer 
tous  les  hommes  d'un  même  sexe  tout  à  la 
fois ,  et  dans  l'indépendance  les  uns  des  autres; 
mais  il  ne  la  pas  voulu  ,  afin  que  les  liens 
du  sang  et  de  la  naissance  tinssent  lieu  de  ceux 
de  la  charité  et  de  l'amitié ,  et  que  les  uns  con- 
tribuassent à  former  et  à  fortifier  les  autres.  Je 
ne  parle  pas  encore  du  pouvoir  paternel,  ni  de 
l'ordre  de  la  génération  ,  en  tant  qu'elle  est  une 
source  d'autorité  ,  mais  seulement  en  tant 
qu'elle  est  une  source  d'union  et  de  société. 
Par  cet  ordre  admirable  de  la  propagation  ,  les 
pères  regardent  les  enfans  comme  une  partie 
d'eux-mêmes,  et  les  enfans  regardent  leurs 
pères  comme  les  auteurs  de  leur  exibtence  ;  et 
ils  sont  disposés  par  là  à  se  rendre  les  uns  aux 
autres  les  devoirs  de  tendresse  et  de  gratitude  , 
d'amour  et  de  respect. 

Outre  ce  lien  d'union  que  Dieu  a  formé 
parmi  les  hommes ,  par  l'ordre  de  la  généra- 
tion ,  il  y  en  a  encore  un  autre  qui  en  résulte  ; 
c'est  l'amour  de  la  patrie.  Les  hommes  ne 
naissent  pas  libres  de  s'assujettir  à  telle  société 
qu'ils  voudront ,  ou  de  former  de  nouvelles 
sociétés  selon  leur  caprice.  Ceux  à  qui  nous 
devons  notre  naissance ,  notre  conservation , 
notre  éducation ,  acquièrent  par  là  un  droit 
sur  nous  ,  qui  nous  oblige  à  la  reconnaissance  , 
au  respect ,  à  l'amour.  La  patrie  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  de  tous  les  pères  de  fa- 


mille dons  une  même  société.  L'amour  de  cette 
patrie  n'est  pas  une  chimère  inventée  par  ceux 
qui  ont  envie  de  dominer  :  il  est  fondé  sur  le 
respect  paternel ,  et  absolument  nécessaire  pour 
le  bien  de  la  société  ;  car  s'il  étoit  permis  à 
chacun  d'abandonner  son  pays ,  comme  un 
voyageur  qui  passe  de  ville  en  ville ,  selon 
sou  goût  et  sa  commodité  ,  il  n'y  auroit  plus 
de  société  fixe  et  constante  sur  la  terre. 

Tous  les  hommes  étoient  originairement 
membres  d'une  même  famille;  ils  ne  parloient 
qu'une  même  langue  ,  ils  ne  dévoient  avoir 
tous  qu'une  loi;  mais  ayant  perdu  ce  principe 
d'union  qui  les  auroit  rendus  tous  également 
citoyens  de  l'univers,  il  n'étoit  plus  à  propos 
que  le  monde  leur  fût  commun  à  tous.  Pour 
les  empêcher  d'être  errans  et  vagabonds  sur 
la  terre  ,  sans  ordre  ,  sans  union  ,  sans  règle , 
il  étoit  nécessaire  de  les  fixer,  et  de  les  attacher 
à  des  sociétés  particulières ,  par  la  différence 
des  langues ,  des  lois  et  des  chmats. 

Les  hommes  naissent  donc  sociables,  par  la 
loi  commune  et  immuable  de  leur  nature  in- 
telligente ,  par  l'indigence  corporelle ,  et  par 
l'ordre  de  la  génération. 

Loin  d'ici  toutes  ces  monstrueuses  idées  qui 
nous  enseignent  que  l'homme  n'est  naturelle- 
ment et  originairement  engagé  à  être  sociable  , 
que  par  la  seule  crainte  d'être  opprimé  ;  que 
s'il  étoit  sur  de  ne  rien  souffrir  lui-même , 
il  pourroit  vivre  libre  et  indépendant  de  tous 
les  autres;  que  les  sociétés  ne  se  forment  que 
par  un  contrat  arbitraire ,  comme  les  compa- 
gnies de  marchands  qui  s'associent  librement 
pour  faire  le  commerce .  et  s'en  retirent  quand 
ils  n'y  trouvent  plus  leur  profit.  Il  est  vrai 
que  la  crainte  ,  l'avarice  ,  l'ambition  et  les 
autres  passions  rendent  le  gouvernement  et  la 
subordination  nécessaires  ;  mais  être  sociable , 
c'est  un  caractère  essentiel  de  l'humanité. 


CHAPITRE  IV. 

Les  hommes  naisseut  tous  plus  ou  moins  inégaux. 

Qloiolk  les  hommes  soient  tous  d'une  même 
espèce,  capables  d'un  même  bonheur,  égale- 
ment images  de  la  divinité,  c'est  cependant  se 
tromper  beaucoup,  que  de  croire  celte  égalité 
de  nature,  incompatible  a\cc  une  véritable 
insubordination.  Il  est  certain  que  les  hommes 
dillèrcnt  les  uns  des  autres  par  leurs  qualités 
personnelles.  Leur  être  est  d'une  même  espèce, 
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mais  leurs  manières  d'être  sont  infiniment  dif- 
férentes ,  et  CCS  dilférences  sont  les  fondements 
d'une  supériorité  antécédente  à  tout  contrat. 
Or  ces  dilï'érences  peuvent  être  réduites  à  deux 
chefs  généraux  :  la  supériorité  naturelle  qu'il  y 
a  dans  l'ordre  des  esprits;  et  la  dépendance  né- 
cessaire qu'il  y  a  dans  l'ordre  de  la  génération 
corporelle. 

La  sagesse  ,  la  vertu  et  la  valeur  donnent  un 
droit  naturel  à  la  préférence. 

Par  droit  naturel ,  j'entends  un  pouvoir  fon- 
dé sur  la  loi  naturelle.  Selon  la  loi  naturelle , 
nul  homme  ne  doit  dominer  sur  un  autre  :  tous 
doivent  se  soumettre  à  la  raison  ;  c'est  elle  seule 
qui  a  droit  de  commander  :  donc  ceux  qui  sont 
plus  en  état  de  découvrir  ce  qui  est  le  plus  rai- 
sonnable, c'est-à-dire  les  plus  sages;  ceux  qui 
qui  peuvent  le  suivre  malgré  leurs  passions  , 
c'est-à-dire  les  plus  vertueux;  ceux  qui  sont  en 
état  de  le  faire  exécuter  aux  autres ,  en  leur 
imprimant  du  respect  et  de  la  crainte  ,  c'est-à- 
dire  les  plus  courageux,  ont  sans  doute  plus 
de  droit  d'être  choisis  pour  coinmander  ,  que 
les  ignorans ,  les  méchants  et  les  foiblcs. 

C'est  ainsi  que  certains  hommes ,  par  la  su- 
périorité de  leur  esprit ,  par  leur  sagesse  ,  leur 
vertu  et  leur  valeur  ,  naissent  propres  à  gou- 
verner ;  tandis  qu'il  y  en  a  une  infinité  d'autres 
qui ,  n'ayant  point  ces  talons ,  semblent  nés 
pour  obéir.  L'ordre  de  la  Providence  voulant 
qu'il  y  eût  un  gouvernement ,  et  par  consé- 
quent une  subordination;  il  falloit  que  l'ordre 
de  la  nature  y  conspirât ,  et  qu'il  y  eût  une 
dillêrence  de  talens  naturels  pour  soutenir  celte 
subordination. 

Mais  ,  outre  celle  supériorité  qui  vient  des 
qualités  personnelles ,  il  y  en  a  une  autre  qui 
vient  de  l'ordre  naturel  de  la  génération. 

Les  amateurs  de  l'indépendance  tâchent  d'a- 
vilir le  respect  paternel,  par  j)lusieurs  raison- 
nements frivoles.  «  Nous  ne  devons  rien,  disent- 
»  ils ,  à  nos  pères  pour  avoir  été  les  instrumens 
»  de  notre  naissance.  Nos  amcs  viennent  immé- 
»  diatement  de  Dieu.  L'intention  de  nos  pères, 
»  en  procréant  nos  corps,  a  été  plutôt  de  se  pro- 
»  curer  du  plaisir ,  que  de  nous  donner  l'être.  » 

Le  dessein  plus  ou  moins  désintéressé  du 
bienfaiteur  n'anéantit  pas  le  bienfait.  Quelle 
que  soit  l'intention  de  nos  parents  en  nous 
procréant,  il  est  certain  (jue  nos  corps  font 
partie  de  leur  substance.  Ils  sont  les  instrumens 
de  notre  existence  :  par  conséquent  nous  devons 
toujours  les  envisager  comme  les  premières  oc- 
casions de  tout  le  bonheur  qui  nous  peut  arri- 
ver. Nous  devons  souvent  Irès-peu  à  la  créa- 


ture qui  est  l'instrument  et  la  simple  occasion 
des  biens  qui  découlent  de  l'Auteur  de  tous  les 
biens  ;  mais  nous  devons  tout  à  son  ordre.  Or 
son  dessein ,  en  établissant  cet  ordre  de  géné- 
tion,  n'a  été  que  pour  unir  les  hommes,  et 
les  obliger  à  se  rendre  les  uns  aux  autres  les 
devoirs  mutuels  de  tendresse  et  de  reconnois- 
sance,  d'amour  et  de  soumission. 

Le  pouvoir  paternel  est  encore  fondé  sur  les 
obligations  que  nous  avons  à  nos  parens,  pour 
la  protection  qu'ils  donnent  à  nos  corps  et  l'é- 
ducation qu'ils  donnent  à  nos  esprits.  Par  l'un, 
ils  nous  donnent  les  secours  nécessaires  dans  la 
foiblesse  extrême  de  notre  enfance  ;  par  l'autre, 
ils  nous  rendent  capables  de  connoître  nos  dif- 
férens  devoirs ,  quand  nous  sommes  parvenus  à 
l'âge  de  raison.  Selon  l'ordre  divin  et  humain, 
de  la  providence  et  de  la  police ,  les  pères  sont 
responsables  à  Dieu  et  aux  hommes ,  de  ce  qu(> 
font  leurs  enfans  avant  l'âge  de  raison.  Chaque 
père  de  famille,  antécédemment  à  tout  contrat, 
a  donc  un  droit  de  gouverner  ses  enfans;  et  ils 
doivent  par  gratitude  le  respecter,  même  après 
l'âge  de  raison  ,  comme  l'auteur  de  leur  nais- 
sance et  la  cause  de  leur  éducation. 

Un  état  d'égahté  et  d'indépendance ,  où  tous 
les  hommes  auroient  un  droit  égal  de  juger  et 
décommander,  seroit  donc  contraire  à  l'ordre 
de  la  génération  ,  et  absolument  inconcevable  ; 
à  moins  de  supposer,  avec  les  poètes ,  que  les 
hommes  naquirent  du  limon  comme  les  gre- 
nouilles, ou  qu'ils  sortirent  de  la  terre  comme 
les  compagnons  de  Cadmus,  tous  à  la  fois, 
avec  toute  la  taille  et  toute  la  force  d'un  âge 
parfait.  Cet  état  seroit  aussi  contrau'e  à  la  rai- 
son, puisque  les  personnes  les  plus  ignorantes, 
et  les  j)lus  incapables  déjuger,  auroient  autant 
de  droit  de  commander  et  de  décider,  que  les 
esprits  les  plus  éclairés. 

Cette  égalité  parfaite  est  absolument  incom- 
l)atible  avec  l'iuimanité  aveugle  et  séduite  par 
ses  passions.  L'homme  qui  aime  l'élévation  et 
l'autorité  ne  restera  jamais  de  niveau  avec  les 
autres,  (juaud  il  pourra  s'élever  au-dessus 
d'eux.  L'amour-jjropre  rend  chacun  idolâtre  de 
soi ,  et  tyran  des  autres  quiiud  il  le  peut  devenir 
impunément.  Les  plus  grands  partisans  de  celte 
égalité  imaginaire  ont  été  toujours  les  maîtres 
les  plus  despotiques,  quand  ils  ont  eu  l'autorité 
en  main.  L'aimable  égalité  .  où  la  raison  seule 
préside ,  ne  peut  pas  subsister  parmi  les  hom- 
mes corrompus.  Les  esprits  superficiels  et  Ima- 
ginatifs peuvent  s'éblouir  par  ces  belles  idées  ; 
mais  une  profonde  connoissance  de  l'homme 
nous  en  détrompera. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  nécessité  d'une  autorité  souveraine. 

Si  les  hommes  suivoient  la  loi  naturelle  , 
chacun  feroit  par  l'amour  de  la  vertu  ce  qu'il 
fait  par  crainte  et  par  intérêt.  On  n'auroit  pas 
besoin  de  lois  positives  ,  ni  de  punitions  exem- 
plaires. La  raison  seroit  notre  loi  commune;  les 
hommes  vivroient  dans  une  simplicité  sans  faste, 
dans  un  commerce  mutuel  de  bienfaits  sans  pro- 
priété ,  dans  une  égalité  sans  jalousie  ;  on  ne 
connoitroit  dautre  supériorité  que  celle  de  la 
vertu  ,  ni  d  autre  ambition  que  celle  d'êtie  gé- 
néreux et  désintéressé.  C'est  sans  doute  l'idée 
de  cet  état,  si  conforme  à  la  nature  raisonna- 
ble, qui  a  donné  occasion  à  toutes  les  fictions 
des  poètes,  sur  le  siècle  d'or  et  le  premier  âge 
de  l'homme. 

Les  annales  sacrées  et  profanes  nous  mon- 
trent que  l'homme  n'a  pas  suivi  long-temps 
cette  loi  naturelle;  notre  expérience  nous  con- 
vaincra du  moins  qu'il  ne  la  suit  pas  à  présent. 
L'amour-propre  déréglé  a  rendu  l'homme  ca- 
pable de  deux  passions  inconnues  même  aux 
animaux,  l'avarice  et  l'ambition  ;  un  désir  insa- 
tiable de  s'approprier  les  biens  dont  il  n'a  pas 
besoin  pour  sa  conservation .  et  de  s'attribuer 
une  supériorité  que  la  nature  ne  lui  donne  pas. 

A  regarder  l'humanité  ainsi  aifoiblie  et  aveu- 
glée par  les  passions ,  on  ne  voit  dans  les  hom- 
mes qu'une  liberté  sauvage,  où  chacun  veut 
tout  prétendre  et  tout  contester;  où  la  raison 
ne  peut  rien  ,  parce  que  chacun  appelle  raison 
la  passion  qui  l'anime  ;  où  il  n'y  a  ni  propriété . 
ni  domaine,  ni  droit,  si  ce  n'est  celui  du  plus 
fort  ;  et  chacun  le  peut  devenir  tour  à  tour. 

Le  gouvernement  est  donc  absolument  né- 
cessaire pour  régler  la  propriété  des  biens,  et 
le  j-ang  que  chacun  doit  tenir  dans  la  société  , 
afin  que  tout  ne  soit  pas  en  proie  à  tous,  et  que 
chacun  ne  soit  pas  l'esclave  de  tous  ceux  qui 
sont  plus  forts  que  lui. 

L'ordre  demande  (jue  la  multitude  ignorante 
et  méchante  ne  soit  pas  libre  de  juger  par  elle- 
même  ,  et  de  faire  tout  ce  qu'elle  croit  à  pro- 
pos. Il  est  absolument  nécessaire  ,  à  moins  de 
vivre  dans  une  anaixhie  affreuse  ,  où  le  |)lus 
fort  fait  tout  ce  qu'il  veut ,  qu'il  y  ait  quelque 
puii^sance  su[irèmo  aux  décisions  de  laquelle 
tous  soient  soumis. 

Il  faut  donc  nécessairement  que  tout  gouver- 


nement soit  absolu.  Je  n'entends  point,  par 
absolv .  un  pouvoir  arbitraire  de  faire  tout  ce 
qu'on  veut ,  sans  autre  règle  et  sans  autre  rai- 
son que  la  volonté  despotique  d'un  seul  ou  de 
plusieurs  hommes.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'attri- 
bue un  tel  pouvoir  à  la  créature,  puisque  le 
souverain  Être  ne  l'a  pas  lui-même.  Son  do- 
maine a'osolu  n'est  pas  fondé  sur  une  volonté 
aveugle  ;  sa  volonté  souveraine  est  toujours  ré- 
glée par  la  loi  immuable  de  sa  sagesse.  Rejetons 
donc ,  avec  un  célèbre  poète  de  nos  jours  ' ,  ces 
monstrueuses  idées  d'un  pouvoir  arbitraire  , 
qui  enseignent 

Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné, 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Par  le  pouvoir  absolu ,  je  n'entends  autre 
chose,  qu'une  puissance  qui  juge  en  dernier 
ressort.  Dans  tout  gouvernement  il  faut  qu'il  y 
ait  une  telle  puissance  suprême  ;  car,  puisqu'on 
ne  peut  pas  multiplier  les  puissances  à  l'inlini , 
il  faut  absolument  s'arrêter  à  quelque  degré 
d'autorité  supérieur  à  tous  les  autres,,  et  dont 
l'abus  soit  réservé  à  la  connoissance  et  à  la  ven- 
geance de  Dieu  seul. 

Or,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment, soit  monarchique ,  aristocratique,  démo- 
cratique, ou  mixte,  il  faut  toujours  qu'on  soit 
soumis  à  une  décision  souveraine .  puisqu'il 
implique  contradiction  de  dire  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un au-dessus  de  celui  qui  tient  le  plus  haut 
rang. 

Cette  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  parmi  les 
hommes  une  supériorité  et  une  subordination  , 
est  une  preuve  convaincante  que  !e  gouverne- 
ment en  général  n'est  pas  un  établissement  libre 
dont  on  peut  se  dispenser.  Rien  ne  seroit  plus 
pernicieux,  dans  la  pratique,  que  ce  principe. 
Dans  tout  contrat  libre,  leseonlractans  sont  tou- 
jours en  droit  de  le  rompre  ,  quand  l'un  d'eux 
manque  aux  conditions  stipulées.  Par  là.  cha- 
que particulier  devient  libre  et  indépendant  de 
l'autorité  souveraine  ,  quand  elle  lui  fait  injus- 
tice; il  n'y  a  plus  de  gouvornement  assuré.  Ce 
n'est  pas  la  royauté  seul":"  qui  est  en  danger;  les 
sénats  les  plus  respectables,  et  les  républiques 
les  plus  sagement  établies  sont  exposés  sans 
cesse  à  l'anarchie  la  plus  alfreuse. 

Les  formes  du  gouvernement  peuvent  être 
indidérentes ,  et  pinson  moins  parfaites;  mais 
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l'indépendance  et  l'anarcliie  étant  absolument 
incompatibles  avec  les  besoins  présens  de  l'hu- 
manité, et  tout-à-faif  contraires  à  sa  nature  so- 
ciable, il  faut  nécessairementt ,  pour  conserver 
l'ordre  et  la  paix ,  que  les  hommes  soient  sou- 
mis à  quelque  puissance  suprême. 

Par  celte  union  du  corps  politique  sous  un 
ou  plusieurs  magistrats  souverains,  chaque  par- 
ticulier acquiert  autant  de  force,  que  toute  la 
société  en  commun.  S'il  y  a  dix  millions  d'hom- 
mes dans  la  république  ,  chaque  homme  a  de 
quoi  résister  à  ces  dix  millions ,  par  leur  dépen- 
dance d'un  pouvoir  suprême  qui  les  tient  tous 
en  bride ,  et  qui  les  empêche  de  se  nuire  les 
uns  aux  autres.  Cette  multiplication  de  force 
dans  le  grand  corps  politique ,  ressemblée  celle 
de  chaque  membre  du  corps  humain.  Sép-irez- 
les,  ils  n'ont  plus  de  vigueur;  mais,  par  leur 
union  mutuelle  ,  la  force  commune  augmente  , 
et  ils  font  tous  ensemble  un  corps  robuste  et 
animé. 

La  subordination  et  le  gouvernement  étant 
nécessaires ,  voyons  quelle  est  la  source  de  l'au- 
torité souveraine. 


CHAPITRE  VL 

De  la  source  de  l'autorité  souveraine. 

Par  l'autorité  suprême  ,  ou  entend  un  pou- 
voir de  faire  des  lois ,  et  d'en  punir  le  violement , 
même  par  la  mort. 

La  souveraine  raison  a  seule  le  dioit  origi- 
naire de  borner  la  liberté  de  la  créature  par  des 
lois.  Le  Créateur  tout-puissant,  qui  donne  la 
vie,  a  seul  le  droit  de  l'ôter.  C'est  Dieu  seul, 
dont  le  domaine  sur  l'être  et  sur  le  bien-être  de 
sa  créature  est  alisolu  ,  qui  possède  pleinement 
et  essentiellement  le  droit  de  la  régler/et  d'en 
punir  les  déréglemens.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
source  primitive  de  toute  autorité  ,  c'est  la  dé- 
pendance naturelle  où  nous  sommes  de  l'empire 
de  Dieu ,  et  comme  souveraine  sagesse ,  et 
connue  auteur  de  notre  être. 

La  nécessité  absolue  qu'il  y  ait  sur  la  terre 
quelque  autorité  suprême  qui  fasse  des  lois,  et 
qui  en  punisse  le  violement ,  est  une  preuve 
aussi  convaintanle  que  Dieu,  qui  aime  essen- 
tiellement l'ordre  ,  veut  que  son  autorité  soit 
conliée  à  quelques  juges  souverains,  que  s'il 
l'avoit  déclaré  par  une  révélation  expresse  à 
tout  le  genre  humain. 

Le  droit  donc  qu'ont  une  ou  plusieurs  per- 


sonnes de  gouverner  ,  préférablement  aux  au- 
tres ,  ne  vient  que  de  l'ordre  exprès  de  la  Pro- 
vidence. Comme  dans  le  physique  et  le  naturel 
il  y  a  une  action  secrète  et  universelle  du  pre- 
mier moteur,  qui  est  l'unique  source  de  toute 
la  force ,  de  tout  l'ordre ,  de  tous  les  mouve- 
mens  que  nous  voyons  dans  la  nature  ;  de 
môme,  dans  le  gouvernement  du  monde,  il  y  a 
une  providence  souveraine  et  cachée ,  qui  ar- 
range tout  selon  ses  desseins  éternels.  Tous  les 
momens  de  notre  existence  sont  liés  avec  une 
éternité  de  siècles  futurs,  et  tout  ce  qui  se  fait 
en  chaque  moment  a  rapport  à  ce  qui  peut  ar- 
river dans  tous  les  autres.  La  liberté  intérieure 
de  la  créature  demeure  parfaite,  absolue,  indé- 
pendante de  toute  prédétermination ,  de  toute 
prescience,  de  tout  arrangement  qui  la  con- 
traint ou  la  défruit  ;  mais  l'élat ,  le  rang,  les 
circonstances  extérieures  où  chacun  de  nous  se 
trouve  sont  réglés  avec  poids  et  mesure.  Tous 
les  différens  événemens,  qui  paroissent  aux 
hommes  aveugles  les  effets  du  hasard  ou  de  leur 
vaine  sagesse,  sont  tellement  enchaînés  les  uns 
avec  les  autres .  qu'ils  contribuent  à  accomplir 
les  desseins  du  souverain  Être  qui  conduit  tout 
à  ses  fins.  Souvent  même  ce  qui  paroîl  le  plus 
indigne  de  notre  attention  devient  le  ressort  des 
plus  grands  changemens.  Le  moindre  mouve- 
ment d'un  atome  peut  causer  des  révolutions 
innombrables  dans  le  monde.  Un  petit  insecte 
venimeux  voltigeant  dans  l'air,  pique  la  main 
d'un  jeune  prince;  elle  s'enflamme,  l'inflam- 
mation augmente ,  l'enfant  royal  meurt  :  il 
s'élève  des  disputes  sur  la  succession;  l'Europe 
entière  s" y  intéresse  ;  les  guerres  commencent 
partout  ;  les  empires  sont  renversés;  et  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  ces  révolutions  a  été  l'ac- 
tion d'un  animal  invisible. 

Ce  n'est  donc  pas  par  hasard  que  les  uns 
naissent  pauvres,  les  autres  riches;  les  uns 
grands,  les  autres  petits;  les  uns  rois,  les  autres 
sujels.  Ce  partage  inégal  des  biens  et  des  hon- 
neurs de  ce  monde  est  fait  avec  une  sagesse  in- 
(inie,  qui  sait  ce  qui  convient  à  chacune  de  ses 
créatures. 

Par  là  les  grands  ont  occasion  d'imiter  la 
bonté  divine  en  protégeant  les  petits,  et  les  pe- 
tits d'exercer  la  reconnoissance  en  rendant  des 
services  aux  grands  ;  et  par  ce  commerce  mu- 
tuel lie  bi(;nf.iils,  les  uns  et  les  autres  doivent 
entri'lcnir  l'union  et  l'ordre  dans  la  société,  La 
distinction  des  rangs,  attachée  souvent  à  des 
choses  qui  ne  sont  par  elles-mêmes  d'aucune 
valeur,  doit  empêcher  les  grands  de  mépriser 
leurs  inférieurs,  et  engager  les  petits  à  respec- 
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ter  les  grand»,  à  cause  que  l'ordre  veut  qu'il  y 
ait  une  subordination  parmi  les  hommes.  Cette 
inégalité  de  rangs,  et  ces  dignités  qui  révoltent 
souvent ,  quand  on  ne  regarde  que  ceux  qui  en 
sont  revêtus,  deviennent  pourtant  justes  quand 
on  les  considère  comme  des  suites  de  l'ordre 
établi  pour  conserver  la  paix  de  la  société. 

Violer  les  droits  de  la  subordination  établie 
est  donc  uu  crime  de  lèse-majesté  divine  ;  vou- 
loir renverser  la  supériorité  des  rangs,  réduire 
les  hommes  à  une  égalité  imaginaire  ,  en- 
vier la  fortune  et  la  dignité  des  autres,  ne  se 
point  contenter  de  la  médiocrité  et  de  la  bas- 
sesse de  son  état ,  c'est  blasphémer  contre  la 
Providence,  c'est  attenter  sur  les  droits  du  sou- 
verain père  de  famille .  qui  donne  à  chacun  de 
ses  enfans  la  place  qui  lui  convient.  Voilà  le 
fondement  sur  et  immuable  de  toute  autorité 
légitime. 

Rien  ,  par  conséquent ,  n'est  plus  faux  que 
cette  idée  des  amateurs  de  l'indépendance ,  que 
toute  autorité  réside  originau-ement  dans  le 
peuple,  et  qu'elle  vient  de  la  cession  que  cha- 
cun fait,  à  un  ou  plusieurs  magistrats  ,  de  son 
droit  inhérent  de  se  gouverner  soi-même. 

Cette  idée  n'est  fondée  que  sur  la  fausse  sup- 
position, que  chaque  homme  né  pour  soi,  hors 
de  toute  société,  est  le  seul  objet  de  ses  soins, 
et  sa  règle  à  lui-même  ;.  qu'il  naît  absolument 
son  maitre  ,  et  libre  de  se  gouverner  comme  il 
veut.  Nous  avons  déjà  vu  que  l'homme,  antécé- 
demment  à  tout  contrat  libre,  à  toute  forme  de 
gouvernement,  à  tout  consentement  exprès  ou 
tacite,  naît  membre  d'une  société  dont  il  doit 
préférer  le  bien  public  à  son  bien  particulier  ; 
et  par  conséquent,  qu'il  n'est  ni  son  maitre,  ni 
sa  loi  à  lui-même. 

11  est  vrai  que  le  consentement  libre  on  forcé, 
exprès  ou  tacite  d'un  peuple  libre,  à  la  domina- 
tion d'un  ou  de  plusieurs,  peut  bien  être  un 
canal  par  où  découle  l'autorité  suprême  ;  mais 
il  n'en  est  pas  la  source.  Ce  consentement  n'est 
qu'une  simple  déclaration  delà  volonté  de  Dieu, 
qui  manifeste  par  là  à  qui  il  veut  que  son  au- 
torité soit  contiée.  C'est  lui  seul  qui  jjréside 
souverainement  aux  conseils  des  humains  .  qui 
les  règle  comme  il  veut,  et  (jui  (li)nne  aux  na- 
tions des  maîtres  pour  être  les  instrumens  de  sa 
justice  ou  de  sa  miséricorde. 

Mais  (jnoique  la  Providence  dispose  des  cou- 
ronnes à  son  gré.  cependant  elle  n'approuve 
pas  tout  ce  qu'elle  permet.  11  y  a  certaines  lois 
générales  qui  nous  sont  des  maïques  non-seule- 
ment que  Dieu  permet  les  choses,  mais  encore 
qu'elles  sont  dans  son  ordre.  Ces  lois  générales 


sont  les  fondemens  de  ce  qu'on  appelle  droit 
civil  ;  et  elles  sont  établies  pour  être  les  règles 
constantes  de  nos  devoirs,  et  les  signes  certains 
de  ce  qui  est  de  droit  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas. 

Or,  dans  la  politique,  ces  lois  générales  sont 
tous  les  établissemens  compatibles  avec  l'ordre 
et  l'union  de  la  société,  qui ,  étant  de  leur  na- 
ture tixes  et  palpables ,  empêchent  que  la  su- 
bordination ne  soit  détruite  ,  et  que  la  suprême 
autorité,  si  nécessaire  parmi  les  hommes,  ne 
soit  sans  cesse  en  proie  à  l'ambition  de  tous 
ceux  qui  voudroient  y  aspirer. 

Voyons  quels  sont  les  moyens  de  lixer  l'au- 
torité suprême,  et  remontons  jusqu'à  l'origine 
des  nations,  et  à  la  première  institution  des  so- 
ciétés civiles. 


CHAPITRE  Vil. 

De  l'origine  des  sociétés  civiles. 

Je  ne  proposerai  point  ici  l'autorité  divine  de 
la  Bible  ;  je  ne  parlerai  que  de  son  antiquité  , 
qu'on  ne  peut  récuser  sans  nous  montrer  quel- 
que histoire  plus  authentique. 

Moïse,  le  plus  ancien  de  tous  les  législateurs 
et  de  tous  les  historiens  ,  nous  assure  que  tous 
les  hommes  descendent  de  deux  personnes  unies 
parle  lien  conjugal  ;  et  qu'après  le  déluge  il  ne 
resta  que  la  famille  de  Noé,  qui,  étant  divisée 
en  trois  branches ,  se  subdivisa  encore  en  des 
nations  innombrables.  Leurs  enfans,  se  multi- 
pliant en  plusieurs  familles,  se  répandirent  sur 
la  surface  de  la  terre,  la  partagèrent  entr'eux, 
et  devinrent  chacun  père  dune  nation  diilé- 
rente.  La  postérité  de  Japhet  s'étendit  dans  l'Eu- 
rope ,  celle  de  Sem  dans  l'Asie ,  et  celle  de 
Cham  dans  l'Afrique. 

Si  l'origine  des  autres  nations  étoit  aussi 
claire  et  aussi  certaine,  que  celle  dont  les  saintes 
Ecritures  font  mention  ,  les  racines  de  foutes 
les  branches  du  genre  humain  pourroient  être 
reconnues. 

Les  Grecs,  dont  les  histoires  sont  les  plus  an- 
ciennes et  les  plus  autheutiques  de  timtes  celles 
que  nous  connoissons  parmi  les  païens ,  nous 
ont  donné  la  même  idée  de  la  propagation  du 
genre  humain  et  de  l'origine  des  nations.  Les 
Pélasgiens.  selon  eux,  sont  descendus  de  Pélas- 
gius,  lils  de  Jupiter;  hs  llelléniens.  de  Hellen, 
fils  de  Deucalion  j  les  Héraclides  ,  d'IIeixule, 
etc.  Je  suppose  que  les  annales  d'une  antiquité 
si  reculée  ne  peuvent  être  que  très-obscures  et 
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souvent  fabuleuses.  Je  remarque  seulement  que 
les  historiens  de  tous  les  pays  conviennent  tous 
à  nous  montrer  que  les  difl'érens  peuples  qui 
couvrent  la  face  de  la  terre  ,  sont  descendus  de 
différens  enfans  d'un  même  père,  et  que  toutes 
les  nations  sef  sont  formées  par  la  multiplcation 
d'un  même  tronc  en  plusieurs  branches. 

Rien  n'est  plus  conforme  que  cette  idée  à  ce 
que  nous  voyons  chaque  jour  dans  tous  les  pays 
du  monde,  où  les  différentes  familles  et  tribus  font 
remonter  leur  origine  jusqu'à  un  père  commun. 

Toutes  les  traditions  anciennes ,  tant  sacrées 
que  profanes,  nous  assurent  que  les  premiers 
hommes  vivoient  long-temps.  Par  cette  lon- 
gueur de  la  vie  humaine,  et  la  multi[)licité  des 
femmes  qu'il  étoit  permis  à  un  seul  homme 
d'avoir,  un  grand  nombre  de  familles  se  voyoit 
réuni  sous  l'autorité  d'un  seul  grand- père. 
Chaque  père  de  famille,  se  saisissant  d'une  por- 
tion de  terre  encore  inhabitée,  la  distribuoit 
entre  ses  enfans  ;  et  ces  enfans  s'emparant  de 
nouvelles  possessions,  à  proportion  qu'ils  mul- 
tiplioient  eu  nombre  ,  la  famille  d  un  seul 
homme  devenoit  bientôt  un  peuple  gouverne 
par  celui  que  nous  supposons  avoir  été  le  pre- 
mier père  de  tous.  Les  plus  vieux  des  enfans 
acquéroient  l'autorité  sur  leur  postérité  par  les 
mêmes  droits  paternels  que  le  père  commun 
s'en  étoit  acquis  sur  eux  :  ils  entroient  en  con- 
sultation avec  lui  ,  et  avoient  part  à  la  conduite 
des  aifaires  publiques.  Tous  les  pères  ,  soumis 
au  père  connnun,  gouvernoient  de  concert  avec 
lui  la  patrk,  la  nation  ou  la  (jranck  famille. 

Je  ne  dis  pas  que  la  seule  paternité  donne 
aux  pères  un  droit  inhérent  sur  la  vie  et  la 
liberté  de  leurs  enfans.  Elle  n'est  point  la  source 
de  l'autorité  souveraine  ,  mais  elle  est  le  pre- 
mier et  le  principal  canal  par  où  cette  autorité 
découle  sur  Icshonunes.  L'ordre  de  la  généra- 
lion  soumet  tous  les  enfans  à  la  conduite  de 
leurs  pères  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à 
l'Age  de  raison  ;  et  après  y  être  parvenus,  il  est 
naturel  de  respecter  ceux  qui  ont  été  les  occa- 
sions de  notre  existence  ,  les  conservaleurs  de 
notre  vie  pendant  l'enfance  ,  et  les  causes  de 
notre  éducation.  C'est  ainsi  que  l'autorité  pater- 
nelle s'est  convertie  dès  le  commencement  en 
autorité  so\iveraine.  Car,  comme  il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu'il  yaitunc  puissauct;  suprême 
j)armi  lesbounncs,  il  est  naturel  de  croire  (jue 
les  pères  de  famille  ,  accoutumés  à  gouverner 
leurs  enfans  dès  leur  bas  àg(!  ,  étoient  les  dé- 
positaires de  l'autorité  suprême  ,  plutôt  que  les 
jeunes  personnes  sans  expérience  et  sans  aucune 
autorilé  naturelle. 


C'est  là  la  première  origine  du  gouvernement, 
et  de  l'autorité  des  anciens  ,  si  respectée  parmi 
les  Juifs,  les  Spartiates,  les  Romains  ,  et  chez 
toutes  les  nations  du  monde  ,  soit  polies  .  soit 
barbares.  C'est  pour  cela  qu'anciennement  on 
appeloit  les  vo'm  phes  dans  presque  toutes  les 
langues;  c'est  pour  cela  entin,  que  le  mot  de 
nation  ne  signifie  qu'un  grand  nombre  de  fa- 
milles descendues  d'un  même  père. 

Le  genre  humain  continuant  à  se  multiplier 
de  plus  en  plus,  les  familles  se  subdivisèrent 
toujours  ;  et  ne  se  trouvant  plus  soumises  par 
l'autorité  paternelle  à  un  seul  chef,  de  qui  elles 
descendissent  toutes,  elles  formèrentdes  sociétés 
différentes.  Les  unes  se  tournèrent  en  État  mo- 
narchique, par  l'autorité  que  quelqu'un  d'entre 
elles  s'attira  sur  la  multitude  ,  ou  par  sou  cou- 
rage, ou  par  sa  vertu^  ou  par  sa  sagesse.  D'autres, 
craignant  l'abus  de  l'autorité  entre  les  mains 
d'un  seul,  la  partagèrent  entre  plusieurs.  D'au- 
tres enlin  ,  voulant  réunir  tous  les  avantages  de 
r  un  et  de  l'antre  gouvernement,  en  composèrent 
de  mixtes  de  toutes  les  espèces ,  tous  fondés  sur 
la  nécessité  qu'il  y  ait  quelques  formes  fixes,  et 
qui  ne  soient  pas  sujettes  aux  caprices  de  chaque 
j)articulier. 

Ces  formes  ayant  été  une  fois  établies  ,  il  ne 
doit  plus  être  permis  de  les  changer.  La  même 
raison  qui  rend  le  gouvernement  en  général  né- 
cessaire ,  demande  aussi  que  la  forme  en  soit 
sacrée  et  inviolable.  Commeleshommesseroient 
sans  cesse  en  trouble,  s'il  n'y  avoit  point  de  gou- 
vernement ;  de  même  ils  seroient  toujours  ex- 
posés à  l'agitation  ,  si  les  formes  du  gouverne- 
ment une  fois  établies  pouvoient  être  changées 
au  gré  de  chaque  particulier  qui  voudroit  s'é- 
riger en  réformateur.  Rien  donc  ne  doit  être 
j)lus  sacré  aux  nations,  que  la  constitution  pri- 
mitive et  fondamentale  des  Etats.  Quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement,  quels  qu'en 
paroissent  les  défauts  et  les  abus,  s'il  a  été  établi 
de  temps  immémorial,  s'il  a  été  conlirmé  par 
un  long  usage .  il  n'est  plus  permis  aux  parti- 
culiers de  l'altérer  ni  de  le  détruire,  sans  le  con- 
cmirs  de  la  puissance  souveraine. 

La  raison  en  est,  qu'il  y  a  des  dangers  infinis 
de  changer  mêiue  les  formes  du  gouvernement 
les  plus  imparfaites  auxquelles  vm  peuple  est 
déjà  accoutumé,  et  de  laisser  aux  sujets  le  droit 
d'entre[)rendre  d'eux-mêmes  ces  chaugemens. 
Si  on  leur  accorde  une  fois  ce  pouvoir,  il  n'y  a 
plus  de  règle  fixe  |)our  arrêter  l'inconstance  de 
la  nmltilndeei  l'andtiliou  des  esprits  turbulens, 
(jui  entraîneront  sans  cesse  la  pnpidace  ,  sous  le 
prétexte  spécieux  de  rt-formor  l'État  et  décor- 
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riger  les  abus.  Le  peuple  donc  ne  peut  pas  chan- 
ger une  monarchie  en  république  ,  ni  une  ré- 
publique en  monarchie  ,  ni  rendre  électif  un 
rovaume  héréditaire,  indépendamment  du  pou- 
voir légitime  et  supième  qui  subsiste  alors  dans 
l'Etat.  Le  sénat  et  le  peuple  Romain  ont  pu  don- 
ner la  dictature  perpétuelle  à  un  seul  homme  . 
et  le  l'aire  empereur  :  mais  Sylla  .  Catiiina  et 
César  étoient  usurpateurs,  parce  qu'ils  vou- 
lurent s'emparer  de  l'autorité  souveraine  mal- 
gré le  sénat,  en  qui  résidoit  la  puissance  suprême 
de  la  république  romaine.  Un  roi  absolu  peut 
relâcher  de  ses  prérogati\es  ;  mais  si  le  peuple 
veut  les  lui  arracher  par  force  ,  il  devient  re- 
belle. 


La  simple  permission  divine  ne  donne  jamais 

aucun  droit.  Il  faut  être  soumis  à  tout  ce  que 
Dieu  permet,  m.ais  il  ne  faut  pas  l'approuver 
comme  juste;  Il  y  a  une  grande  difîérence  entre 
obéir  au  roi  de  providence,  et  recounoître  son 
droit  comme  légitime.  Il  faut  sans  doute  payer 
les  taxes  qu'un  usurpateur  impose,  obéir  aux 
lois  civiles  qu'il  fait,  sesouniettre  généralement 
à  toutes  ses  ordonnances ,  qui  sont  nécessaires 
pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la  société  ; 
mais  il  ne  faut  jamais  que  cette  obéissance  aille 
jusqu'à  approuver  l'injustice  de  son  usurpa- 
tion, beaucoup  moins  à  jurer  qu'il  a  droit  à  la 
couronne  dont  il  s'est  emparé  par  violence.  «  Il 
»  est  certain  ,  dit  le  célèbre  Grotius ,  que  les 


C'est  que  les  hommes  corrompus  étant  in-  »  actes  de  juridiction  qu'exerce  un  usurpateur 
capables,  à  cause  de  leurs  préjugés ,  de  leurs  «qui  est  en' possession,  ont  le  pouvoir  d'obli- 
passions,  ou  des  bornes  naturelles  de  l'esprit  »  ger,  non  en  vertu  de  son  droit,  car  il  n'en  a 
humain,  déjuger  de  ce  qui  est  absolumeiit  le  »  aucun  ,  mais  parce  que  celui  qui  a  le  vrai 
meilleur  en  soi ,  il  faut  quelque  principe  moins  »  droit  sur  l'Etat  aime  mieux  que  les  choses 
équivoque  que  la  bonté  apparente  des  choses,  »  que  l'usurpatuer  ordonne  aient  lieu  dans  cet 
pour  fixer  les  droits  de  la  société  et  de  la  souve-  »  intervalle,  que  de  voir  ses  Etats  dans  une 
raineté  ;  et  ce  ne  peut  être  que  l'ancienneté  des  »  confusion  déplorable,  comme  ils  demeure- 
coutumes  ,  ou  le  consentement  de  la  puissance  »  roieat  sans  doute  si  l'on  en  abolissoit  les 
qui  tient  le  rang  suprême  dans  un  Etat.  Nous  »  lois ,  et  si  l'on  inlerrompoit  l'exercice  de  la 
voyons  que  le  grand  législateur  des  Juifs  '  maii-  »  justice.  » 

dit  celui  qui  chanr/e  les  bornes  de  f  héritage  de  Les  partisans  d'un  roi  de  providence  ont 

son  prochain  ;  or  les  droits  de  la  souveraineté ,  recours  aux  maximes  du  christianisme  ,   pour 

les  trônes  et  les  empires  doivent  être  encore  plus  justifier  leur  opinion.  César  ,  disent-ils ,  étoit 

sacrés  qu'un  arpent  de  terre.  un  usurpateur  ;   cependant  Jésus-Christ  et  ses 

Éciaircissons  par  ces  principes  le  système  de  apôtres  ordonnèrent  d'obéir  aux  empereurs  ro- 


ceux  qui ,  donnant  tout  à  la  providence  ,  sou- 
tiennent qu'un  roi  de  fait  est  roi  de  droit;  exa- 
minons ensuite  les  objections  des  anti-royalistes 
contre  le  droit  héréditaire  ;  lâchons  enfin  de  ré- 
futer les  maximes  pernicieuses  des  amateurs  de 
l'indépendance  ,  sur  la  révolte  contre  ceux  qui 
abusent  de  l'autorité  souveraine. 


CIIAPlïRl-:  Mil. 

Du  roi  de  fait  et  de  droit. 

QuFxot ES  auteurs,  respectables  d'ailleurs,  ont 
voulu  soutenir  que  Dieu  étant  l'unique  source 
de  toute  autorité  ,  on  doit  non-seulement  obéir 
à  quiconque  possède  actuellement  la  souverai- 
neté ,  mais  encore  reconnoîtrc  son  autorité 
comme  légitime  ,  parce  (ju'elle  est  de  permis- 
sion divine.  C'est  ce  qu'ils  ap[)C'llent  être  roi  de 
providence. 

'  UtuI,  xxsi ,  17. 


mains. 

On  pourroit  répondre,  selon  le  sentiment  des 
plus  habiles  historiens  romains  de  ce  temps-là, 
que  Rome  ne  pouvoit  plus  subsister  sous  la 
forme  d'une  république.  Il  falloit  nécessaire- 
ment que  l'unité  de  la  puissance  suprême  étei- 
gnît les  discordes  et  les  guerres  civiles  qui  arri- 
voient  sans  cesse  entre  les  chefs  de  parti  qui 
aspiroient  à  la  souveraineté.  «  Les  provinces, 
»  dit  Tacite ,  ne  montroient  pas  de  répugnance 
»  pour  ce  nouveau  gouvernement,  à  cause  que 
»  celui  du  sénat  et  du  peuple  leur  étoit  à 
»  charge  ,  par  les  querelles  continuelles  des 
»  grands,  ell'avarice  des  magistrats,  contre  qui 
M  l'on  imploroit  en  vain  le  secours  des  lois,  qui 
»  cédoient  à  la  force,  aux  brigues  et  à  l'argent.  » 
Le  gouvernement  monarchique  devenant  néces- 
saire pour  le  repos  de  Rome  ,  il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  eût  plus  de  droit  à  la  couronne  impé- 
riale que  les  Césars.  Si  cette  réponse  est  trop 
vague,  eu  voici  une  précise. 

Jules  César  étoit  usurpateur  .-yissi  bien  que 
son  successeur  Auguste  ;  mais  je  nie  que  Ti- 
bère, qui  régnoit  dans  le  temps  de  notre  Sei- 
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gneur,  et  à  qui  il  ordonnoit  de  payer  le  tribut, 
fût  usurpateur  en  aucun  sens.  César  avoit 
changé  la  forme  du  gouvernement  par  force, 
par  violence  et  par  des  crimes  atroces;  Auguste 
s'étoit  attiré  l'autorité  du  sénat,  des  magistrats 
et  des  lois,  dans  le  temps  de  rafl'oiblissement  de 
la  république.  Mais  la  cession  plénicre  et  libre 
que  firent  les  patriciens,  les  plébéiens,  les  che- 
valiers romains ,  et  tous  les  ordres,  de  l'autorité 
souveraine  à  Tibère,  est  un  des  actes  des  plus 
authentiques  de  l'histoire.  Rien  n'est  plus  re- 
marquable que  les  refus  que  lit  cet  empereur 
de  la  couronne  impériale,  et  les  supplications 
ardentes  que  lui  fit  le  sénat  à  genoux,  de  l'ac- 
cepter. Quoique  le  caractère  de  Tibère  marque 
assez  que  ses  résistances  étoient  feintes,  cepen- 
dant la  cession  qu'on  lui  fit  de  l'autorité  souve- 
raine étoit  formelle  et  authenthique.  Il  fut  donc 
proprement  le  premier  empereur  légitime  , 
parce  qu'il  fut  choisi  par  ceux  qui  avoient  un 
véritable  droit  d'élection.  Il  changea  la  forme 
du  gouvernement  de  Rome  ;  mais  il  le  fit  avec 
le  consentement  de  ceux  en  qui  résidoit  alors  le 
pouvoir  suprême  ,  je-  veux  dire  le  sénat  et  le 
peuple  romain.  Or  personne  ne  doute  que  dans 
certains  cas,  la  puissance  souveraine  d'un  Etat 
ne  puisse  changer  la  forme  du  gouvernement. 
C'est  une  voie  légitime,  compatible  avec  l'or- 
dre ;  elle  ne  vous  expose  point  à  l'anarchie.  Mais 
dans  les  Etats  où  le  pouvoir  suprême  n'est  pas 
le  sénat,  oîi  les  difl'érens  ordres,  soit  patriciens, 
soit  plébéiens,  ne  sont  que  les  conseillers  du 
prince,  il  est  certain  que  leur  pouvoir  subal- 
terne et  subordonné  ne  peut  jamais  agir  indé- 
pendamment de  la  puissance  royale  et  suprême, 
sans  exposer  la  république  à  l'anarchie  la  plus 
affreuse. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  politiques  qui 
soutiennent  que  le  droit  héréditaire  des  cou- 
ronnes est  une  chimère.  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 


CHAPITRIi:  IX. 

Le  droit  héréditaire  de  tencs  et  celui  de  couronne,  sont 
lond«!!S  siii  le  même  principe. 

Pak  droit,  en  général,  on  entend  le  pouvoir 
(le  faire  et  de  posséder  certaines  choses  selon  une 
loi.  La  loi  est  ou  naturelle  on  civile,  et  par  con- 
séquent le  droit  est  ou  naturel  ou  civil. 

La  loi  naturelle  étant  l'ondée  sur  la  souve- 
raine raison,  elle  est  immuable,  éternelle,  uni- 


verselle comme  cette  raison  même.  Si  les  hom- 
mes étoient  en  état  de  reconnoître  et  de  suivre 
toujours  cette  loi.  on  n'auroit  pas  besoin  de  lois 
civiles;  chacun  auroit  sa  loi  au-dedans  de  lui- 
même.  Mais  l'ignorance  et  la  malice  de  l'homme 
l'empêchant  de  découvrir  et  d'aimer  cette  pure 
loi  de  la  nature,  on  est  dans  la  nécessité  d'éta- 
blir des  lois  civiles  .  c'est-à-dire  des  règles  de 
conduite  accommodées  aux  circonstances  parti- 
culières de  chaque  société  et  aux  besoins  pré- 
sens de  l'humanité.  Or,  ces  règles  n'ayant  sou- 
vent aucun  fondement  dans  la  nature  pure  et 
primitive  ,  le  droit  civil,  qui  dépend  de  ces 
règles  ,  est  souvent  contraire  au  droit  naturel. 

Dans  l'état  présent  de  l'humanité,  il  faut 
souvent  .  pour  détourner  un  grand  mal  ,  en 
souffrir  un  moindre.  C'est  par  là  que  les  lois 
civiles ,  qui  sortent  pour  ainsi  dire  quelquefois 
de  l'ordre  de  la  raison  par  leur  nature,  y  ren- 
trent par  la  nécessité  où  l'on  est  de  les  établir, 
afin  de  mettre  des  bornes  aux  passions  de 
l'homme.  Je  m'explique. 

Nous  sommes  tous  citoyens  de  l'univers  , 
enfans  d'un  même  père ,  frères  par  une  iden- 
tité de  nature ,  et  par  conséquent  nous  naissons 
tous  avec  un  droit  égal  à  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin  pour  notre  conservation.  Selon  ce 
pi'incipe,  rien  n'est  plus  contraire  à  la  nature 
quele  partage  inégal  des  biens,  l'opulence  exor- 
bitante des  uns  ,  qui  n'ont  aucun  mérite  per- 
sonnel ,  et  la  pauvreté  affreuse  des  autres,  qui 
sont  infiniment  estimables.  Cependant,  s'il  étoit 
permis  à  chacun  de  se  saisir  de  ce  dont  il  a 
besoin,  parce  que  tous  y  ont  un  droit  égal  selon 
la  nature,  la  plupart  des  hommes  se  serviroient 
de  ce  principe  pour  devenir  brigands  et  voleurs. 
I!  seroit  impossible  de  conserver  l'ordre  et  la 
|)aix  de  la  société,  et  l'on  retomberoitsans  cesse 
dans  l'anarchie  la  plus  affreuse.  Or,  pour  évi- 
ter ces  inconvéuiens,  il  faut  qu'il  y  ait  des  lois 
civiles,  comme  les  contrats  et  les  successions, 
pour  régler  le  partage  des  biens. 

On  doit  raisonner  de  même  sur  l'autorité. 
Selon  la  loi  naturelle,  qui  est  celle  de  la  droite 
raison,  celui  qui  est  le  plus  capable  de  décou- 
vrir ce  qui  est  juste,  de  l'aimer  et  de  le  faire 
exécuter  ,  c'est-à-dire  le  plus  intelligent  et  le 
plus  vertueux,  dovroitsans  doute,  dans  la  dis- 
tribution de  l'autorité,  être  prét'éi-é  a  un  antre 
moins  sage  et  moins  \ertueux.  Mais  parce  que 
l'orgueil  ,  l'amour  de  l'indépendance  ,  et  les 
autres  passions  nous  portent  à  nous  préférer  aux 
autres,  il  Tant  quebjue  rcgb'  moins  éijuivoque 
que  les  qualités  persoimelUs  ,  pour  l\\{'v  la 
possession  de  la  souveraineté  ,  aliu  (jucUe  ne 
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soit  pas  sans  cesse  en  proie  à  l'ambition  des  »  les  dépositaires  d'une  autorité  qui  réside  ori- 
hommes  ;  comme  il  fallut  des  règles  pour  fixer  »  ginairement  dans  le  peuple.  Les  hommes 
la  propriété  des  biens,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas     »  naissent  libres  et  indépeudans.  Mes  ancêtres 


toujours  en  proie  à  l'avarice  des  hommes. 

De  même,  il  n'y  a  que  la  sagesse,  la  vertu 
et  le  mérite  qui  donnent  par  eux-mêmes  un 
droit  naturel  à  la  préférence.  Mais  comme 
l'amour-propre  nous  pousse  tous  à  juger  en 
notre  faveur,  il  falloit  quelque  signe  tixe  et  pal- 


»  ont  cédé  leur  droit  inhérent  de  se  gouverner 
»  eux-mêmes  aux  souverains  ,  à  condition  que 
»  ces  magistrats  suprêmes  gouverneroient  bien. 
»  Le  Roi  a  violé  le  contrat  originaire  ,  je  rentre 
»  dans  mou  premier  droit,  je  le  reprends,  et  je 
»  veux  le  donner  à  un  autre  qui  en  fera  meil- 


pable  pour  décider  des  rangs,  afin  de  conserver  »  leur  usage.  Le  droit  héréditaire  des  couron- 

la  paix  de  la  société.  La  distinctioQ  la  moins  »  nés  est  une  chimère.  Par  quelle  autorité  les 

exposée  à  l'envie  est  celle  qui  vient  d'une  Ion-  »  premiers  princes    ont-ils    pu  transmettre  à 

gue  suite  d'ancêtres.  C'est  pour  cela  que,  dans  »  leurs  enfans  un  droit,  à  l'exclusion  du  genre 

presque  tous  les  Etats,  l'ancienneté  des  familles  »  humain  et  de  mille  autres  plus  dignes  de  gou- 

règle  les  dignités.  »  verner  que  leurs  descendans?  Mes  ancêtres 

Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  le  droit  hérédi-  »  ne  pouvoient  pas  leur  transférer  ,   sans  mon 

taire  de  couronnes  et  celui  de  terres  n'ont  à  la  »  consentement,  un  pouvoir  qui  anéantit  mon 

vérité  aucun  fondement  dans  le  droit  naturel  et  »  droit  inhérent  et  naturel  ;   et  certainement 


primitif .;  mais  ils  sont  tous  deux  fondés  sur  les 
mêmes  principes  du  droit  civil,  et  doivent  être 
tous  deux  également  inviolables  dans  tous  les 
pays  où  ils  sont  établis.  Sil  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  un  roi  légitime  et  un  usurpateur, 
il  n'y  en  a  point  non  plus  entre  un  héritier  na- 
turel et  un  possesseur  injuste,  entre  un  véri- 
table propriétaire  et  un  voleur  de  grand  chemin. 
Les  premiers  occupans  n'avoient  point  de  droit 
inhérent  et  naturel  de  transmettre  à  leur  posté- 


»  leur  dessein,  en  confiant  ce  droit  aux  princes, 
»  n'étoit  pas  de  rendre  leur  postérité  misérable.  » 
«  Vous  avez  raison,  répond  le  voleur  ;  c'est 
»  sur  ces  mêmes  principes  que  je  règle  ma  vie. 
»  Les  riches  ne  sont  que  les  dépositaires  des 
»  possessions  qui  appartiennent  à  tout  le  genre 
»  humain.  Les  hommes  naissent  tous  citoyens 
»  de  l'univers,  enfans  d'une  même  famille  :  ils 
»  ont  tous  un  droit  inhérent  et  naturel  à  tout  ce 
»  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  subsistance.  Je 


rite  la  possession  des  terres  ,   à  l'exclusion  de     »  suppose  avec  vous,  que  mes  ancêtres  et  les 
tout  le  genre  humain.  Les  premiers  souverains     »  vôtres  ont  fait,  par  un  accord  libre  entre  eux. 


et  fondateurs  des  républiques  n'avoient  nul 
droit  de  transmettre  la  royauté  à  leurs  succès- 
Mais  si  l'un  et  l'autre  sont   devenus 


seurs. 


nécessaires  pour  prévenir  les  maux  d'une  nou- 
velle distribution  des  biens  et  d'une  nouvelle 


»  le  partage  des  biens  de  la  terre  ;  mais  les 
»  miens  ont  prétendu  sans  doute  que  leur  pos- 
»  térité  seroit  pourvue  de  tout  ce  qui  leur  seroit 
»  nécessaire.  Les  riches  ont  violé  ce  contrat  ; 
»  ils  se  sont  emparés  de  tout  ;  rien  ne  me  reste. 


élection  des  princes  en  chaque  siècle  ;  si  l'un  et  »  Je  rentre  dans  mon  droit  naturel  ;  je  le  re 

l'autre  ont  été  confirmés  par  un  long  usage,  et  »  prends;  et  je  veux  me  saisir  de  ce  qui  m'ap- 

une  prescription  de  temps  immémorial  ,  c'est  »  partienl  par  nature.   Le  droit  héréditaire  des 

un  aussi  grand  crime  de  changer  l'un  que  de  »  terres  est  une  chimère.   Par  quelle  autorité 

changer  l'autre.  On  est  injuste  et  ravisseur  de  »  les  premiers  occupans  oni-ils  pu  transmettre 

voler  le  jdus  simple  meul)le,  de  prendre  quel-  »  à  leur  postérité  un  droit,  à  l'exclusion  de  tous 


que  arpent  de  terre  ;  sera-t-on  juste  de  voler 
des  couronnes  et  de  s'emjtarer  des  royaumes  ? 
Le;  monde  entier  n'est  devant  Dieu  qu'une 
même   république  ;    chaque   nation    n'en   est 


»  les  hommes  ,  souvent  plus  digues  que  leurs 
»  descendans  ?  Mes  ancêtres  ne  pouvoient  pas 
))  transférer  aux  autres,  sans  mon  consentc- 
»  ment,  un  droit  qui  anéantit  mon  droit  inlié- 


qu'une  fiunille.  La  même  loi  de  justice  et  d'or-      »  renl  et  naturel  :  et  certainement  leur  dessein, 

)i  dans  la  distribution  originaire  des  biens,  n'é- 
»  toit  pas  de  rendre  leur  postérité  misérable. 
))  Puisque  cc^  princes  et  ces  magistrats  ,  que 
»  vous  appelez  usurpateurs  sur  les  droits  de 
»  l'humanité  ,  m'enq)êchent  de  jouir  de  ce  qui 
»  m'appartient  par  nature  ,  jo  veux  soutenir 
»  mon  droit,  el  faire  main-hasse  sur  le  superllu 
»  do  tous  ceux  que  je  rencontre.  Or,  comme  je 
»  m'aperrois,  brave   tribun  du  peuple  et  digne 


lire  qui  rend  le  droit  héréditaire  des  terres  in\io- 
lablc  ,  rend  le  droit  héréditaire  des  couronnes 
sacré. 

Pour  faire  sentir  l'absurdité  des  principes 
contraires,  quittons  un  peu  le  style  sérieux,  et 
écoutons  pour  un  moment  les  raisonnemens  que 
ces  maximes  ius|iireroienl  également  èi  un  lier 
l'épublicaiu  et  à  un  \oleui'de  grand  cheiniu. 

a  Les  rois,  diia    le  républicain,  ne  sont  que 
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j)  partisan  de  la  liberté  naturelle  des  hommes, 
»  que  -vous  avez  plus  d'aigent  qu'il  ne  vous  en 
»  faut,  permetîez-moi  de  vous  dire  qu'il  appar- 
»  tient  à  vos  frères  mes  compagnons,  et  à  moi, 
»  qui  sommes  dépourvus  de  tout.  Faites-moi  la 
»  même  justice  que  vous  voulez  que  les  princes 
»  vous  fassent.  Ils  ont  violé  vos  droits  naturels, 
»  vous  empiétez  sur  les  nôtres  :  nous  n'avons 
»  rien,  vous  avez  beaucoup  plus  qu'il  ne  vous 
»  faut  :  nous  sommes  vos  frères  ,  nous  vous 
»  aimons,  nous  ne  voulons  point  votre  vie,  nous 
»  ne  demandons  point  votre  nécessaire  ;  partagez 
»  seulement  entre  nous  ce  dont  vous  n'avez  pas 
»  besom.  » 

Que  diroit  un  anti-royaliste  qui  rencontre- 
roit  sur  le  grand  chemin  un  semblable  voleur, 
poli ,  honnête,  et  zélé  pour  les  droits  naturels 
de  l'humanité  ?  Je  ne  vois  pas  quelle  autre 
réponse  il  pourroit  lui  faire,  que  de  lui  don- 
ner sa  bourse  ,  sans  pouvoir  se  plaindre  de  la 
moindre  injustice.  Qu'on  me  pardonne  cette 
petite  digression.  Bidendo  dicere  verum  quid 
vetat  ? 

On  dira  peut-être  qu'il  seroit  permis  à  cha- 
cun de  s'emparer  du  superflu  des  autres,  s'il 
n'y  avoit  pas  des  moyens  légitimes  établis,  tels 
que  la  succession  ,  les  contrats,  le  travail  du 
corps  ou  de  l'esprit ,  pour  devenir  propriétaire 
des  biens. 

Je  dis  de  même  qu'il  seroit  permis  à  chacun 
d'aspirer  à  la  souveraineté,  s'il  n'y  avoit  pas 
des  moyens  légitimes  établis  .  tels  que  le  droit 
héréditaire  ou  l'élection  .  pour  parvenir  à  l'au- 
torité suprême.  Nul  homme  ne  nait  roi  par  droit 
inhérent  et  naiurel ,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  hommes  plus  dignes  que  lui,  j'en  con- 
viens; mais  aussi  iml  homme  ne  naît  proprié- 
taire des  biens  superflus  par  un  droit  inhérent 
et  naturel  ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
hommes  plus  dignes  que  lui. 

S'il  y  avoit  un  moyen  fixe  pour  distribuer 
les  couronnes  et  les  biens  selon  le  droit  naturel, 
c'est-à-dire ,  selon  la  loi  immuable  de  la  par- 
faite et  souveraine  justice  ,  le  droit  héréditaire 
des  empires  et  des  terres  seroit  injuste.  Mais  les 
passions  des  hommes .  et  l'état  présent  de  l'hu- 
manité rendant  la  chose*mpossible  .  il  faut  qu'il 
y  ait  quelques  règles  générales  pour  fixer  les 
possessions  des  couronnes,  comme  pour  fixer 
celles  des  biens.  Partout  où  le  droit  héréditaire 
est  établi  pour  régler  l'un  et  l'autre  ,  il  y  a  au- 
tant d'injustice  de  changer  l'un  que  de  changer 
l'autre  ,  sans  le  consentement  du  légitime  pos- 
sesseur et  du  vrai  héritier. 

Mais  ,  dira-l-on  ,    puisque  le  droit  de  pro- 
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priété  et  le  droit  de  souveraineté  sont  fondés  sur 
les  mêmes  prini-ipes ,  la  loi  de  prescription  doit 
avoir  lieu  dans  l'un  comme  dans  l'autie. 

La  possession  donne  sans  doute  le  droit  civil 
aux  couronnes  comme  aux  terres ,  quand  il  n'y 
a  point  de  prétendant  légitime  :  mais  s'il  y  en 
a  un ,  la  possession  est  une  usurpation.  Le  droit 
de  domaine  et  le  droit  de  domination  étant  tous 
deux  fondés  sur  la  nécessité  de  conserver  l'or- 
dre ,  l'ancienne  possession  de  la  souveraineté  en 
rend  l'autorité  légitime  ,  par  les  mêmes  raisons 
que  l'ancienne  possession  des  terres  en  rend  la 
propriété  légitime.  La  possession  des  terres , 
d'abord  injuste  ,  devient  légitime  après  un  cer- 
tain temps  ;  parce  que  la  génération  des  hommes 
variant  sans  cesse  ,  et  périssant  toujours ,  on  ne 
peut  pas  remonter  jusqu'au  premier  possesseur, 
quand  la  succession  est  long-temps  interrompue 
et  oubliée.  Cela  causeroit  des  troubles  et  des 
désordres  infinis  dans  la  société.  Les  premiers 
occupans  n'a\ oient  aucun  droit  inhérent  et  na- 
turel de  s'approprier  plus  que  ce  dont  ils  avoient 
besoin  pour  leur  subsistance  ,  ni  de  le  trans- 
mettre à  leur  postérité,  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  hommes.  C'est  pour  cela  que  le  droit  de 
possession  actuelle  prend  la  place  de  l'acquisi- 
tion originelle  des  premiers  occupans  ,  dont  on 
ne  connoît  plus  les  descendans.  C'est  pour  la 
même  raison  qu'une  conquête ,  d'abord  in- 
juste,  devient  juste  après  une  longue  suite 
d'années.  Mais  tandis  que  le  vrai  héritier  et  le 
successeur  immédiat  en  ligne  directe  subsiste 
et  réclame  son  droit,  la  loi  de  prescription  ne 
peut  avoir  place  dans  les  royaumes  héréditaires, 
non  plus  que  dans  les  possessions  héréditaires. 


CHAPITRE  X. 

La  révolte  n'est  jamais  permise. 

Les  amateurs  de  l'indépendance  et  les  ré- 
publicains outrés  croient  que  le  seul  remède 
contre  les  abus  rie  l'autorité  souverame  est  de 
permettre  au  peuple  de  se  soulever  contre  les 
princes  injustes  ,  de  les  déposer  et  de  les  trai- 
ter en  criminels.  Ils  avancent  partout  des  prin- 
cipes qui,  en  attaquant  le  pouvoir  arbitraire, 
font  tomber  dans  l'anarchie.  Rien  n'est  plus 
pernicieux  que  ces  maximes  ;  en  voici  les  rai- 
sons. 

1°  Je  suppose  pour  un  moment  avec  eux , 
que  la  source  de  toute  autorité  vienne  du  peu- 
ple .  et  de  la  cession  qu'il  a  faite  de  son  droit 
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naturel  :  il  ne  s  ensuit  pas  qu'il  soit  toujours  »  ils  n'en  sentent  point  les  difficultés.  Les  rois, 
en  droit  de  le  reprendre,  après  lavoir  donné  »  quelque  bons  et  sages  qu'ils  soient,  sont  en- 
une  fois  ;  ce  scroit  retomber  sans  cesse  dans  le  )>  rore  hommes.  Leur  esprit  a  des  bornes  ,  et 
même  inconvénient  pour  lequel  il  rauroitdon-  »  leur  vertu  en  a  aussi.  Ils  ont  de  l'humeur, 
né.  l'n  peuple  ayant  éprouvé  les  mau\  ,  les  »  des  passions ,  des  habitudes  dont  ils  ne  sont 
confusions,  les  horreurs  de  l'anarchie,  donne  »)  pas  tout-à-fait  les  maîtres.  Ils  sont  obsédés 
tout  pour  ré\iter  :  et  comme  il  ne  peut  donner  »  par  des  gens  intéressés  et  artiticieux.  La  sou- 
de pouvoir  sur  lui  qui  ne  puisse  tourner  contre  «  verainelé  porte  avec  elle  toutes  ces  misères, 
lui-même ,  il  aime  mieux  h.isardcr  quelquefois  »  L'impuissance  humaine  succondie  sous  un 
d'être  maltraité  par  un  souverain  ,  que  d'être  j)  fardeau  si  accablant.  Il  faut  plaindie  les  rois, 
sans  cesse  exposé  à  ses  propres  fureurs.  La  ré-  »  et  les  excuser.  Ne  sont-ils  pas  à  plaindre 
volte  contre  la  puissance  suprême  d'un  État.      »  d'avoir  à  gouverner  tant  d'hommes  dont  les 

»  besoins  sont  infuiis  ,  ut  qui  donnent  tant  de 
»  peines  à  ceux  qui  veulent  les  bien  gouverner? 
»  Pour  parler  franchement,  les  honmies  sont 


après  une  telle  cession  .  est  une  contradiction 
.*>i  celte  puissaurf  est  suprême,  elle  n'a  point 
de  supérieure.  Par  quelle  autorité  sera-t-elle 
jugée?  Si  le  peuple  est  toujours  juge  souverain, 
il  n"a  donc  pas  cédé  sou  droit  ;  s'il  ne  l'a  pas 
cédé,  la  multitude  peut  tonjoiu's  s'ahandonner 


»  fort  à  plaindre  d'avoir  à  être  gouvernés  par 
»  des  rois,  qui  ne  sont  que  des  honmies  sem- 
»  blables  à  eux  ;  car  il  faudroit  des  dieux  pour 


à  ses  caprices  ,  sous  prétexte  qu'elle  est  le  plus  »  redresser  les  bntmnes.  Mais  les  rois  na  sont  pas 
lirand  nombre  ,  auquel  apjîartient.  {)ar  (Iroit  o  moins  à  plaindre,  n'étant  que  honimes,  c' est- 
inhérent  ,  naturel  et  inaliénable,  l'autorité  sou-  »  à-dire  faibles  et  imparfaits ,  d'avoir  à  gouver- 
veraine.  L'anarchie  devient  inévitable  ,  parce  i>  ner  cette  multitude  innombrable  d'hommes 
que  chaque  séditieux  qui  peut  assembler  la  plus  «  corrompus  et  trompeurs  ' .  »  Les  lois  tolèrent 
grande  foule  prétendra  èlre  la  puissance  sou-  quelquefois  les  fautes  des  particuliers;  à  com- 
veraine  d(^  l'État.  Plus  de  lois,  plus  de  piin-  bieu  plus  forte  raison  est-il  juste  de  souffrir 
cipes  fixes  ,  plus  de  constitutiuu  fondamentale  ;  -patiemment  les  fautes  des  souverains  ,  et  d'avoir 
tout  se  "-onvernera  [>ar  la  force.  S'il  failoil  choi-  égard  à  l'emploi  pénible  et  relevé  dont  ils  sont 
sir  entre  le  despotisme  et l'anarcliie  ,  il  faudroit  chargés  pour  notre  conservation,  aux  embar- 
sans  doute  pivférer  le  premier  au  second.  Le  ras.  aux  tentations  et  aux  passions  qui  accora- 
successenr  d'un  tvran  [>eut  réparer  les  fautes  pagnent  l'autorité  souveraine,  où  les  moindres 
de  son  père  ;  les  Iteaux  jours  pourront  refaire  bévues  ont  de  grandes  conséquences  ,  et  où  les 
ce  que  les  mauvais  am-ont  gâté.  Il  y  a  toujours  plus  légères  fautes  ont  de  violens contre-coups? 
quelque  ressource  contre  les  maladies  du  grand  ^."  Les  affaires 'politiques  sont  souvent  si 

corps  politique  .  tandis  que  le  priuci|)e  de  sa  vie  obscures,  si  délicates,  que  non-seulement  le 
n'est  [)as  attaqué  ,  tandis  qu'il  y  a  quebine  ordre  commun  peuple  ,  mais  même  les  personnes  les 
et  (Uiehiue  autorité  souveraine  qui  retient  !a  plus  éclairées  d'ailleurs  ne  sont  jias  toujours  ca- 
multitude.  Mais  rlans  l'anarciiie  il  n'y  a  point  pahles  d'examiner  si  les  mesures  qu'on  prend 
de  ressource  ;  chacim  est  l'esclave  de  Ion»  ceux  sont  justes  et  nécessaires  ,  ou  non.  Les  meilleurs 
qui  sont  plus  forts  que  lui  ;  chaque  particulier  et  les  plus  sages  desseins  ont  souvent  un  mau- 
devient  tvran  ;  la  tvraunie  se  nniltijilie  sans  fin,  vais  succès  ;  au  contraire ,  les  entreprises  témé- 
et  en  se  nudtipliant .  se  perpétue.  On  ne  peut  raircs  et  injustes  réussissent  quelquefois.  Le 
jamai>  l'arrêter  ni  la  suspendre ,  que  par  l'o-  peuple  ne  juge  que  siu-  les  apparences,  et 
béissance  et  la  soumission  à  quelque  autorité  picsque  toujours  sur  les  événemens.  De  plus, 
suprême  ,  qui  ne  soit  responsable  qu'à  Dieu  seul  l  intérêt  public  demande  que  les  vues  et  les  m- 
de  l'abns  de  sa  puissance.  tentions  des  souverains  soient  tenues  secrètes. 

i"  Les  embarras  de  la  souveraineté  sont  plus  II  est  donc  Ircs-difficile  de  juger  quand  le  sou- 
verain a  tort  ou  non.  «  lîîi  bonté  ou  la  malice 
»  d'une  action  ,  dit  le  célèbre»  drotius,  surtout 
))  dans  les  choses  civiles,  sont  souvent  d'une 
)i  discussion  si  diflicile  ,  qu'elles  ne  peuvent 
»  j)as  être  la  règle  pour  marquer  au  peuple  et 
»  aux  rois  les  bornes  ou  l'étendue  de  leur  au- 
»  torité.  Au  contraire,  il  en  arriveroit  vérita- 


giands  que  ceux  d'aucun  antre  état.  «  La  con- 
«  dition  privée  lache  les  défauts  naturels,  à 
>i  cause  (ju'on  n'est  pas  (•\i)osé  à  la  vue  des 
»  honnnes.  Au  contraire,  la  graudrur  et  l'é- 
n  lévation  mettent  tous  les  talents  à  une  rude 
))  épreuve.  Le  monde  entier  est  occupé  à  oh- 
»  server  im  seul  honuui'  à  toute  heure ,  et  à  le 
»  juger  en  toute  rigueur.  Oux  (jui  le  jugent 
f,  n'ont  aucune  expérience  de  l'état  où  il  est; 
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ï)  hlement  un  grand  désordre ,  puisque  le  roi 
»  d'un  côté .  el  le  peuple  de  l'autre,  voudroienl 
»  chacun  décider  de  la  même  affaire  ;  ce  qui 
»  causeroil  une  confusion  qu'aucun  peuple,  au 
n  moins  quo  je  sache ,  ne  s'est  encore  mis  dans 
»  l'esprit  de  vouloir  introduire.  » 

A°  Sans  doute  les  lois  seules  doivent  régner; 
sans  doute  le  bien  public  doit  être  la  régie  im- 
muable de  ces  lois  ;  sans  doute  les  princes  ren- 
versent le  dessein  de  tout  gouvernement ,  quand 
ils  agissent  contre  ce  bien  public.  .Mais  s'il 
étoit  permis  à  chaque  particulier  d'expliquer 
les  lois  à  sa  mode  ,  de  juger  du  bien  public,  de 
fixer  les  bornes  de  l'autorité  souveraine  ,  on 
exposeroit  tous  les  gouvernemens  à  des  révolu- 
tions perpétuelles ,  et  l'on  ne  trouveroit  plus 
de  point  fixe  dans  la  politique.  Or  ,  ce  qui  sape 
le  fondement  de  toute  autorité,  ce  qui  emporte 
avec  soi  la  i-uine  de  toute  puissance ,  et  par 
conséquent  de  toute  société,  ne  doit  jamais  être 
admis  comme  un  principe  de  raisonnement  ou 
de  conduite  dans  la  politique.  Si  la  révolte  ce- 
pendant est  une  fois  permise  ,  il  n'y  a  plus  de 
point  fixe  pour  arrêter  l'extravagance  de  l'esprit 
humain.  Si  le  peuple  peut  se  révolter  aujour- 
d'hui pour  quelque  raison  que  ce  soit ,  il  pré- 
tendra trouver  demain  des  raisons  send)lables 
jiour  se  révolter  de  nouveau.  Comme  l'opinion 
fait  le  même  effet  dans  l'esprit  des  hommes . 
que  la  vérité  ,  toutes  les  fois  qu'une  partie  du 
peuple  s'imaginera  avoir  raison  de  s'opposer 
aux  puissances  souveraines ,  elle  se  croira  en 
droit  de  prendre  les  armes.  Il  n'y  a  point  d'au- 
torité infaillible  dans  la  politique.  Les  meilleurs 
princes  font  de  grandes  fautes.  Si  la  révolte 
peut  être  légitime,  tous  ceux  qui  ont  conçu  de 
la  haine  contre  les  personnes  des  princes,  tous 
c'>ux  qui  ne  trouvent  pas  le  gouvernement  à  leur 
gré,  tous  ceux  qui  sont  mécontens,  parce  que 
l'autorité  n'est  pas  entre  leurs  mains,  ne  cesse- 
ront de  soulever  le  iieuple  chaque  jour,  et  de 
flétrir  les  meilleurs  princes  du  titre  odieux  de 
tyran.  Tous  les  esprits  hardis  et  ambitieux,  qui 
sont  capables  de  faire  des  brigues  et  d'être 
chefs  d'un  parti,  prendront  de  nouveaux  pré- 
textes de  changer  et  de  raccommoder  la  forme 
du  gouvcrncmenl.  Voilà  l'anéantissement  de 
tout  ordre,  et  la  source  des  révolutions  tumul- 
tueuses ,  non-seulement  dans  chaque  siècle, 
mais  à  chaque  moment  ;  de  sorte  qu'il  n'y  auroil 
plus  (le  société  lixe  et  constante  sur  la  terre, 
mais  le  monde  retourneroit  sans  cesse  dans  une 
anarchie  affreuse. 

5"  En  changeant  les  souverains,  on  n'est  pas 
sîir  d'en   trouver  de  |)lus  modérés  et  de  meil- 


leurs que  ceux  qu'on  dépose.  «  Croyez-vous, 
»  disoit  un  sénateur  romain  ,  que  la  tyrannie 
»  soit  morte  avec  Néron  ?  On  l'avoit  crue  éteinte 
»  par  la  mort  de  Tibère  et  par  celle  de  Caligula. 
»  et  pourtant  nous  en  avons  vu  un  troisième 
')  plus  cruel  qu'eux  '.  Claude  avoit  donc  bien 
»  raison  de  dire  aux  ambasseurs  des  Parthes, 
»  qui  étoient  venus  lui  demander  un  meilleur 
»  roi  que  le  leur,  que  de  si  fréquens  change- 
»  mens  ne  valoient  rien  ,  et  qu'il  falloit  s'ac- 
»  commoder  le  mieux  qu'on  pouvoit  aux  hu- 
»  meurs  des  rois  -.  »  Un  ancien  général  d'armée 
se  servit  utilement  de  celte  raison  pour  rame- 
ner des  sujets  rebelles.  «  Il  faut  supporter, 
»  dit-il,  le  luxe  et  l'avarice  de  vos  souverains, 
»  comme  les  stérilités,  les  orages  et  les  autres 
»  désordres  de  la  nature.  Il  y  aura  des  vices 
»  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  ;  mais  le  mal 
))  ne  dure  pas  toujours,  et  est  récompensé  par 
»  les  bons  princes  qui  gouvernent  de  temps  en 
»  lem.ps  *.  » 

Tous  les  hommes  ont  leurs  passions.  L'au- 
torité sou\eraine  est  une  grande  tentation  : 
celui  qui  paroit  aujourd'hui  modéré,  zélé  pour 
la  liberté,  change  bien  ses  idées  quand  il  se  voit 
élevé  au  plus  haut  faîte  de  la  grandeur  suprême. 
Tout  homme  [)orte  en  soi  le  principe  de  la 
tyrannie,  qui  est  l'amour-iiropre.  Les  fréquens 
changemens  ne  sont  donc  pas  un  remède  contre 
la  tyrannie.  Le  tyran  change,  mais  la  tyrannie 
subsiste.  On  n'est  pas  sûr,  en  se  révoltant,  de 
trouver  de  meilleurs  maîtres  ;  mais  on  est  sûr, 
en  renversant  les  plus  méchans  prmces,  d'en- 
gager ses  concitoyens  dans  les  guerres  civiles, 
dans  les  cabales,  les  factions  et  le  trouble  uni- 
versel. L'amour  de  la  patrie  s'oppose  donc  au 
renversement  de  la  subordination  ;  et  tout  cons- 
pire <à  prouver  que  la  révolte  ne  doit  jamais  être 
permise  sous  aucun  prétexte. 

Mais,  dira-l-on  ,  salus  /lopuli  suprema  Icx. 
C'est  la  maxime  fiivorite  dont  les  amateurs  de 
l'indépendance  abusent. 

Le  bonheur  du  peuple  est  sans  doute  la 
siijtrême  loi  et  la  lin  de  tout  gouvernement  ; 
mais  ce  bonheur  ne  consiste  pas  seulement  dans 
l'affluence  des  fruits  de  la  terre.  Il  y  a  des  biens 
plus  chers  à  l'homme,  auxquels  il  doit  sacrifier 
ces  biens  inférieurs,  qui  lui  sont  communs  avec 
les  animaux.  Tels  sont  la  paix  de  la  républi- 
que ,  l'union  des  familles  ,  et  réloignement  des 
guerres  civiles,  des  factions,  des  cabales,  qui 
détruisent   infiniment  plus  la  patrie ,  que  les 
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impôts  même  les  plus  excessifs.  Nul  homme  n'a  rement.  Nul  souverain,  nulle  créature  visible 

nn  droit  naturel ,  que  précisément  à  ce  qui  lui  ni  invisible  ,  nulle  loi,  nulle  peine  ne  peut  la 

est  nécessaire  pour  sa  conservation.  Si  le  bien  mettre  dans  le  cœur  ni  l'en  ôter. 

public  demande  qu'il  donne  le  superflu,  il  ne  II  n'est  pas  extraordinaire  que  les  Aines  foi- 

peut  pas  se  plaindre,  puisqu'on  ne  lui  ôle  que  blés,  enthousiastes  ou  superstitieuses,  qui  font 

ce  à  quoi  il  n'a  point  de  droit  par  nature,  pour  consister  foute  la  religion  dans  la  profession  de 


lui  conserver  ce  qui   lui   est  plus  important, 
savoir,  la  vie.  la  liberté,  etc. 

On  ne  prétend  [)as  justifier  la  conduite  inhu- 
maine et  baibare  des  souverains  qui  foulent  le 
peuple  en  levant  des  impôts  exorbitans.  Ils  lui 


certains  formulaires  ,  ou  dans  la  pratique  de 
certaines  cérémonies  .  s'imaginent  qu'on  peut 
leur  ôter  leur  religion  comme  on  leur  ôte  leur 
habit  ou  lejrs  biens.  Les  fourbes  et  les  politi- 
ques les  engageront  facilement  à  prendre  les 


ôlent  souvent  le  nécessaire  ;  ce  sont  des  mons-  armes,  en  leur  persuadant  qu'il  s'agit  du  salut 

très  de  l'humanité  ,  qui  sont  inexcusables.  Je  de  la  religion  :  mais  ceux  qui  savent  que  la 

soutiens  seulement  que  si  l'on  ne  peut  pas  arrè-  vraie  piété  consiste  à  croire,  à  penser  et  à  aimer 

ter  leurs  excès  par  des  voies  légitimes  et  coin-  conmie  Dieu  veut  que  nous  pensions,  que  nous 

patibles  avec  l'ordre  et  la  subordination,  il  faut  croyions  et  que  nous  aimions,  ne  se  révolteront 

les  souffrir  en  patience.  Je  dirai  toujours  avec  jamais  contre  les  puissances  légitimes.  La  foi  et 

Narbal,  dans  Télémaque  ,  en  parlant  de  Pyg-  la  charité  sont  indépendantes  de  toute  contrainte 


inalion,  dont  le  portrait  nous  représente  le  plus 
exécrable  des  tyrans  '  :  «  Pour  moi ,  je  crains 
»  les  dieux  ;  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  serai 
»  fidèle  au  roi  qu'ils  m'ont  donné  ;  j'aimerois 
»  mieux  qu'il  me  fît  mourir,  que  de  lui  ôter  la 
»  vie  et  même  de  manquer  à  le  défendre.  » 
Rien  n'est  plus  affreux  que  la  tyrannie,  quand 
on  n'envisage  que  les  tyrans  :  mais  cette  diffor- 
mité disparoi t,  quand  on  regarde  la  suprême 
providence,  qui  se  sei't  de  leurs  désordres  passa - 


extérieure  ;  elles  se  perfectionnent  dans  le 
temple  du  cœnr,  quand  la  violence  nous  empê- 
che de  les  exprimer  au  dehors.  Alors  on  souffre 
pour  elles  et  par  elles,  et  la  croix  en  est  l'exer- 
cice le  plus  parfait. 

Quand  un  prince  veut  nous  forcer  à  l'obser- 
vance d'un  culte  qui  nous  paroît  contraire  à  ce 
que  nous  devons  à  la  divinité,  nous  ne  sommes 
pas  obligés  à  lui  obéir  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
nous  révolter.  La  seule  ressource  est  de  souffrir 


gers,  pour  accomplir  son  ordre  éternel.  Ceseroit  les  peines  qu'il  nous  impose  ;  car,  quoiqu'il  ne 
donc  se  révolter  contre  Dieu  même,  que  de  se  soit  jamais  permis  de  se  révolter  contre  les 
révolter  contre  les  [)uissances  qu'il  a  établies,  puissances  suprêmes,  il  n'est  pas  permis  cepen- 
quand  même  elles  abusent  de  leur  autorité.  dant  d'obéir  à  tontes  leurs  volontés  impies  et 
Celle  réflexion  nous  mène  naturellement  à  déraisonnables.  Il  y  a  une  grande  différence 
considérer  si  la  religion  peut  être  un  prétexte  entre  l'obéissance  aeti\e,  qui  nous  rend  minis- 
de  révolte.  Les  faux  dévots  de  toutes  les  reli-  très  du  mal.  et  l'obéissance  passive,  qui  fait 
gions  et  de  toutes  les  sectes  crient  tous  d'une  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher  sans  trou- 
voix  commune  :  Relifjio  sancta  summum  Jus.  hier  l'ordre  et  la  subordination  établis. 
Cette  opinion  vient  d'une  fausse  idée  de  la  .Mais,  dira-t-on ,  si  l'on  peut  mettre  fin  à  la 
religion,  comme  l'autre  opiuion  vient  d'une  tyrannie  par  la  mort  d'un  seul  homme,  si  l'on 
fausse  idée  du  bonheui-  du  peuple.  Rien  n'est  peut  sauver  la  patrie  en  immolant  le  tyran,  ne 
plus  grand  ni  plus  noble  que  la  religion  ;  rien  faut-il  pas  préférer  le  bien  général  à  la  vie  par- 
n'est  plus  bas  ni  plus  méprisable  que  l'idée  lioulière  d'un  seul  monstre  de  l'humanité  ? 
qu'en  ont  communément  tous  ceux  qu'on  ap-  Quand  b^s  souverains  s'accoutument  à  ue 
pelle  dévots.  Les  Imunnes  n  entendent  point  ce  cunnoitre  d'autres  lois  que  leurs  volontés  abso- 


que  c'est  que  la  leligion,  quand  ils  la  font  con- 
sister uni(|uenient  dans  le  culte  extérieur.  Ce 
culte  en  est  l'expression  ,  et  non  pas  l'essence. 
L'essentiel  de  la  ndigion  consiste  dans  le  sacri- 


lucs,  ils  sa|)enl  le  fondement  de  leur  autorité.  Il 
viendra  une  révolution  soudaine  et  violente, 
qui,  sous  le  prétexte  de  ramener  dans  son  cours 
naturel  cette   puissance  débordée,  souvent  l'a- 


fice  de  l'esprit  et  de  la  volonté,  pour  croit e  tout  battra  sans  ressource.   Le  peuple  se  révoltera 

ce  que   Dieu  veut  (pie   nous  croyions,  et  jiour  tôt  ou   laid,  et  Dieu  s'en  servira  comme  d'un 

aimer  tout  ce  qu'il   veut  que  nous  aimions,  inslrumeul  de  sa  justice  pour  |>unir  les  méchans 

Cette  religion   subsiste  dans  le  cœur  ,   quand  princes.   .Mais  ces  déréglemens   funestes,   que 

même  on  ne  pourroil  pas  l'expiimei"  ultérieu-  Dieu  ne  fait  que  |)ermeltre.  seront-ils  la  règle 

fixe  et  constante  des  sages  et  des  bons  citoyens? 

'  liUiii.  \t\.  MI.  D'un  côté,  les  monarques  doivent  savoir  que  le 
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despotisme  tyrannique  entiaÎDera  inévitable- 
ment la  ruine  de  leur  pouvoir.  D'un  autre  côté, 
les  sujets  doivent  reconnoître  que  c'est  le  devoir 
de  tout  bon  ciloyen.  de  souffrir  plutôt  que  de 
se  révolter  ,  quand  il  ne  peut  pas  enipéclier 
l'abus  de  l'autorité  souveraine,  sans  courir  ris- 
que de  renverser  toute  subordination  ,  et  de 
réduire  tout  à  l'anarchie  par  la  rébellion. 

Si  l'on  éloit  sûr  de  conserver  la  paix  et  l'or- 
dre de  la  société,  et  de  remédier  aux  maux  de 
la  patrie  en  immolant  un  seul  liomme,  les  lois 
de  la  simple  politique  demanderoienl  peut-être 
ce  sacrifice.  Mais  peut-on  être  sûr,  en  se  révol- 
tant, que  c'est  l'amour  de  la  pairie  qui  nous 
anime,  que  le  prince  est  vraiment  tyi-an,  que 
ses  fautes  sont  inexcusables,  que  sa  mort  remé~ 
diera  à  nos  maux,  qu'on  trouvera  un  meilleur 
prince  pour  régner  après  lui  :  et  entln  que  cet 
exemple  de  révolte,  pour  une  cause  même  légi- 
time ,  ne  fournira  pas  aux  passions  effrénées 
de  mille  autres  hommes  un  [irétexte  de  faire 
de  nouvelles  révoltes  sans  raison,  et  par  là  de 
saper  le  fondement  de  toute  société?  Faut-il, 
pour  guérir  les  maux  du  corps  politique,  se 
servir  d'un  remède  violent ,  qui  ne  réussira 
peut-être  pas,  et  dont  la  réussite  pourroil  cau- 
ser des  abus  qui  iroient  à  la  destruction  de  tout 
gouvernement  ? 

Mais,  supposé  que.  selon  la  politique,  c'est- 
à-dire  selon  les  lois  du  bien  présent  et  actuel 
de  la  société,  la  révolte  fût  permise,  elle  seroit 
cependant  contraire  à  la  religion  naturelle,  qui 
est  le  fondement  de  toute  vraie  politique. 

Je  parle  en  philosophe  qui  ne  reconnoil 
aucun  système  de  la  religion  révélée,  mais  qui 
respecte  cette  Providence  suprême ,  de  qui  seule 
la  souveraineté  dérive.  Les  couronnes,  les  em- 
pires et  le  gouvernement  des  républiques  n'é- 
tant pas  donnés  au  hasard,  il  faut  respecter  ceux 
à  qui  Dieu  les  donne,  même  quand  ils  abusent 
de  leur  autorité. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  usurpent  la  sou- 
veraineté par  la  simple  permission  de  la  Provi- 
dence, mais  de  ceux  à  qui  le  souverain  Mailre 
donne  l'autorité  suprême,  selon  les  lois  géné- 
rales établies  e(  nécessaires  pour  conserver 
l'ordre  de  la  société,  comme  est,  par  exemple,  !e 
droit  héréditaire. 

Dieu  ne  hisseia  pas  le  peuple  éternelle- 
ment (jppiinié  par  nu  man\ais  gouvernement, 
comme  il  ne  tr<)ublera  pas  l'univers  par  de 
conlimielles  tempêtes.  On  doit  donc  supporter 
les  mauvais  princes  ,  par  respect  pour  celle 
Providence  suprême,  qui  connoil  ju-.qu'où  elle 
veut  permettre  aux  tyrans  de  châtier  une  nation. 


Tous  les  argumens  des  amateurs  de  l'indé- 
pendance n'ont  de  force  ,  qu'en  niant  toute 
providence,  en  croyant  le  monde  abandonné  au 
hasard  ,  et  en  rejetaut ,  je  ne  dis  point  la  reli- 
gion ré\élée,  mais  le  pur  respect  de  la  divinité, 
où  le  vrai  philosophe  trouve  la  source  de  tous 
ses  devoirs. 

Il  est  vrai  que ,  dans  toutes  sortes  de  gou- 
vernemens ,  monarchique  ou  mixte,  absolu  ou 
limité  ,  héréditaire  ou  électif,  il  doit  toujours 
être  permis  de  représenter  les  griefs  de  la  na- 
tion, dans  le  cas  d'une  oppression  universelle 
qui  menace  de  ruine  la  république.  C'est  un 
devoir  de  la  loi  naturelle  ,  d'exposer  l'état  du 
peuple  à  leur  père  commun  ,  qui,  étant  a.ssiégé 
par  ses  courtisans  aiiiticieux,  ne  peut  pas  c^u- 
noilre  le  détail  de  la  nation ,  ni  voir  par  ses 
propres  yeux  tous  les  maux  qui  l'accablent. 
C'est  pour  cela  que  l'empereur  Constantin  fit 
cette  admirable  loi  :  "  Si  quelqu'un,  dit-il,  de 
»  quelque  lieu,  de  quelque  ordre,  de  quelque 
»  dignité  qu'il  soit  .  peut  prouver  que  quel- 
>i  qu'un  de  mts  ju^es  .  de  mes  confidens,  de 
»  mes  amis  ou  de  mes  courtisans,  ait  agi  injus- 
»  tement  ;  qu'il  me  vienne  trouver  sans 
y>  crainte  et  eu  toute  sûreté;  qu'il  me  demande 
»  hardiment  :  je  l'écouterai  moi-même  .  j'exa- 
»  minerai  l'atfaire.  je  me  vengerai  de  celui  qui 
»  m'a  trompé  par  une  fausse  apparence  de 
»  justice ,  et  je  comblerai  de  biens  et  de  di- 
»  gnités  celui  qui  m'aura  découvert  ces  trorn- 
»  peurs  '.  » 

Il  n'est  jamais  au-dessous  de  la  majesté  sou- 
veraine d'écouter  les  plaintes  respectueuses  de 
son  peuple  ,  de  juger  entr'enx  et  ses  ministres 
injustes.  Il  est  le  père  du  peuple  :  ce  n'est  pas 
violer  le  droit  |tateruel .  que  de  lui  remontrer 
ce  qu'il  no  peut  pas  toujours  apprendre  par  lui- 
même.  ((  Il  n'y  a  point  d'autre  remè<le,  dit  un 
»  illustre   magistrat  du  siècle   passé  ' ,  quand 
0  l'affection  des  sujets  est  aliénée  d'un  prince  , 
0  que  de   coux^quer  les  Klats-généraux  duo 
»  royaume.  >ei'>n  la  coutume  en  France.  t>'est 
»  dans  ce  tribunal  seul,  qu'on  peut  écouter  et 
n  satisfaite  aux  plaintes  de  toute  une  nation. 
»  Dan-i  ces  assemblées  publiques  .  Ie>  sujets  en- 
n  trent  en  conférence  avec  leur  prince  ,  lui  ex- 
»  posent  leurs  griefs  ,  et  se  soumettent  ensuite 
»  sans  murmure,  à  p4)rler  a\ec  patience  et  sou- 
()  mission  le  joug  ,  non  pas  du  roi  .  mais  de  la 
»  nation  accablée  sous  le  poids  de  ses  besoins,  n 
Hu'on  ne  se  plaigne  donc  pas  si  facilement 


'  Col.  Theodos.  de  .4ccufa'. 
liv.  XXV 


—  'De  Tmoc  .  m$t.  umiv. 


122 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE 


des  princes  ;  ils  sont  souvent  de  bonne  foi  dans 
leurs  démarches  les  plus  injustes  ;  mais  ,  étant 
trompés  et  assiégés  par  leurs  ministres  ,  ils  ne 
peuvent  découvrir  la  vérité.  Qu'on  s'accuse  soi- 
même  ,  de  ce  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  dire 
la  vérité  aux  souverains.  L'amour  de  la  patrie 
est  presque  éteint  ;  chacun  ne  songe  qu'à  soi  ; 
et  si  l'on  peut  s'agrandir  soi-même,  l'on  ne  se 
soucie  pas  que  les  autres  soufîrent.  Les  Etats 
périssent  plutôt  parce  qu'il  y  a  peu  de  bons 
citoyens,  que  parce  qu'il  y  a  souvent  de  mauvais 
souverains. 

On  ne  doit  jamais  prendre  les  armes  contre 
les  souverains  légitimes  ;  nous  l'avons  vu.  Quel- 
que bonnes  que  soient  les  intentions  des  sujets , 
quelque  grandes  que  soient  les  extrémités  où  ils 
sont  réduits,  le  remède  est  toujours  fatal,  parce 
qu'il  ouvre  la  porte  à  des  désordres  encore  plus 
funestes  que  ceux  dont  on  voudroit  se  délivrer. 
Mais  s'il  n'est  jamais  permis  de  prendre  les  ar- 
mes ,  combien  est-il  plus  monstrueux  de  s'en 
servir  contre  la  personne  même  du  Roi  ?  Quand 
il  seroit  permis  de  se  tenir  sur  la  défensive  pour 
empêcher  les  abus  de  son  autorité,  il  seroit  tou- 
jours pernicieux  de  se  servir  de  ce  violent  re- 
mède à  autre  dessein,  que  pour  écarter  du  trône 
les  ministres  lâches  et  empoisonneurs  qui  cor- 
rompent les  princes,  et  pour  avoir  un  libre  ac- 
cès auprès  de  la  sacrée  personne  du  Roi  ,  atin 
de  l'instruire  de  l'état  de  la  nation.  Sitôt  que 
les  sujets  en  approchent,  ils  ne  peuveut  que  lui 
représenter  leurs  griefs  ,  lui  marquer  avec  res- 
pect que  la  nécessité  ,  qui  n'a  aucune  loi ,  les  a 
obligés  de  s'adresser  à  lui-même.  Il  faut  qu'ils 
se  tiennent  au  pied  du  trône  ;  il  n'est  pas  per- 
mis de  monter  plus  haut.  Ils  n'ont  aucun  droit 
de  juger  ni  de  punir  le  père  de  la  patrie.  Il  a 
fait  des  fautes;  il  a  été  entraîné  par  ses  propres 
passions  ou  par  celles  de  ses  courtisans  ;  mais 
c'est  toujours  un  père,  le  dépositaire  de  l'au- 
torité divine,  la  source  de  l'ordre  et  de  la  subor- 
dination ;  ses  crimes  ne  donnent  aucun  droit 
sur  sa  vie. 

La  souveraineté  étant  exposée  à  beaucoup  de 
haines,  à  des  tentutions  violentes,  à  des  bévues 
souvent  involontaires,  qui  ont  des  conséquences 
affreuses  que  les  souverains  ne  prévoient  point, 
il  faut  munir  leurs  personnes  d'une  sûreté  par- 
ticulière. C'est  le  sentiment  unanime  de  toutes 
les  nations. 

Selon  Quinte-Curce,  «  les  peuples  qui  vivent 
»  sous  les  rois  ont  la  même  vénération  pour  le 
»  nom  royal  que  pour  une  divinité.  »  Artc- 
ban  Persuiidisoil  «quchi  meilleurede  toutes  les 


»  vérer  le  Roi  comme  l'image  de  Dieu  ,  con- 
»  servateur  de  toutes  choses.  «EtPlutarque,  sur 
Agis,  ditd  que  c'est  une  action  impie  d'attenter 
î)  sur  la  personne  du  Roi  ,  quelles  qu'aient  été 
))  ses  fautes  ;  »  tant  il  est  vrai  que,  selon  l'aveu 
de  toutes  les  nations,  les  personnes  des  rois 
doivent  être  inviolables. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  supporter,  avec  modé- 
ration et  respect ,  le  père  commun  de  la  patrie 
dans  ses  fautes  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  tâcher 
d'adoucir  la  fureur  des  tyrans  ,  sans  nous  ren- 
dre tyrans  à  notre  tour,  en  manquant  à  ce  que 
nous  devons.  Ils  ne  méritent  aucun  ménage- 
ment ;  mais  l'autorité  divine  dont  ils  sont  les 
dépositaires,  et  la  nécessité  absolue  de  regarder 
cette  autorité  comme  inviolable  ,  pour  l'amour 
même  de  la  patrie ,  doivent  nous  faire  respec- 
ter le  pouvoir  qui  réside  en  eux.  S'il  est  jamais 
permis  de  déposer  et  de  punir  les  souverains , 
vous  fournissez  un  prétexte  aux  ambitieux  de 
renverser,  quand  ils  le  peuvent,  l'autorité 
royale  ;  vous  exposez  toutes  sortes  de  gouver- 
nemens  à  des  révolutions  subites,  et  vous  livrez 
souvent  les  meilleurs  princes  à  la  rage  d'une 
populace. 

Je  ne  parle  point  du  cas  d'un  délire  mani- 
feste ,  quand  un  souverain  tue  ses  sujets  pour 
se  divertir  ,  comme  ce  roi  de  Pégu  ,  qui ,  par 
l'instigation  de  ses  magiciens,  défendit  à  ses 
sujets  de  cultiver  la  terre  ,  de  sorte  que  le  peu- 
ple fut  réduit,  par  la  famine  ,  à  se  manger  les 
uns  les  autres.  Dans  les  cas  de  folie  évidente,  il 
ne  faut  que  desjuges  supérieurs  pour  déposer  les 
princes;  une  consultation  des  médecins  suftit 
pour  engager  le  corps  de  la  nation  à  lier  les 
mains  à  un  tel  souverain,  comme  on  feroit  à  un 
père  frénétique.  Mais  ,  dans  ces  cas  même  ,  il 
faut  conserver  un  respect  inviolable  pour  la  per- 
sonne du  prince. 

Si  les  sujets  suivoient  celte  conduite  avec 
leurs  princes  ,  on  préviendroit  les  trois  grands 
maux  qui  causent  la  ruine  des  États  :  l'oppres- 
sion totale  et  absolue  du  peuple  ,  l'assassinat 
sacrilège  et  impie  des  souverains ,  et  les  usur- 
pations injustes. 

Au  reste  ,  je  ne  parle  ici  que  de  l'obéissance 
due  à  la  puissance  suprême  d'un  État  ;  car  si 
ceux  qui  gouvernent  ne  sont  que  les  simples 
exécuieurs  des  lois,  et  nullement  les  législateurs 
souverains  ,  il  y  a  toujours  quelque  ressource 
contre  les  abus  de  leur  autorité.  Ceux  en  qui 
réside  le  pouvoir  suprême  ,  peuvent  et  doivent 
les  punir.  Mais  quand  une  fois  cette  autorité 
su|)rènie  est  fixée,  par  la  constitution  fonda- 


»  lois  est  celle  qui  ordonne  d'honorer  et  de  ré-      mentale  de  l'Élal,  dans  la  personne  ou  les  per- 
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sonnes  d'un  seul  ,   d'un  petit  nombre  ,  ou  de 
plusieurs  ,  il  n'esl  plus  permis  de  se  révolter. 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  ne  se  borne 
point  à  la  royauté  toute  seule,  comme  si  nous 
en  étions  les  idolâtres.  La  conspiration  de  Cati- 
lina  contre  le  sénat  romain  n'étoit  pas  moins 
criminelle  que  celle  de  Cromwel  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Tous  les  États,  de  quelque  espèce 
que  soit  leur  gouvernement  ,  ont  un  intérêt 
jiuissant  de  favoriser  les  principes  d'obéissance 
que  nous  venons  d'établir.  Notre  dessein  n'est 
pas  de  mépriser  aucune  forme  de  gouvernement 
légitime  ,  mais  de  les  faire  respecter  toutes 
comme  sacrées  et  inviolables,  et  d'inspirer  l'a- 
mour de  la  paix  et  de  la  soumission,  comme 
étant  les  vertus  ,  non  -  seulement  des  bons 
citoyens  ,  mais  des  vrais  philosophes. 


CHAPITRE  XL 

De»  parties  de  la  souveraiueté ,  de  son  étendue  et  de  ses 
bornes. 

L'autorité  souveraine  suppose  un  pouvoir 
d'empêcher  les  désordres  et  les  violences  ,  soit 
du  dehors,  soit  du  dedans,  qui  pourroient  dé- 
truire la  société.  Pour  parvenir  à  cetle  fin  .  il 
faut  que  le  souverain  ail  trois  sortes  de  droits. 

1'  Le  droit  de  marquer  aux  sujets  des  règles 
de  conduite  qui  instruisent  chacun  de  ce  qu'il 
doit  faire  ou  ne  pas  faire  pour  conserver  la  paix 
de  l'État ,  et  ce  qu'il  doit  soullVir  s'il  manque 
à  l'observation  de  ces  lois.  C'est  ce  que  les  poli- 
tiques appellent  le  pouroir  lôgislnfif. 

■2°  Il  ne  suflit  pas  de  prévenir  les  maux  inté- 
rieurs du  grand  corps  politique;  il  faut  aussi  le 
défendre  contre  les  violences  qui  viennent  du 
dehors  ,  par  un  pouvoir  d'armer  les  citoyens 
contre  tous  ceux  qui  veulent  les  attaquer.  C'est 
ce  qu'on  appelle  le  /Mniroir  de  faire  la  rjnerrr 
et  la  paix. 

3°  Les  besoins  de  l'Etat  demandent  néces- 
sairement des  frais  considérables  ,  soit  dans  le 
tenq)s  de  guerre,  soit  dans  le  temps  de  paix.  Il 
faut  que  les  souverains  aient  le  pouvoir  de  lever 
des  im[)ôls,  et  d'obliger  les  citoyens  de  con- 
tribuer ce  qui  est  nécessaire  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  la  patrie. 

Par  ces  dilVérentes  prérogatives  ,  les  souve- 
rains acquièrent  tiois  sortes  de  droits  sur  les 
sujets,  droit  sur  V'.wvà  actions ,  droit  sur  leurs 
personnes ,  droit  sur  leurs  biens.  Mais  Dieu,  de 
qui  l'aulorilé  souveraine  émane  ,  ne  donne  pas 


ce  pouvoir  pour  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
eu  usent  selon  leur  fantaisie.  Il  a  eu  une  tin  en 
conliant  à  l'homme  une  autorité  si  étendue  : 
cette  tin  est  la  règle  et  la  loi  suprême  selon 
laquelle  il  faut  user  de  ces  droits  ;  et  cette  loi  ne 
peut  être  que  le  bien  public. 

La  règle  pour  juger  du  vice  et  de  la  vertu 
est  la  même  dans  la  politique  et  dans  la  morale , 
dans  les  sociétés  entières  comme  dans  chaque 
individu.  L'homme  est  toujourscriminel,  quand 
il  agit  par  une  volojité  propre  qui  ne  se  rapporte 
qu'à  lui-même  :  il  est  toujours  vertueux,  quand 
sa  volonté  se  règle  par  l'amour  du  bien  en  soi , 
de  ce  qui  est  bien  pour  tous  les  êtres  raison- 
nables. De  même  ,  dans  la  politique  ,  les  souve- 
rains ne  pèchent  jamais,  quand  ils  n'ont  d'autre 
loi  que  le  bien  public;  mais  tout  souverain  qui 
agit  uniquement  pour  ses  intérêts  propres,  sans 
égard  au  bien  commun  de  la  société  ,  est  un 
tyran. 

Les  souverains  n'ont  point  de  juges  sur  terre 
au-dessus  d'eux  pour  les  punir ,  mais  ils  ont  en 
tout  temps  une  loi  au-dessus  d'eux  jiour  les 
régler.  «  De  qui  est-ce.  dit  Plularque  ' ,  que 
i^  peut  dépendre  le  prince  ?  Je  réponds  qu'il  est 
»  soumis  à  cette  loi  vivante  que  Pindare  ap- 
»  jielle  le  Roi  des  mortels  et  des  immortels,  la- 
»  quellen'est  [uisécrite  dans  des  livres  ou  sur  des 
»  [)lanciie<.  pu!.squ'elle  n'est  autre  chose  que  la 
»  raison  .  (jui  habite  toujours  au  dedans  de  lui, 
»  qui  l'observe  incessanmient ,  et  qui  ne  laisse 
»  jamais  son  ame  dans  l'indépendance.  »  De  là 
il  suit  : 

I"  (Jue  les  souveiains  Jiont  aucun  droit  sur 
les  actions  dos  sujets,  qu'autant  qu'elles  regar- 
dent le  bien  ijvblic  de  la  société  et  l'avantage 
de  l'État.  Ils  n'ont  aucun  droit  sur  la  liberté  de 
res[)ril  ou  de  la  volonté  des  citoyens;  leur  pou- 
voir ne  s'étend  qu'aux  actions  extérieures.  Nul 
souverain  no  ptîut ,  par  exemple  ,  exiger  la 
croyance  intérieure  de  ses  sujets  sur  la  religion. 
Il  peut  empêcher  l'exercice  public .  ou  la  pro- 
fession ouverte  de  certaines  formules ,  opinions 
ou  cérémonies  qui  troubleroient  la  paix  de  la 
république,  par  la  diversité  et  la  nmltiplicilé  de 
sectes;  mais  ^ou  autorité  ne  va  pas  plus  loin. 
C'est  aux  pui>?-auces  ecclésiastiques ,  établies 
par  Dieu  pour  instruire  les  nations  ,  qu'il  ap- 
partient de  montrer ,  par  la  voie  de  persuasion, 
que  la  souveraine  raison  a  ajoute  à  la  loi  natu- 
relle une  loi  surnaturelle  ;  et  on  doit  laisser  les 
sujets  dans  une  parfaite  liberté  d'examiner  , 
chanm  pour  soi ,  l'autorité  et  les  motifs  de  cré- 
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dibilité  de  cette  révélation.  «La  religion  vient 
»  de  Dieu,  comme  dit  un  auteur  célèbre  '  ;  elle 
»  est  au-dessus  des  rois.  Si  les  rois  se  mêlent  de 
»  la  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la  niet- 
»  tront  en  servitude.  » 

2°  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les 
personnes  de  leurs  sujets,  qu'autant  qu'il  est 
nécessaire  pour  le  bien  public.  La  souveraineté 
dérive  immédiatement  de  Dieu;  ses  droits  ne 
doivent  jamais  contrarier  les  desseins  pour  les- 
quels Dieu  l'a  donnée.  Dieu  ne  la  peut  donner 
pour  être  l'exécutrice  de  l'injustice,  de  la  \io- 
lence,  de  la  cruaulé,  et  de  toutes  les  autres  pas- 
sions bru  laies  et  inhumaines  des  souverains  bar- 
bares et  ambitieux.  Lui  seul  a  droit  sur  la  vie 
de  ses  créatures  ;  il  n'a  communiqué  ce  droit 
que  i^our  conserver  l'ordre  et  empêcher  le 
violemenl  des  lois  :  donc  nul  souverain  ne  doit 
ôter  la  vie  des  sujets,  qu'autant  que  le  sujet  est 
convaincu,  pnr  les  lois  mêmes,  de  les  avoir  vio- 
lées. Voilà  ce  qu'on  appelle  la  liber'té  des  sujets, 
qui  doit  être  sacrée  et  inviolable  aux  princes. 

3°  Les  souverains  n'ont  aucun  droit  sur  les 
biens  particuliers  du  sujet,  qu'autant  que  cela 
est  nécessaire  pour  le  bien  public.  Le  droit  hé- 
réditaire des  terres  et  le  droit  héréditaire  des 
royaumes  étant  fondés  sur  les  mêmes  principes, 
détruire  l'un  c'est  attaquer  lautre.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  le  droit  de  propriété. 

Quand  le  bien  public  le  demande,  les  sou- 
verains peuvent  punir  les  actions ,  sacrifier  les 
personnes,  se  saisir  des  biens  des  particuliers, 
parce  que  la  liberté,  la  conservation  et  le  bien 
public  de  la  société,  doivent  être  préférés  à  la 
liberté ,  la  conservation  et  la  propriété  particu- 
lière d'un  ou  de  plusieurs  sujets.  Les  souverains 
ne  sont  que  les  conservateurs  des  lois,  les  exé- 
cuteurs de  la  justice  ,  les  pères  et  les  tuteurs 
du  peuple.  Toute  action  qui  n'est  pas  une  suite 
nécessaire  de  ces  qualités  est  un  abus  de  l'au- 
torité souveraine.  Toute  loi  faite,  toute  guerre 
déclarée,  tout  impôt  levé  dans  une  autre  vue 
que  celle  du  bien  public ,  est  un  violement  des 
droits  essentiels  de  l'humanité.  Tous  les  hommes 
étant  d'une  même  espèce,  membres  d'une  même 
république  et  d'une  même  famille,  nulle  créa- 
ture semblable  à  eux  ne  peut  par  aucun  droit, 
soit  inhérent ,  soit  communiqué  ,  les  priver  de 
leur  être  ou  de  leur  bien-être  ,  sans  que  cela 
soit  nécessaire  pour  le  bien  commun  de  la 
société. 

Mais  comme  il  faut,  pour  le  repos  et  la  con- 
servation de  la  société  ,  qu'il  y  ait  un  juge  en 
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dernier  ressort  de  ce  que  demande  le  bien  pu- 
blic ,  il  faut  nécessairement  que  les  dépositaires 
de  l'autorité  suprême  en  décident  souveraine- 
ment :  sans  quoi ,  en  voulant  se  garantir  contre 
les  abus  de  l'autorité,  on  détruiroit  tout  prin- 
cipe fixe  d'autorité,  et  l'on  tomberoit  dans 
l'anarchie ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux  sans 
comparaison. 

Tels  sont  les  droits  de  la  souveraineté,  né- 
cessaires pour  empêcher  la  ruine  de  la  société  ; 
telles  sont  les  bornes  de  la  souveraineté  ,  néces- 
saires pour  empêcher  les  abus  de  l'autorité. 
Pour  conserver  l'ordre,  il  faut  que  les  hommes 
soient  soumis  à  d'autres  hommes ,  foibles  , 
faillibles,  et  sujets  à  des  passions  innombrables. 
Il  est  donc  impossible  de  choisir  aucune  forme 
de  gouvernement  qui  ne  soit  pas  exposée  à 
mille  malheurs  et  à  mille  inconvéniens.  En 
évitant  les  maux  affreux  de  l'anarchie ,  on 
court  risque  de  tomber  dans  l'esclavage;  en 
vivant  sans  gouvernement ,  on  peut  devenir 
sauvage  ;  en  vivant  sous  le  gouvernement ,  on 
peut  devenir  esclave.  Triste  état  de  l'humanité, 
mais  sage  établissement  de  la  Providence .  pour 
nous  détacher  de  la  vie  ,  et  nous  faire  aspirer 
à  une  autre  ,  où  l'homme  n'est  plus  sujet  à 
l'hon)me,  mais  à  la  raison  souveraine! 


CHAPITRE  Xn. 

Des  diCTérentes  formes  de  gouvernement. 

Le  dessein  de  tous  les  sages  législateurs ,  et  le 
but  de  tous  les  différens  systèmes  de  politique  a 
été  de  régler  l'autorité  souveraine,  de  telle 
sorte  qu'on  évite  également  ces  deux  inconvé- 
niens,  le  pouvoir  arbitraire  et  l'anai'chie,  le 
despotisme  des  souverains  ou  celui  de  la  po- 
pulace. 

Les  uns  ont  cru  que  la  souveraineté  est  un 
trésor  trop  vaste  pour  le  confier  à  une  seule 
personne;  les  autres,  que  c'est  un  dépôt  trop 
précieux  pour  le  laisser  à  la  disposition  de  la 
multitude.  Quelques-uns  ont  pensé  qu'il  falloit 
que  les  chefs  du  peuple  en  fussent  les  gaidiens  ; 
d'autres  enfin  se  sont  persuadés  qu'il  faut  la 
partager  entre  le  roi ,  les  nobles  et  le  peuple. 
Voilà  la  source  de  fontes  les  formes  de  gouver- 
nement ,  à  qui  on  a  donné  les  divers  noms  de 
démocratique,  aristocratique ,  monarchique ,  et 
mixte.  ' 

La  démocratie  ou  le  gouvernement  populaire 
n'est  pas  celui  où  chaque  particulier  a  voix  dé- 
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libérative ,  et  un  égal  pouvoir  dans  le  gouver- 
nement; cela  est  impossible  et  absurde.  Le  gou- 
vernement populaire  est  celui  où  le  peuple  se 
soumet  à  un  certain  nombre  de  magistrats, 
qu'il  a  le  droit  de  se  choisir,  et  de  changer 
quand  il  n'est  pas  content  de  leur  administra- 
tion. 

Le  gouvernement  aristocratique  est  celui  où 
l'autorilé  souveraine  est  confiée  à  un  conseil 
suprême  et  permanent ,  de  sorte  que  le  sénat 
seul  a  le  droit  de  remplacer  ses  membres, 
quand  ils  viennent  à  manquer  par  la  mort  eu 
autrement. 

Le  gouvernemeut  monarchique  est  celui  où 
la  souveraineté  réside  toute  entière  dans  une 
seule  personne.  Dans  tout  État  où  le  prince  est 
sujet  aux  jugemens  d'un  conseil ,  et  responsable 
à  d'autres  de  sa  conduite,  le  gouvernement  n'est 
pas  monarchique ,  et  la  souveraineté  ne  réside 
point  dans  un  seul. 

Rien  n'est  plus  curieux  pour  ceux  qui  vou- 
droient  comparer  ensemble  les  inconvéniens  et 
les  avantages  de  ces  trois  formes  de  gouverne- 
ment ,  que  ce  que  nous  lisons  dans  le  père  des 
historieus ,  Hérodote.  Il  nous  raconte  ce  qui  se 
passa  dans  le  conseil  de  sept  grands  de  la  Perse  , 
quand  il  s'agissoil  d'établir  une  nouvelle  forme 
de  gouvernement ,  après  la  mort  de  Cambyse  , 
et  la  punition  du  Mage  qui  avoit  usurpé  le 
trône ,  sous  prétexte  d'être  Smerdis ,  fils  de 
Cyrus. 

Otanès  opina  qu'on  fît  une  république  de  la 
Perse ,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Je  ne  suis  pas 
»  d'avis  que  l'on  mette  le  gouvernement  entre 
»  les  mains  d'un  seul.  Vous  savez  jusques  à 
»  quels  excès  Cambyse  s'est  porté  ,  et  jusques  à 
»  quel  point  d'insolence  nous  avons  vu  passer  le 
»  Mage.  Comment  l'Étal  peut-il  être  bien  gou- 
»  verné  dans  une  monarchie,  où  il  est  permis  à 
»  un  seul  de  faire  tout  à  sa  fantaisie?  Une  au- 
»  torité  sans  frein  coiTompt  facilement  l'iiom- 
»  me  le  plus  vertueux,  et  le  dépouille  de  ses 
»  meilleures  qualités.  L'envie  et  l'insolence 
))  naissent  des  biens  et  des  prospérités  présentes, 
»  et  tous  les  autres  vices  découlent  de  ces  deux- 
»  là  ,  quand  on  est  maître  de  toutes  choses.  Le* 
»  rois  haïssent  les  gens  de  bien  qui  s'opposent 
»  à  leurs  desseins  injustes,  et  ils  caressent  les 
i>  luéchans  qui  les  favorisent.  Un  seul  homme 
»  ne  peut  pas  tout  voir  de  ses  propres  yeux  ;  il 
»  écoule  souvent  les  mauvais  rapports  et  les 
»  fausses  accusations —  11  renverse  les  lois  et 
»  les  coutumes  du  pays;  il  attaque  l'honneur 
»  des  femmes;  il  fait  mourir  les  innocens  par 
»  son  caprice  et  par  sa  puissance.  Quand  la 


»  multitude  a  le  gouvernement  en  main ,  l'éga- 
fl  lité  qu'il  y  a  parmi  les  citoyens  empêche  tous 
»  ces  maux.  Les  magislrals  y  sont  élus  par  le 
»  sort ,  ils  y  rendent  compte  de  leur  adminis- 
»  tration  .  et  y  prennent  en  commun  toutes  les 
»  résolutions.  Je  crois  que  nous  devons  rejeter 
»  la  monarchie,  et  introduire  le  gouvernement 
»  populaire  ,  parce  qu'on  trouve  plutôt  toutes 
»  choses  en  plusieurs  qu'en  un  seul.  » 

Ce  fut  là  l'opinion  d'Otanès ,  mais  Mégabyse 
parla  pour  l'aristocratie. 

«  J'approuve  ,  dit-il ,  le  sentiment  d'Otanès , 
»  d'exterminer  la  monarchie  ;  mais  je  crois 
»  qu'il  n'a  pas- pris  le  bon  chemin,  quand  il 
»  a  voulu  nous  persuader  de  remettre  le  gou- 
»  vernement  à  la  discrétion  de  la  multitude; 
»  car  il  est  certain  qu'on  ne  peut  rien  imaginer 
»  de  moins  sage  et  de  plus  insolent  que  la  po- 
»  pulace.  Pourquoi  se  retirer  de  la  puissance 
»  d'un  seul ,  pour  s'abandonner  à  la  tyrannie 
»  d'une  multitude  aveugle  et  déréglée?  Si  un 
»  roi  fait  quelque  entreprise ,  il  est  du  moins 
»  capable  d'écouter  les  conseils  des  autres  ;  mais 
»  le  peuple  est  un  monstre  aveugle,  qui  n'a  ni 
»  raison  ni  capacité;  il  ne  connoît  ni  la  bien- 
»  séance ,  ni  la  vertu  ,  ni  ses  propres  intérêts  ; 
»  il  fait  toutes  choses  avec  précipitation ,  sans 
»  jugement  et  sans  ordre  ,  et  ressemble  à  un 
»  torrent  qui  marche  avec  impétuosité,  et  à  qui 
»  on  ne  peut  donner  de  bornes.  Si  on  souhaite 
»  donc  la  ruine  des  Perses ,  qu'on  établisse 
j)  parmi  eux  le  gouvernement  populaire.  Pour 
»  moi,  je  suis  d'avis  qu'on  fasse  choix  de  quel- 
»  ques  gens  de  bien  ,  et  qu'on  mette  entre  leurs 
»  mains  le  gouvernement  et  la  puissance.  » 

Tel  étoit  le  sentiment  de  Mégabyse.  Après  lui 
Darius  parla  en  ces  termes  ; 

«  Il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  justice 
»  dans  le  discours  qu'à  fait  Mégabyse  contre 
»  l'État  populaire;  mais  il  me  semble  aussi  que 
»  toute  la  raison  n'est  [)as  de  son  côté,  quand  il 
0  préfère  le  gouvernement  d'un  petit  nombre 
»  de  personnes  à  la  monarchie.  Il  est  constant 
»  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de  meilleur  et 
»  de  plus  parfait  que  le  gouvernement  d'un 
»  homme  de  bien.  De  plus,  quand  un  seul  est 
»  le  maître,  il  est  plus  difficile  que  les  enne- 
»  mis  découvrent  les  conseils  et  les  entreprises 
»  secrètes.  Quand  le  gouvernement  est  entre  les 
n  mains  de  jilusieurs ,  il  est  impossible  d'em- 
»  pêihcrque  la  haine  et  l'inimitié  ne  prennent 
»  naissance  |iarmi  (Hix  ;  car  comme  chacun 
»  veut  que  son  opinion  soit  suivie  ,  ils  devicn- 
»  nenl  peu  à  peu  ennemis  ;  l'émulation  et  la 
»  jalousie  les  divisent;  ensuite  leur  haine  se 
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»  porte  jusque  dans  l'excès:  de  là  naissent  les 
»  séditions,  des  séditions  les  meurtres,  et  eiilin 
»  du  meurtre  et  du  sang  ou  voit  naîlre  insen- 
»  siblement  un  monarque  :  ainsi  le  gouverne- 
»  ment  tombe  toujours  dans  les  mains  d'un 
»  seul.  Dans  l'Ltat  populaire,  il  est  impossible 
»  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  corruption  et  de 
»  malice.  Il  est  vrai  que  l'éLTalité  n'engendre 
»  aucune  haine  ;  mais  elle  fomente  l'amitié 
»  entre  les  méchants,  qui  se  soutiennent  les 
»  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  qui 
»  se  sera  rendu  considérable  au  peuple  ,  et  qui 
»  aura  acquis  de  l'autorité  sur  la  multitude, 
»  découvre  leurs  trames  et  fasse  voir  leurs  per- 
»  fidies.  Alors  cet  homme  se  montre  véritable 
»  monarque  ;  et  de  là  on  peut  reconnoitre  que 
»  la  monarchie  est  le  gouvernement  le  plus  na- 
»  turel ,  puisque  les  séditions  de  l'aristocratie, 
»  et  les  corruptions  de  la  démocratie  nous  font 
»  revenir  également  à  l'unité  de  la  puissance 
»  suprême.  » 

L'opinion  de  Darius  fut  approuvée ,  et  le 
gouvernement  de  la  Perse  demeura  monar- 
chique. 

On  peut  conclure  des  discours  de  ces  sages 
de  l'antiquité,  que  toutes  les  différentes  formes 
de  gouvernement  sont  sujettes  aux  mêmes  abus 
de  l'autorité  souveraine.  Ces  abus  ne  se  trou- 
vent pas  seulement  dans  le  gouvernement  d'un 
seul.  Les  Éphores  de  Sparte,  les  Décemvirs  à 
Rome  ,  les  Suffètes  de  Carthagc,  n'étoient  pas 
moins  cruels  et  barbares  que  Néron  et  Caligula. 
La  démocratie  d'Athènes,  après  le  temps  de  Ly- 
sandre  ,  quand  les  trente  tyrans  qu'il  établit 
associèrent  à  leur  conseil  trois  mille  autres  ',  est 
une  tyrannie  qui  révolte  l'humanité,  et  un 
massacre  perpétuel  des  meilleiws  citoyens.  Le 
traitement  que  la  même  république  lit  à  Mil- 
tiade ,  à  Aristide ,  à  Thémistocle  ,  à  Périclès , 
leurs  meilleurs  généraux,  et  les  plus  fidèles 
citoyens ,  marque  combien  le  peuple  furieux 
et  aveugle  peut  être  tyraimiijue. 

Les  factions  ,  les  cabales  ,  les  brigues  et  les 
élections  ,  rendent  souvent  et  presque  toujours 
le  gouvernement  du  peuple  aussi  injuste,  aussi 
violent ,  aussi  despotique  ,  que  celui  des  mo- 
narques les  plus  arbitraires.  Il  faut  absolument 
méconnoître  Ihimianité  et  ignorer  l'histoire  , 
pour  ne  pas  savoir  que  les  sociétés  entières 
sont  sujettes  aux  mêmes  caprices,  aux  mêmes 
bévue:,  aux  mêmes  passions  que  les  hommes 
particuliers.  Mais  dans  le  gouNernenient  popu- 
laire  chacuii  es[)ère  devenir  tyran  à  scti  l(Hir  ; 
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c'est  ce  qui  flatte  ses  admirateurs.  Le  despo- 
tisme d'un  seul  est  sans  doute  un  grand  mal , 
mais  l'anarchie  en  est  encore  un  plus  grand. 

Plusieurs  ont  cru  que  le  seul  moyen  de  trou- 
ver le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  étoit  le 
gouvernement  mixte  ou  le  partage  de  la  souve- 
raineté entre  le  roi ,  les  nobles  et  le  peuple  , 
entre  un  seul .  plusieurs  et  la  multitude,  a(in 
que  chacune  de  ces  puissances  étant  balancée 
par  l'autre  ,  elles  restent  toutes  dans  un  juste 
équilibre.  Rien  ne  paroit  plus  beau ,  dans  la 
théorie  ,  que  ce  mélange  de  puissance  ,  et  rien 
ne  seroit  plus  utile  dans  la  pratique  ,  si  l'on  eu 
pouvoit  conserver  l'harmonie:  mais  ce  partage 
de  la  souveraineté ,  loin  de  faire  un  équilibre 
de  puissances,  en  cause  souvent  le  combat  per- 
pétuel ,  jusqu'à  ce  que  l'une  d'elles  ayant  abat- 
tu les  deux  autres ,  réduise  tout  au  despotisme 
ou  à  l'anarchie. 

Les  révolutions  de  la  république  Romaine  et 
celles  de  l'Angleterre  nous  fournissent  des 
exemples  éclatans  de  cette  vérité.  C'est  ce  que 
nous  allons  voir. 


CHAPITRE  XIIL 

Du  gouvernement  do  la  république  Romnino. 

Le  premier  gouvernement  de  l'ancienne  Rome 
étoit  une  monarchie  modérée  par  l'autorité  d'un 
sénat  fixe ,  dont  les  membres  étoient  p(;rmanens, 
et  non  pas  électifs.  Romulus  choisit  cent  pères 
de  famille  pour  faire  son  conseil  souverain  ,  et 
iit  ainsi  la  distinction  eiilre  les  palriciens  et  les 
plébéiens.  l^Midanl  les  deuv  premiers  cents  ans 
que  dura  la  monarchie,  le  peuple  avoit  très-peu 
d'autorité  dans  les  délibérations  publiques.  Le 
despotisme  outré  de  Tarquiu  le  Superbe  ayant 
rendu  la  royauté  insupportable  aux  Romains  , 
iis  se  soulevèrent  contre  ce  prince,  le  chassè- 
rent, et  changèrent  la  forme  du  gouvernement. 

L'autorité  royale  étant  abolie  ,  /c  pouvoir 
consulaire  fut  substitué  à  sa  place.  Les  pre- 
miers Consuls  eurent  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  marques  d'honneur  que  les  rois,  avec 
cette  ditférence,  que  leur  puissance  fut  an- 
nuelle ,  et  que  la  souveraineté  étoiî  i)artagée 
entre  deux  magistrats  égaux ,  atiu  que  l'au- 
torité de  l'un  empêchât  les  excès  de  l'autre. 

Le  pouvoir  consulaire  l'til  diminué  dans  son 
origine.  Valérius ,  surnunnué  Publicola .  de- 
venu suspect  au  peu[)le  ,  et  craignant  sa  fureur, 
assembla  la  mullilude  ,  lit  abaisser  devant  elle 
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les  faisceaux  (marque  de  l'autorilé  souveraine), 
et  établit  par  une  loi,  qu'on  appelleroil  des  ma- 
gistrats au  peuple,  et  qu'il  jugeroit  des  plus 
importantes  choses  en  dernier  ressort. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  dureté  ,  l'am- 
bition et  l'avarice  des  grands  ne  donnent  sou- 
vent occasion  aux  dissensions  civiles  ;  mais 
quand  le  peuple  secoue  une  fois  le  joug  de  l'au- 
torité, il  ne  connoit  plus  de  bornes;  et  sous 
prétexte  de  liberté  ,  il  jette  tout  dans  une  con- 
fusion qui  entraîne  la  ruine  de  l'État.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir. 

Rome  n'avoit  plus  une  souveraine  puissance 
distincte  de  la  noblesse  et  du  peuple,  qui  tint 
l'un  et  l'autre  dans  un  juste  équilibre  par  sa 
suprême  autorité.  Les  patriciens  ayant  traité 
avec  la  dernière  rigueur  les  plébéiens,  jusqu'à 
charger  de  fers  et  de  coups  ceux  qui  n'étoient 
pas  en  état  de  payer  leurs  dettes,  cette  cruauté 
barbare  des  nobles  rendit  le  peuple  Romain  dé- 
sespéré. 

L'ennemi  étoit  tout  près  d'entrer  dans  Rome , 
tandis  qu'elle  étoit  ainsi  divisée.  Le  danger  com- 
mun suspendit  pour  quelque  temps  les  troubles 
domestiques  :  mais  ils  recommencèrent  sitôt  que 
l'ennemi  fut  vaincu,  et  se  terminèrent  dans  la 
fameuse  retraite  sur  le  Mont-Sacré,  d'où  le  peu- 
ple jura  de  ne  jamais  revenir,  à  moins  qu'on  ne 
lui  accordât  ses  propres  magistrats,  nommés 
Tribuns,  pour  le  défendre  contre  l'oppression 
des  nobles.  C'est  ce  qui  jeta  les  semences  d'une 
éternelle  discorde  dans  Rome  ,  et  causa  un  com- 
bat perpétuel  de  puissances  contraires  dans  la 
république. 

Les  Tribuns  ne  cherchèrent  qu'à  s'accréditer 
dans  l'esprit  de  la  nmltitude ,  eu  la  flallant  ;  et 
sous  prétexte  de  zèle  pour  la  liberté  et  les  droits 
du  peuple  ,  ces  artisans  de  discorde  firent  cha- 
que jour  quelque  nouvelle  proposition  pour 
diminuer  l'autorité  du  sénat,  pour  confondre 
les  rangs ,  et  pour  s'emparer  de  la  puissance 
suprême. 

Ils  commencèrent  d'abord  à  se  faire  donner 
le  droit  de  convoquer  les  assemblées  du  peuple, 
et  à  se  rendre  les  accusateurs  et  les  juges  des 
nobles.  Coriolan  fut  le  prenjier  qu'ils  attaquè- 
rent; et  les  conséquences  de  leur  attentat  contre 
ce  [)atrieicn  auroient  été  funestes  à  la  républi- 
que ,  si  les  dames  Romaines  n'étoient  venues 
au  secours  de  la  patrie ,  en  apaisant  la  colère  de 
ce  ca|)itaine  outragé. 

Les  Tribuns,  voulant  ensuite  établir  l'égalilé, 
proposèrent ,  sous  prétexte  de  réformer  les  lois , 
une  ambassade  en  (jirèce  ,  pour  y  chercher  les 
institutions  des  villes  de  ce  pays,  surtout  les 


lois  de  Solon  ,  qui  étoient  les  plus  populaires. 
On  en  lit  un  recueil,  et  ces  lois,  appelées  les 
douze  Tablas,  ayant  été  établies,  dix  hommes 
furent  choisis  pour  en  être  les  interprètes  et  les 
gardiens,  et  l'on  ne  pouvoit  appeler  de  leur 
jugement.  Cette  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  la  licence  et 
la  tyrannie  des  Décemvirs  causèrent  leur  perte, 
et  l'on  remit  bientôt  l'autorité  entre  les  mains 
des  Consuls. 

Ces  Consuls,  étant  tout-à-fait  populaires, 
firent  une  loi  par  laquelle  il  fut  établi,  qu'on  ne 
pourroit  créer  à  l'avenir  aucun  magistrat ,  sans 
qu'il  y  eût  appel  de  son  jugement  au  peuple. 
Les  Tribuns  .  pour  parvenir  à  leur  dessein  ,  qui 
étoit  de  s'emparer  du  pouvoir  législatif,  aspi- 
rèrent au  consulat ,  réservé  jusqu'alors  au  pre- 
mier ordre.  La  loi  pour  las  y  admettre  est  pro- 
posée. Plutôt  que  de  rabaisser  la  dignité  consu- 
laire ,  les  pères  consentent  à  la  créalion  de  trois 
nouveaux  magistrats,  qui  auroient  l'autorité  de 
consuls,  sous  le  nom  de  Tribuns  militaires,  et 
le  peuple  est  admis  à  cet  honneur. 

Les  Tribuns  ne  voulurent  pas  s'en  conten-^ 
ter;  ils  poursuivirent  toujours  leurs  desseins , 
et  pour  y  parvenir,  la  loi  des  mariages  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens  est  publiée  par  les 
Tribuns  du  peuple  ,  malgré  les  contradictions 
du  sénat.  Les  larmes  d'une  femme  noble  qui 
avoit  épousé  un  plébéien  emportèrent  alors  ce 
que  l'éloquence  ,  les  brigues  et  les  cabales  des 
Tribuns  n'avoient  pu  obtenir.  La  foiblesse  du 
sexe  fait  sou\ent  plus  dans  la  [)olitique  .  que  les 
talens  des  plus  grands  génies. 

Bienlôt  tous  les  rangs  furent  confondus;  les 
honneurs  du  consulat,  la  dictature  même ,  et 
toutes  les  magistratures  .  soit  de  l'État ,  soit  du 
sacerdoce  ,  devinrent  communes  aux  deux  or- 
dres. 

Cette  usurpation  sur  l'autorité  des  nobles  fut 
d'une  conséquence  funeste  ,  parce  qu'elle  em- 
pêchoit  souvent  de  doiuicraux  armées  les  chefs 
les  plus  capables.  Les  Consuls  ne  pouvant  être 
tous  deux  patriciens  ,  ni  tous  deux  plébéiens ,  il 
arriva  souvent  que  les  élections  se  faisoient  par 
fa\eur;  et  celui  qu'on  eût  voulu  choisir  pour 
son  mérite  se  Irouxoit  exclu  ,  ou  par  l'opposi- 
tion du  peuple  .  ou  par  les  intrigues  dn  sénat. 

Les  magistratures  étant  devenues  communes 
avec  le  j)euple ,  il  devint  aussi  législateur  su- 
prême. Ce  ne  fut  plus  ce  peuple  si  soumis  à  ses 
lois  et  à  ses  magistrats.  Non-seulement  il  dis- 
pute le  droit  de  faire  des  lois  avec  le  >énaf , 
mais  encore  ,  malgré  ce  conseil  suprême,  il  se 
fait  des  lois  à  lui-même,  et  se  met  en  posses- 
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sion  des  privilèges  et  de  toutes  les  marques  de 
la  souveraineté.  La  méthode  de  faire  les  lois  fut 
entièrement  renversée.  Le  sénat  avoit  coutume 
de  contirmer  \es  plébiscites  ;  mais  à  présentie 
peuple  s'attribue  le  pouvoir  de  confirmer  ou 
de  rejeter  les  séiiatus-comvUes. 

Ce  désordre  fut  suivi  d'un  autre  plus  grand  , 
c'est  que  le  [)euple  changea  et  multiplia  les  lois 
selon  son  caprice.  «  Les  bonnes  ordonnances, 
»  dit  Tacite',  finirent  avec  les  douze  Tables. 
»  Depuis  ce  tenip.^,  les  lois  furent  le  plus  sou- 
»  vent  établies  par  la  violence,  à  cause  des  dis- 

»  sensions  du  peuple  et  du  sénat La  licence 

»  effrénée  des  Tribuns  souleva  toujours  le  peu- 
»  pie  pour  faire  passer  leurs  décrets ,  et  dès  lors 
»  ou  fit  autant  de  lois  qu'il  y  avoit  de  personnes 
»  qu'on  accusoit  ;  de  sorte  que  toute  la  répu- 
»  blique  étant  corrompue,  les  lois  se  mulli- 
»  plioient  à  lintlni.  » 

Enfin  la  confirmation  de  la  loi  ayraire ,  qui 
avoit  été  la  source  de  perpétuelles  discordes 
pendant  plus  de  deux  cents  ans ,  acheva  de 
ruiner  l'autorité  du  sénat .  et  de  corrompre  tel- 
lement le  peuple  ,  qu'on  n'y  reconnut  plus  le 
caractère  romain. 

Rien  ne  paroissoit  plus  juste,  ni  plus  con- 
forme aux  anciens  usages  de  la  république. 
Dans  les  premiers  temps,  quand  les  Romains 
avoient  remporté  quelque  victoire  sur  leurs  en- 
nemis .  ils  vendoient  une  partie  des  terres  con- 
quises, pour  indemniser  l'État  des  frais  de  la 
guerre,  et  ils  en  distribuoient  une  autre  por- 
tion aux  pauvres  plébéiens  nouvellement  établis 
à  Rome.  Les  patriciens  avides  avoient  aboli  peu 
à  peu  cet  usage .  et  les  plus  grandes  terres 
étoient  devenues  par  succession  de  tenips  le  pa- 
trimoine des  nobles. 

Après  l'agrandissement  de  la  république,  il 
étoit  donc  impossible  d'observer  la  loi  agraire, 
sans  ruiner  les  premières  maisons,  et  sans  cau- 
ser une  infinité  de  procès.  L'égalité  des  riches- 
ses pouvoit  convenir  aux  citoyens  de  Rome 
naissante  ;  mais  après  qu'elle  étoit  devenue  la 
maîtresse  du  monde ,  la  distinction  des  rangs 
étant  nécessaire  ,  et  la  longue  possession  de 
terres  étant  devenue  un  droit  par  prescription, 
on  ne  pouvoit  faire  le  partage  des  biens,  sans 
reuNcrser  toute  subordiualinn  ,  et  sans  souffier 
partout  le  feu  de  la  discorde. 

D'ailleurs,  les  plus  sages  et  désintéressés 
sénateurs  s'étoient  opposés  pendant  plus  de  deux 
siècles  à  la  loi  agraire,  |)révnyant  que  la  ri- 
chesse des  citoyens   intrcxluiroit   le    luxe  ,    et 
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amolliroit  un  peuple  dont  la  for^e  étoit  la  tem- 
pérance. Dans  les  pren)iers  temps  de  la  répu- 
blique ,  les  Consuls  et  les  Sénateurs  faisoient 
gloire  de  la  pauvreté  ,  et  jamais  elle  ne  fut  si 
long-temps  en  honneur  dans  aucun  pays.  Les 
Dictateurs  tirés  de  la  charrue  .  la  reprenoient 
après  leur  victoire.  Les  vieux  Romains  sont  de 
rares  exemples  de  tempérance.  Mais  les  Tri- 
buns, qui  vouloient  étendre  le  pouvoir  popu- 
laire ,  en  augmentant  les  richesses  des  plé- 
béiens .  et  en  confondant  tous  les  rangs  ,  ue 
cessèrent  point  leurs  brigues  jusqu'à  ce  que 
cette  loi  fût  établie. 

Le  luxe  ayant  prévalu  à  Rome,  l'ambition  , 
l'amour  de  l'indépendance  et  l'esprit  de  révolte 
triomphent  sous  le  nom  de  liberté.  Les  cabales 
et  la  violence  font  tout  dans  Rome.  L'amour  de 
la  patrie  et  le  respect  des  lois  s'y  éteignent. 
C'est  aiusi  que  Rome  .  par  un  amour  outré  de 
sa  liberté ,  vit  la  division  se  jeter  dans  tous  ses 
ordres.  Les  plébéiens  craignoient  l'autorité  des 
patriciens  comme  une  tyrannie  qui  ruineroit  la 
liberté;  et  les  sénateurs  redoutoient  l'autorité 
populaire  comme  un  dérèglement  qui  rédui- 
roit  tout  à  l'anarchie.  Entre  ces  deux  extré- 
mités, un  peuple  d'ailleurs  si  sage  ne  put  trou- 
ver le  milieu. 

Depuis  l'établissement  des  Tribuns,  on  ne 
voit  plus  à  Rome  aucune  forme  de  gouverne- 
ment constante.  Le  peuple  change  sans  cesse  la 
magistrature.  La  république  est  dans  une  agi- 
tation perpétuelle ,  et  déchirée  sans  cesse  par 
des  guerres  civiles.  Le  sénat  ne  trouvoit  point 
de  meilleur  remède  contre  ces  divisions  intes- 
tines .  que  de  faire  naître  continuellement  des 
occasions  de  guerres  étrangères.  Ces  guerres 
empéchoient  les  dissensions  domestiques  d'être 
portées  à  l'extrémité. 

Pendant  la  conquête  de  l'Italie  et  des  Gau- 
les-Cisalpines,  et  pendant  les  guerres  Puni- 
ques ,  on  ne  voit  point  le  sang  répandu  h  Rome 
par  les  guerres  civiles.  Mais  sitôt  qu'elle  de- 
vient maîtresse  du  monde  .  et  qu'elle  n'a  plus 
rien  à  craindre  au  dehors  ,  elle  commome  à  se 
déchirer  elle-même.  Les  prélendans  ambitieux, 
ne  songeant ,  les  uns  qu'à  flatter  les  nobles ,  les 
autres  le  peuple,  la  division  devient  sans  re- 
mède ,  et  les  guerres  intérieures  ne  cessent 
point  jusqu'à  ce  que  tout  te  termine  dans  une 
monarchie  ,  mais  monarchie  la  plus  dangereuse 
de  toutes,  c"est-;i-dire,  despotique  et  sans  règle 
de  succession  ,  où  l'empire  étoit  sans  cesse  sou- 
mis à  la  violence  d'une  armée  qui  s'éloit  empa- 
rée de  la  souveraineté,  et  qui  se  donuoil  des 
maîtres  à  son  gré. 
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Cesl  précisément  ce  qu'a\oit  prédit  Folybe  , 
le  plus  habile  politique  de  son  temps.  Cet  au- 
teur avoit  une  grande  idée  de  la  république 
romaine  ,  tandis  que  le  sénat  ne  perdroit  point 
son  autorité  :  mais  sitôt  qu'il  vit  les  divisions  et 
l'esprit  populaire  prendre  le  dessus,  il  prédit 
tout  ce  qui  est  arrivé.  «  Après  qu'une  répu- 
»  blique,  dit  cet  historien  ',  a  surmonlé  de 
»  grands  périls .  et  qu'elle  est  arrivée  à  une 
»  puissance  qu'on  ne  lui  dispute  point,  l'ambi- 
»  tion  s'emparera  des  esprits  pour  avoir  les  ma- 
»  gistratures.  Lorsque  ces  maux  se  seront  une 
»  fois  augmentés  ,  le  commencement  de  sa 
»  perte  viendra  des  honneurs  qu'on  poursuivra 
»  par  des  brigues.  Alors  le  peuple  .  brûlant  de 
»  colère,  ne  suivra  que  les  conseils  que  cette 
»  passion  lui  aura  inspirés.  H  ne  voudra  j)li]s 
»  obéir  aux  magistrats  .  mais  il  s'attrd^uera  tout 
»  le  pouvoir.  Ainsi  la  république,  ayant  changé 
»  de  face  .  se  changera  en  mieux  en  apparence , 
»  et  prendra  un  nom  illustre ,  je  veux  dire  celui 
»  de  liberté  et  d'Etat  populaire  :  mais  ce  ne  sera 
»  en  effet  que  la  domination  d'une  multitude 
»  aveugle  ,  qui  est  sans  doute  le  plus  grand  de 
»  tous  les  maux.  » 

C'est  ainsi  que  la  plus  belliqueuse  et  la  plus 
illustre  république  du  monde  a  été  perdue  par 
la  trop  grande  augmentation  du  pouvoir  popu- 
laire. Approchons -nous  de  notre  temps,  et 
voyons  si  l'Angleterre  a  profité  des  malheurs 
de  l'ancienne  Rome. 


CHAPITBE  XIV. 

Du  gouverniineni  d'Auglelerre,  el  des  différentes  forracs 
qu'il  a  prises. 

Avant  que  l'empereur  Claude  eut  fait  de  la 
Grande-Bretagne  une  province  de  l'Empire  . 
cette  ile  étoil  partagée  en  plusieurs  petits  États , 
dont  la  plupart  avoient  leurs  seigneurs  ou  leurs 
rois  particuliers. 

L'Angleterre  fut  phn  de  quatre  cents  ans 
sous  la  domination  des  Hcniains,  qui  l'aban- 
donnèrent enlin  volontairement ,  et  rappelèrent 
leurs  troupes  pour  les  opposer  aux  irruptions 
des  nations  du  Nord  ,  qui  commençoient  à  dé- 
membrer ce  grand  empire.  La  (jrande-Bretagne 
destituée  alors  du  secours  dos  Romains  .  les 
Ficles  et  les  Calédoniens,  nonunés  depuis  Ecos- 
sais, sortant  de  leurs  montagnes  maigres  et  sté- 
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riles.  vinrent  attaquer  les  provinces  méridio- 
nales de  cette  île.  Pour  arrêter  l'invasion  de 
ces  montagnards  féroces ,  les  Bretons  eurent 
recours  aux  Anglais ,  nation  saxone  ,  qui  chassa 
les  Ecossais,  s'établit  ensuite  dans  l'ile,  lui 
imposa  le  nom  d'Angleterre  .  et  la  partagea  en 
sept  royaumes,  qui  furent  tous  réunis  quatre 
cents  ans  après  ,  sons  la  domination  d'Egbert , 
roi  de  West-Saxe. 

L'an  106G,  Guillaume,  duc  de  Normandie  , 
surnommé  le  Conquérant ,  fut  appelé  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  par  le  testament  du  roi 
Edûuai'd.  Ce  prince  s'étant  rendu  maitre  du 
royaume  ,  il  le  traita  comme  un  pays  de  con- 
quête. Il  y  établit  un  gouvernement  despotique 
et  absolu  ;  il  distribua  une  grande  partie  des 
terres  des  Anglais  aux  familles  normandes  et 
françaises  qui  l'avoicnt  suivi  dans  son  expédi- 
tion. Il  s'attribua  le  domaine  primitif  des  terres  ; 
il  les  chargea  envers  lui  de  redevances  an- 
nuelles ,  et  d'un  droit  payable  à  la  mort  de  cha- 
que détenteur,  et  fit  d'autres  dispositions  qui  le 
rendirent  plus  propriétaire  que  les  possesseurs 
mêmes. 

Le  Conquérant  laissa  le  royaume  à  Guil- 
laume le  Roux,  son  second  fils ,  au  préjudice 
de  Robert,  son  aîné,  qui  fit  jdusieurs  efforts 
pour  airacher  la  couronne  à  son  cadet,  mais 
inutilement  ;  car  Guillaume  eut  l'adresse  de 
mettre  les  seigneurs  normands  et  anglais  dans 
ses  intérêts,  en  leur  promettant  qu'il  retabliroit 
la  liberté  et  la  propriété  des  sujets,  selon  les 
anciennes  lois  saxonnes.  Cela  plut  également 
aux  seigneurs  noimands  et  anglais;  car  c'étoil 
l'unique  moyen  d'assurer  aux  premiers  la  pos- 
sessi(jn  des  terres  que  le  Conquérant  leur  avoit 
données,  et  aux  seconds  celles  qui  leur  appar- 
lenoienl  [)ar  droit  de  naissance.  «Juillaume  mou- 
rut pourtant  sans  remplir  ses  promesses. 

Hem-i  1".  Sun  frèi-e  cailel ,  monta  sur  le 
trône  .  et  Robert  .  son  aîné  .  fut  exclu  de  nou- 
veau. Pour  assurer  son  usurpation  ,  il  suivit  la 
même  route  (|ue  Guillaume  le  Roux  ,  et  promit 
de  remettre  le  gouvernement  sur  l'ancien  pied. 
Il  confirma  sa  promesse  par  unecbartre,  mais 
il  ne  l't^xéc-iila  [)as  mieux  que  son  frère.  Pen- 
dant quelques  règnes  a|)rès.  cette  charlre  n'avanl 
pas  été  exécutée ,  les  lois  établies  par  le  Conqué- 
rant s'éfoient  nlfermies. 

L'an  1  '1 1 ."» ,  siius  le  règne  de  .lean  sans  Terre  , 
rarcbe\ê(ju<'  de  Caulorbéry  prétendit  retrouver 
celte  ciiarlrc  (!<•  Henri  I"'.  Le  roi  .lean,  étant 
avare  et  cruel ,  demandoit  sans  cesse  des  subsi- 
des ,  et  surtout  au  clergé.  Les  seigneurs  lui  pro- 
posèrent le  rétablissement  de  leurs  libertés;  il 
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le  refusa,  et  ce  refus  fut  le  signal  de  la  guerre. 
Les  barons  ligués  prirent  les  armes  .  et  donnè- 
rent à  leur  chef  le  nom  de  maréchal  de  rarmcc 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Le  Roi  fut  aban- 
donné, et  contraint  de  leur  offrir  satisfaction. 
Après  quelques  discussions  avec  les  barons  sur 
leurs  privilèges .  non-seulement  le  Roi  les  con- 
lirma.  mais  il  en  ajouta  beaucoup  d"autres  ,  et 
les  comprit  tous  dans  un  acte  authcnlique  dont 
lui  et  tonte  l'assemblée  jurèrent  unanimement 
l'observation. 

C'est  cet  acte  qu'on  appelle  la  Cfrande  Chartre. 
Le  roi  Jean  ne  garda  point  ses  promesses ,  non 
pins  que  ses  prédécesseurs.  11  rétracta  son  ser- 
ment; et,  selon  l'usage  de  ces  temps-là,  le 
Pape  le  déclara  de  nulle  valeur,  comme  ayant 
été  extorqué  par  la  violence. 

Apres  sa  mort  .  Hem  i  III  son  fils  .  lui  ayant 
succédé,  se  trouva  un  prince  foible.  Les  barons 
renouvelèrent  leurs  anciennes  demandes  pour 
le  rétablissement  de  leurs  privilèges  ;  mais  il 
arriva  ce  qui  arrive  toujours,  lorsque,  sous 
prétexte  du  bien  public  .  on  sort  des  justes 
bornes  de  la  subordination  :  non-seulement  les 
barons  demandèrent  l'exécution  dos  cb.oses  justes 
qui  leur  avoicnt  été  tant  de  fois  promi^-es,  mais, 
profitant  de  la  foiblesse  du  Roi,  ils  ajoutèrent 
plusieurs  autres  demandes  qui  alloient  à  dé- 
grader entièrement  la  divinité  royale ,  et  à 
mettre  toute  l'autorité  entre  lesmains  dun  petit 
nombre  de  factieux.  Le  Roi  refusa  des  propo- 
sitions si  déraisonnables.  Les  séditieux  prirent 
les  armes  sous  la  conduite  du  comte  Leicestre  , 
chef  de  la  révolte.  C'étoit  un  dévot  grave  , 
austère,  réglé,  grand  diseur  de  prières  vocales, 
hypocrite  ou  enthousiaste,  et  peut-être  tous  les 
deux. 

L'armée  royale  fut  défaite  ,  le  Roi  fait  pri- 
sonnier, avec  le  prince  son  lils.  Le  dévot  re- 
belle, ayant  secoué  le  joug  de  son  souverain  , 
imposa  le  sien  à  la  nation  anglaise.  Les  ré- 
voltés ne  l'eurent  pas  plus  tôt  senti,  qu'ils 
le  trouvèrent  plus  dur  que  celui  des  rois ,  et 
firent  leurs  elforts  pour  le  secouer  .  grande 
leçon  pour  les  amateurs  des  changcmens  !  La 
Ivrannie  ne  cesse  point,  on  ne  fait  que  changer 
de  maître. 

Après  avoir  tenu  plu^il'urs  mois  le  Roi  dans 
les  fers,  et  le  peuple  soris  le  joug  ,  les  factieux 
se  divisèrent ,  et  donnèrent  occasion  au  prince 
Edouard  de  s'échapper  de  prison  ,  de  rendre  la 
liberté  à  son  père,  et  de  chasser  l'usurpateur. 

Henri,  étant  mis  en  liberté  ,  confirma  la 
(jmndc  Cluntre  A'xmc  manière  très-solennelle. 
C'est  celle  grande  Chartre  qui  a  été  le  prétexte 


de  toutes  les  factions  qui  agitent  si  souvent 
l'Angleterre.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  rien,  dans 
cette  Chartre,  qui  diminue  les  vraies  préro- 
gatives et  l'autorité  des  rois  :  elle  ne  contient, 
pour  la  plupart,  que  les  lois  de  saint  Edouard  ; 
et  ces  lois  étoicnt  des  privilèges  accordés  à  la 
nation  par  les  bons  princes  ,  pour  servir  de 
barrière  contre  les  méchans  rois.  Ces  privilèges 
ne  regardent  que  la  liberté  et  la  propriété  des 
sujets  ,  et  l'immunité  de  toute  taxe  extraordi- 
naire sans  le  consentement  des  barons.  Mais 
les  amateurs  de  l'indépendance  se  sont  servis 
du  beau  prétexte  de  liberté  et  de  propriété  ac- 
cordées dans  cette  Chartre,  pour  en  abuser,  et 
pour  donner  des  atteintes  à  l'autorité  royale. 

Après  la  mort  de  Henri  HP,  Edouard  I**",  son 
fils  ,  lui  succéda.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
membres  électifs  des  provinces  eurent  séance 
en  parlement  :  ses  prédécesseurs  avoient  con- 
voqué de  temps  en  tcmpsles  députés  du  peuple, 
pour  assister  au  conseil  suprême  ;  mais  c'étoient 
les  rois  qui  nommoient  eux-mêmes  ces  députés, 
et  non  pas  le  peuple ,  et  il  éfoit  dans  le  pouvoir 
de  les  appeler  ou  non.  Edouard  fut  le  premier 
qui  accorda  aux  Communes  une  séance  fixe 
dans  le  Parlement  *.  Ils  étoient  d'abord  assis 
dans  la  même  chambre  ,  avec  les  pairs  spiri- 
tuels et  temporel?  :  ensuite  ils  furent  érigés 
dans  une  chambre  séparée.  Ils  n'eurent  origi- 
nairement que  voix  représentative,  et  nulle- 
ment délibérative  .  comme  il  paroit  par  \^% 
rôles  du  Parlement  pendant  longues  années 
après  le  règne  d'Edouard  I"".  Dans  tous  ces 
rôles  ,  les  Communes  parlent  toujours  au  Roi 
en  supplians,  ne  font  que  lui  représenter  les 
griefs  de  la  nation  ,  et  le  prient  de  faire  des 
lois  par  l'avis  de  ses  seigneurs  spirituels  et 
temporels.  La  formule  de  tous  les  actes  est  celle- 
ci  :  «Accordé  par  le  Roi ,  et  les  seigneurs  spi- 
»  rituels  et  temporels,  aux  prières  et  aux  sup- 
»  plications  des  Communes.  »  C'est  pour  cette 
raison  que,  jusqu'à  ce  jour,  quand  le  roi  d'An- 
gleterre convoque  le  Parlement ,  «  il  mande 
»  aux  seigneurs  de  s'assembler  pour  lui  donner 
»  conseil  ;  mais  il  ordonne  aux  Communes  de 
»  se  tenir  prêts  pour  se  soumettre  à  tout  ce  qui 
>    sera  décidé  par  lui  et  par  ses  seigneurs.  » 

Edouard  crut  sans  dout(i  ,  par  ses  privilèges 
accordés  aux  Communes ,  faire  un  contre-poids 
à  la  trop  grande  autorité  des  barons  ,  qui  le  gê- 
noit  :  mais  il  se  trompa;  car  l'autorité  des  Com- 
munes devint  plus  fatale  à  sa  postérité,  que  n'a- 
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voit  été  celle  des  seigneurs  à  ses  ancêtres.  Le 
poi}Vf(ir  populaire  ausmentant  peu  à  peu  dans 
le  Parlement ,  la  constitution  fondamentale  de 
la  monarchie  anglaise  fut  altérée  .  et  enfin  tota- 
lement ren\ersée. 

Il  est  vrai  que  le  pouvoir  royal  fut  conserve 
entier  pendant  tout  le  règne  de  ce  prince;  car 
nous  voyons  que  .  par  sa  propre  autorité  ,  il 
fait  souvent  des  lois  sans  convoquer  son  Parle- 
ment. C'est  ainsi  que  ,  dans  les  statuts  de  Glo- 
cester,  il  s'attribue  le  seul  pouvoir  législatif,  et 
la  fornnile  desédits  est  :  «  Notre  souverain  sei- 
n  gnenr  le  Roi  a  pourvu  et  établi  les  actes  sui- 
»  vans  '.  »  Mais  après  sa  mort,  sous  le  règne 
de  son  ills  Edouard  II.  le  Parlement  commença 
às'attribnei"  le  pouvoir  de  juger  et  de  déposer 
les  princes. 

Avant  ce  lonps,  c'éloit  une  maxime  fonda- 
mentale delà  loi  commune  d'Angleterre .  que 
rt  le  lloi  n"a  point  d'autie  supérieur  que  Dieu  ; 
»  qu'il  n'y  a  point  d'autre  remède,  quand  il 
«  fait  des  injustices,  que  d'avoir  recours  auv 
«  remontrances  respectueuses,  afin  qu'il  se  re- 
<)  dresse  ;  et .  s'il  ne  le  fait  point ,  il  doit  suffire 
»  que  Dieu  s'en  vengera  un  jour  -.  »  Mais  nous 
allons  \oii'  le  renversement  des  lois. 

Ouand  le  ParîeuienI  voulut  faire  le  [irocès  au 
roi  Edouard  II .  et  le  déposer,  l'évcque  de  Car- 
liste soutint  liautement  que  les  sujets  n'avoient 
aucun  pouvoir  de  juger  leur  souverain  ,  qui 
étoit  l'oint  du  Seigneur.  Cette  remonirance  les 
obligea  de  garder  quelqu(îs  ménagemcns:  et 
sous  prétexte  que  le  Koi  s'étoit  trop  livré  à  ses 
ministres  insolens.  ils  l'engagèrent  décéder  par 
démission  volontaire  à  son  lils  un  trône  qu'il 
Jie  pouvoil  pas  occuper  avec  dignité.  Edouard, 
bon  ,  mais  fnible  prince  .  consentit  à  sa  déposi- 
tion .  et  fut  condamné  à  une  prison  perpétuelle, 
où  il  fui  assassiné  secrètement. 

Edouard  III  ,  son  lils  ,  pcrta  lantorilé  royale 
et  la  gloire  du  sceptre  anglais  plus  loin  qu'au- 
c  m  de  ses  ancMres. 

Sous  le  règne  de  ce  gi'and  Edouard  ,  les  sei- 
gneurs et  les  communes  déclarèrent  en  plein 
Parlement.  «  qu'ils  ne  peuvent  pas  consentir  à 
)i  aucinie  chose  qui  tf^nde  à  l'cxhérédation  du 
»  Hoi ,  qiioi(|ue  le  Moi  même  lesouhaitAt  ^.  Que 
»  c'est  un  crime  de  haute  trahison  de  concer- 
))  1er  ou  de  tram^^T  la  mort  du  Hoi ,  de  prendi'c 
»  les  armes  contre  lui ,  ou  d'adhérer  h  ses  en- 
»  nemis*.  » 
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Nonobstant  ces  lois  si  solennelles,  Richard  II, 
son  pe!it-iils  ,  fut  jugé  et  déposé  par  son  Parle- 
ment. (]e  prince,  débauché  dans  sa  jeunesse, 
avoit  fait  choix  de  Irès-inauvais  ministres  ;  mais 
il  n'y  a  jamais  eu  de  règne  sous  lequel  le  peuple 
i'ùt  plus  heureux  ,  les  nobles  plus  respectés  '  . 
ni  le  clergé  plus  protégé  ;  et  quoique  le  Parle- 
ment eût  déclaré,  quelques  années  auparavant, 
que  de  tout  temps,  et  parla  constitution  fon- 
damentale (le  l'Etat,  le  roi  d'Angleterre  n'é- 
loit  sujet  qu'à  Dieu  seul  ;  cependant  cet  illustre 
corps  lit  le  procès  à  son  prince,  l'accusa  de 
plusieurs  malversations,  le  déposa  et  le  con- 
damna à  une  prison  perpétuelle  pour  favoriser 
l'ambition  du  duc  de  Lancastre  ,  qui  usurpa  la 
couronne  et.  régna  sous  le  nom  de  Henri  IV. 

Ce  fut  là  le  commencement  de  la  haine  fatale 
et  des  guerres  civiles  entre  les  maisons  d'Yorck 
et  de  Lancastre,  qui  désolèrent  le  royaume 
pendant  longues  années.  Cet  usuipateur  com- 
mença comme  les  autres  à  ilatter  les  peu- 
ples en  leiH'  rendant  grâces  de  son  élévation  , 
et  en  reconnoissant  qu'il  tenoit  la  couronne  de 
leurs  suffi'ages.  C'étoitau  reste  un  grand  prince, 
dont  le  gouvernement  sage  et  heureux  lit 
fleurir  l'Angleterre  ,  aussi  bien  que  celui  de 
son  fils  Henri  V.  qui  conquit  presque  toute  la 
France. 

Apres  que  la  maison  de  Lancastre  eut  possédé 
la  couronne  plus  de  soixante  ans,  Richard 
duc  d'Yorck  ,  sous  le  règne  de  Henri  YI ,  fils 
de  Henri  V,  présenta  à  la  chambre-haute  ,  sans 
s'adresser  à  la  chambre-basse ,  une  preuve  de 
son  droit  à  la  couronne  ,  conmie  étant  des- 
cendu d'un  troisième  fils  d'Edouard  III  ,  au 
lieu  que  Henri  VI  n'éloit  descendu  que  d'un 
quatiiènie  lils  du  même  roi.  Les  seigneurs  dé- 
rlaièrent  d'abord  que  la  matière  étoit  trop  re- 
levée ,  et  quils  ne  pouvoient  pas  juger  des 
diYtits  de  la  couronne  sans  l'ordre  du  Roi.  Henri 
leur  ordonna  d'examiner  les  préteutionsdu  duc  ; 
et  ils  déclarèrent  que,  selon  la  loi  fondamen- 
tale du  royaume  ,  le  droit  du  dernier  étoit  meil- 
li'ur  que  celui  fin  premier. 

Voilà  un  acte  authentique  qui  prouve  que  le 
Parlement  croyoit  alors  que  le  droit  héréditaire 
('•toit  inali(''iiable.  puisqu'il  fut  reconnu  pour  le 
seul  léL'itiiiie.  dans  le  temps  même  que  l'usuriia- 
teur  éloit  iir  le  troue  ,  et  après  une  possession 
fb'  plus  de  soixante  ans. 

Il  fui  décidé  qu'après  la  iimit  de  Ilemi .  I.i 
couronne  passeroit  au  duc  d'Yorck  et  à  ses  en- 
fans.  Le  Roi  et  le  duc  se  brouillèrent,   on  leva 
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des  armées;  les  guerres  civiles  commencèrent 
entre  la  Rose- Rouge  et  la  Rose- Blanche;  Ri- 
chard fut  tué  ,  et  son  fils  couronné  roi .  sous  ie 
nom  d'Edouard  IV;  Henri  fut  fait  prisonnier, 
ensuite  mis  en  liberté,  et  l'emis  de  nouveau  sur 
le  trône  ,  puis  dépossédé  encore,  et  enfin  assas- 
siné avec  son  fils. 

Les  princes  de  ces  deux  maisons  rivales  con- 
tinuèrent ainsi  de  se  faire  la  guerre  pendant 
plusieurs  années.  Toutes  ces  dissensions  civiles 
furent  enfin  éleiutes  par  le  mariage  du  comte 
de  Richemond  ,  nommé  Henri  VII .  qui,  ayant 
épousé  Elisabeth  ,  fille  aînée  d'Edouard  IV  , 
réunit  en  sa  personne  tous  les  droits  de  la  mai- 
son d'Yorck  et  de  Laucastre.  C'est  à  l'occasion 
de  l'usurpation  des  princes  de  la  maison  de  Lan- 
cAstre ,  que  ces  princes  sont  appelés  ,  dans  les 
actes  du  Parlement,  prétendus  rois,  rois  de  fait, 
et  non  de  droit. 

L'envie  qu'eut  chaque  parti ,  pendant  ces 
brouilleries  ,  de  gagner  les  Communes  ,  donna 
occasion  à  la  chambre-basse  de  sortir  de  ses  an- 
ciennes bornes  et  d'augmenter  son  autoi-ilé. 
Ce  fut  sons  le  règne  d'Edouard  IV  que  cette 
chambre  commença  pour  la  première  fois  à 
avoir  quelque  part  au  pouvoir  législatif.  L'an- 
cien style  des  actes  du  Parlement  fut  changé. 
Au  lieu  de  dire  comme  autrefois  '  :  «  Accordés 
»  aux  prières  et  aux  sup|)lications  des  Com- 
»  munes,  par  le  Roi  et  les  seigneurs  ;  »  on  mit  : 
«  Accordé  par  le  Roi  et  les  seigneurs  ,  avec  le 
»  consentement  des  Communes.  »  Cette  for- 
mule pourtant  ne  devint  fixe  que  longues  an- 
nées après  :  car,  dans  les  règnes  immédiatement 
su i vans,  on  reprend  l'ancien  style. 

Henri  VII ,  par  sa  politique  et  sa  valeur  , 
étant  devenu  paisible  possesseur  du  royaume  , 
et  sans  concurrent ,  ne  songea  qu'à  remplir  ses 
trésors,  et  à  rehausser  le  pouvoir  royal.  Voici 
comment  d  s'y  prit. 

Avant  son  temps ,  les  rois  et  les  seigneurs 
étoient  les  seuls  propriétaires  des  terres.  Les 
pairs  delà  nation  étoient  autant  de  petits  sou- 
verains qui  lenoienl  leurs  cours  séparées  dans 
les  provinces,  ils  ne  pouvoieut  pas  aliéner  le 
fonds  de  leurs  terres  ,  ni  vendre  lein's  fiefs.  Les 
Communes  étoient  leurs  vassaux  ;  ils  dé|)en- 
doient  entièrement  d'eux;  ils  étoient  obligés 
de  prendre  les  armes  par  leurs  ordres  ,  de  ser- 
vir à  la  guerre  sous  leiu'  conduite,  et  de  pa- 
roitre  à  leur  suite  dans  toutes  les  occasions  pu- 
brupics. 

Henri   \  II  ,  pour  diminuer  le  pouvoir   des 


seigneurs ,  qui  avoient  toujours  été  les  rivaux 
de  l'autorité  royale  ,  fit  proposer  dans  le  Par- 
lement, par  ses  créatures,  un  acte  pour  per- 
mettre aux  seigneurs  de  vendre  leurs  liefs  et 
leurs  terres.  Les  seigneurs  ,  gâtés  par  le  luxe  et 
ruinés  par  les  guerres  civiles  ,  consentirent  à  se 
dépouiller  de  leurs  anciens  privilèges,  pour  pro- 
fiter des  grosses  sommes  qu'ils  retiroient  de  la 
vente  des  fiefs  ,  et  pour  satisfaire  aux  tributs  ex- 
orbitans  que  leur  imposolt  Henri  VII  ,  dont 
l'avarice  étoit  insatiable. 

Par  cette  vente  des  fiefs ,  les  Communes  de- 
vinrent propriétaires  des  terres,  comme  le  peu- 
ple romam  par  la  loi  agraire.  Mais  cette  dé- 
marche contribua  dans  la  suite  à  ruiner  tout 
ensemble  le  pouvoir  royal  et  aristocratique.  Les 
Communes,  se  voyant  propriétaires  des  terres, 
voulurent  aussi  avoir  part  à  l'administration  des 
affaires  publiques.  Nous  verrons  l'autorité  po- 
pulaire s'accroître  insensiblement  ,  prévaloir 
dans  les  Parlemens ,  et  se  porter  par  degrés  aux 
plus  grands  excès. 

Henri  VH  cependant ,  après  avoir  diminué  le 
pouvoir  des  seigneurs  ,  augmenta  l'autorité 
royale.  Son  esprit  sublime  et  sa  polifique  pro- 
fonde le  rendirent  maître  du  Parlement,  et  pré- 
parèrent à  son  fils  Henri  VIII  l'autorité  absolue 
qu'il  exerça  pendant  tout  son  règne. 

Sous  Henri  VIII ,  la  suprême  indépendance 
des  rois  d'Angleterre  fut  confirmée  par  de  nou- 
veaux actes  du  Parlement.  «  Le  royaume  , 
»  disent  ces  actes  ' ,  est  un  empire  gouverné 
»  par  un  chef  suprême.  Les  rois  d'Angleterre  , 
»  leurs  héritiers  et  leurs  successeurs  ,  ont  une 
»  autorité  impériale  ,  et  ne  sont  obligés  de  ré- 
»  pondre  ,  en  quelque  cause  que  ce  soit ,  à 
»  aucun  supérieur,  parce  que  le  royaume  ne 
»  reconnoit  point  d'autiesupérieur,  après  Dieu, 
»  que  le  Roi.  » 

Sous  le  règne  du  même  Henri  commencèrent 
les  fameuses  discordes  sur  la  religion,  qui  rem- 
plirent lEurope  de  guerres  civiles  el  de  révol- 
tes. Ces  divisions  ecclésiastiques  causèrent  beau- 
coup de  dissensions  civiles  en  Angleterre.  Rien 
de  remarquable  ne  fut  changé  cependant  dans 
la  forme  du  gouveinement.  Il  est  vrai  que,  sous 
le  règne  d'Elizabeth,  les  membres  de  la  cham- 
bre-basse voulurent  accroître  leur  aulorilé. 
Mais  celle  princesse ,  hardie  et  ferme  dans  sa 
conduite  ,  les  traita  d'im|iertiueiis  ,  cl  leur  im- 
posa silence.  Il  paroit  que  l'aulorilé  dont  ils 
jouissent  à  présent,  ne  fut  all'ermie  que  sous  le 
règne  de  Jacques  I*"' ,  dans  la  personne  duquel 


'  Uoll.  Puil.  III  et  IV  ;  VA.  iv.  n.  Vi. 
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furent  réunies  les  deux  couronnes  d'Ecosse  ot 
d'Angleterre. 

Après  cetliMuiion  .  le  Parlement  commença 
par  confirmer  de  nouveau  le  droit  héréditaire 
dans  ces  termes  :  o  Nous  reconnoissons.  comme 
»  nous  le  devons ,  selon  la  loi  divine  et  hu- 
»  niaine ,  que  le  royaume  d'Angleterre  et  la 
»  couronne  impériale  appartiennent  au  Roi  par 
»  droit  inhérent  de  naissance  et  de  succession 
»  indu!)ilal)le.  et  nous  nous  soumettons  et  notre 
»  postérité  à  jamais  à  son  gouvernement,  jus- 
»  qu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang.  »  Cet 
acte  n'est  pas  l'établissement  d'un  droit  nou- 
veau, mais  un  aveu  solennel  de  toute  la  nation, 
que  le  gouvernement  monarchique  e!  hérédi- 
taire est  la  oonsiitution  du  royaume. 

Jacques  I*',  roi  paisible,  eut  beaucoup  de 
complaisance  pour  son  Parlement ,  le  consul- 
tant non-seulement  dans  les  affaires  d'Etat  . 
mais  presque  dans  toutes  celles  qui  i-egardoient 
sa  famille,  déférant  à  ses  avis,  affectant  une 
grandeatlention  àne  point  blesser  ses  privilèges, 
lui  demandant  peu  de  subsides  extraordinaires  : 
mais  en  se  donnant  ainsi  la  paix  à  lui-même  , 
il  laissa  à  Charles  P"" .  son  successeur,  les  se- 
mences des  fameuses  discordes  qu'on  a  vues 
depuis.  Deux  choses  contribuèrent  à  ces  trou- 
bles :  lune  liréc  de  la  religion,  lanlre  de  la 
politique. 

Depuis  le  temps  qu'on  commença  à  disputer 
sur  les  formules  et  les  formalités  de  la  religion, 
l'Angleterre  fut  inondée  par  \ine  foule  de  sec- 
taires ,  dont  les  systèmes  éloient  tons  contraires 
les  uns  aux  autres.  Parmi  toutes  ces  sectes,  il  y 
en  avoit  deux  principales  .  l'une,  qui  ,  en  se- 
couant le  joug  du  Pape  ,  conserva  l'épiscopat  , 
la  subordination  h'érarchique  et  une  partie  des 
cérémonies  de  l'ancienne  Église.  L'autre  ren- 
versa toute  hiérarchie  et  toute  cérémonie  , 
comme  contraires  à  la  sim|)licité  évangclique  , 
et  leurs  ecclésiastiques  étoienl  tous  égaux.  Les 
premiers  s'appelèrent  Épiscopaux:  les  derniers 
Pi'csbytériens.  Les  uns  voulurent  une  aristocra- 
tie dans  l'Eglise  .  les  autres  une  démocratie 
toute  pure.  Les  politiqiies  prirent  parti  dans  ces 
querelles  de  religion.  Ceux  qui  resnectoienl  l'au- 
torité royale  se  déclarèrent  |)our  les  épiscopaux, 
et  ceux  qui  aimoient  le  gouvcrnemeut  po|)u- 
laire  soutinnMit  les  prosb\  tériens.  Cette  division 
dans  la  religion  aiig  »'enta  les  dissensions  civiles; 
et  les  politiques  de  l'un  el  de  l'autre  parti  se 
servoient  de  la  religion  pour  éblouir  le  peuple 
•et  l'engager  dans  leurs  intérêts. 

Le  roi  Charles étoit  zélé  pour  les  i''|(iscopaux. 
Animé  par  rarchcvê(pie  de  Canlorbéri,  il  voulut 
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introduire  en  Ecosse  la  liturgie  anglicane  .  et 
rendre  la  religion  de  la  Grande-Bretagne  um- 
forme.  Voilà  la  première  source  des  troubles. 
En  voici  la  seconde. 

Le  roi  Chai-les  étoit  engagé  de  faire  la  guerre 
à  la  maison  dAutriclie,  pour  l'obliger  de  res- 
tituer le  Palatinat  à  son  beau-frère  Frédéric  , 
comte  Palatin.  Le  Parlement  avoit  promis  au 
roi  Jacques  ,  son  père  ,  l'argent  nécessaire  pour 
celte  entreprise.  Charles  le  demanda;  mais  la 
cliambre-basse,  qui  donne  les  subsides,  le  re- 
fusa ;  car  la  plupart  de  ses  membres,  étant  zélés 
presbytériens  ,  étoient  indisposés  contre  le  Roi, 
par  la  protection  qu'il  donnoit  à  l'Eglise  an- 
irlicane.  Le  Roi  fut  obligé  de  faire  la  guerre  à 
ses  propres  dépens;  il  eut  recours  à  un  ancien 
impôt  maritime  qu'il  avoit  droit  de  lever,  selon 
l'aveu  des  plus  habilcsjurisconsulles,  qui  furent 
choisis  pour  l'examen  de  cette  affaire.  Un  mem- 
bre de  la  chambre  des  Communes,  dont  la  taxe 
n'excédoit  pas  vingt  livres  de  France  .  re- 
fusa de  la  payer.  Plusieurs  autres  de  la  même 
chambre  suivirent  son  exemple,  et  bientôt  on  fit 
gloire  de  disputer  avec  le  Roi.  Charles  cassa  le 
Parlement  trois  fois,  et  soutint  toujours  la  guerre 
à  ses  dépens.  Les  guerres  étrangères  venant  à 
cesser.  l'Angleterre,  comme  l'ancienne  Rome, 
tourna  ses  armes  contre  elle-même. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  des  esprits  que 
s'assembla  ,  l'an  16-40  ,  le  sanguinaire  Parle- 
ment qui  renversa  la  monarchie  anglaise.  L'on 
y  proposa  plusieurs  articles  extravagans,  qui 
alloient  à  l'anéantissement  du  pouvoir  royal. 
Plusieurs  membres  de  la  chambre-haute,  ayant 
honte  d'être  dans  une  assemblée  où  l'on  pous- 
soit  si  loin  l'insolence  contre  leur  souverain  , 
l'abandonnèrent  et  allèrent  trouver  le  Roi.  qui 
s'étoit  retiré  à  Yorck. 

Charles  I"lit  tout  son  possible  pour  arrêter  la 
fureur  de  la  cabale  anti-royaliste  par  des  pro- 
positions modérées  ;  mais  le  Parlement  leva  des 
troupes  ;  ot  voulant  agir  par  force,  le  Roi  parut 
à  la  tête  d'une  armée  :  les  guerres  civiles  com- 
mencèrent, (^roiiiwel.  homme  hardi,  ambitieux 
et  hypot'rile  ,  devint  bientôt  maître  de  l'armée 
parlementaire  ,  et  battit  souvent  celle  du  Roi  , 
qui  se  réfugia  en  Ecosse.  Le  parti  républicain 
et  enthousiaste  de  cette  nation  livra  lâchement 
le  Roi  aux  Anglais.  Tuntinn  rdigio potnlt  sua- 
dere  uKilorum. 

Charles,  ayant  été  fait  prisonnier  dans  l'île  de 
Wight .  fut  livré  entre  les  mains  barbares  de 
SCS  rebelles  sujets,  ("ii'omwel  et  sa  cabale,  s'étant 
rendus  maîtres  de  larmécle  dovinrcnt  bientôt 
du   Parlement ,  el  commencèrent  à  débiter  les 
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jniaïij3iies;d«>Vjgg,iseîP.JrelQn s©n  gendre,  àsius 

une  avance  de  In  cbanibre-bas.se,  .parla  ainsi,: 

,«.L^  .copU'at  dulioj  et  dwp,e,u  pics  ,cnn  tien  l  un 

»  engagement  nuituei,  ans  .pciiplcp  id'obQir;, 

.p,  awx  j-pi?,  de  proléger,  je  ipeuple,^  uNot'c  Roi 

^  .<,"e»f;e  de  ;no.us  pratégGr:;  dî's  là'  nous,  sommes 

»,,dJ^<jpp,npé^,dç:  la,  .«:uimJiS5iou  à: laquelle,  nous 

;fi  étions  engagés; pur.  le  M)tUi:at  mutuel. que. nos 

-;JS>; . pères,  ont  fuit,  avct^iscs  ancêtres,  .v  ,Qn  pro- 

,posa  d'abjuj;ei'  le  Bpi  et.  la  royauté,  et  d'établir 

.pour  l'avenir  un  cor.j)s.  représentaiHile  peuple  , 

;qni  goiivernàtrÉtaten  sonnotm.  .1  ,  ,,i 

;    L'amit^e  se  saisit  des  portes  <les  deu?^  cUarç- 

biies;  pi  p.girce  <\\\ç,  la  cbanibre-haute  ent;hor- 

jfreur  de  qe.>  propositions,  ou  déclara, .danscGlIe 

{4e$  communes ,  qu'à. elle  seule  appar.tenoit  le 

.pouvoir  de  feiire  des  lois»  et  qu'on  n'avoit  pas 

.besoin  du  consenlement  des  seigneurs,  la  sou- 

.H:^rainp  !puissan,ce  étant  origÀnairemenl  dans  le 

r.penplq, 

....  On  é^'igea  un  tribunal  ,  sous  le  titre  de  cour 
.4P:lii  ,baute  justice  ,   par  l"  autorité  dcsCom.- 
j3[nuneSi  LeiRoi  fut  cité, devant  le  t^.ibuual ,  ac- 
..çnsé.de  tyrannie  ,  de  haute  trahison  ,  de  tous 
:.les,  meurtres ;e,t  do  toutes  les  violences  commises 
/pendant  les  guerres  civilas  ;  enfm  ,  le  meilleur 
p,i;iiifip ,,  lu  meilleur. ami  et  le  meilleur  maître, 
est  condamné.^à  nxQrt,.ct  on  lui, trancha  la  tète 
.publiquement  sur  un  échafaud.  jQrnmwel  se 
reudiii  mailre  al>solu  .  sous,  le  nom  de  protec- 
(teur..  et  régna,  jusqu'à  sa  uiort,  d'une  manière 
iPlus  arbiirairic,   et  j)lu?  de.spoli.qu|C    qu'aucun 
HîPnarque  dc.riiîuriopc.-.  .. 

j,;,  JiichiU'd  son;  Gis ,.  n'ayant  .poiut  ses  lalens 
niisep  yicçs.,  fuiihicnlôl  oMigé.de  s'enCuir.  Les 
rp^alisl*es.  q,uu!loie,ui  toujours  deujieurés  fidèles, 
,quoique  cachés .  levère!;^:  la  tcjo.  Charles  II s, 
qui  avf)it  erré  lung-tcui[is  eu  e.\il ,  avec  son 
;&'ère.le,dHç  d'Yorck  ,,  tut  eiilin j;appelé.,  selon 
le  désijî  unij^ersel  de,la.,nalion  ,  q.ui  gémissoit 
.,spn«ki  tyrannie,  fV  l'usurpateur. , 
1,1  J;,;l^ghs(i et  l'État  fiuTul  rétablis  sur  l'ancien 
pied.  Cit  le  droit  héréditaire  lut  conGrniéde 
Jioii.viiajj.  F!0,nr.  cmp);cuen  à  l'avenir  de  sem- 
,t)l,ah.lcg  révolutiousi,  les  deux  charuhres  du  Par- 
lemeudisuppliùrenl,  le  Roi  qu'il  fut  ajcrétc  et  dé- 
claré IV,  quc.piir  les  lois  '  yidubitables  et  foq- 
,)ji,  danwîutiules  ni" Angleterre  .  ni  les  pairs  du 
j),  royaume  ,  ni  les  Conuonijes  assend)lées  en 
»  Parlement  ou  iuiis  ihi  Parlement,  ni  le  pou- 
rif  pic I collectivement  ni  représenlalivemenl,  ni 
7)  quelx^uei  aulre.peràoune  que  ee.  puisse  être  , 
i)p,,|i',it  jajinaf'is  eu  >ni,'  du  avoir  aucune  autorité 

.1'  l'at'i;  XII,  i'li<'k.vx;  Pjil.  Mil,  iJi.  1,  M  cl  Ml.  CIvail.  II. 


.»  coercitive  sur  les  perçoanes  des.  rois.de.^c 
»  royaume  ;  que  la  dernière  guerre  civile  cort^ 
)i  tre  le  roi  Charles  procédoit  d'une  erreur 
»., volontaire  loiichauL  l'autorité  suprême;  <jup 
»  pour  obvier  à  l'avenir  et  empêcher, que  pei>r 
M  sonne  puisse  èjre  séduit  et  entraîné  dans.au:r 
)>  cune  sédition,  H  est.arrèté  que  quiconque,afr 
))  firmera  que  les  deu,\  chambres,  ensemble  ou 
ï>  séparément ,  ont  pouvoir  législatif  isans  le 
»  Roi ,  sera  pri\é  de.  tous  .ses  biens  et  eiïels.  Il 
»  qst  de  plus  déclaré,  que  le  seul  et.  suprême 
,»  igouverncmcjit.des  forces  militaires  ei  de  tout 
»  ce  qui  leur  appartient ,  est  et  a  toujours  été  , 
»  selon  k's  loi>s  d'Angleterre,  le  droit  indubi- 
».  table  du  Roi  ei  de  .'■es  prédécesseurs  rois  et 
»  reines  d'Angleterre,  et  .que  les  deux  cban> 
»  b.r.esdu  Parlement,  ensemble  on  sépa^'ément, 
».ne  peuvent  ni  ne  doivent  y  iirétendie,  beau- 
»,  coup  moins  se  soulever  pour  faire  une  guerre 
,»  olît-nsive  ou  défensive  contre  le  Roi,  ses  ,hé- 
»  ritiers  au  légitimes  successeurs.  »  ,       ..      . 

Les  anti-royalistes,  subsistèrent  pourtant  tou- 
jours ,  et,  firent  plusieurs  efforts  pour  assassiner 
le  Roi  et  renverser  de  nouveau  la  monarchie. 
Vers  Ja  fin  du  règne  de  Charles  II  ,  les  Com^- 
munes  proposèrent  un  acte  pour  déti'uire  le 
droit  héréditaire  ,,  et  exclure  le  due  d'Yorck  à 
.Qauçe  de  sa  .religion,  Le8  seigneurs  rejetèrent 
cet  acte,  et  le  Parlement  d'Ecosse,  assemblé  à 
Jidii.nbonrg  pour  prévenir  une  telle  injp.stice, 
fit  je  ,fameu)t  acte  de  la  succession  '.  C'est  dans 
cet  acte  que. ce  parlement  reconnoît ,  «  que  par 
»  la  nature  de  son,  gouvernement,  et  jiar  ses 
«ijois  iiiviolables  et, fondamentales;  la  couronne 
*.  .est  transnna.e  et,  dévolue  par,  le  soûl,  droit. de 
n,  succession  eu  ligne  dii-ecte  ;  que  nulle  dilTé- 
«rence  de  religion,  nulle  loi.  nul  acte  «ie 
»  Parlejnent  déjà  fait  ,  ou  qui  puisse  être  fait 
rt  à  l'ayenir  ,  ne  peut  changer,  ou  altérer  ce 
».  d^ait.  » 

(Sous  le  règne  de  Charles  II,.  les  actes  du 
Parlomentd'Angleterrcel  de  celui  d'Ecosse  sont 
remplis  de  scmblaliles  déclarations,  par  lesl- 
quelles  ces  illustres, corps  recounoissent ,  <(  que 
»  le  droit  héréditaire  et  la. suprême  iudépen- 
»  dance  de  leurs  rois  sont  et  ont  toujotirs  été 
)i  les  lois  fondauientales  de  ces  deux  maaar^ 
)■>  chies.  »  ,      .       . 

Ce  ne  sont  pas  des  lois  nouvelles  faites  par 
l'autorité  d'un  sénat,  qui  prétend  avoir, le  su- 
prême pouvoir  législatif  pour  faire  cJiauger  les 
lois  à  sou  gré  ;  mais  un  témoignage  authentique 
que  les  Etats  de  l'une  et  de  l'auti-e  nation  reu- 
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dent  à  leurs,_iois  ^ndamenlales ,  et  uuq  con- 
firmalion  publique  de  çc.  qui  a  toujours  fait 
l'qs^ence  immuable  de  leur  conslitulion. 

Nonobstant  ces  actes,  si  solennels ,  et  les  ser- 
meiis  les  plus, sacrés  ,  le  parti  anti-royaliste 
prévalut.  Le  feu  roi  Jacques  .11  fut  con train,! 
de  se^  retirer  en  France.  Le  droit  héréditaire 
fut  renversé  .  et  Guillaume,  prince  d'Orange  , 
élevé  sur  le  trône  de  , son  beau-père  par  l'auto- 
rité d'une  Convention  rebelle  a  son  maître, 
C'étoit  renverser  lc§  lois  /oudameutàlqs..  L'as.- 
^seriibiée  de  ,1689  ,  des  seigneyrs  et  des  Çom- 
ip.unes,  nf  ppuvoit  a'  oir  aucune  voix  législative, 
sejon  les  lois ,  et  n'étoit  pas  un  Parlement  ; 
car  ces  lois  ont  toujoprs  décidé  que  le  peuple 
çplléctivemeqt  ni  i'eprésentaliveinent  ne  pei,i,t 
rien^ire  &U1S  l,e  Roi.,  . 

Les  partisans  de  la  révolution  disent  q.u€ 
l'qbéissadce  ,n"est  poipt  due  à  la. personne  dy 


a. été  presque  toujpMrs,Mréditsiire,;,]^us.,ne 
voyons  point  qu^il.  y  ait,  eu,  aiiciui.  ,de  ces  çenj 
rois  qui  ait  été  ou  déposé  pyinis  À;mprt,par  .1^ 
çpnseil  souvernin  de  ses  Ip^roqSh  Aprè^  quefieM.? 
hepturchie  (s'il  nVçst .permis  de  me.Sjeryijî.d^ 
ce.terme  )  eut  été  réunie  soqs  uu  ^piJiUqoyaiv 
,que',  le  gouyerHeiuept  anglais  .ppqlinvia  sur  Iç 
lïième  pied.  Lfs  pç;;es  de,-^  anciennes,  f^fnillçs.^ 
les  grands  du  royaujiBe,  les  seigneurs,  spirituel? 
et  temporels ,  faisoient  le  coftsei,!  supi:épie^  du 
prince.  Le  gouv.erup,i,nent  étoit  une,  u^onardiig 
aristociiatiqye.  Le^  .çeigneur^s  p,fjLrtfigeQieii,t,a.yeç 
le  JRoi,  le, ppuvpir,, législatif !;,uia,is,  ils,;  ne,,p9VVr 
voient,  riep  fciiro,  s.î^'ns!.lHi.,.Ç'(;sjt,  la  différeqyqe 
essentielle  qu'il  y  a  toujours,  eu  entre  le  jPard- 
îenient.d; Angleterre,  et  le  çénat,  ifon^c^ip.,  Mî 
sénat  étoit  le  pQu\oir  suprême  de  la  république^; 
les  consi^ls  n'étoi.enl.  que  dépositaires  ppur,  uiji 
temps  ,de  l'autorité. dç^s  s,{^na,teui;s^,,A.i!',ÇO|ntrairfi> 


Poi,  mais  à  l'autorité  des  lois.  Ils  spnt  con-  Iç  Parlement  d'Angleteji-re  a'^i  j^mî^i?  étéqu,^ 
damnés  par  leurs  propres  maximes  ;  les  lois 
portent  que  le  Bpi  n'est  sujet  qu'à  Dieu  seul  , 
qu'il  ne  peut  être  jugé,  par  personne,  quç  le 
Parlei^ént  ni  le  peuple  n'a  aucun  droit  dp 
changer  la  .succession.  Voilà  la  constitution 
fondamentale  et  primitive  de  la  monarchie  an- 
glaise. Par  quelle  autorité  donc  les  soigneurs 
et  les  coran^unes ,  ayant  chassé  leur  chef  , 
fiifcnt-i^s  asseyiblçs?  Par  quelle  ;  autorité  ontr 
ils,  feqversé  toutes  les  lois  ?  N'ont-ils  pas ,  par 
cette  conduite,  sapé  Ids  fo'ndemens  de  leivr 
Cpn«titution  ,  et  rendu  le  gouvernenient  d'An- 
^jeterre  tellement  vacillant ,  qu'il  n'y  a  plus 
de  fopme  fi.^e,  puisqu'à  chaque  nouvejle  as- 
s^niblée^  les  mqmbres ,  sans  çiiefs,  peuvent 
changer  et  bouleversqr  les  lois  t"ondanienta1es,;i 
leur  gré?  .         , 

,  Le  prince  d'O^ijinge .  pour  se  cpnservci"  les 
bojines  grâces  du  peuple,  à  qui  il  devoit  la  cou- 
ronijc,  rejàcha  des  prérogatives  ro.yalçs;  n)ais 
rien  ne, peut  arrêter  un  peuple  qui, est  une  fpis 
^orh  du  point  tixe  de  \a  subordination.  L'inso- 
lence dis  ("ominunos  devint  si  insupportable  , 
que  Guillaume  ,  quoiqu'un  prince  de  leur 
création ,  eut  lieu  de  se  repei}tir  d'î^voir  accepté 
la  couronne.  ''■',',  .: 

L'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  sa  mort 
est  {rop  récente  pour  en  faire  le  détail ,  et  le 
temps  n'est  pas  encore  venu.  Contentons-noh,s 
ide  faire  quelques  remarques  sur  la  monai'chie 
/inglaise  et  sUr  les  formes  différçnte«  de  soÀ 
gouver^icuicnt. 

1°  Pendant  l'espace  de  quatre  cents  ans,  (jue 
l'Angleterre,  partagée  en  sept  royamnos  ,  fut 
goqvern(Je  par  plus  de  C(^it  .rois ,  la  couronne 


e  conseil  sup^èiug  d,u  Hai  ;  U  1',^:  toujours  epuT 
voqué  d'une, maAbère,in^pç^'Alivi3.,|  et  l'a  di^çpHç 
xle  niême.  ..  ..       -..;,,   .!     h.,:.Mi- 

..^°  Squs  cette  monarchie  modéj'ée  p^ii  l'anis^ 
tQcralie ,  les  Communes  n'avoienl  aucunp  part 
au  gouvernement  'i  i  L'on  ne  succédoit  au 
royaume  que  par  le  droit  héréditaire,  ou  par 
la  désignation  testamentaire  du  roi  moribond  , 
qui  ,.n'a\ant. point  d'eafaiis ,  ou  qui. voyant  ses 
enfaus  trop  jeunes  pour  gouver,ner,.  rioi^Bûoit 
quelquefois  sou  successeur  avant  que  c)e.  mou- 
rir ;  et  quoique  la  succession  saxonne  fût  in^ 
terrompue  jiendafit  L',eï.paGe  de  trente  aps  !  par 
trois  rois  ûanois  qui  tirent  la  conquête  (lel'iAn*- 
glcterre  ver.*;  Ip  :co«iiacaceaieut.  du  diKiènac 
sièclf  ,  cependant  on  rétablit  le.  droit  de. la 
suixe^sion  sitôt  que  les  Danoi.s  furoyt  cha<vwp 
de  la  GrandoT-liix'tagne.  Depui.s  la  conquête 
par  les  Normands  jusqu'à  l'an  41>  de  Henri  HI, 
qui  -fut  \:ei,-s  .l'uni  l.i70,  le  goqvernquient  fut 
jDonarchique  et  héréditaituc  ,  ,,e(  pcnohapt  vws 
le  despotisme;  ce  qui  excita,  li  jalousie  d^s 
nobles  cm\iv(\  leur  pi.iuce  .  et  lut  une  semence 
féconde  de  sonjicons  et  de  détiance  contre  l'aiU* 
lorlté  royale.  Le  despotisme  de  Tarquin  .et  de 
Guillaume  le  Conquérant  «nl.été  la  .soprce-de 
tous  |es  maux  de  Rome  et  d'Angleterre-.  ..  ■• 
.T'  Reiunrcjuons  cependant  que  taudis  que  Iç 
souveraJn  conseil  nV-toit  (\\\'nri<^tnrratiqiiry()\\ 
voit  les  pères  de  Ja  patrie  zélés  pour  leur  liberté. 
Ils' se  brouillent  quelquefois  avec  le  Hoi  au 
sujet  de  la  grande  Chartre.  et  résistent  auipon-^ 
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voir  arbitraire  .  mais  sans  sortir  des  justes 
bornes.  Nous  ne  voyons  point  les  Paileniens 
maltraiter  les  princes,  les  déshériter,  ni  les 
mettre  à  mort.  Un  faux  dévot  et  un  hvpocrite 
ambitieux  usurpe  la  couronne:  mais  le  souve- 
rain conseil  du  royaume  n'y  a  aucune  part. 
Le  roi  et  son  fils  sont  captifs  ;  mais  on  ne  croit 
pas  encore  qu'il  soit  permis  de  juger  et  do 
mettre  à  mort  les  souverains. 

A"  Tout  commence  à  changer  de  face  sitôt 
que  les  Communes  deviennent  une  partie  du 
Parlement.  L'autorité  des  nobles  et  du  Roi  di- 
minue ,  les  assemblées  populaires  arrachent  la 
souveraineté  d'entre  leurs  mains  ,  et  peu  à  peu 
le  despotisme  du  peuple  devient  absolu.  La 
chambre -basse  d'Angleterre  fait  toutes  les 
mêmes  démarches  que.  les  tribuns  de  Piome. 
Peu  do  temps  après  l'érection  de  cette  cham- 
bre, le  Parlement  commence,  non  pas  à  déposer 
le  Roi ,  mais  à  l'engager  à  se  déniottre  do  la 
couronne  en  faveur  de  son  tlls.  Le  droit  héré- 
ditaire n'est  pas  éltranlé  ni  violé.  Dans  le  siècle 
suivant ,  le  roi  est  accusé  connue  criminel  .  el 
il  est  déposé  par  l'autorité  de  son  Parlement , 
sans  qu'on  ose  encore  le  mettre  à  mort  publi- 
(juemcnt.  Le  droit  héréditaire  est  suspendu  ,  et 
la  couronne  donnée  à  un  usurpateur. 

Entin  ,  dans  le  siècle  passé  .  le  Parlement 
de\ient  toul-cà-fail  républicain.  Sa  partie  démo- 
cratique se  sépare  de  sa  partie  aristocratique  , 
et  usurpe  l'autorité  souveraine,  el  toutes  les 
deux  veulent  agir  d'une  manière  indépendaiile 
de  la  puissance  royale,  en  sapant  le  t'oudement 
de  leur  constitution.  Les  conimunes  prévalent, 
et  usui-pent  non-seulement  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs ,  mais  celui  du  Uoi  même  ,  qu'ils 
jugent  ,  qu'ils  déposent  ,  et  qu'ils  condanuieut 
à  perdre  la  tète  connue  un  criminel  de  la  lie  du 
peuple. 

')"  Depuis  que  1(n  assomblées  populaires  ont 
eu  le  pouvoir  législatif  en  main  ,  les  lois  sont 
multipliées  à  l'inlini  ,  et  ces  lois  sont  souvent 
coniradicloii-es.  Ce  n'est  pas  seulement  comme 
en  Urance  ,  on  les  diné-ientos  provinces  ont 
rcleini  les  anciennes  inutunif-s  (juellcs  avoiout 
avant  que  de  tomber  sous  la  doininalion  d'un 
seul  monarque,  lui  Augleteirc  ,  depuis  que  le 
principe'  livo  do  la  subordination  a  (Mé  ébranii', 
il  n'y  a  plus  i-icu  de  constaul  daus  les  biis  l'nn- 
dameulales  nièuies.  Suivant  que  les  dilVé'rens 
partis  |pré\alcnl  dans  le  Pai'lemenl,  on  y  fait 
(les  lois  toutes  contraires  les  unes  au\  aulios  ; 
on  y  ordomio  des  sermeiis  tyranui(pi('s  .  ipii  se 
tournent  ou  parjures  par  leur  variation  conti- 
miolji',  cl  par  la  violemc  a\ec  la(|uelle  chaque 


parti  les  exige  tour  à  tour.  Les  différens  partis, 
qui  disputent  pour  la  supériorité  ,  briguent 
[lour  faire  choisir  un  homme  à  leur  gré,  et  les 
partis  varient  chaque  jour  dans  leurs  vues  , 
dans  leurs  intérêts  et  dans  leurs  maximes. 
Dans  ces  assemblée.s ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
les  factions  puissent  être  réduites  à  des  classes 
régulières  .  ou  qu'elles  agissent  par  des  prin- 
cipes fixes.  L'unité  de  la  puissance  suprême 
leur  manque  ;  ils  se  rompent  et  se  divisent  en 
autant  de  partis  qu'il  y  a  de  tètes  hardies  pour 
conduire  les  différentes  factions.  Tous  tendent 
au  même  but  ,  c'est  à  s'emparer  de  l'autorité. 

Les  divisions  et  les  subdivisions  parmi  les 
Wiggs  et  les  Toris  se  multiplient  chaque  jour. 
Il  y  a  souvent  cinq  ou  six  différentes  espèces  de 
Wiggs  et  de  Toris.  D'ailleurs  les  chefs  de  ces 
différons  partis  changent  souvent  de  principes. 
Les  Wiggs  deviennent  Toris ,  et  les  Toris  de- 
vi(unient  Wicrori;  selon  leurs  intérêts.  Quand 
l'autorité  royale  soutient  un  parti  ,  ses  chefs 
sont  royalistes  .  et  veulent  rehausser  les  préro- 
gatives royales.  Quand  les  rois  sont  opposés  h 
ces  chefs  ,  ils  deviennent  Wiggs  el  républicains, 
et  veulent  abattre  le  pouvoir  royal. 

A  l'élection  des  iiiond)res  do  chaque  nouveau 
Parlomoit,  on  ne  voit,  dans  les  provinces, 
qui-  brigue.;,  que  haines,  que  divisions  ,  que 
Ironqierios,  Les  Wiggs  et  les  Toris,  les  répu- 
blicains et  les  royalistes,  les  amateurs  de  l'in- 
dépendance et  ceux  du  despotisme ,  les  cour- 
tisans el  les  créatures  du  peuple,  toutes  les 
diflVreutes  factions  causent  un  tel  mouvement 
dans  les  esprits  ,  qu'il  semble  que  le  grand  corps 
politique  souffre  des  convulsions,  et  que  la 
Grande-Di-elagne  soit  à  chaque  nouveau  Par- 
lement dans  le  transport  d'une  fièvre  chaude. 

Ce  n'est  |)as  tout  :  quand  les  membres  sont 
élus  ,  arrivés  à  Londres  et  assemblés  en  parle- 
ment ,  les  brigues  recommencent ,  les  cabales 
se  rer»ouvellent  ;  ceux  qui  occupent  les  pre- 
mières places  dans  le  gouvernement  ne  sont 
occupés  qu'à  corromj)re  les  nu>ml>res  du  Par- 
lement .  par  argent  ,  par  les  charges  ou  les 
grâces  dont  ils  disposent.  On  voit  ,  dans  ces 
assemblées  funniltueuses  et  populaires,  quatre 
ou  cin(|  hommes  qui  entraînent  tout  par  brigues 
et  par  intrigues;  de  sorte  cpi'un  député,  on- 
blianl  les  intérêts  de  ceux  qui  l'ont  envoyé  . 
pour  ne  s'occu|»or  que  de  ceux  du  [larti  auquel 
il  s'est  vendu  ,  agit  d'une  manière  tout-à-fait 
contraire  auv  or-dres  et  à  l'avantage  de  la  pro- 
v  inie  (pi'il  représonle. 

La  cliaudtre-basse  étant  donc  renq)lie  ,  à 
cluupie  nouveau  Parlement,  de  membres  dont 
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^es  pensées  et  les  intérêls  sont  tout-à-fait  con-  aux  Tliermopyles ,  où  ils  délibéroienl  de  tout  ce 
traires  et  opposés,  il  n'est  pas  extraordinaire  qui  refiardoil  le  salut,  le  repos  et  l'intérêt  com- 
qu'il  y  ait  une  giande  niultiplicilc  et  variation  niun  des  ivpubliques;  mais  ce  sénat  si  rcspec- 
dans  leurs  lois,  et  que  les  actes  du  Parlement  tabie  fut  cependant  ti-op  foible  poui'  apaiser  et 
soient  des  volumes  énormes  de  lois  contraires,  pour  éteindre  l(s  jalousies,  les  guerres  civiles 
«  La  multiplicité  des  lois ,  dit  IMaton,  est  une  de  Sparte,  d'Athènes,  etc.,  qui  aspirèrent  tour 
»  marque  aussi  certaine  de  la  corruption  d'un  à  tour  à  l'empire  universel  de  la  Grèce,  jusqu'à 
»  Étal ,  que  la  multitude  des  médecins  en  est  ce  que  toutes  ces  petites  républiques  furent 
M  une  de  la  grande  quantité  de  malades  :  »  mais  réunies  S!)us  la  domination  de  IMiilippe  de  Ma- 
la  contrariété  des  lois  ,  et  leur  opposition  fré-  cédojne,  qui  se  servit  de  leurs  divisions  niu- 
quente  ,  est  aussi  funeste  dans  une  république  ,  luelles  pour  les  aifoiblir  et  les  sulijuguer. 
que  l'usage  habituel  des  remèdes  contraires  -2"  L'unité  de  la  puissance  suprême  paroît 
l'est  à  la  santé  '.  nécessaire  non-seulement  pour  l'union  des  su- 
Rome  et  l'Angleterre  nous  montrent  donc  j(,'ts ,  mais  pour  la  promptitude  des  conseils, 
les  funestes  suites  du  pouvoir  souverain  partage  Dans  les  gou\erneuiens  populaires  ou  aristo- 
avec  le  peuple.  Voyons  si  la  monarchie  aristo-  cratiques,  rien  ne  se  fait  qu'avec  lenteur,  et 
cratique  ne  remédie  pas  à  ces  inconvéniens.  dans  des  assemblées  publiques  ,  tout  dépend 

pourtant  quelquefois  de  l'expédition.  Dans  une 


monarchie,  le  souverain  peut  délibérer  et  don- 
ner ses  ordres  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

CHAPITRE  XV.  C'est  pour  cela  que  les  Romains ,  dans  les  gran- 
des et  importantes  affaires  de  la  république  , 

De  la  Monarchie  modelée  par  rArislociatie.  eurent  souvent  recours  à  l'unité  de  la  puissance 

souveraine,  en  créant  un  dictateur  dont  le  pou- 
1°  L'uMTK  de  la  puissance  suprême  a  ton-  voir  étoit  absolu, 
jours  été  regardée  comme  un  très-grand  avan-  3"  Le  gouvernement  militaire  demande  na- 
tage  dans  un  État,  pour  prévenir  les  divisions  turellement  d'être  exercé  par  un  seul.  Tout  est 
et  les  jalousies  des  chefs  qui  gouvernent.  Le  eu  péril,  quand  le  commandement  est  partagé, 
grand  bien  de  la  société  n'est  |.as  tant  la  li-  Il  s'ensuit  que  cette  forme  de  gouvernement  est 
chesse  et  l'abondance  des  particuliers,  que  le  la  plus  pnjjtre  en  elle-même  à  tous  les  Etats  ,  et 
bien  commun  de  tous.  Or  ce  bien  commun  est  qu'elle  doit  enfin  prévaloir,  parce  que  la  puis- 
r union  des  familles,  l'éloignenient  des  guerres  sance  militaire  .  qui  a  la  force  eu  main  ,  en- 
civiles ,  l'extinction  des  cabales.  11  est  incontes-  traîne  naturellement  tout  l'Etat  après  soi,  et 
table  que  l'unité  se  trouve  mieux  lorsque  la  ré<luit  tout  au  gouvernement  monarchique, 
puissance  suprême  est  réimie  dans  une  seule  C'est  poui-  cela  que  nous  voyons  que  tontes 
volonté,  que  lorsqu'elle  est  divi>ée  entre  plu-  les  plus  fameuses  républiques  du  monde  ont 
sieurs  volontés  dilférentes.  c.umnencé  [lar  le  gouvernement  monarchique  , 
Le  gouvernement  partagé  ou  mis  entre  les  ^-^  y  sont  enfin  reveimes.  Ce  n'est  que  tard  et 
mains  de  plusieurs,  peut  convenir  aux  rupu-  P*'U  à  peu  que  les  villes  grecques  ont  formé 
bliques  renfermées  dans  une  seule  ville,  ou  leurs  républiques.  «  Au  connnencement ,  tous 
aux  petits  États:  mais  il  paroit  incompatible  >•  éloient  gouvernés  ^)ar  des  rois  '.  Rome  a 
avec  des  royaumes  d'une  grande  étendue.  L(S  »  connnencé  j)ar  la  monarchie  ,  et  y  est  enfin 
citovens  de*"  chaque  ville  voudroicnt  toujours  »  levemie.  A  présent  il  n'y  a  point  de  répu- 
élever  la  leur  au-dessus  des  autres.  D'où  il  est  »  blique  qui  n'ait  été  aulref..is  soumise  cà  des 
naturel  de  voir  naître  des  réxolutions  fréquen-  «  monarques  '.  »  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux 
tes  et  des  sédilions  cruelles.  C'est  delà  que  '|"^'  '^'H^-  "'^"'1^'  «^l^  ''^  puissance  suprême  soit 
sont  venues  toutes  les  jalousies  delà  (îrèce.  Son  établie  d'abord  ,  puisqu'elle  est  iné\itable,  et 
célèbre  sénat  (VAmphi/cfimis  ne  pou  voit  pas  qu'elle  est  Irop  violente  (juand  elle  gagne  le 
empêcher  les  dissensions  eivib^s.  Ceîte  sage  as-  dessus  par  la  force  ouverte  '! 
semblée  éloit  pointant  composée  de  dépnîés  que  i"  L'unilé  delà  puissance  suprême  est  en- 
nommoient  les  douy.e  principales  villes  de  la  core  néi'essaire  pour  mainlenir  la  subordination 
Grèce.  Ils  se  reiidoieril  à   certains  jours  pré.'is  entre  les  dilVérens  ordres  que  nous  voyons  dans 

'   li  <s(  l).:,ii  <!.'  roiiianiiiiT  mv  cf  ciiipilic    a    clO  etiil  tii  '  Ji'-i.   Iili.   i.    —  -  llos^l  ET,  Polit.   '!<    l'I.riil.    H'tiiite  . 
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tous  les  grands  royaumes',  dont  les  sujets  sont 
distingués  en  deux  classes.  La  première  est  de 
ceux  ^tii  sont  les  propriétaires  dés  terres  ,  les 
éheîs  des  anciennes  familles  ^  les  grands  de  la 
nation  ,  qui  naissent  dans  la  possession  actuelle 
de  toutes  leé  commodités  de  la  vie.  La  seconde  ', 
(Jiiî'est  la  plus  grande  partie  ,  est  dé  ceux  qui  , 
par  .riqrdre  dé  là  nature  et  de  la  Providence  , 
naissent  d'ans  la  'nécessité'  de  gagner  ce  dont  ils" 
oiit'  besoin  par  le'ti"avaiï,  pat  l^s  àHs  bu  par 
le  comm'éi'cë;'Si  lés  u'ris  éi  ïés  autres  se  Condui- 
d6ient  selon  les  règles  de  l' humanité  et'  de  la 
di'ôite  ï^arsOrl ,  l^s  p'rehiiers  né  se  serviroient  pas 
de'îeiir  aulo'rité'  polir  opprimer  les  derniers  ,  et 
hes  derniers  n'aurôiertt  point  de  haine  et  'do  ja- 
Ibusié  contre  les  pfëniiers,  à  cause  de  l'inéga- 
lité de  lénr  état.  CâiUcUn  se  èdnteriteroit  de  sa 
condition,  et  tousi  cohlinbueroterit ,  par  cette 
siibtirdiYiatioii  ,  à  'ée  !  soutenir  mutuellement. 
Màiè^ëfe'pkjsîohs  dés^  hohln^es  mettent  là  divi- 
si^ih  entre  dés  deux  ôfdtès.  ■      .  •    ■  —    i        -' 

■  Si  légouvei-nement  ést  ënliè'i'éfriîicnt  ebtre  les 
rViÉins  fles  h'obl'es,  îh  oppiirnent  le  pativré  pen- 
ptè;  là'rëpdblîqué  est  ré'dùite  à  F'état  de  Rome 
avant  la  fameuse  retraite  du  Mont-Sacré ,  (*]uand 
!e^  pàtritnëns'maltraitdieht  et  accabloient  Ite  peu- 
jjle.  "Si  ■  le  ^oVëi'iiémfent  est  démocratique' .  lés 
nobles 'et  'lê's  granffs'soiit  toujours  e.tpobés  à  la 
Haine'  et  aux  insultes  du  menu  peuple.  Tel  étoit 
l'état  de  Hotiie  Aors  Ift  fin  du  consulat ,  qu'and 
tout  se  gotirernoit  au  gré  d'une  populace  aveu- 
glé' fct  déè  Tribuns  insolerts.' -i'      ='■"-"    ^  - 

'Il  faut  d6nc''iinfe-pnisfeailce  'sli^lètifeà'ées^ 
déui'oi'dVéè ,  qui  tes  tieilne  dafïs  lèilrè  jtistes' 
boTtifes  :  'là  roS-'auté  est  ciimnie  le  poirrt  d'appui 
d'Un  lëViéf,  qui ,  éù'  s^àpprodiant  de  l'utie  ou 
de  l'àiif ré ' dé  ces' dëUlï  ëxtrêhiitês ,  leB  tiêttt 'dàtts' 
l'éq^il?bréJ'  '  ■  "     '■        •"•  ■  '  "   ■  '' 

'•"H  faut  que  Fiàuloritérbyale  'ioittiellemient  iti^ 
déY)'énd'ah1è' de  la'iioWfeéèè'el  du  peuple  .  qu'elle 
s^oif  capable  de  modérél-  ;lcs  deux  partis.  Voilà 
dé'ijui'manquoit  dans  îa  république  romaine, 
adirés  iqui;;  lé  côkisulaî  fiit  devenu  Conunnn  aux 
pàh-iticHè'èt  aux  plébéienfe.  La 'J)uiisanctî  etoit 
frfùfôrtoUle  éiilièrb  du  cùté  des  nobles ,  tantôt 
tbule  entièJr  du  ("(Me  du  peii|)le;  dëîiorfo  qu'on 
n'N'rCfniarquôil  jamais  l'équilibre  .  mais  deà  sé- 
âftiè^hs  perpétuelles ,  et  une  op[)ression  subces-f 
sive  de  l'un  ou  de  l'àutry  de  Ct^  deux  lordres' 
Tel  sera  l'état  de  tonties  Ivs  réj:)ubliques  otii  l'on 
lAt'liem  de  dinnnwer  l-t  do  trop  borner  la  puis- 
sAWàc  gnprônie,  qui  doit  t*oi\k'nir,  dans  lei^rs 
justes  limites  ,  les  deux  autres  puissances  subal- 
ternes, 'i''"'  ■■    i\'   ■'''^•■•\  ."  '••••"  '  .     :  ;  '  ' 
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près  yeux ,  et  tout  connoître  par  lui-même  ;  il 
faut  qu'il  ait  des  conseillers  ,  non-seulement 
pour  instruire  le  prince  de  l'état  de  la  patrie i, 
niais  pour  l'enipècher  de  tendre  au  despotisme 
tyrannique.  A'oilà  ce  qui  fait  croire,  aux  royalis- 
tes modérés  qu'une  assemblée  dont  les  membres 
sohttixes,  et  non  point  électifs,  doit  partager 
avec  le  Roi ,  non  pas  là  puiss^mce  souveraine  , 
mais  le  pouvoir  législatif.  Le  Roi ,  disent-ils^ 
doit  pouvoir  plus  que  tous  ses  niembres  ensem- 
ble,  mais  i'ien  sans  eux.,  quand  il  s'agit  de.  faire 
des  lois.  C'est  assez  accorder  à  un  seul  hpmràéV 
Il  ne  faut  pas  que  l'autorité  royale  soit  l'unique 
et  la  seule  puissance  de  l'État.  On  rie  doit  i^leu 
fttîre  sans  elle  ^  niais  elle  liè  doit  pas  pouvoir 
tout  faire  toute  seule.  On  ne  doit  p'oîht  faire  deS 
lois  malgré  le  Roi .  mais'  les  lois  n'é  ddiVêiit 
point  dépendre  totalement  de  sa  volonté  abso- 
lue. Il  faut  un  concours  de  la  puissance  mona?'- 
chique  et  aristocratique ,  pour  composer  le  pou- 
voir législatif,  et  il  lïèfaut^ jainais  qu'ils  agis- 
sent d'une  manière  indépendante. 

6°  Il  iîè  faut  pas 'que  lé'péijplë  soft  entière- 
ment exclu  du  gouvernement ,  mais  il  ne  faut 
jamais  partager  avec  lui  'le  'pouvoir  législatif. 
Nousaions  vu  lés  funestes  suites  de  ce  partage 
de  là  souveraineté ,  dans  les  pltfs'iHtistres'répti- 
bli'ques  du  montle;  Qiiahd  une  fois  les  d^puté^du 
peuple  ^'ehiparent  de  l'autorité  suprêtne',  ils  Hé 
sauroient  "se  contenir  dhns  les  justes  bornes ,  et 
tôt  ou  tard  ils  réduisent  tout  an  despotismede 
l'a  populace.  Il  ne  faut  pas  leur  donner  une  au- 
torité qui  les  rrtetle  dans  la  teritatibn  de  trkbir 
lie  peuple  ,'  d'allumer  le  feu  de  là^éditioii  ct'ûë 
la  discorde.      "        "  "'     •"  '       ■   ■=/  -i 

En  votilant  lès  exicluré'aiUfei  deTauforîtê^tiai 
veraine  ,  nous  sommes  bien  éloignés  de  voiilùi'r 
fotller  le  peuple  :  noufe  n'avons  parlé  contre 'ces 
fiers  representatits  delà  multitude',  iqife  parée 
qu'ils  feont  les  vrais  ennemis  du  petiple,'k>ft9l 
d'en  être  les  protecteurs  ;  qu'ils  traliissçjit -le 
dépôt  qu'on  leur  confie  ,  et  que  par  aniTjitioK 
ils  devienn<;nl  les  brouillons  de  l'État.  Le  pau'- 
vre  Couple  est  le  soutien'  et  la  base  dé  Id  répa^ 
bliqiie  .-'il  le  fttut  bien  rioumr,  et  le  faii-e  bien 
fiavailb-r.  S'il  n'est  pas  bien  nourri,  la  forcé 
lui  manque,  et  la  république  s'én'orve  ;  s'il  ne 
travaillt^  point ,  il  devient  une  béte  féroce  ef  îh- 
domptable.  Or,  pour  mettre  le  peuplé  à  couvert 
de  l'oppressioU  ,  et  l'emp^rher  d'être  foule  par 
l'autorité  royale  ,  ce  doit  être  une  loi  inviolable 
de  ne  jamais  lever  de  subsides  extraordinaires-,' 
sans  sou  consentement.  Je  ne  paile  point  ici  des 
revenus  réglés  et  aunncls ,  qui  sont  absoluuic^it 
nécessaires  pour  le  soutien  de  l'État  et  dé  fa 
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royauté:  ce  sbnt  àes  prérogcftivës'  îhaîiéiiàbleé' 
de  la  (MJtii'o'ntié .  que  les  rois  oA\  toujours  droit' 
d'exiger.  Je  né  parlé  que  dès  subsides  extraor- 
dinaires ,  nouveaux  et  passàgefs.  Or  j'é  'dis .  avec 
Philippe  de  Cotiiruines  '/grand  [lolitique  et  bon 
ro^ttffste,  «  que  util  roi .  nul  ptiAce  àu  inonde , 
»  lî^aârôit  de  lever  dé  tels  impôts  sur  ses  fedjetâ ,' 
»  sans  reiiTconsétïtertieht  .et  qu'ils  ne  peuveùt 
»  le^  exiger  Contré  leurs  Volontés .  à  moins' que' 
»'  d'anse r  de  tiotence  et  de  tyrannie.  Mais .  dira- 
f>  t-oh  .  il  arrive  des  cas  si  préssans ,  qu'il  y' 
»  AWroit  du  (ian'ger  à  ^éméttFe  la  levée  de  l'iftî- 
»'  pàt  àprèè  là  éorlvdcatidn  dés  Etats  .  qui  tiè'  se' 
B  jiént  faire  si  protnptemenf.  Est-ce  doïic  qVié  là 
»  guerre,  que  veut  faire  lé  prihcè.  és'tuné  rliosë 
»  (ju'il  faille  tant  précipitèi'?  car  c"est  de  la 
f*  guerre  qù^'enténdént  parler  cen^  qui  font  'cëtld 
»  ôbjëctiori:  Pelit-bh  ati  côhti'airte  s'y  èngkget 
i^trôp^ard,  et  n'ëst-on  pas  t'ôiïjôurs^i  tértipé 
»  de  la  déclarer?  »  ..    . 

7"  Mais  pobt' rendre  cetle  foinnë  dé  gbnvër- 
nerneht  plus  jiàrfaitè ,  il  faut  qiié  la  niônàrdMè' 
soit  héi'édhàire.'  C'èd  utié'sagë  pi-édairtiori  dès 
grands^  législatëii'rs^',  pbul-  erilpôchèr  leé  diVi- 
^f^hs  et  les  jàlbiisîds.  il  leur  paroit  qii'oTi  db1t 
fi^ër  ]è  droit  de' là  sou^"eraiineïé  par  la  naissance, 
c  oui  ^1  en  il  fixe  celle  dé  là  prbpri'été.  La  tiatut'è,' 
qui  nous  a  dbnné  un'é  réglé  pbuf  l'uli ,  senibic 
nous  là  dofinér  ^buf  l'àifti^.  (Tlest^tih  grand  bieti 
poui"  le  peuple,  iqbé  le  'gomërnéinent  se  j^er- 
pétue  par  les  mêmes  lofs  rpii  Jlei  pétuëilt  le  jïerire 
humain,  et  qu'il  aille  pour  ainsi  dii'é  avec  la 
nature.  Toutes  choses  égales,  il  faut  toujours' 
pl'éfëi'ër  ce  'qui  ésti'é'^épàr  l'ordre  fixe  ëlc'oiis- 
t'4Ht  de  là  ùfilurc^VIt  b'ë  ifur.est  l'ëUfeldé  là  vbi 
Idniè  gap'rîcit'us'ë  et  incbtist.'inië  de  Thnnunei 

De  plus ,  la  hibn.irchic  élective  ésl  lé  plb^ 
malheureux  de  toui  les  '  gouiefhérirerts  :  pltis 
Fautoritc  est  grande.  |)lus  il  y  a  de  brigaéîi 
^ui*  y  pïlrvénrr.  et  phU  il  v  à  dé  (dangers  de 
la  lUiiiiiM-  a'ù  jugement  et  à  réiëctibri  (k  la  rtiiUVr^ 
fiidë.  Si  Ton  examine  bien  là'  èfJurté  de  toiJkiléy 
màlhétir^  de  rehii)irë  Romaiii,:oi<  Viîirra  qil'ilS 
venloicbt  pres(^ue  Vous  dë.^  élections.  Tont  éteî( 
soninis' à  la  A-îôleh'cè  d'tihè 'aVhifeé  ;  jqui  V^'étart^ 
élrtpàréte  de  la  sbUicràin^e  ,'  ^  ifonnoll  tlé^ 
fhâîlre^  sëlhn  sa  fanlaiMC  ,  'et  solivcnt  plùs'ëdi's 
à! la  IHis.  Lh  i-oi  q^ii  "n'A  i'icn  à  feispcfôr  pal>r  Sk 
po^té'Hté  àpK'S  sa  mort,  né'  sbbgë  It^u'â  ses  î'rt-! 
téî'Ks  pendant  sa 'Vie  ;a«rlieillt^H' un  roi  hét-éâi- 
tûirt-  est  iHspibfer'  à  rcj^ardei*  i^bn  rbvatniiecbmrtiè 
ébn  héritage,  qu'il  doit  laisser  à  ses  descendàns.* 

ïi3'éàt"!'ot»feerVàllon  inviblable'  àé  mit  îoi'dè 
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suèc^Jidh  ,'qui'  à  fëft  stibsîstfer  le  \1ièfc  émpii'ë' 
de-  la  Chiiie  depuis  presque'  quatVëf  rnîllë  cihq' 
cëiils  ans.  Les  Tàrlàres,  pëndaiit  Ce  ^emps ,  y 
ont  conmiis  sruiVéhf  de  gltuidës  hostilités;  cë- 
pëndaht  ils  n'ont  jamais  pti'ébranler'cël  empire.' 
Mais  éiiùl  que  lés  hnàrtdà'rins^dM  Voutu  tehàii^'ëi'' 
le  droif  hét'édi  faire  ,  ël  se  renctHe  Cliaclin'ioù- 
v^i^ràinvUs  '  Oîit  'Cailsé  "de  lërrilileS  reVoltfflbhs' 
dans  le  rfrl^s^eplièiné  siècle ,  et  les  'Tàrlàres  se 
sont  sertis  de 'dette  bét^àsibn  poiîTJ-  les  subjuguer. 

C'est  aussi  la  stfccessiba  hèrêilltair'C  qui  à  fait 
sljbsister  pendant  pltis  de  se  lie  cent^  àûé  le  plus 
sa.^é  ehipirë  tjuî  ait  jamais 'été,-  je  vëùi:  •di^e' 
l'Egypte.  Les  maurkis  rois  'étorc^nt  éj'tàrtrné's'- 
|iendant  leur  Vie  ;  ib  repos  pèbTtc  le  vduib'if 
ainsi  :  mais  aprèfe  là  inoi't  ,'on  ïés  puttiksoît  en' 
les  privant  de  là  sépulture.  Hljiiclqtiés'-ùhs  ont' 
été  traités  ainsi ,  nràis  bn  ëfa  '^oït  pèiV'd'éxe'nrt-y^ 
pies'.iAu  Contraire  .  la  [iihi|3àf-t  des  fb1s  dut  été' 
si  chéris  ' des  pëliplès,  (^Ue  ChaCiin  pleUrttit  sa! 
rnoi^  antànï  que  cà\ë  de  âôn-  pfèrè  ou  dé  ■  ^eé' 
ei^fàns.-  •  "  i-  '  '  ^'■-  '■■V'-i  i  '■'  '^-^1  ■•! 
■"S"' Il  'ééf  nécessaire  aUfeisl  ; ponr  îà' i^lèhié  i*ai^' 
sbn ,  qtie'lb  pbuVdîl''àrislott'à1tquei,  'rjdi  ■m'odèi'é' 
le  pouvoir  royal  ,  soit  fixe  .héréditaire  ,  et  nbii' 
[iâs  clëcliL'  Là  naini*e'  ëtia  •ùai'sshncè'  dbnnènt 
à  thâcnn  son  ràfr* t  oh' h'a  pas 'besoin  d4  Ife' 
Brigoéf  pat- les  cîlbaleli  Ct'të8  iMëctrôns  injustes' 
et liimulluensëîî'vët  c'est  Ki'là'ï*fliisbn''ëssënfiellë-' 
pourquoi  fèî?  niiàmbrt*s  électifs  il'iin  'Éfat , '  bt 
cënx  qUireprés^nt<;ntldj)ëiiple',  né  doivent  jâ*' 
mais  avoir  paft  fi  l'tinto/ité'lé^islatt^^.  Cè'n'^^t' 
pas  qtr'Hù  hëlrouVë  pàhni'leSplélléieïydëS'é^J-' 
pri1$  àmsi'  càpiàblcs  ,  Au^.ii  'sàiblitrids';  aitssî  hà- 
bilëé  q'ue'f/àkfhi  les  [ràfricienS; 'niais  c'est pàJfciê' 
qul>  les'fàctiohs!  étant  inf^ÀitUbli^s^  toalt  esf'i^m'-^ 
pli  de  bri^'ues  et  de  cahMesiiriën  n'est 'ike,' 
rien  n'est  stable  .  tandis  qn'ou'làisité  té  ni  à  ¥\^.-^ 
ke^tfllbh  dé  la  rtniltUude  àviènglé  cl  dédûftc  ^ar 
les  esfA-itS  dTrthtlîënx.'  '  "•''  ""!'•='!  '.I   'iiH'!  -Mip 

'pépins ,  le pmivdif •é*isroyiiiii4u<i»=dôif  etrci' 
ré^lé  pîir  l'anciehuRté  dëS  flitnillés,  [ibur  em- 
pêche»' qtie  les  Souverains  iie  se  rendent  maî- 
trbs'ab^thîS' de  cette  puissaiité  qui  niod^i'^  leur 
antmMté.  ll'^tH^i!  à  ^lOiàitbr'qnë' les  \^'h  h^ 
fd*>éni  ivis  Id'maîtrKsidë'mnltipliet'fi  leur  ^i4 
leB  mérnhl'k*sde  re  âéjlàt  five  ,  qifi  pATtUgé  aVett 
eux  le  pDUvoir  législatif;  car  autrom'<»t11  iliiLMir 
seivVitaisé'db  diTnttitïer  son  autorité ^  eu  le^<^m- 
f)14»s<ini»  de'W'Hr»;ti*éàliH^B,  »pi'lls  mU'nlëHt  éFè^i 
véiës  e^pn"*.  |1«^rt-  sers i«*  f(  H'ors*  (lcss»»ii¥sitii!Jsti»y.> 
Si  un  feou^Hîi'ai'n  veilt'i'éf;<impei'iscr  h-  mémedy 
grands  holnfni[»s',  Mmnrë'irie  doit',  il  setnblé 
(jue  ce  ne  doit  pas  être  en  les  admettant  d'abord 
à  partager  avec  lui  le  [)Ouvuir  législallif^  ftiàis 
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en  les  faisant  monter  par  degré  à  ces  dignités  , 
qui ,  après  une  certaine  succession  de  temps  , 
donnent  le  droit  à  leur  postérité  d'avoir  part  à 
l'autorité  aristocratique,  o  La  vertu  ,  dit  un 
»  célèbre  auteur  ' ,  sera  assez  excitée,  et  l'on 
»  aura  assez  d'empressement  à  servir  l'Etat , 
»  pourvu  que  les  belles  actions  soient  un  coni- 
»  mencement  de  noblesse  pour  les  enfans  de 
»  ceux  qui  les  auroient  faites.  »  Faute  d'ob- 
server cette  règle ,  les  tribuns  à  Rome  parvin- 
rent autrefois  à  la  dignité  consulaire  ;  les  nobles 
se  multiplient  à  Venise  à  force  d'argent  ;  et  les 
Communes ,  en  Angleterre  ,  parviennent  au- 
jourd'hui à  la  pairie,  seulement  pour  servir 
aux  desseins  ambitieux  de  la  cour.  Mais  quand 
les  emplois  sont  réglés  par  la  naissance  ,  chaque 
ordre  de  l'État  s'applique  au  travail  pour  le- 
quel la  nature  et  la  Providence  l'ont  destiné  , 
selon  la  subordination,  sans  vouloir  aspirer 
par  ambition  à  confondre  les  rangs.  De  cette 
manière ,  on  engage  la  noblesse  au  travail  de 
l'esprit,  et  le  peuple  au  travail  du  corps.  Or 
la  force  d'une  république  consiste  sans  doute 
dans  un  peuple  dont  les  différens  ordres  sont 
instruits  et  laborieux. 

La  monarchie  modérée  par  l'aristocratie  est 
la  plus  ancienne  et  la  plus  naturelle  forme  de 
tous  les  gouvernemens.  Elle  a  son  fondement 
et  son  modèle  dans  l'empire  paternel ,  c'est-à- 
dire  ,  dans  la  nature  même ,  puisque  l'origine 
des  sociétés  civiles  vient  du  pouvoir  paternel. 
Or,  dans  une  famille  bien  gouvernée,  le  père 
commun  ne  décide  pas  de  tout  despotiquement. 
selon  sa  fantaisie.  Dans  les  délibérations  pu- 
bliques ,  il  consulte  ses  enfans  les  plus  âgés  et 
les  plus  sages.  Les  jeunes  personnes  et  les  do- 
mestiques n'ont  pas  une  autorité  égale  avec  les 
pères  de  la  famille  commune. 

C'est  selon  cette  idée,  que  Lycurgue  ordonna 
que  toute  la  nation  des  Lacédémoniens  ne  se- 
roit  qu'une  famille;  que  les  enfans  appartien- 
droient  à  la  république  ;  que  les  j)ères  les  plus 
âgés  seroient  regardés  comme  autant  de  magis- 
trats suprêmes  ;  et  que  tous  ces  pères  ensemble 
.seroient  soumis  au  Roi ,  qu'on  regardoit  comme 
le  père  commun  de  la  patrie.  Mais  le  peuple 
n'avoit  point  de  voix  délibéralivc  dans  le  gou- 
vernement. 

La  monarchie  aristocratique  est  le  modèle 
du  gouvernement  des  plus  fameux  Etats.  Avant 
que  le  pouvoir  populaire  prévalût  en  Grèce, 
à  Carthage  et  à  Rome  ,  tout  étoit  gouverné  par 
des  rois  et  un  sénat  fixe.   D'abord  le    peuple 
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n'avoit  point  voix  délibéralive.  Les  Èjjhores, 
les  Suffèles  et  les  Tribuns,  n'étoient  que  les 
a\ocats  du  peuple.  Tel  étoit  aussi  le  gouverne- 
ment de  l'ancienne  Egypte  ;  le  royaume  étoit 
monarchique  et  héréditaire:  un  sénat ,  com- 
posé de  trente  juges  tirés  des  principales  villes, 
faisoit  le  conseil  souverain  du  prince.  Tel  étoit 
aussi  le  gouvernement  de  l'empire  des  Perses; 
les  satrapes  ou  les  grands  du  royaume  compo- 
soient  le  conseil  souverain  du  monarque  ,  et  on 
les  appeloit  les  yeux  et  les  oreilles  du  prince. 
Tel  est  encore  le  gouvernement  de  la  Chine  ; 
l'Empereur,  quoique  absolu,  fait  serment  qu'il 
n'établira  jamais  aucune  loi  sans  le  consente- 
ment de  ses  mandarins. 

Telle  étoit  enfin  la  forme  du  gouvernement 
que  les  nations  du  Nord  (dont  le  climat  froid 
et  stérile,  en  diminuant  l'imagination,  aug- 
mente le  jugement)  avoient  porté  dans  tous  les 
pays  du  monde  où  elles  s'étoient  établies  après 
la  destruction  de  l'empire  Roniciin ,  dont  toutes 
les  nations  avoient  senti  la  tyrannie  et  les  op- 
pressions. Les  Saxons  avoient  établi  la  monar- 
chie aristocratique  en  Angleterre;  les  Francs 
dans  les  Gaules  ;  les  Visigoths  en  Espagne  ;  les 
Ostrogotlis  ,  et  après  eux  les  Lombards ,  en 
Italie.  L'ancien  Parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne étoit  purement  aristocratique.  Tel  étoit 
aussi  le  Champ-de-Mars  en  France,  les  Cortès 
en  Espagne  :  le  Tiers-État  et  les  membres  élec- 
tifs n'y  ont  eu  part  que  tard  ,  et  d'abord  leur 
pouvoir  ne  regardoit  que  la  répartition  des 
subsides. 

Voilà  ce  qui  fait  croire  aux  royalistes  modérés 
que  la  forme  du  gouvernement  sujette  à  moins 
d'inconvéniens  est  la  monarchie  modérée  par 
l'aristocratie.  Les  trois  grands  droits  de  la  mo- 
narchie, disent-ils,  sa.\o'\v\e  pouvoir  militaire, 
le  pouvoir  législatif,  et  le  pouvoir  de  lever  des 
subsides ,  do'wenl  ùhc  tellement  réglés,  qu'on 
ne  puisse  pas  en  abuser  facilement.  Il  faut  que 
la  puissance  militaire  réside  uniquement  dans 
le  Roi,  parce  que  do  l'unité  d'une  même  vo- 
lonté dépendent  l'expédition  .  le  secret,  l'o- 
béissance ,  l'ordre  et  l'union  si  nécessaires  dans 
la  milice.  Il  faut  que  le  Roi  partage  avec  uu 
sénat  fixe  la  puissance  législative,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  juger  de  tout  par  lui-même.  Il 
faut  enfin  que  le  Roi  n'impose  les  subsides 
extraordinaires  ,  (jne  i)ar  le  ci>nsentement  uni- 
versel de  tous  les  oidres  du  royaume  ,  atiii  que 
le  peuple  ne  soit  point  foulé.  Cette  sorte  de 
gouvernement  a  tous  les  avantages  qu'on  trouve 
dans  l'unité  de  la  puissance  suprême  ,  pour 
exécuter  promptement  les   bonnes  lois;   tous 
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ceux  qu'on  trouve  dans  la  multiplicité  des  con- 
seillers pour  faire  les  bonnes  lois:  et  enfin  tous 
ceux  qu'on  trouve  dans  le  gouvernement  popu- 
laire, par  l'impuissance  où  est  le  Roi  d'acca- 
bler le  peuple  de  subsides  extraordinaires. 

Mais  quels  que  soient  les  avantages  de  cette 
forme  de  gou\ernement ,  elle  a  pourtant  ses 
inconvéniens  comme  les  autres. 

1"  Le  partage  de  la  souveraineté  entre  le 
Roi  et  les  seigneurs  causent  infailliblement  un 
combat  de  puissances  contraires.  Tôt  ou  tard 
le  Roi  assujettit  et  abat  le  sénat ,  et  devient  ab- 
solu; ou  les  nobles  deviennent  autant  de  petits 
tyrans,  qui  anéantissent  le  pouvoir  monar- 
chique ,  comme  autrefois  à  Athènes  ,  à  Rome  , 
etc.,  et  aujourd'hui  à  Venise  et  à  Gènes. 

2°  D'un  autre  côté,  dans  les  royaumes  où 
le  peuple  n'a  point  de  part  au  gouvernement , 
la  hauteur  des  grands,  leur  avarice  et  leur  am- 
bition ,  leur  font  mépriser  et  fouler  aux  pieds 
ceux  qui  sont  obligés  de  \ivi*e  par  le  travail. 
Les  nobles  oublient  que  la  simple  naissance  ne 
donne  rien  au-dessus  des  autres  hommes,  que 
l'occasion  de  faire  plus  de  bien  qu'eux  ;  leur 
orgueil  les  pousse  souvent  à  se  révolter  contre 
les  princes ,  et  leur  dureté  pousse  le  peuple  à 
se  révolter  contre  eux. 

Tout  bien  considéré  ,  il  paroît  que  la  monar- 
chie doit  être  préférée  au  gouvernement  mixte. 
Les  autres  formes  de  gouvernement  sont  expo- 
sées aux  mêmes  inconvéniens  qu'elle  ,  mais  elle 
a  des  avantages  que  les  autres  n'ont  pas.  L'u- 
nité ,  l'expédition  ,  et  léquilibre  entre  les 
nobles  et  le  peuple,  sont  des  avantages  propres 
à  la  monarchie  seule  ;  mais  la.tyrannie,  les  pas- 
sions ,  et  l'abus  de  l'autorité  suprême  ,  sont  des 
malheurs  communs  à  tous  les  gouvernemens. 
Tandis  que  l'humanité  sera  foible,  imparfaite 
et  corrompue  ,  toutes  sortes  de  gouvernemens 
porteront  toujours  au  dedans  d'eux-mêmes  les 
semences  d'une  corruption  inévitable,  et  de 
leur  propre  chute  et  ruine. 

Je  suis  donc  bien  éloigné  de  croire  qu'il  y  ail 
aucun  établissement  humain  qui  n'ait  passes  in- 
convéniens, ou  qu'il  soit  possible  de  remédier  aux 
maux  inévitables  du  grand  corps  politique  ,  par 
aucune  forme  de  gouvernement  particulière; 
L'abus  de  l'autorité  souveraine  ,  on  quelques 
mains  qu'elle  soit ,  entraînera  tôt  ou  tard  la 
ruine  de  toutes  sortes  de  gouvernemens  dont 
la  forme  est  même  la  meilleure.  Les  beaux  |)lans 
servent  à  amuser  les  spéculatifs  dans  leurs  ca- 
binets; mais,  dans  la  prati(|ue  ,  nous  voyons 
que  la  plus  petite  bévue  cause  le  renversement 
des  plus  grands  empires.  C'est  ici  où  le  grand 


corps  politique  ressemble  au  corps  humain  : 
une  fièvre  ,  un  rhume  ,  le  moindre  petit  acci- 
dent emporte  le  corps  le  plus  robuste  et  le 
mieux  fait ,  aussi  bien  que  le  plus  foible  et  le 
plus  difforme;  c'est  même  une  expérience  con- 
nue dans  la  médecine,  que  les  personnes  vi- 
goureuses sont  plus  sujettes  aux  maladies  su- 
bites et  violentes ,  que  les  personnes  plus  lan- 
guissantes. 

D'un  côté,  les  meilleures  formes  de  gouver- 
nement peuvent  dégénérer  ,  par  la  corruption 
et  les  passions  des  hommes  ;  d'un  autre  côté, 
les  gouvernemens  qui  paroissent  les  moins  par- 
faits peuvent  convenir  à  certaines  nations.  Il  est 
peut-être  impossible  de  décider  quelle  est  la 
meilleure  forme  de  gouvernement ,  ou  s'il  y  en 
a  une  qui  convienne  généralement  à  tous  les 
pays.  Les  dilférens  génies  des  peuples,  souvent 
opposés  et  contraires  ,  semblent  rendre  la  dif- 
férence des  formes  opposées  nécessaire  et  con- 
venable. Il  entre  dans  cette  question  une  si 
grande  multiplicité  de  rapports,  qui  varient  si 
souvent ,  que  l'esprit  humain  ne  peut  pas  les 
embrasser  tous,  pour  en  porter  un  jugement 
ferme  et  décisif. 

Les  abus  et  les  inconvéniens  auxquels  toutes 
les  dilVérentes  formes  de  gouvernement  sont 
exposées,  doivent  convaincre  les  hommes  ,  que 
le  remède  aux  maux  du  grand  corps  politique 
ne  se  trouvera  point  en  changeant  et  en  boule- 
versant les  formes  déjà  établies,  pour  en  éta- 
blir d'autres,  qui  dans  la  théorie  peuvent  pa- 
roître  plus  parfaites,  mais  qui  dans  la  [)ratique 
ont  toujours  des  inconvéniens  inévitables.  Les 
hommes  ne  trouveront  jamais  leur  bonheur 
dans  les  établissemens  extérieurs,  ni  dans  les 
beaux  réglemens  que  l'esprit  humain  peut  in- 
venter .  mais  dans  ces  principes  de  vertu  qui 
nous  font  trouver  au  dedans  de  nous  des  res- 
sources contre  tous  les  maux  de  la  vie  ,  et  qui 
nous  font  supporter ,  pour  l'amour  de  l'ordre 
et  la  paix  de  la  société,  tous  les  abus  auxquels 
les  meilleurs  gouvernemens  sont  exposés. 


CnAPlTRE  XVL 

Du  couvornoniont  piirpinont  populnirc. 

Lks  amateurs  de  l'indépendance,  voyant  que 
toutes  les  fonmvs  de  gouvernement  sontoxpost-es 
allés  iucon\éiiicus  inévitables,  prétendent  que 
l'autorité  souveraine  ne  doit  jamais  être  con- 
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fiée  â^atreiînhoinnTC.  nia  aiicnne  Société  (!'lroiii-  est  le  plus  graticr  noiiiDré.  II  y  a  pcïï  fl"lidiri'^ 

mes  d'une  maiiière  permanente.  '  mes  qui  consultent  la  raison  avec  attention  ,  et' 

''•  «'Cette  stabilité  de  puissunce ,  discDt-îls,  îàif  qûî  la  Suivent  malgré  leurs  intérêts  et  lëui'è  pàV- 

»-^6è  les' souverains  se  i'attril)uelU  com'nfë  nii  sions.  Le  pîùs  grand  nombre  à  loujoiii-s  été  Té' 

»  droit,  et  par  là  deviennent  tyrans.  Lé  seul  plus  igiioVàiit  et  le  plus  côrrompii.  Si  dans  lés' 

»^  moyen  de  les  retenir .  est  de  lenr  foire  sentir  assemblées  eîviîes  on  se  soumet  a  la  décision  de 

B  que  \eh  s'ouverainsdé  téus  les  pays  ne  sont  ^tie  la  pluralité,  de  n'est  pas  parce  qu'elle  juge  fc-u-  ; 

»  les  exécuteufs  des  lois  ;  que  l'autHl'ifé  suprême'  jours  selon  la   parfaite  raison  et  justice,  riiai^' 

»  réside  originairement  dans  le  peuple  ;  et  qu'il  parce  qïiè  sa  décision  est  iin  moyen  fîi^eipa^- 

»  est  toujours  en  droit  dé  "juger,  •  dé  dépose^  et  pàblè  pour  terminer  les  disputés  *' 


»  de  punir  leè  magistrats  suprétnes;  «judnd  ils 
».  %TDlent  ces  loié.  Le  dessein  de  la  première 
»  création  et  rn&titution  dès  souveraines  n'a  été' 
»  que  pour  conserver  l'ordre  et  la  paix  de  la 
»  isociété.  Ils  n'ofrit  été  éhoifeis  que  par  l'e  cbn- 
»  sentement  du  plus  grand  nombre.  Ceux  "qui 
w  donnent  l'autorité  peuvent  foujoups  la  re- 
w  .prendre.  Le  contrat  originaire  dii  penplleavec 
»)  'lés  .^rinces  a  poti^  condition  essentielle  .  que 
»  les  souverains  seront  les  pèi-es  du  peuple  et 
»>J es  conservateurs  des  lois:  Un  seul  lioiïime  , 


Si  Ton  dit  que  les  pères  de  là  patHîe,  les  wéfs" 
deé  anciennes  familles,  les  membres  lieréâ"i- 
talrés'ou  électifs  d'uii  sénat  sont  les  législatéiifs" 
naturels  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
tenips,  oii  contredit  ses  propres  principes  ;  oti 
établit  une  inégalité  n'âlurèllë  pàrihi  Tes  hom- 
riies  ;  on  donne  un  droit  inhérent  à  un  petit 
nombre  ,  à  l'exclusion  de  la  mulfilude  ;  car  léé 
nobles  et  les  «ens  choisis  pour  être  lés  répré-' 
seiilahs  dé  l'État,  n'en  sont  que  la  moindre  par- 
tie. Les  patriciens  de  tous  les  pays  sont  sdavetit 


jJiOUi'Qn  petit  nombre  d'horiimiss  peuvent -se     desgerispeuinstHiits.foiblès,  sujets  aux  niênfês" 
n  Iromper  et  se  laisser  eu  tl-àîner  parleurs  pas-     pasèions  que  Tes  autres  hommes.  Les  membres 

électifs  sont  îk>uvéht  choisis  par  brigues,  et  cor-' 
rompus  par  promesses.  Ainsi  la  raison  n'est  jjhs 
plus  probablement  de  leur  côté,  que  du  côté  dé' 
ceux  qui  ne  sont  pas  choisis  ;  ils  n'oiit  par  con- 
séqueiilàucuii  droit  naturel  et  inhérent  de  dé- 
cider sbiiverainemèhtV  ils  n^ont  qu'un  'drbit^ 
civil ,  fondé  sur  là  hécessilé  qu'il  y  ait  qu^fque' 
juge  suprême  qui    finisse  les  dissensidris; ,  et 


»  aonsj  mais  la  Voix  universelle  de  la  mùl- 
»  titude  est  la  voix  de  la  pure  nahire';  fe'esl  le 
»  aeoa  commun  et  la  droite  i'aisoii',éloibfnéeide 
)V.subtiUtés  artifieieuseJs.  Chaqxie  particulier,: 
»  pris  séparément,  a  ses  erreurs  et  ses  passions; 
»  inaiy  le  tout,  pfis  ensemble ,  fait  un  mélange 
0  de  Cfualité^s  contraires .  qui  se  comgent  et  se 
))  modèrent  réciproquement .  comme  les  ingré- 


»  diens  d'une  certaine  inédccine,  dont  chacun     qdi  consèKe^ar  là  l'ordre  et  la  jyàîx~d%  ii^^ 
n-:est  nn  poison  ,  mais  la  compositioade  tous,    sbtlété.  "  '    "'  '" '''      ^  '" 


».  f^it  un  excellent  remède.  ^ 

Niest-ice  pafe  méconnoitre  l'humanité,  qne  de' 
raikoniiér  ainsi?  Au  lieu  des  idées  claires,  ori 
nous'  l'epfïît  de  iiclioni;  poétiques.  Nous  avons' 
déjà  démonti-ié  ,  \°  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  état 
de  ptire  nature  ,  bîi  tous  fussent  iTîdépeud;ms  ^ 
éjcauJi  et  libres  ,■  pour  fa'n'é  ce  contrat  ima^-i- 
uaire  '  ;  '2"  qoe  l'aiitorité  souveraine  ne  dérive 
pis  rlu  peuple  ^  3°  Siippos'é  qu'elle  en  dérivât, 
cependant  le  peuple  ayant  une  fois  résigné  son' 
droit  naturel,  ne  peut  plus  le  reprendre  '. 

Mais  imlépcndamment  de  tout  cela,  il  est 
faux  ,  1"  que  le  plus  grand  nombre  ait  un  droit 
inhérent  et  natâKîKdc'ft'iif'è  5és^<Vis  et  déjuger 
en  dernier  ressort. 

Le  droit  naturel  est  fondé  sur  la  loi  n;ilu- 
relle.  La  source  de  la  lui  naliirelle  est  la  souve- 
raine raison  et  la  narfai lu  justice.  Or  la  multitude 
ne  pos^ètjç^  Î?cj^p.t|  çe^  qpali.lés,,  ep  tant  qu'elle. 

«Chip.  VI,  p.  Ht.  -t  »  Chap.  x,  p.  117. 


'"  '  C*ést  là  le  fondement  de  tôtil  drdit  Hvîr  * ',  'Se' 
tôiife' autorité  et  dè'tbulé  propriété  Jégîfihie.  Ctf 
n'est  'ni  Ta  î'àisbri  absolue,  ni  là  p'ài-fâife  juslrce,' 
ni  lé  hier! fé  personnel  ,  mais  là  paix  géiiéf'éntt' 
de  là  sbcîéié ,  qiii  est  là  règle  deSTois  civiles J  ^ 
'i°'l\  est  fau^  qu'bh  iuîve  jamais  i  'da"iis  le!sf 
délib'éràtîbhs  ^Mibliques  'ét"|^opuTa\ve^ ,  le  sèii-- 
timeht  naturel  du  plus gi'ànd  nombre  :  deliX'bii 
trois  hommes  gouvernent  la  huiltitiidé  ;  lëi  ftit- 
tioiis  et  lès  cabales  jiré'doihineht  ;  les  pr'drtiess'es, 
les' m'énàdes  ,  6'ii'  la  faussé  èToffuetib'ë 'c!è  l(J\Vd- 
qu'es  chefs  hardVs  i*è\liuënt  tout  Té  j[ièu[)Te ."Qu'où 
Usé  l'hlètoire  de  la  république  Hoh1aine\  ohlte 
gbnve'i'riyn^e'nt  populaire  a  pr^\a1n,  on  vérrd 
qiieice  h'cst  jamais  lé  peuple  qui  pané  ;  é't'st' 
jSreâqi'iè  tbujoui-s  quelque  Tribun  ainbiticux  qufî 
Ikit  parler  là  multitude  et  qui  abuJë  de  la  crc-j 
dulifé.  Lès^iarfisans  de  rahlorîté  {iopulaire  bfe' 
le  sdnt ,  que  ^larce  qii'ils  espèrent 'ônohvei'tiër  Tè' 
peuplé  à  leiii-  gré.  On  ï'étdoùil  par  lés  bcllcà 
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idées/pareè-qu'oil  n'envisage  qu'un  tôté  de  la 
térité ,  sans  en  regarder  toutes  les  faces.' 
•  Il-€st  Vrai  que  \ebien  public'ûo'û  être  la  règle 
immuable  de  toutes  les  lois  5  que  lès^souTérains 
doivent  être  les  conservateurs  de  ces  lois  et  les 
pertes  du  peuple.  Lorsqu'ils  agissent  autrement, 
ils  renversent  le  dessein  de  leur  institution  ,  ils 
violent  tous  les  droits  de  l'hutuaniHé,  ils  devieii- 
nent  tyrans  j  mais  ils  ne  peuvent  être  punis  que 
par  Dieii  seul.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  coir- 
pables  ;  et  qu'ils  ne  mériteuf  une  punition  plus 
sévère  que  les  autres  hommes  ;  mais  c'est  que 
l'ordre  et  la  paix'dela  société  demandent,  non- 
seiilem'errt  qu'il  y  ait  de  bonnes  lois,  mais  qu'il 
y  ait  une  'puissance  suprême ;,  fixe  et  visible,- 
qui  fasse  ces  lois  ,  qui  les  interprète  ,  qiii  les 
exécute  ,  qui  juge  en  dèrniéi'  ressort ,  et  contre 
laquelle  il  n'^t  point  permis  de  se  révolter  , 
gatis  ijérdre  toiit  point  fixe  dans  la  politique,  et 
sans  exposer  tous  les  gouveriiemens  aux  ré- 
volutions' perpétuelles ,  et  aux  caprices  bizal'res 
delà  multitude  aveugle  et  inconstante.  • 

-  Tel  est  le  triste  état  de  l'humknité  :  il  faut 
(\»''ï]  y  ail  une  autorité  suprême  qui  fasse,  qui 
interprété,  qui^  exécute  lés  îoife.  Les  législateui's, 
les  interprètes-  et  '  les  exécuteurs  ^è  ces  lois  ,' 
sont'des-hdmmes  foibles,  imparfaits  et  sujets  a 
mille  pà^sfoiisl  Us  manqueront  cbmiiie  ceux  qui 
obéissent  ;  ils  se  ti*omperont,  ils  seront  injustes,' 
hiais  il  n'y  a  point  de  remède.  Il-  faut  obéir  et 
souffrir,  puisque  entre  deux  maux  inévitables  ; 
en  -doiten  choisir'le  tnoindre.  Or. vaut-il  hiieux 
st*  sourtiettre  à  une  force  fi^e  ét^>erti^anenle  ; 
du  s'abaîidonner  au^x  révolutions  perpétuelles  de 
rànarchiè?  Fatit-il  se  ranger  soUs  tni  gouv'er- 
neinent  féglé,  où  l'on  peut  trouver  quélquefoiè 
^  M)ns  maitrerf,:  et  où  les  médians  princes  orit 
toujours  un  intérêt  puissant  de  ménhgér  leurs 
siijets?  on  faut^il  se  livrer  aux  fureurs  de  la 
multitude,  pour  devenir  à lo'uf  moment  le  j6uet 
du  (^apt-ice,  de  l'inéonstance  et  dé  l'aveugle 
fission  de  lous  beuît  qui  n'ont  auciin  principe 
d'-ûteibn ,  que  l'amour  de  l'Indépendance  ,  et 
qui  peuvent  se  diviser  et  se  subdivisera  l'infini, 
comme  lefe  vagnefe  de  la  mer  j  qni  se  brisent 
successivement?  Il  n'y  a  certainement  aucun 
ohqiiàftiire  €û4reces  dtîux  èxliximilés. 
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Du'gouvénièineûit"oii  lés  lois  seuVes  présiâenf."    '''' 
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Plusteuivs  pniro5opne5  croient  que  le  seul 
moyen  d'éviter  les  abus  dé  l'auforîté  suprême  , 
est  que  cliaque  peuple  a'^t  des  lois  ccrites_,  fpu-i 
jours  c.onstà,ntes  et  sacvéps.  et  que  ceux  quijgou-' 
vernent  ^'aiei,it  d'autorité  que  par  elles  et  a u- 
lant  qu'ils  lés  exécutent.  Voila',  disent  ces  pïiilo,- 
sophes  ,  ce  que  les  hommes  efahliroient  unani- 
mement pour  leur  félicité  ,  s'ils  n'étoient  .pas 
aveugles. et  ennemis  d'eux-mêmes. 

Oui  sans  douté;  ,mais.voilà  .ce  que  Jes  liqmr% 
mes  n'étal)liront  jamais ,,  parce  qu'ils  soni  et 
seront  toujours  ayeugleç  et  ennemis. d'eu^-; 
mêmes.  Pour  faire  réussir,  ce  plan,  il  faudroi^ 
changer  la  nature,  des  honnnes  ,;et  les  .rend^;e| 
tous  philosophes.  .,i,î.....,ur  i  mi-.fi 

Dans  l'état  présent  Je  l'humanité,,  tqntes  les 
lois  écrites. deviendroient  inutiles,,  s'il  n'y  avait 
pa^  quelque  puissance  supérieure  et  vivanta 
pour  les, ,  jntei;pré,ter i ,et. .(es, , ffiif.e. ,ex;éciMeF. l^ <^ 
voiciles  misodj^.,,.  .„!.,  „j  iijG.-f  loiiij^jlLîhii  qûjj 

1°  Toute  loi  écrite  est  sujette  aux.  équitaqués'j 
Les  lois  les  plus  simples  et  le^plus  courtes,  qui 
pai'oissent  claires  dans  la  théorie  générale  :,  tle-t 
viennent  obscures  dans  J 'ex pHcatiou.  piiptiau-i 
lière.  Les  premiers  législateurs  ci'oyôientsafis'!* 
faire  à  tous  les  besoins  de  la.  société ,  pai*  leurs 
lois  primitives;  mais  dans  la  suite,  il  a  fallu  ac- 
commoder les  lois  générales  à  une  infinité  de 
circonstances  particulières  qu'on  ne  piévoyoit 
pas;d'abor<li,  lie.là  eslvcuue;la!inultipliçité  des 
lois,  et  tnu&  les  raftineniens  cUi  droit  titil^  vice 
esseuliel  dans  uu  Ltat ,  mais  inévitable  pouc 
prévenir  l'artitice  dos  fourbes.  -  '  J-    •  ,r.-  .-^L:»! 

L'esprit  biimain  est  fertile-ôH  ■<*iétioïii^s\f  en 
èub'tilitésv'en  subterfuges >  il  répand  l'obschjVité 
SUT  les  vérités  les  \Aôs  claires,  qu*nd  elles corfï^" 
battent  ses  prissions  .  se«  préjugés  et  sesinfé-i 
rets;  il  s'envelo|)pe  de  nuages,  pour  se  dérober 
alla  luirtw-M'e  qui  l'importune.  Que  faire  daus 
cet  état?  qui  dst-Kje  qui  spra  l'intei'prè+edcsléis 
ainsi  obscurcies  et  nllérées?  S'il  n'y  apoint  liti 
juge  suprême  qui  parle,  chacun  viendra,  W 
livre  des  lois  à  la  nWiin,  «lisputcr  du  son  sWiS  j 
chacun  vuudia  dérider  et  s'ériger  en  légis-^ 
latebr.!  Lès  plu4  sensés  et  les  pins  raisonnables 
soht  Icphis  |»e(it  nombre.  On  n'éioutevft  plui 
les  lois;  '<^  ^oixo  seule  décidera  de  tout.li'oh 
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tombera  dan»  l'anarchie  la  pins  affrense  ,  où 
chacnn  appellera  raison  son  opinion. 

2°  Les  lois  civiles  ne  sont  pas  d'une  nature 
iinmualile  et  universelle.  Ce  qui  paroîl  juste  et 
convenable  dans  un  tenijis  ,  ne  l'est  plus  dans 
un  autre.  Il  n'y  a  aucune  règle  faite  [;ar 
l'homme,  qui  n'ait  ses  exceptions,  parce  que 
l'esprit  humain  ne  peut  pas  prévoir  foutes  les 
circonstances  qui  rendent  les  meilleures  lois 
plus  ou  moins  utiles  ,  selon  les  diffôrens  temps 
et  lieux.  C'est  pour  cela  que  le  changement  des 
lois  anciennes,  quand  il  se  fait  par  la  puissance 
souveraine  dun  État  .  et  non  selon  le  caprice 
du  peuple  ,  est  quelquefois  nécessaire  et  avan- 
tageux. 

Il  faut  donc  qu'il  y  ail  une  autorité  suprême, 
qui  juge  quand  il  tant  changer  les  lois  ,  les 
élendre,  les  borner,  les  modiiier.  et  les  accom- 
moder à  toutes  les  situations  dilVérentes  où  les 
hommes  se  trouvent.  Car  si  le  peuple  en  est  le 
juge,  le  plus  grand  nombre  l'emportera,  la 
force  seule  dominera  ;  nous  voilà  replongés 
dans  l'anarchie. 

3°  La  vue  claire  de  la  Aeriié,  la  connoissance 
des  meilleures  lois ,  n'est  pas  suffisante  pour 
les  faire  exécuter.  Le  pur  amour  de  la  vertu  , 
le  plaisir  délicat  qu'elle  donne  est  un  ressort 
trop  intellectuel  pour  la  plupart  des  hommes  ; 
il  faut  les  remuer  par  des  motifs  plus  grossiers, 
par  des  punitions  et  des  récompenses,  par  des 
menaces  et  des  promesses.  Il  faut  donc  ,  outre 
la  lettre  morte  de  la  loi  ,  une  autorité  fixe  tt 
vivante,  qui  fasse  faire  aux  hommes  par  force 
ce  qu'ils  ne  feroient  pas  par  )-aison. 

CONCLUSIONS. 

On  peut  réduire  ce  que  nous  avons  avancé 
dans  cet  Lassai,  à  ces  principes  simples,  que 
nous  offrons  à  l'examen  sérieux  de  nos  antago- 
nistes équitables. 

1°  Le  gouvernement  ci\il  n'est  pas  un  con- 
trat libre.  Les  passions  des  hommes  le  rendent 
absolument  nécessaire  ,  et  l'ordre  de  la  géné- 
ration nous  y  soumet  tousantécédemmenf  à  tout 
contrat, 

2"  Dans  tout  gouvernement,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  [)uissance  souveraine  qui  fasse  des  lois , 
et  qui  en  punisse  le  \iolcmenl  par  la  mort, 
("ettc  puissance  suprême  dérive  immédiatement 
de  Dieu  .  qui  a  seul  le  dn»it,  coiinne  souverain 
être  et  comme  i^nitrèntr  raison  ,  de  régler  sa 
créature  et  d'en  punir  le  dérèglement.  L'élec- 
tion, la  succession,  la  conquête  juste  et  tous  les 
autres  moyens  de  parvenir  à  la  souveraineté,  ne 


sont  que  les  canaux  par  où  elle  coule  ,  et  nul- 
lement la  source  d'où  elle  découle.  Ce  ne  sont 
que  des  lois  civiles  ,  pour  régler  la  distribution 
d'un  droit  qui  appartient  originairement  au  sou- 
verain Etre. 

3"  Les  formes  du  gouvernermenl  sont  arbi- 
traires ;  mais  quand  l'autorité  suprême  est  une 
fois  fixée  dans  un  seul  ou  dans  plusieurs,  d'une 
manière  monarchique,  aristocratique  ,  popu- 
laire ou  mixte,  il  n'est  plus  permis  de  se  ré- 
volter contre  ses  décisions.  Puisqu'on  ne  peut 
pas  multiplier  les  puissances  à  l'infini ,  il  faut 
nécessairement  s'arrêter  à  quelque  autorité  su- 
périem-e  à  toutes  les  autres,  qui  juge  eu  dernier 
ressort,  et  qui  ne  peut  pas  être  jugée  elle-même. 

4"  De  là  il  suit  que  la  puisfonce  souveraine 
n'est  point  vague  et  indéterminée ,  mais  une  au- 
torité fixe,  vivante  et  visible  ,  qu'on  peut  re- 
connoître  dans  tous  les  temps  et  lieux,  et  à  qui 
tons  peuvent  avoir  recours,  comme  à  la  source 
de  l'unité  politique  et  de  l'ordre  civil.  Croire 
par  conséquent  qu'elle  réside  originairement 
dans  le  peuple,  et  qu'elle  appartient  toujours 
au  plus  grand  nombre,  est  un  principe  qui  tend 
à  l'anéantissement  de  toute  société.  Deux  ou 
trois  chefs  hardis  peuvent  en  tout  temps  assem- 
bler le  peuple  dans  un  assez  grand  nombre , 
pour  s'appeler  la  majeure  partie  de  l'Etat,  pour 
tout  entreprendre  et  pour  tout  exécuter  par  la 
pluralité  et  la  force  .  sans  ordre  .  sans  règle  et 
s ms  justice. 

.")"  Le  bien  public  doit  être  la  loi  immuable  et 
universelle  de  tous  les  souverains  ,  et  la  règle 
de  toutes  les  lois  qu'ils  font.  Quand  ils  violent 
cette  grande  loi ,  ils  renversent  le  dessein  de 
leur  institution  ,  et  agissent  contre  toutes  sortes 
de  droits:  mais  ils  ne  sont  comptables  qu'à  Dieu 
seul  de  l'abus  de  leur  autorité.  S'il  étoit  permis 
à  chaque  particulier,  ou  au  peuple  en  général , 
do  décidt.'r  quand  les  souverains  ont  passé  les 
bornes  de  leur  pouvoir,  de  les  juger  et  de  les 
déposer,  il  n'y  auroil  plus  de  gouvernement 
tixesurla  terre.  Les  esprits  ambitieux,  rebelles 
et  artificieux  tronveroient  toujours  les  plus  spé- 
cieux prétextes  pour  séduire  le  pcu|tle  et  le  ré- 
volter contre  ses  sou\ crains. 

r>"  Tandis  que  l'homme  sera  gouverne  par 
l'homme,  toutes  les  formes  de  gouvernement 
seront  imparfaites  et  exposées  aux  mêmes  abus 
de  l'autorité  souveiaine  :  mais  la  monarchie 
paroîl  la  meilleure  de  toutes  ces  formes;  car 
quoiqu'elle  ail  les  mêmes  inconvénieu>  que  les 
autres,  elle  a  |)our  tant  des  avantages  que  les 
autres  n'ont  pas. 
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CHAPITRE  XVllI. 

Des  idées  que  rEcritme  sainte  iioii<:  donne  de  la  politique. 


Comme  l'on  parle  toujours  ,  dans  cet  Easai , 
en  philosophe  qui  ne  suppose  aucune  religion 
révélée ,  on  a  cru  devoir  montrer  la  conformité 
de  nos  principes  avec  les  lumières  des  saintes 

Ecritures,  pour  satisfaire  à  la  piété  de  ceux  de  Caïn  se  répand  partout.  Ei^t-ce  à  moi  de 
qui  sont  capables  de  consulter  ces  oracles  sacrés  garder  mon  frère  '.  La  pbilanlhropie  se  perd  ; 
avec  vénération  et  docilité.  tout  est  en  proie  au  plus  fort. 

Ces  livres  divins  nous  représentent  le  genre  II  semble  que  Dieu  ait  aifecté  de  conserver 


tement  toutes  les  herbes  et  tous  les  bois  qui  y 
croissent. 

Selon  ce  droit  primitif  de  la  nature  ,  nul 
n'a  droit  particuliei'  sur  quoi  que  ce  soit,  qu'au- 
tant qu'il  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 
Mais  le  premier  homme,  s'élanl  si^paré  d(!Dieu, 
sema  la  division  dans  la  famille.  11  quitta  la  loi 
de  la  raison,  s'abandonna  à  ses  passions,  et  son 
amour-propre  le  rendit  insociable.  Il  n'est  plus 
occupé  que  de  lui-même  .  et  ne  songe  aux  au- 
tres que  pour   son  intérêt   propre.   Le  lanijage 


humain  comme  une  grande  famille,  dont  Dieu 
est  le  père  commun.  Tous  les  hommes  sont 
créés  à  son  image  et  ressemblance  ;  tous  sont 
capables  de  la  même  perfection  :  tous  sont  des- 
tinés pour  le  même  bonheur.  Nous  sommes 
donc  tous  liés  les  uns  avec  les  autres  par  notre 
rapport  au  [>ère  commini  des  esprits  ,  et  obligés 
de  nous  aimer,  de  nous  secourir,  de  cherclier 
mutuellement  notre  bien  commun  ,  comme  frè- 
res, connue  enfans,  comme  images  d'un  même 


parmi  les  honunes  l'unité  de  leur  origine,  pour 
les  eni:ager  à  l'amour  fraternel;  car  s'étant 
réduits  par  leurs  passirins  à  cet  état  dénaturé  , 
où  chacun  veut  être  indépendant,  Dieu  détrui- 
sit tous  les  hommes,  excepté  Noé  et  sa  famille, 
afin  qu'une  seconde  fois  ils  pussent  se  rciarder 
comme  les  enfans  d'un  niême  père.  La  famille 
de  Noé  divisée  en  trois  branches ,  s'est  encoie 
subdivisée  eu  des  nations  innombrables.  Jje 
celles-là  .  dit  Moïse  .  -  sont  sorties  les  nations  , 


père.  Aimer  Dieu  pour  lui-même ,  et  les  hom-     chacune  selon  sa  contrée  et  snlangue.  C'efil3i\ns\, 
//?es/)Oj/?'/V/cM.  est  l'essenliel  de  la  loi  de  Moïse,      selon  le  témoitrnage  dp  Ihistoire  sacrée,   que 


et  de  celle  de  notre  grand  législateur  Jésus- 
Christ. 

Nous  sonnues  frères ,  non-seulement  parce 
que  nos  esprits  sortent  tous  d'une  même  ori- 
gine, mais  encore  parce  que  nos  corps  sont 
descendus  de  la  même  tige.  Dieu  a  fait  sortir 
tons  les  honunes  qui  doivent  couvrir  la  face  de 
la  terre,  d'un  seul.  C'est  là  l'image  de  la  pa- 
ternité de  Dieu.  Ce  qui  se  fait  dans  l'ordre  des 
intelligences  est  vivement  représenté  par  ce  qui 
se  fait  ilans  l'ordre  des  corps.  Tous  viennetit 
d'une  même  origine  :  tous  sont  membres  d'une 
même  famille  :  tous  sont  enfans  d'un  même 
père.  11  n'est  j)as  permis  à  l'homme  de  se  re- 
garder comme  indépendant  et  détaché  des  au- 
tres. Il  ne  peut  pas  se  faire  la  lin  et  le  centre 
de  son  amour,  sans  renvcMser  la  loi  de  sa  créa- 
tion ,  de  sa  (iliation  .  de  sa  fialernité.  Il  doit  se 
rapporter  tout  (uitier  à  la  grande  famille  .  et 
noji  pas  rapporter  la  famille  entière  à  lui-même. 


les  sociétés  civiles  se  sont  formées  d'abord  par  la 
nuMtiplication  d'un  tronc  en  plusieurs  branches, 
et  non  pas  par  la  réunion  de  plusiems  membres 
indépendans  et  libres. 

La  preiuière  idée  du  commandement  vient 
sans  doute  de  l'autorité  paternelle.  Je  ne  dis 
pas  qu'elle  eu  soit  h\  source .  mais  seulement 
le  premier  canal  par  où  il  a  découlé.  Les  pre- 
miers honunes  vi\  oient  à  la  campagne  dans  la 
simplicité,  ayant  pom-  loi  la  volonté  de  leurs 
parens.  Tcîlle  fut  encore  après  le  déluge  la  con- 
duite de  plusieurs  familles,  surtout  parmi  les 
enfans  de  Som  .  où  se  conservèrent  plus  long- 
tenqis  les  ancieimes  traditions  sur  la  religion 
et  sur  la  manièie  du  gouvernement.  Ainsi  Abra- 
ham, Isaac  et  Jacob  persistèrent  dans  l'obser- 
\ance  d'une  vie  sinqile  et  pastorale  :  ils  étoient 
a\ec  l(!nrs  familles  .  libres  et  indépendans.  Ils 
Iraitnient  d'Z-gal  avec  tes  l'ois.  Ils  faisoient  la 
gu(;rre  de  l(!ur  chef,   et  exerçoient   toutes  les 


Si  les  honmies  avoient  suivi  cette  grande  loi      autres   parties  rie  la  souveraineté.   Ce  n'est  pas 


de  la  charité  ,  on  n'auroit  pas  eu  besoin  de  lois 
positives  ni  de  magistrats.  Tous  les  biens  de  la 
terre  auroient  été  comnuins.  Dieu  dit  à  tous 
les  hommes  :  Croissez  .  multipliez  ,  et  rem- 
plissez la  terre  '.  Il  leur  donne  à  tous  indistinc- 


que  je  veuille  nier  qu'il  n'y  ait  eu  de  très- 
bonne  heure  d  autres  sortes  de  gonvornemens 
que  I  LMupiie  paternel,  l'insii-ms  ont  |)u  \ioler 
les  lois  de  la  fraternité  .  et  ,  s' unissant  en- 
semble ,  bàlir  des  villes,  faire  des  conquêtes  et 


'  Ceii.  I  ,  is. 


'   Cen.  IV.  '.K 


'  Ihi'l.  X. 


,ç^^h)iu,de?  fef'VP.s  ^le  gpu^vçi:pem,ent  différentes,. 
'  ilais  ,  quelle  que  fut  la  macière  dont  elles 
iS'étahUvPJiil .  l'Eçriturp  sainte  nous  élèvp  §ans 
c^SjÇ  à  Jia  Divinité  inôuiç,  po|.ir  y  chercher  la 
>:^,çjt,4ble,scurçe  de  la  souveraineté.  Ces  oro.cles 
sçicc4s.;iipu.s  ei)s^i.gnent  qijc  Ja  puissance  s^-r 
.prt^/pç,fl,.é.nv^ne  qiie  do  IJien  seul.  Joutes  les 
y.oie|  par  lesquelles  les  hoyimes  y  parviennent, 
^o^t,  par  le  droit  ptUernel,  le  droit  héréditaire,  le 
droit  de  conquête,  ne  sont  que  les  causes  occa- 
sionnelleg,  comme,  paille  la  philosophie  moclerne 


roi  défait  est  roi  de  droit.  Mais  y  a  t-il  rien  de 
plus  outré  que  de  faire  faire  à  l'Apôtre  une  redite 
absolument  superflue,  pour  en?eigner  aux  hom- 
mes que  DieuïapproUA'B  les j  injustices  les  plus 
énormes.  L'Apôtre  a  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  soit  de  Dieu v  Le,  resie  est 
une  répétition  inutile,  si  les  paroles  qui  suivent 
n'ont  point  d'autre  signification.  Nous  avons  dé- 
jà démontré  que  le  d^'oit  de  proi^riétéet  Le-K^'i^^^ 
djî.sonveraineté  sont  fondés  sinvles  JUièmespriQ-' 
cip.çs  ;   si  la  possession ,  injuste  donne  le  droU 


,G|est  Dieu  seul  qi^i  déposerun  et  élève  l'au-      à  l'un,,  elle  Je  donneù  l'.autre.  Yoiià  le  chemin 


t^,;  ç'e^  lui  qi)^ ,  par  sa  [V'ovidence  souveraine 
et  universelle ,  influa  sui;  tous  les  conseils  de? 
hoipmes ,  fait  avQrt^  ou  réussir  Iqurs  entre- 
prises selo^i.,ses,  dpssjci.n,s  éternels,  sages  et  équi- 

MWÇâ-   ..'       .-         .  .  ' 

:  ,Ç'ç?,t  povu',  cela  q.uç  ces  livro_s  divins  nous, re- 

pj'é?gnte,nt  itoujpursle  monde  entier  comme  un 
rpyau me  gouverné  par  Dieu  seul,  qui  donne 
^ix,  nations, des  maîtres  bon?  on  mauvais,  ponr 
4Li!e,les  ministres,  (le  sa_jus,tice  ou  de  sa  miséri- 
^prdÇ'  J^ieu  clpme ,  dit  rï;Icclésinstique  V,  à 
chaque  peuple  son  gouverneu)'  ;  et  Is-rarl  lui  est 
manifestement  réservé.  ,-  , 

;^  Les  rois  sont  appelés  partout  les  oints  du  Sei- 
gneur, non-seule  ment  les  rois  des  Israélites, 
iqu'jl  faisolt  oindre  comme  ses  pont iftîs  ,  mais 
des:  paicus  ,mùanî&.  Vaici  ce  que  dit  le  Seigneur 
àGyvMS^  nwaoint.^  que  J'ai  pris  par  la  main 
pour  lui  assujettir  fous  les peupks  ^.  Ecoutez  ! 
,<)  i(W>.  dit  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  '^  ; 
coin  prenez  ,  apprenez,  Juges  tk  la  terrt-  :  prêtez 
À'oreilie, ,  ô  vous  gui  tenez  le  peuple  sous^  votrç 
empire  t  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné  la  pu,is^ 
sance'y  vo.tr£fLutorité  vient  dit  Très-Haut ,  qui 
iatevragera  vos  œuvres  et  pénétrera  le  fond 
de  vos  peiiséesy  parce  qu'étant  lesmi-nistres  de 
^Oii  rai/anme,  mus  n'avez  pas  bien  Jugé. 

:;  Saint P^ul  nous  enseigne  la  même  doctrine. 
'Qm  Uut(^  ntmi  àme-,  A'ii-'A  '*.  soif  soumise  aux 
puissances  supérieures;  car  il  n'ij  a  point  de 
puissance  qt*i  110  soit  de  .Ifiexi ,  et  toutes  celles 
•qui  sont,  c'est  Dieu-  gui,  les  a  établies':  ainsi 
iiélui  qui  résiste  rt  la  puissance;  résiste  à  l'ordre 
d^  <Di€u.  Le  prince  est  le  mimstre  de  Dieu,  et 
iKin  lieutenant  sur  In  terre  ri  qui  est  domté  le 

Les  partisans  d'un  roi  de  providence  croient 
•qtie  ce  texte  de  saint  Paul  favorise  leur  sent i-^ 
ment:  'l'imtes  les  puissances  qui  sont, 'c'est 
Di^wqui  ks  a  établies;  donc,  disent-ils j   un 
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ouvert  à  toute  sorte:  de  vols  et,  de,  violencesj. 
Peut-on  soutenir  une  1. semblable  explication? 
Le  vrai  sens.de  ces  paroles  ne  peut  être  que 
celui-rcl  :  Obéissez  aux  puissances  supérieuresj 
parce  que  leur  autorité  vient  de  Dieu.  Obéissez 
aussi  aux  empereurs  romains,  qui  gouvernent 
actuGlIemejat,  car  leur  autorité  est  légitime,,.., 

Afin  que  les  atnateurs  de  l'indépondapce  ee 
disent  pas  que  c'est  la  seule  crainte  qui- est  le 
fondement  de  la  soumission  aux  puissances; çi-^ 
viles,  l'Apôtre  ajoute  '  :  Il  est  donc  néoessait^ 
que  vous  soyez  soumis  au  prince,  nan-seulement 
par  la  crainte,  de  sa  colère  ,  mais  encore  par 
l'obligation  de  votre  conscience ,  Ei  dans'un  a»? 
tre  endroit  ^  :  < Il  faut  le  se/^ir  non  à  l'œU  [)Our 
plaire  aux  hommes  .  mais  avec  bomie  volonté  ^ 
avec  crainte,  avec  respect,  et  d'un  cœur  sincère*, 
comme  ri  Jésus-Christ.  Un  autre  apôtre  con- 
firme la  môme  doctrine  ^  .Soyez  donc  sowmis^j 
pour  l'amour  de  Dieu,  à  l'ordre  qui  est  établi 
parmi  à'S'  Immmes  :  spyez  soumis  au  roi.-  comme 
à  celui  (pii  a  la  puissance  suprême  y  et  w  ceux 
à  rpd  il  donne  son  autorité.  '  ■      ■.■■_*  -f 

'Les'  mo^mes  oracles  saorés  nous  .Ipprennent 
que  les  souverains  ne  sont  responsables 'qu'à 
Dieu  seul  de  l'abus  de  leur  autorité.         •    »   -? 

Qua)jd  le  peuple  d'Israël  demande  un  rdi 
comme  les  autres  nations ,  SamUél  leur  dé- 
clare quelle  sera' l'étendue  do  sa  pulisancei 
sans  pouvou"  êfre  restreinte  par  aucun  pouvoir 
supérieur  sur  la  terre.  Voici  k  droit  dii'roi  qiti 
régnera  Sui'  XKitis ,  dit  le  Seigneur-  Il  prendrh 
vos  en/ans  ,  et  les  mettra  éi  son  f^ei'vice;  il  se  sa-^- 
sira  de  vos:  terrçs  ,  et'  de  ce  que  tous  txurec^de 
pieilleur,  pour  le  donner  â  ses  sem7e?/rs^etc.'* 
Eêt-ce  que  les  rois  auront  droit  de  fairfc  tt)ut 
cela  licitement?  A.  Dieu  ne  plaise!  Dieu  nfe 
donne  jamais  le  pouvoir  de  faire  le  mal  et  de 
violer  la  loi  naturelle.  Mais  tels  sont  les  incon- 
véniens  de  la  royauté;  il  faut  que  le  peuple  les 
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cSubisse.  Dieu  annonce  ici  ce  que  l|Csrois  feronl, 
sans  pouvoir  être  punis  par  la  justice  humaine. 
.Saùl  ayoit  violé  ce  que  les  républicaina  appel- 
lent contrat  originaire  entre  le  peuple  et  Le 
.pi'ince.  U  cJierchoit  sans  raison  à  détruire  un  in- 
nocent à  qui  Dieu  avoit  d/juné  même  la  royauté. 
-Voyez  cependant  le  respect  sacré  que  David  té- 
moigne pour  La  pers.0Bne  de  Saûl ,  quand  ses 
gens,  le  pressent  de  s'en  défaire.  Dieu  soif  à  mon 
secours  ,  dil-il  *,  qu'il  ne  m'crrice  pas  dr  mettre 
ma  main  sur  mon  maître  .  l'oint  du  Seigneur,. 
Sou  cœur  fut  même  saisi,  parce  qu'il  avoit  coupé 
le- bord,  du  manteau  de  Saiil. 

Oi^is^ez  à  ws  maîtres ,  dit  l'Apôtre  -.  non- 
seulement  à  ceux  fjui  son4  hons  et  modérés .  mais 
enco>ie  à  ceux  (jui  sont  fâcheux  et  injustes.  Il 
est  vrai  que  les  rois  ne  sont  que  des  hommes 
faibles,  ^t  quelquefois  méprisables  par  leurs 
qualités  personnelles;  niais  leur,  caractère  est 
4iugaste  .  sacré  et  inviolable.  C&  ne  sont  que  des 
statues,  des  images,  des  hiéroglyphes,  mais 
des  hiéroglyphes  de  la  majesté  souveraine,  qui 
^«ont  respectables  à  cause ;de  celui  qu'ils  repré- 
seiileiiit.  C'est  lui  qui  donne  à  chaque  statue  sa 
-place .  et  qui  les  arrange  les  unes  au-dessus  des 
autres,  selon  djfférens  degrés,  lise  réserve  à 
lui  seul  le  droit  de  briser,  dans  sa  fureur,  la 
filatue  suprême  ,  quand  elle  ne  répond  point  à 
ses  desseins  adorables.  Telle  est  la  doctrine  de 
l'Ecriture  suinte  sur  la  royauté.  Voyons-en  la 
pratique. 

«  Parmi  1.^  peuple  Hébreu  ,  qui  a  eu  tant  de 
<»  rois  qui  ont  foulé  aux  pieds  les  lois  humaines 
»  et^iivines,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  de  ma- 
»  gistrat  mréricur  qui  se  soit  attribué  le  droit  de 
»  résister  et  de  prendre  les  armes  contre  leur 
D  roi,  à  moins  que  quelques-uns  d'eux  n'en 
»  eussent  reçu  un  ordre  exprès  de  Dieu  ,  qui 
»  a  un  4rni{  souverain  sur  les  tètes  couron- 
•ïy  nées  ^.  » 

C'est  cette  inspiration  exlraordhiaire  qui  jus- 
tifie la  conduite  des  Machabées;  car  autreni.-nt 
ç'auroit  été  une  révolte  formelle.  Mais  on  ire 
doit  pas  imiter  un  tel  exemple,  à  moins  qu'on 
ne  dise  qne  le  vol  est  permis,  yjarce  que  Dieu 
défendit  aux  Israélites  de  rendre  ce  qu'ils 
avnient  emprunté  des  Égyptiens. 

I>e  plus  ,  l'accomplissement  <lc  l'ancienne 
alliance  étoit  attaché  à  la  terre  de  Chanaan  .  au 
sang  d'Abraham  et  à  ses  enfans  selon  la  chair. 
Consentir  à  la  perte  totale  de  la  race  d'Aaron  . 
étoit  renoncer  à  l'accomplissement  des  promes- 
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ses ,  à  l'alliaDce  et  au  .sacerdoce  ^,  Le  parti  que 
prirent  les  Machabées  étoit;  donc  une  nécessité 
absolue,  et  une  suite  indispensable  des  pronjes'- 
ses,  et  rnéanmoins  ils  ne  sont  :venus  à.  celât  al 
renu'de,  qu'une  seule  fjis  ,  et  aprèj;  unedéela'- 
rationraanifeste  de  la  volonté  do  Dieu.     .    !  •• 

David  se  détend  de T oppression;  mais . e'eiît 
jen  fu^^t,  sans  mettre  , le  trouble  dans  la  pa- 
trie ,  et&ins  violer  le  respect  du  à  la  personne 
de  son  roi ,  quand  il  l'a  entre  ses  mains,     v.--r 

Roboam  traita  durement  le  peu])l€  ;  mais  la 
révolte  de  Jéroboam  et  des  dix  TriJjus,  quoi- 
que permise  pour  la  punition- des  péchés  de  Sa— 
lomon  .  est  détestée  dans  toute  l'Éci'iture  ,  qui 
déclare  que  les  Tribus  ,  en  ^  révultant^^ontre  la 
7naison  de  David,  s  étaient  révoUées  oontmDieUi, 
qui régnoiten  elle*-.  ■:    -:. *  -/ 

Toas  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  ks  mé- 
dians rois,  Elie  et  Elisée  sous  Achab  et  sous 
Jézube] ,  Isaïe?  sous  Achaz  et.  sous  Manassès, 
Jérémie  sous  Joachim ,  sous  Jéchonias  et  sous 
Sédécias ,  n'ont  jamais  manqué  à  l'obéissance  , 
ni  inspiré  la  révolte,  mais  toujours  la  somuis- 
siou  et  le  respect.  Selon  le  terme  précis  de  k 
loi ,  les  idolâtrés,  ou  ceux  qui  forçoicnt  le  peu- 
ple à  l'idolâtrie  ,  dévoient  être  punis  de  mort  : 
cependant,  comme  remarque  fort  bien  un  sa- 
vant prélat  '  ,  «  ni  les  giands  .  ni  les  petits  ^-  ni 
)j  tout  le  peuple  ,  ni  h's  prophètes  qui  parl^jijcnt 
»  si  puissamment  aux  rois  les  plus  redoutables, 
«  ne  leur  re[)rochoient  jamais  la.peim3  de  mort 
))  qu'ils  avoient  encourue  selon  la  loi.  Pôur- 
»  quoi?  si  ce  n'est  qu'on  cnfondoitqu'il  yavoit 
»  dans  tontes  les  lois  ,  selon  ce  qu'elks  avoient 
»  de  pénal  ,  une  tacite  exception  en  faveup-des 
»  rois,  qu'on  croybit  n'être  responsables  q^i'à 
»  Dieu  seul  de  l'abus  de  leur  autorité?  »      '. 

.Nabuchodonosor  étoit  impie  jusqu'à  vouloir 
s'égalei-  à  Dieu,  et  jusqu'à  faire  mourir  ceux 
qui  lui  refiisoient  un  ciil te  sacrilège;  néanmoin,s 
Daniel  lui  parla  ainsi  :  Vous  êtes  le, rai  de.':  ruis., 
et  le  Dieu  du  cî^l  vous  a  donné  le  roj/au/}ic,  et 
la  puissance ,  et  l'empire .  et  la  gloire  '.•        ,   . 

Cette  doctrine  s'est  perpétuée  dans  la  religion 
chrêlienne.  C'étoit  sous  Tibère  ,  non-seulcuient 
inlldèlc  ,  mais  encore  méchant ,  que  notre. Seir- 
gneur  dit  aux  Juifs  :  Hendez.à  César  cû  qui' est 
à  César. 

i^aint  Paul  tait  prier  pour  les  empereurs., 
qu.iique  l'enq^ereur  qui  régnoil  aIo."s  fùt:Néron, 
itu  vrai  monstre  de  l'humanité,  le  plus  impie 
de  tous  les  hommes. 

'  HosMii  ,  V  -tviirl.  contre  .lu  rku ,  ii.  xxv  :  (Tt'.urr,  t. 
XXI.  p.  384  il  siiiv^  —  »  //  ParaK  xiii.  5  l't  6.  — *  Bossl'E^] 
V*    hcrt.  outre  Juiieu,  b.  xliv  :  p.  ^33.  —  *  Dan.  ii,  37*, 


l-tS 


ESSAI  PHILOSOPHIQUE  SUR  LE    GOUVERNEMENT  CIVU.. 


Les  premiers  Chrétiens  suivoient  cette  doc- 
trine apostolique.  ïertullieu  dit  '  :  «  Nous  re- 
»  gardons  dans  les  empereurs  le  choix  et  le 
»  jugement  de  Dieu  ,  qui  leur  a  donné  le  com- 
»  mandement  sur  tout  le  j)euple.  Nous  respec- 
»  tons  ce  que  Dieu  y  a  mis.  Que  dirai-je  davan- 
«  tage  de  notre  piété   pour  lEmpereur,   que 
»  nous  devons  respecter  comme  celui  que  notre 
»  Dieu  a  choisi  ?  »  Il  appelle  le  respect  dû  aux 
rois,  la  religion  de  la  seconde  majesté-,  insi- 
nuant q\ie  l'autorité  royale  est  un  écoulement 
de  l'autorité  divine.  Daus  la  même  apologie  .  il 
dit  *  :  «  Outre  les  ordres  puhlics.  par  lesquels 
»  nous  sommes  poursuivis ,  cotnbiea  de  fois  le 
»  peuple  nous  attaque-l-il  à  coups  de  pierres  , 
ï>  et  met-il  le  feu  dans  nos  maisons ,  dans  la 
»  fureur  des  Bacchanales?  Et  cependant  quelle 
»  vengeance  recevez-vous  de  gens  si  cruelle- 
»  ment  traités?  Ne  pourrions-nous  pas,  avec  un 
»  peu  de  flambeaux,   mettre  le   feu   dans   la 
»  ville  ,  si  parmi  nous  il  éloit  permis  de  faire  le 
»  mal  pour  le  mal?  Quand  nous  voudrions  agir 
»  en  ennemis  déclarés,  manquerions-nous  de 
»  troupes  et  d'armées?  Les  Maii  omans  elles 
»  Partlies  même  se  trouveront-ils  en  plus  grand 
«  nombre  que  nous,  qui  remplissons  toute  la 
»  terre?  Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  nous 
»  parnissons  dans  le  monde ,  et  déjà  nous  rem- 
»  plissons  vos  villes  ,  vos  îles  .  vos  châteaux  , 
S)  vos  camps .  vos  assemblées  ,   les  tribus ,  les 
»  décuries  .  le  palais  .  le  sénat .  le  barreau  .  la 
»  place  publique  ;  nous  ne  vous  laissons  que 
»  les  temples  seuls.  A  quelle  guerre  ne  serions- 
»  nous  pas  préparés,  quand  nous  serions  d'un 
»  nombre  inégal  au  votre,  nous  qui  endurons 
))  si  résolument  la  mort,  si  ce  n'étoit  que  notre 
»  doctrine  nous  prescrit  plutôt  de  souffrir  la 
»  mort  que  de  la  donner?  » 

Saint  Augustin  confirme  la  même  doctrine  , 
par  l'exemple  des  anciens  Chréliens  :  «  Alors 
»  la  cilé  de  i)ieu  .  dit-il  *.  qu  )iqirelle  fût  répan- 
»  due  par  toute  la  terre .  et  qu'elle  eût  un  si 
»  grand  nombre  de  i)enples  à  opposer  à  ses  per- 
»  sécuteurs  inexorables,  n'a  jamais  pourtant 
»  comballu  pour  le  salut  temporel  .  ou  plutôt 
n  elle  n'a  jamais  résisté  ,  afin  d'acquérir  le  sa- 
n  lut  élern<^L  On  les  lioit ,  on  les  enl'ermoit ,  on 
M  les  mettoil  à  la  JortuK' ,  on  les  brûloit .  on  les 
»  déchiroit ,  on  les  égorgeoil ,  et  tout  cela  en- 
»  semble  ne  servoit  qu'à  en  augmenter  le  nom- 
»  bre.   Ils  ne  se  mellfiieni  point  en  devoir  de 
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»  combattre  pour  défendre  leur  vie ,  mais  ils  la 
»  méprisoient  pour  se  sauver.  » 

Mais  l'exemple  le  plus  célèbre  de  la  pafience 
et  de  la  non-résistance  des  premiers  Chrétiens , 
est  celui  de  la  légion  Thébaine.  Elle  etoit  de  six 
mille  six  cent  soixante-six  soldats,  tous  chré- 
tiens. Comme  l'empereur  Maximien  ordonna  à 
l'armée  ,  près  de  Martigni  en  Savoie,  de  sacri- 
fier aux  faux  dieux ,  les  soldats  chrétiens  prirent 
d'abord  le  chemin  d' Agaune ,  en  Suisse.  L'Em- 
pereur y  envoya  un  ordre  exprès  pour  les  faire 
venir  sacrifier.  Ils  refusèrent  d'obéir  :  il  les  fit 
décimer,  et  passer  la  dixième  partie  par  les  ar- 
mes :  ce  que  les  gai-des  exécutèrent ,  sans  qu'au- 
cun des  Chrétiens  résistât. 

Rien  n'est  plus  beau  ni  plus  grand  que  ce 
que  dit  à  ses  soldats  Maurice  .  premier  tribun 
de  cette  légion  :  «  Quo  j'ai  eu  peur,  chers  com- 
»  pagnons,  que  quelqu'un  de  vous,  sous  pré- 
»  texte  de  se  défendre  .  ne  se  mit  en  état  de  re- 
»  pousser  par  la  violence  une  mort  si  heureuse! 
»  J'étois  déjà  sur  le  point  de  faire,  pour  vous 
»  en  empêcher,  ce  que  fit  Jésus-Christ  notre 
«  maitre  .  lorsqu'il  conunanda  de  sa  propre 
»  bouche  à  saint  Pierre  de  remettre  dans  le 
»  fourreau  l'épée  qu'il  avoit  à  la  main;  nous 
»  apprenant  que  la  vertu  d'abandon  et  de  la 
»  confiance  chrétienne  .  est  bien  plus  puissante 
»  que  toutes  les  armes  ,  et  que  personne  ne  doit 
»  s'opposer  avec  des  mains  mortelles  à  une  en- 
»  treprise  mortelle  '.  » 

Exupère  ,  enseigne  de  la  légion  ,  tint  à  peu 
près  le  même  discours  aux  soldats.  «  Vous  me 
))  voyez,  braves  compagnons ,  porter  l'étendard 
»  des  troupes  de  la  terre  ;  nmis  ce  n'est  pas  à 
»  ces  sortes  d'armes  que  je  veux  avoir  recours; 
»  ce  n'est  pas  à  celle  sorte  de  guerre  que  je  veux 
»  animer  \otre  courage  el  votre  vertu  :  vous 
»  devez  choisir  un  autre  genre  de  combat  ;  car 
»  vous  ne  pouvez  pas  aller  par  ces  épées  au 
»  royaume  du  ciel.  » 

Tels  sont  les  senti  meus  de  tous  les  grands 
hommes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi; 
telle  a  été  la  doctrine  des  prophètes  el  des 
apôtres;  telle  fut  enfin  la  conduite  de  tous  les 
héros  du  christianisme  dans  les  premiers  siè- 
cles. Durant  sept  cents  ans  après  .lésus-Christ , 
on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  de  révolle 
conlre  les  empereurs  ,  sous  prétexte  de  reli- 
gion. 

Il  y  a  donc  une  conformité  parfaite  entre  les 
lumières  des  saintes  Ecritures  et  les  idées  que 
nous  avons  données  de  la  politique. 

'  Saint  Eui'lier,  cvcquo  >te  L>uii. 
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28  août  1701. 

La  plupart  des  gens  qui  raisonnent  sont  per- 
suadés que  les  affaires  présentes  de  l'Europe 
ne  peuvent  finir  que  par  l'un  de  ces  deux  évé- 
nemens  :  le  premier  ,  que  la  France  fasse  vi- 
goureusement la  guerre ,  et  garde  les  Pays- 
Bas  pour  son  dédommagement  ;  le  second,  que 
la  France  se  lasse  .  et  qu'elle  fasse  céder  par 
l'Espagne  les  Pays-Bas  à  l'Archiduc.  J'avoue 
que  je  ne  voudrois  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  pre- 
mier seroil  contre  la  bonne  foi  qu'on  doit  à 
l'Espagne  ;  le  second  marqueroit  de  la  foiblesse, 
et  feroit  grand  tort  au  Roi,  qui  s'est  chargé,  à 
la  face  de  toute  l'Europe  ,  d'empêcher  le  dér 
membrement  de  la  monarchie  espagnole.  On 
peut  éviter  ces  deux  inconvéniens  ;  mais  il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre  pour  prendre  un 
bon  parti. 

La  France  a  phisieurs  désavantages  qu'elle 
doit  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux. 

Le  premier  est  qu'on  croit  qu'elle  ne  veut 
plus  de  guerre  et  qu'elle  se  lassera  aisément. 
Ainsi  les  ennemis  disent  entre  eux  :  Tentons 
l'événement  ;  si  nous  réussissons  un  peu  ,  la 
France  relâchera  beaucoup  pour  faire  la  paix  : 
si  nous  ne  pouvons  réussir  ,  nous  en  serons 
quittes  pour  la  laisser  en  repos.  Ainsi  ils 
croient  avoir  beaucoup  à  espérer  ,  et  presque 
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rien  à  craindre  :  c'est  leur  donner  trop  d'avan- 
tage. 

Un  second  inconvénient,  c'est  que  vous  avez 
la  guerre  à  faire  loin  de  chez  vous ,  avec  des 
frais  immenses.  Tout  votre  argent  s'en  va  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Les  Pays- 
Bas  français  commencent  même  à  languir,  faute 
de  troupes  qui  consument  leurs  blés  et  qui  y 
portent  de  l'argent. 

Un  troisième  inconvénient  est  que  les  peuples 
des  Pays-Bas  espagnols  et  du  Milanais,  accou- 
tumés à  une  monarchie  foible  et  sans  autorité, 
ne  peuvent  souiï'rir  l'empire  avec  lequel  les 
Français  veulent  être  obéis.  S'il  arrivoit  le 
moindre  mauvais  succès  à  nos  armées,  les  villes 
leur  fermeroient  les  portes  ,  et  les  peuples  se 
déclareroient  |)our  nos  ennemis. 

\li\  quatrième  inconvénient  ,  c'est  que  vous 
avez  à  défendre  im  corps  mort  qui  ne  se  défend 
point.  Quand  vous  défendez  un  corps  vivant, 
il  vous  défend  aussi,  et  vous  êtes  plus  fort  avec 
lui  que  vous  ne  seriez  tout  seul.  Mais  l'Espagne 
vous  laisse  faire,  et  ne  fait  presque  rien  ;  vous 
n'en  avez  que  le  poids,  comme  d'un  corps  mort  : 
elle  vous  accable,  et  vous  épuisera. 

Un  cinquième  inconvénient,  c'est  que  cette 
nation  n'est  pas  moins  jalouse  et  ombrageuse, 
qu'imbécille  et  abâtardie.  La  France  ne  peut 
point  traiter  toute  la  nation  espagnole,  comme 
le  Roi  traite  le  roi  d'Espagne  ,  son  pelit-tils. 
Les  Espagnols  n  ont  pas  tous  de  concert  compté 
de  se  mettre  en  tutèle  ;  ils  ont  voulu  obtenir 
du  secours,  et  non  pas  se  mettre  en  servitude. 
L'auforilé  absolue  sur  les  Espagnols  est  insou- 
tenable à  la  longue.  Laissez-les  faire  ,  ils  ne 
feront  rien  de  bon  ,  et  vous  feront  succomber 
avec  eux.  Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités 
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n'est  pas  facile  à  trouver.  Voici  le?  vues  qui  me 
passent  par  l'esprit. 

1°  Je  ne  serois  point  d'avis  de  menacer  les 
Hollandais  qu'on  gardera  les  Pays-Bas  ;  ils  ne 
le  croient  déjà  que  trop.  Si  vous  voulez  le  faire, 
il  faut  bien  se  garder  de  le  dire.  Si  vous  ne  le 
voulez  pas  :  il  ne  faut  jamais  donner  cette 
alarme  :  tout  le  monde  croira  que  vous  ne  cher- 
chez qu'un  [)réte\te  pour  le  faire.  Cette  me- 
nace retiendra  moins  les  Hollandais,  qu'elle 
n'excitera  contre  vous  les  puissances  neutres. 
Il  n'y  a  aucun  prince  neutre  en  Allemagne, 
qui  n'ait  un  véritable  intérêt  de  vous  empê- 
cher de  demeurer  sous erain  de  tous  les  Pays- 
Bas  espagnols.  Ua  Holhiude  n'a  point  de  res- 
source solide  contre  vous  ,  si  la  barrière  est 
enlevée  ;  et  la  chute  de  la  Hollande  mettroit 
toute  l'Europe  aux  fers,  car  l'Europe  ne  peut 
se  soutenir  contre  vous  dans  aucune  guerre 
sans  l'argent  de  Hollande.  Daillcnis  toute  l'Al- 
lemagne rotilc  sur  le  connneroe  des  Hollandais. 
La  Hollande  est  rlonc  le  centre  et  !a  lessource 
de  la  liberté  de  toute  l'Europe.  Le  cœur  est 
attaqué  ,  si  la  barrière  est  perdue.  L'Italie 
même  doit  comi)ter  que  la  chute  de  la  Hollande 
seroit  la  sienne  par  contre-coup  ;  surtout  la 
puissance  espagnole  étant  actncllement  dans 
vos  mains,  et  vous  ouvrant  ses  Etats  dans  toutes 
les  i)arties  du  monde.  Je  ne  voudrois  donc 
laisser  jamais  entrevoir  que  les  f*ays-Bas  espa- 
gnols pussent  demeurer  à  la  France,  ni  par 
échange  .  ni  par  dédommagement.  Il  faut  au 
contraire  montrer  sans  cesse  que  le  Roi  n)et 
toute  sa  gloire  à  conserver  sans  démembrement, 
sur  la  tête  de  son  petit-fils,  une  monarchie  qui 
s'est  livrée  à  lui,  et  qu'il  n'en  retiendra  jamais, 
pour  qu(.'lque  cause  que  ce  soit  .  un  pouce  de 
terre.  Si  on  avoil  dû  pi'oiKhe  ce  jiarti  extrême 
d'un  échange,  il  auroit  fallu  le  pnMidie  tout-à- 
coup  ,  après  les  propositions  démesurées  d<>s 
Hollandais  et  l'entrée  des  Impériaux  en  Italie, 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnoîlic. 
Alors  il  auroit  fallu  laisser  les  Espagnols  chez 
eux  ,  et  défendre  les  Pays-Bas  aux  dépens  des 
Pays-Bas  mêmes ,  en  les  gouvernant  comme 
on  gouverne  les  provinces  de  France.  Mais  ce 
parti  seroit  contraire  à  la  gloire  du  Roi  et  à  la 
réputation  de  bonne  foi  qu'il  est  si  inqiortant 
de  rétablir. 

■2°  Je  ne  voufhois  point  flonner  aux  Espa- 
gnols des  amiraux,  des  ministres,  des  finan- 
ciers, ni  les  gouverner  connue  des  enfans  :  leur 
jalousie  naturelle  n'est  point  éteinte  ,  et  on 
hasarde  terriblement  la  \ie  du  jeiuie  roi.  Les 
Doisons  d'Espagne  sont  bien  subtils  :    il  y  en  a 


jusque  dans  les  odeurs,  et  on  ne  peut  se  pré- 
cautionner sur  toutes  choses.  Si  par  malheur  ce 
jeune  prince  venoil  à  mourir  avec  apparence 
de  poison  ,  on  seroit  bien  embarrassé  quand  il 
faudroit  y  envoyer  en  sa  place  M.  le  duc  de 
Berri  ;  surtout  M.  le  duc  de  Bourgogne  n'ayant 
point  d'enfans.  D'un  côté  ,  vous  hasarderiez 
toute  la  postérité  du  Roi  :  M.  le  duc  d'Orléans 
n'a  point  de  fils  :  la  succession  d'Espagne 
reviendroit  à  l'Archiduc  .  et  peut-être  au  roi 
des  Romains  ;  la  succession  de  France  descen- 
droit  à  M.  le  duc.  D'un  autre  côté ,  les  ennemis 
montreroient  à  toute  l'Europe  les  deux  monar- 
chies prêtes  à  s'unir  sur  la  tête  d'un  roi  de 
France,  en  la  personne  de  M.  le  duc  de  Berri. 
Si  on  ne  songe  point  à  ce  cas-là,  on  perd  de  vue 
le  point  capital.  Ma  conclusion  est  qu'il  ne  faut 
pas  irriter  les  Espagnols  ;  qu'on  doit  craindre 
leur  jalousie  très-maligne,  et  qui  sera  d'autant 
plus  dangereuse  ,  qu'ils  sauront  mieux  la  dis- 
simuler ;  et  qu'on  court  risque  de  perdre  la 
maison  de  France,  pour  aller  trop  vite  dans  le 
gouvernement  de  l'Espagne.  Je  ne  voudrois 
leur  donner  ni  une  dame  d'honneur,  ni  d'autres 
personnes  avec  des  titres  :  je  voudrois  seule- 
ment leur  prêter  des  gens  bien  sages,  qui  les 
instruiroient  et  les  aideroient  sans  prendre 
aucun  titre  d'honneur  ni  d'autorité.  Par  exem- 
ple, M.  le  comte  d'EsIrées  pourroit  aider  et 
conseiller  ceux  qui  auroient  commandé  sur  les 
vaisseaux  espagnols,  sans  avoir  le  titre  de  vice- 
amiral  d'Espagne.  J'airnerois  mieux  laisser  les 
choses  aller  moins  bien,  et  ne  les  réformer  que 
par  des  voies  insensibles.  Ce  seroit  assez  que 
le  roi  d'Espagne  donnât  des  ordres  bien  précis 
à  ceux  qui  auroient  des  titres  d'autorité  ,  de 
n'agir  jamais  que  de  concert  avec  les  Français 
qui  commanderoicnt  nos  troupes  auxiliaires. 
C'est  prendre  des  noms  à  pure  perte,  et  faire 
dire  par  le  roi  d'Angleterre ,  que  nous  vou- 
lons tout  envahir  ,  et  que  l'Espagne  n'est 
plus  qu'un  fantôme  dans  les  mains  du  roi  de 
France. 

3°  Je  suis  bien  fâché  de  ce  qu'on  a  rappelé 
M.  d' A  vaux  :  c'est  une  hauteur  déplacée  ,  et 
qui  n'est  point  soutenue.  Si  on  l'avoit  rappelé 
pour  faire  entrer  dès  le  lendemain  nos  armées 
en  Hollande  ,  ce  rappel  eût  été  nécessaire  : 
mais  le  rappeler  pour  ne  faire  rien,  c'est  mon- 
trer de  la  hauteur  et  de  la  foiblesse  ;  c'est  me- 
nacer du  coup  sans  oser  frapper  ;  c'est  accou- 
tumer les  Hollandais  à  ne  vous  craindre  plus, 
à  croire  que  \o\is  êtes  andiitieux  sans  vigueur, 
et  qu'il  n'y  a  qu'à  vous  entrepiendre  ,  pour 
NOUS    faire   rel;\cher   les   Pays-Bas.   Peut-être 
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est-il  vrai  que  toutes  les  négociations  sont  ma- 
nifestement inutiles  .  et  qu'il  sei'oit  indécent 
qu'il  parût  que  le  Roi  s'en  laisse  amuser. 
D'ailleurs  je  conviens  qu'il  ne  falloit  ]}as  laisser 
entrer  clans  les  conférences  les  ministres  de 
l'Empereur  ,  et  par  conséquent  qu'il  falloit 
couper  court  :  mais  on  pouvoit  défendre  à 
M.  d'Avaux  de  négocier  sur  ce  pied,  et  le  lais- 
ser néanmoins  à  La  Haye.  Il  est  naturel  que  le 
Roi  ait  un  ambassadeur  en  Hollande  .  jusqu'à 
ce  que  la  rupture  de  la  paix  soit  authentique  ; 
et  il  n'y  avoit  aucun  inconvénient  d'y  laisser 
l'ambassadeur  extraordinaire  par  provision,  en 
l'absence  de  l'ordinaire,  parti  pour  sa  santé. 
C'est  un  faux  point  d'honneur,  que  «le  ne  vou- 
loir avoir  aucun  autre  ministre  dans  un  pays 
malintentionné  dont  on  est  mécontent.  Il  sufti- 
soit  de  suspendre  toute  négociation  ,  d'exclure 
avec  fermeté  les  ministres  de  Vienne  ,  et  de 
montrer  par  là  qu'on  n'éloit  pas  dupe  des  négo- 
ciations :  mais  l'honneur  d'un  prince  ne  con- 
siste point  à  rappeler  son  ministre  dès  qu'il  n'est 
pas  content.  Quand  on  ne  peut  pas  négocier, 
du  moins  un  homme  attentif  et  instruit  peut 
voir,  observer,  avertir,  négocier  indirectement 
et  en  secret  avec  des  gens  qui  ont  des  intérêts 
opposés  à  ceux  qui  prévalent  aujourd'hui. 
Enfin  il  faut  toujours,  autant  qu'on  le  peut, 
avoir  un  homme  prêt  à  agir  en  chaque  pays. 
De  plus,  le  roi  d'Angleterre  peut  mourir  tout- 
à-coup ,  et  il  peut  arriver  beaucou])  d'autres 
événemens  imprévus  ;  alors  il  seroit  capital 
d'avoir  sur  les  lieux  un  ambassadeur.  Pourquoi 
l'avoir  rappelé?  le  roi  d'Angleterre  en  doit  être 
ravi  ;  car  on  lui  donne  un  prétexte  de  dire  à 
son  Parlement  déjà  ébranlé,  que  la  France  ne 
cherche  qu'à  rompre,  et  qu'on  ne  peut  avoir 
rien  de  sîjr  avi-c  elle  :  on  le  laisse  seul  et  maître 
de  faire  ce  qu'il  voudra  sans  contradiction. 
Peut-être  même  que  si  dans  la  suite  les  mé- 
comptes de  l'Empereur  ou  les  embarras  du 
roi  d'Angleterre  le  réduisent  à  écouter  les  répu- 
blicains de  Hollande  sur  les  projets  de  paix, 
vous  serez  bien  fùché  do  n'avoir  plus  iM.  d'A- 
vaux sur  les  lieux,  et  que  vous  serez,  réduit  à  \ 
envoyer  quelqu'un  ;  ce  qui  sera  bien  plus  in- 
décent que  de  n'avoir  pas  rappelé  voire  ambas- 
sadeur ,  dans  un  temps  oii  il  n'y  avoit  point 
encore  de  rupture.  Il  faut  autant  qu'on  peut, 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avoir  des  tmnis- 
Ires  dans  toutes  les  cours,  et  être  toujours  à 
portée  de  négociei-d'un  quart  d'heure  à  l'autre, 
lors  même  qu'on  no  négocie  pas. 

A"  Je  voudrois ,  non  pas  porter   les  Espa- 
gnols comme  un   petit  enfant,  mais  les  mener 


par  la  main  comme  une  jeune  personne  à  qui 
on  apprend  à  marcher.  Monlrez-leur  la  véri- 
table situation  de  leur  monarchie  ;  proposez- 
leur  l'alternative,  ou  de  succomber  et  de  vous 
accabler  a\ec  eux,  ou  bien  de  régler  leurs  fi- 
nances, de  discipliner  leurs  troupes,  etc.  Mon- 
trez-leur que  ce  n'est  que  pour  leur  intérêt  que 
vous  résistez  au  démembrement  de  leurs  Etats, 
et  que  votre  véritable  intérêt  seroit  de  les  laisser 
un  peu  démembrer.  Demandez-leur  des  réso- 
lutions suivies  dans  le  détail ,  parce  que  vous 
ne  voulez  ni  les  abandonner,  ni  périr  inutile- 
ment pour  eux.  Faites  mettre  dans  les  prin- 
cipaux emplois  ceux  de  la  nation  espagnole 
qui  sont  les  mieux  intentionnés  et  les  plus 
capables  de  se  former  par  leur  application. 
Faites-les  aider  et  instruire  secrètement,  met- 
tant toujours  l'honneur  et  l'autorité  de  leur 
côté.  Faites  que  leurs  propres  conseils  décident, 
ordonnent,  exécutent  .  pour  avoir  de  l'argent, 
des  troupes,  des  munitions ,  etc.  En  un  mot, 
ne  gouvernez  rien  immédiatement  ;  mais  met- 
tez-les dans  la  nécessité  de  gouverner  régulière- 
ment, suivant  les  projets  concertés  avec  vous. 
Enfin,  faites  que  le  roi  d'Espagne  prenne  peu 
à  [)cu  l'autorité  qui  lui  convient,  et  qu'il  décide 
lui-même  dans  les  points  essentiels.  La  plu- 
part des  ministres  du  Conseil  d'Espagne,  qui 
ont  ou  espèrent  des  bienfaits,  opineront  sui- 
vant sa  décision  .  ils  seront  moins  jaloux  des 
projets  qu'ils  auront  adoptés ,  et  qui  auront 
passé  par  le  canal  de  leurs  conseils  ordinaires. 
Les  ministres  de  France  ne  sauroient  avoir  trop 
en  vue  ce  tour  de  modestie,  de  déférence  et  de 
retenue,  pour  ne  mépriser  point  ouvertement 
le  gouvernement  espagnol.  Je  ne  prétends  pas 
néanmoins  exclure  nos  généraux  qui  comman- 
dent en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas;  nous  ne 
pouvons  y  avoir  des  troupes  sans  généraux  ; 
mais  on  doit  garder  des  ménagemens  intinis, 
pour  s'y  borner  à  la  fonction  de  troupes  auxi- 
liaires, et  à  cacher  même  l'autorité  que  le  Roi 
a  sur  les  généraux  ou  gouverneurs  d'Espagne. 
Il  suffit,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  que  les 
généraux  cs|)agnols  aient  un  ordre  secret  de  ne 
faire  jamais  rien  qu'avec  l'avis  des  généraux 
français.  Il  sera  difficile  de  modérer  les  Fran- 
çais ,  qui  s'impatientent  sans  cesse,  et  qui  par- 
lent avec  le  dernier  mépris  .  tant  sur  l'imbé- 
cillité des  Espagnols  ,  que  sur  la  mauvaise 
intention  des  Flamands  et  des  Italiens,  Ce  qui 
est  certain,  c'vsi  que  tous  les  Pays-Bas  étoient 
chaririés  quand  ils  virent  un  prince  de  France 
appelé  à  être  leur  roi  ,  et  que  maintenant  ils 
sont  au  désespoir  de  le  voir  régner.  Il  faut  que 
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cette  haine  soit  bien  violente  ,  puisqu'elle  a 
prévalu  sur  celle  qu'ils  ont  naturellement  très- 
forle  pour  les  Hollandais.  Lenibarras  est  que 
d'un  côté  on  a  besoin  d'adoucir  les  peuples,  et 
que  d'un  autre  côté  la  France  s'épuisera,  si  elle 
n'engage  les  Espagnols  à  tirer  de  leurs  Etats 
attaqués  de  quoi  les  défendre. 

o"  Si  nous  n'avons  pas  de  quoi  durer  long- 
temps dans  cette  situation  violente,  nos  enne- 
mis ont  encore  moins  de  quoi  durer,  pourvu 
que  nous  ne  les  laissions  prendre  aucun  quar- 
tier d'hiver  sur  les  États  d'Espagne.  L'Empe- 
reur n'a  point  d'argent  pour  soutenir  les  frais 
de  cette  guerre.  Si  vous  l'empêchez  de  prendre 
des  quartiers  d'hiver  dans  le  Milanais,  il  faudra 
que  son  armée  retourne  dans  ses  propres  États, 
ou  qu'elle  passe  l'hiver  dans  ceux  des  princes 
d'Italie.  Si  elle  demeure  chez  les  princes  d'Ita- 
lie ,  elle  les  désolera ,  et  toute  l'Italie  tournera 
sa  haine  contre  les  Allemands  :  vous  verrez 
bientôt  changer  la  situation  des  esprits  en  Italie. 
Si  elle  repasse  en  Allemagne,  l'Empereur  sen- 
tira combien  cette  guerre  lui  seroit  ruineuse,  et 
s'en  rebutera  aussitôt.  Les  Hollandais  ont  tout 
à  craindre  pour  leur  commerce  ,  sans  lequel  ils 
ne  peuvent  soutenir  la  guerre ,  ni  par  terre  ni 
par  mer.  Ils  doivent  craindre  que  les  Français 
ne  se  mettent  en  leur  place  pour  la  part  qu'ils 
avoient  au  commerce  de  la  monarchie  espagnole. 
Ils  n'ont  aucun  port  sur  la  mer  Méditerranée  ; 
ils  auront  de  la  peine  à  en  avoir  quelqu'un  d'as- 
suré sur  la  côte  d'Afrique.  La  guerre  ,  qu'ils 
font  uniquement  pour  leur  barrière,  met  nos 
troupes  dans  la  barrière  même,  nous  accoutume 
à  la  posséder  ,  et  expose  leur  pays  à  une  subite 
invasion.  D'ailleurs  le  roi  d'Angleterre  peut 
mourir  tous  les  jours.  S'il  mouroit  pendant  la 
paix,  ils  rentreroient  en  liberté;  la  république 
pourroit  n'avoir  plus  de  stathouder.  Si,  au  con- 
traire ,  il  meurt  pendant  que  la  Hollande  est 
pleine  de  troupes  étrangères,  la  république  de- 
meurera à  jamais  opprimée  par  un  successeur, 
qui  se  trouvera  armé  et  con)mc  en  possession 
au  milieu  du  pays.  L'Angleterre  n'a  rien  à 
gagner  dans  la  guerre  ,  et  elle  peut  beaucoup 
perdre,  tant  pour  son  commerce  au  dehors,  que 
pour  son  abondance  propre  au  dedans,  si  elle 
est  réduite  à  fournir  beaucon|)  d'hommes  et 
d'argent.  Elle  doit  même  ciaiudre  que,  si  le 
Roi  faisoit  de  nouveau  la  conquête  de  la  Hol- 
lande,  il  ne  voulût  ensuite  mettre  sur  le  trône 
de  son  père  le  prince  de  ('.allés ,  qui  auroil  un 
parti  dans  leur  Ile.  (^.cs  trois  puissances,  savoir, 
l'Empereur,  la  Hollande  et  rAnglelerrc,  ont 
des  intérêts  très-pressans  de  craindre  une  lon- 


gue guerre  ,  et  ne  sauroient  la  soutenir.  Les 
Hollandais  mêmes  manquent  de  terrain  pour 
tant  de  troupes  qu'ils  ont  chez  eux  :  il  faudra 
qu'ils  tirent  de  loin  toute  leur  subsistance  pen- 
dant les  hivers,  ou  qu'ils  les  renvoient  alors  en 
Allemagne,  et  s'exposent  à  une  subite  invasion. 
Le  roi  d'Angleterre  ,  qui  avoit  tant  de  fortes 
raisons  à  vaincre  pour  persuader  contre  nous 
l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  n'aura  pas  man- 
qué de  se  servir  du  départ  de  M.  d'Avaux  , 
comme  d'un  coup  décisif  qui  met  la  Hollande 
et  l'Angleterre  dans  la  nécessité  de  hasarder 
tout.  En  voilà  peut-être  assez  pourachever  d'em- 
barquer les  Anglais ,  qui  étoient  encore  en  sus- 
pens. Le  capital,  pour  ce  reste  d'année,  est 
d'empêcher  les  Impériaux  d'hiverner  dans  le 
Milanais.  A  l'égard  des  Hollandais .,  la  France 
s'obstine  à  croire  qu'ils  veulent  nous  attaquer  , 
et  on  leur  fait  accroire ,  quoiqu'on  ne  le  croie 
pas,  que  nous  voulons  les  attaquer  ;  mais,  dans 
le  fond,  je  ne  saurois  m'imaginer^u'ils  veuil- 
lent commencer  la  guerre  cette  année.  On  l'em- 
barque de  part  et  d'autre ,  à  force  de  la  trop 
supposer.  Si  le  roi  d'Angleterre  veut  la  guerre 
autant  qu'on  l'assure  ,  il  est  fort  heureux  de  ce 
que  nous  le  secondons  si  bien  poitr  persuader 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais  que  nous  voulons 
garder  la  barrière,  et  de  ce  que  ces  deux  nations 
nous  croient  plus  ambitieux  que  nous  ne  som- 
mes :  il  est  heureux  aussi ,  de  ce  que  l'alarme 
que  nous  prenons  nous  fait  faire  des  démarches 
qui  épouvantent  ces  deux  nations.  Cette  alarme 
vaine  et  réciproque  ouvre  à  ce  roi  le  chemin  à 
la  guerre  qu'il  cherche  ,  et  qui  lui  éloit  bouché 
de  toutes  parts. 

G"  Il  y  a  une  autre  chose  à  laquelle  il  est  es- 
sentiel de  veiller,  c'est  la  neutralité  des  princes 
d'Allemagne.  Si  on  n'y  prend  garde ,  la  Hol- 
lande jointe  à  l'Empereur  les  entraînera.  Les 
princes  neutres  empêchent  volontiers  la  guerre  : 
mais,  si  elle  conmience  malgré  eux  ,  ils  ne  vou- 
dront point  laisser  les  Hollandais  périr,  ni  même 
voir  la  barrière  rompue;  alors  ils  seront  insen- 
siblement engagés  à  nous  craindre  et  à  nous  ré- 
primer. Il  faudroit  leur  faire  entendre  que  c'est 
par  là  que  le  roi  d'Angleterre  veut  les  prendre, 
et  on  doit  ne  les  perdre  jamais  de  vue.  D'ail- 
leurs si  ri-]iii]i('ieur  remporloit  quelque  avan- 
tage consitlérable  en  Italie,  il  l'eroil  d'abord  la 
loi  aux  princes  médiocres;  et  étant  appuyé  des 
autres  princes  de  rKm|)irc,  qui  sont  du  parti 
du  roi  d'Angleterre  ,  il  pourroit  intimider  les 
neutres  et  les  entraîner.  L'Italie  est  le  côté  le 
|dus  délicat  :  il  ne  faut  rien  é|)argner  pour  bou- 
cher le  chemin  aux  Impériaux.  Mais  .  à  l'égard 
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des  puissances  neutres,  il  faut  prodiguer  l'ar- 
gent,  pour  ainsi  dire,  afin  de  les  tenir  dans 
notre  mani  ;  car  il  n'y  a  aucune  somme  à  la- 
quelle il  faille  se  borner  ,  afin  de  rendre  leur 
parti  si  puissant ,  qu'ils  lient  l^s  mains  à  l'Em- 
pereur et  au  roi  d'Angleterre.  Quelque  dépense 
immense  que  vous  fassiez  une  ou  deux  années , 
ce  n'est  rien  pour  éviter  une  guerre  de  dix  ans  ; 
c'est  mettre  de  l'argent  à  usure,  pourvu  que 
vous  réduisiez  les  ennemis  à  la  paix.  Il  ne  faut 
même  donner  de  l'argent  qu'aux  deux  ou  trois 
principales  tètes. 

Le  plus  grand  de  tous  les  inconvéniens,  que 
j'ai  réserve  pour  la  fin ,  est  cette  alternative  : 
d'un  côté,  si  nous  ne  conmiençons  pas  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  et  sur  le  Rliin ,  le  roi  d'An- 
gleterre aura  tout  le  loisir  de  se  fortifier,  de 
faire  des  alliances  ,  de  montrer  notre  foiblesse , 
après  que  nousavons  rappelé  M.  d'Avaux,  etc.; 
l'Empereur  aura  aussi  le  tenqis  d'entraîner  les 
princes ,  de  les  intimider ,  et  de  se  prévaloir  de 
ce  que  nous  ferons  moins  de  bruit  et  de  mal 
que  lui  :  la  plupart  des  petits  princes  foiblcs 
sont  pour  celui  qu'ils  craignent  le  plus.  De  notre 
côté  ,  nous  aurons  fait  toute  la  dépense  de  la 
guerre  sans  en  tirer  le  fruit ,  et  sans  nous  pré- 
valoir de  l'avantage  de  l'étouffer  dès  sa  nais- 
sance par  la  supériorité  que  nous  avons.  Le 
royaume  s'épuise  :  on  se  lassera  ;  et  si  peu  que 
l'Empereur  puisse  soulager  ses  finances  par 
quelque  subsistance  de  ses  troupes  en  Italie  , 
nous  pourrons  bien  par  lassitude  nous  laisser 
arracher  quelque  morceau  ,  comme  les  Pays- 
Bas  espagnols.  Si ,  au  contraire,  nous  commen- 
çons la  guerre,  en  voilà  assez  pour  faire  accor- 
der au  roi  d'Angleterre,  par  son  Parlement, 
tout  ce  qu'il  demandera.  Les  républicains  de 
Hollande  n'auront  plus  de  ressource.  Tout  le 
Nord  aura  intérêt  de  nous  arrêter.  Les  Alle- 
mands neutres  seront  dans  une  espèce  de  né- 
cessité de  se  tourner  contre  nous,  qui  aurons 
rompu  la  paix  ;  et  on  nous  rendra  plus  ndicux 
que  jamais. 

Le  milieu  entre  ces  deux  extrémités  seroit  , 
ce  me  semble,  de  se  borner  jusqu'au  printemps 
à  chasser  les  Impériaux  du  voisinage  du  Mila- 
nais ,  el  à  les  réduire  à  ne  pouvoir  subsister  en 
Italie  ,  qu'en  ravageant  et  en  ruinant  tous  les 
États  voisins,  afin  que  tout  le  monde  se  tourne 
contre  eux.  Si  on  pouvoit  les  battre  et  les  chas- 
ser, ce  seroit  encore  bien  mieux;  mais  si  on 
les  laisse  hiverner  dans  le  Milanais,  ou  dans  le 
Manlouan  ,  etc.,  vous  ('tii[tircz  boaui;oup  votre 
condili(ju  ,  et  celte  guerre  vous  ruiii»'. 

Pour  l'Allemagne,  je  ne  voudrois  y  avoir  un 


corps  de  troupes  que  pour  la  défensive,  et  avec 
attention  pour  soutenir  les  puissances  neutres 
jusqu'au  printemps.  Pendant  ce  temps-là,  je  ne 
cesserois  de  faire  entendre  dans  toute  l'Europe 
que  je  suis  prêt  à  retirer  toutes  mes  troupes  des 
Pays-Bas  espagnols ,  et  même  à  les  réduire  sur 
le  pied  des  grandes  réformes  faites  depuis  la 
paix  de  Riswick  ,  dès  que  la  Hollande  voudra 
de  son  côté  désarmer,  et  renoncer  à  toute  ligue 
avec  l'Empereur  par  un  traité  dont  elle  donnera 
de  bons  garans. 

Quand  je  propose  de  faire  cette  offre,  je  crois 
qu'elle  n'est  en  rien  hasardeuse  ,  pourvu  qu'on 
y  joigne  les  choses  suivantes  : 

1''  Je  suppose  que  le  roi  d'Espagne  pourroit 
avoir  dans  les  Pays-Bas  trente  mille  hommes  , 
tant  d'Espagnols  et  de  ^Yallons,  à  sa  solde ,  sur 
les  finances  bien  ménagées  qu'il  peut  tirer  du 
pays  même,  que  de  Suisses  catholiques ,  dont 
le  Roi  notre  maître  pourroit  en  partie  payer 
secrètement  la  solde  ,  à  la  décharge  de  Sa 
Majesté  Catholique  ,  si  l'Espagne  n'en  pouvoit 
porter  toute  la  dépense.  Cette  libéralité  secrète 
du  Roi  pour  soutenir  son  petit-fils  coûteroit  peu 
à  la  France  ,  et  lui  épargneroit  une  guerre  rui- 
neuse. On  pourroit  d'autant  plus  plausiblement 
mettre  dans  les  Pays-Bas  des  troupes  suisses 
payées  par  le  roi  d'Espagne ,  et  au  paiement 
desquelles  nous  contribuerions  en  secret  ,  que 
les  Cantons  pourroient  être  les  médiateurs  entre 
les  Hollandais  et  nous,  et  se  rendre  garans  de 
l'évacuation  à  faire  par  les  Français  ,  et  des 
autres  conditions  du  traité  où  ils  seroient  mé- 
diateurs. 

^^  Je  suppose  que  trente  mille  hommes  d'Es- 
pagnols, de  Wallons  et  de  Suisses  catholiques 
seroient  snffisans  pour  la  sûreté  des  Pays-Bas 
espagnols,  pendant  que  la  Hollande  désarnic- 
roit  de  son  côté  ,  connue  après  le  traité  de  Ris- 
wick,  et  renverroit  ses  alliés  en  Allemagne.  Le 
Parlement  d'Angleterre  verroit  alors  clairement 
notre  ilroite  intention,  et  seroit  en  état  de  ré- 
pondre à  toutes  les  fausses  raisons  de  son  roi. 
Peut-être  que  les  républicains  de  Hollande 
auroient  [)lus  de  force  ,  si  le  Parlement  d'An- 
gleterre résisloit  en  cette  occasion  au  roi  Cuil- 
laume.  Les  Allemands  neutres,  et  tout  le  Nord, 
ne  poui-roient  plus  douter  de  notre  sincérité 
pour  la  paix  ;  l'Italie  même  verroit  notre  sin- 
cère modération. 

'.i"  Je  suppose  aussi  que  ce  qui  nous  resleroit 
(le  troupes ,  sur  le  |)ied  même  des  réformes 
très-granilcs  faites  depuis  la  paix  de  Riswick  , 
seroient  suffisantes  pour  défendre  le  Milanais  , 
conjointement  avec  les  Espagnols  naturels,  con- 


iU 


MÉMOIRES  SUR  LA  GUERRE 


tre  les  seuls  Impériaux,  quand  nous  n'aurions 
plus  rien  à  craindre  de  la  Hollande  ni  de  l'An- 
gleterre. Naples  ,  Sicile  ,  Cadix  ,  l'Amérique 
seroienl  en  sijreté;  toute  la  guerre  se  réduiroit 
à  un  petit  coin  de  l'Italie  ,  où  les  troupes  des 
deux  rois  vivroient  avec  ordre  sur  le  pays.  Les 
Impériaux  seroient  alors  contraints  ,  ou  de  ra- 
vager tous  les  Etats  voisins  des  princes  d'Italie, 
et  de  les  irriter  jusqu'à  les  mettre  sous  notre 
protection  ,  ou  de  s'en  retourner  hiverner  chez 
eux.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  seroit  soutenable  ,  et 
l'Empereur  abandonné  ne  pourroit  continuer 
une  telle  guerre. 

A°  Je  voudrois  offrir  d'exécuter  cette  évacua- 
tion sans  aucun  retardement ,  aux  conditions 
ci-dessus  marquées  ;  mais  après  avoir  rappelé 
M.  d'Avaux  ,  je  ne  voudrois  point  envoyer  un 
ministre  en  Hollande ,  ni  renouer  une  négocia- 
lion  en  forme.  Je  suppose  que  M.  d'Avaux  con- 
serve un  commerce  de  lettres  avec  le  Pension- 
naire d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  les  principaux 
républicains.  On  pourroit  en  même  temps  ré- 
pandre cette  oflre  chez  les  puissances  neutres , 
et  la  faire  écrire  en  Angleterre  comme  une 
nouvelle.  Enfin ,  on  pourroit  faire  imprimer 
une  lettre  sous  le  nom  de  quelque  politique 
étranger ,  qui  feroit  de  bonnes  réflexions  là- 
dessus.  Mais  j'attendrois  les  Hollandais ,  sans 
faire  jamais  un  seul  pas  vers  eux.  Nos  ennemis 
espèrent  toujours  que  nous  entrerons  enlin  dans 
quelque  négociation  pour  céder  quelque  chose; 
il  est  capital  de  leur  ôter  cette  espérance ,  qui 
embarque  insensiblement  la  guerre.  Dès  que 
vous  entrerez  en  négociation,  ils  espéreront  tout 
de  votre  lassitude  ;  et  la  moindre  offre  leur  per- 
suadera qu'il  n'y  a  qu'à  vous  lasser  encore  da- 
vantage ,  pour  vous  mener  insensiblement  en- 
core plus  loin.  Il  est  capital  de  couper  jusqu'à 
la  racine  de  cette  espérance  ;  mais  on  n'en  vien- 
dra à  bout  que  par  une  conduite  ferme  ,  uni- 
forme et  vigoureuse.  Je  couscntirois  seulement, 
à  toute  extrémité,  quand  les  Hollandais  vien- 
droienl  à  Paris  renouer  les  négociations,  que  le 
roi  d'Espagne  fit  avec  eux  un  échange  de  la 
Gucidre  espagnole  pour  Maslricht.  Cet  échange 
leur  seroit  commode,  leur  donneroit  une  petite 
satisfaction  :  ce  ne  seroit  point  un  déniembre- 
nienl  de  la  monarchie  espagnole  ,  et  l'honneur 
du  Roi  n'en  souffriroit  rien. 

ri"  Je  voudrois,  dès  à  présent  ,  ne  laisser 
dans  la  frontière  des  Pays-I3as  espagnols,  que 
la  quaiililé  de  troupes  nécessaires  pour  la  pure 
défensive  par  prop(jrliou  à  celles  des  Hollandais, 
et  déclarer  qu'on  les  diminuera  à  proportion  de 
ce  qu'ilsdiminucront  les  leurs.  Je  ne  [)uis  m'eni- 


pêcher  de  dire  que  M.  le  maréchal  de  Boufflers, 
qui  est  inépuisable  en  précautions  superflues  , 
cause  au  Roi  une  dépense  excessive  pour  la  dé- 
fense d'une  frontière  que  les  Hollandais  n'ont 
jamais  songé  sérieusement  à  attaquer  cette  an- 
née ,  et  qu'ils  ne  songeront  peut-être  pas  da- 
vantage à  attaquer  la  prochaine  ,  si  vous  ne  les 
y  réduisez  point.  Il  vous  convient  d'y  tenir  tout 
le  moins  de  troupes  qu'il  se  pourra,  et  d'en  rap- 
peler la  plupart  des  officiers  généraux  ,  dont  la 
présence  ne  sert  qu'à  donner  des  ombrages  aux 
Hollandais. 

6"  Je  voudrois  qu'on  rappelât  la  plus  grande 
quantité  de  nos  troupes  que  l'on  pourroit ,  dans 
les  places  des  Pays-Bas  français.  La  guerre  a 
ruiné  en  ce  pays  tout  autre  commerce  que  celui 
qui  vient  de  la  subsistance  des  troupes.  Il 
n'y  a  que  le  côté  de  Dunkerque  ,  Ipres  et  Lille  , 
que  le  voisinage  de  la  mer  favorise  du  com- 
merce :  tout  le  reste  du  pays  est  misérable  ,  dès 
que  les  troupes  n'y  sont  plus.  Ilfaudroit  donc, 
ce  me  semble,  remplir  de  troupes  toutes  les 
places  des  Pays-Bas  français.  Cette  démarche 
soutiendroit  votre  propre  pays ,  dont  vous  aurez 
grand  besoin  en  cas  de  guerre,  et  en  même 
temps  conviendroit  à  vos  offres  d'évacuation. 
Les  troupes  qui  hiverneroient  à  Tournai ,  à 
Condé  ,  à  Valenciennes,  à  Cambrai ,  etc.  ,  se- 
roient encore  plus  à  portée  d'aller  secourir  la 
frontière  des  Pays-Bas  espagnols  ,  que  les 
troupes  alliées  des  Hollandais  ne  seroiit  à  portée 
de  les  secourir  quand  elles  seront  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  d'Allemagne.  Les  précautions 
excessives  nuisent  beaucoup. 

7"  Je  retirerois  le  plus  que  je  pourrois  des 
Pays-Bas  espagnols  les  troupes  françaises ,  et 
j'y  mettrois  le  plus  que  je  pourrois  des  Suisses 
catholiques.  Le  Roi  pourroit  même  vendre  ces 
troupes  étrangères  à  son  petit-fils  ,  et  lui  faire 
crédit  pour  le  prix.  Insensiblement  l'évacuation 
se  trouveroit  faite  ,  soit  qu'elle  lut  acceptée, 
soit  qu'elle  ne  le  fût  pas.  L'effectif  seroit  que 
les  Pays-Bas  espagnols  seroient  suffisamment 
gardés  par  des  troupes  wallonnes  et  suisses, 
avec  peu  ou  point  de  françaises ,  que  les  sujets 
d'ombrage  cesseroient,  et  que  les  prétextes  se- 
roient ôtés  au  roi  d'Angleterre;  au  lieu  que  si 
vous  laissez  en  ce  pays-là  pendant  l'hiver  un 
grand  corps  d'armée  française  ,  vous  ruinez 
\otre  propre  l'ays-Bas ,  vous  conlirmez  tous 
les  raisonneinonsde  votre  ennemi ,  et  vous  met- 
tez l'Angleterre  et  la  Hollande  dans  la  néces- 
sité d'armer  puissamment  j)eit(lant  l'hiver ,  pour 
vous  égaler  en  Iroupes  au  printemps.  Ainsi , 
pendant    que  vous  vous   plaignez  qu'on  veut 
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vous  faire  la  guerre  ,  c'est  vous  qui  forcez  les 
autres  à  armer ,  et  qui  par  contre-coup  vous 
imposez  la  nécessité  d'augmenter  encore  vos 
troupes.  L'expérience  doit  nous  ouvrir  les  yeux. 
La  prodigieuse  dépense  que  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  a  fait  faire  au  Roi  cette  année  dans 
les  Pays-Bas  espagnols  est  à  pure  perte  ;  la 
moitié  des  troupes  qui  y  sont  sufllsoit  pour  la 
défensive  à  laquelle  on  s'est  borné.  La  vérité 
est  que  les  Hollandais  étoieni  foibles ,  mal  pré- 
parés ,  hors  d'état  et  sans  volonté  d'entrepren- 
dre. Cette  grande  puissance,  que  le  Roi  a  mise 
avec  tant  de  frais  en  ce  pays-là ,  n'a  servi  qu'à 
confirmer  les  discours  du  roi  d'Angleterre  ;  qu'à 
alarmer  tous  nos  voisins  ,  et  qu'à  nous  consu- 
mer par  avance.  On  n'a  eu  ni  le  mérite  de  la 
modéi-ation  en  se  lenani  .dans  une  simple  dé- 
fensive avec  les  troupes  précisément  nécessaires, 
ni  le  fruit  de  l'offensive  en  nous  prévalant  de 
notre  supériorité.  Si  on  avoit  envoyé  en  Italie 
tout  ce  que  nous  avons  eu  de  troupes  superflues 
dans  les  Pays-Bas ,  nous  y  aurions  eu  deux 
armées  pour  envelopper  celle  du  prince  Eugène 
et  pour  décider  l'affaire  dès  les  premiers  mois. 

8°  Il  faut  faire  sentir  à  toutes  les  puissances 
de  l'Europe  la  hauteur  démesurée  du  Conseil 
de  l'Empereur^  qui  veut  que  la  cause  de  sa 
maison  soit  traitée  comme  si  elle  étoit  celle  de 
l'Empire,  et  qui  veuf  mettre  au  ban  de  l'Em- 
pire les  princes  qui  suivent  librement  leurs  al- 
liances dans  une  querelle  où  l'Empire  ne  se 
déclare  point.  Cette  hauteur  doit  alarmer  tous 
les  Italiens ,  et  réunir  de  plus  en  plus  tous  les 
Allemands  neuti'es. 

9"  Le  parti  de  céder  les  Pays-Bas  espagnols 
à  l'Archiduc  seroit  honteux .  et  flétriroit  le  plus 
bel  endroit  du  règne  du  Roi.  L'Empereur  a 
raison  de  vouloir  se  rendre  le  maître  de  la  bar- 
rière et  le  protecleur  de  la  Hollande  :  j)ar-là  . 
il  se  rend  insensiblement  le  maître  de  l'Alle- 
magne ;  et  se  met  à  la  tète  de  toute  l'Europe 
contre  la  maison  de  France.  La  Hollande  dé- 
pendra de  lui ,  dès  qu'il  tiendra  la  barrière. 
Etant  le  protecteur  de  la  Hollande ,  il  aura 
toujours  de  l'argent  :  ce  qui  est  la  seule  chose 
qui  lui  mancjue.  Avec  do  l'argent  et  avec  le 
secours  des  Hollandais,  il  attachera  à  son  parti 
la  plu|)art  des  princes  de  l'Empire.  Nous  avons 
un  intérêt  capital  de  ne  lui  donner  pas  cet  avan- 
tage. D'ailleurs  ,  il  [laroitroit  une  faiblesse  in- 
digne d'un  aussi  grand  piinre  que  le  Roi  ,  d'a- 
bandonner ,  contre  l'inlérèt  de  sou  petit-fils  et 
contre  le  sien  ,  une  si  belle  partie  de  ses  Étals  , 
qui  es»  si  importante  pour  tenir  toute  l'Europe 
en  bride.  Tant  que  les  deux  rois  unis  auront  la 


barrière  dans  leurs  mains ,  la  Hollande  sera 
réduite  à  n'oser  rien  entreprendre  contre  eux 
avec  l'Empereur,  ni  avec  l'Angleterre.  On  le 
voit  par  l'exemple  de  ce  qui  arrive  aujourd'hui. 
Le  roi  d'Espagne  n'est  point  encore  paisible 
possesseur  de  ses  couronnes.  Ses  ennemis  ont 
un  prétexte  plausible  pour  se  liguer  contre  lui. 
Il  y  a  en  Angleterre  un  roi  qui  est  tout  en- 
semble maître  absolu  de  la  Hollande ,  ennemi 
juré  de  la  maison  de  France  ,  et  accrédité 
pour  animer  une  puissante  ligue.  Voilà  des 
choses  qu'on  ne  reverra  jamais  rassemblées. 
(Cependant  les  Hollandais  tremblent  ,  et  sont 
au  désespoir  d'être  contraints  à  rompre  la 
paix  :  jugez  s'ils  oseront  vous  faire  la  guerre, 
quand  le  roi  d'Angleterre  sera  mort ,  et  que 
toute  l'Europe  aura  reconnu  le  roi  d'Espagne. 
Quand  vous  tiendrez  la  Hollande  en  respect ,  il 
n'y  aura  rien  dans  l'Europe  qui  ose  vous  tra- 
verser ;  car  la  Hollande  est  la  ressource  essen- 
tielle de  toutes  les  lignes  qui  peuvent  se  former 
contre  vous.  Il  est  donc  capital  de  conserver  la 
barrière  dans  les  mains  du  roi  d'Espagne  ; 
d'ailleurs  elle  lui  appartient  légitimement.  En- 
fin ,  rien  ne  vous  réduit  à  la  céder.  Demeurez 
sur  la  pure  défensive  par  des  troupes  wallonnes 
et  suisses  dans  le  Pays-Bas  ;  tournez  toutes  vos 
forces  vers  l'Italie  pour  y  accabler  les  Impé- 
riaux. N'obligez  point  vos  ennemis  à  augmen- 
ter leurs  troupes  en  augmentant  les  vôtres;  et 
n'augmentez  les  vôtres  qu'à  mesure  que  vous 
saurez  qu'ils  font  certainement  des  augmenta- 
tions assez  grandes  ]>our  vous  jeter  dans  cette 
absolue  nécessité.  Vos  levées  seront  toujours 
plus  promptes  que  les  leurs.  Si  on  v.ous  attaque 
dans  les  Pays-Bas,  attaquez  alors  à  votre  tour 
avec  la  dernière  vigueur  et  sans  ménagement. 
En  ce  cas-là,  il  faudra  bien  prendre  garde  de 
ne  donner  point  de  combat  sans  en  tirer  aussitôt 
le  fruil  par  quelque  solide  conquête,  et  sans 
tâcher  de  déshonorer  le  roi  d'Angleterre  aux 
yeux  de  tous  ses  alliés  ,  en  le  poussant  à  bout 
après  l'avoir  battu.  Enfin,  il  faut  convaincre 
au  plus  tôt  les  étrangers  que  nous  sommes  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  s'imaginent.  Ils  j)ré- 
lendent  que  nous  sonnnes  maintenant  timides 
et  sans  vigueur,  mais  toujours  ambitieux;  ne 
pouvant  nous  résoudre  à  rendre  la  barrière  ,  et 
la  voulant  garder  pour  nous  ;  ne  sachant  ni 
faire  la  guerre  .  ni  conclure  une  pai\  sincère  et 
constante.  Il  faut  montrer  tout  au  contraire  que 
nous  savons  ,  quoique  très-supérieurs ,  nous 
abstenir  de  commencer  la  guerre  ;  que  nous 
savons  ôter  tous  les  sujets  d'ombrage;  que  nous 
savons  décider  vigoureusement  l'alVaire  d'Italie; 
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et  que  nous  ne  serons  pas  moins  redoutables 
dans  les  Pays-Bas .  si  on  nous  force  à  y  attaquer 
nos  ennemis  ;  que  nous  ne  céderons  jamais  un 
pouce  de  terre  ;  que  nous  voulons  tout  pour 
l'Espagne ,  et  rien  sous  aucun  prétexte  pour 
nous.  Ce  parti  est  le  plus  noble  ,  le  plus  propre 
à  combler  le  Roi  de  gloire ,  le  plus  juste ,  le 
plus  chrétien ,  le  plus  sur  ,  le  plus  capable  de 
mettre  toutes  les  puissances  neutres  dans  nos 
intérêts ,  le  plus  convenable  pour  procurer  une 
bonne  paix.  Si  on  se  laisse  entamer  pour  des 
cessions  de  pays ,  on  nous  mènera  de  proche  en 
proche  jusqu'aux  partis  les  plus  honteux  :  nous 
aurons  perdu  tout  le  mérite  de  soutenir  avec 
vigueur  et  désintéressement  un  parti  juste. 

Au  reste  ,  quand  j'ai  parlé  de  donner  de 
l'argent  aux  puissances  neutres,  et  d'en  donner 
même  avec  profusion,  je  n'ai  pas  prétendu 
qu'il  fallût  le  faire  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Je  sais  qu'on  peut  tomber  de  ce  côté-là  dans 
trois  inconvéniens  terribles.  1"  Il  ne  sort  déjà 
que  trop  d'argent  du  royaume  ;  les  saignées 
promptes  épuisent  bien  plus  que  celles  qui  se 
font  peu  à  peu  :  de  l'argent  envoyé  en  Suède  , 
au  fond  de  l'Allemagne ,  etc. ,  ne  revient  pas 
même  comme  celui  de  nos  armées  voisines  de 
nos  frontières.  2°  Les  princes  qu'on  paie  en 
donnent  l'exemple  à  d'autres  qui  veulent  aussi 
être  payés  ;  faute  de  quoi ,  ils  se  détachent  :  et 
on  ne  peut  les  payer  tous.  3°  Plus  on  les  paie , 
plus  ils  veulent  faire  durer  la  guerre  pour  faire 
durer  leurs  profils;  et  vous  demeurez  ruiné.  Il 
faut  donc  ne  donner  qu'à  ceux  d'entre  les 
princes  qui  décident ,  et  qui  font  la  loi  aux 
autres  ;  il  ne  faut  leur  donner  que  dans  un 
grand  secret  :  il  ne  faut  leur  donner  que  quand 
on  ne  peut  plus  les  retenir  par  aucune  autre 
considération  d'espérance  ou  de  crainte  ,  enfin 
quand  vous  voyez  démonstrativement  qu'une 
grosse  somme  que  vous  donnerez  achèvera 
d'emporter  si  absolument  la  balance  .  que 
l'Empereur  et  le  roi  d'Angleterre  seront  dans 
une  entière  impuissance  de  faire  la  guerre  , 
parce  qu'alors  vous  ne  donnez  que  pour  un 
temps  très-court^  et  que  la  paix  ,  infaillible- 
ment procliaine  ,  finira  cette  dépense. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'il  faut  tirer  |)arli  du 
roi  d'Espagne  autant  iju'on  pourra  ,  et  laire 
passer  par  lui,  pour  lui  l'aire  honneur,  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  solide.  11  faut  que  ce  soit 
lui  qui  décide,  et  non  pas  le  Roi  notre  maître 
qui  jjaroisse  décider  ;  encore  même  lïuit-il  ins- 
truire tellement  le  roi  d'Espagne,  qu'il  sache 
persuader  son  (Conseil,  et  lui  faire  adopter  les 
résolutions  par  des  manières  douces,   enga- 


geantes ,  par  des  bienfaits ,  et  par  des  raisons 
de  l'intérêt  véritable  de  la  monarchie.  Pour  les 
réformes  à  faire  ,  il  faut  les  faire  modérément , 
peu  à  peu ,  et  se  servir  toujours  de  l'intérêt 
général  du  peuple  contre  l'avidité  odieuse  de 
quelques  particuliers;  encore  même  faut-il  tâ- 
cher de  consoler  les  particuliers  par  quelque 
adoucissement. 


II. 

FRAGMENT  D'UN  MÉMOIRE  SLR  LA  CAMPAGNE 
DE  1702  *. 

i°  Si  ce  voyage  d'Italie  réussissoit  mal ,  les 
grands  malheurs  qui  peuvent  arriver  seroient 
presque  sans  ressource.  Après  une  bataille  per- 
due ,  tous  les  princes  et  tous  les  peuples  seroient 
contre  lui  :  il  ne  trouveroit  peut-être  pas  de 
quoi  se  sauver ,  au  travers  de  tant  de  pays  de- 
venus ennemis ,  pour  revenir  en  France  ou  en 
Espagne. 

5"  M.  le  duc  de  Savoie ,  qui  est  son  beau- 
père,  ne  manquera  pas  de  se  prévaloir  de  sa 
bonté,  de  sa  sincérité  ,  de  sa  facilité,  de  son 
défaut  d'expérience,  pour  le  gouverner,  pour 
le  pénétrer ,  pour  le  mener  à  son  but ,  peut-être 
même  pour  lui  tendre  des  pièges ,  dont  il  es- 
pérera de  profiter  avec  beaucoup  de  malignité  et 
d'ambition.  Vous  savez  qu'il  auroit  intérêt  de 
voir  tomber  toutes  les  tètes  qui  sont  entre  lui 
et  la  succession  d'Espagne  ;  de  plus ,  il  lui  con- 
vient de  brouiller  les  alfaires  d'Italie ,  de  nous 
lasser ,  de  nous  réduire  à  quelque  partage  où 
il  recueille  quelques  débris. 

(}"  Je  connois  l'ardeur  du  jeune  Roi .  il  est 
capable  de  s'exposer  sans  mesure ,  de  ne  voir 
plus  devant  lui ,  et  de  hasarder  tout ,  quoi  qu'on 
puisse  lui  dn-e ,  dès  qu'il  sera  embarqué  et 
échauffé  dans  une  occasion.  Jugez  combien  il 
sera  facile  à  des  gens  malins  et  artificieux  de  le 
pousser ,  pour  le  laire  périr. 

7°  Je  ne  vois  rien  qui  puisse  être  auprès  de 
lui  avec  assez  de  force  de  tête  et  d'autorité , 
pour  pouvoir  répondre  de  ces  grands  événe- 
mens.  Les  m.eilleures  têtes  y  sont  bien  embar- 
rassées ;  que  feront  celles  dont  nous  connoissons 
les  lalens? 


•  Lt'  loiuinciicomciit  de  ce  Mviiioire  est  perdu.  Il  fut  ré- 
dicé  au  cuniinciicemeiit  de  1702,  a  l'époiiue  ou  le  Roi  d'Es- 
pai;iie  devoit  passer  en  Italie,  pour  y  eonuiiander  les  armOes  , 
et  avant  (jue  Vielor-Aiiiede  ,  due  de  Savoie,  se  fùl  doelaré 
eoiilie  la  France.  Y.  ///*7.  de  t'en.,  liv.  vu,  n.  2,  vers  la  liu. 
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Malgré  tous  ces  inconvéniens,  je  souhaiterois 
fort  que  le  jeune  Roi  passât  en  Italie  ;  mais  j'y 
mettrois  diverses  conditions. 

1"  Je  voudrois  être  bien  sûr  d'un  fort  grand 
corps  de  troupes;  c'est  à  quoi  j'entends  dire 
qu'on  a  pourvu  :  mais  je  voudrois  être  bien 
assuré  que  l'argent  ne  manquera  point  de  ce 
côté-là  ;  car  le  défaut  d'argent  en  Italie  décrédi- 
teroit  entièrement  vos  affaires,  et  pourroit  faire 
débander  une  armée  éloignée  ;  auquel  cas  il 
n'y  auroit  aucun  malheur  qui  ne  pût  arriver. 

2°  Je  voudrois  avoir  en  Italie  un  général  de 
tête ,  et  qui  sut ,  outre  la  guerre ,  la  situation 
générale  de  l'Europe  ,  pour  pouvoir  être  l'âme 
des  Conseils  du  jeune  Roi  dans  certaines  occa- 
sions importantes ,  où  l'on  n'aura  peut-être  pas 
le  temps  de  consulter  le  Roi  notre  maître. 

3°  Je  voudrois  que  ce  général  fût  tellement 
autorisé  ,  que  toute  l'armée  sût  qu'il  a  la  con- 
fiance entière,  et  qu'après  sa  décision,  il  n'y 
aura  qu'à  obéir  et  qu'à  tâcher  de  faire  réussir  ses 
ordres.  Autrement  il  sera  exposé  aux  cabales , 
aux  intrigues ,  aux  dépêches  des  officiers  gé- 
néraux qui  auront  des  appuis  à  la  Cour  ,  et  qui 
espéreront  de  le  traverser. 

A°  Je  voudrois  que  M.  le  duc  de  Savoie,  ni 
M.  de  Vaudemont  neussent  aucune  autorité 
qui  pût  traverser  notre  général.  M.  le  duc  de 
Savoie  doit  avoir  les  honneurs  de  généralissime 
sous  le  roi  d'Espagne  :  à  la  bonne  heure  ,  puis- 
que cela  est  fait  :  mais  il  faudroit ,  si  je  ne  me 
trompe ,  qu'il  sût  que  la  décision  effective  doit 
venir  du  Conseil  secret  que  le  Roi  donnera  au 
roi  d'Espagne  ,  et  qu'il  ne  prétendit  jamais  dé- 
cider. Il  faudroit  aussi  se  servir  de  la  supériorité 
du  roi  d'Espagne  ,  pour  trancher  les  difficultés 
que  feroit  M.  de  Savoie  :  le  roi  d'Espagne  n'au- 
roit  qu'à  l'écouter,  et  qu'à  conclure  selon  l'avis 
de  son  vrai  Conseil. 

o°  On  peut  mettre  plusieurs  personnes  dans 
ce  Conseil  ;  mais  il  faut  une  voix  décisive  :  au- 
trement vous  laisseriez  le  jeune  Roi  irrésolu 
et  exposé  aux  divers  partis  :  ce  qui  ruineroit  sa 
réputation  et  ses  affaires. 

6°  Je  croirois  qu'à  tout  prendre  ,  .M.  le 
prince  de  Conti  seroit  bon  sous  le  jeune  Roi .  en 
lui  donnant  un  maréchal  de  France  pour  le 
conseil.  Je  ne  sais  point  quelles  fautes  peut 
avoir  commises  M.  le  maréchal  de  Câlinât; 
mais  en  général  il  a  plus  d'expérience  et  plus 
d'esprit  que  les  autres.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, il  seroit  bien  d'accord  avec  M.  le  prince 
de  Conti.  (^es  deux  hommes  étant  unis  régle- 
roient  tout,  et  le  jeune  Roi  pourroit  se  confier 
à  eux.  M.  de  Savoie  et  M.  de  Vaudemont  n'au- 


roient  que  l'autorité  qu'on  ne  peut  leur  refu- 
ser :  on  garderoil  toutes  les  bienséances. 

1°  Je  voudrois  prendre  des  mesures  justes 
pour  garder  les  côtes  d'Espagne  en  l'absence 
du  Roi ,  et  pour  se  prémunir  du  côté  du  Por- 
tugal ,  où  il  pourroit  y  avoir  des  changemens 
et  des  surprises.  Le  roi  de  Portugal  est  vieux; 
il  peut  mourir  :  il  peut  arriver  bien  des  choses. 
Enfin  ,  je  suppose  qu'on  aura  égard  à  la  dis- 
position des  peuples ,  pour  ne  rien  hasarder 
par  rapport  au  cœur  de  l'Espagne  :  les  prêtres 
et  les  moines  y  peuvent  conduire  bien  des  in- 
trigues souterraines. 

8"  Il  faut  bien  prendre  garde  aux  gens  qui 
seront  auprès  du  roi  d'Espagne.  J'ai  ouï  dire 
beaucoup  de  bien  de  M.  de  Marsin  ;  mais  il  passe 
pour  très-vif  et  pour  homme  qui  parle  beau- 
coup; M.  de  Louville  est  vif  aussi.  Il  est  à 
craindre  que  ceux  qui  ont  le  secret  ne  se  brouil- 
lent, et  ne  donnent  des  scènes.  Peut-être  pour- 
rez-vous  contribuer  à  entretenir  l'union  et  à 
prévenir  les  mésintelligences.  C'est  un  service 
capital. 

Selon  les  apparences,  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  ne  pourra  pas  soutenir  les  fatigues  de 
la  guerre,  si  elle  commence  en  ce  pays;  il 
faudroit  avoir  en  vue  quelqu'un  pour  le  rem- 
placer. 

Si  le  roi  des  Romains  venoit  vers  le  Rhin  , 
vous  auriez  besoin  d'un  général  de  ce  côté-là. 
D'ailleurs  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  peut  de- 
meurer avec  bienséance  à  Versailles .  pendant 
que  son  frère  cadet  sera  en  Italie  ,  supposé  que 
la  guerre  commence  en  Flandre  et  en  Allema- 
gne. Il  faut  un  bon  général  sous  lui  :  où  le 
prendrez-vous?  Si  le  roi  des  Romains  vient  sur 
le  Rhin,  c'est  là  que  'SI.  le  duc  do  Bourgogne 
doit  aller  :  il  est  capital  de  lui  donner  un  hom- 
me de  tète  et  d'expérience.  Ouand  même  le 
roi  des  Romains  ne  viendroit  pas  ,  il  n'est  point 
permis  de  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  à 
Versailles.  Si  le  roi  d'Angleterre  vient  porter 
la  guerre  dans  les  Pays-Bas,  M.  le  duc  de 
Bourgogne  seroit  bie/î  tristement,  et  peu  eu 
sûreté  pour  le  succès  d'une  campagne  vive, 
s'il  n'avoit  que  M.  le  maréchal  de  Boufflers. 
On  comptera  peut-être  sur  M.  le  duc  de  Har- 
court  pour  la  Flandre  ou  pour  l'Italie:  mais 
songez,  s'il  vous  plaît,  qu'un  convalescent, 
qui  reprend  ses  forces  à  Versailles  ,  peut  re- 
tomber bien  vile  à  l'armée.  Alors  le  roi  d'Es- 
pagne ou  M.  le  duc  de  Bourgogne  se  trouveroit 
sans  conseil  dans  des  conjoncturos  hasardeuses  : 
ainsi  je  trouve  que  le  plus  grand  «.'mbarras  est 
celui   d'avoir  de  bons  généraux  auprès  de   ces 
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jeunes  princes.  Dans  une  telle  disette  de  sujets, 
M.  le  maréchal  de  Catinat  ne  doit  pasètre  laissé 
en  arrière.  Quand  même  il  auroit  fuit  bien  des 
fautes  (ce  que  je  nes^aispas),  il  faudroit  en  ju- 
ger par  comparaison  aux  autres,  et  malheureu- 
sement il  ne  sera  toujours  que  trop  estimable 
par  cet  endroit-là. 

On  pourroit  envoyer  M.  de  Vendôme  sur  le 
Rhin,  si  le  roi  des  Romains  n'yvient  pas  :  mais 
je  ne  voudrois  mettre  M.  de  Vendôme  ni  avec  le 
roi  d'Espaj.'ne.  ni  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne. 
Outre  qu'il  est  trop  dangereux  sur  les  mœurs 
et  sur  la  religion  .  de  plus  c'est  un  esprit 
roide,  opiniâtre  et  hasardeux.  J'aimerois  mieux 
envoyer  en  Italie,  avec  le  roi  d'Espagne,  M.  le 
prince  de  Conti  ;  et  MM.  le  duc  d'Orléans  et  le 
Duc  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  mais  il 
leur  iaudroit  une  tète  de  quelque  maréchal  de 
France.  Je  crains  bien  qu'on  ne  hasarde  tout , 
plutôt  que  de  contrister  MNt.  les  maréchaux 
de  Villeroi  cl  de  Boufflers.  Je  vois  d'ailleurs 
que  vous  n'avez  rien  de  meilleur  dans  leur  rang 
pour  les  armées  de  Flandre  et  d'Italie  .  si  on 
veut  absolument  ne  se  point  servir  de  M.  le  ma- 
réchal de  Catinat.  >I.  le  maréchal  de  Choiseul 
n'a  point ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  force  dont  on 
a  besoin.  Il  ne  faut  songer  à  aucun  des  autres. 
M.  de  Harcourt  même  ,  qu'on  croit  habile,  et 
que  toutes  les  troupes  estiment ,  n'a  jamais  rien 
conduit  de  difficile  en  grand  :  on  ne  sait  point 
encore  ce  qu'il  feroit  pendant  une  campagne 
vive,  avec  soixante  mille  hommes  à  mener. 
M.  de  Vendôme  ,  d'un  côté  où  il  n'y  auroit  ni 
le  roi  d'Espagne  ,  ni  M.  le  duc  de  Bourgogne  , 
seroit  bon.  M.  le  prince  de  Conti  et  M.  de  Ca- 
tinat seroient  bien  d'un  autre  côté,  avec  le  roi 
d'Espagne  :  mais  je  ne  vois  personne  pour 
mettre  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  est 
néanmoins  la  j)lus  précieuse  personne  ,  tant 
pour  la  vie  que  pour  la  réputation.  On  pour- 
roit toujours  y  envoyer  M.  de  Harcourt,  :M. 
Rose,  et  les  autres  meilleurs  ofliciers  que  vous 
connoissez  et  que  j'ignore  :  mais  je  voudrois 
une  tête  ferme  et  expérimentée.  Il  faut  même 
bien  prendre  garde  aux  gens  de  confiance  qu'on 
mettra  auprès  de  ce  prince  ,atin  qu'il  les  con- 
sulte ;  car  il  faut  éviter  tout  ce  qui  pourroit  re- 
tomber sur  le  |)rince  même  ,  et  lui  faire  tort 
dans  le  public.  Une  mauvaise  campagne  don- 
neroit  beaucoup  de  prévention  contre  lui  :  mais 
Dieu  en  Jiura  soin. 

Il  faut  aussi  prendre  de  grandes  précantiojis 
contre  le  poison  et  contre  les  trahisons  d'Italie, 
par  rapport  à  la  personne  du  roi  d'Espagne. 
M.  de  Savoie  même  auroit  beaucoup  à  espérer. 


s'd  venoit  à  mourir.  Je  u'ai  garde  de  vouloir 
donner  des  soupçons  là-dessus  :  mais  en  géné- 
ral ,  cette  vue  ne  me  paroit  pas  à  mépriser.  On 
dit  qu'il  passera  à  Rome  :  a-t-on  bien  prévu  et 
bien  réglé  le  cérémonial?  Le  moindre  mécompte 
commeltroit  beaucoup  ;  et  le  moindre  chagrin 
donné  à  cette  Cour  y  gàteroit  les  affaires.  Si  le 
roi  d'Espagne  va  là  .  il  faut  qu'il  y  soit  bien  ré- 
servé :  car  ces  gens-là  le  tàteront  pour  le  péné- 
trer. 

Si  on  ne  veut  point  renvoyer  M.  de  Catinat 
en  Italie  .  on  pourroit  le  mettre  auprès  de  M. 
le  duc  de  Bourgogne. 

Vous  savez ,  mon  bon  duc  ,  combien  la  der- 
nière guerre  me  faisoitde  peine  ;  ce  n'étoit  que 
pour  le  salut  du  Roi,  à  cause  des  conquêtes 
passées.  Ces  difficultés  sont  finies  :  la  facilité 
avec  laquelle  le  Roi  a  cédé  des  places  a  été  cri- 
tiquée; et  c'est  néanmoins  l'action  la  plus  loua- 
ble de  sa  vie.  La  cause  qu'il  soutient  maintenant 
est  évidemment  toute  juste  :  je  me  sens  le  cœur 
à  l'aise  là-dessus.  Tout  dépendra  de  l'argent , 
des  généraux  et  des  conseils.  Il  faut  des  conseils 
vigoureux  :  on  pourroit  ,  à  force  de  vouloir 
éviter  la  guerre,  la  faire  venir.  Les  étrangers 
croient  que  la  France  est  toujours  haute  et 
avide ,  mais  qu'elle  veut  du  repos ,  et  qu'elle  a 
perdu  son  ancienne  vivacité.  Il  faut  les  dé- 
tromper, faute  de  quoi  le  roi  Guillaume  em- 
barquera tous  les  autres,  en  leur  faisant  espérer 
que  vous  reculerez  toujours. 

Pour  l'argent ,  il  faudroit  s'assurer  du  vé- 
ritable état  des  alfaires ,  et  n'être  pas,  comme 
dans  la  dernière  guerre ,  à  la  merci  d'un  seul 
homme,  qui  disoit  toujours  que  toutétoit  perdu, 
et  qui  ne  faisoit  vivre  au  jour  la  journée,  (ju'en 
disant  que  c'étoit  par  miracle.  Enlin  ,  on  a  peu 
à  choisir  pour  les  généraux.  Ceux  qu'on  a  en 
main  ont  un  génie  et  une  réputation  médiocre 
dans  les  troupes.  Ils  seront  encore  moins  forts, 
s'ils  dépendent  sans  cesse  des  décisions  qui  vien- 
dront de  loin.  Les  généraux  ennemis  sont  plus 
éveillés  et  plus  en  autorité.  Je  dis  tout  ceci 
comme  un  honune  qui  marche  à  talons ,  igno- 
rant ]»resquc  tout  ce  qu'il  faudroit  savoir  de 
l'état  pi'ésent.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  lui  seul 
toute  votre  lumière.  Il  sait,  mon  bon  duc, avec 
quel  zèle  et  quelle  reconnoissauce  je  vous  suis 
dévoué.  Je  vous  conjure  de  ménager  bien  votre 
sauté,  et  celle  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers. 
Ne  vous  chargez  point  de  travail  outré,  ni  même 
de  détails  pénibles  ,  qui  vous  ôtent  les  heures 
de  relàchemi'ut  d'esprit  et  de  gaîté,  faute  des - 
quelles  vous  retomberez  dans  une  tristesse  qui 
réveillera  tous  vos  maux. 
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III. 

MÉMOIRE 

SUR  LA  SITUATION  DÉPLORABLE  DE  LA  FRANCE 
EN  1710. 

Je  ne  conuois  pas  assez  toute  l'étendue  des 
affaires  générales  pour  me  mêler  déjuger  des 
périls  et  des  ressources  de  la  France,  ni  par  con- 
séquent pour  savoir  jusqu'oii  l'on  devroit  aller 
pour  acheter  la  paix. 

Peut-être  que  le  changement  fait  dans  le  mi- 
nistère remédiera  à  nos  maux.  Peut-être  que  le 
renouvellement  des  monnoies  fera  supprimer  les 
billets  de  monnoie,  et  rétablira  le  crédit.  Peut- 
être  qu'une  abondante  moisson  viendra  ,  après 
la  stérilité  ,  faciliter  la  subsistance  de  nos  trou- 
pes. Peut-être  qu'un  général  d'armée  relèvera 
la  discipline  mililaire,  et  rabaissera  par  quelque 
victoire  la  fierté  des  ennemis. 

Pour  juger  des  partis  à  prendre  ,  il  faudroit 
embrasser  dans  un  examen  général  toutes  les 
différentes  parties  du  gouvernement ,  tout  l'ar- 
gent du  royaume,  toutes  les  dettes  du  Roi  ,  les 
causes  de  la  chute  du  crédit ,  les  sources  du 
commerce ,  l'état  des  revenus  royaux  ,  le  nom- 
bre des  peuples  non  nécessaires  au  labourage  et 
aux  arts  dont  on  ne  peut  se  passer,  les  moyens 
de  faire  les  recrues,  l'étal  des  officiers  qu'on 
ne  paie  point,  celui  des  marchands  qui  leur  ont 
prêté  pour  leurs  troupes,  le  degré  d'épuisement 
de  chaque  province,  et  la  disposition  où  les  es- 
prits y  sont ,  l'état  de  chaque  place  de  toutes  nos 
frontières,  tant  pour  les  fortitications,  que  pour 
les  munitions  nécessaires  en  cas  de  siège  ;  l'état 
de  notre  marine  et  de  nos  côtes  exposées  à  une 
descente  ,  les  intérêts ,  les  ressources  et  les  dis- 
positions de  chaque  Cour  étrangère,  enfin  les 
forces  réelles  des  armées  ennemies,  le  vrai  es- 
prit de  leurs  généraux  .  et  les  desseins  formés 
dans  leurs  Conseils. 

Comme  chacun  de  nos  ministres  traite  en  par- 
ticulier avec  le  Roi  oc  qui  legarde  sa  charge  , 
je  crains  qu'aucun  d'eux  ne  soit  en  élal  de  ras- 
sembler, par  une  vue  générale  qui  soit  juste, 
toutes  ces  diverses  parties  du  gouvernement  , 
pour  les  comparer,  pour  juger  de  leur  propor- 
tion, et  pour  les  ajuster  ensemble. 

Quand  on  bàlil  une  maison  ,  quoique  les 
maçons  ,    les  charpentiers ,   les  plombiers  ,  les 


menuisiers,   les   serrurieis  ,   etc..    travaillent 


bien  ,  chacun  pour  son  métier,  le  gros  de  l'ou- 
vrage va  mal ,  s'il  n'y  a  pas  un  homme  prin- 
cipal qui  les  dirige  tous  à  une  même  fin,  qui 
ait  dans  sa  tête  les  ouvrages  de  tous  ces  diffé- 
rens  ouvriers,  pour  les  proportionner  les  uns 
aux  autres,  et  pour  en  faire  un  tout  avec  jus- 
tesse. Tout  de  même ,  il  faut  un  homme  exac- 
tement instruit  du  total  de  nos  affaires,  qui 
fasse  une  exacte  comparaison  de  nos  maux  et  de 
nos  ressources ,  de  celles  des  ennemis  et  des 
nôtres.  Faute  de  cette  connoissance  du  total , 
chacun  marche  à  tâtons. 

Pour  moi,  si  je  prenois  la  liberté  déjuger 
l'état  de  la  France  |)ar  les  morceaux  du  gou- 
vernement que  j'entrevois  sur  cette  frontière  , 
je  conclurois  qu'on  ne  vit  plus  que  par  mi- 
racles ,  que  c'est  une  vieille  machine  déla- 
brée qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui 
a  donné ,  et  qui  achèvera  de  se  briser  au  pre- 
mier choc.  Je  serois  tenté  de  croire  que  notre 
plus  grand  mal  est  que  personne  ne  voit  le 
fond  de  notre  état  ;  que  c'est  même  une  espèce 
de  résolution  prise  de  ne  vouloir  pas  le  voir  ; 
qu'on  n'oseroit  envisager  le  bout  de  ses  forces 
auquel  on  touche  ;  que  tout  se  réduit  à  fermer 
les  yeux  ,  et  à  ouvrir  la  main  pour  prendre  tou- 
jom-s  ,  sans  savoir  si  on  trouvera  de  quoi  pren- 
dre ;  qu'il  n'y  a  que  le  miracle  d'aujourd'hui 
qui  réponde  de  celui  qui  sera  nécessaire  de- 
main ;  et  qu'on  ne  voudra  voir  le  détail  et  le 
total  de  nos  maux ,  pour  prendre  un  parti  pro- 
portionné ,  que  quand  il  sera  trop  tard. 

Voici  ce  que  je  vois,  et  que  j'entends  dire 
tous  les  jours  aux  personnes  les  plus  sages  et 
les  mieux  instruites. 

Le  prêt  manque  souvent  aux  soldats.  Le 
pain  même  leur  a  manqué  souvent  plusieurs 
jours;  il  est  presque  tout  d'avoine ,  mal  cuit 
et  plein  d'ordure.  Ces  soldats  mal  nourris  se 
battroient  mal ,  selon  les  apparences.  On  les 
entend  murmurer,  et  dire  des  choses  qui  doi- 
vent alarmer  pour  une  occasion.  Les  officiers 
subalternes  soulfrent  à  proportion  encore  plus 
que  les  soldats.  La  plupart,  après  avoir  épuisé 
tout  le  crédit  de  leurs  familles ,  mangent  ce 
mauvais  pain  de  miniition,  et  boivent  l'eau 
du  camp.  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui 
n'ont  pas  eu  de  quoi  revenir  de  leurs  |>ro- 
vinoes;  beaucoup  d'autres  languissent  à  Paris, 
où  ils  demandeni  inutilement  quelque  secours 
au  ministre  de  la  guerre;  les  autres  sont  à  l'ar- 
mée, dans  un  élat  de  décourageiuenl  et  de  dé- 
sespoir qui  fait  tout  craindre. 

Le  génér:il  de  notre  ainiéc  ne  sauroit  emjjê- 
cher  le  désordre  des  troupes.  Peut-on  punir  des 
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soldats  qu'on  fait  mourir  de  faim,  et  qui  ne 
pillent  que  pour  ne  tomber  pas  en  défaillance? 
Yeut-on  qu'ils  soient  hors  d'étal  de  combattre? 
D'un  autre  côté  ,  en  ne  les  punissant  pas,  quels 
maux  ne  doit -on  pas  attendre  !  ils  ravage- 
ront tout  le  pays.  Les  peuples  craignent  autant 
les  troupes  qui  doivent  les  défendre  que  celles 
des  ennemis  qui  veulent  les  attaquer.  L'armée 
peut  à  peine  faire  quelque  mouvement ,  parce 
qu'elle  n'a  d'ordinaire  du  pain  que  pour  un 
jour.  Elle  est  même  assujettie  à  demeurer  vers  le 
côté  par  lequel  seul  elle  peut  recevoir  des  sub- 
sistances, qui  est  celui  du  Hainaut.  Elle  ne  vit 
plus  que  des  grains  qui  lui  viennent  des  Hollan- 
dais. 

Nos  places  qu'on  a  crues  les  plus  fortes  n'ont 
rien  d'achevé.  On  a  vu  même  ,  par  les  exem- 
ples de  Menin  et  de  Tournai ,  que  le  Roi  y  a 
été  trompé  pour  la  maçonnerie ,  qui  n'y  valoit 
rien.  Chaque  place  manque  même  de  muni- 
tions. Si  nous  perdions  encore  une  bataille,  ces 
places  tomberoient  comme  un  château  de  cartes. 

Les  peuples  ne  vivent  plus  en  hommes  ;  et  il 
n'est  plus  permis  de  compter  sur  leur  patience, 
tant  elle  est  mise  à  une  épreuve  outrée.  Ceux 
qui  ont  perdu  leurs  blés  de  mars  n'ont  plus 
aucune  ressource.  Les  autres,  un  peu  plus  re- 
culés, sont  à  la  veille  de  les  perdre.  Comme 
ils  n'ont  plus  rien  à  espérer,  ils  n'ont  plus  rien 
à  craindre. 

Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé.  On 
en  a  pris  pour  le  Roi  les  revenus  de  dix  ans 
d'avance;  et  on  n'a  point  honte  de  leur  de- 
mander avec  menaces ,  d'autres  avances  nou- 
velles ,  qui  vont  au  double  de  celles  qui  sont 
déjà  faites.  Tous  les  hôpitaux  sont  accablés  ;  on 
en  chasse  les  bourgeois  pour  lesquels  seuls  ces 
maisons  sont  fondées  ,  et  on  les  remplit  de  sol- 
dats. On  doit  de  très-giandes  sommes  à  ces  hô- 
pitaux ;  et  au  lieu  de  les  payer,  on  les  sur- 
charge de  plus  en  plus  chaque  jour. 

Les  Français  qui  sont  prisonniers  en  Hol- 
lande y  meurent  de  faim  ,  faute  de  paiement 
de  la  part  du  Roi.  Ceux  qui  sont  revenus  en 
France  avec  des  congés  n'osent  retourner  en 
Hollande,  quoique  l'honneur  les  y  oblige, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  de  quoi  faire  le  voyage  , 
ni  de  quoi  payer  ce  qu'ils  doivent  chez  les  en- 
iicniis. 

Nos  blessés  maiiqncul  de  bouillons,  de  linge 
et  de  médicainens;  ils  ne  trouvent  pas  même  de 
retraite  ,  parce  qu'on  les  envoie  dans  des  hô- 
pitaux qui  sont  accablés  d'avances  pour  le  Roi , 
et  tout  pleins  de  soldats  mal;  des.  Qui  est-ce 
<pii   voudra   s'exposer  dans  un  combat  à  être 


blessé,  étant  sûr  de  n'être  ni  pansé  ni  secouru? 
On  entend  dire  aux  soldats  dans  leur  désespoir, 
que,  si  les  ennemis  viennent,  ils  poseront  les 
armes  bas.  On  peut  juger  par  là  de  ce  qu'on 
doit  croire  d'une  bataille,  qui  décideroit  du 
sort  de  la  France. 

On  accable  tout  le  pays  par  la  demande  des 
chariots  ;  on  tue  tous  les  chevaux  de  paysans. 
C'est  détruire  le  labourage  pour  les  années 
prochaines,  et  ne  laisser  aucune  espérance  pour 
faire  vivre  ni  les  peuples  ni  les  troupes.  On 
peut  juger  par  là  combien  la  domination  fran- 
çaise devient  odieuse  à  tout  le  pays. 

Les  intendans  font ,  malgré  eux,  presque 
autant  de  ravage  que  les  maraudeurs.  Ils 
enlèvent  jusqu'aux  dépôts  publics  :  ils  déplo- 
rent publiquement  la  honteuse  nécessité  qui 
les  y  réduit  ;  ils  avouent  qu'ils  ne  sauroient 
tenir  les  paroles  qu'on  leur  fait  donner.  On  ne 
peut  plus  faire  le  service,  qu'en  escroquant  de 
tous  côtés  ;  c'est  une  vie  de  Bohèmes,  et  non 
pas  de  gens  qui  gouvernent.  Il  paroît  une 
banqueroute  universelle  de  la  nation.  Nonobs- 
tant la  violence  et  la  fraude  ,  on  est  souvent 
contraint  d'abandonner  certains  travaux  très- 
nécessaires,  dès  qu'il  faut  une  avance  de  deux 
cents  pistoles  pour  les  exécuter  dans  le  plus 
pressant  besoin. 

La  nation  tombe  dans  l'opprobre  ;  elle  de- 
vient l'objet  de  la  dérision  publique.  Les  enne- 
mis disent  hautement  que  le  gouvernement 
d'Es[)agne,  que  nous  avons  tant  méprisé,  n'est 
jamais  tombé  aussi  bas  que  le  nôtre.  Il  n'y  a 
plus  dans  nos  peu|des,  dans  nos  soldats  et  dans 
nos  officiers,  ni  affection  ,  ni  estime ,  ni  con- 
fiance ,  ni  espérance  qu'on  se  relèvera  ,  ni 
crainte  de  l'autorité  :  chacun  ne  cherche  qu'à 
éluder  les  règles,  et  qu'à  attendre  que  la  guerre 
tinisse  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Si  ou  perdoit  une  bataille  en  Daniihiué,  le 
duc  de  Savoie  entreroit  dans  des  pays  pleins  du 
Huguenots  ;  il  pourroit  soulever  plusieurs 
provinces  du  royaume.  Si  on  en  perdoit  une 
en  Flandre  ,  rcuneuii  pénétreroit  jusques  aux 
portes  de  Paris.  Quelle  ressource  vous  reste- 
roit-il?  Je  l'ignore  ;  et  Dieu  veuille  que  quel- 
qu'un le  sache! 

Si  on  peut  faire  couler  l'argent,  nourrir  les 
troupes,  soulager  les  ofliciers,  relever  la  disci- 
pliuf  et  la  réputation  j>erdues  ,  réprimer  l'au- 
dace des  emiemis  |)ar  une  guerre  vigoureuse, 
il  n'y  a  ([u'à  le  faire  au  plus  tôt.  lui  ce  cas,  il 
seroit  honteux  et  horrible  de  rechercher  la  paix 
avec  empressement.  En  ce  cas,  rien  ne  seroit 
plus  mal   à  propos  ,    que  d'avoir  envoyé  un 
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ministre  jusqu'en  Hollande  ,  pour  tâcher  de 
l'obtenir.  En  ce  cas,  il  n'y  a  qu'à  bien  payer, 
qu'à  bien  discipliner  les  troupes,  et  qu'à  battre 
les  ennetnis.  Qu'on  fasse  donc  au  plus  tôt  un 
changement  si  nécessaire  ;  et  que  ceux  qui 
disent  qu'on  relâche  trop  pour  la  paix,  viennent 
au  plus  tôt  relever  la  guerre  et  les  finances  : 
sinon  qu'ils  se  taisent ,  et  qu'ils  ne  s'obstment 
pas  à  vouloir  qu'on  hasarde  de  perdre  la  France 
pour  l'Espagne. 

On  ne  manquera  pas  de  me  répondre  qu'il 
est  facile  de  remarquer  les  inconvéniens  de  la 
guerre  ,  et  que  je  devrois  me  borner  à  propo- 
ser des  expédiens  pour  la  soutenir,  et  pour  par- 
\enir  à  une  paix  qui  soit  honnête  et  convenable 
au  Roi. 

Je  réponds  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  com- 
parer les  propositions  de  paix  avec  les  incon- 
véniens de  la  guerre.  S'il  se  trouve,  dans  cette 
exacte  comparaison,  qu'on  ne  peut  se  promettre 
aucun  succès  solide  dans  la  guerre,  et  qu'on  y 
hasarde  la  France  ,  il  n'y  a  plus  à  délibérer  : 
l'unique  gloire  que  les  bons  Français  peuvent 
souhaiter  au  Roi,  est  que,  dans  cette  extrémité, 
il  tourne  son  courage  contre  lui-même  ,  et 
qu'il  sacrifie  tout  généreusement,  pour  sauver 
le  royaume  que  Dieu  lui  a  confié.  Il  n'est  pas 
même  en  droit  de  le  hasarder  ;  car  il  l'a  reçu 
de  Dieu  ,  non  pour  1" exposer  à  l'invasion  des 
ennemis  ,  comme  une  chose  dont  il  peut  faire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît,  mais  pour  le  gouverner 
en  père,  et  pour  le  transmettre  comme  un  dé- 
pôt précieux  à  sa  postérité. 

Outre  l'invasion  des  ennemis,  qui  est  fort  à 
craindre  si  nous  perdions  une  bataille,  on  doit 
prévoir  que  les  ennemis  pourront  nous  deman- 
der l'hiver  prochain  quelques  nouvelles  places 
pour  les  dépenses  de  cette  cami)agne.  Je  ne 
serois  nullement  étonné  de  les  voir  demander, 
au-delà  de  leurs  préliminaires  ,  Vulencicnnes, 
Bouchain  ,  Douai  et  môme  Cambrai.  Ils  au- 
roient  plusieurs  prétextes  pour  le  faire.  1°  En 
prenant  Tournai,  ils  n'ont  pris  que  ce  qui  leur 
étoit  déjà  ofi'ert.  Les  dépenses  de  ce  siège  sont 
infinies.  2"  Ils  diront  qu'en  augmentant  ainsi 
leurs  demandes,  ils  vous  réduiront  à  conclure  ; 
au  lieu  que  si  vous  étiez  assuré  de  faire  lu  paix 
à  une  (,erfaine  condition  fixe,  vous  la  retarde- 
riez à  toute  extrémité  ,  et  vous  hasarderiez  des 
batailles,  comptant  ijucn  les  perdant  vous  ne 
risqueriez  rien.  .{"  Ils  diront  que  c'est  fortifier 
leur  barrière  contre  vos  entreprises.  4°  Ils  pré- 
tendront (jue  ces  places  serviront  comme  d'o- 
tages pour  s'assurer  de  votre  bonne  foi  par 
rapport  à  l'abandon  de  l'Espagne ,   parce  que 


vous  manquerez  moins  hardiment  de  parole, 
quand  votre  pays  sera  ouvert  jusqu'à  la  Somme. 

De  là  je  conclus  que  si  vous  ne  pouviez  rai- 
sonnablement espérer,  ni  de  lasser  les  ennemis 
avant  que  d'être  las  vous-même  ,  ni  de  les 
diviser  entreux  ,  ni  de  les  vaincre ,  il  ne  vous 
convient  nullement  de  refuser  aujourd'hui  des 
conditions  ,  quoique  très-dures  et  très-hon- 
teuses, que  vous  serez  contraint  de  subir  dans 
six  mois  ou  dans  un  an,  après  avoir,  pour  ainsi 
dire,  achevé  d'user  la  France,  et  après  vous  être 
exposé  à  une  ruine  totale  ;  sans  parler  des  con- 
ditions encore  plus  dures  que  les  ennemis  pour- 
ront ajouter,  quand  vous  reviendrez  à  eux  à  la 
dernière  extrémité.  11  semble  que  la  sagesse  et 
le  courage  consistent  à  prévoir  un  as'enir  si  pro- 
chain, et  à  s'exécuter  assez  tôt. 

La  négociation  de  Hollande  ne  paroit  pas 
avoir  été  assez  bien  menée.  1"  Il  falloit  avoir 
préparé  les  choses  avant  que  d'envoyer  M.  de 
Torci.  Il  falloit  envoyer  d'abord  en  ce  pays-là 
un  homme  plus  agréable  que  M.  Rouillé  :  on 
y  avoit  besoin  d'un  homme  qui  inspirât  la  con- 
fiance. Il  falloit  savoir  exactement  par  lui  le 
point  précis  auquel  se  réduisoit  la  difficulté 
pour  la  conclusion  ,  choisir  des  moyens  sûrs 
pour  lever  cette  difficulté,  et  ne  faire  partir  le 
ministre,  qu'avec  des  pouvoirs  et  des  instruc- 
tions qui  vous  répondissent  qu'il  ne  rcviendroit 
qu'avec  une  paix  signée. 

2"  Quand  les  ennemis  ont  paru  à  M.  de 
Torci  lui  insinuer  qu'ils  vouloient  que  le  Roi 
prît  les  armes  pour  détrôner  son  petit-fils  ,  il 
falloit  demander  une  explication  nette  et  déci- 
sive sur  ce  point  ;  il  falloit  déclarer  qu'il  n'ose- 
roit  le  proposer  au  Roi  ;  il  falloit  le  mander  en 
secret ,  et  attendre  en  Hollande  le  retour  du 
courrier  par  lequel  il  auroit  mandé  au  Roi  à 
quoi  cette  proposition  se  réduisoit.  En  atten- 
dant, il  falloit  se  servir  de  lous  les  républi- 
cains bien  intentionnés  ,  pour  faire  entendre  à 
tous  les  députés  des  provinces  ,  et  au  peuple 
même,  combien  il  étoit  injuste  et  odieux  de 
vouloir  exiger  cette  condition,  et  de  rompre  la 
|)aix  sur  un  tel  article.  Enfin,  il  falloit  se  servir 
de  l'attente  d'une  réponse  de  la  France  ,  qui 
scroit  venue  un  peu  lentement ,  pour  trouver 
des  expédiens  qui  eussent  assuré  l'abandon  de 
l'Espagne  sans  cette  odieuse  condition.  Il  me 
seiid)le  qu'on  alitii  bruscpuMuent  la  négot-iation, 
dans  l'endroit  où  (.'lleéloit  encore  à  connnencer, 
clou  il  étoit  capital  d'en  tirer  |)arti. 

Les  ennemis  se  plaignent  avec  aigreur  de 
ce  que  M.  de  Torci  ne  leur  a  point  expliqué 
ses  difficultés  sur  cet  article;  de  ce  qu'il  n'a 
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point  cherché  de  bonne  foi  avec  eux  des  sûretés 
suffisantes  pour  cet  abandon,  sans  recourir  à 
un  moyen  si  dur  ;  que  les  difficultés  de  ce 
ministre  out  roulé  sur  la  Savoie  et  sur  l'Alsace, 
et  non  sur  cet  article.  Les  ennemis  vont  même 
jusqu'à  soutenir  qu'ils  n'ont  jamais  exigé  cet 
article  .  et  qu'ils  vouloient  seulement  que  le 
ministre  de  France  cherchât  avec  eux  des  sûre- 
tés ,  pour  empêcher  que  nous  ne  secourussions 
indirectement  le  roi  d'Espdgne  au  préjudice  du 
traité  du  paix,  comme  nous  avons  secouru  le 
Poitugal  contre  la  promesse  faite  dans  le  traité 
des  Pyrénées.  Ils  disent  que  les  Français  n'ont 
pas  même  osé  dirs  que  celte  dure  condition 
ail  été  exigée  par  les  alliés,  et  que  nous  disons 
seulement  qu'elle  est  insinuée  dans  les  prélimi- 
naire. On  ne  rompt  point ,  ajoulcnt-ils ,  sur 
une  prétendue  insinuation  d'un  article  dur  : 
il  falloit  le  faire  expliquer,  chercher  des  expé- 
dions ,  et  voir  jusqu'au  bout  à  quoi  les  alliés 
se  seroient  réduits.  Mais  on  n'a  jamais  parlé 
de  faire  prendre  au  Roi  les  armes  contre  son 
petit-fils. 

L'intention  manifeste  de  la  France,  disent 
nfis  ennemis,  a  été  de  nous  jouer,  selon  sa  cou- 
tume. Elle  a  voulu  paroître  nous  abandonner 
l'Espagne  ,  sans  abandonner  rien  d'effectif  ; 
elle  ne  vouloit  que  transporter  la  guerre  de  la 
FUndre,  où  elle  est  aux  abois,  et  où  le  centre 
do  son  royaume  est  à  la  veille  d'être  ouvert, 
en  un  autre  pays  très-éloigné,  où  nous  ne  pou- 
vons aller  que  par  mer,  avec  des  dépenses  et  des 
désavantages  infinis.  C'est  là-dessus  que  nous 
n'avons  garde  de  prendre  le  change.  Ce  qui 
marque  la  mauvaise  foi  de  la  France,  est  qu'elle 
a  rompu  sans  mesure  la  négociation,  des  qu'elle 
a  vu  que  nous  ne  voulions  pas  nous  laisser 
tromper  sur  ce  point  essentiel,  qui  est  l'unique 
but  de  toute  la  guerre.  Au  lieu  de  chercher 
sérieusement  des  expédiens  de  sûreté,  M.  de 
Torci,  qui  étoit  vemi  no\is  demander  la  paix 
avec  tant  d'empressement,  n'a  songé  qu'à  la 
rompre  avec  précipitation. 

Les  ennemis  parlent  encore  ainsi  :  La  France, 
qui  vouloit  retirer  ses  troupes  d'Espagne,  n'a 
pas  osé  le  faire  ;  voyant  bien  que  les  Espa- 
gnols, des  qu'ils  sci'oient  laii^sés  à  eux-mêmes, 
ne  manqueroicnt  pas  rie  préférer  la  conserva- 
lion  de  leur  monircliie  entière  sous  Charles, 
au  démembrement  inévilablc  de  celle  monar- 
chie sous  Philippe,  pour  lequel  ils  seroient 
même  obligés  de  soutenir  une  guerre  longue 
et  ruineuse.  Puisqu'on  n'ose  laisser  les  FCspa- 
gnols  à  eux-mêmes  ,  il  est  visible  qu'un  réel 
abandon  de  Philippe  ,   fait  de  bonne  foi  par  la 


France  ,  réduiroit  bientôt  toute  la  nation  espa- 
gnole à  reconnoître  Charles.  Il  est  donc  visible 
que  la  France  ne  désire  point  sincèrement  de 
rappeler  Philippe  ,  et  qu'elle  veut  seulement 
se  tirer  de  l'embarras  présent ,  par  un  con- 
sentement imaginaire  à  son  retour,  sans  vou- 
loir prendre  aucun  moyen  efficace  pour  le 
procurer. 

Il  semble  que  les  personnes  neutres  soup- 
çonneront toujours  quelque  finesse  dans  ce  pro- 
cédé de  la  France,  laquelle  n'est  déjà  que  trop 
accusée  d'artifice  dans  toute  l'Europe. 

On  pourroit  faire  entendre  au  roi  d'Espagne, 
que  le  Roi  notre  maître  seroit,  à  toute  extré- 
mité, obligé  de  le  faire  enlever,  plutôt  que  de 
le  laisser ,  dans  un  cas  de  malheur  .  exposé  à 
être  fait  prisonnier  par  les  ennemis.  Le  Roi 
pourroit  lui  faire  dire  :  Je  ne  ferai  jamais  la 
guerre  contre  vous  ;  mais  aussi  je  ne  vous 
secourrai  jamais  contre  ma  parole.  Si  vous 
vous  trouvez  en  danger  prochain  de  succom- 
ber, l'unique  effort  que  je  pourrai  faire  pour 
vous ,  sera  de  vous  faire  enlever  ,  pour  vous 
garantir  d'une  captivité  honteuse  pour  vous  et 
pour  moi.  Ce  discours  ôleroit  au  jeune  roi 
toute  espérance  de  secours  ,  et  lui  feroit  sentir 
l'absolue  nécessité  de  se  sacrifier  pour  la  paix. 
Voilà  l'usage  auquel  je  voudrois  borner  cet 
expédient. 

L'expédient  h;  plus  efficace  seroit ,  si  je  ne 
me  trompe,  d'envoyer  en  Espagne  un  homme 
sage,  affectionné  ,  d'une  vertu  connue,  d'une 
confiance  intime  ,  qui  auroit  le  talent  de  la 
parole,  et  qui  parleroit  ,  non -seulement  au 
Roi  et  à  la  Reine,  mais  encore  à  tous  les  Con- 
seils et  à  tous  les  grands  d'Espagne.  Il  pour- 
roit leur  dire  :  Le  Roi  mon  mailre  vous  remer- 
ciOj  et  loue  à  l'infini  la  gonérosilé  avec  laquelle 
vous  avez  soutenu  si  constamment  son  petit- 
fils  sur  le  trône,  contre  vos  intérêts  manifestes. 
Il  ne  vous  a  confié  ce  prince,  qu'à  cause  que 
vous  le  lui  avez  demandé  pour  conserver  dans 
ses  mains  votre  monarchie  entièie.  On  ne  peut 
plus  espérer  cet  avantage,  pour  lequel  seul 
vous  aviez  démandé  ce  prince.  Plus  le  Roi  mon 
mailre  est  touché  de  tout  ce  que  vous  avez  fail, 
moins  il  veut  souffrir  que  son  petit-fils  soit  la 
cause  de  la  dégradation  et  du  démembrement 
de  votre  monarchie.  Ne  pou\aui  plus  la  sou- 
tenir ,  il  croit  vous  la  desoir  rendre  entière. 
C'est  à  lui  que  vous  avez  confié  ce  dépôt  ;  c'est 
lui  qui  vous  le  rend  •  il  ne  le  fait  qu'à  l'cxtré- 
milé,  après  avoir  épuisé  son  royaume,  et  ha- 
saidé  la  France  même  pour  l'Espagne.  En  vous 
rendant   \otre   monarchie,  il  vous  redemande 
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son  petit-fils  .  qui  ne  doit  pas  être  plus  long- 
temps la  cause  de  vos  souffrances,  du  trouble 
de  toute  l'Europe  ,  et  du  péril  extrême  de  la 
France  épuisée. 

Quand  même  le  roi  d'Espagne  ne  pourroif 
se  résoudre  à  descendre  dutrôue  pour  sauver  la 
France,  ce  discours  suffiroit  pour  ouvrir  les 
yeux  à  toute  la  nation  espagnole  ,  et  pour  la 
mettre  en  pleine  liberté  de  suivre  ses  véritables 
intérêts.  Cette  déclaration  de  la  France  ôteroit 
aux  Espagnols  toute  honte  d'un  changement  : 
alors  ils  ne  feroientque  ce  que  le  Roi  leur  cou- 
seilleroit  par  une  sincère  affection  ;  alors  le  roi 
d'Espagne  ne  pourroit  plus  faire  espérer  à  cette 
nation  aucun  secours  secret  et  indirect  de  la 
France.  Ce  procédé  seroit  le  plus  noble  que  le 
Roi  pût  tenir  dans  les  malheurs  présens. 

On  me  répondra  que  le  Roi,  en  ce  cas,  détrô- 
neroif  son  petit-fils  de  ses  propres  mains;  mais 
je  réponds  qu'il  lui  seroit  bien  moins  triste  et 
honteux  de  le  détrôner  lui-même  ,  que  de  le 
voir  délrôner  sous  ses  yeux  par  ses  ennemis. 
Si  on  peut  soutenir  le  roi  d'Espagne  sans 
ruiner  la  France,  il  faut  sans  doute  le  faire 
avec  vigueur  ;  mais  si  on  ne  le  peut  plus ,  le 
vrai  courage  doit  se  lonrner  à  faire  noblement 
et  sans  honte  l'unique  cliose  qui  reste  à  faire 
pour  sauver  la  France. 

Pour  ce  qui  est  d'une  négociation  de  paix, 
je  voudrois  qu'on  la  préparât  ,  qu'on  sût  avec 
certitude  à  quoi  précisément  tiendra  la  conclu- 
sion, et  qu'on  se  fixât  aux  moyens  nécessaires 
pour  lever  la  difficulté.  Je  voudrois  qu'on  s'a- 
dressât aux  bons  républicains  de  Hollande  qui 
la  désirent.  Je  voudrois  qu'on  négociât  publi- 
quement. Le  secret  est  impossible  :  il  faut 
compter  que  l'Espagne  saura  toujours  toutes 
les  offres  que  nous  aurons  faites  de  l'abandon- 
ner. Nous  ne  pouvons  espérer  de  réussir  dans 
une  négociation  malgré  le  parti  qui  la  traverse, 
qu'à  force  de  faire  connoître  nos  offres  et  son 
véritable  intérêt  à  tout  le  corps  de  la  nation 
hollandaise,  qui  est  lasse  d'une  si  longue  guerre. 
et  qui  ne  doit  pas  vouloir  notre  perte.  Je  vou- 
drois qu'on  ôtâl  tout  ombrage  de  finesse  ,  et 
surtout  que  l'on  confiât  cette  négociation  à  un 
homme  d'une  haute  réputation  de  droiture  et 
de  probité,  dont  le  choix  marqueroit  que  nous 
voulons  procéder  de  bonne  foi.  Onand  on  se 
seroit  assuré  du  retour  du  roi  d'I^spagne,  la 
négociation  de  la  paix  pourroit  aller  vite.  Vous 
deviertrlrez  bien  fort  dans  la  suite,  malgré  la 
paix  la  jtius  désavantageuse  ,  pouivu  que  vous 
rompiez  la  ligue,  que  vous  gagniez  la  confiance 
d'une  p-arlie  de  vns  voisins,  que  vous  travail- 


liez à  rétablir  le  dedans  du  royaume,  que  vous 
facilitiez  pendant  la  paix  la  multiplication  des 
familles,  la  culture  des  terre.î  et  le  commerce. 
La  plus  solide  gloire  pour  le  Roi,  est  de  payer 
certaines  dettes  les  plus  pressées,  de  remédier 
aux  maux  innomblables  que  la  guerre  a  intro- 
duits, et  de  montrer  de  la  bonté  à  ses  peuples. 
Il  peut  encore  devenir  l'arbitre  et  le  médiateur 
commun  de  l'Europe,  pourvu  qu'on  ménage 
nos  voisins  pendant  la  paix. 

Pour  les  expédieus  par  rapport  à  la  conclu- 
sion de  la  paix,  il  y  en  a  de  trop  dangereux  qu'il 
faut  rejeter  avec  fermeté. 

Celui  de  donner  aux  ennemis  un  passage  au 
milieu  de  la  France  ne  convient  ni  à  eux  ni  h 
nous.  Si  leurs  troupes  passoient  pour  aller  en 
Espagne,  au  travers  de  la  France,  qui  est  épui- 
sée, et  dont  plusieurs  provinces  sont  pleines  de 
Huguenots,  nous  aurions  à  craindre  une  inva- 
sion. De  plus,  nos  ennemis,  en  traversant 
toute  la  France  en  corps  d'armée,  ravageroient 
tout.  Il  faut  périr  plutôt  que  d'accepter  celte 
condition.  Si,  au  contraire,  ils  se  partageoient 
en  beaucoup  de  petits  corps,  pour  traverser  la 
France  par  divers  chemins,  ils  devroient  crain- 
dre que  leurs  troupes  ne  fussent  accablées,  dans 
une  si  longue  marche  par  les  peuples  réduits 
au  désespoir ,  et  que  le  Roi  ne  fit  péiir  leurs 
troupes,  s'il  étoit  de  mauvaise  foi,  comme  ils  se 
l'imaginent  mal  à  propos. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit,  que  les  ennemis 
vouloient  demander  des  places  de  sûreté.  Mais 
quelles  places  peuvenl-ils  désirer  au-delà  des 
places  de  celle  frontière  qui  ouvrent  le  royaume 
et  qu'on  offre  de  leur  céder?  De  plus,  les 
places  maritimes,  qui,  comme  La  Rochelle,  ne 
leur  serviront  que  d'entrepôt  dans  leui-  naviga- 
tion vers  l'Espagne,  ne  fero.ent  que  multiplier 
l'embarras  et  la  dépense  des  embarquemens  et 
débarquemens  pour  un  médiocre  trajet.  Ils  no 
pourroienl  vouloir  ,  que  poiu  une  lin  secrète 
et  pernicieuse  à  la  France  ,  cet  entrepôt ,  qui 
ne  leur  convient  nullement  contre  l'Espagne. 
Les  places  qu'ils  demanderoienl  auprès  de  l'Es- 
pagne, comme  Rayonne  ou  Collioure,  ne  leur 
serviroient  encore  de  rien,  puisqu'ils  auroienl 
plus  d'embarras  en  débarquant  dansées  lieux-là, 
qu'en  débarquant  immédiatement  à  liarcelone, 
ou  dans  les  autres  ports  des  deux  mers,  qui 
dé[)endenl  d'eux. 

<»n  pourroit  leur  donner  des  otages;  mais 
comme  il  ne  faudroit  exposer  à  aucun  danger 
les  personnes  qui  serviroient  à  cette  fonction  . 
il  seroit  capital  d'exprimer  en  ternies  formels 
que  le  Roi  ne  peut  pus  se  rendre  responsable  de 
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tous  les  soldats  ou  officiers  français  qui ,  étant 
congédiés  du  service  après  la  paix  ,  passeroient 
furtivement  en  Espagne  pour  y  chercher  de 
l'emploi  et  du  pain.  Le  Roi  ne  pourroit  s'enga- 
ger qu'à  retirer  toutes  ses  troupes  de  ce  royaume, 
qu'à  n'y  envoyer  ))oint  d'argent ,  qu'à  deman- 
der son  petit-fils  à  la  nation  espagnole  avec  les 
instances  les  plus  efficaces  ,  et  qu'à  faire  punir 
très-rigoureusement  tout  Français  qui  ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ,  tenleroit  de 
passer  en  Espagne  malgré  les  défenses  de  Sa 


On  pourroit  aussi ,  à  toute  extrémité ,  et  après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  expédiens ,  consen- 
tir de  mettre  en  dépôt  pour  cinq  ou  six  ans,  en- 
tre les  mains  des  Cantons  Suisses  catholiques , 
les  villes  de  Yalenciennes ,  Douai ,  Bouchain  et 
Cambrai ,  afin  que  ces  Cantons  pussent  ouvrir  à 
nos  ennemis  cette  porte  de  la  France  ,  si  nous 
manquions  de  parole;  et  à  condition  qu'ils  nous 
les  rendroient  fidèlement  au  bout  du  terme  ,  si 
nous  observions  de  bonne  foi  notre  traité. 


IV. 

MÉMOIRE 

SUR  LE?  RAISONS  QUI  SEMBLENT  OBLIGER 
PHILIPPE  V  A  ABDIQUER  LA  COURONNE  D'ESPAGNE 

1710. 

Je  suis  très-mal  instruit  du  véritable  état  des 
alîaires  générales,  et  je  n'en  puis  parler  qu'au 
hasard,  sur  ce  que  j'en  entends  dire  confusé- 
ment; mais  les  personnes  plus  éclairées  et  mieux 
instruites  que  moi ,  pour  qui  je  parle  ,  sauront 
bien  corriger  mes  vues,  si  elles  ne  sont  pas  jus- 
tes, .l'avoue  (pie  je  crains  que  nous  n'allions 
point  jusqu'au  fond  dos  choses,  et  que  nous  ne 
nous  ilatlions  encore  très-dangereusement,  lors 
même  que  nous  croyons  enfin  avoir  ouvert  les 
yeux,  et  que  nous  ne  nous  flattons  plus.  Ve- 
nons au  détail. 

I. 

Je  conviens  que  les  ennemis  ne  doivent  point 
vouloir  réduire  le  Roi  à  faire  la  guerre  à  son 
|)('til-fils  :  c'est  plutôt  le  vouloir  déshonorer, 
(pi'cxigcr  de  lui  une  sùriiié  ellcctive.  Si  les  en- 
nemis raisonnent  solidement ,  ils  doivent  voir 


que  cette  condition  n'éviteroit  pas  ce  qu'ils  crai- 
gnent, supposé  que  le  Roi  fût  de  mauvaise  foi , 
comme  ils  le  soupçonnent.  Sa  Majesté  leur  don- 
neroit ,  selon  son  traité  ,  un  certain  nombre  de 
troupes  contre  l'Espagne  ;  et ,  d'un  autre  côté  , 
elle  feroit  passer  insensiblement  en  Espagne  un 
nombre  prodigieux  de  soldats  et  d'officiers  con- 
gédiés ,  qui  iroieut  servir  le  roi  d'Espagne  con- 
tre nos  ennemis.  Ce  qui  me  paroît  de  l'intention 
des  alliés ,  c'est  qu'en  demandant  au  Roi  une  si 
dure  et  si  honteuse  condition  ,  ils  supposent  que 
le  Roi  est  le  maître  de  faire  revenu*  son  pefit- 
fils ,  pourvu  qu'il  le  veuille  de  bonne  foi ,  et 
qu'il  y  emploie  les  moyens  les  plus  efficaces. 
Ils  comptent  que  le  Roi  emploiera  tous  ces 
moyens  décisifs ,  plutôt  que  de  se  déshonorer 
par  la  démarche  honteuse  de  faire  la  guerre  à 
son  petit-fils  pour  lui  arracher  la  couronne  qu'il 
lui  a  donnée. 


H. 


J'ai  été,  dès  le  commencement,  affligé  du 
secret  avec  lequel  la  négociation  de  Hollande  a 
été  menée  :  j'aurois  souhaité  que  M.  de  Torci 
l'eût  rendue  publique  jusque  dans  la  populace 
de  Hollande,  qui  souffre  de  la  guerre,  et  qui 
soupire  après  la  paix.  D'un  côté ,  c'étoit  une 
mauvaise  honte  ,  que  de  n'oser  publier  nos 
offres  humiliantes;  vous  ne  pouviez  espérer  au- 
cun secret  à  cet  égard  ,  puisque  ces  offres  étoient 
dans  les  mains  de  tous  vos  ennemis  ,  intéressés 
aies  publier  jusque  dans  l'Espagne.  D'un  autre 
côté ,  vous  deviez  voir,  ce  me  semble ,  qu'une 
grande  partie  des  alliés  ne  désiroient  point  la 
paix,  et  que  vous  ne  pouviez  la  leur  arracher, 
qu'autant  que  \ous  feriez  sentir  aux  vrais  répu- 
blicains de  Hollande  et  à  tout  le  peuple  leur 
véritable  intérêt ,  qui  est  sans  doute  de  n'aclie- 
ver  pas  d'accabler  la  France.  Les  mêmes  offres, 
publiées  un  peu  plus  tôt  ou  nu  peu  plus  tard  , 
pouvoieut  faire  réussir  ou  échouer  la  négocia- 
tion. Il  ne  convcnoit  point  d'envoyer  un  minis- 
tre deniander  j)ubliquemeut  la  paix ,  à  moins 
qu'on  ne  se  vît  dans  une  étrange  extrémité  :  au 
moins,  en  faisant  une  si  extraordinaire  démar- 
che, il  falloit  s'assurer  d'en  tirer  nu  fi'uil  pro- 
portionné; il  falloit  tourner  en  force  notre  foi- 
blesse  même  ,  montrer  avec  franchise  et  fermeté 
toute  l'étendue  de  nos  maux  ,  et  soulever  tous 
les  bien  intentionnés  de  Hollande  contre  la  ca- 
bale qui  veut  nous  perdre.  J'aurois  voulu  pu- 
blicM-  d'abord  un  équivalent  du  manifeste  que 
diverses  personnes  assurent  qu'on  va  publier. 
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III. 

Encore  une  fois,  il  me  paroît  qu'il  seroit 
odieux  et  déshonorant,  que  le  Roi  fit  la  guerre 
à  son  petit-fils;  mais  ceux  qui  s'arrêtent  là  ne 
parfassent  pas  aller  jusqu'au  fond  de  la  diffi- 
culté. On  peut  inspirer  aux  courtisans,  et  même 
au  peuple  de  Paris ,  une  compassion  jjassagère 
pour  le  jeune  prince  qu'on  voudroit  que  le  Roi 
détrônât  au  milieu  de  ses  victoires  :  il  est  facile 
de  répandre  dans  notre  nation  une  certaine  in- 
dignation contre  nos  ennemis  ,  qui  veulent 
tyranniquement  réduire  le  Roi  à  une  condition 
si  flétrissante  ;  mais  il  est  fort  à  craindre  que  de 
tels  sentimens  ne  nous  soutiendront  pas  long- 
temps contre  la  famine  ,  et  contre  tous  les  autres 
malheurs  dont  nous  paroissons  menacés.  De 
plus ,  il  ne  faut  pas  croire ,  si  je  ne  me  trompe , 
que  les  esprits  neutres  soient  sérieusement  per- 
suadés que  le  Roi  est  dans  une  véritahle  impuis- 
sance de  faire  revenir  son  petit-fils ,  sans  lui 
faire  la  guerre.  Voici  le  discours  que  nos  enne- 
mis tiennent ,  et  qui  touchera,  selon  les  appa- 
rences, presque  toute  T Europe. 

Il  est  vrai ,  disent-ils ,  qu'il  paroît  dm*  de  con- 
traindre le  Roi  Très-Chrétien  à  détrôner  son 
petit-fils;  mais  c'est  lui  qui  l'a  mis  sur  le  trône 
par  surprise,  contre  la  foi  du  traité  de  partage  , 
sur  un  testament  qu'on  a  fait  signer  à  un  roi 
moribond ,  en  changeant  le  nom  du  fils  de  l'é- 
lecteur de  Bavière  en  celui  du  duc  d'Anjou  ,  en 
sorte  que  cet  acte  ne  convient  point  à  ce  chan- 
gement de  nom.  C'est  celui  qui  a  causé  le  dé- 
sordre ,  qui  doit  le  réparer.  IL  n'y  a  que  lui  qui 
le  puisse  faire;  nous  ne  pouvons  nous  en  pren- 
dre qu'à  lui  seul.  Si  nous  nous  contentons  des 
offres  qu'il  nous  fait,  celte  longue  guerre,  qui 
nous  a  coulé  tant  de  sang  et  des  sonunes  im- 
menses, sera  à  recommencer;  et  notre  com- 
merce, pour  lequel  nous  hasardons  tout,  sera 
lui-même  plus  hasardé  que  jamais.  La  France  , 
qui  ne  fait  que  tronq)er  depuis  la  paix  des  Py- 
rénées, veut  encore  nous  tromper  celte  fois-ci. 
Elle  ne  fait  de  si  grandes  offres,  qu'à  cause 
qu'elle  est  aux  abois;  elle  ne  vi;ut  que  respirer, 
et  se  moquer  encore  de  nous  ;  que  faire  la  paix 
en  Flandre ,  où  elle  se  sent  accablée ,  pour  trans- 
porter la  guerre  dans  la  seule  Espagne,  où  elle 
se  croit  victorieuse.  D'abord  après  la  paix  des 
Pyrénées ,  elle  envoya  ,  sous  le  nom  de  sim- 
ples volontaires  ,  une  véritable  armée  contre 
l'Espagne  en  Portugal,  malgré  les  promesses 
solennelles  qu'elle  avoit  faites,  dans  le  traité  de 
paix ,  de  s'en  abstenir.  Elle  enverra  tout  de 
même ,  après  cette  paix ,  en  Espagne  contre 
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nous  une  quantité  innombrable  de  soldats  aguer- 
ris et  d'excellens  officiers  qu'elle  aura  congé- 
diés ,  et  qui  seront  ravis  dans  leur  misère  de 
trouver  de  l'emploi  au  service  d'un  prince  fran- 
çais. Us  passeront  les  uns  après  les  autres  par 
les  vallées  :  le  Roi  fera  semblant  de  s'en  fâcher, 
et  protestera  qu'il  ne  peut  retenir  tous  ces  hom- 
mes qui  n'ont  plus  d'autre  métier  que  celui  des 
armes.  C'est  le  discours  que  la  France  tint  après 
qu'elle  eut  envoyé  des  volontaires  en  Portugal 
sous  feu  M.  de  Schomberg.  Tout  au  plus  le  Roi 
Très-Chrétien  fera ,  pour  la  cérémonie  ,  quel- 
que ordonnance  ou  placard ,  qui  menacera  de 
punition  les  militaires  qui  passeront  en  Espa- 
gne ;  et  personne  ne  craindra  ce  châtiment  ima- 
ginaire. Cependant  le  Roi  Très-Chrétien  en- 
verra des  secours  secrets  d'argent  au  jeune 
prince.  La  France  se  prévaudra  du  repos  et  de 
la  sùrelé  où  nous  la  laisserons  se  rétablir,  pour 
nous  épuiser,  et  pour  nous  mettre  dans  l'im- 
puissance de  parvenir  jamais  à  l'unique  but  de 
toutes  nos  peines.  Nous  ne  pourrions  conquérir 
l'Espagne ,  soutenue  par  la  France  qui  en  est 
si  voisine ,  qu'en  y  envoyant  chaque  année  par 
mer  de  nouvelles  armées;  ce  qui  nous  ruine- 
roit.  Cependant  l'ilspagne  nous  ôleroit  tout  le 
commerce  ;  et  les  Français ,  qui  seroicnt  si  puis- 
sans  dans  le  cœur  de  l'Espagne  ,  ne  manque- 
roienl  pas  de  s'insinuer  dans  ce  commerce ,  pour 
nous  l'enlever  :  dans  le  temps  même  où  nous 
paroîfrions  victorieux  ,  nous  serions  perdus. 
Nous  n'avons  garde  de  laisser  échapper  la 
France  ,  pendant  que  nous  la  tenons  abattue 
et  épuisée  :  nous  sommes  assurés,  par  tout  ce 
que  nous  connaissons  de  l'Espagne,  qu'il  ne 
tient  qu'au  Roi  Très-Chrétien  de  faire  revenir 
son  pelit-lils,  dès  qu'il  le  voudra  d'une  façon 
sérieuse  et  efficace.  11  sait  bien  que  son  pelit- 
lils  manque  d'argent,  qu'il  n'a  pas  de  quoi  ré- 
parer ses  troupes  quand  elles  dépériront  ;  qu'il 
a  dans  toutes  les  terres  de  son  obéissance  un 
grand  nombre  de  prêtres ,  de  religieux  et  de 
familles  de  toutes  les  conditions  ,  qui  sont  en- 
core secrètement  affectionnés  à  la  maison  d'Au- 
triche; qu'il  ne  pourroit  à  la  longue  soutenir 
une  guerre  tout  ensemble  civile  et  étrangère  , 
dès  qu'il  n'espérera  plus  le  secours  secret  de  la 
France;  que  les  Espagnols  mêmes  ,  (jui  parois- 
scnt  le  plus  se  pi(iii(>r  d'honneur,  se  lasseront 
bientôt  qu;ind  ils  verront  que  Charles  réunira 
toute  leur  monarchie,  ce  qui  est  leur  unique 
but,  au  lieu  que  Philippe  ne  peut  plus  que  la 
démembrer,  et  que  la  dégrader  en  la  démem- 
brant ;  qu'enfin  ceux  qui  niontrenl  le  plus  de 
zèle  pour  Philippe  l'abandonneront,  dès  qu'il 
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faudra  souffrir  les  ravages  d'une  longue  guerre, 
perdre  leurs  États  de  Flandre,  d'Italie,  des 
Indes ,  voir  périr  leur  commerce  .  et  s'épuiser 
pour  secourir  ce  prince  chaque  année.  Ce  prince 
ne  peut  donc  prendre  le  parti  de  vouloir  se 
maintenir  en  Espagne,  qu'autant  qu'il  compte 
sur  le  secours  secret  que  la  France  lui  a  pro- 
mis. C'est  donc  la  mauvaise  foi  de  la  France 
qui  fait  tout  notre  embarras  ;  elle  rend  elle- 
même  impossible  ce  qu'elle  fait  semblant  de 
promettre.  Guerre  pour  guerre ,  nous  aimons 
mieux  l'avoir  contre  les  Français  dans  la  France 
même,  et  aux  portes  de  Paris ,  ave'c  tous  les 
avantages  qui  sont  visibles,  que  de  l'avoir  con- 
tre les  Français  en  Espagne ,  avec  des  embarras 
et  des  désavantages  infinis.  Ce  seroit  toujours 
également  la  même  guerre  contre  les  Français  : 
le  changement  consisteroit  en  ce  que  nous  déli- 
vrerions la  France  de  ce  qui  peut  la  réduire  à 
une  bonne  paix ,  et  que  nous  nous  mettrions 
dans  un  péril  évident  de  nous  détruire.  Nous 
nousaffoiblirions  bientôt,  en  sorte  que  la  France 
et  l'Espagne  ,  toujours  réunies  dans  la  même 
maison  et  dans  le  même  conseil ,  nous  accable- 
roient  enfin,  et  donneroient  la  loi  à  toute  l'Eu- 
rope. Enfin ,  Philippe  est  un  des  enfans  de 
France  qui  conserve  le  droit  de  succession  à  la 
couronne  des  princes  de  cette  maison.  En  cette 
qualité ,  il  doit  obéir  au  Roi  son  grand-père  ; 
faute  de  quoi  il  doit  être  exclu  de  son  droit.  Il 
est  visible  qu'il  n'a  aucune  ressource  réelle,  si 
le  Roi  Très-Chrétien  l'abandonne  de  bonne  foi. 
Ainsi ,  il  ne  peut  refuser  de  revenir,  qu'à  cause 
qu'il  est  bien  assuré  que  cet  abandon  n'est 
qu'une  comédie  ;  ce  n'est  qu'un  changement  du 
théâtre  de  la  guerre,  et  non  une  véritable  paix. 
Si  nous  ne  désirions  pas  de  meilleure  foi  que 
les  Français  une  paix  solide  et  constante  ,  nous 
accepterions  toutes  les  places  qu'ils  nous  of- 
frent ;  nous  commencerions  par  nous  en  mettre 
en  possession  au  premier  jour.  Par  là ,  nous 
tiendrions  la  France  presque  ouverte  ;  et  quand 
nous  verrions  les  troupes  françaises  que  l'on 
congédieroit  pour  les  faire  passer  en  Espagne, 
pour  y  recommencer  la  guerre ,  nous  la  recom- 
mencerions de  notre  côté  dans  la  frontière  des 
Pays-Bas,  et  nous  irions  jusqu'à  Paris.  Voilà  ce 
qui  démontre  notre  droiture  et  noire  modéra- 
tion. Nous  ne  voulons  qu'éviter  une  fausse  paix , 
pour  en  l'aire  une  véritable.  Nous  ne  cherchons 
que  la  sûreté  do  notre  commerce  avec  l'équi- 
libre des  puissances  de  l'Europe,  qu'on  ne  jieut 
jamais  espérer  qu'en  séparant  |)our  toujours 
l'Espagne  de  la  France.  Nous  délions  les  Fran- 
çais de  trouver  aucun  expédient  réel  et  effectif 


qui  nous  donne  des  sûretés  contre  tous  les  maux 
qu'on  vient  de  dépeindre.  Nous  démontrons 
que  ,  sans  nos  demandes  ,  nous  serons  à  recom- 
mencer, et  qu'il  ne  tient  qu'au  Roi  Très-Chrè- 
tien  de  finir  la  guerre  ,  dès  qu'il  le  voudra  sin- 
cèrement. 

Je  ne  prétends  pas  décider  en  faveur  de  ce 
discours  des  alliés  :  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'Europe  de  neutre  en  sera  frappé.  On  croira 
voir  un  tour  captieux  ,  que  l'exemple  du  Por- 
tugal ,  secouru  malgré  le  traité  des  Pyrénées  , 
rendra  très-vraisemblable  :  on  ajoutera  même 
que  le  Roi  ne  promet  rien  d'effectif,  en  promet- 
tant d'abandonner  son  petit-fils ,  puisqu'il  voit 
bien  que  la  plupart  des  soldats  et  des  officiers  , 
que  l'on  congédiera  à  la  paix  ,  ne  manqueront 
point  de  se  jeter  d'abord  en  Espagne  pour  y 
trouver  quelque  ressource;  que  quand  ils  ne  le 
feroient  pas  dans  l'espérance  de  lui  plaire  ,  ils 
le  feroient  pour  avoir  du  pain  ;  et  qu'ainsi  il 
promet  ce  qui  est  visiblement  une  pure  illusion. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pose  toujours  pour  fon- 
dement essentiel  de  mon  raisonnement ,  que  la 
France  se  trouve  réduite  à  une  extrémité  très- 
périlleuse,  puisqu'elle  fait  de  si  extraordinaires 
démarches  pour  en  sortir.  Ce  fondement  étant 
posé  ,  je  conclus  qu'il  est  inutile  de  se  récrier  , 
que  les  propositions  des  ennemis  sont  injustes  , 
insolentes  et  insupportables.  Il  faut  venir  au 
fait.  Est-on  en  état  de  soutenir  honorablement 
la  guerre,  et  de  mettre  l'État  en  sûreté  :  pour- 
quoi envoie-t-on  donc  demander  la  paix  d'une 
façon  si  humiliante?  N'est -on  pas  en  état  de 
soutenir  honorablement  la  guerre  sans  hasarder 
l'Etat  ;  à  quoi  sert-il  de  faire  des  plaintes  qui  ne 
remédient  point  au  mal?  Vous  ne  persuaderez 
jamais  à  vos  ennemis,  ni  aux  personnes  neutres, 
que  vous  ne  pouvez  faire  revenir  le  roi  d'Es- 
pagne ,  quand  vous  lui  ferez  sentir  toutes  les 
extrémités  d'un  abandon  réel  sans  ressource. 
Vous  ne  persuaderez  à  personne  que  les  Hol- 
landais doivent  vous  laisser  respirer ,  et  se  con- 
tenter d'une  fausse  paix,  où  la  guerre,  loin  de 
finir,  ne  fera  que  changer  de  théâtre  à  leur 
désavantage  ,  par  les  troupes  iimombrahles  qui 
passeront  de  France  en  Espagne  contre  eux. 
J'avoue  qu'il  faut  savoir  prendre  par  honneur 
les  partis  de  désespoir,  lorsqu'il  n'en  reste  plus 
aucun  autre  ;  mais  ce  n'est  qu'au  défaut  de  tout 
autre  parti  qu'il  est  permis  d'envisager  ceux-là, 
quand  il  s'agit  de  toute  une  nation  et  de  tout 
un  corps  d'Etat  qu'on  est  obligé  de  préférer  à 
soi. 
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IV 


Je  suppose  loujours  pour  fondement ,  que  la 
France  seroit,  par  la  continuation  de  la  guerre, 
dans  un  danger  prochain  d'invasion  ou  de  dé- 
membrement de  ses  provinces.  Je  le  suppose  , 
puisqu'on  offre  d'abandonner  Lille  ,  Tournai , 
Ipres ,  Condé,  Strasbourg,  Dunkerque ,  etc. 
Ce  fait  fondaînenlal  étant  supposé,  je  crois  pou- 
voir représenter  que  le  Roi  n'est  pas  libre  de 
hasarder  la  France  pour  l'intérêt  personnel  d'un 
des  princes  ses  petits-iils,  cadet  de  la  famille 
royale.  Il  est  le  souverain  légitime  de  son 
royaume ,  mais  pour  sa  vie  seulement  ;  il  en  a 
l'usufruit,  mais  non  la  propriété;  il  ne  sauroit 
en  disposer,  il  n'en  est  que  le  dépositaire;  il 
n'est  nullement  en  droit,  ni  d'exposer  la  nation 
à  passer  sous  une  domination  étrangère,  ni  d'ex- 
poser la  maison  royale  à  perdre  le  tout ,  ou  une 
partie  de  la  couronne  qui  lui  appartient.  Ainsi, 
supposant  le  cas  d'un  extrême  péril,  le  Roi  doit, 
en  justice  et  en  conscience ,  préférer  la  sûreté 
du  royaume  qui  lui  est  confié  ,  au  droit  con- 
testé d'un  de  ses  enfans  sur  un  royaume  étran- 
ger. Le  point  d'honneur  et  la  règle  de  cons- 
cience ,  loin  d'empêcher  le  Roi  de  faire  cette 
préférence,  l'engagent  à  la  faire.  La  nation  qui 
est  indépendante  de  tout  étranger,  et  la  maison 
royale  qui  a  le  droit  de  succession  à  la  couronne 
entière,  ne  sont  nullement  obligées  à  risquer  ni 
invasion  ni  démembrement,  pour  soutenir  un 
prince  de  France  dans  les  droits  qu'il  peut  avoir 
en  pays  étranger  ;  elles  ne  sont  nullement  res- 
ponsables de  la  démarche  que  l'on  a  faite  de 
rompre  le  traité  de  partage,  pour  se  prévaloir 
du  testament  de  (Charles  IL  11  est  donc  juste 
que  le  Roi  fasse  très-sincèrement  tous  les  eiîorts 
qui  dépendent  de  lui  pour  faire  revenir  le  roi 
d'Espagne,  pour  faire  cesser  le  péril  de  la 
France.  Ainsi ,  supposé  que  le  Roi  le  puisse,  il 
doit  le  faire  de  la  manière  la  plus  prompte  et  la 
plus  décisive. 


V. 


Pour  réussir  dans  ce  dessein ,  je  voudroisque 
Sa  Majesté  envoyât  au  plus  tôt  en  Espagne 
riioinme  le  plus  habile  et  le  plus  pro|)re  de 
son  royaume  à  être  écoulé  et  cru  par  le  jeune 
prince.  Je  voudrois  que  cet  homme,  muni  des 
plus  amples  pouvoirs  et  des  marques  de  la  plus 
grande  confiance  ,  fut  chargé  de  dire  les  choses 
suivantes  de  la  part  du  Roi  et  <le  Monseigneur  : 
I^e  roi  d'Espagne  n'est  qu'iui  cadet  de  la  maison 
de  France:   il  n'avoil  aucun  droit  iunnédiat  à 


la  couronne  d'Espagne;  il  ne  l'a  reçue  que  de 
la  concession  purement  gratuite  du  Roi  et  de 
Monseigneur  ,  qui  sont  tout  ensemble  ses  pères 
et  ses  bienfaiteurs.  Monseigneur  a  fait  la  cession 
par  l'ordre  du  Roi ,  et  étant  autorisé  par  lui  : 
peut-il  se  servir  de  leurs  dons,  qui  sont  de  pures 
grâces,  pour  exposer  leur  repos,  leur  gloire  , 
leur  couronne ,  leur  liberté ,  leur  vie  ?  De  plus , 
il  demeure  toujours  un  des  tils  de  France,  avec 
le  droit  de  succession  à  la  couronne  ,  qui  lui  a 
été  expressément  réservé.  Ainsi ,  à  moins  qu'il 
ne  renonce  à  sa  naissance  et  à  son  droit  de  suc- 
cession ,  il  ne  peut  pas  se  dispenser  de  préférer 
le  salut  du  royaume  de  France  à  son  droit  sur 
celui  d'Espagne.  Agir  autrement,  seroit  man- 
quer à  la  nature  ,  à  la  reconnoissance  et  à  tous 
les  devoirs  les  plus  essentiels. 

On  pourroit  faire  entendre  à  ce  prince  com- 
bien il  seroit  odieux  à  sa  maison  ,  à  la  France , 
et  à  l'Europe  entière  ,  s'il  préféroit  son  intérêt 
personnel  à  la  sûreté  du  Roi  ,  de  Monseigneur, 
de  la  maison  royale ,  et  de  tout  le  royaume. 
Les  Espagnols  mêmes  devroient  blâmer  ,  dans 
leur  cœur,  un  tel  procédé.  De  plus,  ce  prince 
ne  peut  point  espérer  de  se  maintenir  sur  le 
trône  d'Espagne,  dès  que  l'abandon  de  la  France 
ne  sera  point  une  comédie.  Comment  pourroit- 
il  soutenir  à  la  longue  une  guerre  tout  ensem- 
ble civile  et  étrangère?  Il  auroit  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques  et  des  religieux,  qui 
entraînent  toujours  le  peuple;  parce  que  le  Pape 
ne  pourroit  point  s'empêcher  de  donner  l'inves- 
titure du  royaume  de  iSiaples  à  l'Archiduc,  et  de 
le  reconnoître  pour  roi  d'Espagne  après  que  la 
France  l'auroit  elle-même  reconnu.  D'ailleurs, 
les  grands  ,  toute  la  noblesse  ,  et  tous  ceux  qui 
sont  jaloux  de  la  grandeur  de  la  monarchie  , 
par  rappoit  aux  charges  et  aux  emplois,  aime- 
ront mieux  le  prince  qui  réunira  la  monarchie, 
que  celui  qui  la  démembrera.  Chacun  se  lassera 
des  périls ,  des  ravages ,  des  impôts  inévitables 
dans  une  longue  et  violente  guerre.  Le  jeune 
Roi  mauqueia  d'argent;  il  n'aura  [)lus  de  quoi 
reuou\elcr  ses  troupes;  le  moindre  mauvais 
succès  le  fera  tomber  sans  ressource  ;  les  Fran- 
çais mêmes  (jui  iront  à  son  secours  lui  seront  à 
charge ,  et  seront  odieux  aux  Espagnols.  Le 
coMunerrc  d'Espagne  sera  intcri-onipu,  et  celte 
interruption  sul'Ht  pour  soulever  tout  le  pays. 
Les  ennemis  pourrtuit  surprendre  Cadix  ,  et 
même  l'allaquer  ou\crlcmcnt  par  mer  et  par 
terre;  ils  pourront  emjîêcher  le  passage  de  la 
lldlte  dos  Indes  et  des  galions;  ils  seront  les 
maîtres  des  deux  mers ,  et  tiendront  l'Espagne 
comme  bloquée  ;  ils  pourront  renverser  tous  les 
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établisseraens  de  rAmérique.  Le  moindre  de 
tous  ces  accidens  qui  arrive  ,  ce  prince  succom- 
bera d'abord  :  les  Espagnols ,  dans  le  doute , 
craindront  les  suites  ;  ils  diront  :  Nous  avons 
fait  ce  qui  dépendoit  de  nous  ;  nous  ne  sommes 
pas  obligés  de  soutenir  le  prince  de  France  plus 
que  les  Français  mêmes,  et  plus  que  le  Roi  son 
grand-père.  En  l'abandonnant .  il  nous  met 
dans  la  nécessité  de  l'abandonner. 

On  peut  encore  représenter  au  roi  d'Espagne, 
que  le  Roi  ,  qui  ne  peut  se  résoudre  à  lui  taire 
la  guerre  ,  n'auroit  pas  moins  de  peine  à  se  ré- 
soudre à  le  laisser  périr  sous  ses  yeux ,  et  que 
Sa  Majesté  aime  mieux  user  de  la  force  pour  le 
réduire  à  revenir.  S'il  est  honteux  et  insuppor- 
table au  Roi  de  prendre  les  armes  contre  son 
propre  fils .  il  ne  lui  seroit  pas  moins  honteux 
et  insupportable  de  le  voir  attaqué,  pressé,  ac- 
cablé par  ses  ennemis ,  et  peut-être  trahi ,  ou 
du  moins  abandonné  par  les  Espagnols ,  sans 
oser  le  secourir,  et  de  demeurer  tranquille  spec- 
tateur de  sa  perte.  Enfin  ,  on  peut  dire  que  le 
Roi,  dans  cette  affreuse  extrémité,  entre  le  pé- 
ril de  perdre  la  France  et  celui  de  prendre  les 
armes  contre  son  propre  fils,  aura  recours  à  un 
parti  digne  de  sa  sagesse  :  c'est  celui  d'envoyer 
des  troupes  en  Espagne,  non  pour  lui  faire  la 
guerre  conjointement  avec  les  ennemis ,  mais 
pour  l'enlever  aux  ennemis  mêmes ,  et  pour  le 
mettre  en  sûreté  auprès  de  lui.  Quand  un 
homme  de  poids  et  de  talent  convaincra  ce  jeune 
prince  et  son  conseil ,  que  c'est  véritablement 
que  le  Roi  est  résolu  à  user  de  la  force  pour 
l'enlever  aux  armées  ennemies ,  il  verra  bien 
quil  n'a  plus  de  ressource  daucun  côté  ;  il  com- 
prendra que  les  ennemis ,  assurés  de  cette  dé- 
marche du  Roi ,  agiront  plus  hardiment  contre 
lui ,  et  que  les  Espagnols  mêmes  se  découra- 
geront, dès  qu'ils  ne  pourront  plus  douter  que 
le  Roi  ne  veuille  le  reprendre  pour  le  conserver. 
Voilà  les  moyens  efficaces  de  persuader  le  roi 
d'Espagne,  de  guérir  les  défiances  des  ennemis, 
et  de  les  réduire  à  une  prompte  paix.  Le  vrai 
parti  à  prendi'e  ,  dans  l'élat  oii  je  suppose  la 
France,  est  dcnvoyer  promptcment  en  Espa- 
gne un  homme  vertueux,  sage,  habile,  ferme, 
insinuant,  et  bien  autorisé,  qui  fasse  voir  au 
jeune  prince  et  à  ceux  qui  ont  sa  confiance  , 
qu'il  ne  reste  plus  un  moment  à  hésiter,  et  que, 
sur  son  refus  obstiné  ,  le  Roi  concluroit  la  j)aix 
avec  ses  ennemis,  en  sorte  que.  immédiati-nienl 
après  ,  les  ennemis  iroienl  droit  à  Madrid,  pen- 
dant que  les  troupes  framaiscs  iroient  droit  au 
jeune  Roi  pour  l'enlever  à  sa  perte  inévitable , 
et  pour  le  ramener  respectueusement  enFrancc. 


Dès  que  le  roi  d'Espagne  sera  bien  convaincu 
que  cette  déclaration  est  sérieuse  ,  et  qu'elle 
sera  suivie  d'une  prompte  exécution  ,  il  se  ren- 
dra ,  et  les  Espagnols  seront  les  premiers  à  lui 
conseiller  de  revenir.  Rien  n'est  même  plus 
noble  et  plus  grand  pour  les  deux  rois,  que  de 
rendre  à  la  nation  espagnole  le  dépôt  de  leur 
monarchie  entière,  lorsqu'il  est  visible  qu'ils  ne 
peuvent  plus  la  leur  conserver  sans  la  laisser 
démembrer. 

Pendant  que  le  Roi  n'ira  point  jusque-là  . 
les  ennemis  ne  croiront  jamais  que  l'abandon 
offert  soit  sincère;  ils  croiront  et  feront  croire 
au  monde  ,  que  ce  n'est  qu'une  comédie  jouée, 
pour  changer  la  guerre  sans  la  finir.  Si  le  roi 
d'Espagne  pouvoit  revenir  tout-à-coup,  la 
guerre  se  trouveroit  finie  en  un  jour  ,  sans  au- 
cune négociafion  ;  la  guerre  n'auroit  plus  ni 
fondement  ni  prétexte  ;  tous  les  ombrages  de 
nos  ennemis  se  dissiperoient  :  la  France  n'auroit 
plus  qu'à  contenter  les  Hollandais  sur  leur  bar- 
rière, qui  seroit  peut-être  en  ce  cas  moins  grande 
que  leurs  prétentions  présentes.  Faute  de  pren- 
dre ce  parti ,  vous  serez  toujours  à  recommen- 
cer ;  et  quand  même  vous  gagneriez  une  ba- 
taille, qu'il  me  paroît  fort  douteux  que  vous 
deviez  risquer  de  perdre,  au  hasard  de  voir  les 
ennemis  aux  portes  de  Paris,  ils  vous  réduiroient 
encore  à  la  longue  à  vous  rendre  par  épuise- 
ment. Dès  que  l'on  voit  les  choses  dans  cette 
extrémité,  il  est  inutile  de  continuer  à  détruire 
le  fond  du  royaume  et  à  risquer  sa  perle  en- 
tière. Il  vaut  mieux  faire  aujourd'hui  le  sacrifice 
qu'on  voit  bien  qu'il  faudroit  faire  tout  de  même 
dans  un  an. 


VI. 


Je  croirois  qu'il  seroit  aussi  honteux,  et  plus 
nuisible  à  la  France  ,  de  donner  aux  ennemis 
des  places,  comme  Perpignan  et  Rayonne,  pour 
passer  en  Espagne,  que  de  leur  donner  du 
secours  contre  le  jeune  Roi:  car  le  prêt  de  ces 
places  seroit  un  secours  très-effectif.  Au  moins, 
en  donnant  du  secours,  on  ne  leur  ouvriroit  pas 
la  France,  avec  le  danger  d'une  invasion  sous 
le  moindre  prétexte.  D'ailleurs,  à  moins  qu'ils 
ne  veuillent  passer  tout  au  travers  de  la  France, 
chose  pernicieuse  et  insupportable  ,  ils  ne  peu- 
vent se  servir  de  Perpignan  et  de  Rayonne  , 
(jucn  y  allant  par  nier,  (tr  .  s'ils  veulent  pas- 
ser par  mer  en  Espagne  ,  ils  pourront  autant  y 
aborder  par  Barcelone ,  que  par  nos  ports  de 
France.  Que  s'ils  ne  veulent  que  des  places  de 
sûreté  jusqu'à  l'exécution  de  la  promesse  d'à- 
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bandonner  le  roi  d'Espagne ,  il  faudroit  mettre 
ces  places  en  dépôt  dans  les  mains  de  quelque 
puissance  neutre  .  comme  les  Suisses,  et  non 
dans  celles  de  nos  ennemis  ;  encore  même  fau- 
droit-il  faire  mettre  par  écrit ,  que  le  Roi  ne 
seroit  nullement  responsable  sur  ces  places 
mises  en  dépôt,  de  ce  que  des  soldats  et  des  of- 
ficiers français  pourroient,  malgré  toutes  les  dé- 
fenses de  Sa  Majesté,  passer  en  Espagne.  Mais, 
à  parler  exactement,  il  faut  avouer  que  rien  ne 
peut  lever  toutes  les  difficultés  de  nos  ennemis, 
et  finir  l'innninent  péril  de  la  France  ,  que  le 
prompt  retour  du  roi  d'Espagne  ,  qui  est  cer- 
tainement dans  les  mains  du  Roi ,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire  ,  pourvu  que  Sa  Majesté  ne  lui- 
laisse  aucune  espérance  d'un  secours  secret ,  et 
qu'il  lui  déclare,  par  un  homme  qui  sache  par- 
ler fortement,  que  s'il  refuse  avec  obstination 
de  revenir.  Sa  Majesté  enverra  des  troupes  pour 
l'enlever  aux  armées  des  ennemis.  On  n'aura 
jamais  besoin  d'exécuter  celte  déclaration,  si 
on  la  fait  avec  toute  la  force  dont  elle  a  besoin. 


VU. 


Enfin,  si  on  continue  la  guerre,  quand  même 
les  ennemis  remporteroient  de  grands  avantages, 
le  Roi  ne  devroit  point ,  ce  me  semble  ,  s'é- 
loigner de  Paris.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  s'y 
renfermât,  si  les  ennemis  venoient,  par  exem- 
ple ,  jusqu'à  Senlis  ;  encore  faudroit-il  alors 
qu'il  y  eût  des  princes  de  la  maison  royale  qui 
soutinssent  la  ville ,  et  qu'on  s'y  retranchât.  Si 
la  capitale,  où  sont  l'argent,  le  commerce ,  le 
crédit  et  toutes, les  ressources,  étoit abandonnée, 
tout  seroit  perdu.  Les  provinces  n'ont  plus  ni 
argent,  ni  hommes  aguerris,  ni  places  capables 
d'arrêter  les  ennemis  ;  tout  est  aîlamé  et  au  dé- 
sespoir. Plus  le  Roi  s'éloigneroit  de  Paris,  plus 
il  se  mettroit  au  milieu  des  provinces  pleines 
de  Huguenots,  dont  il  a  tout  à  craindi'c  :  les 
bords  de  la  Loire  et  le  Poitou  en  sont  pleins.  Il 
n'y  auroit  que  le  courage  du  Roi  qui  pût  sou- 
tenir celui  de  la  nation.  Les  ennemis  iroient 
aussi  facilement  de  Paris  à  Orléans,  à  Bourges, 
et  jusqu'aux  Pyrénées,  que  de  Bcthune  ou 
d'Aire  à  Paris  :  tout  tornberoil  devant  eux. 
Malgré  la  misère  et  la  stérilité  ,  ils  Irouvcroienl 
à  vivre  partout  en  passant.  Les  Huguenots  et 
beaucoup  de  gens  ad'amés  se  joiiidroient  d'abord 
à  eux.  Paris  étant  abandonné,  il  faudroit  un 
miracle  pour  sauver  la  France  :  les  Allemands 
et  les  Anglais  voudroient  s'\  établir.  C'est  pour 
celle  raison  (jue  je  souliaiterois  qu'on  fit  tomber 
tout  d'un  coup  celle  uITrcusc  guerre,  par  un 


prompt  retour  du  roi  d'Espagne.  Le  Roi  n'a 
qu'à  le  bien  vouloir  pour  en  venir  à  bout.  Il  me 
semble  que  nous  sommes  fort  heureux  de  ce 
que  les  ennemis  n'ont  pas  voulu  accepter  nos 
olfres ,  en  se  réservant  le  dessein  de  se  servir 
des  places  que  nous  leur  aurions  cédées  ,  pour 
entrer  en  France  dès  qu'il  y  auroit  eu  un  nom- 
bre considérable  de  Français  passés  en  Espagne  ; 
car  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  cas  seroit 
arrivé  infailliblement ,  et  qu'ils  auroient  en  un 
beau  prétexte  d'entrer  tout-à-coup  dans  le 
royaume.  Le  retour  du  roi  d'Espagne  peut  seul 
couper  la  racine  du  mal. 


ADDITION  AU  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

Le  prompt  retour  du  roi  d'Espagne  étant 
l'imique  ressource  qui  reste  au  Roi  pour  sauver 
la  France,  comme  on  l'a  fait  voir  dans  le  Mc- 
moire  ci-joint ,  il  est  capital  de  faire  choix 
d'un  sujet  excellent,  pour  lui  confier  une  affaire 
aussi  importante.  On  a  vu ,  par  le  choix  de 
M.  Rouillé ,  quelles  sont  les  personnes  que 
M.  de  Torci  est  capable  d'employer  ;  une  pa- 
reille faute  exposcroit  le  royaume  aux  derniers 
malheurs. 

M.  le  duc  de  Noailles  est  à  la  cour  d'Es- 
pagne, à  ce  que  l'on  assure.  Ou  prétend  qu'il 
y  est  allé  pour  disposer  le  Roi  à  revenir  en 
France ,  en  cas  que  Ja  paix  ne  se  puisse  con- 
clure sans  ce  retour.  Ce  duc  est  jeune ,  sans 
expérience,  d'un  esprit  fort  extraordinaire  ,  et 
très-peu  propre  à  réussir  dans  une  affaire  de 
la  nature  de  celle  dont  il  s'agit  présentement  , 
et  dans  laquelle  il  faut  persuader ,  non  le  roi 
d'Espagne  (car  s'il  étoit  seul  le  moindre  ordre 
du  Roi  son  grand-père  lui  suffiroit),  mais  la 
Reine ,  qui  doit  être  au  désespoir  de  venir 
passer  sa  vie  eu  France,  qui  hait,  dit-on, 
notre  nation  (  et  cela  est  très-vraisemblable) , 
et  qui  a  \m  ascendant  infini  sur  le  Roi  son  mari. 

Il  faut  un  honuiie  de  jioids ,  reconunandable 
par  ses  qualités  personnelles  ,  et  que  son  rang 
fusse  respecter.  M.  le  duc  de  Marcourt  a  de 
l'esprit ,  et  parle  hardiment  ;  mais  il  est  eu 
Allciiiagiie.  et  y  est  nécessaire.  Dailleurs,  c'est 
lui  (jui  est  cause  du  testament  ;  il  ne  travaillc- 
roil  pas  de  bon  cœur  à  détruire  son  ouvrage. 
De  plus,  il  faut  un  homme  d'une  vraie  vertu  , 
d'une  probité  à  toute  épreuve ,  qui  soit  unique- 
ment touché  du  salut  de  la  France,  cl  qui 
songe  à  le  procurer  par  le  succès  de  cette  ncgo- 
cialion-ci  :  zélé,  infatigable. 
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Personne  ne  seroit  plus  propre  à  un  pareil 
emploi ,  que  M.  le  duc  de  CLevreuse  ;  le  Roi 
ne  pouvant  se  passer  de  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers ,  à  qui  sa  qualité  de  gouverneur  donneroit 
un  droit  de  parler  au  roi  d'Espagne ,  en  pré- 
sence de  la  Reine  ,  avec  une  liberté  et  même 
une  autorité  particulière.  Mais  quoique  M.  le 
duc  de  Clievreuse  n'ait  pas  été  son  gouverneur, 
il  n'y  a  aucun  seigneur  en  France  à  qui  le  roi 
d'Espagne  soit  plus  accoutumé.  Sa  patience  , 
que  rien  ne  peut  lasser  ;  son  esprit,  à  qui  nulle 
bonne  raison  n'échappe,  et  sa  droiture  infinie  , 
le  mettroient  en  état  de  réussir  dans  une  affaire 
qui  sauvera  l'honneur  du  Roi,  et  qui  procurera 
le  salut  de  la  France.  Quelle  fonction  peut  être 
plus  digne  d'un  homme  qui  aime  véritablement 
sa  nation  ? 

ïl  faudroit  que  madame  de  Maintenon  écrivît 
très-fortement  à  madame  des  Ursins,  que  le 
Roi  est  persuadé  que  le  succès  de  l'affaire  dé- 
pend d'elle  ,  afin  qu'elle  se  joigne  de  bonne  foi 
avec  M.  le  duc  de  Chevreuse.  Si  son  crédit  est 
diminué  ,  comme  on  le  dit ,  il  n'y  a  aucun  in- 
convénient à  supposer  qu'il  est  toujours  aussi 
grand  ;  et  si  effectivement  elle  a  le  même  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  la  jeune  Reine,  qu'elle 
avoit  ci-devant ,  la  manière  forte  et  sérieuse 
dont  madame  de  Maintenon  lui  écrira ,  l'en- 
gagera à  agir  de  toute  sa  force; ,  et  elle  pourra 
être  très-utile  pour  le  succès  de  l'affaire. 

Si  par  hasard  on  songeoit  à  envoyer  M.  le 
maréchal  d'Estrées  ,  il  faudroit  craindre  qu'il 
n'agît  selon  les  préventions  de  M.  le  duc  de 
Noailles  son  beau-frère,  qu'il  n'eût  de  la  peine 
.à  faire  revenir  le  jeune  Roi,  à  cause  du  titre 
de  grand  qu'il  en  a  reçu,  et  que  sa  négociation 
ne  fut  affoiblie  par  les  démêlés  de  son  oncle  et 
de  son  frère  avec  madame  des  Ursins.  Si  M.  de 
Chevreuse  n'étoit  pas  choisi ,  y  auroit-il  un 
homme  plus  propre  que  M.  le  maréchal 
d'Uxclles?  J'aimerois  mieux  M.  le  maréchal 
de  Câlinât ,  à  cause  qu'il  est  vraiment  ver- 
tueux ;  mais  je  suppose  que  sa  mauvaise  santé 
l'exclut. 


V. 
OBSERVATIONS 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE 

SUR 
LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT. 

1710. 


REMARQUES  SUR  LES  RAISONS  DES  EXNEMIS, 

RAPPORTÉES  EN  QUATRE  ARTICLES 

DANS  LE  MEMOIRE. 


I. 


Les  raisons  ici  alléguées  contre  Philippe  V 
sont  très-fortes;  mais,  sans  les  examiner  en 
détail ,  une  seule  considération  semble  les  dé- 
truire toutes. 

On  sait  que  les  royaumes  sont,  ou  électifs, 
dont  le  roi  n'est  qu'usufruitier  à  vie  ;  ou  patri- 
moniaux ,  dont  le  roi  dispose  comme  il  veut  ; 
ou  enfin  successifs  ,  dont  le  roi  a  toujours  pour 
successeur  nécessaire  son  plus  proche  héritier 
descendant  du  premier  roi  (  la  ligne  directe 
préférée,  et  le  droit  d'aînesse  gardé),  soit  mâle 
seulement ,  soit  fille  à  défaut  de  mâle  :  et  c'est 
ce  dernier  usage  qu'on  voit  établi  en  Espagne 
depuis  mille  ans  ;  car  Philippe  V  descend  en 
ligne  directe  des  deux  premiers  rois,  qui,  réfu- 
giés en  différens  lieux  des  montagnes  du  nord, 
commencèrent  en  même  temps  à  reconquérir 
l'Espagne  sur  les  Maures,  vers  717,  et  dont 
les  familles  se  réunirent  ensuite  par  mariage 
en  une  seule  qui  a  toujours  régné  depuis. 

Voilà  donc  un  usage  de  dix  siècles  qui  forme 
tout  ensemble  une  loi  et  une  possession  invio- 
lable en  faveur  des  descendans  de  ces  premiers 
rois,  tant  qu'il  y  en  auia.  (^est  une  esj)ècc  de 
substitution  graduelle  et  perpétuelle,  contre 
laquelle  aucun  testament  ni  renonciation  ne 
peut  prescrire  ,  que  nul  des  substitués  n*a  le 
pouvoir  de  changer,  et  que  la  nation  même  , 
qui  s'est  soumise  à  celte  famille  ou  descendance, 
n'a  plus  droit  d'inlirmcr,  mais  seulement  de 
juger,  si  les  conditions  ordonnées  par  la  loi, 
pour  la  succession  ,  sont  remplies. 

Par  cette  raison  ,  dira-t-on  ,  Louis  dauphin. 
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et  ,  après  lui  ,  Louis  duc  de  Bourgogne ,  dé- 
voient être  rois  d'Espagne  :  il  est  vrai  ;  mais 
comme  il  est  permis  à  un  roi  d'abdiquer  sa 
couronne,  à  plus  forte  raison  ces  deux  princes 
pouvoient-ils  céder  personnellement  celle  d'Es- 
pagne qu'ils  n'avoient  pas  encore. 

Si  l'on  répond  qu'Us  ne  pouvoient  céder  que 
leur  droit  personnel ,  et  non  pas  celui  de  leurs 
futurs  descendans ,  qui  sont  venus  au  monde 
depuis,  la  réplique  paroît  décisive. 

Quand  la  succession  d'un  royaume  est  ou- 
verte, il  faut  un  roi  pour  le  gouverner.  C'est 
pour  en  avoir  perpétuellement  que  la  nation 
a  choisi  une  famille  ou  descendance  entière  ;  et 
c'est  pour  l'avoir  sans  interruption  ni  délai  à  la 
mort  de  chacun ,  que  la  succession  a  été  fixée 
par  l'aînesse  ,  qui  décide  sur-le-champ ,  rien 
n'étant  plus  pernicieux  aux  États  que  les  in- 
terrègnes. Si  donc  celui  qui  doit  succéder,  se- 
lon la  loi ,  refuse,  la  couronne  passe  à  son  fils; 
et  s'il  n'en  a  point ,  elle  passe  nécessairement  à 
son  frère  ;  car  la  nation  n'attend  point  alors  un 
fils  du  premier,  qui  ne  viendra  peut-être  ja- 
mais. Ainsi ,  quand ,  après  la  prise  de  posses- 
sion de  la  couronne  par  le  frère  puîné,  l'aîné  , 
qui  a  refusé ,  vient  à  avoir  des  enfans ,  ils  ne 
peuvent  rien  prétendre  à  la  couronne  cédée  par 
leur  père  ;  1"  parce  que  n'étant  point  existans 
dans  le  temps  de  la  cession  ,  ils  ne  sont  suscep- 
fibles  d'aucun  droit  ;  2"  parce  qu'ils  n'ont  pu 
en  acquérir  depuis  par  leur  naissance  ,  puisque 
le  seul  prince  qui  pourroit  le  leur  transmettre 
n'en  avoit  plus  lui-même  quand  ils  sont  nés. 
Telle  est  donc  la  loi  de  la  succession  des  mo- 
narchies :  il  faut  qu'un  roi  vivant  succède  sans 
délai  au  roi  qui  meurt.  Si  celui  que  la  loi  met 
sur  le  trône  refuse  d'y  monter,  il  perd  son 
droit  et  en  saisit  son  successeur  présomptif 
vivant ,  auquel  le  droit  une  fois  recueilli ,  de- 
meure ,  et  par  lui  à  sa  postérité. 

A  l'égard  du  traité  de  partage  mentionné 
dans  cet  article,  il  n'obligeoit  le  Roi  qu'à  con- 
venir avec  l'Angleterre  et  la  Hollande  d'un 
prince  pour  l'Espagne  ,  au  cas  que  l'Empereur 
refusât  d'accepter  ce  traité.  L'Empereur  l'a 
refusé  six  mois  de\ant  la  mort  du  roi  d'Espa- 
gne ;  le  Roi  n'étoit  donc  plus  alors  engage  qu'à 
convenir  de  la  nomination  du  prîrLce  avec  les 
deux  autres  puissances.  Or  Sa  Majesté  notifia 
le  choix  de  Philippe  V  par  le  testament ,  au 
roi  Guillaume  et  aux  Etats-généraux  ,  qui  re- 
connurent ce  prince  pour  roi  d'Espagne.  Aiusi 
voilà  dès  lors  le  traité  de  partage  exécuté. 


IL 


Il  falloit  sans  doute ,  au  mois  de  mai  der- 
nier, faire  déclarer  les  alliés  sur  ce  qu'ils  exi- 
geoient  du  Roi  pour  assurer  l'abandon  d'Es- 
pagne par  le  roi  Philippe.  M.  de  Torci  prétend 
n'avoir  rien  oublié  sur  cela,  et  l'on  verra  à  la 
fin  de  ces  remarques  ce  qu'ils  lui  ont  répondu. 

III. 

Selon  le  principe  établi  sur  le  troisième  point 
ci-après,  on  peut  seulement  employer  les  ar- 
mes du  Roi  pour  retirer  d'Espagne  Philippe  V 
avec  sûreté  ,  quand  ce  prince  le  voudra ,  mais 
non  pas  malgré  lui. 


IV. 


Le  quatrième  article  ne  paroît  souffrir  au- 
cune difficulté. 


REMARQUES  SUR  LES  POINTS  TOUCHANT  LESQUELS 
LE  MEMOIRE  DÉCIDE. 

I. 

Les  deux  expédiens  combattus  dans  cet  ar- 
ticle paroissent  en  effet  impraticables. 


IL 


Que  la  France  soit  réellement  dans  la  der- 
nière extrémité  ,  c'est  ce  qui  est  vrai  dans  un 
sens,  et  peut  ne  l'être  pas  absolument  dans 
un  autre.  On  eu  dira  davantage  à  la  fin  de  ces 
Remarques.  On  supposera  cependant  ici  celte 
perte  de  l'Etat  prochaine,  si  la  guerre  conti- 
nue ;  et  l'on  convient  qu'il  n'y  a  que  ce  seul 
cas  où  l'on  puisse  délibérer  sur  l'abandon  d'Es- 
pagne. 

III. 

Les  quatre  raisons  de  ce  point ,  pour  obliger 
Philippe  V  à  quitter  volontairement  l'Espagne, 
sont  très-fortes  :  mais  une  contraire  paroît  les 
anéantir  ;  c'est  que  quand  le  Roi ,  monsei- 
gneur le  Dauphin  et  monseigneur  le  duc  de 
Rourgogne  ont  donné  ce  prince  à  la  nation  es- 
pagnole pour  être  son  roi ,  ils  l'ont  en  môme 
temps  délie  de  toute  autre  obligation  ,  et  ils 
l'ont  mis  par  là  dans  la  nécessité  indispensable 
de  n'avoir  plus  de  devoir  ni  d'intérêt,  que  pour 
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cette  nation  à  laquelle  ils  l'ont  pour  ainsi  dire 
dévoué. 

Ainsi ,  1°  Philippe  V  doit  hasarder  la  perte 
de  la  France ,  si  l'intérêt  de  l'Espagne  le  de- 
mande. 2°  En  le  faisant ,  il  nest  point  ingrat 
envers  son  donateur,  qui  n'a  pu  ni  dû  lui 
prescrire  d'autre  loi  ,  que  celle  de  soutenir, 
suivant  l'équité,  l'intérêt  des  Espagnols ,  en- 
vers et  contre  tous ,  sans  réserve.  3°  Il  doit 
donc  préférer,  non  sapy^opre  grandeur,  noais  le 
bonheur  de  l'Espagne  ,  au  salut  de  la  France  , 
de  sa  maison,  de  ses  pères  et  bienfaiteurs ,  etc. 

La  troisième  raison  de  ce  point  doit  être  pe- 
sée. Il  nous  paroît  en  effet ,  en  ce  pays-ci ,  que 
l'abdication  de  Philippe  V  ne  feroit  aucun  tort 
réel  à  la  nation  qui  l'a  voulu  pour  roi  ;  mais 
lié  comme  il  est  à  elle,  il  ne  lui  est  pas  permis 
de  l'abandonner  sans  qu'elle  y  consente.  Il  doit 
donc  tout  employer  pour  lui  persuader  qu'elle 
sera  plus  heureuse  sous  un  autre  prince  :  et 
cela  paroit  même  très-clair  dans  l'état  des  cho- 
ses. Mais  si ,  après  avoir  mis  de  bonne  foi  tout 
en  œuvre  pour  la  faire  consentir  à  son  abdi- 
cation ,  cette  nation  ,  qui  doit  connoître  mieux 
que  nous  ses  vrais  intérêts,  persévère  à  le  vou- 
loir conserver,  il  paroit  que  son  unique  devoir 
est  alors  de  périr  plutôt  que  de  l'abandonner. 


IV 


On  ne  peut,  ce  me  semble,  par  la  raison 
précédente  ,  déclarer  le  roi  d'E:pagne  ingrat  , 
etc.,  que  dans  le  cas  qu'il  refuseroit  de  faire  ses 
efforts  pour  tirer  le  consentement  des  Espagnols 
à  son  abdication  par  leur  propre  intérêt,  qui 
doit  être  ,  à  son  égard  ,  la  raison  décisive  pour 
les  quitter  :  on  pourroit  seulement  le  sommer 
de  renoncera  la  couronne  de  France,  dont  il 
va  causer  la  perte  autant  qu'il  est  en  lui.  Mais 
au  fond  sa  renonciation  ne  seroit  que  person- 
nelle 5  et  c'est  avec  raison  qu'elle  n'est  propo- 
sée par  le  Mémoire  que  comme  une  menace. 


V. 


Cette  considération  est  utile  pour  exciter  le 
roi  d'Espagne  à  une  abdication  volontaire  et 
consentie  par  ses  sujets. 


Vl. 


fdem  :  c'est-à-dire  ,  non  ^las  pour  arracher 
par  force  Philippe  V  à  l'Espagne,  mais  pour 
persuader  à  lui  et  à  elle  la  nécessité  de  sou  ab- 
dication. 


VII.  VIII.  IX. 

On  joint  ces  trois  articles  ensemble  ,  parce 
que  leur  matière  est  mêlée  en  tous. 

11  paroît  clair  en  effet  que  les  ennemis  veu- 
lent la  paix  ;  et  il  est  important  de  les  convain- 
cre de  notre  résolution  réelle  d'abandonner  l'Es- 
pagne :  mais  cet  abandon  ne  suffit  pas  pour  les 
déterminer  à  la  conclure  ,  comme  on  le  remar- 
quera sur  l'article  dixième. 

Retirer  d'Espagne  toutes  nos  troupes,  prouve 
également  et  aux  ennemis  et  aux  Espagnols, 
qu'on  ne  veut  plus  soutenir  Philippe  V.  Mais 
le  Mémoire  remarque  très-judicieusement  que 
cet  abandon  fait  sans  aucune  convention  avec 
les  ennemis ,  leur  donne  moyen  de  soumettre 
promptement  l'Espagne  ,  et  de  tourner  aussitôt 
les  forces  étrangères  de  l'Archiduc  avec  celles 
des  Espagnols  contre  la  France,  pour  l'attaquer 
par  un  nouveau  côté  ;  ce  qui  nous  forceroit , 
non  seulement  à  restituer  toutes  les  conquêtes 
du  règne  du  Roi ,  mais  encore  à  tels  démem- 
bremens  du  royaume  qu'il  leur  plaira.  Cepen- 
dant c'est  une  chose  faite.  11  est  vrai  que  l'hiver 
qui  approche  poussera  apparemment  la  révolu- 
tion d'Espagne  jusqu'au  printemps,  et  donnera 
lieu  de  négocier  auparavant;  mais  du  moins 
voit-on  par  là  ,  qu'il  faut  conclure  la  paix  cet 
hiver  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  et  que  le  Mé- 
moire a  raison  de  vouloir  qu'on  retarde  l'éva- 
cuation des  places  des  Pays-Bas  espagnols,  jus- 
qu'à la  signature  des  préliminaires  capables  d'as- 
surer efficacement  la  paix. 

A  l'égard  de  nos  places  à  donner  en  otage, 
la  Mémoire  opine  très-sensément  qu'on  accorde 
toutes  celles  qui  seront  nécessaires  pour  dissiper 
la  déliance  de  notre  bonne  foi  future,  jusqu'à 
l'entière  réduction  d'Espagne ,  ou  satisfaction 
des  alliés  à  cet  égard:  et  de  vouloir  qu'on  les 
remette  à  des  tiers  lîdèles  aux  conditions  du 
dépôt  (  comme  les  Cantons  Suisses  catholiques  ) , 
plutôt  qu'aux  parties  mêmes.  Mais  l'offre  en  est 
déjà  faite. 

X. 

Voici  l'article lo  plus  important.  La  réflexion 
qu'on  y  fait  est  très-juste.  L'hiver  durera  moins 
que  la  négociation  de  la  paix  générale,  qui  est 
embarrassct»de  tant  d'intérêts  différens  ;  et  il  est 
d'ailleurs  décisif  d'en  conclure  l'essentiel  avant 
les  étals  de  guerre,  destination  de  fonds,  et  autres 
j)rcparatifs  des  Anglais  et  Hollandais  pour  une 
nouvelle  campagne.  Il  n'y  a  donc  pas  un  mo- 
ment à  perdre. 
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Quoique  les  Anglais  et  Hollandais  soient 
épuisés  des  grands  eflbrls  auxquels  cette  guerre 
les  a  engagés  ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  déclarer 
à  M.  de  Torci  à  la  Haye  ,  qu'ils  vouloienl  tout 
finir  à  la  fois;  qu'ils  ne  se  relàcheroient  nulle- 
ment sur  la  réduction  d'Espagne  pour  l'Ar- 
chiduc ,  puisque  c'étoit  le  motif  de  la  guerre  ; 
qu'il  ne  dcmanderoient  jamais  au  Roi  d'armer 
contre  son  petit-tils  pour  le  détrôner,  mais 
seulement  d'employer  les  moyens  qi'il  juge- 
roit  à  propos  pour  assurer  l'Espagne  à  l'Ar- 
chiduc ;  et  que  sans  cela  ils  ne  pouvoient  faire 
de  paix  avec  nous  ,  parce  qu'ils  ne  vouloient 
pas  achever  de  s'épuiser  par  une  guerre  éloi- 
gnée (où  il  n'y  auroit  de  sur  pour  eux  que  des 
frais  immenses)  ,  pendant  que  la  France  tran- 
quille se  rétabliroit ,  ce  qui  seroit  trop  dange- 
reux pour  eux. 

Dans  cette  idée  ,  qu'on  est  forcé  d'avouer 
très-raisonnable,  si  elle  n'est  pas  juste  ,  notre 
abandon  réel  d'Espagne,  avec  déclaration  à 
Philippe  V,  qu'on  le  traitera  en  ennemi  s'il  re- 
çoit un  seul  sujet  du  Roi  à  son  service,  et  telles 
places  d'otage  que  les  alliés  demanderont  ;  tout 
cela  ne  les  peut  satisfaire  ,  car  ils  auront  tou- 
jours la  guerre  d'Espagne  à  soutenir.  Il  semble 
donc  que  toute  la  négociation  doit  tendre  à  leur 
rendre  sensible  Timpossibilité  où  vont  être  les 
Espagnols  de  soutenir  seuls  Philippe  V  :  attaqués 
de  toutes  parts  ,  sans  argent,  sans  marine  , 
sans  commerce  ni  aucune  aide  des  Indes,  les 
fidèles  Castillans  seront  forcés  de  se  rendre, 
comme  une  place  assiégée  à  qui  tout  manque 
et  qui  n'espère  nul  secours.  Cette  considération 
d'une  part ,  celle  de  la  guerre  du  Nord  qui  leur 
est  si  désavantageuse,  la  pesle  qui  leur  peut  ve- 
nir par  le  commerce  des  villes  Anséatiques ,  la 
famine  que  la  difficulté  de  tirer  des  blés  du  Nord 
leur  peut  causer,  les  heureux  succès  des  armes 
qui  peuvent  enfin  revenir  de  notre  côté  ,  et  ce 
qu'un  habile  plénipotentiaire  peut  encore  ajou- 
ter, selon  l'occasion,  quand  il  est  sur  les  lieux  : 
c'est,  ce  semble  ,  tout  ce  qui  peut  être  mis  à 
présent  en  usage,  et  qui  est  capable  d'ébranler 
des  gens,  à  qui,  au  fond,  la  paix  ne  convient 
guère  moins  qu'à  nous.  Mais ,  comme  le  Mc- 
moire  remarque ,  il  ne  faut  pas  perdre  un  mo- 
ment à  travailler  à  cette  grande  affaire. 

Quoique  les  réflexions  sur  ce  dixième  point 
renferment  plus  qu'il  n'a  été  demandé  par  rap- 
port au  Mémoire ,  on  ne  laissera  pas  de  dire  en- 
core quelques  mots  sur  l'extrémité  de  la  France 
ci-devant  mentionnée.  Celte  extrémité  n'est  que 
trop  vraie  ;  mais  elle  ne  paroit  pas  sans  remède, 
et  môme  très-efficace. 


Si  l'on  tentoit  maintenant  l'entreprise  sur 
l'Ecosse ,  qu'on  sait  plus  disposée  que  l'année 
dernière,  aussi  bien  que  l'Irlande,  à  recon- 
noitre  son  roi  légitime  .  cela  seul  opéreroit  une 
paix  avantageuse  et  prompte.  Il  est  très-possi- 
ble de  faire  un  fonds  extraordinaire  suffisant , 
et  d'avoir  en  très-peu  de  temps  les  vaisseaux  , 
les  armes ,  les  munitions  nécessaires.  L'Angle- 
terre, divisée  en  deux  partis  ,  dont  l'un  mé- 
content demande  à  traiter  avec  le  roi  Jacques , 
ne  se  fieroit  pas  à  ses  propres  troupes ,  dès  que 
ce  prince  y  entreroit  par  l'Ecosse;  et  le  crédit 
d'argent  du  gouvernement  de  Londres  tombe- 
roi  t  sans  ressource,  parce  qu'il  n'est  presque 
qu'en  papier.  A  regarder  la  chose  de  près,  dans 
toutes  les  circonstances  qu'on  sait,  elle  ne  paroît 
pas  douteuse. 

Le  rappel  des  Huguenots  en  France  (quoique 
sans  exercice  public)  seroit  encore  un  moyen 
capable  de  dclerminer  les  ennemis  à  une  paix 
raisonnable.  Plusieurs  officiers  réfugiés  avouè- 
rent au  prince  de  Hesse,  après  la  prise  de 
Tournai .  en  présence  de  quelques  officiers  de 
la  garnison  de  cette  place  ,  que  ,  si  le  Roi  fai- 
soit  une  pareille  déclaration,  ils  retourneroient 
tous  dès  le  lendemain  en  France.  Par  là,  d'une 
part,  on  ôteroit  aux  enneniis  leurs  meilleures 
troupes  ,  avec  beaucoup  de  riches  banquiers 
et  d'artisans  utiles  dont  l'absence  dérangeroit 
leurs  manufactures  ;  et  d'autre  part ,  non-seu- 
lement nos  armées  seroicnt  augmentées  en  bons 
soldats  et  braves  officiers,  mais  aussi  le  royaume 
se  trouveroit  promptcment  repeuplé  et  enrichi: 
ce  qui  seroit  capable  de  redonner  courage  et 
confiance  à  la  nation ,  de  remettre  dans  le  com- 
merce l'argent  que  la  seule  défiance  a  resserré, 
et  d'ôler  toute  espérance  aux  ennemis  ,  aflbiblis 
par  cette  perte  ,  de  nous  réduire  par  la  force 
à  des  conditions  injustes  ;  eux  qui ,  sans  cette 
espérance,  se  trouvent  déjà  trop  é[)uisés  ,  et 
maintenant  trop  intéressés  à  la  guerre  du  Nord 
(  qui  va  leur  enlever  même  beaucoup  de  troupes 
auxiliaires) ,  pour  ne  pas  finir  celle  qu'ils  nous 
font.  On  trouvera ,  sans  doute  ,  de  grands  in- 
convénients à  re  rappel  des  Huguenots;  et  il 
y  en  a  plusieurs  en  effet,  qu'il  seroit  trop  long 
de  discuter  ici  .  mais  on  peut  remédier  à  la 
))lupart  de  ces  inconvénients  ;  et  de  plus,  dans 
les  dernières  extrémités  ,  où  l'on  est  forcé  d'em- 
ployer les  grands  remèdes  ,  ou  peut  passer 
par-dessus  les  incommodités  qu'ils  apportent 
en  opérant  la  guérison.  On  trouveroit ,  dans  ce 
rappel  ,  l'avantage  de  faire  ,  en  un  clin  d'œil , 
de  tous  les  nouveaux  convertis,  de  bons  sujets 
de  l'État;  et  l'on  cspéreroit ,  avec  raison  ,  tant 
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pour  eux  que  pour  les  réfugiés ,  une  vraie  con- 
version à  l'avenir,  au  moins  à  l'égard  de  plu- 
sieurs. 

Il  y  aupoil  encore  un  autre  moyen  de  rani- 
mer la  nation  abattue  ,  rétablir  la  conÛance 
partout,  faire  rouler  abondamment  les  espèces 
entre  les  mains  des  particuliers ,  et  montrer  clai- 
rement aux  ennemis  que  les  Français,  réunis 
dans  une  même  volonté  de  tout  employer  pour 
se  défendre  ,  se  soutiendront  plus  long-temps 
qu'eux.  Mais  ,  outre  que  ce  moyen  ,  tout  juste 
qu'il  est ,  seroit  sujet  à  quelques  inconvéniens  , 
qu'on  croit  néanmoins  faciles  à  surmonter,  il 
est  trop  opposé  aux  maximes  établies  depuis 
un  siècle  pour  pouvoir  être  goûté. 

Il  n'y  a  donc  que  l'entreprise  d'Ecosse,  qui  , 
sans  aucun  risque  ni  autre  inconvénient,  puisse 
sauver  la  France  en  trois  mois  de  temps,  pour- 
vu qu'on  y  travaille  avec  la  diligence  ,  le  secret 
et  les  précautions  nécessaires.  La  réputation 
de  valeur,  de  fermeté,  de  politesse,  de  sagesse 
et  de  bon  esprit ,  que  le  roi  d'Angleterre  ac- 
quiert tous  les  jours  parmi  même  ses  sujets 
rebelles ,  et  qui  vole  déjà  dans  les  trois  royau- 
mes ,  commence  à  y  faire  une  impression  très- 
propre  à  favoriser  son  entreprise. 


YI. 
EXAMEN 


DES  DROITS  DE  PHILIPPE  V 
D'ESPAGNE. 


A  IX  COURONNE 


1710    ou    1711. 

On  représente  que  le  roi  d'Espagne  a  un 
droit  très-légitimement  acquis  sur  cette  vaste 
monarchie;  qu'il  est  par  conséquent  vrai  roi, 
dans  une  entière  indépendance  du  Roi  son 
grand-père;  qu'il  se  doit  à  ses  États;  qu'on 
peut  bien  lui  conseiller  de  faire  divers  sacrifices 
pour  la  paix  .  mais  que  le  Roi  n'a  point  le  droit 
de  lui  C(jnuiiander  sa  dégradation,  et  encoïC 
moins  de  lui  faire  la  guerre  pour  le  contraindi'e 
à  soudrir  celte  injustice.  Mais  voici  ce  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  répondre  à  celte  objection. 

I"  Il  ne  s'agit  point  de  faire  la  guerre  au  roi 
d'Espagne  ,  ni  de  le  vaincre ,  ni  de  le  forcer  à 
soullrir  l'injustice  ,  mais  scndcmenl  de  le  per- 
suader et  de  persuader  la  nation  espagnole. 
Il  ne  s'agit  que  d'une  soustraction  réelle  de 
tout  secours,  que  vous  avez  déjà  promise,   et 


qui  suffira ,  quand  elle  sera  bien  sérieuse  , 
pour  rendre  la  persuasion  efficace.  Vous  ne  leur 
parlerez  que  selon  leurs  véritables  intérêts.  Le 
véritable  intérêt  du  roi  d'Espagne  est  de  ne 
vouloir  point  périr ,  et  de  ne  hasarder  point 
le  salut  de  la  France  pour  une  chose  qui  est 
devenue  impossible.  Le  véritable  intérêt  de 
la  nation  espagnole  est  de  ne  démembrer  point 
leur  monarchie  ,  et  de  ne  s'engager  point ,  après 
qu'elle  aura  été  abandonnée  par  la  France , 
dans  une  guerre  ruineuse  et  insoutenable.  La 
persuasion  sera  facile ,  dès  que  vous  leur  ôterez 
toute  espérance. 

2°  Quand  on  suppose  que  la  renonciation  de 
la  Reine  à  la  succession  d'Espagne  est  nulle  , 
on  ne  prend  pas  garde  aux  conséquences  d'un 
tel  principe.  Si  Philippe  lY ,  roi  d'Espagne  , 
n'a  pas  pu  faire  renoncer  sa  liUe  Marie -Thérèse, 
Philippe  II  n'avoit  pas  pu  faire  renoncer  sa  fille 
Catherine ,  qui  fut  mariée  avec  le  duc  de  Sa- 
voie. En  ce  cas,  il  faudroil  suivre  la  coutume 
de  Brabant ,  qui  est  favorable  aux  filles  d'un 
premier  mariage  par  préférence  aux  mâles  d'un 
second  lit;  et  alors  Catherine  de  Savoie,  dont 
le  duc  de  Savoie  d'aujourd'hui  est  l'arrière- 
petit-fils ,  devroit  avoir  le  Brabant ,  etc. .  par 
préférence  aux  princes  de  France  ,  qui  sont  les 
enfans  de  la  reine  Marie-Thérèse  descendue  de 
Philippe  III ,  né  du  dernier  mariage.  En  ce 
cas  ,  Catherine  n'auroit  pas  pu  renoncer  au 
profit  de  son  frère  du  dernier  lit  ,  qui  étoit 
Philippe  III.  Yous  convient-il  d'établir  un  prin- 
cipe qui  donneroit  le  Brabant,  etc.  au  duc  de 
Savoie?  L'infante  Marie -Thérèse  étoit  bien 
moins  lésée  en  renonçant  pour  devenir  reine 
de  France  ,  que  l'infante  Catherine  en  renon- 
çant pour  devenir  duchesse  de  Savoie. 

3"  Il  ne  s'agit  point  d'une  simple  renoncia- 
tion faite  comme  entre  particuliers,  où  l'on  ne 
regarde  que  l'utilité  des  particuliers  mêmes  qui 
renoncent  à  quelque  droit  :  il  s'agit  d'une  re- 
nonciation qui  sert  de  fondement  au  traité  des 
Pyrénées  ,  et  qui  assuroit  la  liberté  et  la  paix 
de  l'Europe  enUère.  Ainsi  il  faut  regarder  cette 
renonciation  ,  non  selon  les  coutumes  des  lieux, 
qui  décident  dos  champs  et  des  prés  des  fa- 
milles particulières,  mais  selon  un  droit  infi- 
niment supérieur,  qui  est  le  droit  des  gens. 
Il  est  même  capital  d'observer  que  ce  n'est  que 
par  un  abus ,  que  les  filles  mariées  dans  les 
pays  étrangers  succèdent  aux  souverainetés  de 
leurs  pères.  La  France  n'a  jamais  ai.lniis  de 
telles  successions,  et  les  autres  nations  anroient 
dû  les  rejeter  de  même.  Une  nation  ne  devroit 
point  s'assujettir  à  la  domination  d'un  étranger 
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qui  descend  par  femmes  du  souverain  de  cette 
nati('n.  Une  nation  entière  n'appartient  point 
en  propre  à  une  iille ,  comme  un  \)vé  ou  comme 
une  vigne  ,  en  sorte  que  la  propriété  en  puisse 
être  transférée,  comme  une  dot ,  à  des  étran- 
gers. Si  cet  abus  est  autorisé ,  au  moins  faut-il 
l'adoucir  ,  et  le  rectifier ,  en  subordonnant  de 
telles  successions  aux  intérêts  manifestes  de 
chaque  nation  ,  et  encore  plus  à  l'intérêt  géné- 
ral de  l'Europe  entière,  pour  conserver  son 
équilibre  ,  qui  est  le  fondement  de  son  repos  et 
de  sa  sûreté.  Ainsi  le  contrat  de  mariage  de  la 
Reine  est  l'accessoire ,  et  le  traité  de  paix  est  le 
principal.  La  paix  elle-même  se  trouve  fondée 
sur  la  renonciation.  Il  faut  donc  que  l'acces- 
soire s'accommode  au  principal ,  et  que  toutes 
les  lois  alléguées  par  les  jurisconsultes  pour  les 
familles  particulières,  cèdent  en  cette  occasion 
à  la  règle  supérieure ,  qui  est  d'assurer  la  paix  et 
la  liberté  des  nations  qui  composent  l'Europe. 
Ou  ne  sauroit  douter  que  l'esprit  du  traité  de 
paix  n'ait  élé  d'empêcher,  par  la  renonciation, 
que  la  succession  d'Espagne  ne  vint  jamais  à 
la  maison  de  France  :  il  faut  donc  que  toutes 
les  lois  qui  semblent  favoriser  la  maison  de 
France  ,  pour  cette  succession  ,  cèdent  à  l'esprit 
du  traité  de  paix  qui  veut  l'en  exclure  pour  as- 
surer l'équilibre  de  l'Europe. 

En  vain  on  dira  qu'une  renonciation  est 
nulle ,  quand  la  personne  qui  la  fait  n'en  est 
pas  dédommagée  par  quelque  profit  ou  avan- 
tage reçu  :  je  réponds  que  cette  règle  de  juris- 
prudence n'a  lieu  que  pour  les  familles  de  par- 
ticuliers. Une  princesse  doit  toujours  préférer 
l'avantage  de  sa  maison  ,  de  sa  nation  ,  de 
l'Europe  entière  ,  à  son  profit  personnel.  De 
plus,  la  reine  Marie-Thérèse  n'auroit  jamais 
été  reine  de  France  sans  cette  renonciation.  La 
couronne  de  France  n'étoit-elle  pas  pour  elle 
un  assez  bon  dédommagement?  Celui  qui  étoit 
son  père  étoit  en  même  temps  son  roi  ;  il  pou- 
voil  se  dispenser  des  règles  des  familles  particu- 
lières ,  pour  la  sûreté  de  sa  maison ,  de  sa  mo- 
narchie et  de  toute  l'Europe.  11  pouvoit  comme 
roi  commander  à  sa  fille  d'entrer  dans  un  si 
juste  dessein  ;  et  il  la  dédommageoit  assez  li- 
béralement d'une  espérance  de  succession  très- 
incertaine,  par  la  couronne  de  France  qu'il  lui 
procuroit  actuellement. 

En  vain  on  dit  que  les  renonciations  des 
lilles  sont  nulles,  quand  leurs  dots  ne  sont 
point  payées  :  ces  règles  sont  bonnes  pnur  les 
filles  d'une  condition  particulière  ,  qui  ne  peu- 
vent être  dédommagées  des  biens  auxquels  clli's 
renoncent ,  que  pai-  le  paiement  ré(.'l  de  leurs 


dots  ;  mais  une  princesse  ,  que  sa  renonciation 
fait  reine  de  France  ,  n'a  pas  besoin  d'un  autre 
dédommagement.  Les  avocats  ne  savent  pas 
que  les  dots  de  ces  grandes  princesses  sont  très- 
modiques  par  proportion  aux  États  de  leurs 
pères  ;  que  ces  dots  ne  sont  que  de  style  dans 
un  contrat;  qu'on  n'est  régulier  de  part  ni 
d'autre  à  les  payer;  et  qu'on  n'a  pas  mieux 
payé  aux  Espagnols  les  dots  des  princesses  de 
France,  que  celles  des  princesses  d'Espagne 
ont  élé  payées  aux  Français.  De  plus  ,  il  fau- 
droit  qu'on  eût  fait ,  pour  la  dot  de  Marie - 
Thérèse  ,  des  demandes  en  justice  ;  il  faudroit 
qu'on  eût  sommé  les  Espagnols  de  la  payer  : 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  fait.  Au  pis  aller,  le 
débiteur  en  scroit  quitte  pour  payer,  après  la 
demande. 

Au  reste ,  que  gagneriez-vous ,  quand  vous 
prouveriez  qu'un  père  ne  peut  point  exiger  une 
renonciation  de  ses  enfans?  En  ce  cas ,  toute 
la  monarchie  d'Espagne  appartient  à  monsei- 
gneur le  Dauphin  ,  et  par  succession  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne ,  à  monseigneur  le 
duc  de  Bretagne ,  et  à  l'aîné  de  leurs  descen- 
dans  à  perpétuité.  Suivant  ce  principe,  le  Roi 
n'a  point  pu  obliger  monseigneur  le  Dauphin  a 
renoncer;  monseigneur  le  Dauphin  n"a  point 
pu  obliger  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne 
à  renoncer  ,  au  préjudice  de  sa  postérité  ,  et  au 
proflt  d'un  prince  son  cadet.  Si  la  renonciation 
de  la  Reine  est  nulle  ,  celle-là  l'est  encore 
plus  ;  car  au  moins  la  Reine  n'a  renoncé  qu'a- 
vec le  grand  dédommagement  de  devenir  reine 
de  France  par  sa  renonciation  ,  au  lieu  que  les 
descendans  aînés  de  monseigneur  le  Dauphin 
renoncent  maintenant  à  la  vaste  monarchie 
d'Espagne  à  pure  perte.  Le  Roi  et  monseigneur 
le  Dauphin  ne  le  peuvent  pas ,  si  Philippe  IV 
ne  l'a  pas  pu;  et  Philippe  IV  l'a  pu  ,  s'ils  le 
peuvent. 

Il  est  inutile  de  dire  que  Charles  II,  roi 
d'Jsspagne  ,  a  pu  rappeler  ses  neveux  de  la 
maison  de  France  ,  et  les  relever  de  la  renon- 
ciation de  la  reine  Marie-Thérèse.  1°  Je  laisse 
à  examiner  toutes  les  clauses  de  son  testament , 
pour  savoir  s'il  paroit  y  avoir  eu  une  pleine 
liberté  d'esprit,  et  si  ce  testament  n'a  aucune 
nullité  jiar  les  ternies  qui  seniblent  convenir  au 
prince  clecloral  de  Bavière,  et  non  à  Philippe V. 
"2"  Le  roi  Cbailcs  II  ne  pouvoit,  selon  les  lois  , 
(jue  rappeler  simplement  ses  neveux,  enfans 
de  la  reine  Marie-Thérèse  :  mais,  en  les  rap- 
pelant ,  il  n'étoit  nullement  en  droit  d'exclure 
les  aînés  ,  et  de  leur  |)rérércr  ,  contre  la  règle 
de  droit,  un  cadet.  S'il  faut  sui\re  le  principe 
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de  droit  rigoureux  qu'on  nous  vante  si  haute- 
ment ,  et  si  Philippe  IV  n'a  pas  pu  exiger  de  la 
Reine  sa  fille,  pour  la  sûreté  de  l'Europe  en- 
tière ,  une  renonciation  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  en  lui  procurant  celle  de  France  ; 
Charles  II  a  encore  moins  pu  rappeler  à  la  suc- 
cession d'Espagne  un  cadet  de  ses  neveux  ,  au 
préjudice  de  l'aîné  et  de  ses  descendans.  Voilà 
de  quoi  faire  un  jour  une  guerre  inimorlelle 
entre  ces  deux  branches  de  la  maison  de  France 
qui  régneront  sur  les  deux  nations  voisines. 

On  auroit  dû  même  prévoir  que ,  si  la  pos- 
térité de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  ve- 
noil  à  manquer  dans  cent  ans  ,  un  roi  d'Es- 
pagne ,  arrière-petit-fils  de  Philippe  V  ,  nourri 
selon  les  mœurs  et  selon  les  préjugés  de  la 
nation  espagnole  ,  avec  beaucoup  d'aversion 
pour  les  Français  et  pour  leurs  lois,  viendroit 
étendre  sa  domination  sur  eux.  Alors  les  des- 
cendans de  monseigneur  le  duc  de  Berri ,  nour- 
ris en  France  avec  l'amour  et  le  respect  de  toute 
la  nation  ,  contesteroient  apparemment  la  cou- 
ronne ,  avec  un  grand  parti ,  à  ce  roi  étranger 
qui  viendroit  subjuguer  la  France.  C'est  ce 
qu'on  auroit  dû  prévoir  de  loin. 

Il  faut  encore  observer  que  le  Roi ,  et  mon- 
seigneur le  Dauphin  qui  est  en  puissance  de 
père ,  n'ont  pas  été  libres  d'accepter  le  testa- 
ment de  Charles  II,  où  Philippe  V  est  rappelé, 
parce  qu'ils  étoient  actuellement  liés  par  le 
traité  solennel  de  partage.  Ils  ne  pouvoient 
ré&iliv  *  de  ce  traité  ,  qu'après  avoir  fait  con- 
sentir à  leur  changement  le  roi  d'Angleterre 
et  les  Etats  généraux,  avec  lesquels  ils  s'étoient 
engagés  solennellement.  Il  falloit  sominer  l'Em- 
pereur d'accepter  le  partage,  et,  sur  son  refus, 
déclarer  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  qu'on 
se  tenoit  pour  dégagé  :  alors  on  eût  été  libre 
d'accepter  le  testament  ;  jusque  là,  on  ne  l'étoit 
point. 

Enliu  .  Philippe  V  n'a  pas  rcnconcé  à  ses 
droits  d'enfant  de  France  pour  succéder  à  la 
couronne  :  au  contraire  ,  il  a  demandé  et  ob- 
tenu d'y  être  confirmé.  La  qualité  de  roi  d'Es- 
pagne ne  peut  donc  pas  le  rendre  indépendant 
du  Roi  son  grand-père  ,  pour  toutes  les  choses 
qui  concernent  la  conservation  du  royaume 
et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a  un  droit  de 
succession  :  il  faut  ou  qu'il  renonce  à  tout  droit 
de  succcssson  (  et  c'est  ce  qu'il  ne  peut  jamais 
faire  pour  ses  descendans),  ou  qu'il  ne  soit  roi 
d'I'^spagne  ,  qu'à  condition  de  ne  jamais  man- 


quer aux  devoirs  d'un  fils  de  France  qui  est  un 
des  héritiers  de  la  couronne.  En  vérité,  peut-on 
croire  que  le  Roi  et  monseigneur  le  Dauphin 
aient  procuré  à  ce  prince  cadet ,  par  préférence 
aux  aînés,  la  couronne  d'Espagne,  en  sorte 
qu'il  puisse  sacrifier  la  France  même  à  sa 
grandeur  personnelle  ,  et  aimer  mieux  laisser 
périr  le  Roi  et  Monseigneur ,  ses  pères  et  ses 
bienfaiteurs ,  avec  toute  la  maison  royale  et 
tout  le  royaume  ,  plutôt  que  de  renoncer  à  ce 
qu'il  tient  de  leur  pure  bonté?  Qu'y  auroit-il 
de  plus  ingrat  et  de  plus  dénaturé  ,  que  ce  pro- 
cédé ?  Il  ne  cesse  point  de  se  devoir  tout  entier 
à  la  conservation  des  personnes  du  Roi  et  de 
monseigneur  le  Dauphin  ,  de  la  maison  dont  il 
est  membre  et  de  la  couronne  à  laquelle  il  a 
droit  de  succéder.  Ce  n'est  que  par  le  Roi  et 
par  monseigneur  le  Dauphin  ,  qu'il  appartient 
à  l'Espagne.  C'est  à  la  France  qu'il  appartient 
par  la  nature  même  ,  dont  la  loi  est  indispen- 
sable. Il  est  toujours  censé,  par  le  droit  naturel, 
que  les  engageraens  qu'il  a  pris  avec  l'Espagne 
sont  subordonnés  à  ceux  dans  lesquels  il  est 
né  ,  pour  ne  laisser  périr  ni  ses  pères  et  bien- 
faiteurs ,  ni  sa  maison  ,  ni  sa  patrie  ,  ni  la  cou- 
ronne à  laquelle  il  peut  succéder.  Voilà  le  pre- 
mier devoir,  qui  est  essentiel  ;  l'autre  ne  peut 
être  que  le  second. 

J'avoue  que  j'ai  cru  dans  les  coramencemens 
que  le  droit  de  Philippe  V  pouvoit  être  bien 
soutenu  .  dans  la  suite,  en  examinant  les  choses 
de  plus  près,  j'y  ai  trouvé  les  embarras  que  je 
marque  ici.  Mais  enfin  je  ne  vois  rien  qui  doive 
faire  douter  que  ce  prince  ne  soit  obligé  de 
renoncer  à  son  droit  bon  ou  mauvais  sur  l'Es- 
pagne pour  sauver  la  France  ,  supposé  que 
nous  nous  trouvions  dans  le  cas  d'une  dernière 
extrémité.  Cette  déposition  volontaire,  loin  de 
déshonorer  ce  prince,  seroit  en  lui  un  acte  hé- 
roïque de  religion ,  de  courage  ,  de  reconnois- 
sance  pour  le  Roi  et  pour  monseigneur  le 
Dauphin ,  de  zèle  pour  la  France  et  pour  sa 
maison.  Il  seroit  même  inexcusable  de  refuser 
ce  sacrifice.  Il  ne  s'agit  nullement  de  ruiner 
l'Espagne;  car,  en  la  quittant,  il  en  laissera 
toute  la  monarchie  aussi  entière  et  aussi  pai- 
sible qu'il  l'a  reçue.  Il  ne  manquera  donc  en 
rien  au  dép(M  qui  lui  a  été  confié  :  il  ne  sacri- 
fiera que  sa  grandeur  personnelle.  Or,  ne  doit- 
il  pas  prétérer  à  sa  grandeur  persninielle  ses 
pères  et  ses  bienfaiteurs,  de  qui  il  la  tient, 
avec  le  salut  de  la  France  entière  (jui  paroit 
dépendre  de  ce  sacrifice? 


"  Trriiu'  ilr  iiraliiiiie,  ijiii  vcul  diro  yenoncer  à  un  JKtclr. 
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VII. 
MÉMOIRE 

sua  LA  CAMPAGNE  DE  171-2. 

M.  le  maréchal  de  Villars  a  de  l'ouverturo 
d'esprit,  de  la  facilité  pour  comprendre  cer- 
taines choses  ,  avec  une  sorte  de  talent  pour 
parler  noblement,  quand  sa  vivacité  ne  le  mène 
pas  trop  loin.  Il  a  de  la  valeur  et  de  la  bonne  vo- 
lonté ;  il  n'est  point  méchant  ;  il  est  sans  façon, 
et  commode  dans  la  société  :  mais  il  est  léger, 
vain,  sans  application  suivie,  et  sa  tête  n'est 
pas  assez  forte  pour  conduire  une  si  grande 
guerre.  Il  fait  des  fautes;  et,  quand  il  se  trouve 
pressé  ,  il  rejette ,  dit-on ,  sur  les  gens  qui  ont 
exécuté  ses  ordres ,  le  tort  qu'il  a  lui  seul. 

Les  lieutenans-généraux  sont  persuadés  qu'il 
ne  sait  pas  bien  décider,  qu'il  craint  de  décider 
mal ,  et  qu'il  ne  veut  jamais  faire  que  des  dé- 
cisions vagues,  pour  avoir  toujours  de  quoi 
se  justifier  à  leurs  dépens.  Ce  préjugé  les  rend 
timides  :  personne  n'ose  rien  prendre  sur  soi  ; 
chacun  ne  songe  qu'à  se  mettre  en  sûreté  :  le 
service  en  souffre  beaucoup  en  toute  occasion  -. 
c'est  ce  qui  doit  faire  craindre  une  bataille. 

M.  le  maréchal  de  Villars  fait  beaucoup  plus 
de  fautes  en  paroles  qu'en  actions.  11  est  vain  :  il 
paroît  mépriser  les  lieutenans-généraux  ;  il  ne 
les  écoute  pas;  il  fait  entendre  qu'ils  ont  tou- 
jours peur,  et  qu'ils  ne  savent  rien.  II  se  croit 
invincible  ,  quand  il  a  le  moindre  avantage  ; 
et  il  devient  doux  comme  un  mouton  ,  dès  qu'il 
se  trouve  embarrassé  :  c'est  ce  qui  fait  qu'il  n'a 
ni  l'estime,  ni  la  confiance,  ni  l'amitié  de  per- 
sonne. 

Il  ne  sait  pas  même  discerner  et  conduire  les 
hommes.  Il  est  trop  léger,  inégal ,  et  sans  con- 
seiL  II  ne  connoit  ni  la  Cour  ni  l'armée.  Il  n'a 
que  des  lueurs  d'esprit.  Il  fait  presque  toujours 
trop  ou  trop  peu  :  il  ne  se  possède  pas  assez. 
Une  guerre  difficile  ,  où  la  France  est  en  péril , 
demanderoit  une  plus  forle  tête.  Mais  où  est- 
elle?  Si  M.  le  maréchal  de  Villars  demeure  à 
la  tête  de  l'armée  ,  il  est  capital  de  le  modérer 
en  secret ,  et  de  l'autoriser  en  public.  Il  faut 
lui  donner  un  conseil ,  et  lui  faire  honneur  de 
tout  au  dehors. 

Plusieurs  personnes  tAchcntdc  le  décréditer, 
dans  l'espérance  ,  ou  d'avoir  une  place  ,  ou  d'y 
faire  mettre  un   de  leurs  amis  :  presque  tous 


sont  très -incapables  de  porter  un  fardeau  si 
accablant.  Ces  cabales  sont  dangereuses. 

M.  d'Albergotti  a  de  l'expérience  ,  de  la 
valeur  et  du  sens.  Il  est  exact,  laborieux,  ca- 
pable de  prendre  une  grande  autorité  :  il  sait 
s'insinuer,  et  mener  des  desseins  pour  parvenir 
à  son  but.  Mais  il  est  dur,  hautain,  trop  peu 
honorable  dans  sa  dépense  ,  obscur  dans  ses 
amis  :  s'il  commandoit ,  tous  les  autres  lieute- 
nans-généraux seroient  au  désespoir.  Il  pren- 
droit  même,  dit-on,  des  partis  bizarres,  et 
feroit  des  fautes  très-dangereuses.  Il  est  haï  :  il 
passe  pour  faux.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est ,  et  je 
n'en  juge  point  ;  mais  cette  réputation  dans  un 
général  d'armée,  nuiroit  infiniment  aux  affaires 
dans  des  temps  difficiles. 

Il  y  a  plusieurs  bons  lieutenans-généraux , 
dont  un  général  plus  régulier  que  M.  le  maré- 
chal de  Villars  pourroit  faire  beaucoup  plus 
d'usage  qu'il  n'en  fait  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  n'en  voit  aucun  qu'on  put  mettre  en  sa 
place. 

11  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  la 
guerre  ,  et  je  n'ai  garde  de  tomber  dans  ce  ri- 
dicule .  mais  j'exposerai  simplement,  qu'après 
avoir  écouté  tous  les  discours,  de  part  et  d'au- 
tre ,  je  suis  tenté  de  croire  que  M.  le  maréchal 
de  Villars,  qui  peut  avoir  fait  d'autres  fautes, 
n'a  point  eu  tort  de  ne  parfir  pas  de  son  camp, 
très-avantageux  sur  la  hauteur  de  Bourlen , 
pour  aller  attaquer  les  ennemis  dans  les  hau- 
teurs dOisy  et  d'Estrun.  Les  critiques  sou- 
tiennent qu'il  y  avoit  à  parier  dix  contre  un, 
qu'on  auroit  battu  les  ennemis.  J'en  doute 
fort  ;  mais  je  veux  bien  le  supposer.  Dans  cette 
supposition  ,  il  y  avoit  au  moins  un  à  parier 
contre  dix  ,  que  notre  armée  auroit  été  battue. 
En  ce  cas,  que  devenoit  la  France  épuisée? 
Faut-il,  pour  une  victoire  incertaine,  hasarder 
l'Etat  ?  J'avoue  qu'il  faut  tout  hasarder  pour 
Cambrai  et  pour  Arras,  qui  sont  les  deux 
portes  du  royaume ,  mais  non  pas  pour  I3ou- 
chain. 

J'avoue  néanmoins  que  Bouchain  change 
notre  frontière  ,  dérange  le  système  de  la 
guerre  ,  et  donne  h  l'ennemi  de  quoi  nous  sur- 
prendre plus  facilement. 

J'avoue  qu'en  évitant  toujours  les  batailles 
on  décourage  les  troupes ,  on  avilit  la  nation  , 
nn  rend  la  paix  plus  difficile.  J'avoue  qu'on 
donne,  à  la  longue  .  un  avantage  infini  à  l'en- 
nemi ,  en  reculant  toujours  et  en  lui  laissant 
oser  tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Il  hasarde  prndetn- 
nient  des  choses  qui  sont  en  elles-mêmes  (rès- 
iinprudenles.  A  la  longue  il  vous  acculera  ,  et 
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achèvera  de  percer  la  frontière  pour  entrer  en 
France. 

Mais  c'est  un  triste  état  que  celui  de  n'avoir 
plus  entre  l'abîme  et  vous  qu'une  seule  perte 
à  l'aire  ;  c'est  ceile  de  votre  armée  :  perdez-la 
dans  une  déroute  ,  il  ne  vous  restera  plus  au- 
cune ressource  ;  vos  places  seules  ne  sont  rien  ; 
vous  n'avez  plus  au  dedans  ni  peuple  aguerri , 
ni  noblesse  en  état  de  montrer  la  tète.  Si  votre 
armée  étoit  perdue  ,  vous  n'auriez  plus  de  quoi 
la  réparer  ;  vous  ne  pourriez  qu'en  ramasser 
des  débris,  qui  ne  sauroieut  défendre  le  dedans, 
où  tout  est  ouvert.  Une  grande  armée  victo- 
rieuse pénétreroit  et  subsisteroit  partout  :  alors 
vous  n'auriez  ni  le  temps  ni  les  forces  d'atten- 
dre une  négociation  de  paix  à  aucune  condition  : 
c'est,  ce  me  semble  ,  ce  qu'il  faut  bien  consi- 
dérer, pour  se  mesurer  sur  son  vrai  besoin , 
soit  pour  les  entreprises  de  guerre ,  soit  pour 
les  conditions  de  paix. 

Je  crains  de  me  tromper  ;  mais  j'avoue  que  , 
sans  avoir  peur,  je  souhaite  ,  par  un  vrai  zèle, 
qu'on  ne  diminue  en  rien  le  désir  d'acheter 
chèrement  la  pais,  pourvu  que  ce  soit  une  paix 
réelle.  Il  y  a  long-temps  qu'on  nous  donne, 
chaque  année,  de  belles  espérance  de  désunion 
des  alliés.  Rien  ne  vient  :  l'État  achève  de  se 
ruiner.  Quatre  places  ne  valent  pas  ce  qu'on 
perd  chaque  année.  Je  tremble  pour  Cambrai, 
par  amour  pour  la  France;  mais  j'avoue  qu'il 
faut  finir  tout  au  plus  tôt,  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

M.  le  maréchal  de  Montesquiou  n'a  aucune 
dignité.  Ses  domestiques,  qui  ont  grand  pou- 
voir chez  lui .  n'ont  pas  les  mains  nettes  ,  et  ne 
lui  font  pas  honneur.  Il  a  l'esprit  plus  réglé 
que  M.  le  maréchal  de  Villars  ,  et  plus  de  con- 
noissance  exacte  des  détails.  Mais  on  prétend 
qu'il  a  peu  de  vues  ;  qu'il  est  sans  action  , 
foible  et  irrésolu  ,  quand  tout  roule  sur  sa  dé- 
cision .  à  tout  prendre,  on  ne  peut  pas  compter 
sur  lui.  Il  sauve  les  apparences ,  mais  en  secret 
il  indispose  tous  les  principaux  oflicicrs  contre 
M.  le  maréchal  de  Villars.  Son  fort  est  une 
petite  finesse.  Il  se  fait  honneur  de  proposer 
des  partis  haidis  qu'il  sait  que  l'autre  n'accep- 
tera pas.  Il  est  indigné,  il  remarque  le^-  fautes, 
il  les  fait  remarquer.  Le  service  en  souffre  ;  car 
ces  discours  ne  redressent  rien  ,  et  ils  décré- 
dilent  celui  qui  cotuniande. 

Il  a  paru  à  Mnurlcn,  dans  les  oflicicrs  et  dans 
les  troupes,  une  véritable  ardeur  de  combattre; 
mais  je  crains  qu'on  trouve.oit  d(î  dangereux 
mécomptes  dans  une  grande  occasion.  Alors 
cbarun  des  officiers  principaux  n'oseroit  rien 


prendre  sur  soi,  de  peur  d'être  sacrifié  par  M* 
le  maréchal  de  Villars  ;  celui-ci  ne  pourroi^ 
faire  qu'une  disposition  générale  à  sa  mode  , 
après  quoi  on  trouveroit  en  lui  peu  de  res- 
sources pour  les  coups  imprévus.  Chaque  offi- 
cier général  seroit  timide  pour  ne  hasarder  pas 
sa  fortune ,  et  la  plupart  ne  verroient  peut- 
être  guère  clair.  Notre  armée  n'auroit  qu'une 
première  fougue  avec  peu  d'ordre.  Si  les  en- 
nemis ,  patiens  ,  accoutumés  à  se  rallier,  et  à 
nous  enfoncer  par  méthode  ,  nous  entamoient, 
on  pourroit  voir  une  déroute  générale,  et  une 
épouvante  comme  à  Ramillies. 

Si  par  malheur  la  paix  ne  se  faisoit  pas 
l'hiver  prochain  ,  il  faudroit  que  monseigneur 
le  Dauphin  vînt  commander  l'armée  ,  ayant 
sous  lui  MM.  les  maréchaux  de  Karcourt  et 
de  Berv\ick  ,  etc.  ;  mais  il  seroit  capital  que  le 
prince,  après  s'être  assuré  d'un  conseil  bien 
sage  ,  prît  l'autorité  nécessaire  pour  décider. 
Voilà  mes  foibles  pensées.  Je  ne  fais  que  bé- 
gayer; mais  qu'importe?  Je  veux  bien  paroître 
parler  mal  à  propos  par  un  excès  de  zèle. 


VIII. 
MÉMOIRE  SUR  LA  PAIX. 

I.  On  peut  espérer  que  les  ennemis  crain- 
dront moins  l'union  des  deux  branches  de  notre 
maison  royale  ,  puisque  nos  pertes  semblent 
éloigner  ces  deux  branches  ;  et  que  ,  si  le  Roi 
venoit  à  manquer,  la  branche  d'Espagne  pour- 
roit n'être  guère  lice  avec  celle  de  France. 

II.  Les  ennemis  ne  devront  guère  craindre 
que  la  France  gouverne  l'Espagne  au  préjudice 
du  reste  de  l'Europe  ,  à  la  veille  d'une  mino- 
rité,  où  la  France,  menacée  de  guerre  civile  , 
ne  pourra  pas  trop  se  gouverner  elle-même. 

m.  La  reine  Anne  et  le  parti  des  Toris  ,  qui 
ont  commencé  la  négociation  de  la  paix  ,  ont 
un  intérêt  plus  pressant  que  jamais  de  la  con- 
clure. Si  nous  tond)ions  dans  les  troubles  d'une 
minorité  avant  la  conclusion  de  cette  paix  ,  le 
parti  des  Whigs ,  appuyé  de  tous  les  alliés , 
opprimeroit  la  Reine  et  les  Toris  sans  que  la 
France  fvit  en  état  de  les  secourir. 

IV.  D'un  autre  côté  les  ennemis  pourront 
vouloir  profiter  de  cette  conjoncture  unique 
pour  nous  réduire  à  peu  près  au  point  (|u'ils 
jugeront  convenable  à  la  sûreté  de  l'Europe. 
Ils  seront  moins  touchés  de  notre  aballomcnt 
présent ,  qui  n'est  que  passagei',  et  ils  le  seront 
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davantage  du  danger  futur  de  l'Europe  ,  si 
nos  bonheurs  reviennent  après  une  minorité, 
comme  on  l'a  vu  après  celle  du  Roi  :  ils  pour- 
ront penser  qu'on  ne  nous  réduira  jamais  dans 
les  bornes  nécessaires ,  si  on  ne  prend  pas  son 
temps  pour  le  faire  dans  une  occasion  de  trouble. 

V.  Les  ennemis  doivent  craindre  naturelle- 
ment que  si  la  branche  de  feu  M.  le  Dauphin 
acliève  de  manquer,  le  roi  d'Espagne  ne  réu- 
nisse les  deux  monarchies.  A-t-il  fait  quelque 
renonciation?  je  n'en  sais  rien.  Supposé  même 
qu'il  en  ait  fait  une ,  il  soutiendra  qu'elle  n'est 
pas  moins  nulle  selon  nous ,  que  celle  de  la 
reine  sa  grand'mère. 

VI.  Les  Espagnols  pourront  ne  vouloir  point 
quitter  un  roi  fort  aimé  ,  pour  se  livrer  à  M.  le 
duc  de  Berri  gouverné  par  son  beau-père  qu'ils 
craignent. 

VIL  II  est  naturel  que  tant  d'alliés  se  flattent 
d'espérance  dans  ce  changement ,  qu'ils  soient 
irrésolus  dans  ce  cas  imprévu  ,  et  qu'ils  tempo- 
risent pour  voir  si  la  mort  d'un  dernier  petit- 
enfant  n'amènera  point  un  système  tout  nou- 
veau. Ce  retardement  peut  nous  faire  tomber 
dans  le  cas  de  la  minorité  en  pleine  guerre. 

VIII.  Si  nous  perdions  le  Roi  avant  la  con- 
clusion de  la  paix  ,  nous  aurions  tout  ensemble 
une  horrible  guerre  au  dehors  ,  et  le  danger 
d'une  guerre  civile  au  dedans. 

IX.  Nos  minorités  ne  se  sont  janaais  passées 
sans  quelque  guerre  civile. 

X.  Le  danger  en  est  bien  plus  grand  quand 
il  ne  reste  pas  même  une  mère  pour  être  ré- 
gente. Une  mère  trouve  tous  ses  intérêts  dans 
ceux  de  son  fil?  :  un  oncle  peut  suivre  son  am- 
bition ou  celle  des  gens  qui  ont  sa  confiance. 

XL  Les  ennemis  espèrent ,  ou  une  mort  sou- 
daine du  Roi ,  ou  un  an'oiblissement  de  sa  per- 
sonne, qui  mette  la  France  en  désordre.  Ces 
deux  cas  peuvent  arriver  chaque  jour.  Le  se- 
cond embarrasseroit  encore  plus  que  le  premier. 

XIL  Ils  espéreront  que  la  même  main  qu'on 
s'imagine  faussement  avoir  fait  moui'ir  deux 
Dauphins,  en  fera  aussi  mourir  bientôt  un  troi- 
sième avec  le  Roi  déjà  vieux  ,  auquel  cas  le  roi 
d'Espagne  sera  contraint  d'abandonner  l'Es- 
pagne pour  venir  régner  en  France. 

XIII.  Ils  espéreront  que  le  roi  d'Espagne 
aura  une  guerre  avec  M.  le  duc  de  Berri  ,  sou- 
tenu de  M.  le  duc  d'Orléans ,  pour  l'une  ou 
l'autre  des  deux  monarchies. 

XIV.  Si  M.  le  duc  d'Anjou  venoit  à  mourir, 
on  seroit  bien  embarrassé  pnur  rappeler  le  rnj 
d'Espagne.  S'il  revcnnit  seul  à  la  liAle,  comme 
Henri   III   revint  de  Pologne  à  la  dérobée,  il 


laisseroit  la  Reine  et  le  prince  des  Asturies  dans 
les  mains  des  Espagnols  :  c'est  ce  qu'il  ne  se 
résoudroit  jamais  k  faire,  étant  aussi  attaché  à 
la  Reine  qu'il  l'est.  S'il  les  menoit  avec  lui, 
l'Espagne,  abandonnée  par  lui,  sans  aucune 
mesure  prise  avec  la  nation  ,  pourroit  prendre 
un  parti  de  désespoir,  et  se  tourner  contre  la 
France,  plutôt  que  de  demander  M.  le  duc  de 
Berri ,  et  que  de  se  livrer  à  la  merci  de  M.  le 
duc  d'Orléans. 

XV.  Dans  cette  occasion  ,  le  com.le  de  Slah- 
remberg  pourroit  faire  une  grande  révolution. 

XVI.  Vous  ne  pourriez  point  abandonner 
l'Espagne  malgré  elle  à  M.  le  duc  de  Savoie, 
pour  l'ôter  et  à  l'Empereur  et  à  M.  le  duc  de 
Berri.  D'un  coté,  vous  manqueriez  indigne- 
ment à  la  nation  espagnole  ,  qui  a  mérité  de 
vous  que  vous  ne  disposiez  point  d'elle  sans  son 
consentement  ;  de  l'autre,  vous  mettriez  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  ^I.  le  duc  de  Berri ,  ou  du 
moins  de  son  épouse  et  de  son  beau-père  aux- 
quels il  est  livré.  Les  ennemis  voient  tous  ces 
embarras  qui  vous  menacent ,  et  ils  espèrent  en 
profiter. 

XVIL  Vous  auriez  à  craindre  le  parti  des 
Huguenots  encore  très-nombreux  en  France  , 
celui  de  quelques  autres  novateurs  très-puis- 
sans  à  la  Cour  même  ,  celui  des  mécontens  et 
des  libertins  capables  de  tout,  des  troupes  innom- 
brables sans  discipline,  les  rentiers  non  payés. 

XVHl.  Il  me  semble  qu'il  faut  faire  la  paix 
la  moins  mauvaise  qu'on  pourra,  mais  la  faire  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Ce  qu'on  peut  espérer 
n'a  aucune  proportion  avec  ce  qu'on  hasarde. 
Que  deviendroil-on  si  on  perdoit  une  bataille 
cette  campagne?  et  cela  est  dans  l'ordre  des 
possibles;  vu  l'embarras  des  subsistances  et  l'é- 
puisement de  nos  officiers  et  de  nos  troupes. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment;  car 
un  moment  perdu  engagera  la  campagne,  et  la 
campagne  peut  nous  faire  tomber  dans  une 
minorité  funeste  à  l'Etat. 


IX. 

MÉMOIRE 

SIR  L\  snrvF.R.MNf.Ti-:  DK  nuinnAi. 

.]]■  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  représen- 
ter nu  Hni  ,  avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  avec 
le  plus  profond  respe(-t,  des  choses  que  j'ai  pris 
.autrefois  hi  liberté  de  lui  dire  pour  son  service, 
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sans  aucun  rapport  à  moi.  Les  grands  bruits  de 
paix  très-prochaine ,  que  les  ennemis  mêmes 
répandent  dans  toute  l'Europe,  me  font  penser, 
par  zèle  pour  Sa  Majesté  et  pour  le  bien  de  l'E- 
glise de  Cambrai  ,  à  un  article  qu'il  seroit  très- 
facile  de  faire  insérer  dans  un  traité  de  paix. 

Voici  de  quoi  il  s'agit. 

1°  Les  empereur»  d'Allemagne  ont  donné 
aux  évêques  de  Cambrai  la  ville  de  Cambrai 
avec  tout  le  Cambrésis,  il  y  a  près  de  sept  cents 
ans.  Alors  ,  le  Cambrésis  étoit  incomparable- 
ment plus  étendu  qu'il  ne  l'est  maintenant. 

2°  Depuis  ces  anciennes  donations ,  contir- 
mées  par  les  empereurs  successeurs  des  pre- 
miers ,  les  évèques  de  Cambrai  ont  toujours 
possédé  la  souveraineté  de  Cambrai  et  du  Cam- 
brésis, en  qualité  dc[)rincesde  l'iimjiire  comme 
les  autres  évéques  souverains  d'Allemagne. 

3°  L'évéque  de  Cambrai  avoit  même  dans 
les  diètes  de  l'Empire  le  rang  devant  celui  de 
Liège.  Il  n'y  a  guère  plus  de  soixante  ans  que 
ce  rang  étoit  encore  conservé,  et  que  les  dépu- 
tés de  l'Église  de  Cambrai  alloient  aux  diètes. 

A°  Il  est  vrai  que  les  c  mu  tes  de  la  Flandre 
impériale  étoient  avoués  de  l'Église  de  Cambrai, 
et  que  les  rois  d'Espagne,  qui  ont  été  comtes 
de  Flandre ,  ont  voulu  se  servir  du  prétexte  de 
cette  avoucrie  pour  établir  leur  autorité  à  Cam- 
brai :  mais  il  est  clair  comme  le  jour,  qu'nn 
simple  avoué  d'une  Eglise  n'y  a  aucune  auto- 
rité, que  sous  l'Église  mènie  qu'il  est  obligé  de 
défendre  et  à  laquelle  il  est  subordonné.  Il  est 
vrai  aussi  que  les  rois  de  France,  voyant  Cam- 
brai si  voisin  de  Paris,  et  si  exposé  aux  inva- 
sions de  leurs  ennemis,  voulurent  de  leur  côté 
se  faire  châtelains  des  évêques,  pour  avoir  aussi 
un  prétexte  d'entrer  dans  le  gouvernement  de 
la  ville  .  mais  chacun  sait  que  le  châtelain  de 
l'évéque,  loind'avoir  une  autorité  au-dessus  de 
lui  ,  n'étoit  en  celte  qualité  que  son  ofticier  et 
son  vassal. 

5"  Les  choses  éloient  en  cet  élal ,  quand 
Charles-Quint,  craignant  que  les  Français  ne 
s'emparassent  de  Cambrai ,  s'en  empara  lui- 
même  ,  y  bàtil  une  citadelle  ,  et  en  donna  le 
gouvernement  à  Philippe  II,  son  (ils  ,  avec  le 
titre  de  burgrave.  Il  lit  celle  disposilion  en  tjua- 
lité  d'cmpereui-  ,  de  qui  l'évéque  sou\erain  de 
Cambrai  rclevoit.  Les  évêques  du  lieu  ne  lais- 
sèrent pas  de  conserver  leur  souveraineté  sur 
la  ville  et  sur  tout  le  jiays,  quoi{|ne  Philippe 
eut  un  titre  de  défenseur  de  la  citadelle. 

()"  Dans  la  suite,  le  duc  d'Alenntu,  lils  de 
France  ,  étant  venu  dans  les  Pays-Bas  avec  le 
litre  de  duc  de  Brabant ,  se  saisit  de  la  citadelle 


de  Cambrai  par  une  intelligence  secrète  avec  le 
baron  d'Inchi  qui  y  commandoit. 

1°  Le  duc  d'Alençon  ayant  bientôt  aban- 
donné les  Pays-Bas  pour  retourner  en  France  , 
il  laissa  Balagni  dans  la  citadelle  :  celui-ci  exer- 
ça une  cruelle  tyrannie  sur  la  ville  et  sur  le 
pays ,  où  son  nom  est  encore  détesté. 

8°  Le  comte  de  Fuentès,  général  de  l'armée 
d'Espagne,  vint  l'assiéger,  et  prit  Cambrai  sur 
lui. 

9"  Jusque  là,  les  Espagnols  avoient  laissé 
l'archevêque  de  Cambrai  en  possession  paisible 
de  tous  les  droits  de  souverain  ;  mais  comme 
Balagni  l'en  avoit  dépouillé  par  pure  violence  , 
pendant  ces  horribles  désordres  ,  les  Espagnols 
commencèrent  alors  à  faire  comme  Balagni,  sur 
lequel  ils  avoient  fait  la  conquête  ;  et  ils  se 
mirent  en  possession  de  la  souveraineté  sur  tout 
le  Cambrésis ,  excepté  sur  la  chàtellenie  du 
Càteau,  qui  est  demeurée  franche  jusqu'au  jour 
présent. 

10°  D'ailleurs  ils  laissèrent  l'archevêque  en 
liberté  de  continuer  à  envoyer  des  députés  de 
son  Église  aux  diètes  impériales.  On  a  continué 
à  les  y  envoyer  presque  pendant  tout  le  temps 
de  la  nomination  d'Espagne. 

Il"  Cependant  les  archevêques  représen- 
toient  très-fortement  au  conseil  de  conscience 
du  roi  d'Espagne,  qu'il  ne  pouvoit  point ,  sans 
une  très-violente  injustice ,  se  maintenir  dans 
une  usurpation  manifeste.  Ils  montroient  leur 
titre  et  leur  possession  claire  de  plus  de  six  cents 
ans  de  cette  souveraineté.  Ils  ajoutoient  que 
Balagni  avoit  été  notoirement  un  tyran  très- 
odieux  ,  et  qu'une  conquête  faite  par  les  Espa- 
gnols sur  un  houuue  qui  n'avoit  aucun  droit , 
ne  pouvoit  point  avoir  été  faite  justement ,  au 
préjudice  de  l'Église  à  qui  cette  souveraineté  ap- 
parlenoit  avec  évidence  ,  et  par  conséquent  que 
celleconquêle  faite  sur  un  usurpateur  étoit  nulle 
à  l'égard  du  possesseur  légilime. 

1:2°  Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV  ,  pressé 
par  les  fortes  raisons  que  son  conseil  de  cons- 
cience lui  représenta,  olfritenlin  à  l'archevêque 
de  Cambrai  de  ce  temps-là  deux  expédiens  pour 
le  contenter. 

13"  Le  premier  étoit  de  lui  rendre,  sans  ex- 
ception, tous  les  droits  de  souveraineté  sur  la 
ville  et  sur  le  magistrat ,  sur  le  pays  et  sur  les 
Etals ,  à  condition  que  le  roi  d'Espagne  auroit 
dans  laciladflle  et  dans  la  vill(>  une  garnison  de 
ses  troupes  ,  pour  défendre  celte  place  contre 
les  Français  ,  qui  ne  maiiqueroieut  pas  de  s'en 
emparer  par  surprise  ,  si  on  n'usoit  pas  dune 
précaution  si  nécessaire. 
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li°  Le  second  expédient  éloit  de  dédom- 
mager l'Eglise  de  Cambrai  de  la  souveraineté  , 
en  donnant  à  l'archevêque  le  comté  d'Alost,  et 
au  chapitie  métropolitain  la  terre  de  Lessines  , 
qui  est  d'un  grand  revenu. 

15°  1/archevêque  et  le  chapitre  refusèrent 
ces  propositions  ;  et ,  par  ce  refus ,  il  demeurè- 
rent dépouillés  de  leur  souveraineté,  sans  aucun 
dédommagement. 

16°  La  conquête  du  Roi  survint  l'an  1677. 
Mais  comme  Sa  Majesté  est  trop  juste  et  trop 
pieuse  pour  avoir  voulu  faire  une  conquête  sur 
l'Église  pour  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  appar- 
tient .  il  s'ensuit  ,  avec  la  dernière  évidence  , 
qu'elle  n'a  pu  vouloir  conquérir  Cambrai  que 
sur  les  Espagnols  :  or  ,  il  est  visible  que  ceux- 
ci  n'y  avoient  aucune  ombre  de  droit  ;  donc  la 
conquête  faite  sur  eux  n'en  a  donné  aucun  de 
légitime  au  Roi  sur  cette  place.  Comme  les  Es- 
pagnols par  leur  conquête  n'avoient  pu  qu'en- 
trer dans  l'invasion  de  Balagni ,  tout  de  même 
Sa  Majesté ,  par  sa  conquête  ,  n'a  fait  que  dé- 
posséder les  Espagnols  usurpateurs  .  sans  vou- 
loir arracher  à  l'Église  ce  qui  est  incontestable- 
ment à  elle. 

17°  Il  est  vrai  que  Sa  Majesté  obtint,  par  le 
traité  de  paix  do  Nimègue,  une  cession  de  Cam- 
brai et  du  Cambrésis,  faite  par  le  roi  d'Espagne. 
Mais  une  cession  obtenue  de  celui  qui  n'y  avoit 
aucun  droit  est  une  cession  visiblement  nulle  et 
insoutenable.  C'est  de  l'Empire  et  de  l'archevê- 
que de  Cambrai ,  vrai  et  légitime  possesseur  de 
ce  droit,  qu'il  auroit  fallu  obtenir  la  cession. 
Celle  du  roi  d'Espagne  est  semblable  à  celle  par 
laquelle  je  céderai  à  Pierre ,  au  préjudice  de 
Paul  ,  une  terre  appartenant  à  Paul  ,  sur  la- 
quelle je  n'aurois  aucun  droit  :  une  telle  cession 
est  comme  non  avenue. 

18°  L'an  1696,  je  pris  la  liberté  de  proposer 
à  Sa  Majesté  de  se  faire  donner  par  l'Empire  et 
par  l'archevêque  une  véritable  cession  de  cette 


souveraineté  ,  dans  le  traité  de  paix  qui  devoit 
alors  terminer  la  guerre  commencée  l'an  1688. 
Mais,  selon  les  apparences,  cet  article  fut  oublié 
quand  on  fit  le  traité  de  Riswick. 

iO"  Il  s'agiroit  maintenant  de  faire  mettre 
cette  cession  dans  le  traité  de  paix  dont  on  parle 
tant  de  tous  côtés.  Cette  cession  mettroit  la  cons- 
cience du  Roi  dans  un  très-solide  repos,  et  elle 
assureroit  à  jamais  Cambrai  à  la  France  :  sans 
cette  cession  ,  l'Empire  pourroit  un  jour  ,  dans 
des  temps  favorables ,  disputer  à  nos  rois  cette 
très-importante  place,  qui  est  si  voisine  de  Paris. 

20°  Il  ne  faudroit  peint  mettre  la  chose  en 
doute  ,  ni  la  tourner  en  négociation  ,  de  peur 
que  les  ennemis  ne  voulussent  la  faire  achetei-  ; 
il  sufiiroit  qu'on  demandât  cet  article  comme 
un  point  de  pure  formalité,  aprèsla  fin  de  toute 
négociation,  quand  tout  le  reste  seroit  déjà  con- 
clu et  arrêté  par  écrit. 

21°  Sa  Majesté,  qui  a  tant  de  zèle  pour  l'É- 
glise .  et  qui  est  si  éloignée  de  la  vouloir  dé- 
pouiller sans  quelque  dédommagement .  pour- 
roit s'engager  à  lui  en  donner  un,  quand  la  paix 
lui  fourniroit  des  facilités  pour  le  faire. 

22°  Pour  moi  ,  je  serois  ravi  de  signer  une 
cession  qui  assureroit  au  Roi  et  à  l'État  une 
place  si  nécessaire.  Je  ne  ferois  aucun  scrupule 
de  renoncer  à  une  souveraineté  temporelle,  qui 
ne  feroit  que  causer  des  désordres  et  des  abus 
pour  le  spirituel  de  notre  Eglise,  comme  nous 
en  voyons  d'énormes  à  Liège  et  dans  les  autres 
villes  d'Allemagne. 

23°  Le  Pape  autoriseroit  et  confirmeroit  sans 
peine  ma  cession ,  l'Empire  la  feroit  dans  le 
traité. 

24r°  Je  ne  demanderois  aucun  avantage  per- 
sonnel; et  si  le  Roi  accordoit  des  revenus  ou  des 
honneurs  à  l'archevêché  ,  en  dédommagement, 
je  consentirois  sans  peine  h  ne  les  avoir  jamais 
pour  ma  personne ,  en  sorte  qu'ils  fussent  ré- 
servés à  mes  successeurs. 
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PLANS  DE  GOUVERNEMENT 


COSCERTÉS  AVEC  LE  DEC  DE  CBEÏREISE,  POER  ÊTRE  PROPOSÉS  AU  DEC  DE  BO[RGO(l)iE, 


Novembre  1711. 


ARTICLE  PREMIER. 

PROJET     POLR     LE     PRESENT. 

1°  Paix  à  faire.  —  Elle  doit  être  achetée 
sans  mesure.  Arras  et  Cambrai  très-chers  à  la 
France. 

Si  ,  par  malheur  extrême ,  la  paix  étoit  im- 
possible à  tout  autre  prix  .  il  faudroit  sacrifier 
ces  places. 

Si  elle  ne  se  fait  pas,  diligence  pour  être  prêt 
dès  la  fin  de  mars.  Fourrages,  grains,  voilures; 
point  de  rivières  contre  les  ennemis.  —  Caslillc. 

2°  Guerre  à  soutenir. 

Choix  de  général  qui  ait  l'estime  et  la  con- 
fiance, qui  sache  faire  une  excellente  défensive. 

Point  de  nouveaux  maréchaux  de  France.  Ils 
ne  seroient  ni  plus  habiles,  ni  plus  autorisés . 
et  ce  serait  une  mortification  pour  les  bons  lieu- 
tenans-généraux. 

Choix  d'un  nombre  médiocre  de  bons  lieute- 
tenans-géncraux  unis  au  général. 

La  présence  de  la  personne  de  >L  le  Dauphin 
ù  l'armée,  pernicieuse  sans  un  général  habile 
et  zélé,  un  second  général  bien  uni.  des  lieute- 
nans-généraux  bien  choisis,  l'autorité  pour  dé- 
cider d'abord  ,  et  fermeté  d'horumo  de  cin- 
quante ans. 

Éviter  bataille  en  couvrant  nos  places  ,  lais- 
sant même  perdre  les  petites. 

A  toute  c.vtrédiité.  l)alaiilo,  au  hasard  d'être 
battu  ,  pris  ,  tué  avec  gloire. 

Généraux  :  Villeroi,  laborieux,  avec  de  l'or- 
dre et  de  la  dignité.  —  Villars,  vif  el  peu  aimé, 
parce  (ju'il  méprise,  etc.  —  Ilarcourl,  malade  : 
peu  d'cxpérifuce,  bon  esprit.  —  Berwick,  ar- 
rangé, vigilant,  timide  au  conseil,  sec,  roide, 


et  homme  de  bien.  —  Bezons,  irrésolu  et  bor- 
né,mais  sensé  et  honnête  homme,  —  Montes- 
quiou  ,  

Officiers-généraux.  —  N'engager  point  tous 
les  courtisans  à  continuer  le  service  :  il  y  a  en 
eux  dégoiàt ,  inapplication  ,  mauvais  exemple. 
—  Bon  traitement  aux  vieux  officiers  de  répu- 
tation. —  Conseil  de  guerre  réglé.  Officiers- 
généraux  ,  bons  à  écouter  ,  non  toujours  à 
croire  :  beaucoup  de  très-médiocres. 

Conseil  de  guerre  à  la  Cour ,  doit  être  com- 
posé de  maréchaux  de  France  ,  et  autres  gens 
expérimentés  ,  qui  sachent  ce  qu'un  secrétaire 
d'Etat  ne  peut  savoir,  qui  parlent  librement 
sur  les  inconvéniens  et  abus,  qui  forment  des 
plans  de  campagne  de  concert  avec  le  général 
chargé  de  l'exécution  ,  qui  donnent  leur  avis 
pendant  la  campagne  ,  qui  n'empêchent  pour- 
tant pas  le  général  de  décider  sans  attendre 
leurs  avis,  parce  qu'il  est  capital  de  profiter  des 
momens. 

ARTICLE  IL 

PLAN    DK    RÉFORME    APRES    LA    PAIX. 

§  I.  —  Elat  militaire. 

Corps  militaire ,  réduit  à  cent  cinquante 
mille  hommes. 

Jamais  de  guerre  générale  contre  l'Europe; 
Rien  à  démêler  avec  les  Anglais.  Facilité  de 
paix  avec  les  Hollandais.  On  aura  facilement 
les  uns  contre  les  autres.  Alliance  facile  avec 
la  moitié  de  l'Euipire. 

*  Voyoi  if  qui-  Fi'iK'loii  en  ilil  ti-vlosius,  p.  178. 
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Peu  de  places.  Les  ouvrages  et  les  garnisons 
ruinent.  Une  miiltilnde  de  places  tombent  dès 
qu'on  manque  d'argent ,  dès  qu'il  vient  une 
guerre  civile.  La  supériorité  d'armée,  qui  est 
facile  ,  fait  tout. 

Médiocre  nombre  de  régimens,  mais  grands 
et  bien  disciplinés ,  sans  aucune  vénalité  pour 
aucun  prétexte  ;  jamais  donnés  à  de  jeunes 
gens  sans  expérience  ;  avec  beaucoup  de  vieux 
officiers.  —  Bon  traitement  aux  soldats  pour  la 
solde,  pour  les  vivres,  pour  les  hôpitaux  : 
élite  d'hommes.  —  Bons  appointemens  aux 
colonels  et  aux  capitaines.  —  Ancienneté  d'of- 
ficier comptée  pour  rien,  si  elle  est  seule.  Avoir 
soin  de  ne  pas  laisser  vieillir  dans  le  service 
ceux  qu'on  voit  sans  talent.  Avancer  les  hommes 
d'un  talent  distingué. 

Projet  de  réforme.  Ecouter  MM.  les  maré- 
chaux de  Puységur,  de  Harcourt ,  de  Tallard. 

Fortifications  doicent  être  faites  par  les  sol- 
dats ,  et  par  les  paysans  voisins ,  et  bornées  à 
de  médiocres  garnisons. 

Milices  par  tout  le  royaume.  Enrôlemens 
très-libres  ,  avec  exactitude  de  congé  après  cinq 
ans.  Jamais  aucune  amnistie.  Au  lieu  de  l'hô- 
tel des  invalides  ,  petites  pensions  à  chaque 
invalide  dans  son  village. 

§  II.  —  Ordre  de  dépense  à  la  Cour. 

Retranchement  de  toutes  les  pensions  de 
Cour  non  nécessaires.  Modération  dans  les 
meubles  ,  équipages,  habits,  tables.  Exclusion 
de  toutes  les  femmes  inutiles.  Loix  somptuaires 
comme  les  Romains.  Renoncement  aux  bâli- 
mens  et  jardins.  Diminution  de  presque  tous 
les  appointemens.  Cessation  de  tous  les  doubles 
emplois  :  faire  résider  chacun  dans  sa  fonction. 
Supputation  exacte  des  fonds  pour  la  maison 
du  Roi  :  nulle  augmentation  ,  sous  aucun  pré- 
texte. 

Retranchement  de  tout  ouvrage  pour  le  Roi  : 
laisser  fleurir  les  arts  par  les  riches  particuliers 
et  par  les  étrangers. 

Supputation  exacte  de  tous  les  appointemens 
des  gouverneurs,  lieutenans-généraux  ,  etc. 
des  états-majors,  etc.,  des  pension  sinévitables, 
des  gages  d'offices  des  Parlemens  et  autres 
Cours. 

Supputation  exacte  de  toutes  les  dettes  dti 
Roij  distinguant  celles  qui  portent  intérêt, 
d'avec  celles  qui  n'en  doivent  point  porter; 
comptant  avec  chaque  rentier,  avi'c  retranche- 
ment pour  les  usures  énormes  et  évidentes , 
avec  remise  de  beaucoup  d'autres  ,  avec  réduc- 


tion générale  au  denier  30,  avec  exception  de 
certains  cas  privilégiés  :  nettoyant  chaque 
compte,  s'il  se  peut ,  et  finissant  par  cote  mal 
taillée  ,  si  on  ne  peut  voir  clair. 

Supputation  du  total  des  fonds  nécessaires 
pour  la  maison  du  Roi  et  de  la  Cour,  de  tous 
les  appointemens ,  gages  et  pensions  néces- 
saires, de  l'intérêt  de  toutes  les  dettes,  de  la 
subsistance  de  tout  le  corps  militaire. 

Comparaison  exacte  de  cette  dépense  totale , 
avec  le  total  des  revenus  qu'on  peut  tirer ,  en 
laissant  rétablir  l'agriculture  ,  les  arts  utiles  et 
le  commerce. 

§  III.  —  Adiniuistrulioii  intérieure  du  Royaume. 

1"  Etablissement  d'Assiette  ,  qui  est  une  pe- 
tite assemblée  de  chaque  diocèse,  comme  en 
Languedoc,  où  est  l'évêque  avec  les  seigneurs 
du  pays  et  le  tiers-état ,  qui  règle  la  levée  des 
impôts  suivant  le  cadastre  ,  et  qui  est  subor- 
donnée aux  Etats  de  la  province. 

2"  Etablissement  d'Etats  parficuliers  dans 
toutes  les  provinces,  comme  en  Languedoc  : 
on  n'y  est  pas  moins  soumis  qu'ailleurs  ,  on  y 
est  moins  épuisé.  Ces  Etats  parficuliers  sont 
composés  des  députés  des  trois  états  de  chaque 
diocèse  ;  avec  pouvoir  de  policer,  corriger,  des- 
tiner les  fonds  ,  etc.  Ecouter  les  représen- 
tations des  députés  des  Assiettes;  mesurer  les 
impôts  sur  la  richesse  naturelle  du  pays,  et  du 
commerce  qui  y  fleurit. 

3°  Lmpôts.  Cessation  de  gabelle  ,  grosses 
fermes ,  capitation  et  dîme  royale.  Suffisance 
des  sommes  que  les  Etats  lèveroient  pour  payer 
leur  part  de  la  somme  totale  des  charges  de 
l'Etat.  —  Ordre  des  Etats  toujours  plus  sou- 
lageant que  celui  des  fermiers  du  Roi  ou  trai- 
tans,  sans  l'inconvénient  d'éterniser  les  impôts 
ruineux  ,  et  de  les  rendre  arbitraires.  Par 
exemple  ,  impôts  par  les  Etats  du  pays  sur  les 
sels,  sans  gabelle.  Plus  de  financiers. 

A°  Augmenter  le  nombre  des  gouverncmens 
de  provinces,  en  les  iixant  à  une  moindre  éten- 
due ,  sur  laquelle  un  homme  puisse  veiller  soi- 
gneusement avec  le  lieutenant -général  et  le 
lieutenant  du  Roi.  Vingt  au  moins  en  France 
seroit  la  règle  du  nond)rc  des  Etats  [)articuliers. 
—  Résidence  des  gouverneurs  et  officiers.  — 
Point  d'intcndans;  Missi  dominici  seulement 
de  temps  en  temps. 

ri"  l'établissement  d'Etats-généraux. 

Lear  utilité.  Etats  du  royaume  entier  seront 
paisibles  et  alfectioimés  connue  ceux  de  Lan- 
guedoc,  Bretagne,  Bourgogne,  l'rovence,  Ar- 
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lois  ,  etc.  —  Conduitfi  réglée  et  uniforme  , 
pourvu  que  le  Roi  ne  l'altère  pas.  —  Députés 
intéressés  par  leur  bien  et  par  leurs  espérances 
à  contenter  le  Roi.  —  Députés  intéressés  à  mé- 
nager leur  propre  pays  ,  oà  leur  bien  se 
trouve ,  au  lieu  que  les  iînanciers  ont  intérêt 
de  détruire  pour  s'enricbir.  —  Députés  voient 
de  près  la  nature  des  terres  et  le  commerce  de 
leur  province. 

Composition  des  Etats-  (jênér aux  :  de  l'é- 
vêque  de  chaque  diocèse  ;  d'un  seigneur  d'an- 
cienne et  haute  noblesse ,   élu  par  les  nobles  ; 


§IV. 


Edise. 


1°  ^M/^/re^^/rt  puissance  temporelle  :  auto- 
rité coactive  pour  faire  vivre  les  hommes  en 
société  avec  subordination,  justice  et  honnêteté 
de  mœurs.  —  Exemples  :  ainsi  ont  vécu  les 
Grecs  et  les  Romains.  Autorité  temporelle 
complète  dans  ces  exemples,  sans  aucune  auto- 
rité pour  la  religion. 

2"  Xature  de  la  puissance  spirituelle.  Défi- 
nition :  autorité  non  coactive  pour  enseigner  la 
foi,  administrer  les  sacremens  ,  faire  pratiquer 


d'un  homme  considérable  du  tiers-état,  élu  par     les  vertus  évangéliques  ,  par  persuasion  ,  pour 


le  tiers-état. 

Élection  libre  :  nulle  recommandation  du 
Roi,  qui  se  tourneroit  en  ordre  :  nul  député 
perpétuel ,  mais  capable  d'être  continué.  Nul 
député  ne  recevra  avancement  du  Roi,  avant 
trois  ans  après  sa  députalion  linie. 

Supériorité  des  Etats-généraux  sur  ceux  des 


le  salut  éternel.  —  Exemple  d'ancienne  Eglise 
jusqu'à  Constantin  .  elle  faisoit  ses  pasteurs, 
elle  assembloit  les  fidèles  ,  elle  administroit, 
prêchoit,  décidoit,  corrigeoit,  excommunioit  : 
elle  faisoit  tout  ceci  sans  autorité  temporelle. 
—  Exemple  d'Eglise  protestante  en  France. 
Exemple  d'Eglise  catholique  en  Hollande,  en 


provinces.  Correction  des  choses  faites  par  les     Turquie.  —  Eglise  permise  et  autorisée  dans 


Etats  des  provinces,  sur  les  plaintes  et  preuves. 
Révision  générale  des  comptes  des  Etats  par- 
ticuhers  pour  fonds  et  charges  ordinaires. 
Délibération  pour  les  fonds  à  lever  par  rapport 
aux  charges  extraordinaires.  Entreprises  de 
guerre  contre  les  voisins,  de  navigation  pour  le 
commerce;  de  correction  des  abus  naiss.ms. 

Autorité  des  Etats  ,  par  voie  de  représenta- 
tion, pour  s'assembler  tous  les  trois  ans  en  telle 


un  pays,  y  devroit  être  encore  plus  libre  dans 
ses  fonctions.  Nos  rois  laissoient  les  Protcstans 
en  France  libres  pour  élire  et  déposer  leurs 
pasteurs  ;  ils  se  contentaient  d'envoyer  des  com- 
missaires aux  synodes.  Le  Gr^ind  Turc  laisse 
les  Chrétiens  libres  pour  élire  et  déposer  leurs 
pasteurs.  Mellaut  l'Eglise  en  France  au  même 
état,  on  auroit  la  liberté  qu'on  n'a  pas  d'élire, 
de  déposer  ,  f/' assembler  les  pasteurs.  —  Lu 


ville  lixe,   à  moins  que  le  Roi  n'en  propose     protection  du  prince  doit  appuyer,  faciliter,  et 
quelque  autre.  —  Pour  continuer  les  délibé-     non  gêner  et  assujettir. 


rations  aussi  long- temps  qu'ils  le  jugeront 
nécessaire.  —  Pour  étendre  leurs  délibérations 
sur  toutes  les  matières  de  justice,  de  police,  de 
finance,  de  guerre,  d'alliances  et  négociations 
de  paix,  d'agriculture,  de  commerce.  —  Pour 
examiner  le  dénombrement  du  peuple  fait  en 
chaque  Assiette,  revu  par  les  Etats  particuliers, 
et  rapporté  aux  Etats-généraux  avec  la  descrip- 
tion de  cliaque  famille  qui  se  ruine  par  sa 
faute,  qui  augmente  par  son  travail,  qui  a  tant 
et  qui  doit  tant.  —  I^ur  punir /(»s  seigneiws 
violens.  —  Pour  ne  laisser  aucune  terre  inculte, 
empèdier  l'abus  des  grands  parcs  ,  nouveaux  ; 
fixer  le  nombre  d'aipeus  ,  s'il  n'y  a  labour  : 
abus  des  capitaineries  dans  les  grands  pays  de 
chasse  ,  à  cause  du  trop  de  bètes  fauves  ,  de 
lièvres  ,  etc.  ,  qui  gâtent  les  grains  ,  vignes  , 
près  ,  etc.  —  Pour  abolir  tous  privilégiés  , 
toutes  lettres  d'état  abusives,  tout  comuierçant 
d'argent  sans  marchandise  ,  excepté  les  ban- 
quiers nécessaires. 


3"  Indépendance  réciproque  des  deux  puis- 
sances. La  temporelle  vieut  de  la  counnunauté 
des  hommes  ,  qu'on  nomme  nation.  La  spiri- 
tuelle vient  de  Dieu,  par  la  mission  de  son  Fils 
et  des  apôtres.  —  La  temporelle  est,  dans  un 
sens,  plus  ancienne  :  elle  a  reçu  librement  la 
spirituelle.  La  spirituelle,  en  un  sens,  estaussi 
plus  ancienne  :  le  culte  du  Créateur  existait 
avant  les  institutions  des  lois  hutnaines.  —  Les 
princes  ne  peuvent  rien  sur  les  fonctions  pas- 
torales :  de  décider  sur  la  foi,  d'enseigner, 
d'administrer  les  sacremens  ,  de  faire  les  pas- 
teurs, rf'exconunuuier.  Les  pasteurs  ne  peu- 
vent contraindre  pour  la  police  temporelle.  — 
Les  deux  puissances  peuvent  seulement  se  prêter 
un  mutuel  secours  :  le  prince  peut  punir  les 
novateurs  contre  l'Eglise  :  les  pasteurs  peuvent 
affermir  le  prince,  en  exortant  les  sujets  ,  en 
cxromnumiaiit  Irs  rebelles.  —  Les  deux  puis- 
sances, d'ahind  séparées  pendaut  trois  cents  ans 
de  |tersécntiou  ,  unies  et  de. concert,  mais  non 
confondues,  depuis  la  paix.  Elles  doivent  de- 
meurer distinctes,  et  libres  de  part  et  d'autre 
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dans  ce  concert.  —  Le  prince  esl  laïque,  et  sou- 
mis aux  pasteurs  pour  le  spirituel ,  comme  le 
dernier  laïque,  s'il  veut  être  chrétien.  Ze.s  pas- 
leurs  sont  soumis  au  prince  pour  le  temporel, 
comme  les  derniers  sujets  :  ils  doivent  l'exem- 
ple. —  Donc  l'Eglise  peut  excommunier  le 
prince,  et  le  prince  peut  faire  mourir  /e  pasteur. 
Chacun  doit  user  de  ce  droit  seulement  ù  toute 
extrémité  ;  mais  c'est  un  vrai  droit. 
4"  Secours  mutuel  des  deux  puissances. 
L'Eglise  est  la  mère  des  rois.  Elle  affermit 
leur  autorité,  en  liant  les  hommes  par  la  con- 
science. Elle  dirige  les  peuples  pour  élire  des 
rois  selon  Dieu.  Elle  travaille  à  unir  les  rois 
entre  eux  ;  mais  elle  n'a  aucun  droit  d'élahlir 
ou  de  déposer  les  rois  :  l'Ecriture  ne  le  dit 
point  :  elle  marque  seulement  leur  soumission 
volontaire  pour  le  spirituel. 

Les  rois  protecteurs  des  canons.  Protection 
ne  dit  ni  décision ,  ni  autorité  sur  l'Eglise. 
C'est  seulement  un  appui  pour  elle  contre  ses 
ennemis  et  contre  ses  enfans  relyelles.  Protec- 
tion est  seulement  un  secours  [)rêt  pour  suivre 
ces  décision?,  non  pour  les  prévenir  jamais  : 
nul  jugement^  nulle  autorité.  —  Comme  le 
prince  est  maître  pour  le  temporel,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  d'Eglise;  l'Eglise  est  maîtresse 
du  spirituel  ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de 
prince.  —  Le  prince  ne  fuit  qu'obéir,  en  pro- 
tégeant les  décisions.  Le  prince  n'est  évêquc  du 
dehors,  qu'en  ce  qu'il  fait  exécuter  extérieu- 
rement la  police  réglée  par  l'Eglise.  Qui  dit 
simple  protecteur  des  canons,  dit  un  honune 
qui  ne  fait  jamais  aucun  canon  ou  règle,  mais 
qui  les  fait  exécuter  quand  l'Eglise  les  a  faits. 
—  De  là  il  suit  que  le  prince  ne  devroit  jamais 
dire  en  ce  genre  ;  Voulons,  enjoignons,  ordon- 
nons. Nota.  Ce  n'est  que  depuis  François  l^"" 
que  ces  expressions  ont  passé  dans  les  (klits,  dé- 
clarations et  ordonnances. 

5"  Mélange  des  deux  puissances.  —  Assem- 
blées mixtes  :  conciles  où  les  princes  et  les  am- 
bassadeurs étoient  avec  les  évêques.  Conciles 
particuliers  de  Charlcmague  :  capitulaires  don- 
nant tout  à  la  fois  des  règles  de  discipline  ecclé- 
siastique et  de  police  séculière.  —  Alors  la 
chrétienté  étoit  de\eiiue  comme  une  répu- 
blique chrétienne,  dont  le  Pape  étoit  le  chef. 
Exemples  :  Amphyctions,  Provinces-unies.  — 
Pape  devenu  souverain  ,  com-onnes  fiefs  du 
saint  Siège.  —  Evè(jues  devenus  les  premiers 
seigneurs  ,  chefs  du  corps  de  chaque  nation, 
pour  élire  et  déposer  /fs  souverains.  Exemples: 
Pépin,  Zacharic.  Exemple  de  Louis  le  l)él)on- 
nairc.   Exemple  de  Carloman;  Charlemagne. 
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—  Deux  fonctions  différentes ,  dans  ces  évo- 
ques premiers  seigneurs  ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre. 

6°  Race  royale. 

Religion  chrétienne  et  catholique ,  moins  an- 
cienne que  l'État,  reçue  librement  dans  l'État, 
mais  plus  ancienne  que  la  race  royale  ,  qui  a 
reçu  et  autorisé /«  race  royale.  Exemple  :  Pépin, 
Hugues-Capet. 

Reste  ou  image  d'élection  :  rois  sacrés  du 
temps  de  leurs  pères  ,  jusqu'à  saint  Louis. 

Zc  sacre  consommoit  tout ,  parce  que  les 
peuples  ne  vouloient  qu'un  roi  chrétien  et  ca- 
tholique. —  Contrat  et  serment  dont  la  formule 
reste  encore.  Exemples  de  Pierre  le  Cruel ,  de 
Jean-sans-Terre ,  de  l'empereur  Henri  IV,  de 
Frédéric  II,  du  comte  de  Toulouse  Albigeois, 
de  Henri  IV  roi  de  France  ,  des  Grecs  en  Italie 
du  temps  de  Grégoire  H.  Exemples  d'héréti- 
ques :  roi  de  Suède;  Jacques,  roi  d'Angleterre; 
son  grand-père  ,  Jacques  I. 

7"  Rome.  Centre  d'unité,  chef  d'institution 
divine  pour  connrmer /es  évèques  ses  frères, 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation.  Il  faut 
être  tous  les  jours  dans  la  communion  de  ce 
siège,  principalement  pour  la  foi.  —  La  per- 
sonne du  Pape  ,  de  l'aveu  des  Ultramontains  , 
peut  devenir  hérétique  :  alors  il  n'est  plus  Pape. 

—  Présidence  au  concile  de  Nicée  par  Osius , 
évéque  de  Cordoue  ,  au  nom  du  Pape.  Légats 
aux  autres  conciles.  —  Nécessité  d'un  centre 
d'unité  indépendant  des  princes  particuliers  ,  et 
des  Eglises  des  nations. 

Puissance  (de  Rome)  sur  le  temporel.  — 
Directe,  absurde  et  pernicieuse.  —  Indirecte, 
évidente  ,  quoique  faillible,  quand  elle  est  ré- 
duite à  décider  sur  le  serment,  par  consulta- 
tion;  mais  dc|)os!tion  n'en  suit  nullement  ^ 

—  Intérêt  des  Églises  particulières ,  d'avoir  un 
chef  indépendant  de  leur  prince  temporel.  In- 
dépendance du  spirituel  se/'oeï  plus  grande,  si 
on  n'avoit  pas  le  temporel  à  ménager.  —  Les 
ecclésiastiques  doivent  contribuer  aux  charges 
de  l'État  parleurs  revenus. 

8"  Libertés  Gallicanes  sur  le  spirituel. 
Rome  a  usé  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  trou- 
bluit  l'ordre  des  Églises  p;irticulières,  parles 


•  Toul  ocl  aliiira  ,  lolalif  ii  la  puissance  <lf  Rome  sur  le 
temporel,  <'sl  omis  dans  les  éililioiis  procfilciitcs  de  rc  ^fé- 
wir)/;f,  l'iiblioos  d'après  celle  que  le  «aidiniil  de  Baussel  en 
avoil  doiiiii'e,  dans  le  t.  iv  de  17//.S'.  de  Fcneloii.  Nous,  le  rola- 
Missoiis  .rapres  le  nianiiserit  or'nîiiial  ,  ipie  nous  avons  entre 
les  mains.  On  peul  voir,  dans  17//>-.'.  ////.  de  Fnirtnn  (w' 
parlie  n.  KO,  «o/(,'),  les  raisons  qui  a\oienl  idiliiie  le  eardinal  de 
Haiissil  a  supprimer  ce  passage,  et  celles  qui  nous  engagent 
a  le  réli'blir.  {Edit.) 
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expectatives ,  appellations  frivoles ,  taxes  odieu- 
ses ,  dispenses  abusives. 

Il  faut  avouer  que  ces  entreprises  sont  fort 
diminuées.  Maintenant  les  entreprises  viennent 
de  la  puissance  séculière ,  non  de  celle  de  Rome. 
Le  Roi,  dans  la  pratique,  est  plus  chef  rfe  V E- 
ylise ,  que  le  Pape  ,  en  France  :  libertés  à  l'égard 
du  Pape ,  servitude  vers  le  Roi.  —  Autorité  du 
Roi  sur  l'Église  dévolue  aux  juges  laïques  :  les 
laïques  dominent  les  évèques ,  le  tiers-état  do- 
mine les  premiers  seigneurs.  Exemple  :  arrêt 
d'Agen  :  priniatie  de  Lyon.  —  Abus  énormes 
de  l'appel  comme  d'abus ,  et  des  cas  royaux ,  à 
réformer.  —  Abus  de  ne  pas  souffrir  les  conciles 
provinciaux  :  nationaux  dangereux.  —  Abus  de 
ne  laisser  pas  les  évêques  concerter  tout  avec 
leur  chef.  —  Abus  de  vouloir  que  des  laïques 
demandent  et  examinent  les  bulles  sur  la  foi. 

Maximes  schismatiqiies  du  Parlement  :  rois 
et  juges  ne  peuvent  être  excommuniés  :  roi 
nomme  homme  qui  confère,  etc.  Collation  est 
in  fructu.  —  Possessoire  réelle  :  pétitoire  chi- 
mérique. 

Autrefois  l'Eglise  ,  sous  prétexte  du  serment 
des  contraclans ,  jugeoit  de  tout.  Aujourd'hui 
les  laïques,  sous  prétexte  de  possessoire,  jugent 
de  tout. 

La  règle  seroit  que  les  évêques  de  France  se 
maintinssent  dans  leurs  usages  canoniques  ;  que 
le  Roi  les  protégeât  pour  s'y  maintenir  canoni- 
quement,  selon  leur  désir;  que  Rome  les  main- 
tînt contre  les  usur[>ations  de  la  puissance  laïque; 
qu'ils  demeurassent  subordonnés  à  leur  chef 
pour  le  consulter  sans  cesse  ,  pour  les  appella- 
tions ,  pour  les  corriger,  déposer,  etc. 

Abus  des  assemblées  du  clergé  ,  qui  seroient 
inutiles ,  si  le  clergé  ne  devoit  rien  fournir  à 
l'Etat.  Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  pro- 
chain de  schisme  par  les  archevêques  de  Paris. 

9°  Libertés  Gallicanes  sur  le  temporel. 

Liberté  pleine  pour  le  pur  temporel  à  l'égard 
du  Pape,  [)Our  le  Roi  et  le  peuple,  pour  le 
clergé  même.  —  l'iilité  de  l'Eglise  de  ne  pou- 
voir aliéner  sans  lui. 

Droit  du  Roi  pour  rejeter /es  bulles  qui  usur- 
peroient  le  temporel.  Nul  droiî'd'examiner celles 
qui  se  bornent  au  spirituel  :  les  renvoyer  aux 
évoques,  qui  feront  à  cet  égard  leurs  fonctions. 

iO°  Moyens  de  réforme  à  procurer. 

Rétablir  le  conmierce  libre  des  évêques  avec 
leur  chef,  pour  le  consulterez  jtour  être  auto- 
risés à  certains  actes. 

Convenir  avec  Rome  sur  la  |)rocédurc  pour 
déposer  les  évêques.  Exemple  :  ancien  évêque 
de  Gap. 


Ne  rien  faire  de  général  sans  se  concerter 
avec  le  nonce  du  Pape,  et  sans  en  faire  parler 
à  Rome  par  un  cardinal  français. 

Laisser  élire  papes  les  sujets  les  plus  éclairés 
et  les  plus  pieux. 

Se  détier  des  maximes  outrées  des  parle- 
mentaires, 

Mettre  quelques  évêques  pieux,  savans  et 
modérés  dans  le  conseil ,  non  pour  la  forme  , 
mais  pour  toute  affaire  mixte.  Se  souvenir  qu'ils 
sont  tous  naturellement  les  premiers  seigneurs 
et  conseillers  d'Etat. 

Recevoir  le  concile  de  Trente,  dont  les  prin- 
cipaux points  sont  reçus  dans  les  ordonnances , 
avec  des  modifications  pour  les  points  pure- 
ment temporels. 

Faire  un  bureau  de  magistrats  laïques  et 
pieux,  et  de  bons  évêques  avec  le  nonce,  pour 
fixer  l'appel  comme  d'abus. 

Faire  cesser  toutes  les  exemptions  de  cha- 
pitres et  de  monastères  non  congrégés. 

Poursuivre  la  réforme  ou  suppression  des 
ordres  peu  éditians.  Exemple  :  Cluni,  Corde- 
liers. 

Laisser  aux  évêques,  sauf  l'appel  simple, 
liberté  sur  leur  procédure,  pour  visiter,  cor- 
riger, interdire,  destituer  les  curés  et  tous  ec- 
clésiastiques. 

Laisser  aux  évêques  la  liberté  de  juger  eux- 
mêmes  dans  leurs  offlcialités. 

Ne  nommer  au  Pape ,  pour  le  cardinalat,  que 
des  hommes  doctes,  pieux,  qui  résident  sou- 
vent à  Rome.  —  Leur  laisser  dans  les  conclaves 
entière  liberté  de  suivre  leur  serment  pour  le 
plus  digne. 

Demander  ou  Pape  des  nonces  savans  et  zélés, 
point  politiques  et  profanes. 

Avoir  un  conseil  de  conscience,  pour  choisir 
des  évêques  pieux  et  capables;  le  composer, 
non  par  les  places,  mais  par  le  mérite.  Ne  le 
faire  au  temps  présent. 

Plan  pour  déraciner  le  jansénisme  *.  De- 
mander à  Rome  une  décision  sur  la  nécessité 
relative  et  alternante.  Faire  accepter  la  Bulle 
par  tous  les  évêques.  Faire  déposer  ceux  qui 
refuseront.  Oler  les  docteurs  d'abbés,  répéti- 
teurs, grands-vicaires,  professeurs  c/  supérieurs 
de  séminaires  inihus  de  jansénisme.  Donner  une 
règle  de  doctrine  à  l'Oratoire,  aux  Bénédictins, 
aux  Chanoines  réguliers. 


*  On  l'cul  voir,  jKiiir  If  (k*vi'lop|)onicnl  île  col  arliclo  ,  les 
ilcniiois  11"*  «lu  Mintoire  latin  prôsciili*  en  1705  au  pape 
CI(*inonl  XI.  On  le  Irouve  plus  liuiil  ,  I.  iv,  p.  ikô  el  suiv. 
{Edil.) 
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§  V.  —  Noblesse. 

1°  Nobiliaire  fait  en  chaque  province  sur  une 
recherche  rigoureuse.  //  contiendra  létat  des 
honneurs  et  des  preuves  certaines  de  chaque 
famille,  l'état  de  toutes  les  branches  dont  l'en- 
souchement  est  clair,  dont  il  est  douteux,  ou 
qui  paroissent  bâtardes. 

Chaque  enfant  sera  enregistré.  —  Registre 
général  à  Paris.  —  Nulle  branche  ne  sera  re- 
connue sans  enregistrement. 

Inventaire  en  ordre  alphabétique  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris,  du  trésor  des  chartes, 
des  chambres  des  comptes  des  provinces ,  avec 
distribution  à  chaque  famille  de  ce  qui  lui  ap- 
partient. 

2°  Education  des  nobles. 

Cent  enfans  de  haute  noblesse,  pages  du  Roi, 
choisis  d'un  beau  naturel  :  études,  exercices. 

Moindres  nobles,  ou  de  branches  pauvres , 
cadets  dans  les  régimens.  Parens  et  amis  de 
colonels ,  de  capitaines. 

Maison  du  Roi  remplie  des  seuls  nobles  choi- 
sis .  gardes ,  gendarmes  ,  chevaux-légers. 

Nulle  place  militaire  vénale.  Nobles  préférés. 

Maîtres  d'hôtel ,  gentilshommes  ordinaires, 
etc.,  tous  nobles  vérifiés.  —  Chambellans  ou 
gentilshommes  de  la  chambre,  au  lieu  de  valets 
de  chambre  et  huissiers  ;  seulement  valets  ou 
garçons  de  la  chambre  pour  le  grossier  service. 
Toutes  autres  charges  plus  considérables  aux 
nobles  vérifiés. 

3"  Soutien  de  la  noblesse. 

Toute  maison  aura  un  bien  substitué  à  ja- 
mais :  majorasgo  d'Espagne.  Pour  /es  maisons 
de  haute  noblesse ,  suôstitutions  non  petites  : 
moindres  pour  médiocre  noblesse. 

Liberté  de  commercer  en  gros,  sans  déroger. 

Liberté  d'entrer  dans  la  magistrature. 

Mésalliances  défendues  aux  deux  sexes. 

Défense  aux  acquéreurs  des  terres  des  noms 
nobles,  du  nom  de  familles  nobles  subsistantes, 
de  prendre  ces  noms. 

Ennoblissemens  défendus,  excepté  les  cas  de 
services  signalés  rendus  à  l'Etat. 

Ordre  du  Saint-Esprit  pour  les  seules  maisons 
distinguées  par  leur  éclat,  par  leur  ancieimeté 
sans  origine  connue. 

Ordre  de  Saint-Michel  pour  honorer  le  ser- 
vice de  bonne  noblesse  inférieure. 

Ni  l'un  ni  l'autre  pour  les  militaires  sans 
naissance  proportionnée. 

Nul  duché  au-delà  d'un  certain  nombre. 
Ducs,  de  haute  naissance  :  faveur  insuffisante. 
Nui  duc  non  pair.  Cérémonial  réglé.  On  atten- 


droit  une  place  vacante  pour  en  obtenir.  On  ne 
seroit  admis  que  dans  les  Etats-généraux. 

Lettres  pour  marquis  ,  comtes  ,  vicomtes  , 
barons  ,  comme  pour  ducs. 

Honneurs  séparés  pour  les  militaires.  Divers 
ordres  de  chevalerie ,  avec  des  marques  pour 
lieutenans  généraux,  maréchaux  de  camp,  colo- 
nels ,  etc.  —  Privilèges  purement  honorifiqmes. 

4"  Ràtardise.  La  déshonorer  pour  reprimer 
le  vice  et  le  scandale.  Oter  aux  enfans  bâtards 
des  rois  le  rang  de  princes  :  ils  ne  l'avoient 
point.  Oter  à  tous  les  autres  le  rang  de  gentils- 
hommes, le  nom  et  les  armes,  etc. 

5°  Princes  étrangers. 

Laisser  les  rangs  établis  de  longue  main. 

Retrancher  tout  ce  qui  paroît  douteux  et 
contesté. 

Régler  que  chaque  cadet  n'aura  les  hon- 
neurs, que  quand  le  Roi  l'en  jugera  digne. 

Ne  donner  point  facilement  à  ces  maisons, 
charges,  gouvernemens,  bénéfices.  Ils  ne  croi- 
ront jamais  avoir  d'autre  souverain ,  que  l'aîné 
de  leur  maison. 

Bouillon  et  Rohan  ,  /es  aînés  ducs;  cadets, 
cousins,  etc. 

Nulle  autre  famille,  avec  aucune  distinction, 
que  celles  des  ducs. 

§  VI.  —  Jusiice. 

\°he  chancelier  doit  veiller  sur  tous  les  tri- 
bunaux ,  et  régler  leurs  bornes  entre  eux. 

//doit  savoir  les  talens  et  la  réputation  de 
chaque  magistrat  principal  des  provinces;  pro- 
curer à  chacun  de  l'avancement,  selon  ses  ta- 
lens, ses  vertus,  ses  services  :  faire  quitter  leurs 
charges  à  ceux  qui  les  exercent  mal. 

Le  chancelier  chef  du  tiers-état  devroit  avoir 
un  moindre  rang,  connue  autrefois. 

2"  Conseil ,  composé,  non  de  maîtres  des  re- 
quêtes introduits  sans  mérite  pour  de  l'argent , 
mais  de  gens  choisis  (jmtis  dans  tous  les  tribu- 
naux du  royaume:  établi  pour  redresser  avec 
le  chancelier  tous  les  juges  intérieurs. 

Conseillers  d'Etat  envoyés  de  temps  en  temps 
dans  les  provinces  pour  réformer  les  abus. 

3"  Parlemens.  Oter  peu  à  peu  la  paulelte, 
etc.  Charges  fort  diminuées  :  charges  à  dinii- 
nucr  encore  par  réforme  ;  laisser  pour  leur  vie 
tous  les  juges  intègres  et  suffisamment  instruits  ; 
faire  succéder  gratis  leurs  enfans  dignes;  attri- 
bution de  gages  honnêtes  sur  les  fonds  publics  ; 
exemple  d'avancement  pour  ceux  qui  feront  le 
mieux. 

Peu  de  juges. — Peu  de  lois. — Lois  qui  évilenl 
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les  difficultés,  sur  les  testamens ,  les  contrats  de 
mariage,  les  ventes  et  échanges ,  les  emprison- 
nemens  et  décrets.  Peu  de  dispositions  libres. 

Grand  choix  des  premiers  présidens  et  des 
procureurs -généraux.  Préférence  des  nobles 
aux  roturiers,  à  mérite  égal ,  pour  les  places  Je 
présidens  et  de  conseillers.  Magistrats  d'épée  et 
avec  l'épée  au  lieu  de  robe  ,  quand  on  pourra. 

^"Bailliages.  Point  de  Présidiaux  :  leurs  droits 
attribués  aux  Bailliages.  Rétablir  le  droit  du  bailli 
d'épée  pour  y  exercer  sa  fonction.  —  Lieutenant- 
général  et  lieutenant-criminel ,  nobles  s'il  se 
peut.  —  Nombre  de  conseillers  réglé ,  non  sur 
l'argent  qu'on  veut  tirer,  mais  selon  le  besoin 
réel  du  public  :  âge  de  quarante  ans  et  au-delà. 

Nulle  justice  aux  seigneurs  particuliers ,  ni 
au  Roi  dans  les  villages  de  ses  terres.  Leur  con- 
server seidement  la  justice  foncière  ,  les  hon- 
neurs de  paroisse ,  les  droits  de  chasse ,  etc. 
Tout  le  reste  immédiatement  au  Bailliage  voisin. 

Conservation ,  aux  seigneurs ,  de  certains 
droits  sur  leurs  vassaux  pour  leurs  tiefs ,  ainsi 
que  les  droits  de  garde  et  service  militaire  sur 
leurs  paysans. 

Régler  les  droits  de  chasse  entre  les  seigneurs 
et  les  vassaux. 

5°  Bureau  pour  la  jurisprudence. 

Assembler  f/es  jurisconsultes  choisis,  pour  cor- 
riger et  réunir  toutes  les  coutumes,  pour  abréger 
laprocédure,  pour  retrancher  lesprocureurs,  etc. 

Compte  rendu  au  chancelier  par  ce  bureau 
dans  le  conseil  d'Etat.  Examen  à  fond  pour 
faire  un  bon  code. 

6"  Suppression  de  tribunaux.  Plus  de  grand 
Conseil.  Plus  de  Cour  des  Aides.  Plus  de  tré- 
soriers de  France.  Plus  d'élus. 

Additions  au  §  VI. 

Conseil  d'Etat  où  le  Roi  est  toujours  présent. 
—  Six  autres  conseils  pour  toutes  les  aiïaires  du 
royaume.  — Nulle  survivance  de  charges,  gou- 
vcrnemens ,  etc. 

Permettre  à  tout  étranger  de  venir  habiter  en 
P'rance,  et  y  jouir  de  tous  les  privilèges  des  na- 
turels et  régnicoles,  en  déclarant  son  intention 
au  grelfe  du  Bailliage  royal,  sur  le  certificat  de 
vie  et  de  mœurs  qu'il  apporteroit  et  le  serment 
qu'il  prêteroit,  etc.  Le  tout  sans  frais. 

§  VII.  —  Commerce. 

Liberté  du  commerce.  Grand  connncrce  de 
denrées  bonnes  et  abondantes  en  France,  ou 
des  ouvrages  faits  par  les  bons  ouvriers. 


Commerce  d'argent  par  usure,  hors  des  ban- 
quiers nécessaires ,  sévèrement  réprouvé.  — 
Espèce  de  censure  pour  autoriser  le  gain  de 
vraie  mercature.  non  gain  d'usure;  savoir /e 
moyen  dont  chacun  s'enrichit. 

Délibérer,  dans  les  Etats  généraux  et  parti- 
culiers, s'il  faut  abandonner  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  du  royaume. 

La  France  assez  riche  ,  si  elle  vend  bien  ses 
blés ,  huiles ,  vins,  toiles  ,  etc. 

Ce  qu'elle  achètera  des  Anglais  et  des  Hollan- 
dais ,  sont  épiceries  et  curiosités  nullement 
comparables  :  laisser  liberté. 

Règle  courante  et  uniforme  pour  ne  vexer 
ni  chicaner  jamais  les  étrangers ,  pour  leur  fa- 
ciliter /'achat  à  prix  modéré. 

Laisser  aux  Hollandais  le  profit  de  leur  aus- 
tère frugalité  et  de  leur  travail ,  du  péril  d'a- 
voir peu  de  matelots  dans  leurs  bâtimens,  de- 
leur  bonne  police  pour  s'unir  dans  le  commerce, 
de  l'abondance  de  leurs  bâtimens  pour  le  fret. 

Bureau  de  commerçans,quelesEtatsgénéraux 
et  particuliers,  aussi  bien  que  le  conseil  du  Roi, 
consultent  sur  toutes  les  dispositions  générales. 

Espèce  de  Mont-de-piété  pour  ceux  qui  vou- 
dront commercer  ,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi 
avancer. 

Manufactures  à  établir,  pour  faire  mieux  que 
les  étrangers,  sans  exclusion  de  leurs  ouvrages. 

Arts  à  faire  fleurir,  pour  débiter,  non  au 
Roi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  ses  dettes,  mais 
aux  étrangers  et  aux  riches  Français. 

Loix  somptuaires  pour  chaque  condition.  On' 
ruine  les  nobles  pour  enrichir  les  marchands 
par  le  luxe.  On  corrompt  par  ce  luxe  les  mœurs 
de  toute  la  nation.  Ce  luxe  est  plus  pérnicieu^ 
que  le  profit  des  modes  n'est  utile. 

Recherche  des  financiers.  On  n'en  auroit  plus 
aucun  besoin.  L'espèce  de  censeurs  désignée 
plus  haut  examineroit  en  détail  leurs  profits. 
Les  financiers  pourroicnt  tourner  leur  indus- 
trie vers  le  commerce. 

Additions  au  §  VU. 

Le  tout  réglé  par  le  conseil  de  commerce  et 
de  police  du  royaume,  dont  le  rapport  des  ré- 
sultats toujours  porté  au  conseil  d'Etat  où  le 
Roi  est  présent. 

Maiinc  médiocre ,  sans  pousser  à  l'excès , 
proportionnée  ;ui  besoin  de  l'Etat,  à  qui  il  ne 
convient  pas  d'entreprendre  seul  des  guerres 
par  mer  contre  des  puissances  qui  y  mettent 
toutes  leurs  forces. 

Régler  prises. — Commerce  de  port  à  port,  etc. 
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PREMIER   MÉMOIRE. 


RECHERCHE    DE. 


I.  Ce  seroit  une  grande  injustice  et  un  grand 
milheur,  que  de  soupçonner  N.  ,  sur  des  ima- 
ginations populaires,  sans  un  solide  fondement. 

II.  Je  voudrois  approfondir  en  grand  secret, 
1°  les  preuves  de  ce  qu'il  a  fait  eu  Espagne; 
2°  les  faits  précis  qu'on  allègue  maintenant. 

III.  S'il  n'est  pas  coupable,  on  prépare  à 
pure  perte  une  guerre  civile,  en  le  tenant  pour 
suspect  et  en  l'excluant. 

IV.  S'il  est  coupable,  il  est  capital  de  mettre 
en  sûreté  la  vie  du  Roi  et  du  jeune  prince ,  qui 
est  à  toute  heure  en  péril. 

V.  S'il  n'est  pas  coupable,  et  s'il  est  bien 
intentionné  ,  il  seroit  capital  de  le  traiter  a\ec 
confiance  ,  et  de  l'engager  par  honneur,  etc. 

VI.  Ce  qui  me  frappe  ,  est  que  sa  lille  ,  qui 
est  dans  l'irréligion  la  plus  impudente,  dit-on, 
ne  sauroit  y  être  sans  lui  ;  et  qu'étant  instruit 
de  tout  ce  qu'on  dit  de  monstrueux  de  leur 
commerce  ,  il  n'en  passe  pas  moins  sa  vie  tout 
seul  avec  elle.  Celte  irréligion  ,  ce  mépris  de 


*  Celle  dair,  qu'on  lit  à  la  U-W  de  cliaiuii  des  MriiKiircs 
siiivans  ,  nVst  pas  ilr  l'iTi-iltin'  de  Fciicloii ,  mais  du  duc  de 
Chevreuso  Elle  n'iiidi(|uo  donc  j)  s  le  jour  nu  1'"i'mc1<iii  ((Hii- 
posa  cfs  Mémoires ,  mais  vraisomblahlcmeiil  li;  jour  nu  le  duc 
de  Chevreusc  1rs  reçut.  [Edit  ) 

Tel  est  le  titre  de  ce  Mi'-moirc  ,  dans  le  in.imiscril  ori- 
Binal.  Féiielon  n'ose  (•criri'.  ce  titre  en  entier.  Il  craint  de 
souiller  sa  plume  en  indiquant  la  nature  du  crime  dont  le 
duc  d'Orléans  éloit  alors  soupçonné  par  les  personnes  les 
moins  prévenues  contre  lui.  {lidil.j 


toute  diffamation ,  cet  abandon  à  une  si  étrange 
personne ,  semblent  rendre  croyable  tout  ce 
qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire.  Il  est  ambi- 
tieux ,  et  curieux  de  l'avenir. 

VII.  Il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut  jamais 
s'assurer  de  prouver  judiciairement,  qu'après 
l'entière  instruction  du  procès.  Il  est  terrible  de 
commencer  celui-ci  dans  l'incertitude. 

VIII.  La  preuve  est  encore  bien  plus  difficile 
contre  une  personne  d'un  si  haut  rang.  Qui 
est-ce  qui  ne  craindra  point  de  succomber  dans 
une  si  odieuse  accusation?  Chacun  craindra  une 
prompte  mort  du  Roi ,  ou  une  indulgence  de 
sa  part,  pour  sauver  l'honneur  de  la  maison 
royale.  Chacun  craindra  un  ressentiment  éter- 
nel de  cette  maison.  Les  espérances  de  récom- 
pense ou  de  protection  ne  sont  nullement  pro- 
portionnées à  de  telles  craintes.  Dès  qu'on  vien- 
dra à  chercher  les  témoins  en  détail  ,  chacun 
reculera. 

IX.  Si  par  malheur  le  crime  étoit  vérifié  , 
feroit-on  mourir  avec  infamie  un  petit-fils  de 
France ,  qui  peut  parvenir  bientôt ,  par  droit 
de  succession  ,  à  la  couronne?  Pourroit-on  avec 
sijreté  le  tenir  en  prison  perpétuelle  ?  N'en  sor- 
tiroit-il  point  (jiiaml  sen  gendre  et  sa  lille  au- 
roient  l'autorité? 

X.  Supposé  même  qu'on  cijt  la  force  de  le 
déclarer  exclu  de  la  succession  ,  quelles  guerres 
n'y  auroit-il  jias  à  craindre  ,  si  le  cas  arrivoit  ? 
De  plus ,  on  ne  pourroit  pas  exclure  son  fils  , 
qui  est  innocent.  Hue  n'y  auroit-il  |>as  à  crain- 
dre du  |)ère  du  Roi  ,  lequtîl  père  auroit  été 
exclu  avec  infamie  de  la  royauté? 
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XT.  Toute  recherche  ou  molle  et  super- 
ficielle ,  ou  rigoureuse  et  sans  un  entier  succès, 
pour  achever  de  le  perdre,  produiroit  à  pure 
perte  des  maux  infinis.  D'un  côté,  il  seroit 
implacable  sur  une  recherche  infamante;  de 
l'autre  ,  il  seroit  triomphant  sur  ce  qu'on  n'au- 
roit  ])as  pu  le  convaincre.  Il  seroit  exclu  de  la 
régence,  et  il  en  auroit  néanmoins  toute  l'au- 
torité effective  sous  le  nom  de  son  gendre  . 
qu'il  gouverneroit  par  sa  fille. 

XII.  Il  ne  faut  point  compter  sur  l'indigna- 
tion publique.  L'horreur  du  spectacle  récent 
excite  cette  indignation  :  elle  se  ralentira  tous 
les  jours.  Un  petit-fils  de  France  calomnié  si 
horriblement,  et  sans  preu\e  claire  ,  excileroit 
bientôt  une  autre  indignation.  De  plus,  les 
mœurs  présentes  de  la  nation  jettent  chacun 
dans  la  plus  violente  tentation  de  s'attacher  au 
plus  fort  par  foules  sortes  de  bassesses ,  de  lâ- 
chetés ,  de  noirceurs  et  de  trahisons. 

XIII.  Ce  prince  ,  s'il  étoit  poussé  à  bout , 
trouveroif  de  grandes  ressources ,  par  la  foi- 
blesse  présente,  par  le  déclin  d'un  règne  prêt 
à  finir,  par  son  esprit  violent  quoique  léger, 
par  ses  grands  revenus,  par  l'appui  de  son 
gendre,  par  l'irréligion  de  lui  et  de  sa  fille, 
par  les  conseils  afhcuA  qui  ne  lui  manqucroient 
pas. 

XIV.  Si  on  l'exclut  du  conseil  de  régence,  il 
paroîtra  que  le  Roi  le  tient  pour  suspect  :  cette 
exclusion  sera  regardée  par  là  comme  très-flé- 
frissante.  En  ce  cas,  son  intérêt  est  qu'on  fasse 
une  recherche,  où  l'on  succombe.  Alors  il  re- 
viendra ,  après  la  mort  du  Roi ,  contre  celte  ex- 
clusion flétrissante  et  calomnieuse.  11  n'en  faut 
l)as  tant ,  quand  on  est  le  plus  fort ,  pour  ren- 
verser ce  qui  paroît  odieux  et  irrégulier. 

XV.  Dans  la  recherch.e,  on  ne  pourroit  guère 
découvrir  le  crime  de  N  ,  sans  trouver  que  sa 
fille  a  été  complice  de  son  action.  En  ce  cas, 
que  feroit-on  d'elle?  Elle  peut  devenir  reine! 
Sa  condanmalion  pourroit  mettre  M.  le  duc  de 
Berri,  devenu  Roi,  hors  d'élat  d'avoir  jiunais 
des  cnfans  ! 

XVI.  Si  le  jeune  jMince  venoit  à  manquer, 
après  un  éclat  si  horrible  ,  le  roi  d'Espagne 
voudroil  venir  en  France,  pour  monter  sur  le 
trône,  et  les  Espagnols  pourroicnt  bien  refuser 
de  recevoir  en  sa  place  M.  le  duc  de  Rerri , 
gouverné  par  celte  iille  et  pai-  ce  beau-père  (jiii 
leur  est  si  odieux. 

XVII.  En  ce  cas  ,  il  y  auroit  facilement  une 
guerre  entre  les  deux  frères.  Le  roi  d'Espagne, 
suivant  les  conseils  de  la  reine  son  épouse  et 
de  la  nation  espagnole,  soutieiidroit  (pie  la  re- 


nonciation de  feu  Monseigneur  et  de  feu  M.  le 
Dauphin,  étoit  aussi  nulle  que  celle  de  la  reine 
Thérèse  d'Espagne.  Ils  voudroient  réunir  les 
deux  monarchies,  pour  ne  tomber  pas  dans  des 
mains  si  odieuses  et  si  diffamées. 

XVIII.  Malgré  foules  ces  raisons,  de  ne  point 
faire  une  recherche  avec  éclat,  je  voudrois  qu'on 
en  fît  une  très-secrète,  pour  assurer  la  vie  du 
Roi  et  du  jeune  prince,  supposé  qu'on  trouve 
des  indices  qui  méritent  cet  approfondissement. 
]\lais  le  secret  est  également  difficile  ,  et  absolu- 
ment nécessaire. 

XIX.  Ne  pourroit-on  point  examiner  en 
grand  secret  le  chimiste  de  ce  prince ,  et  voir 
le  détail  des  drogues  qu'il  a  composées?  Il  fau- 
droit  en  prendre,  et  en  faire  des  expériences 
sur  des  criminels  condamnés  à  la  mort. 

XX.  Si  par  malheur  le  prince  est  coupable  , 
et  s'il  voit  qu'on  ne  veut  rien  approfondir,  que 
n'osera-t-il  point  entreprendre? 


SECOND  MÉMOIRE. 

LE    ROI. 

I.  Je  crois  qu'il  est  très-important  de  redou- 
bler ,  sans  éclat  et  sans  affectation ,  toutes  les 
précautions  pour  sa  nourriture,  etc.,  comme 
aussi  pour  celle  du  jeune  prince  qui  reste. 

IL  II  est  à  désirer  que  tous  les  ministres  se 
réunissent  pour  rendre  Sa  Majesté  très-facile  à 
acheter  très-chèrement  la  paix  :  c'est  l'unique 
moyen  de  le  débarrasser  pour  le  reste  de  sa  vie, 
et  de  la  prolonger. 

m.  Ils  peuvent  lui  faire  entendre  que  c'est 
ce  qu'il  doit  à  sa  gloire  et  à  sa  conscience.  Il  ne 
doit  point  s'exposer  à  laisser  un  petit  enfant 
avec  tout  le  royaume  dans  un  si  prochain  péril. 

IV.  On  peut  lui  représenter  l'extrémité  où 
l'on  se  frouveroit  ,  s'il  tomboit  dans  un  état  de 
langueur,  où  il  ne  pourroit  rien  décider,  et  où 
nul  minisire  n'oseroil  rien  prendre  sur  soi. 

V.  On  peut  lui  faire  entrevoir  le  cas  d'une 
bataille  perdue  ,  cl  des  ennemis  entrant  dans  le 
cœur  du  royaume. 

VI.  On  peut  lui  laisser  voir  le  cas  où  la 
France  auroit  le  malheur  de  le  peidre.  Alors 
on  auroit  tout  à  craindre  du  parti  huguenot ,  du 
parti  janséniste  ,  dos  méconlcns  de  divers  élats, 
des  princes  exclus  de  la  régence,  de  dettes 
payées  ou  non  payées ,  des  troupes  très-nom- 
bi'ouses  sans  discipline.  Le  remède  est  d'éta- 
blir, sans  aucun  retardement,  un  conseil  de 
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régence ,  que  tout  le  monde  s'accoutume  à  res- 
pecter. 

VII.  On  peut  lui  représenter  la  consolation  , 
la  gloire  et  la  confiance  pour  son  salut ,  qu'il 
tirera  d'une  prompte  paix,  si  elle  lui  donne  les 
moyens  de  commencer  à  faire  sentir  quelque 
soulagement  à  ses  peuples,  après  les  maux  de 
tant  de  longues  guerres. 

VIII.  On  peut  lui  faire  considérer  qu'il  aura 
à  faire  au  plus  tôt  la  réforme  de  ses  troupes, 
qui  ne  pourroit  s'exécuter  qu'avec  un  très- 
grand  péril  dans  le  désordre  d'une  minorité. 

IX.  Il  faut  lui  montrer  combien  il  importe 
qu'il  rétablisse  au  plus  tôt  quelque  ordre  dans 
les  linances  ,  sans  quoi  ou  ne  peut  espérer  au- 
cune respiration  des  peuples,  avant  les  troubles 
d'une  minorité.  Pendant  une  régence,  un  prince 
qui  voudroit  troubler  l'Etat ,  auroit  un  moyen 
facile  d'y  réussir.  Si  le  conseil  de  régence  paie 
les  dettes,  il  ne  sauroit  soulager  les  peuples ,  et 
les  peuples  accablés  ne  continueront  point  à 
porter  ce  joug  accablant ,  quand  ils  verront  un 
prince  qui  leur  offrira  sa  protection  contre  ce 
conseil  :  si  au  contraire  le  conseil  retrancbe 
ou  suspend  le  paiement  des  dettes  pour  sou- 
lager les  peuples,  les  rentiers,  qui  sont  en  si 
grand  nombre  et  si  appuyés,  feront  un  parti 
redoutable  contre  le  conseil  qui  les  aura  mal- 
traités. 

X.  On  en  peut  dire  autant  des  courtisans ,  et 
des  militaires  qui  ont  de  grosses  pensions  :  si  le 
conseil  de  régence  les  paie  ,  il  accable  les  peu  - 
pies;  s'il  leur  refuse  ou  leur  retarde  leur  paie- 
ment ,  le  voilà  devenu  odieux.  Ainsi ,  d'une 
façon  ou  d'une  autre  ,  voilà  un  puissant  parti 
tout  formé  pour  un  prince  qui  voudra  contenter 
son  ressentiment  et  son  ambition. 

XI.  Si  M.  le  duc  de  Berri ,  livré  à  son  épouse 
et  à  son  beau-père ,  se  ti'ouvoit ,  à  la  mort  du 
Roi  ,  à  portée  de  gouverner,  sans  qu'il  y  eîit  un 
conseil  de  régence  déjà  en  actuelle  possession  , 
et  déjà  affermi  dans  l'exercice  de  l'autorité,  les 
peuples  et  les  troupes ,  accoutumés  à  n'obéir 
qu'aux  ordres  d'un  seul  maître  ,  ne  s'accoutu- 
meroient  pas  facilement  à  préférer  les  décisions 
d'un  conseil  sans  expérience  ,  et  peut-être  fort 
divisé  ,  aux  volontés  d'un  lils  et  d'un  petit-fils 
de  France ,  réunis  ensemble  avec  un  grand 
parti. 

XII.  Si  le  prince  mineur  venoit  à  mourir  dans 
une  telle  conjoncture ,  M.  le  duc  d'Orléans 
pourroit  ein[tècher  le  retour  du  roi  d'Espagne, 
surtout  en  cas  que  les  Espagnols  refusassent  de 
recevoir  M.  le  duc  de  Berri. 

XIII.  II  n'y  auroit  personne  qui  fût  à  portée 


de  ménager  les  cboses  pour  empêcber  cette 
guerre  civile  :  au  moins  un  conseil  déjà  affermi 
travailleroit  à  la  paix  et  au  bon  ordre  avec 
quelque  autorité  provisionnelle. 

XIV.  Il  me  paroît  fort  à  propos  que  le  B.  D. 
(le  bon  duc,  M.  de  Beauvilliers)  aille  voir  ma- 
dame de  M.  (Maintenon),  qu'il  lui  parle  à  cœur 
ouvert  pour  la  rapprocher  de  lui  ,  et  qu'il  lui 
représente  toutes  ces  choses ,  afin  qu'elle  con- 
courre  efficacement  à  cet  ouvrage. 

XV.  C'est  précisément  ce  qui  peut  lui  attirer 
la  bénédiction  de  Dieu  et  les  vœux  de  la  France 
entière  ;  c'est  travailler  au  repos  ,  à  la  gloire  et 
au  salut  du  Roi.  Que  n'auroit-elle  point  à  dé- 
plorer, si  le  Roi  manquoit  dans  cette  confusion? 

XVI.  Ce  n'est  point  en  épargnant  chaque  jour 
au  Roi  la  vue  de  quelques  détails  épineux  et 
affligeans  ,  qu'on  travaillera  solidement  à  le 
soulager  et  à  le  conserver.  Les  épines  renaîtront 
sous  ses  pas  à  toutes  les  heures  :  il  ne  peut  se 
soulager,  qu'en  s'exécutant  d'abord  en  toute 
rigueur.  C'est  une  prompte  paix ,  c'est  la  des- 
truction du  parti  janséniste  ,  c'est  l'ordre  mis 
dans  les  finances ,  c'est  la  réforme  des  troupes 
faite  avec  règle  ,  c'est  l'établissement  d'un  bon 
conseil  autorisé  et  mis  en  possession  tout  au 
plus  tôt ,  qui  peuvent  mettre  le  Roi  en  repos 
pour  durer  long-temps,  et  le  royaume  en  état 
de  se  soutenir  malgré  tant  de  périls.  On  devra 
tout  à  madame  de  M.  (Maintenon),si  elle  y  dis- 
pose le  Roi. 

XVII.  Le  B.  D.  (bon  duc,  M.  de  Beauvilliers) 
peut  parler  avec  toute  la  recounoissance  due 
aux  bons  offices  que  madame  de  M.  (Maintenon) 
lui  a  rendus  autrefois.  Il  peut  lui  déclarer  qu'il 
parle  sans  intérêt,  ni  pour  lui,  ni  pour  ses  amis, 
sans  prévention  et  sans  cabale.  Il  peut  ajouter 
que,  pour  ses  sentimens  sur  la  religion,  il  n'en 
veut  jamais  avoir  d'autres  que  ceux  du  saint 
siège;  qu'il  ne  tient  à  rien  d'extraordinaire;  et 
qu'il  auroit  horreur  de  ses  amis  mêmes ,  s'il 
apercevoit  en  eux  quelque  entêtement,  ou  arti- 
fice ,  ou  goût  de  nouveaulé. 

XVIII.  Je  ne  crois  point  que  madame  de  M. 
agisse  par  grâce  ,  ni  même  avec  une  certaine 
force  de  prudence  élevée.  Mais  que  sail-on  sur 
ce  que  Dieu  veut  faire?  Il  se  sert  quelquefois 
des  plus  foiblcs  instrumens,  au  moins  pour 
empêcher  certains  malheurs.  Il  faut  tâcher  d'a- 
paiser madame  de  M.  et  lui  dire  la  vérité  :  Dieu 
fera  sa  volonté  en  tout. 
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TROISIEME  MEMOIRE. 

PROJET     DE     CONSEIL     DE     REGENCE. 

I.  Faites  un  conseil  nombreux;  vous  y  met- 
trez le  désordre  ,  la  division  ,  le  défaut  de  secret 
et  la  corruption  .  faites-en  un  moins  nombreux; 
il  en  sera  plus  envié,  plus  contredit,  plus  fa- 
cile à  décréditer,  surtout  si  les  meilleurs  sujets 
viennent  à  manquer. 

II.  Tous  ne  pouvez  parvenir  à  faire  établir  ce 
conseil,  qu'en  y  admettant  les  gens  de  la  faveur 
présente  :  autrement  ils  vous  traverseroicnt  , 
chose  facile  à  faire.  C'est  le  rendre  très-nom- 
breux ,  si  vous  voulez  leur  donner  un  contre- 
poids nécessaire  par  des  gens  droits  et  fermes. 

III.  Meltez-y  N ;  vous  livrez  l'Etat  et  le 

jeune  prince  à  celui  qui  est  soupçonné  de  la 

plus  noire  scélératesse.  Excluez  N pour  ce 

soupçon  ;  vous  préparez  le  renversement  de  ce 
conseil ,  qui  paroîtra  fondé  sur  une  horrible 
calomnie  contre  un  petit-fils  de  France. 

IV.  A  tout  prendre,  je  n'oserois  dire  qu'il 
convienne  de  mettre  dans  ce  conseil  un  prince 
suspect  de  scélératesse  ,  qui  se  trouveroit  le 
maître  de  tout  ce  qui  se  trouveroit  entre  lui  et 
l'autorité  suprême. 

V.  De  plus,  indépendamment  de  ce  soupçon, 
on  ne  peut  guère  espérer  qu'étant  livré  à  sa 
fille  ,  il  contribuât  à  la  bonne  éducation  du 
jeune  prince,  au  bon  ordre  pour  rétablir  l'Etat. 

VI.  Pour  adoucir  cette  exclusion  ,  je  vou- 
drois  qu'on  ne  donnât  à  M.  le  duc  de  Berri  que 
la  simple  présidence ,  avec  sa  voix  comptée , 
comme  celle  des  autres,  et  pour  conclure  à  la 
pluralité  des  suffrages.  Il  faudroit  qu'on  élût 
un  sujet  à  la  pluralité  des  voix  ,  si  un  des  con- 
seillers venoit  à  mourir. 

VII.  J'exdurois  ,  autant  que  N ,  tous 

les  princes  du  sang,  tous  les  princes  naturels, 
tous  les  princes  étrangers,  qui  ne  regardent  pas 
le  Roi  comme  leur  souverain. 

VIII.  J'exdurois  aussi  les  seigneurs  aux- 
quels on  a  donné  un  rang  de  prince  ;  c'est  un 
embarras  pour  le  rang  à  éviter.  11  n'y  a  que 
M.  le  prince  de  Rolsan  qu'on  put  être  tenté 
d'admettre  ;  on  peut  très-bien  s'en  [tasser. 

IX.  Les  seigneurs  ambitieux  ,  souples  et 
brouillons  ,  clierclieroienl  avec  ardeur  à  entrer 
dans  ce  conseil  ;  ruais  tous  les  lionnèles  gens 
craindroient ,  et  fuiront  cet  euiploi  comme  un 
allreux  embarras.  Peu  à  espérer;  tout  à  crain- 


dre. Le  lendemain  de  la  mort  du  Roi  ,  chacun 
des  conseillers  droits  et  fermes  auroit  à  craindre 
au  dehors  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Berri  avec 
celle  de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  la  division  au 
dedans  avec  le  déchaînement  des  cabales.  On 
auroit  une  peine  infinie  à  composer  ce  conseil 
de  personnes  propres  à  faire  bien  espérer. 

X.  Je  n'ose  dire  ma  pensée  sur  le  choix  des 
prélats  dignes  d'entrer  dans  ce  conseil. 

XL  Pour  les  seigneurs  ,  on  peut  jeter  les 
yeux  sur  MM.  les  ducs  de  Chevreuse,  de  Ville- 
roi  ,  de  Beauvilliers  ,  de  Saint-Simon  ,  de  Cha- 
rost ,  de  Harcourt ,  de  Chaulnes  ;  sur  MM.  les 
maréchaux  d'Huxelles,  de  Tallard. 

XII.  Il  est  naturel  que  la  faveur  y  mette 
MM.  le  duc  de  Guiche  ,  le  duc  de  Ncailles,  le 
duc  d'Antin ,  le  maréchal  d'Estrées.  Il  faut 
songer  au  contre-poids. 

XIII.  On  ne  sauroit  exclure  de  ce  conseil 
aucun  des  ministres  :  pour  les  secrétaires  d'Etat, 
on  pourroit  les  appeler  seulement  pour  les  ex- 
péditions. 

XIV.  Il  faudroit  que  le  Roi  autorisât  au  plus 
tôt  ce  conseil  de  régence,  dans  une  assemblée 
de  notables,  qui  est  conforme  au  gouvernement 
de  la  nation. 

XV.  De  plus ,  il  faudroit  que  le  Roi ,  dans 
son  lit  de  justice  ,  le  fit  enregistrer  au  Parle- 
ment de  Paris;  semblable  enregistrement  dans 
tous  les  autres  Parlemens,  Cours  souveraines, 
Bailliages ,  etc. 

XVL  Le  Roi.  dans  l'assemblée  des  notables, 
pourroit  faire  prêter  serment  à  tous  les  notables 
pour  maintenir  ce  conseil,  et  aux  conseillers  de 
ce  conseil  pour  gouverner  avec  zèle,  etc.  M.  le 
duc  de  Berri  même  prêteroit  le  serinent. 

XVIl.  Il  seroit  infiniment  à  désirer  que  le 
Roi  n)it  dès  à  présent  ce  conseil  en  fonction  ;  il 
n'en  seroit  pas  moins  le  maître  de  tout.  Il  ac- 
coutumeroit  toute  la  nation  à  se  soumettre  à  ce 
conseil  ;  il  éprouveroil  chaque  conseiller  ;  il  les 
uniroit ,  les  redresseroit  ,  et  affermiroit  son 
œuvre.  S'il  faut  le  lendemain  de  sa  mort  com- 
mencer une  chose  qui  est  devenue  si  extraor- 
dinaire ,  elle  sera  d'abord  renversée.  Depuis 
long-temps  la  nation  n'est  plus  accoutumée 
qu'à  la  volonté  absolue  d'un  seul  maître;  tout 
le  monde  courra  au  seul  M.  le  duc  de  Berri. 

W'Ill,  Si  on  ne  peut  point  persuader  au  Roi 
une  chose  si  nécessaire  ,  il  faudroit  au  moms  à 
toute  extrémité  que  Sa  Majesté  assemblât  ce 
conseil  cinq  ou  six  fois  l'année  ;  qu'il  consultât 
de  pins  en  particulier  chacun  des  conseillers,  et 
qu'il  les  mit  dans  le  secret  des  alVaires,  afin 
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qu'ils  ne  fussent  pas  lout-à-fait  neufs  au  jour 
du  besoin. 

XIX.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  moment  pour 
faire  établir  ce  conseil.  L'étonnement  du  spec- 
tacle ,  le  cri  public,  la  crainte  d'un  dernier 
malheur  peuvent  ébranler  :  mais  si  sous  pré- 
texte de  n'affliger  pas  le  Roi ,  on  attend  qu'il 
rentre  dans  son  train  ordinaire,  on  n'obtiendra 
rien. 

XX.  De  plus,  il  n'y  a  aucun  jour  où  nous  ne 
soyons  menacés  ou  d'une  mort  soudaine  et  na- 
turelle, ou  d'un  funeste  accident,  suite  du  coup 
que  le  public  s'imagine  venir  de  N 

XXI.  Chaque  jour  on  doit  craindre  un  affoi- 
blissement  de  tète  ,  plus  dangereux  que  la  mort 
même  de  Sa  Majesté.  Alors  tout  se  trouveroit 
tout-à-coup  et  sans  remède  dans  la  plus  hor- 
rible confusion. 

XXII.  Sa  Majesté  ne  peut,  ni  en  honneur, 
ni  en  conscience  ,  se  mettre  en  péril  de  laisser 
le  royaume  ,  et  le  jeune  prince  son  héritier  , 
sans  aucune  ressource  pour  le  gouvernement 
de  la  France ,  pour  l'éducation  et  la  sûreté  de 
l'enfant. 

XXIII.  J'avoue  que  l'établissement  de  ce 
conseil  nous  fait  craindre  de  terribles  inconvé- 
niens  :  mais ,  dans  l'état  présent ,  on  ne  peut 
plus  rien  faire  que  de  très-imparfait,  et  il  seroit 
encore  pis  de  ne  faire  rien  ;  on  ne  peut  point  se 
contenter  de  précautions  ordinaires  et  médiocres. 


QUATRIÈME  MÉMOIRE. 

ÉDC  CATION     DU     JEUNE    PRINCE. 

I.  Si  M.  le  duc  de  Beauvilliers  peut  être 
nommé  gouverneur  ,  il  doit  se  sacrifier,  et  s'a- 
bandonner les  yeux  fermés  ,  sans  s'écouter  soi- 
même.  Le  cas  est  singulier.  Quand  il  ne  feroit 
qu'exclure  un  mauvais  sujet  ,  il  feroit  un  bien 
infini.  Il  doit  se  sacrifier  à  l'Etat,  à  l'Eglise,  au 
Roi  et  au  prince  qu'il  a  tant  aimé. 

IL  S'il  étoit  nouuné,  il  pourroit  obtenir 
une  espèce  de  coadjulcur  comme  M.  le  duc  de 
Chaulncs  ou  M.  le  duc  de  Charost.  Il  seroit 
fort  soulagé  par  un  ami  de  confiance,  et  la 
succession  seroit  mise  en  sûreté. 

IIL  II  faut  un  gouverneur,  non-seuleinenl 
propre  à  former  le  jeune  prince ,  mais  encore 
autorisé ,  et  ferme  pour  soutenir,  en  cas  de  mi- 
norité ,  une  si  précieuse  éducation  contre  les 
cabales. 

IV.  Il  faut  que  le  précepteur  soit  ecclésias- 


tique; il  enseignera  mieux  la  religion,  il  posera 
mieux  des  fondemens  contre  les  entreprises  des 
laïques  •.  il  sera  plus  révéré  :  mais  comme  je 
ne  connois  presque  personne  dans  le  clergé ,  je 
ne  puis  proposer  aucun  sujet.  Il  faut  qu'il  soit 
entièrement  uni  au  gouverneur. 

Y.  Il  me  paroîlque ,  dans  ce  cas  particulier, 
il  faudroit  choisir  un  évèque.  Ce  caractère  lui 
donnera  plus  d'autorité  sur  le  prince  et  sur  le 
public  ;  il  sera  moins  exposé  aux  révolutions 
des  cabales.  On  pourroit  faire  approuver  par  le 
Pape,  qu'un  évèque  se  chargeât  de  cet  emploi, 
dans  un  cas  si  extraordinaire  pour  la  religion. 

VL  Les  sujets  de  l'ordre  épiscopal  que  je 
considère  de  loin,  et  sans  pouvoir  m'arrêter  à 
aucun ,  faute  de  les  connoître  à  fond ,  sont 
MM.  de  Meaux  ,  de  Soissons,  de  Nîmes,  d'Au- 
tun ,  de  Toul  *. 

VIL  M.  l'abbé  de  Polignac  est  un  courtisan 
qui  suivroit  la  faveur;  d'ailleurs  il  a  l'esprit  et 
les  connoissances  acquises  :  mais  je  ne  le  sou- 
haite point. 

VIII.  Il  faut  un  sous-gouverneur,  qui  ait  du 
sens  ,  de  la  probité  ,  et  une  sincère  religion  , 
avec  un  attachement  intime  au  gouverneur. 

IX.  Il  faut  un  sous-précepteur,  et  un  lec- 
teur, qui  soient  intimement  unis  au  précepteur. 

X.  11  faut  un  grand  choix  pour  les  gentils- 
hommes de  la  manche,  et  pour  le  premier  valet- 
de-chambre  :  aucun  de  contrebande  ;  aucun  de 
douteux  sur  le  jansénisme.  MM.  Duchesne  et 
de  Char  mon. 

XL  On  peut  conférer  avec  M.  Bourdon  *  pour 
le  choix  des  sujets  ecclésiastiques  :  il  est  impor- 
tant d'agir  dans  un  concert  secret  avec  lui. 

XII.  Il  ne  s'agit  point  d'attendre  l'âge  ordi- 
naire :  le  cas  n'est  que  trop  singulier.  Le  Roi 
peut  manquer  tout-à-coup;  il  faut  mettre  pen- 
dant sa  vie  celte  machine  en  train ,  et  l'avoir 
affermie  avant  qu'il  puisse  manquer.  On  peut 
laisser  un  prince  dans  les  mains  des  femmes , 
et  lui  donner  des  hommes  qui  iront  le  voir  tous 
les  jours,  qui  l'accoulumeront  à  eux,  et  qui 
commenceront  insensiblement   son  éducation. 


*  HiMiri  ili'  Tliianl  «lo  Hissy.  d'iibonl  t'Vi''(|iin  de  Tmil ,  puis 
(le  MiMWV  en  1704,  ik'iiiiis  canliiial  ,  iiiorl  fu  I73S.  ralilus 
Brùlrtr(  (le  Sillciy,  noniiiii'  a  SoissDiis  vw  IliS'.t,  niiitl  en  \'-i.\. 
Jean-COsarRdUtsr.iu  ili-  la  PaiisiiTc,  iioniiiu'  a  Nliiics  on  I7U>, 
mort  en  1736.  Cliarlos-Froncois  d'ilallcncdurl  de  Drosnionil , 
noinini-  à  Aiilun  en  1710,  Iransfcie  a  \i'rdiin  en  t7-2l,  moi  I 
en  17.') i.  François  de  Hlouel  de  ('.amillv,  noninié  il  Toul  en 
170*  ,  Iran.feré  U  rarelievi''cln.'  de  Tours  en  1721,  morl  en 
1723.     Kdit.) 

"  Le  P.  Le  Tellier,  Jt'suile,  cnnfess.-ur  de  Louis  XIV,  est 
souvent  désigné  par  re  nom  dans  la  rurrespondanco  de  Ft'noluii 
avec  le  «lue  de  Olievrcuse.  [Kilil.) 
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XIII.  Le  Roi  pourroit  mettre  dans  l'acte  de 
régence  la  forme  de  l'éducation.  Ainsi  l'éduca- 
tion seroit  enregistrée  et  autorisée  par  la  même 
solennité  qui  autoriseroit  le  conseil  de  régence 
pour  la  minorité  future. 


XIV.  Sa  Majesté  pourroit  même  faire  pro- 
mettre au  prince  qui  doit  naturellement  être  le 
chef  de  la  régence,  qu'il  ne  troublera,  pour 
aucune  raison ,  ce  projet  d'éducation  ainsi  au- 
torisé. 


-*ÎK»-  - 
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CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON 


AVEC   LE   DUC  DE   BOURGOGNE, 


LES  DUCS  DE  BEAUVILLÏERS  ET  DE  CHEVREUSE,  ET  LEURS  FAMILLES. 


AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAL 

Il  lui  rend  compte  de  l'état  des  missions  de  la  Saintonge. 
A  la  Trombla.le,  ce  7  fOvripr  (1686). 

Monsieur  , 

Je  crois  devoir  me  hâter  de  vous  rendre 
compte  de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé 
les  peuples  de  ce  lieu.  Les  lettres  qu'on  leur 
écrit  de  Hollande  leur  assurent  qu'on  les  y  at- 
tend pour  leur  donner  des  établisscmens  avan- 
tageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins  sept  ans  en 
ce  pays-là  sans  payer  aucun  impôt.  En  lUi^me 
temps,  quelques  petits  droits  nouveaux  qu'on 
a  établis  sur  cette  côte ,  coup  sur  coup  ,  les 


ont  fort  aigris.  La  plupart  disent  assez  haute- 
ment qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera 
plus  assuré  pour  la  navigation.  Je  prends  la 
liberté,  monsieur,  de  vous  représenter  qu'il 
me  semble  que  la  garde  des  lieux  oij  ils  peuvent 
passer ,  a  besoin  d'être  augmentée.  On  assure 
que  la  rivii-re  de  Dourdeaux  fait  encore  plus 
de  mal  que  les  passages  de  cette  côte  ,  puisque 
tous  ceux  qui  veulent  s'enfuir  vont  passer  par 
là  ,  sous  le  prétexte  de  quelque  procès.  [1  me 
semble  aussi  que  l'autorité  du  F{oi  ne  doit  se 
relAcber  en  rien  ;  car  notre  arrivée  en  ce  pays  , 
jointe  aux  bruits  de  guerre  qui  viennent  sans 
cesse  de  Hollande  ,  font  croire  à  ces  peuples 
qu'on  les  craint  et  qu'on  les  ménage.  Ils  se 
persuadent  ([u'on  verra  bieutôl  quelque  grande 
révolution  ,  et  que  le  grand  armement  des  Hol- 
landais est  destiné  à  venir  les  délivrer.  Mais  en 
même  temps  que  l'autorité  doit  être  inflexible 
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pour  contenir  ces  esprits  que  la  moindre  mol- 
lesse rend  insolens  ,  je  croirois,  monsieur,  qu'il 
seroit  important  de  leur  faire  trouver  en  France 
quelque  douceur  de  \ie  ,  qui  leur  ôtàt  la  fan- 
taisie d'en  sortir.  Il  est  à  craindre  qu'il  en  par- 
tira un  ffrand  nombre  dans  les  vaisseaux  hol- 
landais qui  commencent  à  venir  pour  la  foire 
de  Mars  à  Bourdeaux.  On  assure  que  les  offi- 
ciers nouveaux  convertis  font  ici  mollement 
leur  devoir.  Pour  M.  de  Blénac  ,  il  me  paroît 
faire  le  sien  fort  exactement.  Pendant  que  nous 
emplovons  la  charité  et  la  douceur  des  instruc- 
tions ,  il  est  important ,  si  je  ne  me  trompe  , 
que  les  gens  qui  ont  Tautorité  la  soutiennent , 
pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur 
d'être  instruits  doucement.  Je  crois  que  M. 
l'intendant  sera  ici  dans  peu  de  jours;  cela  sera 
très-utile,  car  il  sait  se  faire  craindre  et  aimer 
tout  ensemble.  Une  petite  visite,  qu"il  vint  nous 
rendre  à  Marennes ,  lit  des  merveilles;  il  acheva 
d'entraîner  les  esprits  les  plus  difficiles.  Depuis 
ce  temps-là  ,  nous  avons  trouvé  les  gens  plus 
assidus  et  plus  dociles.  Il  leur  reste  encore  des 
peines  sur  la  religion  ;  maisd'ailleurs  ils  avouent 
presque  tous  que  nous  leur  avons  montré  avec 
une  pleine  évidence  qu'il  faut ,  selon  l'Ecriture, 
S2  soumettre  à  l'Église,  et  qu'ils  n'ont  aucune 
objection  à  faire  contre  la  doctrine  catholique  , 
que  nous  n'ayons  détruite  très-clairement. 
Quand  nous  sommes  partis  de  Marennes ,  nous 
avons  reconnu  de  plus  en  plus  qu'ils  sont  plus 
touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner;  car  alors 
ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  beaucoup 
d'affliction.  Cela  a  été  si  fort,  que  je  n'ai  pu 
leur  refuser  de  leur  laisser  une  partie  de  nos 
messieurs  ,  et  de  leur  promettre  que  nous  re- 
tournerions tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons 
commencemens  soient  soutenus  par  des  prédi- 
cateurs doux  ,  et  qui  joignent  au  talent  d'ins- 
truire celui  de  s'attirer  la  confiance  des  peuples, 
ils  seront  bientôt  véritablement  catholiques. 
Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  pères  Jésuites 
qui  puissent  faire  cet  ouvrage  ;  car  ils  sont  res- 
pectés pour  leur  science  et  pour  leur  vertu.  Il 
faudra  seulement  choisir  parmi  eux  ceux  qui 
sont  les  plus  propres  à  se  faire  aimer.  Nous  on 
avons  un  ici,  nommé  le  père  Aimar,  qui  tra- 
vaille avec  nous,  et  qui  est  un  ouvrier  admi- 
rable :  je  le  dis  sans  exagération.  Au  reste, 
monsieur ,  j'ai  reçu  une  lettre  du  père  de  la 
Chaise,  qui  me  donne  des  avis  fort  honnêtes  et 
fortobligeans  sur  ce  qu'il  faut  ,  dès  les  [)remiers 
jours,  accoutumer  les  nouveaux  con\ertis  aux 
pratiques  de  l'Église  ,  pour  l'invocation  des 
saints  et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avois 


écrit ,  dès  les  commencemens ,  que  nous  avions 
cru  devoir  différer  de  quelques  jours  V  Ave  Ma7Ha 
dans  nos  sermons ,  et  les  autres  invocations  des 
saints  dans  les  prières  publiques  que  nous  fai- 
sions en  chaire.  Je  lui  avais  rendu  ce  compte 
par  précaution  ,  quoique  nous  ne  fissions  en 
cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les  curés  dans 
leurs  prônes,  et  les  missionnaires  dans  leurs 
instructions  familières.  Depuis  ce  temps-là  je 
lui  ai  rendu  le  même  compte  de  notre  conduite, 
que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre. 
J'espère  que  cela  ,  joint  au  témoignage  de  M. 
l'évêque  et  de  M.  l'intendant,  et  des  pères  Jé- 
suites ,  nous  justifiera  pleinement. 

Je  suis  avec  un  respect  et  une  reconnoissance 
parfaite ,  monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
L'abbé  de  FÉNELON. 


TI. 


AU  MEME. 

Nouveaux  détails  sur  les  missions  de  la  Sainlonge. 

A  la  TrcniLlade,  2G  février  (IG86). 

Nous  avons  laissé  Marennes  aux  Jésuites,  qui 
commencent  à  y  grossir  leur  communauté  ,  se- 
lon votre  projet.  Après  plus  de  deux  mois  d'ins- 
truction sans  relâche ,  nous  avons  cru  devoir 
mettre  en  possession  de  ce  lieu  les  ouvriers  qui 
y  seront  fixés,  et  passer  dans  les  autres  de  cette 
côte,  dont  les  besoins  ne  sont  pas  moins  pres- 
sans.  Les  trois  Jésuites  de  Marennes  n'y  seront 
pas  inutiles  avec  ceux  qui  y  viennent.  Les  uns 
tempéreront  les  autres  ;  il  en  faut  même  pour 
le  temporel.  Avant  que  de  les  quitter  ,  j'ai 
tâché  de  faiie  deux  choses  :  l'une,  de  faire  es- 
pérer aux  peuples  beaucoup  de  douceur  et  de 
consolation  de  la  part  de  ces  bons  pères ,  dont 
j'ai  relevé  fortement  la  bonne  vie  et  le  savoir  ; 
l'autre  ,  de  persuader  en  même  temps  à  ces 
pères,  qu'ils  doivent  en  toute  occasion  se  rendre 
les  intercesseurs  et  les  conseils  du  peuple  dans 
toutes  les  affaires  qu'ils  ont  auprès  des  gens 
revêtus  de  l'autorité  du  Roi.  N'importe  que  les 
gens  qui  ont  l'autorité  leur  refusent  ce  qu'il  ne 
sera  pas  à  propos  de  leur  accorder;  mais  enfin 
ils  doivent  parler  le  plus  souvent  qu'ils  pour- 
lont ,  sans  être  indiscrets  ,  pour  attirer  les 
grâces^  et  pour  adoucir  les  punitions;  c'est  le 
moven  de  les  faire  aimer  .  et  de  leur  faire  ga- 
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gner  la  confiance  de  tout  le  pays;  cesl  ce  qui 
déracinera  Je  plus  l'hérésie  .  car  il  s'agit  4)ien 
moins  du  fond  dos  controverses ,  que  de  l'ha- 
hitude  dans  laquelle  les  peuples  ont  vieilli ,  de 
suivre  extérieurement  un  certain  culte,  et  de 
la  confiance  qu'ils  avoient  en  leurs  ministres. 
Il  faut  transplanter  insensiblement  cette  habi- 
tude et  cette  confiance  chez  les  pasteurs  catho- 
liques :  par  là  les  esprits  se  changeront  presque 
sans  s'en  apercevoir.  Dans  cette  vue,  j'ai  pris 
soin  que  plusieurs  petites  grâces,  que  nous  ob- 
tenions pour  les  habitans  de  Marennes  ,  pas- 
sassent extérieurement  par  le  canal  des  Jésuites, 
et  j'ai  fait  valoir  au  peuple  qu'il  leur  en  avoit 
l'obligation.  Si  ces  bons  pères  cultivent  cela , 
comme  je  l'espère  ,  ils  se  rendront  peu  à  peu 
maîtres  des  esprits.  Ces  peuples  sont  dans  nue 
violente  agiîation  d'esprit:  ils  sentent  une  force 
dans  notre  religion,  et  une  foiblesse  dans  la 
leur  ,  qui  les  consterne.  Leur  conscience  est 
toute  bouleversée,  et  les  plus  raisonnables  voient 
bien  où  tout  cela  va  naturellement  ;  mais  ren- 
gagement du  parti ,  la  mauvaise  honte  ,  rhal)i- 
lude  et  les  lettres  de  Hollande  qui  leur  donnent 
des  espérances  horribles ,  tout  cela  les  fient  en 
suspens  et  comme  hors  d'eux-mêmes.  Une 
instruction  douce  et  suivie  ,  la  chute  de  leurs 
espérances  folles  ,  et  la  douceiu"  de  vie  qu'on 
leur  donnera  chez  eux,  dans  un  tenq)s  où  l'on 
gardera  exactement  les  côtes ,  achèvera  de  les 
calmer.  Mais  ils  sont  pauvres;  le  commerce  du 
sel ,  leur  unique  ressource  ,  est  presque  anéanti. 
Ils  sont  accoutumés  à  de  grands  soulagemens; 
si  on  ne  les  é()argne  l^'aucoup,  la  faim  se  joi- 
gnant à  la  religion ,  ils  échapperont ,  quelque 
garde  qu'on  fasse.  Les  blés  que  vous  avez  fait 
venir  si  à  pro))f)s,  monsieur,  leur  ont  fait 
sentir  la  boulé  du  Roi  ;  ils  m'ont  paru  touchés. 
L'arrivée  de  M.  Forent,  que  vous  envoyez, 
servira  aussi  beaucoup  à  retenir  les  matelots. 
Dans  la  situation  où  je  vous  représente  les  es- 
prits ,  il  nous  seroit  facile  de  les  faire  tous 
confesser  et  communier,  si  nous  voulions  les 
on  presser  .  pour  en  faire  honneur  à  nos  mis- 
sions. Mais  quelle  apparence  de  faiie  confesser 
ceux  qui  ne  reconudissent  point  encore  la  vraie 
Eglise,  ni  sa  puissance  de  remettre  les  péchés? 
comment  donner  Jésus-Christ  à  ceux  qui  ne 
Cl  oient  ])oint  le  recevoir?  (]e|)endant  je  sais 
que.  «lans  les  lieux  où  les  missionnaiies  et  les 
troupes  sont  enscndtle  ,  les  nouveaux  rouvertis 
vont  en  foule  à  la  communion.  Ces  esprits  durs, 
opiniâtres,  et  envenimés  contre  notre  religion  , 
sont  |)ourtanl  lâches  et  intéressés.  Si  peu  qu'on 
les   presse  ,  on  leur  fera  faire  des  sacrilèges 
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innombrables  ;  les  voyant  communier,  on  croi- 
ra avoir  fini  l'ouvrage;  mais  on  ne  fera  que  les 
pousser  par  les  remords  de  leur  conscience  jus- 
qu'au désespoir  ,  ou  bien  on  les  jettera  dans  une 
impossibilité  ou  une  indifférence  de  religion  qui 
est  le  comble  de  l'impiété,  et  une  semence  de 
scélérats  qui  se  nmltij  lie  dans  tout  un  royaume. 
Pour  nous ,  monsieur  ,  nous  croirions  attirer 
sur  nous  une  horrible  malédiction  ,  si  nous 
nous  contentions  de  faire  à  la  hâte  une  œuvre 
superficielle,  qui  éblouirait  de  loin.  Nous  ne 
pouvons  que  redoubler  nos  instructions  ,  qu'in- 
viter les  peuples  à  venir  chercher  les  sacremens 
avec  un  cœur  catholique  ,  et  que  les  donner  à 
ceux  qui  viennent  d'eux-mêmes  les  chercher 
après  s'être  soumis  sans  réserve.  Nous  sommes 
maintenant,  monsieur,  tous  rassemblés  ici, 
et  de  ce  lieu  nous  allons  instruire  Arvert  et  tous 
les  lieux  voisins,  qui  forment  une  péninsule. 
Nous  trouvons  partout  les  mêmes  dispositions  , 
excepté  que  ce  canton  est  encore  plus  dur  que 
Marennes.  Peimettez-moi  ,  monsieur,  de  vous 
témoigner  notre  parfaite  reeonnoissance  sur  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  parlé  au  Roi  de 
nos  bonnes  intentions  dans  le  travail  qui  nous 
est  confié.  Nous  ne  cesserons  d'y  faire  tous  les 
efforts  dont  nous  sommes  capables  ,  tant  que 
vous  nous  ordonnerez  de  continuer  ,  quoique 
nous  avancions  peu  ici ,  et  que  nos  occupations 
de  Paris  eussent  un  fruit  plus  prompt  et  plus 
sensible.  J'oubliois  de  vous  dire,  monsieur, 
qu'il  nous  faudroit  une  très-grande  abondance 
de  livres,  surtout  de  Nouveaux-Testaniens ,  et 
des  traductions  de  la  messe  avec  des  explica- 
tions :  car  on  ne  fait  rien ,  si  on  n'ôte  les  livres 
hérétiques  ;  et  c'est  mettre  les  gens  au  déses- 
poir ,  que  de  les  leur  ôter  ,  si  on  ne  donne  à 
mesure  qu'on  ôte.  Je  suis,  etc. 


IIL 


AU  MÊME. 

Sur  lo   niùmc  siijol, 

A  11  rirniMado ,  8  mars  (1686). 

L'ariuvf.e  (le  M.  Foi'ant  a  doinié  de  la  joie 
aux  habitans  de  la  Tremblade.  J'espère  qu'il 
servira  beaucoup  à  les  retenir,  pourvu  qu'il 
n'exerce  point  ici  une  autorité  rigoureuse  qui 
le  rendroit  bientôt  odieux.  Il  donne  tm  fort  bon 
exemple  pour  les  exercices  de  religion,  et  il 
engage  par  l'amitié  les  autres  à  les  suivre.  Sa 
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naissance,  sa  parenlé  avec  plusieurs  d'entre 
eux  ,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune  avec 
tous  ces  gens-là,  le  feroient  haïr  plus  qu'un 
autre,  s'il  vouloit  user  de  hauteur  et  de  sévé- 
rité pour  les  réduire  à  leur  devoir.  Cependant 
le  naturel  dur  cl  indocile  de  ces  peuples  de- 
mande une  autorité  vigoureuse  et  toujours  vi- 
gilante. Il  ne  faut  point  leur  faire  du  mal  ; 
mais  ils  ont  besoin  de  sentir  une  main  toujours 
levée  pour  leur  en  faire  s'ils  résistent.  Le  sieur 
de  Chatellars,  subdélégué  de  M.  Arnoul,  sup- 
plée très -bien  à  ce  que  M.  Forant  ne  pourra 
pas  faire  de  ce  côté-là.  La  douceur  de  l'un  et 
la  fermeté  de  l'autre,  étant  jointes,  feront  beau- 
coup de  bien.  Je  n'ai  pas  manqué  ,  monsieur, 
de  lire  publiquement  ici  et  à  Marennes  ce  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ni'écrire  des 
bontés  que  le  Roi  aura  pour  les  habitans  de  ce 
pays ,  s'ils  s'en  rendent  dignes ,  et  du  zèle  cha- 
ritable avec  lequel  vous  cherchez  les  moyens 
de  les  soulager.  Les  blés  que  vous  leur  avez  fait 
venir  à  fort  bon  marché  leur  montrent  que  c'est 
une  charité  effective,  et  je  ne  doute  point  que  la 
continuation  de  ces  sortes  de  grâces  ne  retienne 
la  plupart  des  gens  de  celte  côte.  C'est  la  con- 
troverse la  plus  persuasive  pour  etix  :  la  nôtre 
les  étonne  ,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le 
contraire  de  ce  que  le  ministre  leur  avoit  tou- 
jours enseigné  comme  incontestable ,  et  avoué 
des  catholiques  mêmes.  Nous  nous  servons  uti- 
lement ici  du  ministre  qui  y  avoit  l'entière 
confiance  des  peuples,  et  qui  s'est  converti. 
Nous  le  menons  à  nos  conférences  publiques  , 
où  nous  lui  faisons  proposer  ce  qu'il  disoit  au- 
trefois pour  animer  les  peuples  contre  l'Eglise 
catholique.  Cela  paroîl  si  foible  et  si  grossier 
par  les  réponses  qu'on  y  fait ,  que  le  peuple 
est  indigné  contre  lui.  La  première  fois,  plu- 
sieurs lui  disoient  ,  se  tenant  derrière  lui  : 
Pourquoi  ,  méchant  ,  nous  as -tu  trompés? 
Pourquoi  nous  disois-tu  qu'il  falloit  mourir 
pour  notre  religion  ,  toi ,  qui  nous  as  aban- 
donnés ?  Que  ne  défends-tu  ce  que  tu  nous  as 
enseigné?  Il  a  essuyé  celle  confusion,  et  j'en 
espère  beaucoup  de  fruit.  Ceux  de  Marennes 
sont  aussi  dans  la  même  indignation  contre  un 
ministre  qu'ils  croyoient  fort  habile.  Il  n'étoit 
pas  sorti  du  royaume,  parce  qu'il  a  été  mou- 
rant pendant  plusieurs  mois  ;  enfin  ,  il  est  gué- 
ri. Aussitôt  M.  l'abbé  de  Rertier,  dans  un  en- 
tretien particulier ,  le  pressa  pour  une  confé- 
rence publique  ;  le  peuple  la  souhaita  avec 
ardeur,  et  le  ministre  n'osa  la  i-efuser ,  tant 
ses  meilleurs  amis  furent  scandalisés  de  le  voir 
reculer.  Il  prijiuit  donc  ,  et  marqua  le  jour;  les 


matières  furent  réglées  par  écrit.  Nous  deman- 
dâmes deux  personnes  sûres  qui  écrivissent  les 
réponses  de  part  et  d'autre,  afin  que  le  ministre 
ne  pût  disconvenir  ,  après  la  conférence  ,  de  ce 
qu'il  y  auroit  été  forcé  d'avouer.  On  s'engagea 
de  mettre  le  ministre  dans  l'impuissance  d'aller 
jusqu'à  la  troisième  réponse  ,  sans  dire  des  ab- 
surdités qu'il  n'oseroit  laisser  écrire  ,  et  que  les 
enfans  mêmes  trouveroient  ridicules.  Tout  éloit 
prêt;  mais  le  ministre,  par  une  abjuration  dont 
il  n'a  averti  personne,  a  prévenu  le  jour  de 
la  conférence.  Dès  que  nous  découvrîmes  sa 
finesse  .  nous  allâmes  chez  lui  avec  les  princi- 
paux habitans  qui  étoient  les  [dus  mal  con- 
vertis. 11  ne  put  éviter  d'avouer  qu'il  avoit  pro- 
mis la  conférence ,  et  qu'il  se  dédisoit.  Jugez  , 
Messieurs,  dîmes-nous  sur-le-champ,  ce  qu'on 
doit  croire  d'une  religion  dont  les  plus  habiles 
pasteurs  aiment  mieux  l'abjurer  que  la  défen- 
dre. Chacun  leva  les  épaules  ,  et  l'un  des  prin- 
cipaux dit  en  sortant  :  Pour  moi ,  j'ai  soutenu 
mes  senlimeus  tant  que  j'ai  pu  ;  mais  je  vais 
songer  sérieusement  à  ma  conscience.    Cette 
promesse  n'aura  peut-être  pas  de  suites  assez 
promptes  et  assez  solides  ;  mais   enfin  ,  voilà 
l'impression  des  peuples  ;  ils  sentent  le  foible 
de  leur  religion,   et  la  force  accablante  de  la 
catholique.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne  voie  à 
Pâque  un  grand  nombre  de  communions,  peut- 
être  même  trop.  Ces  fondemens  posés,  c'est 
aux  ouvriers  fixes  à  élever  l'édifice,  et  à  cul- 
tiver cette  disposition  des  esprits.  Il  ne  faut  que 
des  prédicateurs  qui  expliquent  tous  les  diman- 
ches le  texte   de  l'Evangile  avec  une  autorité 
douce  et  insinuante.  Les  Jésuites  commencent 
bien  ;  mais  le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des 
curés  cdifians  qui  sachent  instruire.  Les  peuples 
nourris  dans  î'iiérésie  ne  se  gagnent  que  ])ar 
la  parole.  L'n  curé  qui  saura  expliquer  l'Evan- 
gile affeclueusemenl  ,  et  entrer  dans  la  con- 
fiance des  familles ,  fera  toujours  ce  qu'il  vou- 
dra. Sans  cela  l'autorité  pastorale,  qui  est  la 
plus  naturelle  et  la  plus  efficace,  demeurera 
toujours  avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous 
disent  :  Vous  n'êtes  ici  qu'en  passant.  C'est  ce 
qui  les  empêche  de  s'allacher  entièrement  à 
nous.  La  religion  ,  avec  le  pasteur  qui  l'ensei- 
gnera ,  prendra  insensibb^ment  racine  dans  les 
cœurs.  Les  ministres  n'ont  été  si  [tuissans  ,  que 
par  la  parole,  et  par  leur  adresse  à  entrer  dans 
le  secret  des  familles.  N'y  aura-t-il  point  des 
prêtres  qui  fassent  pour  la  vérité  ce  que   ces 
malheureux  ont  fait  efficacement  pour  l'erreur  ? 
M.    de  Saintes  est  bien  à  i)laindre ,  dans  ses 
bonnes  intentions ,  d'avoir  un  grand  diocèse  où 
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le  commerce  et  l'hérésie  font  que  peu  de  gens 
se  destinent  à  être  prêtres.  Si  on  n'établit  pas 
au  plus  tôt  de  bonnes  écoles  pour  les  deux 
sexes,  on  sera  toujours  à  recommencer.  H  faut 
même  une  autorité  qui  ne  se  relâche  jamais  , 
pour  assujettir  toutes  les  familles  à  y  envoyer 
leurs  enfans.  Il  faudroit  aussi ,  monsieur,  ré- 
pandre des  Nouveaux-Testamens  avec  profu- 
sion :  mais  le  caractère  gros  est  nécessaire  ;  ils 
ne  sauroient  lire  dans  les  menus.  11  ne  faut  pas 
espérer  qii'ils  achètent  des  livres  catholiques  ; 
c'est  beaucoup  qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  coiàtent 
rien  :  le  plus  grand  nombre  ne  peut  même  en 
acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs  livres  sans  leur  en 
donner,  ils  diront  que  les  ministres  leur  avoient 
bien  dit  que  nous  ne  voulions  pas  laisser  lire  la 
Bible  ,  de  peur  qu'on  ne  vît  la  condamnation 
de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries,  et  ils 
seront  au  désespoir.  Enfin ,  monsieur ,  si  on 
joint  toujours  exactement  à  ces  secours  la  vigi- 
lance des  gardes  pour  empêcher  les  désertions 
et  la  rigueur  des  peines  contre  les  déserteurs, 
il  ne  restera  plus  que  de  faire  trouver  aux 
peuples  autant  de  douceur  à  demeurer  dans  le 
royaume  ,  que  de  péril  à  entreprendre  d'en 
sortir.  C'est,  monsieur,  ce  que  vous  avez  com- 
mencé ,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez 
achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  Les 
Jésuites  sont  maintenant  à  Marcnnes  en  assez 
grand  nombre  pour  instruire  de  suite  tous  les 
dimanches  les  principaux  lieux  de  cette  côte. 
Ainsi  il  ne  nous  reste  qu'à  leur  préparer  les 
voies  en  chaque  lieu.  Nous  avons  accoutumé 
les  peuples  à  entendre  les  vérités  qui  les  con- 
damnent le  plus  fortement ,  sans  être  irrités 
contre  nous.  Au  contraire,  ils  nous  aiment,  et 
nous  regrettent  quand  nous  les  quittons.  S'ils 
ne  sont  pas  pleinement  convertis,  du  moins  ils 
sont  accablés  et  en  défiance  de  toutes  leurs 
anciennes  opinions.  Il  faut  que  le  temps  et  la 
confiance  en  ceux  qui  les  instruiront  de  suite  , 
fasse  le  reste.  Je  ne  prends,  monsieur,  la  liberté 
de  vous  représenter  tout  cela  ,  qu'afin  de  rece- 
voir vos  ordres  sur  notre  séjour  en  ce  pays ,  et 
de  les  exécuter  avec  xmc  parfaite  soumission. 
J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations 
avec  M.  de  Sainte-Hermine  ,  à  Rochefort ,  où 
j'ai  été  le  chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on 
lui  dit,  il  n'a  rien  à  y  répondre  ;  mais  il  ne 
prend  aucun  parti.  M.  l'abbé  de  Langeron  et 
moi  ,  nous  avons  fait  devant  lui  des  conférences 
assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je  faisois  le 
protestant,  et  je  disois  tout  ce  que  les  ministres 
peuvent  dire  de  plus  spécieux,  M.  de  Sainte- 
Hermine  sentoit  fort  bien  la  foiblcsse  de  mes 


raisons,  quelque  tour  que  je  leur  donnasse  . 
celles  de  M,  l'abbé  de  Langeron  lui  paroissoient 
décisives ,  et  quelquefois  il  répondoit  de  lui- 
même  ce  qu'il  falloit  répondre  contre  moi. 
Après  cela,  j'attcndois  qu'il  seroit  ébranlé  ; 
mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui ,  du  moins  au 
dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  à  sa  reli- 
gion par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je 
serois  retourné  encore  à  Rochefort  pour  lui 
parler  encore  selon  vos  ordres ,  si  M.  Arnoul 
ne  m'àvoit  mandé  qu'il  est  allé  en  Poitou.  Dès 
qu'il  en  sera  revenu  ,  j  irai  à  Rochefort,  et  je 
vous  rendrai  compte,  monsieur,  de  ce  que 
j'aurai  fait. 

Je  suis ,  avec  toute  la  reconnoissance  et  tout 
le  respect  possible,  etc. 


QUIÏTANCIi:  DON.NKE  FAR  FÉNELON  DUNE  SOMME 
DE  3000  LIVRES,  REÇUE  DU  GOUVERNEMENT  POUR 
LES  FRAIS  DE  LA  MISSION  DE  LA  ROCHELLE  ET 
AUTRES  LIEUX  CIRCONVOISINS. 

Eu  piéseui;e  dos  Conseillers  du  Roy,  Noiaires  à 
Paris  ,  soussignés ,  Messire  François  de  Salagnac 
de  la  Moilie  Fenelou ,  Doyen  de  Carenac,  préire  , 
denieurarii  à  Paris,  nie  du  Pelil-Bonrljon,  paroisse 
do  S  iiiil-Siilpioe ,  a  coiil'essé  avoir  eu  el  receii 
complanl  en  louis  d'or,  argoiil  el  moniioye,de 
M"  Louis  de  Lnliert,  (]onsciller  du  Roy,  Trésorier- 
géniTa!  de  la  Marine,  ta  soimne  de  trois  mil  livres, 
ordonnée  eslro  payceaii  dit  sienr  de  Fenelon,  pour 
Siibvt  ni."  aiix  despences  qu'il  esl  obligé  de  laire  lanl 
pour  luy  que  pour  les  autres  Missionnaires  envoyés 
à  la  Rochelle  el  lieux  circoovoisins,  pour  l'inslruc- 
lion  des  nouveaux  convertis  ;  de  la  quelle  somme 
de  trois  mil  livres,  le  dit  siein*  de  Fenelon  se  con- 
tente, en  (juitio  le  dit  sieur  de  Lubert  Trésorier 
et  t<ius  autics.  Faici  et  passé  à  P.iris,  en  la  maison 
du  diiit  sieur  de  Fenelon  devant  désiïîuée,  l'an  mil 
six  cens  quatrevingi  sept,  le  fiuatorziènie  Avril,  ei 
a  signé. 

Fr.  de  Fenelon. 


De  Troves. 


Fang. 


IV. 


AU  DUC  DE  CHEVREUSE, 

Se  tenir  uni  à  Dieu  parmi  les  mouvcmens  et  les  embarras 
extérieurs  :  la  prière  continuelle  est  alors  notre  seule 
ressource.  Espérances  de  Fenelon  pour  la  duchesse  de 
Chevrcuse. 

■28  mai  1087. 

Je  suis  très-aise,  mon  cher  seigneur,  d'ap- 
prendre que  l'agitation   du  voyage  ail  laissé 
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madame  la  duchesse  dans  la  même  situation.  Il 
y  a  toujours  à  craindre  que  ces  trrands  mouve- 
mens  ne  nous  dérangent  un  peu.  Mais ,  dans  le 
fond  ,  quand  on  se  tient  attaché  à  Jésus-Christ 
par  la  prière  et  par  la  fréquentation  de  ses 
mystères,  l'agitation  ne  sert  souvent  qu'à  nous 
affermir.  Cet  arbre  dont  parle  David  ,  qui  est 
planté  le  long  des  eaux  ,  et  qui  est  profondé- 
ment enraciné ,  selon  les  termes  de  l'Apôtre  , 
dans  l'humilité  et  dans  la  charité,  n'est  pas 
ébranlé  par  les  \ents  qui  arrachent  les  plantes 
sans  racine.  Cet  arbre  est  même  plus  affermi  à 
mesure  qu'il  paroit  plus  agité.  Les  occasions  de 
vanité  .  de  dissipation,  d'ambition  ,  de  jalousie, 
sont  pour  ces  âmes  des  occasions  d'un  nouveau 
mérite.  Mais  je  conviens  avec  vous,  mon  cher 
seigneur,  qu'on  a  besoin ,  dans  ces  rencontres, 
de  s'observer  avec  grand  soin,  et  de  se  tenir 
fortement  attaché  à  Dieu.  Pour  peu  que  Dieu 
se  détourne  de  nous  pour  punir  notre  négli- 
gence ou  nos  infidélités ,  nous  nous  trouvons 
bientôt  dans  l'étal  où  étoit  David  au  milieu  de 
sa  cour.  Hélas  !  je  me  croyais  affermi  dans  le 
bien  ,  disoit  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu  ; 
je  ne  serai  jamais  ébranlé  dans  mes  résolutions, 
disois-je  en  moi-même  ;  me  voilà  fixé  pour 
l'éternité  :  Dixi  in  abundantia  mea  :  Non  mo- 
vebor  in  œternum  ;  mais  vous  n'avez  fait  que 
détourner  vos  yeux  un  moment ,  ô  mon  Dieu  , 
et  je  suis  tombé  dans  le  trouble  ;  nvertisti  fa~ 
ciem  tuatii ,  et  factus  sum  conturbatits  *. 

Nous  avons  par  nous-mêmes  un  si  terrible 
penchant  vers  les  biens  sensibles ,  et  nous  y 
sommes  poussés  avec  tant  de  violence  par  tout 
ce  qui  nous  environne  ,  que  ,  pour  peu  que  le 
Fort  d'Israël  cesse  de  nous  soutenir ,  la  chute 
est  infaillible.  Notre  chemin  est  glissant ,  dit  le 
Psaume  ^,  et  l'ange  exterminateur  nous  pousse 
de  toute  sa  force.  Qui  nous  peut  soutenir  sur 
le  penchant  d'un  précipice  où  nous  roulons 
déjà  de  nous-mêmes  ?  C'est  votre  seule  grâce , 
ô  mon  Dieu  ;  c'est  vous  seul ,  ô  Jésus,  qui  avez 
vain<Mi  le  monde,  et  en  nous  ,  et  hors  <le  nous  , 
en  répandant  dos  douceurs  inliniu)ent  plus 
grandes  que  celles  qui  nous  séduisent.  Mais 
cette  grâce  ,  mon  cher  seigneur,  ne  se  commu- 
nique .  dans  la  voie  ordinaire  ,  que  par  la 
prière  fié(|uente  et  par  les  sacremens.  Un  pau- 
vre dont  les  besoins  sont  continuels  ,  et  qui 
n'a  ni  force  ni  adresse  pour  y  remédier  de  lui- 
même,  n'a  d'autre  ressource  que  de  prier  con- 
tinuellement, et  de  s'adresser  à  ceux  qui  peu- 
vent remplir  ses  besoins.  Faut-il  don(;  s'éloimor 


que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  nous  ordonnent 
de  prier  continuellement  et  sans  relâche?  Quand 
il  n'y  auroit  pas  un  précepte  de  le  faire,  notre 
foiblesse  nous  devroit  suggérer  celte  pratique. 
Mais  ,  par  malheur  ,  on  ne  sent  pas  même  ces 
besoins  ,  quoiqu'ils  soient  si  pressans  et  si  im- 
portans.  Pour  peu  que  nos  forces  corporelles 
s'affuiblissent ,  nous  le  sentons  promptement  et 
bieji  vivement  ;  la  moindre  altération  dans  la 
tète  ou  dans  le  cœur  nous  avertit  que  nous 
avons  besoin  du  médecin  et  du  remède  :  mais 
souvent  nos  forces  spirituelles  sont  presque 
entièrement  épuisées  avant  que  nous  connois- 
sions  notre  mal.  On  attribue  à  un  premier  mou- 
vement ,  à  une  légère  négligence  ,  à  une  petite 
foiblesse,  ce  qui  est  souvent  l'eifet  et  la  marque 
d'une  passion  dominante  et  d'un  cœur  cor- 
rompu. On  aime  le  monde  et  ce  qui  est  dans  le 
monde  par  une  vraie  affection  ,  et  l'on  s'ima- 
gine qu'on  n'a  que  des  vues  passagères  qui  ne 
laissent  nulle  impression  dans  le  cœur.  Qui 
est-ce  qui  peut  discerner,  mon  cher  seigneur, 
l'impression  passagère  que  fait  le  monde  sur 
une  ame  exposée  à  son  commerce  dangereux  , 
d'avec  l'affection  permanente  qu'il  imprime  ? 
Qui  est-ce  qui  peut  discerner  si  c'est  par  néces- 
sité et  avec  répugnance  qu'il  sert  à  la  vanité  , 
ainsi  que  parle  l'Ecriture  *,  ou  si  c'est  de  bon 
gré  et  avec  plaisir?  Que  faire  donc  dans  cette 
incertitude  terrible  ?  S'humilier  ,  gémir,  prier, 
soupirer  incessamment  vers  Jésus-Christ.  Averte 
oculosmcos,  ne  videant  vanitatem  :  in  via  tua 
vivifca  me  -.  C'est  une  excellente  prière  pour 
nne  ame  engagée  dans  la  cour  ,  comme  David  , 
c'est-à-dire,  plongée  dans  le  milieu  des  attraits 
du  monde.  0  mon  Dieu,  vérité  souveraine  et 
souverainement  aimable,  détournez  mes  yeux 
de  la  vanité  qui  les  environne  de  toutes  parts  ; 
et  parce  que  leur  mobilité  naturelle  les  fait 
tourner  incessamment  vers  les  objets  qui  se 
présentent  et  qui  éclatent  ,  fixez-les  ,  ô  mon 
Dieu,  en  vous  présentant  vous-même  et  vous 
faisant  sentir  avec  cette  force  qui  fait  que  les 
grands  objets  attirent  uniquement  notre  atten- 
tion et  notre  vue.  Mais  ne  vous  conteniez  pas, 
Seigneur  ,  de  détourner  une  fois  mes  yeux  de 
la  vanité  :  hélas  !  je  rechercherois  bientôt  avec 
empressement  ces  misérables  ,  mais  agréables 
obj(>ls  dont  vous  m'a\ez  ôté  la  vue;  faites-moi 
entrer  uniquement  dans  cette  voie  de  justice  et 
de  sainteté,  où  la  vanité  ne  se  présente  plus  à 
ceux  qui  vous  aiment  ;  in  via  tua  vivifica  me  : 
mettez-moi  dans  cette  voie  oii  l'on  ne  voit,  où 


1  Ps.  XXIX.  7  ri  8.  — -  Ps.  XXXIV.  6. 


1  />()»/.  VIII.  20.  —  -  Pu,  cwiii,  3". 
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l'on  n'entend  ,  de  quelque  côté  qu'on  se 
tourne  ,  que  vérité  et  charité.  Remplissez  in- 
cessamment mon  esprit  et  même  mon  imagina- 
tion de  pensées  et  d'images  qui  me  portent  à 
vous  ;  pénétrez  mon  cœur  de  celte  ineffable 
suavité  qui  attire  les  âmes  à  l'odeur  de  vos  par- 
fums ;  consacrez  même  mon  corps  pai'  l'infu- 
sion de  votre  esprit  et  par  l'attouchement  de 
votre  chair  sainte,  en  sorte  que  ma  chair, 
aussi  bien  que  mon  cœur  ,  t-essaille  vers  le 
Dieu  vivant.  Faites  ,  ô  Jésus  ,  que ,  devenu  par 
votre  grâce  ,  par  mon  Baptême  ,  par  la  Con- 
tirraation  et  par  l'Eucharistie,  votre  temple, 
votre  enfant,  l'un  de  vos  membres,  la  chair 
de  votre  chair ,  l'os  de  vos  os,  je  n'aie  plus 
d'autres  mouvemens  que  les  vôtres.  Hue  s'il 
n'est  pas  de  votre  providence,  ni  de  mon  utilité 
que  je  sois  exempt  de  toute  tentation,  empê- 
chez au  moins,  ô  Dieu  tout-puissant,  empê- 
chez que  je  n'y  succombe.  Il  est  de  votre  gloire 
que  vous  vainquiez  le  démon  en  moi ,  comme 
vous  l'avez  vaincu  en  vous-même  ,  non  en 
l'empêchant  de  tenter ,  mais  en  repoussant  sa 
tentation.  Mais  faites  donc  ,  Seigneur ,  que  , 
lorsque  cet  esprit  séducteur  me  tentera,  ou  par 
la  sensualité,  ou  parla  curiosité  .  ou  par  l'am- 
bition ,  je  ne  sois  non  plus  ébranlé  que  vous  le 
fûtes  dans  le  désert;  s'il  me  montre  la  gloire 
du  monde  ,  en  me  flattant  qu'il  m'en  fera  part 
pourvu  que  je  l'adore  ,  détournez  alors  mes 
yeux  de  la  vanité  ,  faites-moi  sentir  l'illusion 
de  ses  vaines  promesses ,  et  gravez  vivement  et 
profondément  au  fond  de  mon  cœur  ces  vérités 
par  où  vous  dissipâtes  la  vanité  de  Satan  ,  qu'il 
ne  faut  adorer  que  Dieu ,  qu'il  ne  faut  servir 
que  lui  seul  *. 

Vous  me  pardonnerez  bien  ,  mon  cher  sei- 
gneur ,  cette  petite  digression.  Je  suis  si  touché 
du  danger  où  je  me  trouve  quelquefois  ,  que  je 
dis  à  Dieu  tout  ce  qui  me  vient  alo"s  en  pen- 
sée; et  comme  je  ne  distingue  pas  troj)  l'amour 
que  j'ai  pour  mon  salut,  de  celui  que  j'ai  pour 
le  vôtre  ,  vous  ne  devez  pas  être  surpris  que  je 
parle  pour  vous  comme  je  parle  pour  moi.  11 
faut  pourtant  Unir  ,  de  peur  que  le  zèle  ne 
devienne  indiscret.  Aussi  bien  ne  vous  pour- 
rois-je  jamais  marquer  jusqu'à  quel  point  je 
suis  à  vous. 

Je  ne  sais  si  le  respect  et  la  reconuoissance 
que  j'ai  pour  les  personnes  que  j'honore,  cl  à 
qui  je  suis  obligé  ,  ni'impose  un  peu  ;  mais  je 
ne  puis  dissimuler  (jue  j'espère  de  voir  mailamc 
la  duchesse  de  Clicvreusc  une  grande  sainte.  Il 

»  Mallh.  IV.  10. 


y  a  tant  de  traces  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  ame,  qu'il  achèvera  infaillible- 
ment ce  qu'il  a  commencé  :  oui,  il  l'achèvera, 
malgré  le  démon  et  le  monde  ,  et  personne  ne 
lui  arrachera  cette  brebis  qu'il  a  achetée  de 
de  tout  son  sang.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien j'ai  de  joie  dans  l'espérance  que  je  sens  de 
voir  entièrement  à  Dieu  ceux  que  j'estime.  Vous 
pourriez  devenir  favori  ,  premier  et  unique 
ministre  ,  que  je  n'en  sentirois  pas,  ce  me 
semble,  une  grande  émotion:  mais  je  ne  puis 
penser  ,  sans  une  joie  sensible  ,  que  vous  vou- 
lez être  à  Jésus-Christ  sans  réserve  et  sans 
retour. 

Le  comte  de  Montfort  '  me  donne  aussi , 
depuis  quelques  jours,  de  grandes  espérances. 
Vous  verrez  du  fruit,  si  je  ne  me  trompe, 
quand  vous  serez  de  retour.  Les  deux  petits 
font  parfaitement  bien  de  leur  côté.  0  mon 
Dieu  ,  prenez  pour  vous  toute  celte  famille. 
Bonsoir  .  mon  cher  seigneur. 


V. 


AU  MÊME. 

Souliaits  pour  le  duc  et  la  duchesse  à  l'occasion  de  la  fête 
de  la  Pentecôte. 

Je  ne  manque  point  de  demander  à  Dieu  les 
puissans  secours  dont  madame  la  duchesse  a 
besoin  dans  l'état  où  elle  se  trouve.  Je  lui  sou- 
haite cette  plénitude  de  l'Esprit  saint,  qui  nous 
vide  entièrement  de  re>prit  du  monde.  Elle 
n'est  pas  tout-à-fait  dans  l'état  où  se  trouvoient 
Marie  et  les  discii)les  pour  recevoir  cet  Esprit 
sacré  que  le  monde  ne  connoît  ni  ne  reçoit  ; 
mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'au  milieu  de  la  cour, 
où  elle  est  entretenue,  son  cœur  recueilli,  mor- 
tilié,  appliqué  à  Dieu  ,  consacré  par  la  grâce  et 
par  l'adoralile  Eucharistie,  forme  un  temple, 
et  qu'il  est  lui-même  ce  tcnqde  où  l'Esprit 
saint  descend  et  réside.  Dieu  veuille  que  ce 
vent  sacré  chasse  bien  loin  toutes  les  ordures  et 
la  poussière  qu'on  ramasse  dans  le  grand  monde. 
Dieu  veuille  que  ce  feu  consumant  dévore  toute 
l'écume  et  la  paille  qui  nage  sur  la  surface  de 
notre  cœur.  Il  est  dillicile  ,  dans  un  temps  et 
dans  un  pays  où  tout  dissipe ,  où  tout  séduit  ou 


'  Il  s'.i(îil  vraisi'inMiiliUMiirnl  ici  ilMlunorr-riiurli-s  «l'Alborf, 
iliic  «I';  LuyiiPS  e\  comlo  iï<"  Monlfort ,  soroiid  ftls  du  duc  de 
ClK'vrrusi- ,  m-  le  6  (Ircoiiilno  1669.  l'I  iiiorl  en  Alsace  le  9 
seplcmbie  170*.  des  suites  irunc  blessur»'  (iiril  avoil  re<;ue 
le  mOuic  juur  au  service  du  Rui. 
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(lu  moins  affoiblit  la  piété,  de  ne  pas  senlir 
quelque  altération;  mais  il  uest  pas  impos- 
sible de  demeurer  ferme,  quand  c'est  l'Esprit 
saint  qui  affermit.  Il  y  a  une  parole  d'un  grand 
poids  dans  l'histoire  ecclésiastique ,  au  sujet 
d'une  sainte  dame,  qui  fut  exposée  à  de  terribles 
épreuves  dans  le  monde  :  Tanto  pondère  fixit 
eam  Spiritus  sanctus,  ut  immobilis  permaneret . 
On  n'acquiert  guère  ce  degré  de  fermeté ,  que 
par  des  prières  vives,  fréquentes,  humbles  et 
pures.  Il  y  faut  joindre  la  récepiion  fréquente 
de  ce  corps  sacré  formé  par  l'Esprit  saint,  qui 
est  lui-même  une  source  inépuisable  de  l'esprit 
de  sainteté.  Je  suppose  toujours  qu'on  mène 
une  vie  chrétienne.  Il  ne  faut  point  d'autre 
préparation  pour  l'Eucharistie,  quand  on  exa- 
mine les  choses  dans  le  fond.  Quiconque  est 
saint,  ou  légèrement  infirme,  doit  manger, 
s'il  ne  veut  insensiblement  s'affoiblir  et  mourir. 
Les  voyages  n'empêchoient  pas  les  premiers 
Chrétiens  de  rompre  le  pain  et  de  le  manger. 
Ils  le  portoient  avec  eux  ce  pain  du  ciel ,  de 
peur  d'en  être  privés  par  des  accidens  impré- 
vus. Si  l'on  vit  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  on 
a  droit  de  se  nourrir  de  son  corps.  Plaise  à  cet 
Esprit  saint  de  descendre  sur  nous  avec  les 
mêmes  dons  qu'il  descendit  sur  les  premiers 
disciples  !  Enivrons-nous  de  cet  Esprit  saint , 
mon  cher  seigneur  ;  ne  nous  souvenons  plus  ni 
de  nos  premières  foiljlesses  pour  nous  abattre, 
ni  des  charmes  du  monde  pour  nous  laisser 
attirer.  Oublions  tout,  comme  les  apôtres, 
hors  les  vérités  saintes  et  les  biens  éternels  que 
celte  divine  ivresse  de  l'esprit  fait  connoître  et 
goûter.  Que  tout  le  reste  nous  paroisse  une  illu- 
sion ,  telle  qu'elle  est  dans  le  fond  ,  une  ombre 
et  un  songe.  C'est  ainsi  que  l'Écriture  parle  de 
ces  misérables  plaisirs,  de  ces  biens  périssables, 
qui  passent  avec  plus  de  rapidité  que  les  songes 
et  les  ombres.  Un  homme  (jui ,  pendant  le 
sommeil ,  s'est  trouvé  dans  les  délices  et  dans 
l'opulence,  dit  le  lendemain,  en  se  retrouvant 
malheureux  :  Que  mon  bonheur  est  bientôt 
passé  !  ce  n'éloit  qu'un  songe.  Hélas  !  que  di- 
ront à  la  mort  ces  hommes  de  richesses  et  de 
[)laisirs  dont  parle  l>avid  ',  lorsque  se  réveil- 
lant de  leui-  léthargie ,  ils  ne  trouveront  rien 
ni  dans  leurs  njains  ni  dans  leur  cœur  ?  On 
appelle  un  songe  l'agréable  illusion  d'une  nuit, 
qui  dans  la  vérité  a  une  solidité  et  une  durée 
très-réelle  par  rapport  à  lu  brièveté  de  notre 
vie.  Conuiicnt  ap{)cll('ra-t-on  colle  illusion 
d'un  moment,  quand  ce  moment  durerait  toute 

'  Pu.  Lxxv.  c. 
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la  vie  ,  dès  qu'on  entrera  dans  l'éternité  ? 
Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  si  fort  étendu. 
Je  suis  si  persuadé  de  votre  religion  et  de  votre 
bonté  ,  que  je  ne  garde  ni  précaution  ni  me- 
sure en  parlant  avec  vous  de  notre  commune 
espérance. 


VI. 


AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAl. 

Eviter  le  partage  entre  Dieu  et  le  inonde  :  moyens  d'arriver 
à  une  conversion  parfaite. 

(1690). 

Je  rends  grâces  à  Dieu  ,  monsieur  ,  de  la 
crainte  qu'il  vous  donne  de  quitter  le  mal  sans 
faire  le  bien.  Cette  crainte,  qu'il  imprime  dans 
votre  cœur ,  sera  le  solide  fondement  de  sou 
ouvrage.  Outre  que  vous  ne  sauriez  jamais  de 
suite,  du  tempérament  dont  vous  êtes,  vous 
soutenir  contre  le  mal ,  que  par  une  fervente 
pratique  du  bien  ;  d'ailleurs  vous  seriez  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  si  vous 
entrepreniez  de  vaincre  vos  passions  sans  vous 
unir  étroitement  à  Dieu  dans  ce  combat.  Votre 
cojur  seroit  sans  cesse  déchiré  ;  vous  n'auriez 
ni  l'ivresse  des  plaisirs ,  ni  la  consolation  du 
Saint-Esprit.  11  faut  que  votre  cœur  soit  rem- 
pli ou  de  Dieu  ,  ou  du  monde.  S'il  l'est  du 
monde  ,  le  monde  vous  rentraînera  insensible- 
ment, et  l'eut-ètre  tout-à-coup,  dans  le  fond  de 
l'abîme.  S'il  l'est  de  Dieu,  Dieu  ne  vous  souf- 
frira point  dans  une  lâche  tiédeur  :  votre  con- 
science vous  pressera  ;  vous  goûterez  le  recueil- 
lement ;  les  choses  qui  vous  ont  charmé  vous 
paroîtront  vaines  et  frivoles;  vous  sentirez  au 
dedans  de  vous  une  puissance  à  laquelle  il  fau- 
dra que  tout  cède  peu  à  peu  ;  en  un  mot, 
vous  ne  serez  point  à  Dieu  à  demi.  Si  vous 
cherchez,  par  de  faux  tempéramcns,  à  partager 
votre  cœ^ur,  Dieu,  qui  est  jaloux,  rejetera  avec 
horreur  ce  partage  injurieux  qui  le  met  en 
concurrence  avec  sa  créature  ,  c'est-à-dire 
avec  le  néant  même.  Il  ne  vous  reste  donc,  ou 
que  de  retomber  par  un  affreux  désespoir  dans 
l'abîme  de  l'iniquité,  livré  à  vous-même,  au 
monde  insensé  et  à  tous  vos  tyranniqucs  désirs, 
ou  de  vous  abandonner  sans  réserve  au  Père 
des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation 
qui  vous  tend  les  bras  malgré  vos  ingratitudes. 
11  n'y  a  pas  do  marché  à  faire  avec  Dieu  :  il 
est  le  maître.  11  faut  se  donnera  lui  et  se  taire, 
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se  laisser  mener,  et  ne  voir  pas  même  jusqu'où 
l'on  ira.  Abraham  quittoit  sa  patrie,  et  couroit 
vers  une  terre  étrangère  sans  savoir  où  il  alloit. 
Imitons  son  courage  et  sa  foi.  Quand  on  se  fait 
des  règles  et  des  bornes  dans  sa  conversation, 
on  marche  sous  sa  propre  conduite  :  quand  on 
se  donne  à  Dieu  sans  ménagement  ,  on  rend 
Dieu  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  garant  de  tout  ce 
qu'on  fait.  Revenez,  monsieur,  con)me  l'enfant 
prodigue  :  formez  au  fond  de  votre  cœur  celte 
invocation  pleine  de  confiance  :  0  père,  fui 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  '  !  Il  n'est  pas 
possible  d'éviter  les  déchiremens  de  cœur  que 
vos  passions  vous  feront  sentir  avant  que  d'être 
bien  étouffées.  Vous  sentirez  tous  les  plaisirs 
en  foule,  qui  viendront  vous  tirer,  comme 
saint  Augustin  le  dit  de  lui-même  '^  ;  vous  les 
entendrez  qui  vous  diront  d'une  voix  secrète  : 
«  Quoi  donc  !  vous  nous  dites  un  éternel  adieu  ! 
»  vous  ne  nous  verrez  plus  1  et  toute  votre  vie 
»  ne  sera  plus  que  gêne  et  que  tristesse  !  » 
Voilà  ce  qu'ils  diront  ;  mais  Dieu  parlera  aussi 
à  son  tour  :  il  vous  fera  sentir  la  joie  d'une 
conscience  purifiée,  la  paix  d'une  àmc  que  Dieu 
réconcilie  avec  lui,  et  la  liberté  de  ses  vrais 
enfans.  Vous  n'aurez  plus  de  ces  plaisirs  fu- 
rieux qui  enivrent  l'àme  ,  qui  lui  font  oublier 
son  malheur  à  force  de  l'étourdir  :  mais  vous 
aurez  ce  calme  intérieur  et  ce  témoignage  con- 
solant qui  soutient  contre  toutes  les  peines  : 
vous  serez  d'accord  avec  vous-même  ;  vous  ne 
craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans  de  vous  : 
au  contraire,  vous  y  trouverez  la  véritable  paix  ; 
vous  n'aurez  ni  à  craindre  ni  à  cacher  ;  vous 
aimerez  tout  ce  que  vous  ferez,  puisque  vous 
aimerez  la  volonté  de  Dieu  qui  vous  y  déter- 
minera :  vous  ne  voudrez  plus  aucune  des 
choses  que  Dieu  ne  vous  donnera  point  ;  vous 
porterez  dans  votre  cœur  une  source  inépui- 
sable de  consolation  et  d'espérance  contre  tous 
les  maux  de  la  vie.  Ainsi,  les  maux  se  chan- 
geront en  biens;  les  maladies,  les  contradic- 
tions ,  les  travaux  épineux  ,  la  mort  iuême, 
fout  deviendra  bon  .  car  tout  se  tourne  à  bien, 
conime  dit  saint  l'aul  %  pour  ceux  qui  aiment 
Dieu.  Eh  !  pourquoi  ne  l'aimericz-vous  pas, 
puiscju'il  vous  aiiiie  tant  ?  Avez-vous  trouvé 
quelque  chose  de  plus  doux  à  aimer  el  dt  plus 
digne  de  votre  amour  ?  Le  fantôme;  du  monde 
va  s'évanouir;  celte  vaine  décoration  dispa- 
roîtra  bientôt  ;  l'heure  vient,  elle  approche,  la 
voilà  qui  s'avance  ,   nous  y  touchons  déjà  ;    le 
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charme  se  rompt ,  nos  yeux  vont  s'ouvrir  ; 
nous  ne  verrons  plus  que  l'éternelle  vérité. 
Dieu  jugera  sa  créature  ingrate.  Tous  ces  in- 
sensés qui  passent  pour  sages  seront  convaincus 
de  folie  :  n)ais  nous  ,  qui  aurons  connu  et 
goûté  le  don  de  Dieu  ,  nous  laisserons-nous 
envelopper  dans  cette  condamnation  ?  Mais 
vous  ,  monsieur  ,  fermerez-vous  votre  cœur, 
ou  ne  l'ouvrirez-vous  qu'à  demi,  pendant  que 
Dieu  vient  lui-même  avec  tant  de  patience  vous 
le  demander  fout  entier?  Quel  est,  dit  Jérémie 
delà  part  de  Dieu  ',  l'époux  qui  n'a  horreur 
de  son  épouse,  quand  il  la  voit  infidèle  courir 
avec  impudence  après  des  amans  ?  Croyez- 
vous,  dit-il  ,  que  l'époux  la  reprenne,  si  elle 
revient  à  lui  après  tant  d'abominations  ?  Et 
moi,  continue-t-il,  o  mon  épouse,  ô  fille  d Is- 
raël, quoique  tu  aies  abandonné  mon  alliance, 
quoique  tu  aies  violé  scandaleusement  la  foi  nup- 
tiale, quoique  tu  aies  couru  dans  tous  les  che- 
mins après  des  amans  étrangers  ;  reviens,  re- 
viens, ô  mon  épouse,  et  Je  suis  prêt  à  te  recevoir. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  fait  le  Dieu  jaloux.  Sa 
patience  et  sa  bonté  vont  encore  plus  loin  que 
sa  jalousie.  Mais  s'il  vous  attend  avec  amour, 
il  veuf  que  votre  retour  soit  plein  de  fidélité 
et  de  courage.  Entrons  maintenant  dans  le 
détail  des  dispositions  et  des  règles  dont  vous 
avez  besoin. 

Pour  les  dispositions  ,  la  principale  est 
l'amour  de  Dieu.  Il  n'est  pas  question  d'un 
amour  affectueux  et  sensible  ;  vous  ne  pouvez 
point  vous  le  donner  à  vous-même  ;  cet  amour 
n'est  point  nécessaire  :  Dieu  le  donne  plus  sou- 
vent aux  foibles  pour  les  soutenir  par  leur 
goût,  qu'aux  âmes  fortes  qu'il  veuf  mener  par 
une  foi  [)lus  pure.  Souvent  même  on  se  trompe 
dans  cet  amour  ;  on  s'attache  au  plaisir  d'ai- 
mer, au  lieu  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul  ; 
et  quand  le  plaisir  diminue,  cette  piété  de  goût 
et  d'imagination  se  dissipe  ,  on  se  décourage, 
on  croit  avoir  tout  perdu,  et  on  recule.  Si  Dieu 
vous  donne  ce  goût  pour  vous  faciliter  les 
commencemens  de  votre  retour ,  il  faut  le  rece- 
voir ;  car  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  nous 
faut.  Mais  s'il  ne  vous  le  donne  point ,  n'en 
soyez  pas  en  peine  ;  car  le  vrai  et  pur  amour 
de  Dieu  consiste  souvent  dans  une  volonté  sèche 
et  ferme  de  lui  sacrifier  tout  :  alors  on  le  sert 
bien  plus  purement ,  puisqu'on  le  sert  sans 
plaisir  el  sans  autre  soutien  que  le  renoncement 
à  soi-même.  Jésus-Christ  au  jardin  étoit  triste 
jusqu'à  la  mort,  et  sa  répugnance  pour  le  calice 
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que  son  Père  lui  présentoit.  lui  coûta  une  sueur  trêinc,  et  écraser  votre  orgueil  qui  se  releveroit 

de  sang.  Quelle  consolation  dans  cet  exemple  !  toujours.  Mais  la  défiance   de  vous-même  ne 

combien  étoit-il   éloigné  d'un  goût  sensible  !  doit  pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu.  La 

Cependant  il  dit  .  Que  votre  volonté  se  fasse  ,  et  détiance  de  vous-même  doit  opérer  la  fuite  des 

non  la  mienne  *?.  Disons-le  comme  lui  dans  nos  occasions  de  rechute.   Elle  doit  vous  engager  à 

sécheresses,  et  demeurons  en  paix  sous  la  main  prendre  un  genre  de  vie  précautionné  contre 

de  Dieu.  Souvenez-vous,  monsieur,  que  vous  vous-même  et  contre  vos  amis  ;  mais  elle  ne 

ne  méritez  point  les  joies  des  âmes  pures  qui  doit  pas  vous  faire  douter  du  secours  de  Dieu, 

ont  toujours  suivi  pas  à  pas  l'Epoux.  Combien  S'il  vous  a  cherché  et  poursuivi  pendant  que 

l'avez-vous  fait   attendre  à  la  porte  de  votre  vous  le  fuyiez,  et  que  vous  bouchiez  vos  oreilles 


cœur  !  11  est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre 
à  son  tour. 

Les  distractions  que  vous  aurez  dans  la  prière 
ne  doivent  point  vous  étonner  ;   elles  sont  iné- 


de  peur  d'entendre  sa  voix  qui  vous  appeloit; 
combien  plus  vous  menera-t-il  pas  à  pas,  main- 
tenant que  vous  revenez  à  lui  !  Ne  craignez 
rien  ,  monsieur  ;  vous  ferez  la  joie  de  tout  le 


vitables  après  tant  d'agitations  et  de  dissipations  ciel  dans  votre  retour.  Gardez-vous  donc  bien 

volontaires  :  mais  elles  ne  vous  nuiront  point,  de  vous  inquiéter  sur  la  coniiance  de  votre 

si  vous  les  supportez  avec  patience.   L'unique  conversion  ,  et  sur  les  moyens  de  la  cacher, 

danger  que  j'y  crains  est  qu'elles  ne  vous  re-  de  peur  qu'elle  n'éclate,  et  qu'ensuite  elle  ne 

butent.  Qu'importe  que  l'imagination  s'égare,  se  tourne  en  scandale.  Cela  arriveroit  infailli- 

el  que  l'esprit  même  s'échappe  en  mille  folles  hlement  si  vous  comptiez  sur  vos  forces.  Votre 

pensées,   pourvu  que  la  volonté  ne  s'écarte  courage,   tout  grand  qu'il  est,  seroit  ce  roseau 

point,  et  qu'on  rr.vienne  doucement  à  Dieu  sans  brisé  dont  parle  l'Ecriture;   au  lieu  devons 

s'inquiéter,  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  soutenir,  il  perceroit  votre  main.  Mais  aban- 

sa  distraction  ?   Pourvu   que    vous  demeuriez  donnez-vous  à  Dieu  ;  ne  faites  rien  d'éclatant  ; 

dans  cette  conduite  douce  et  simple  ,  vos  dis-  mais  aussi  ne  rougissez  point  de  l'Evangile  : 

tractions  mêmes  se  tourneront  à  profit,  et  vous  cette  mauvaise  honte  empêcheroit  que  Dieu  ne 

en  éprouverez  l'utilité  dans   la  suite,   quoique  bénit   votre  retour  ;.  je  la  craindrois  cent  fois 


Dieu  la  cache  d'abord.  La  prière  doit  être  sim- 
ple, beaucoup  du  cœur,  très-peu  de  l'esprit  : 
des  réflexions  simples,  sensibles  et  courtes,  des 
scntimens  naïfs  avec  Dieu  ,  sans  s'exciter  à 
beaucoup  d'actes  dont  on  n'auroit  pas  le  goût. 
Il  suffit  de  faire  les  principaux  de  foi,  d'amour, 
d'espérance  et  de  contrition  ;  mais  tout  cela 
sans  gêne,  et  suivant  que  votre  cœur  vous  y 
portera.  Dieu  est  jaloux  de  la  droiture  du  cœur; 
mais  autant  qu'il  est  jaloux  sur  cette  droiture, 
autant  est-il  facile  et  condescendant  sur  le  reste. 


plus  que  votre  fragilité.  Ne  craignez  point  d'être 
déshonoré  si  vous  abandonnez  Dieu  encore  une 
fois ,  car  alors  vous  le  mériteriez  bien  :  ce 
déshonneur  seroit  le  moindre  malheur  de  votre 
état.  Ne  faites  donc  rien  qui  paroisse  trop  ;  mais 
aussi  ne  vous  occupez  point  de  caclier  le  bien 
que  vous  voulez  faire .  Laissez  à  Dieu  le  soin 
d'arranger  tout ,  et  contentez-vous  d'une  con- 
duite commune.  Il  faut  ,  dès  le  pi-emier  jour, 
retrancher  tout  ce  qui  peut  scandaliser.  N'es- 
pérez pas  de  pouvoir  vous  cacher  long-temps  à 


Jamais  ami  tendie  et  complaisant  ne  le  fut  vos  domestiques  et  à  vos  amis,  quand  ils  ver- 
aulant  que  lui.  Pour  votre  prière,  vous  pouvez  ront  les  scandales  ôtés  ,  et  qu'en  même  temps 
la  faire  sur  les  endroits  des  Psaumes  qui  vous  vous  ferez  les  actions  qu'un  chrétien  ne  peut 
touchent  le  j)lus.  "^l'outes  les  fois  que  votre  atten-  se  dispenser  de  faire  sans  scandale.  Il  faut  en- 
tien  se  relûche  ,  reprenez  le  livre  et  ne  vous  tendre  la  messe  modestement  ;  il  faut  parler 
inquiétez  pas.  L'inquiétude  sui- les  distractions  avec  retenue  et  modération.  Tout  cela  fera 
est  la  distraction  la  [)lus  dangereuse.  d'altord  conclure  que  vous  revenez  au  moins  à 
Rien  n'est  meilleur  que  de  vous  défier  de  une  vie  réglée,  et  vous  |)ouvez  compter  que  le 
vous-même.  C'est  le  fruit  que  vous  devez  tirer  public,  toujours  excessif  dans  ses  jugcmcns,  en 
de  vos  chutes.  (Vest  pour  vous  humilier,  que  (•.tnchira  que  vous  i-evenez  à  la  dévotion.  Mais 
Dieu  a  permis  (|u'elles  aient  été  si  fréquenti-s,  (primporlc?  Laiss(>z-le  dire,  et  conteutc/.-\ous 
si  longues,  si  profondes;  et  après  tant  de  grâces  de  ne  rien  montrer  que  ce  qu'on  ne  sauroit 
reçues  autrefois  ,    vous  aviez   plus  de   besoin  cacher.  Dieu  portera  le  fardeau   pour  vous,  et 


qu'un  autre  de  tomber  de   bien  haut,    parce 
qu'il   faut   altaisser  votre  hauteur  (pii   est  ex- 


'  Luc.  XMI.  hî. 


son  ange  aura  soin  que  vous  ne  heurtiez  pas 
même  du  pied  contre  les  pierres  seu)écs  dans 
votre  chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder 
jamais  derrière  soi.  Coupez  tous  les  chemins 
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par  où  ce  qui  pouiToit  vous  attendrir  revien- 
droit  allumer  le  feu.  La  moindre  chose  rouvri- 
roit  toutes  vos  plaies  et  les  envenimeroit. 
Qu'aucun  domestique  ni  ami  n'ose  vous  don- 
ner des  lettres  ou  vous  lire  des  choses  touchantes 
de  la  part  des  personnes —  Il  vous  est  aisé, 
avec  l'autorité  que  vous  avez,  de  couper  court 
là-dessus  ;  il  n'y  a  qu'à  le  vouloir  :  et  vous 
devez  le  vouloir  comme  votre  salut  éternel, 
puisque  vous  ne  pouvez  le  faire  que  par  celle 
voie. 

Ce  qui  m'emliarrasse  le  plus  n'est  ni  votre 
promptitude  contre  vos  domestiques,  ni  vos 
oppositions  pour  les  gens  qui  vous  traversent  ; 
ce  que  je  crains  pour  vous,  c'est  votre  hauteur 
naturelle  et  votre  violente  pente  aux  plaisirs. 
Je  crains  votre  hauteur  ,  parce  que  vous  ne 
pouvez  être  à  Dieu  et  vous  remplir  de  son 
esprit  ,  qu'autant  que  vous  vous  viderez  de 
vous-môine  et  que  vous  vous  mépriserez  sin- 
cèrement. Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  et  celle 
des  hommes  l'irrite.  //  résiste  aux  superbes, 
et  donne  su  grâce  aux  humbles  ^  Il  desséche, 
dit  encore  l'Ecriture  -,  les  racines  des  nations 
superbes.  Vous  voyez  qu'il  les  dessèche,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  fait  mourir  jusqu'à  la  racine. 
Si  vous  n'êtes  petit  devant  Dieu  ,  si  vous  ne 
renoncez  à  la  gloire  mondaine,  il  ne  vous  bénira 
jamais.  Pour  la  pente  aux  plaisirs,  elle  nie 
fcroit  trembler  pour  vous  ,  si  je  n'élois  bien 
persuadé  que  Dieu  ne  commence  son  œuvre 
que  pour  l'achever.  Vous  êtes  environné  de 
gens  de  plaisir  ;  tout  ne  respire  chez  vous  que 
l'amusement  et  la  joie  profane  :  tous  les  amis 
qui  ont  votre  confiance  ne  sont  pleins  que  de 
maximes  sensuelles ,  ils  sont  en  possession  de 
vous  parler  suivant  leurs  cœurs  corrompus. 
Par  nécessité  il  faut  changer  de  ton.  Demandez 
donc  à  Dieu  un  front  d'airain  contrel'iniquité: 
demandez-lui  cette  bouche  et  cette  sagesse 
qu'il  a  promises  aux  siens  pour  les  rendre  vic- 
torieux de  la  sagesse  mondaine.  Il  n'est  pas 
question  de  prêcher  ni  de  baisser  les  yeux  ; 
mais  il  s'agit  de  se  taire,  de  tourner  ailleurs  la 
conversation,  de  ne  léinoigncr  nulle  lâche  com- 
|)laisance  pour  le  mal,  do  ne  jamais  l'irc  d'une 
raillerie  libertine  ou  d'une  parolo  impure.  Qu'on 
croie  fout  ce  qu'on  voudra  .  il  faut  prendre 
le  dessus;  c'est  à  qnr)i  vous  doit  servir  l'auto- 
rité de  votre  place  et  de  vos  talens  natmels. 
Mais  souvenez-vous,  monsieur,  que,  si  vous 
vous  laissez  entamer,  vous  êtes  ()erdu.  Un  faux 
ménagement  entre  Dieu  cl  le  monde  ne  cnii- 

'  Jac.  IV.  6.  —  -  E'xU.  X.  18. 


tentera  ni  Dieu  ni  le  monde.  Vous  serez  rejeté 
de  Dieu  ;  le  monde  vous  renfrainei'a  ,  et  rira 
de  vous  voir  renfraiué  dans  ses  pièges.  Ce  qui 
vous  préservera  de  ce  malheur,  sera  une  con- 
duite droite,  pleine  de  confiance  en  Dieu  et  de 
renoncement  aux  considérations  humaines. 

Pour  le  changement  de  votre  cœur,  voici  ce 
qui  est  essentiel  et  que  je  vous  demande  au 
nom  de  Dieu  ;  c'est  que  vous  soyez  pleine- 
ment résolu  de  faire  deux  choses  :  la  première, 
de  recevoir  sans  hésiter  toutes  les  lumières  que 
Dieu  vous  donnera  peut-être  dans  la  suite  pour 
aller  plus  loin  que  vous  ne  vous  proposez  d'al- 
ler d'abord  ;  par  exemple,  promettez  à  Dieu  de 
bonne  foi,  que  si  vous  ne  connoissez  pas  encore 
tout  ce  que  vous  lui  devez,  soit  pour  la  répara- 
tion des  scandales  ou  des  injustices,  soit  pour 
l'usage  de  vos  biens  et  de  votre  autorité,  vous 
ne  fermerez  jamais  les  yeux  à  la  lumière  ,  et 
qu'au  contraire  vous  serez  ravi  d'avancer  tou- 
jours dans  la  connoissance  de  vos  devoirs.  La 
seconde  chose  est  une  ferme  et  sincère  résolu- 
tion de  suivre  toujours  ,  quoi  qu'il  vous  en 
coûte,  la  lumière  que  Dieu  vous  donnera  ;  en 
sorte  que  s'il  vous  découvre  dans  la  suite  plus 
de  devoirs  à  remplir  et  plus  de  victoires  à  rem- 
porter sur  vous ,  vous  ne  résisterez  jamais  au 
Saint-Esprit  ,  mais  qu'au  contraire  vous  fou- 
lerez aux  pieds  tous  les  obstacles  pour  ne  ja- 
mais manquer  à  Dieu.  Moyennant  ces  deux 
dispositions,  j'espère  que  vous  marcherez  sur 
des  fondemens  inébranlables,  et  que  nous  n'au- 
rons point  la  douleur  de  vous  voir  chanceler 
dans  la  voie  du  salut. 

Il  reste  maintenant  à  dire  deux  mois  sur  les 
choses  que  vous  avez  à  ftiire  exléiieurement  ,  et 
sur  le  règlement  de  piété  que  vous  pouvez  pren- 
dre. Parlez,  monsieur,  à  madame  la  M.  de  S. 
(marquise  de  Seignelai).  comme  vous  l'avez  ré- 
solu ;  et  faites-le  tout  au  plus  lot  :  celte  démar- 
che sera  très -agréable  à  Dieu;  elle  sera  une 
source  de  grâce  |)our  votre  conduite. 

Votre  règlement  sur  la  piété  ne  doit  pas  être 
maintenant  lel  qu'il  sera  dans  la  suite  quand 
voire  santé  sera  rétablie.  Maintenant  conlenic/.- 
vous  de  prendre  le  malin  ,  où  vous  vous  portez 
mieux  et  où  vous  avez  moins  de  visites  ,  quel- 
ques passages  des  Psaumes  ,  que  vous  choisirez 
selon  votre  goiit  ;  occupez -vous-cn  de  la  ma- 
nière qui  est  déjà  maniuéé  dans  celte  lettre,  et 
passez  dans  celle  occupation  environ  un  quart- 
d'heure  si  vous  le  pouvez.  Si  votre  sauté  ne 
\ous  le  permet  pas  ,  failes-le  à  plusieurs  re|)ri- 
ses  ,  dans  les  heures  de  la  jourm'-e  où  v<tus  aurez 
moins  d'indisposilion  et  d'embarras.  Lisez  aussi 
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ou  faites-vous  lire  par  M.  le  D.  de  Ch.  (duc  de 
Cheuvrcuse)  un  chapitre  de  riinilalioa  chaque 
jour.  Ne  craignez  point  de  l'interrompre  quand 
vous  vous  trouverez  fatigué  :  vous  pouvez  re- 
prendre dans  la  suite.  Au  reste  ,  ce  que  je  crois 
qui  vous  convient  le  plus,  c'est  d'élever  de 
temps  en  temps  votre  cœur  à  Dieu  sans  aucune 
contention  d'esprit  et  avec  une  pleine  confiance. 
Le  temps  de  la  maladie  vous  est  tavorable ,  car 
c'est  une  espèce  de  retraite  forcée  ,  qui  vous 
met  à  l'abri  des  conversations  profanes ,  et  qui 
assemble  autour  de  vous  les  gens  de  bien  de 
votre  famille.  Un  peu  de  conversation  chrétienne 
avec  M.  le  D.  de  Ch.  vous  fortifiera  beaucoup 
dans  vos  bons  sentiniens.  On  a  besoin  d'être 
aidé  dans  un  si  pénible  retour.  La  confiance 
même  soulage  ,  et  élargit  le  cœur  pour  y  faire 
entrer  les  choses  de  Dieu.  Je  le  prie  sans  cesse, 
monsieur,  de  vous  soutenir  par  sa  main  toute- 
puissante  contre  le  monde  et  contre  vous-même. 
Vous  me  paroissez  dans  votre  lit  comme  Saul 
abattu  et  prosterné  aux  portes  de  Damas.  Jésus- 
Christ  ,  que  vous  avez  abandonné  et  outragé  , 
vous  dit  :  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu?  il 
est  dur  de  résister  à  l'aiguillon.  Dites-lui  :  Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse  '  ?  Il  fera 
de  vous  un  vaisseau  d'élection  pour  porter  son 
nom . 


VIL 
AU  MÊME. 

Obligation  d'avancer  chaque  jour  dans  la  connoiîsance  de 
ses  devoirs  et  de  la  loi  divine. 

Paris,  2  juillet  (IC90). 

Il  me  paroîl ,  monsieur,  que  la  plus  impor- 
tante de  toutes  vos  questions  est  celle  que  vous 
me  faites  sur  l'ignorance  de  vos  devoirs.  Vous 
voudriez  bien  qu'il  vous  fût  permis  de  vous  con- 
tenter de  ce  que  vous  en  avez  connu  ,  sans  vous 
embarrasser  pour  en  connoîtrc  davantage  j  mais 
je  vous  avoue  que  je  ne  puis  entrer  dans  votre 
sentiment.  Ce  n'est  pas  que  j'ap[)rouve  ces  sé- 
vérités excessives  et  indiscrètes,  (|ui  veulent 
qu'un  honnne  trembhî  à  t:haque  moment  ,  et  à 
chaque  chose  qu'il  fait ,  de  peur  de  mal  faire. 
Nous  avons  un  bon  Maître,  qui  demande  plus 
la  confiance  que  tout  le  reste. 

//  «  pitié,  coniine  un  />f/re  tendre,  des  fai- 


blesses de  ses  en  fans,  parce  qu'il  connaît  la  boue 
fragile  dont  il  les  a  pétris  de  ses  propres  mains. 
C'est  ainsi  que  Dieu  lui-même  parle  dans  un 
Psaume'.  A  Dieu  ne  plaise  donc,  monsieur, 
que  je  veuille  vous  engager  dans  ces  dévotions 
si  timides  et  si  gênées  où  l'on  croit  que  Dieu  ne 
pardonne  rien,  et  qu'il  ne  cherche  qu'à  nous 
surprendre  dans  nos  moindres  fautes  pour  nous 
confondre  !  Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  davan- 
tage que  cette  conduite  5  et ,  bien  loin  de  vou- 
loir vous  y  jeter,  je  ne  songe  qu'à  vous  tourner 
vers  le  pur  amour,  qui  est  toujours  libre  ,  sim- 
ple ,  gai  ,  courageux  ,  marchant  avec  largeur, 
et  animé  par  la  confiance.  Encore  une  fois ,  Dieu 
est  témoin  que  je  crois  que  les  conducteurs  qui 
conduisent  par  cet  autre  chemin  de  gène  et  de 
trouble  ,  se  trompent  grossièrement  et  courent 
risque  de  gâter  tout.  Mais  voyons  aussi  de  bonne 
foi  ce  que  nous  devons  à  Dieu.  Peut-être  n'y 
avons-nous  jamais  pensé  assez  sérieusement.  Ne 
lui  devons-nous  pas  autant  qu'un  ami  doit  à 
son  ami ,  et  qu'un  domestique  doit  à  sou  maî- 
tre ?  Si  vous  aviez  un  ami  à  qui  vous  eussiez 
confié  tous  vos  intérêts  ,  qui  vous  eût  les  plus 
grandes  obligations  ,  et  que  vous  aimassiez  ten- 
drement ,  voudriez-vous  qu'il  se  contentât  d'en- 
tendre une  partie  de  vos  intentions  sur  les  cho- 
ses qu'il  seroit  engagé  à  faire  pour  vous?  Que 
penseriez-vous  de  lui  et  de  son  amitié ,  s'il  se 
contentoit  de  savoir  en  gros  ce  que  vous  vou- 
driez ,  et  s'il  craignoit  de  l'apprendre  plus  en 
détail?  Quelqu'un  qui  souhaiteroit  votre  avan- 
tage viendroit  lui  dire  :  Ne  voulez- vous  pas 
envoyer  vers  votre  ami  pour  éclaircir  plus  exac- 
tement ce  dont  il  vous  a  chargé?  n'est-il  pas 
juste  que  vous  le  consultiez  lui-même,  de  peur 
de  vous  tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  compris 
tout  ce  qu'il  attend  de  vous?  En  vérité,  cet 
homme  mériteroit-il  le  nom  d'ami,  et  pour- 
riez-vous  le  croire  de  bonne  foi ,  s'il  rcpondoit  : 
Je  fais  ce  que  j'ai  compris  que  mon  ami  vou- 
loit;  que  m'importe  d'en  savoir  davantage?  je 
ne  veux  point  m'embarrasscr  ;  il  me  sulfit  de 
suivre  la  connoissance  imparfaite  que  j'ai  de  ses 
intérêts  ,  sans  en  chercher  une  plus  parfaite  ; 
cette  recherche  ne  serviroit  qu'à  m'ongager 
peut-être  à  l'aire  pour  lui  des  choses  qui  m'in- 
conunoderoienl  ;  je  n'en  veux  pas  prendre  la 
j)eine  :  je  serois  bien  fâché  de  l'ollenser  dans 
ses  intérêts  essentiels  ;  mais  je  ne  ni'eujbarrasse 
guère  (le  connoilrc  les  moyens  de  ne  le  cho- 
(juer  pas  dans  les  petites  cb.oses ,  et  niêmc , 
pour  les  plus  grandes  ,  je  ne  veux  point  savoir 
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ses  intentions  mieux  que  je  ne  les  sais ,  et  je 
suis  résolu  ,  pour  éviter  cet  embarrassant  éclair- 
cissement ,  de  hasarder  de  lui  nuire  même  dans 
les  choses  de  conséquence.  Je  crois,  monsieur, 
qu'un  tel  ami  vous  paroîtroit  bien  indigne  d'en 
porter  le  nom  ,  que  vous  seriez  mortellement 
blessé  de  son  ingratitude ,  et  que  vous  auriez 
honte  de  vous  être  confié  à  lui  ;  je  suis  même 
très-assuré  que  vous  trouveriez  son  procédé 
d'autant  plus  choquant ,  qu'il  auroit  joint  la 
mauvaise  foi  à  la  mauvaise  volonté.  J'aurois 
mieux  aimé,  diriez-vous,  qu'il  eiit  ouvertement 
refusé  de  me  servir  ;  mais  m'offrir  ses  services , 
et  puis  chercher  des  prétextes  pour  ne  s'ins- 
truire pas  à  fond  de  mes  intérêts  ,  et  craindre 
d'y  voir  trop  clair  de  peur  d'être  obligé  de  me 
rendre  de  trop  grands  services  ;  voilà  ce  qui  me 
paroît  le  plus  corrompu  et  le  plus  inexcusable. 
C'est ,  monsieur,  ce  que  vous  diriez  d'un  ami 
qui  ne  vous  devroil  presque  rien.  Que  croyez- 
vous  donc  que  Dieu  dira  de  vous  dans  son  juge- 
ment; de  vous,  dis-je ,  qui  lui  devez  tout,  si 
vous  êtes  comme  cet  ami  infidèle ,  qui  alfecte 
de  fermer  les  yeux  de  peur  de  voir  trop  clair 
dans  les  affaires  de  son  ami ,  et  qui  se  vante  en- 
core d'être  un  ami  de  bonne  foi? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison  ,  pour 
achever  de  rendre  cette  vérité  manifeste  et  sen- 
sible. 

Si  le  Roi  avoit  confié  une  place  ,  ou  une 
armée  ,  ou  une  négociation  à  un  de  ses  sujets  , 
trouveroit-il  bon  que  ce  sujet  négligeât  de  s'ins- 
truire exactement  des  fortifications  et  de  l'état 
de  sa  place  :  que  ce  général  d'armée  se  conten- 
tât d'avoir  une  médiocre  science  de  la  guerre  ; 
que  cet  ambassadeur  refusât  d'approfondir  les 
affaires  étrangères  et  les  moyens  de  faire  réussir 
sa  négociation  ?  Si  le  Roi ,  dans  la  suite  ,  repro- 
choit  à  ces  trois  hommes  le  mauvais  succès  des 
choses  qui  leur  éloicnt  confiées ,  le  gouverneur 
oseroit-il  lui  dire  :  J  ai  cru  que  j'en  savois  as- 
sez, quoique  j'entendisse  mal  les  sièges  ,  et  je 
n'ai  point  voulu  ni'embarrasser  à  en  apprendre 
davantage  pour  défendre  plus  long-temps  ma 
place?  Le  général  mal  instruit  pourroit-il  lui 
dire  :  Je  n'ai  point  voulu  m'embrouiller  dans 
les  diflërens  avis  des  ingériieurs  sur  l'attaque 
d'une  telle  ville,  ni  raisonner  avec  les  officiers 
expérimentés  [)0ur  suppléer  à  mon  ignorance  , 
qui  m'a  fait  perdre  la  bataille;  je  me  suis  con- 
tenlé  de  mon  bon  sens  ;  j'ai  cru  que  ma  bomie 
inlention  et  ma  petite  capacité  m'cxcuscroienl , 
et  que  vous  seriez  content  pourvu  que  je  ne 
vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur  auroit-il  le 
front  d'alléguer  qu'il  u'étoit  pas  oblige  de  sa- 


voir à  fond  les  desseins  des  ennemis  ,  les  inté- 
rêts de  la  cour  étrangère  où  il  négocioit,  et  les 
moyens  d'y  persuader  les  esprits  pour  servir 
son  maître?  11  falloit ,  répondroit  le  Roi ,  veil- 
ler nuit  et  jour  pour  apprendre  toutes  ces  cho- 
ses :  les  négliger,  c'étoit  trahir  mes  intérêts  et 
me  sacrifier  à  voire  paresse.  Voilà  ce  que  le 
Roi  diroit  avec  raison.  Mais  que  dira  le  Roi 
des  rois,  si  vous  faites  comme  les  lâches  ser- 
viteurs? 

Vous  voyez  bien  ,  monsieur,  que  vous  ne 
pardonneriez  jamais  cette  ignorance  pleine  de 
négligence  et  d'atléctatipu  ,  et  que  Dieu  doit 
encore  moins  vous  la  pardonner.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  dimanches  n'ont  été  institués,  que 
pour  réserver  un  jour  en  chaque  semaine  à 
l'étude  de  la  loi  de  Dieu  et  à  la  méditation  de 
ses  mystères.  C'est  pourquoi  on  tenoit  ancien- 
nement,  pendant  un  tenqjs  assez  long,  ceux 
qui  vouloient  être  chrétiens,  dans  l'étude  de  la 
religion ,  même  avant  que  de  leur  donner  le 
baptême.  Le  besoin  de  connoître  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  fils ,  notre  sauveur,  est  toujours  le 
môme,  et  ne  sauroit  jamais  diminuer.  L'Évan- 
gile ,  qui  est  le  livre  où  Dieu  instruit  les  hom- 
mes ,  ne  nous  est  point  donné  pour  ne  savoir 
jamais  ce  qu'il  contient.  Je  sais  qu'il  y  a  beau- 
coup d'hommes  grossiers  et  mal  préparés  ,  qui 
pourroient  abuser  de  cette  sainte  lecture  ;  mais 
ceux  qui  y  sont  préparés  par  une  intention  pure 
et  par  une  entière  docilité  d'esprit  ne  doivent 
pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  livre  ,  et  non  sur 
le  conseil  des  hommes  ,  que  nous  serons  jugés. 
C'est  donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer  nos 
comptes  ,  et  prévenir,  })ar  notre  fidélité  à  suivre 
les  règles,  le  redoutable  jugement  de  Dieu. 
Saint  Paul  disoit  aux  premiers  chrétiens  '  : 
Vous  êtes  riches  en  toute  sorte  de  science  et  de 
connaissance  des  vérités  de  Dieu.  Cependant  il 
répète  sans  cesse  aux  fidèles ,  c'est-à-dire ,  à 
tout  le  peuple  sans  exception,  qu'il  faut  croître 
tous  les  jours  dans  la  science  de  Dieu  ;  qu'il  faut 
être  éclairé,  pour  savoir  non-seulement  la  loi  en 
général,  mais  encore  qicclle  est  la  volonté  de 
Dieu  en  chaque  chose ,  avec  ce  qui  lui  plait  da- 
vantage et  qui  est  le  jilus  purfait  '.  nuicon(|ue 
aime  véritablement  son  ami  ,  ne  se  contente  pas 
de  ne  le  point  ofl'enser,  il  cherche  encore  tout 
ce  qui  peut  l'obliger  et  lui  plaire.  La  sincère 
amitié  est  inventrice  et  ingénieuse.  Il  n'y  a  que 
la  (  rainte  d'esclave  qui  se  borne  à  éviter  la  pu- 
nition des  grandes  désobéissances.  Il  n'y  a  point 
d'honnête  homme  qui  voulût  se  faire  servir  par 

'  l  Cor.  1,5.  —  *  ty^'S.  i,  10.  livni.  xii.   i. 
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un  domestique  qui  ne  voudroit  jamais  faire  que 
les  choses  dont  il  ne  pourroit  se  dispenser,  et 
qui  craindroit  de  connoitre  trop  ce  qui  pourroit 
lui  gagner  le  cœur  de  son  maître. 

Jésus-Christ  veut  tellement  qu'on  soit  éclairé 
sur  la  loi,  qu'il  ne  veut  pas  même  qu'on  s'ap- 
puie sur  les  décisions  des  gens  que  l'on  con- 
sulte ,  si  on  a  sujet  de  se  délier  d'eux  et  de 
craindre  qu'ils  ne  soient  pas  assez  exactement 
instruits.  Si  tin  acearjle,  dit-il  ',  en  conduit  un 
autre ,  ils  tomberont  tous  deux  ensemble  dans  le 
précipice.  Remarquez  hien  qu'il  ne  dit  pas  . 
L'un  excusera  l'autre.  Au  contraire,  le  conduc- 
teur ne  servira  qu'à  entraîner  l'autre  ,  et  qu'à 
le  précipiter  dans  l'abîme. 

Faudra-t-il  conclure  de  là  ,  qu'il  faut  courir 
sans  cesse  de  docteur  en  docleur,  et  ne  savoir 
jamais  à  quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude 
qui  va  à  ti'ouhliM-  la  paix  de  toutes  les  cons- 
ciences. 

J'en  conviens;  mais  ce  que  je  crois  néces- 
saire, est  qu'on  fasse  pour  la  vie  éternelle  de 
l'ame  ce  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  pour 
la  vie  passagère  du  corps.  Est-ou  malade  ?  on 
ne  croit  pas  que  le  médecin  le  plus  expérimenté 
et  le  chirurgien  le  plus  adroit  le  soit  trop  pour 
se  faire  traiter  :  on  regarderoit  comme  une 
étrange  témérité  celle  d'un  homme  qui  s'arrê- 
teroit  aux  moins  éclairés  médecins,  et  qui  ne 
daigncroit  pas  consulter  les  plus  habiles.  Le 
sens  commun  suffit  seul  pour  décider  en  ces 
occasions.  Faites  de  même  pour  votre  ame.  Ne 
vous  arrêtez  qu'aux  conseils  que  vous  croirez 
les  plus  sages ,  les  plus  adroits ,  les  plus  désin- 
t.h'essés.  Fuyez  les  gens  qui  sont  rigoureux  par 
chagrin ,  ou  par  ostentation  ,  ou  par  entête- 
ment de  nouveauté.  Mais  prenez  garde  aussi  de 
ne  chercher  pas,  comme  les  Israélites ,  des  con- 
seils flatteurs  et  intéressés,  des  gens  amollis  par 
des  considérations  moudaiues  ,  qui  mettent, 
comme  dit  l'Écriture  -.  des  coussins  sous  les 
coudes  des  /jérheurs  ,■  nu  lieu  de  les  assujétir  à 
la  pénitence  ;  enfin  des  personnes  peu  éclairées, 
et  qui  vous  tromperont  en  se  trompant  elles- 
mêmes.  Cherchez  ,  selon  toute  la  lumière  que 
Dieu  vous  donne  ,  le  juste  milieu  ;  apportez-y 
le  même  soin  qu'un  lionime  sage  emploie  à 
choisir  le  meilleur  avocat  et  le  meilleur  méde- 
cin. Ce  sera  alors  que  vous  |)ourrez  demeurer 
en  paix ,  et  vous  confier  humblement  à  la  bonté 
de  Dieu  ,  qui  ne  pei-mettra  pas  que  vous  de- 
meuriez toujours  dans  rf'gaioment  ,  suppf)sé 
que  vous  vous  égaliez. 


Mais  faudra-t-il ,  direz-vous ,  passer  sa  vie 
à  étudier  la  religion  comme  un  docteur?  Non  , 
monsieur  ,  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande 
de  vous.  Il  demande  que  vous  vous  nourrissiez 
humblement  ,  chaque  jour  ,  des  vérités  de  l'É- 
vangile ,  non  pour  décider  ,  mais  pour  vous  dé- 
fier encore  davantage  de  vous,  et  pour  appren- 
dre de  Jésus-Christ  à  être  doux  et  hwnble  de 
cœur  ^  Ce  ne  sera  point  une  subtile  et  vaine 
science  que  vous  apprendrez;  vous  n'appren- 
drez qu'à  vous  mépriser  vous-même,  qu'à  fouler 
aux  pieds  les  fragiles  biens  d'ici-bas,  qu'à  vous 
détacher  de  cette  vie  qui  s'enfuit  comme  une 
ombre  ,  qu'à  aimer  la  grandeur  de  Dieu  devant 
qui  toute  autre  grandeur  disparoît ,  qu'à  être 
doux,  patient,  juste,  sincère  en  tout  avec  le 
prochain.  Cette  science  ne  s'apprend  point  par 
la  subtilité  des  raisonnemens  ,  par  les  longues 
lectures,  jvarla  facilité  à  les  retenir  :  il  ne  faut 
qu'un  cœur  simple  et  docile ,  pour  faire  ,  sans 
aucune  pénétration  d'esprit,  un  progrès  con- 
tinuel et  merveilleux  dans  cette  science,  qui  est 
celle  des  saints.  Deux  mots  vous  enseigneront 
les  plus  profondes  vérités  ;  et,  si  vous  êtes  hum- 
ble, vous  en  entendrez  plus  que  les  grands  doc- 
teurs pleins  d'eux-mêmes.  C'est  la  science  de 
tant  d'ignorans  à  qui  Dieu  s'est  communiqué. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  -  :  Je  vous  rends 
grâces ,  mon  Père ,  de  ce  que  vous  avez  cache 
ces  c/wses  aux  grands  et  aux  sages  du  siècle  ,  et 
de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  simples  et 
aux  petits.  C'est  pourquoi  il  dit  encore  ' ,  qu'il 
faut  être  enfant  pour  entrer  au  royaume  des 
deux.  C'est  donc  la  science  de  devenir  simple 
et  petit  enfant ,  dans  laquelle  il  faut  s'instruire 
tous  les  jours  par  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu  ,  monsieur,  sur 
cette  question  .  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le 
temps  de  répoudre  aux  autres  ;  mais  je  le  ferai 
au  premier  jour.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse 
bien  goûter  tout  ceci. 

J'oubliois,  monsieur,  de  vous  dire  que  le 
premier  des  conmiandemens  de  Dieu  suffit  pour 
faire  évanouir  en  un  moment  tous  vos  prétextes, 
et  pour  forcer  tous  vos  retranchemeus.  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
crrur ,  de  toute  votre  ame  ,  de  toute  votre  pensée  U 
et  de  toutes  vos  forces.  Voyez  combien  de  ter- 
mes joints  ensemble  par  le  Saint-Esprit ,  pour 
prévenir  toutes  les  réserves  que  l'homme  pour- 
roit vouloir  faire  au  préjudice  de  col  aiuour  qui 
\eMt  fiii'oii  lui  saci-ilie  ttuil.  \'oilà  un  amour 


'  jViiIIIi.  XV.  \'i.  —  î  j::ic/i,  \iii.   18. 
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jaloux  et  dominant  :  tout  n'est  pas  trop  pour 
lui.  11  ne  souffre  point  de  partage  ,  et  il  ne  pei-- 
met  plus  d'airaer,  hors  de  Dieu,  que  ce  que 
Dieu  lui-même  commande  d'aimer  pour  l'amour 
de  lui. 

Il  faut  l'aimer,  non-seulement  de  toute  l'é- 
tendue et  de  toute  la  force  de  son  cœur,  mais 
encore  de  toute  l'application  de  sa  pensée. 
Gomment  pourra-t-ondonc  croire  qu'on  l'aime, 
si  on  ne  peut  se  résoudre  à  penser  à  sa  loi ,  et  <à 
s'appliquer  de  suite  à  accomplir  sa  volonté  ? 
G'est  se  moquer,  de  croire  qu'on  puisse  aimer 
Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et  si  appliqué, 
pendant  qu'on  craint  de  découvrir  trop  claire- 
ment ce  que  cet  amour  demande.  11  n'y  a 
qu'une  seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi,  qui 
est  de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui,  et  de 
suivre  avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il  ins- 
pire pour  connoître  la  volon'é  adorable  de  celui 
qui  nous  a  faits  de  rien  et  rachetés  par  sou 
propre  sang  de  la  mort  éternelle.  Tous  ceux  qui 
vivent  dans  ces  retranchemens,  qui  veulent 
aimer  Dieu  de  peur  qu'il  ne  les  punisse ,  mais 
qui  voudroient  bien  être  un  peu  sourds  pour  ne 
l'entendre  qu'à  demi  quand  il  leur  parle  de  se 
détacher  du  monde  et  d'eux-mêmes,  courent 
grand  risque  d'être  de  ces  tièdes,  dont  .lésus- 
Christ  dit  qu'il  les  vomira  '.  Pour  nous,  qui 
voulons  être  à  lui  sans  réserve  ,  hi  paix  et  la 
miséricorde  viendront  sur  nous;  et  nous  rece- 
vrons .  eu  récompense  de  ce  sacrilice  ,  le  cen- 
tuple promis  dès  cette  vie  outre  le  royaume  du 
ciel.  La  liberté  du  cœur  ,  la  paix  de  la  cons- 
cience ,  la  douceur  de  s'abandonner  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  la  joie  de  voir  toujours  croître 
la  lumière  en  son  cœur,  entin  le  dégagement 
des  craintes  et  des  désirs  tyranniques  du  siècle  , 
font  ce  centuple  de  bonheur  que  les  véritables 
enfans  de  Dieu  possèdent  au  milieu  des  croix, 
pourvu  qu'ils  soient  lidèjos.  Quelle  foiblesse  de 
cœur  y  auroit-il  donc  à  craindre  de  s'engager 
trop  avant  dans  un  état  si  désirable?  Mal/icitr , 
dit  l'Ecriture  "' ,  aux  cœurs  partagés!  En  ellel, 
ils  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  par  le 
monde  et  par  leurs  passions  encore  vivantes,  de 
l'autre  par  les  retnords  de  leur  conscience ,  et 
parla  crainte  de  la  mort  suivie  de  l'éternité. 
Heureux  ceux  (jui  se  jettent  tête  baissée  et  les 
yeux  fermés  entre  les  bras  du  Ph^e  des  miser i- 
cordes  et  du  Dieu  de  toute  consolation,  pour  par- 
ler comme  saint  Paul  '  !  Ceux-là,  bien  loin  de 
craindre  de  voir  trop  clair,  ne  craignent  ri(;n 
tant  que  de  ne  voir  pas  assez  ce  que  Dieu  de- 


mande. Sitôt  qu'ils  découvrent  une  nouvelle 
lumière  dans  la  loi  de  Dieu,  ils  sont  transportés 
de  joie  .  dit  l'Ecriture  ',  comme  un  arare  qui 
trouve  un  trésor. 

Pour  l'article  des  choses  qu'on  peut  lire  et 
pour  celui  de  l'emploi  du  temps  ,  je  vous  pro- 
mets, monsieur,  une  prompte  réponse;  mais  je 
vous  ai  déjà  dit  que  cette  lettre  est  trop  longue, 
et  vous  voyez  bien  que  de[)uis  que  je  vous  l'ai 
dit,  je  l'ai  encore  beaucoup  allongée. 


Vin. 

AU  MÊME. 

Il  compatit  à  ses  douleurs ,  et  les  lui  fait  regarder  comme 
un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Voiidredi  M  jiiiUol  l'iCSO/. 

J'appkemis,  monsieur,  que  vous  soulfiez ,  et 
que  Dieu  vous  met  à  une  très-rude  épreuve  [jar 
la  longueur  de  vos  maux.  Si  je  me  laissois  aller 
à  mon  cœur,  j'en  serois  véritablement  affligé  ; 
mais  je  conçois  que  Dieu  vous  aime  en  vous 
frajipant ,  et  je  suis  persuadé  que  vos  maux  se- 
ront dans  la  suite  de  très-grands  biens.  Il  vous 
impose  une  pénitence  que  vous  n'auriez  jamais 
pu  vous  résoudre  à  faire,  et  qui  est  pourtant  ce 
que  vous  devez  à  sa  justice  pour  l'expiation  de 
vos  péchés.  Il  vous  arrache  ce  que  vous  auriez 
eu  bien  de  la  peine  à  lui  donner.  En  vous  l'ar- 
rachant, il  vous  ôte  la  gloire  de  le  lui  sacrifier; 
en  sorte  que  vous  ne  pouvez  vous  faire  honneur 
de  ce  sacrilice.  Ainsi ,  il  vous  humilie  eu  vous 
instruisant.  D'ailleurs  ,  il  vous  tient  dans  un 
état  d'iujpuissauce  qui  renverse  tous  les  projets 
de  votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pensées  , 
dont  vous  aviez  nourri  votre  cœur  depuis  si 
long-temps,  s'évanouissent.  Votre  sagesse  est 
confondue.  Par  là.  Dieu  vous  force  de  vous 
toiu-ncr  entièrement  vers  lui.  Il  étoil  jaloux  d'un 
voyage  où  la  gloire  mondaine  auroit  occupé  tous 
vos  désirs,  et  où  vous  auriez  été  en  [)roie  aux 
plus  violentes  passions.  Eu  véiité.  monsieur, 
je  crois  (jucu  rompiuil  ce  voyage  ,  non-seule- 
ment il  préserve  votre  ame  d'un  grand  danger, 
mais  encore  il  épargne  à  votre  corps  une  agita- 
tion mortelle.  Il  veut  que  vous  viviez  ,  et  que 
vous  \iviez  à  lui  seul.  Pour  vous  faiie  entier 
dans  celte  vie,  \\  vous  fait  passer  [>ar  une  lau- 
guctu- accablante  où  vous  moiu-rezà  tout  ai)|iui 


>  .tlior.  m.  16.  —  2  Eccli.  ii.  T*.  —  3  JI  Cor.  i.  3. 
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humain.  Après  vous  avoir  affligé  ,  il  vous  con- 
solera en  bon  père,  lorsque  l'affliction  aura  dé- 
taché et  purifié  voire  cœur.  Je  le  prie  de  vous 
donner  une  patience  sans  bornes  dans  des  maux 
aussi  longs  et  aussi  douloureux  que  les  vôtres. 
Que  ne  puis-je  .  monsieur  ,  les  partager  avec 
vous  .  et  être  votre  garde-malade  !  Vous  n'en 
pourriez  avoir  de  plus  zélé  que  moi. 


IX. 


AU  MÊME. 

Il  l'excite  à  la  conliance  en  Dieu. 

Miinli  18  juillet  (1690). 

Vois  demandez  ,  monsieur  ,  quelque  motif 
de  confiance  dans  vos  maux  :  mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  vos  maux  sont  eux-mêmes  la  plus 
sensible  preuve  des  bontés  de  Dieu  qui  doivent 
ranimer  voire  confiance?  Quel  bonheur  de  faire 
une  pénitence  que  vous  n'avez  point  choisie , 
et  que  Dieu  vous  impose  lui-même  !  Non-seule- 
ment elle  sert  à  expier  le  pa.ssé  .  mais  encore 
elle  est  un  contre-poison  pour  l'avenir.  Elle 
vous  arrache  aux  grands  desseins  d'ambition  . 
que  vous  n'auriez  jamais  eu  le  courage  de  sa- 
crifiera Dieu  ;  elle  vous  lient  entre  la  vie  et  la 
mort,  entre  les  plus  grandes  affaires  et  l'inutilité 
h  tout  ;  elle  vous  métaux  portes  de  la  mort,  et 
vous  en  retire  après  vous  avoir  montre  de  si  près 
l'horrible  gouffre  qui  engloutit  tout  ce  que  le 
monilc  admire  le  plus.  Dieu  vous  renverse  , 
comme  il  renversa  saint  Paul  aux  portes  de 
Damas,  et  il  vous  dit  au  fond  du  cœur  :  licous 
ef!t  dur  de  regimber  contre  F  aiguillon.  Pour- 
fjuni  me  persécutez-vous  ?  Après  cela,  monsieur, 
douterez-\ous  qu'il  ne  vous  amie?  S'il  ne  vous 
aimoil,  pourquoi  ne  vous  aui'oit-il  pas  aban- 
donné aux  désirs  de  votre  cœur?  pourquoi  vous 
anroil-il  poursuivi  pendant  que  vous  le  fuyiez 
avec  lanl  de  dureté  et  d'ingratitude?  Aviez-vous 
mérité  celle  longue  patience  ,  et  ces  retours  de 
grâce  lanl  de  fois  méprisée?  Vous  aviez  éteint 
en  vous  l'esprit  de  grAce  ;  vous  aviez  fail  injure 
à  cet  esprit  de  vérité;  vous  aviez  foulé  à  vos 
pieds  le  sang  de  l'alliance  :  vous  étiez  enfant  de 
colère  :  et  Dieu  ne  s'est  point  lassé  ;  il  vous  a 
aimé  malgré  vous.  Vous  vouliez  périr,  et  il  ne 
vouloil  pas  que  vous  périssiez.  Il  a  ressuscité  sa 
grâce  en  vous.  Vous  l'aimez,  ou  du  moins  vous 
désirez  de  l'aimer;  vous  craignez  de  ne  l'aimer 
pas  ;  vous  avez  horreur  de  vous-même  à  la  vue 


de  vos  péchés  et  des  bontés  de  Dieu.  Croyez- 
vous  qu'on  puisse  ,  sans  être  aidé  par  l'esprit 
de  Dieu  ,  désirer  de  l'aimer ,  craindre  de  ne 
l'aimer  pas,  avoir  horreur  de  soi  et  de  sa  cor- 
ruption ?  Non  ,  non  ,  monsieur  :  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  fasse  ces  grands  changemens  dans  une 
ame  aussi  égarée  et  aussi  endurcie  qn'étoit  la 
vôtre  :  et  quand  Dieu  les  fail ,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'aime  cette  ame  d'un  amour  infini. 
Il  voit  mieux  que  vous  la  lèpre  dont  vous  étiez 
couvert  :  c'est  la  mullitude  de  vos  plaies  hor- 
ribles, qui ,  loin  de  le  rebuter,  a  attiré  sa  com- 
passion sur  vous.  Hé  !  que  faut-il  à  la  souve- 
raine miséricorde ,  sinon  une  extrême  misère 
sur  laquelle  elle  puisse  se  glorifier?  0  que  vous 
êtes  un  objet  propre  aux  bontés  de  Dieu  !  elles 
paroi.ssent  en  vous  plus  que  dans  un  autre.  Un 
autre  pourroit  s'imaginer  que  sa  régularité  de 
mœurs  lui  auroit  attiré  quelque  grâce.  Mais 
vous,  monsieur,  qu'avez-vous  fait  à  Dieu,  sinon 
l'offenser  ,  et  l'offenser  par  des  rechutes  scan- 
daleuses? Que  vous  doit -il?  rien  que  l'enfer, 
mais  l'enfer  bien  plus  rigoureux  qu'à  un  autre. 
Vous  êtes  donc  celui  à  qui  il  se  plaît  de  donner  : 
car  il  vous  doit  moins  qu  à  tout  autre.  Sa  grâce 
paroit  plus  pure  grâce  en  vous ,  et  c'est  à  la 
louange  de  sa  grâce  ,  qu'il  comble  de  miséri- 
cordes cet  abîme  de  misère  et  de  corruption. 
Vous  pouvez  donc,  monsieur,  dire  comme  saint 
Paul  '  :  Dieu  in'a  formé  exprès  comme  vn 
modèle  de  sa  patience  ,  pour  7'animer  la  con- 
fiance de  tous  les  pécheurs  qui  seroient  tentés  de 
tomber  dans  le  désespoir.  0  hommes  qui  avez 
comblé  ,  ce  semble  .  loule  mesure  d'iniquités  , 
regardez-moi,  cl  ne  désespérez  jamais  des  bon- 
tés du  Père  céleste.  Il  n'y  a  qu'un  seul  crime 
indigue  de  celte  miséricorde,  c'est  de  s'endur- 
cir contre  elle  et  de  ne  la  vouloir  point  espé- 
rer. Il  est  vrai  que  vous  ne  devez  plus  compter 
sur  vous-même  ,  ni  vous  promettre  rien  ou  de 
vos  talens  ou  de  voire  courage.  Tout  vous  man- 
quera du  côté  de  vous-même  ;  et  vous  serez 
confondu  par  la  malédiction  de  Jérémic  * ,  si 
vous  vous  appuyez  sur  les  bras  de  la  chair  : 
mais  autant  que  vous  sentirez  votre  impuis- 
sance ,  autant  devez-vous  ouviir  votre  cœur  à 
la  force  loute-piiissante  de  relui  qui  vous  dit  : 
.Vf  craif/ncz  rien  :  je  suis  avec  vous  '.  Il  chan- 
gera tous  les  maux  en  biens.  La  maladie  du 
corps  sera  la  guérison  de  l'ame.  Vous  bénirez 
Dieu  avec  consolalion  de  vous  avoir  frappé  de 
lanl  de  plaies  au  dehors  pour  guérir  ces  autres 
plaies  profondos  et  mortelle?  que  l'orgueil  et  la 

'  /  lim,  I.  16.  —  -  Jrirui.  XVII.  .^.  —  '^  Isai.  xli.  \0. 
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mollesse  avoient  faites  dans  votre  cœur.  Vous 
verrez  celte  conduite  secrète  de  miséricorde  se 
développer  peu  à  peu  sur  vous.  Que  tardez- 
vous  .  monsieur  ,  à  rendre  gloire  à  Dieu  ,  en 
vous  livrant  à  lui  sans  condition  et  sans  réserve  ? 
Plus  vous  vous  fierez  à  lui ,  plus  vous  l'enga- 
gerez à  prendre  soin  de  vous.  Je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  vous  faire  sentir  la  paix  et  la  con- 
solation qu'il  y  a  à  espérer  en  lui  seul. 


X. 


AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  quelques  sujets  de  méditation,  et  lui  apprend 
à  sanctifier  ses  souffrances. 

Mcrcre.'.i  26  juillut  :I690\ 

Je  vous  envoie ,  monsieur  ,  sept  différens 
sujets  .  il  y  en  a  un  qui  est  traité  deux  fois  ,  à 
cause  de  son  importance.  Quand  vous  aurez  fait 
l'essai  ,  vous  verrez  si  cette  manière  vous  con- 
vient ,  et  si  vous  avez  quelque  changement  à  y 
désirer.  Plus  je  pense  à  vous,  monsieur  (  ce  qui 
m'arrive  très-souvent  ) ,  plus  je  suis  convaincu 
que  ce  n'est  pa*  sans  un  grand  dessein  que  Dieu 
vous  presse  d'avancer  vers  lui.  Vous  naurez  ni 
repos  ni  consolation  jusquà  ce  que  vous  ne 
teniez  plus  à  rien,  et  que  vous  soyez  tout  entier 
sans  réserve  à  celui  pour  qui  tout  n'est  pas  trop. 
Alors  viendront  la  paix  et  là  joie  du  Saint-Es- 
prit avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir 
les  dessoins  de  Dieu.  Vous  pouvez  le  glorifier 
beaucoup;  c'est  pour  cela  qu'il  vous  comble  de 
miséricorde  :  mais  il  veut  un  cœur  grand  et 
généreux  ,  qui  mette  toute  sa  consolation  à  ré- 
parer ses  péchés  et  ses  scandales  par  une  con- 
duite forte  et  abandonnée  à  la  grâce.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  s'empare  de  vous  malgré 
vous  ,  qu'il  mette  le  feu  aux  quatre  coins  et  au 
milieu  de  votre  cœur. 


'  11  s'agil  iri  vraiscmblablfincnt  de  qu<'1ifiii's-iini^s  drs 
Mrditations  tirées  de  VF.rriture  sainte,  parmi  lesquelles  en 
efful  plusieurs  sont  sur  le  mènie  texte.  On  les  a  vues  ci- 
dessus,  t.  VI,  p.  ^2  cl  suiv. 


XI. 
AU  MÊME. 

Comment  on  peut  conserver  la  présence  de  Dieu  au  milieu 
des  croix. 

Vois  demandez  ,  monsieur  .  un  moyen  de 
conserver  la  présence  de  Dieu  au  milieu  des 
croix.  Pour  moi  ,  j'espère  que  vous  sentirez 
combien  les  croix  sont  elles-mêmes  propres  à 
nous  tenir  dans  la  fréquente  présence  de  Dieu. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel .  quand  on  souffre  , 
que  de  chercher  du  soulagement?  mais  quel 
soulagement  et  quelle  consolatiou  ne  trouve-t- 
on pas  dans  la  souffrance  .  quand  on  se  tourne 
avec  amour  du  côté  de  Dieu  1  Quand  vos  maux 
vous  pressent ,  vous  envoyez  chercher  les  mé- 
decins et  les  personnes  de  votre  famille  que 
vous  croyez  les  plus  propres  à  vous  soutenir  :  ap- 
pelez de  même  à  votre  secours  le  médecin  d'en 
haut,  qui  peut  d'autant  mieux  connoître  et  gué- 
rir vos  maux,  que  c'est  lui  qui  les  a  faits  par 
miséricorde.  Appelez  l'unique  ami,  le  vrai  con- 
solateur ,  le  père  tendre  ,  qui  vous  portera  dans 
son  sein,  et  qui  vous  donnera,  ou  l'adoucisse- 
ment de  vos  maux,  ou  le  courage  de  les  souffrir 
patiemment  dans  toute  leur  amei-tume.  0  qu'il 
est  doux  de  sentir  une  telle  ressource  en  Dieu  , 
et  de  savoir  qu'elle  ne  peut  jamais  nous  man- 
quer! Il  est  toujours  tout  prêt  à  nous  cutendre: 
il  sait  mieux  (jue  nous-mêmes  tout  ce  que  nous 
souffrons.  C'est  lu!  qui  nous  fait  souffrir,  parce 
qu'il  veut  nous  épargner  d'autres  souffrances 
éternelles,  que  nous  méritions.  C'est  lui  qui 
forme  en  nous  le  cri  par  lequel  nous  l'appelons 
à  notre  secours.  Ce  cri ,  dit-il  dans  l'Ecriture  ', 
ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre  bouche,  et 
déjà  je  l'entendrai  pour  me  hàler  de  vous  se- 
courir. Si  quelquefois  il  paroit  lent  à  nous  dé- 
livrer et  à  nous  venir  consoler,  c'est  qu'il  nous 
fait  ce  que  Jésus-Christ  lit  à  Lazare  qu'il  aimoit 
tendrement  :  il  attendit  tout  evprès  plusieurs 
jours,  pour  le  laisser  mourir,  et  pour  avoir  lieu 
de  le  ressusciter.  Dieu  paroît  lent  pour  vous 
guérir,  parce  qu'il  veut  vous  livrer  à  vos  maux, 
afin  que  vous  inoiu'iez  à  vous-même  et  à  la  vie 
corrompue  du  siècle.  Quand  tous  vos  désirs 
seront  bien  amortis  ,  quand  votre  orgueil  sera 
dans  la  poussière  du  tombeau,  quand  vous  com- 
mencerez à  ôtrc  insensible  à  la  mauvaise  honte 
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et  à  la  pernicieuse  complaisance  pour  les  amis 
libertins:  quand  vous  aurez  tout  saeritié  à  Dieu 
sans  nulle  réserve,  et  que  le  vieil  homme  n'aura 
plus  ni  espérance  ni  ressource,  alors  j'espère 
que  Dieu  manifeslera  sa  gloire  :  il  vous  rendra 
une  vie  pure  et  digne  de  lui  :  il  vous  montrera 
au  monde  comme  Lazare  ressuscité ,  non  pour 
rentrer  dans  une  vie  lâche,  vaine  et  profane, 
mais  pour  être  aux  yeux  du  monde  incrédule 
comme  un  signe  des  merveilles  de  Dieu,  qui 
convainque  les  incrédules  ,  qui  fasse  taire  l'ini- 
quité la  plus  maligne,  et  qui  encourage  les  pé- 
cheurs à  se  convertir. 

Cependant ,  monsieur  ,  dites  à  Dieu  dans  vos 
douleurs  :  Mon  Dieu  ,  je  m'oublierois  moi- 
même  plutôt  que  de  vous  oublier  :  Memor  fui 
Dei ,  et  delectatus  sum  ' .  Mes  maux  sont  iné- 
vitables; car  je  ne  puis  me  dérober  aux  coups 
de  votre  juste  et  toute-puissante  main.  Il  faut 
donc  que  je  soulfre  ,  puisque  j'ai  péché  ,  et  que 
la  sentence  de  ma  jumition  est  partie  d'en  haut. 
11  n'est  plus  question  que  de  soutlVir  avec  le  dé- 
sespoir d'une  ame  livrée  à  sa  propre  foiblesse  , 
ou  avec  la  consolation  d'espérer  en  vous;  avec 
le  trouble  de  ramour-pro[ire  poussé  à  bout  par 
la  douleur,  ou  avec  la  paix  de  votre  amour  et 
de  la  conliance  eu  vos  éternelles  bontés.  L'iiii- 
patieucene  délivre  d'aucun  mal;  au  contraire, 
c'est  un  mal  très-cuisant  que  l'on  ajoute  à  tous 
les  autres  pour  s'accabler.  La  résignation  n'aug- 
mente point  les  maux  qu'où  soulfre:  elle  les 
adoucit,  elle  les  ciiai-me  méuie,  pour  ainsi  dire, 
en  découviant  les  biens  inlinis  cachés  sous  ces 
maux.  Je  ne  vous  propose  donc  ,  monsieur ,  de 
vous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu  ,  que  pour  y 
trouver  le  plus  doux  de  tous  les  remèdes.  Comp- 
tez que  c'est  moins  un  sacrilice  de  votre  volonté 
dans  les  douleurs,  qu'un  adoucissement  de  vos 
douleurs  mêmes.  Si  vous  vous  accoutumez  peu 
à  peu  à  cliercher  en  Dieu  avec  confiance  tout 
ce  qui  vous  manque  en  vous-même,  vous  vous 
ferez  peu  à  [)eu  une  douce  et  heureuse  habitude 
de  vous  tourner  vers  lui  toutes  les  fois  que  vos 
maux  vous  presseront  ,  connue  un  petit  enfant 
se  retourne  vers  le  sein  de  sa  nourrice  toutes  les 
fois  qu'il  voit  quelque  objet  qui  l'elfraie,  ou 
qu'il  seul  quelque  peine.  O  qui  \ous  rend  ce 
l'elour  VOIS  Dieu  difliiile  ,  c'est  que  vous  le 
faites  avec  effort,  sans  a\oir  une  certaine  con- 
liance pleine  et  simple,  et  plutôt  pour  vous  sa- 
crifier avec  douleur,  que  jiour  chercher  la  con- 
solation de  votre  cœur.  Dieu  veut  que  vous 
soyez  plus  libre  avec   lui.  Toumez-vous  donc 
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vers  lui ,  moins  pour  lui  donner  que  pour  rece- 
voir de  lui  :  car  vous  ne  lui  donnerez  qu'autant 
qu'il  vous  donnera.  Ouvrez-lui  à  tout  moment 
votre  cœur;  vous  recevrez  la  patience  avec  l'a- 
mour. Quand  la  patience  vous  échappe  dans 
vos  douleurs ,  vous  pouvez  recourir  à  Dieu  afin 
qu'il  vous  soutienne  ,  comme  vous  appelleriez 
quelqu'un  à  votre  secours  pour  vous  décharger 
d'une  partie  d'un  fardeau  accablant.  Quand  il 
vous  arrive  de  succomber  à  la  tentation  d'im- 
patience ,  n'ajoutez  pas  à  ce  mal  celui  de  vous 
décourager.  S'impatienter  contre  son  impa- 
tience ,  c'est  envenimer  sa  plaie  :  il  faut  au 
contraire  lever  les  yeux  vers  le  médecin  ,  et  lui 
montrer  toute  la  profondeur  de  sa  plaie,  afin 
qu'il  y  verse  le  baume  pour  la  guérir.  Demeurez 
tranquille  et  humilie  sous  la  main  de  Dieu,  à  la 
vue  de  votre  hauteur,  de  votre  impatience  ,  de 
vos  délicatesses  et  de  vos  chagrins.  Rien  n'est 
plus  propre  à  vous  confondre,  que  la  réflexion 
que  Dieu  vous  a  fait  faire.  Vous  n'avez  qu'un 
seul  moyen  de  pratiquer  la  vertu ,  qui  est  de 
souffrir  avec  paix  et  douceur  ;  toutes  les  autres 
occasions  de  sacrilice  vous  sont  ôlées.  Vous 
n'avez  ni  le  piège  des  ail'ai.res.  ni  la  séduction 
des  compagnies  et  des  conversations  profanes  : 
vous  êtes  renfermé  avec  une  famille  chrétienne, 
et  il  ne  vous  reste  plus  qu  à  souffrir.  Vous  le 
faites  si  mal  ,  que  cela  seul  doit  suffire  pour 
vous  ôler  toute  contiance  en  vous-mêu)e.  Com- 
bien d'innocens  qui  souifreut  des  maux  plus 
grands  que  les  vôtres,  et  qui  n'ont  aucun  des 
soulagemens  que  vous  avez,  quoique  vous  n'en 
méritiez  aucun  !  Demeurez  souvent  devant  Dieu 
à  repasser  doucement  toutes  ces  choses.  Un  mot 
d'un  Psaume  ou  de  l'Evangile,  ou  de  quelque 
autre  endi-oit  de  l'Écriture  qui  vous  aura  lon.- 
clié,  suflira  pour  élever  de  temj)s  en  temps 
votre  cœur  vers  Dieu.  Mais  il  faut  que  ces  élé- 
vations de  cœur  soient  faciles,  courtes,  simples 
et  familières  ;  vous  pouvez  même  les  faire  au 
milieu  des  gens  qui  sont  avec  vous ,  sans  que 
personne  s'en  aperçoive.  D'ailleurs  ,  vous  avez 
un  avantage  que  vous  ne  devez  pas  laisser  per- 
dre ,  qui  est  de  parler  de  piété  avec  les  person- 
nes de  votre  famille  qui  en  sont  pleines.  Quand 
ces  petites  conversations  re  font  par  épanche- 
rricnt  de  co'ur  et  avec  une  entière  liberté,  elles 
nouriissent  l'aine  ,  elles  la  forlilient ,  elles  l'en- 
couragent ,  elles  la  rendent  robuste  dans  les 
croix,  elles  la  soulagent  dans  ses  tentations  d'ac- 
cablement; elles  élargissent  un  cœur  serré  par 
la  j)eine  ,  elles  le  tiennent  dans  une  certaine 
jiaix  qu'on  ne  goùle  pre>que  jamais  lorsqu'on 
demeure  renfermé  en  soi-même.   Pour    les 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


i>i: 


lectures  et  les  prières  ,  vous  devez  les  faire 
très-courtes;  car,  en  l'état  où  vous  êtes,  on  ne 
sauroit  trop  ménager  voire  esprit  et  votre  corps. 
De  courtes ,  simples  et  fréquentes  élévations  de 
cœur  à  Dieu  sur  quelque  passage  touchant,  vous 
feront  plus  de  bien  que  les  applications  suivies 
à  un  sujet  particulier.  Vous  pou\ez  laisser  par- 
ler votre  famille  et  vos  amis ,  et  vous  contenter 
d'écouter.  Pendant  qu'on  écoute  la  conversation, 
le  cœur  ne  laisse  pas  de  se  recueillir  souvent 
sur  les  choses  intérieures  ,  et  il  se  nourrit  de 
Dieu  en  secret.  Le  silence  est  très-nécessaire  et 
à  votre  corps  et  à  voire  ame.  C'est  dans  le  si- 
lence et  dans  l'espérance,  comme  dit  l'Écriture  ' , 
que  sera  votre  force. 
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Sur  l'Histoire  de  Cliarlemagne  *. 

L'histoire  de  Charlemagne  a  ses  beautés  et 
ses  défauts.  Ses  beautés,  comme  vous  savez  , 
monsieur,  consistent  dans  la  grandeur  dos  évè- 
nemens  et  dans  le  merveilleux  caractère  du 
prince.  On  n'en  sauroit  trouver  un ,  ni  plus  ai- 
mable,  ni  plus  propre  à  servir  de  modèle  dans 
tous  les  siècles.  On  prend  même  plaisir  à  voir 
quelques  imperfections  mêlées  ptirmi  tant  de 
vertus  et  de  talens.  On  connoît  bien  par  là,  que 
ce  n'est  point  un  héros  peint  à  plaisir ,  comme 
les  héros  de  roman,  qui,  à  force  d'être  parfaits, 
deviennent  chimériques.  Peut-être  trouvera-t- 
on dans  Charlemagne  plusieurs  choses  qui  ne 
plairont  pas  :  mais  peut-être  que  ce  ne  sera  pas 
sa  faute,  et  que  ce  dégoût  viendra  de  l'extrême 
différence  des  mœurs  de  son  temps  et  du  nôtre. 
L'avantage  qu'il  a  eu  d'être  chrétien  le  met  au- 
dessus  de  tous  les  héros  du  paganisme,  et  celui 
d'avoir  toujours  été  heureux  dans  ses  entre- 
prises le  rend  un  moilèle  bien  plus  agréable  que 
saint  Louis.  Je  ne  crois  pas  même  qu'on  puisse 
trouver  un  roi  plus  digne  d'être  étudié  en  tout, 
ni  d'une  autorité  plus  grande  pour  donner  des 
leçons  à  ceux  qui  doivent  régner.  Aussi  suis-je 
très-persuadé  que  sa  vie  poui-ra  beaucoup  nous 
servir  pour  donner  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne 


'  Isai.  x\\.  \:,.  —  -  Ndus  lp,iiiin)iis  la  dalc  il<?  relie  Icllre  : 
mai";  la  si;^ii:ilurp  nirmlri-  qu'elle  esl  aiiléricure  a  l'épiscopat 
de  Finelmi,  c'isl-a  «lire  ;iu  mois  de  février  1605.  —  'Celle 
Histoire,  que  Fénelon  avoil  ronipusée,  i>c  s'esl  v"*  Irouvi^'e 
dans  ses  nianusrrils;  et  rc  qu'il  en  dit  ici  la  fail  regretter. 
Voyex  l'Histoire  de  Fénelon,  liv.  i,  n.  96. 
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les  sentimens  et  les  maximes  qu'il  doit  avoir. 
Vous  savez  ,  monsieur  ,  que  je  ne  songeois  pas 
néanmoins  à  me  mêler  de  son  instruction  quand 
je  fis  cet  abrégé  de  la  vie  de  Charlemagne  ,  et 
personne  ne  peut  mieux  dire  que  vous  comment 
j'ai  été  engagé  à  l'écrire.  Mes  vues  ont  été  sim- 
ples et  droites.  On  ne  sauroit  me  lire  sans  voir 
que  je  vais  droit ,  et  peut-être  trop. 

Pour  les  défauts  de  cette  histoire ,  ils  sont 
grands,  sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les 
historiens  originaux  de  cette  vie  ne  savent  ni 
raconter  ,  ni  choisir  les  faits  ,  ni  les  lier  ensem- 
ble ,  ni  montrer  l'enchaînement  des  affaires  ; 
de  façon  qu'ils  ne  nous  ont  laissé  que  des  faits 
vagues ,  dépouillés  de  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  frapper  et  intéresser  le  lecteur  , 
entîn  entrecoupés ,  et  pleins  d'une  ennuyeuse 
uniformité.  C'est  toujours  la  même  chose,  tou- 
jours une  campagne  contre  les  Saxons,  qui  sont 
vaincus  comme  ils  lavoieut  été  les  autres  an- 
nées ;  puis  des  fêtes  solennisées,  avec  un  parle- 
ment tenu.  Ce  qu'on  seroit  le  plus  curieux  de 
savoir  ,  est  ce  que  les  historiens  ne  manquent 
jamais  de  taire.  Point  de  fil  d'histoire  :  presque 
jamais  d'affaires  qui  s'engagent  les  unes  dans  les 
autres,  et  qui  se  fassent  lire  par  l'envie  de  voir 
le  dénouement.  A  cela  quel  remède?  On  ne 
peut  point  suppléer  ce  qui  manque  ,  et  il  vaut 
mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  séche- 
resse ,  que  l'égayer  aux  dépens  de  la  vérité. 
Mais  voilà  une  lettre  qui  ressemble  à  une  pré- 
face, et  j'aperçois  que  je  prends  le  vrai  ton  d'au- 
teur. Je  suis  toujours ,  monsieur ,  avec  un  res- 
pect sincère ,  votre  ,  etc. 

L'abbé  de  Fé>elo>. 


XIIL 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  lui  donne  des  nouvelles  de  sa  santé  et  de  ses  études  '. 
(Fon(ainebleau)  23  oclobre  4  696. 

Mon  rhume  va  beaucoup  mieux  .  ou  plutôt 
esl  fini.  J'ai  commencé  à  sortir  depuis  deux 
jours.  Nous  avons  eu  jusque-là  vilain  temps 
avec  une  pluie  presque  continuelle.  Nous  re- 
tournerons à  Versailles  après-demain,  où  je  re- 
prendrai mon  train  ordinaire,  car  celte  maladie 


'  On  IrniiviTa  ,  parmi  les  Letirra  diverses,  le  plan  de» 
études  du  Due  de  Rourgogue ,  traré  par  Fénelon  pour  le» 
annécsi  1005  et  1696. 
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m'avoit  un  peu  dérangé.  Quand  je  suis  parti  de 
Versailles,  le  serin  sortoit  de  mue  et  recom- 
mençoit  à  chanter.  J 'ai  achevé  l'histoire  de  Fran- 
çois I" ,  et  je  suis  au  milieu  du  quatrième  livre 
de  Tacite.  J'espère  qu'il  sera  achevé  dans  trois 
semaines.  Je  souhaite  de  vous  revoir  bientôt  en 
bonne  santé.  En  attendant,  soyez  bien  persuadé, 
je  vous  prie,  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 
N'oubliez  pas  de  temps  en  temps  de  m'écrire  : 
vos  lettres  me  font  toujours  plaisir. 


XIV. 
AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  lui  rend  compte  des  vœux  qu'il  a  formés  pour  le  Roi  le 
jour  de  saint  Louis,  et  lui  expose  ses  sentimens  relative- 
ment aax  éclats  occasionnés  par  le  livre  des  Maximes 
des  Saints. 

A  Cambrai,  26  août  M 697  . 

Je  ne  puis  m'empêcherde  vous  dire,  mon  bon 
duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête 
de  saint  Louis ,  en  dévotion  de  prier  pour  le 
Roi.  Si  mes  prières  étoient  bonnes,  il  le  res- 
sentiroit  ;  car  je  priai  de  bon  cœur.  Je  ne  de- 
mandai point  pour  lui  des  prospérités  tempo- 
relles ;  car  il  en  a  assez.  Je  demandai  seulement 
qu'il  en  fît  un  bon  usage .  et  qu'il  fut  parmi 
tant  de  succès,  aussi  humble  que  s'il  avoit  été 
profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai  d'être 
non-seulement  le  père  de  ses  peuples,  mais  en- 
core l'arbitre  de  ses  voisins,  le  modérateur  de 
l'Europe  entière  ,  pour  en  assurer  le  repos , 
enfin  le  prolecteur  de  l'Église.  J'ai  demandé 
non-seulement  qu  il  continuât  à  craindre  Dieu 
et  à  respecter  la  religion,  mais  encore  qu'il 
aimât  Dieu  ,  et  qu'il  sentit  combien  son  joug 
est  doux  et  léger  à  ceux  qui  le  portent  moins 
par  crainte  que  par  amour.  Jamais  je  ne  me 
suis  senti  plus  zélé ,  ni ,  si  je  l'ose  dire,  de  ten- 
dresse pour  sa  personne.  Quoique  je  sois  plein 
de  reconnoissance ,  ce  n'étoit  |)as  le  bien  qu'il 
m'a  fait  dont  j'étois  alors  touché.  Loin  de  res- 
sentir quel(ju(î  peine  de  ma  situation  présente, 
je  me  serois  olVcrt  avec  joie  à  Dieu  pour  mériter 
la  sanctification  du  Roi.  Je  regardois  même  son 
zèle  contre  mon  livre  comme  un  elVet  louable 
de  sa  religion  et  de  sa  juste  horreur  pour  tout 
ce  qui  lui  paroît  nouveauté.  Je  le  regardois 
comme  un  objet  digne  des  grâces  de  Dieu.  Je 
me  rai)|»olois  son  éducation  sans  instruction 
solide,  les  flatteries  qui  l'ont  obsédé,  les  pièges 
qu'on  lui  a  tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse 


toutes  ses  passions ,  les  conseils  profanes  qu'on 
lui  a  donnés,  la  défiance  qu'on  lui  a  inspirée 
contre  les  excès  de  certains  dévots    et  contre 
l'artifice  des  autres,  enfin  les  périls  de  la  gran- 
deur  et   de  tant  d'affaires  délicates.  J'avoue 
qu'à  la  vue  de  toutes  ces  choses,  nonobstant  le 
grand  respect  qui  lui  est  dû  ,  j'avois  une  forte 
compassion   pour  une   ame  si  exposée.  Je  le 
trouvois  à  plaindre,  et  je  lui   souhaitois  une 
plus  abondante  miséricorde   pour  le  som tenir 
dans  une  si  redoutable  prospérité.  Je  priois  de 
bon  cœur  saint  Louis,  afin  qu'il  obtînt  pour  son 
petit-fils  la  grâce  d'imiter  ses  vertus.  Je  me 
représentois  avec  joie  le  Roi  humble  ,  recueilli, 
détaché  de   toutes  choses  ,  pénétré  de  l'amour 
de  Dieu  ,  et  trouvant  sa  consolation  dans  l'es- 
pérance d'une  gloire  et  d'une  couronne  infini- 
ment plus  désirable  que  la  sienne  ;  en  un  mot, 
je  me  le  représentois  comme  un  autre  saint 
Louis.  En  tout  cela,  je  u'avois ,  ce  me  semble, 
aucune  vue  intéressée  ;  car  j'étois  prêt  à  de- 
meurer toute  ma  vie  privé  de  la  consolation  de 
voir  le  Roi  en  cet  état ,  pourvu  qu'il  y  fût.  Je 
consentirois  à  une  perpétuelle  disgrâce,  pourvu 
que  je  susse  que  le  Roi  seroit  entièrement  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que  des  vertus 
solides    et   convenables  à  ses  devoirs.   Voilà , 
mon  bon  duc,  quelle  a  été  mon  occupation  de 
la  fêle  d'hier.  J'y  priai  beaucoup  aussi   pour 
notre  petit  Prince,  pour  le  salut  duquel  je  don- 
nerois  ma  vie  avec  joie.  Enfin  je  priai  pour  les 
principales  personnes  qui  approchent  du  Roi , 
et  je   vous  souhaitai   un  renouvellement  de 
grâce  dans  les  temps  pénibles  où  vous  vous 
trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix  avec  une 
souiTrance  presque  continuelle.  En  faisant  un 
éclat  scandaleux,   on  ne  m'aigrira  point ,  s'il 
plait  à  Dieu  ,  et  on  ne  me  découragera  point. 
On  ne  me  fera  point  hérétique  en  disant  que  je 
le  suis.  J'ai  plus  d'horreur  de  la  nouveauté  , 
que  ceux  qui  paroissent  si  ombrageux  :  je  suis 
plus  attaché  à  l'Église;  je  ne   respire,   Dieu 
merci ,  que  sincérité  et  soumission  sans  réserve. 
Après  avoir  représenté  au  Pape  toutes  mes  rai- 
sons ,  ma  conscience  sera  déchargée  ;  je  n'aurai 
qu'à  me  taire  et  à  obéir.  Ou  ne  me  verra  point, 
comme  d'autres  l'ont  fait,  chercher  des  distinc- 
tions pour  éluder  les  censures  de  Rome.  Nous 
n  aurions   pas  eu   besoin  d'y  recourir,  si  on 
avoit  agi  avec  moi  avec  l'équité ,  la  bonne  foi 
et  la  charité  chrétienne  qu'on  doit  à  un  con- 
frère. Je  prie  Dieu  qu'il  me  détrompe ,  si  je 
suis  trompé;  et  si  je  ne  le  suis  pas,  qu'il  dé- 
trompe ceux  qui  se  sont  trop  confiés  à  des  per- 
sonnes passionnées. 
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Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  la  bonne  du- 
chesse :  priez  pour  moi.  J'écrirai  à  notre  Prince 
sur  divers  morceaux  de  l'histoire. 


XV. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  mariage  récenf  de  M"'  de  Chevivuse'.  et  sur  l'affaire 
du  livre  des  Majcimes. 

A  Cambrai,  4  fiHrior  (1G98U 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Chevreuse 
m'a  fait  un  grand  plaisir  ,  mon  bon  duc  ,  et  je 
prie  D<eu  qu'il  le  bénisse.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  l'amitié  avec  laquelle  vous 
m'en  apprenez  les  circonstances.  Dieu  vous  a 
donné  un  gendre  qui  a  beaucoup  de  naissance 
avec  un  bien  proportionné.  On  assure  qu'il  a 
le  mérite  de  sa  profession.  Trouver  un  tel 
^-  homme  dans  un  temps  où  presque  toute  la  jeu- 
nesse d'une  condition  distinguée  est  ruinée  et 
abîmée  dans  le  vice  ,  ce  n'est  pas  un  médiocre 
bonheur.  Madame  la  duchesse  de  Chevreuse 
doit  avoir  le  cœur  bien  content  sur  une  affaire 
qui  paroît  si  solide;  et  je  prends  part  à  toute  la 
joie  quelle  en  doit  ressentir.  Mais  comme  les 
plus  belles  apparences  de  ce  monde  sont  fort 
trompeuses ,  et  se  tournent  souvent  en  amer- 
tume, il  faut  prier  Dieu  pour  les  jeunes  mariés, 
et  ne  compter  point  sur  un  si  bel  arrangement  : 
on  mérite  du  mécompte  dès  qu'on  s'appuie  sur 
les  consolations  d'ici-bas,  pour  s'y  attacher. 

Je  ne  sanrois  vous  dire  des  nouvelles  bien 
précises  de  mon  affaire  de  Rome.  J'y  ai  envoyé 
mes  défenses,  que  j'ai  tâché  de  rendre  simples, 
claires  et  douces.  J'aurois  bien  souhaité  de  les 
rendre  courtes  ;  mais  quel  moyen  d'être  court, 
lorsqu'il  faut  rapporter  plusieurs  fois  toutes  les 
paroles  de  ses  adversaires  ;  citer  un  aussi  grand 
nombre  de  celles  du  livre  contesté ,  y  ajouter 
l)eaucoup  de  passages  des  Pères,  etc., et  répon- 
ilre  par  des  raisonnemens  à  ceux  qu'on  veut 
détruire  ?  Je  n'ai  donc  pu  être  court  :  mais  j'ai 
t.'\ché  de  n'être  pas  d'une  longueur  énorme  , 
quoique  je  n'aie  pu  éviter  de  rebattre  souvent 
certains  points  essentiels  sur  lesquels  je  ne  puis 

>  Mario-François.'  d'AlborI ,  (IIIp  iIp  Clinrli-s-IFonon'  il'.Vl- 
berl,  (lue  (le  Luym's ,  de  Chpvniisi-  et  di-  Chauliics  ,  r\  d.- 
Joanne-Mari*'  Colborl,  ftlb-  aliii^c  du  craiid  f.olbcrl.  Klle  doil 
n.'o  le  15  avril  «678,  n  a  voit  épouse,  le  26  janvier  1698, 
Chailes-Eugcne  de  L^'-vis  ,  conile  de  CharUis  ,  depuis  duc  de 
Lévis  ,  pair  de  Franre.  Elle  fut  ensuite  dame  du  palais  de  la 
duche»»e  de  Bourgogne,  dauphinc  do  France. 


trop  me  justifier  contre  des  accusations  terri- 
bles. Mes  défenses  étant  finies,  je  n'ai  pas  un 
moment  à  perdre  pour  la  conclusion.  Je  la 
désire  ,  je  la  demande  :  et  je  souhaite  que  mes 
parties  aient  le  cœur  aussi  content ,  si  on  me 
juslifte,  que  je  l'aurai,  s'il  plaît  à  Dieu,  si  on  me 
condamne.  J'ai  été  enfin  réduit  à  imprimer  des 
choses  que  j'aurois  bien  voulu  ensevelir  ;  mais 
ou  m'y  a  forcé.  Je  les  ai  écrites  dans  les  termes 
les  plus  doux  que  j'ai  pu  trouver,  et  fort  diffé- 
rcns  de  ceux  par  lesquels  on  a  cherché  à  me 
confondre.  Je  ne  publie  point  encore  mes  im- 
primés ,  et  j'attendrai  encore  un  peu  des  nou- 
velles de  Rome ,  pour  ne  le  faire  que  quand  je 
n'aurai  plus  d'autre  voie  pour  ma  justification, 
à  laquelle  je  suis  obligé  en  conscience  à  tra- 
vailler ,  pour  l'intérêt  de  mon  troupeau  et 
l'honneur  de  mon  ministère.  Je  n'ai  ni  ressen- 
timent ,  ni  aigreur,  ni  éloignement  pour  ceux 
qui  m'ont  si  violemment  attaqué.  Voilà,  mon 
bon  duc,  devant  Dieu  ma  disposition.  Aitnez- 
moi  toujours  :  vous  savez  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué. 


XVL 

AU  MÊME. 

La  soumission  à  la  volonté  de  nieu,  seul  moyen  de  réformer 
la  nôtre  :  comment  on  peut  arriver  à  cette  résignation. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte 

que  M.  le  vidame  a  d'écrire  à ;  la  nature 

ne  peut  souffrir  qu'à  peine  qu'on  la  détache  ou 
plutôt  qu'on  l'arrache  à  ses  amusemens.  Je  me 
souviens  que  feu  M.  son  aîné  m'écrivit  une  fois 
pour  me  prier  de  ne  pas  prier  Dieu  pour  lui,  de 
peur  de  perdre  une  attache  qu'il  avoit.  C'est 
un  effet  de  la  corruption  de  notre  volonté  pro- 
pre ,  qui  se  passionne  de  tout,  et  qui  ne  peut 
se  résoudre  à  quitter  ce  qui  l'attache.  Vous 
saurez  que  cette  volonté  ne  peut  se  réformer, 
changer,  et  enlin  quitter,  que  par  la  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  la  résignation ,  l'union  , 
et  même  la  perte  de  notre  volonté  en  celle  de 
Dieu.  Comme  c'est  le  contraire  qui  fait  tout  le 
dérèglement  de  notre  vie ,  cette  même  vie  se 
règle  à  mesure  que  notre  volonté  se  tourne 
vers  Dieu  cflicacement  ;  et  plus  notre  volonté 
est  tournée  efficacement  vers  Dieu,  plus  elle  se 
détourne  de  ces  vains  amusemens  qui  l'arêtent 
et  l'atlaclif  nt,  parce  que  ce  refour  de  la  volonté 
ne  se  fait  que  par  la  charité ,  qui  commande 
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cette  puissance  ,  et  qui  est  plus  ou  moins  par- 
faite ,  selon  que  le  retour  de  la  volonté  est  plus 
ou  moins  parfait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que 
l'esprit  soit  éclairé;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu 
demande  ,  mais  le  cœur. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  se  met  dans  l'esprit 
qu'il  faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Je 
ne  vois  pas  pour  quelle  raison  M.  le  vidame 
s'imagine  que,  pour  être  à  Dieu  à  son  nge  ,  il 
faille  quitter  les  com.pagnies  qui  ne  sont  ni  dan- 
gereuses ni  criminelles ,  ni  même  trop  atta- 
chantes :  il  faut  voir  ses  amis  courtement,  mais 
fréquemment.  Je  dois  dire  que  ce  ne  sera  jamais 
la  conviction  seule  qui  fera  un  homme  parfai- 
tement à  Dieu;  il  n'y  a  que  la  volonté  gagnée 
et  tournée  qui  le  puisse  faire  :  tous  raisonne- 
meos  sont  stériles  et  infructueux,  si  le  cœur 
n'est  gagné  pour  Dieu  ;  et  c'est  à  quoi  il  faut  tra- 
vailler. Je  voudrois  donc  le  faire  de  cette  sorte  : 
m'exposer  tous  les  jours  quelques  momens  de- 
vant Dieu,  non  en  raisonnant,  mais  après  avoir 
dit  ces  paroles ,  Fiat  voluntas  tua ,  donner  ma 
volonté  à  Dieu  afm  qu'il  en  dispose,  et  l'ex- 
poser ainsi  devant  lui  sans  lui  dire  autre  chose 
que  de  rester  quelques  momens  dans  un  silence 
respectueux  ,  où  le  cœur  seul  prie  sans  le  se- 
cours de  la  raison  ni  de  la  parole.  Je  lui  de- 
mande cette  petite  pratique  tous  les  jours  quel- 
ques momens,  et  je  réponds  bien  qu'il  ne  la 
fera  pas  long-temps  sans  en  sentir  l'effet.  Je 
prie  Dieu  quil  lui  donne  l'expérience  ,  que  ce 
conseil ,  qui  semble  si  peu  de  chose  eu  soi  et 
qui  est  si  facile ,  lui  fera  un  bien  si  réel  dans  la 
suite,  et  peu  à  peu,  qu'il  en  sera  lui-même 
surpris.  Il  n'aura  plus  besoin  de  bien  des  choses 
pour  entrer  dans  ce  que  Dieu  veut ,  parce  que 
Dieu  lui  fera  faire  sa  volonté. 


XVII. 
AU  MÊME. 

Sur  les  répugnances  involontaires  qu'on  éprouve  dans  le 
service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer 
au  démon  les  résistances  et  les  répugnances  de 
la  volonté  inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui 
nous  emj)êchcnt  d'aller  à  Dieu;  car  celte  ré|)U- 
gnance  est  comme  idcnliliéc  avec  notre  nature, 
qui  ne  peut  souflrir  ce  qui  l'arrache  à  ses  anni- 
semens  et  à  ses  plaisirs.  Connue  elle  vil  là  de- 
dans ,  elle  craint  comme  la  mort  le  renonce- 
ment à  soi-même  ,   oi   fort   recommandé  par 


Jésus-Christ.  Elle  sent  bien  que  le  règne  de 
Jésus-Chiist  et  sa  vie  en  nous  ne  peuvent  venir 
en  nous,  que  par  la  perte  de  l'homme  de  péché, 
et  qu'il  faut  que  le  vieil  homme  fasse  place  au 
nouveau.  Mais  lorsqu'avec  un  peu  de  courage 
on  travaille  à  détruire  ces  répugnances  de  la 
nature  ,  qu'on  rame  contre  le  lil  de  l'eau  ,  on 
trouve  la  chose  aisée  ;  parce  qu'étant  fidèles  à 
se  tenir  près  de  Jésus  ,  non  par  raisonnement , 
mais  par  attention  amoureuse  et  douces  affec- 
tions ,  il  nous  aide  dans  notre  travail  jusqu'à  ce 
qu'il  prenne  lui-même  le  gouvernail. 


XVIII. 
AU  MÊME. 

Il  rexhorte  ii  combattre  son  activité  naturelle. 
31  aoùl  «699. 

On  ne  peut,  mon  bon  duc,  ressentir  plus  que 
je  le  fais  la  perte  de  votre  procès.  Je  suis  affligé 
même  de  ce  que  vous  voilà  engagé  à  aller  plai- 
der dans  un  autre  tribunal  avec  un  grand  dan- 
ger de  mauvais  succès;  l'embarras  et  le  mé- 
compte où  cette  affaire  vous  jette  me  touchent 
le  cœur.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  cet 
arrêt  ne  me  prive  point  de  votre  voisinage  à 
Chaulnes,  peut-être  qu'il  y  aura  des  temps  cal- 
mes où  je  pourrai  vous  aller  voir. 

Vous  avez  l'esprit  trop  occupé  de  choses  exté- 
rieures ,  et  plus  encore  de  raisonnemens ,  pour 
pouvoir  agir  avec  une  fréquente  présence  de 
Dieu.  Je  crains  toujours  beaucoup  votre  pente 
excessive  à  raisonner.  Elle  est  un  obstacle  à  ce 
recueillement  et  à  ce  silence  où  Dieu  se  com- 
munique. Soyons  simples,  humbles,  et  sincè- 
rement détacliés  avec  les  hommes.  Soyons  re- 
cueillis, calmes,  et  point  raisonneurs  avec  Dieu. 
Les  gens  que  vous  avez  le  plus  écoutés  autre- 
fois '  sont  inlinimcut  secs,  raisonneurs  ,  criti- 
ques, et  opposés  à  la  vraie  vie  intérieure.  Si 
peu  que  vous  les  écoulassiez,  vous  écouteriez 
aussi  un  raisonnement  sans  lin  ,  et  une  curio- 
sité dangereuse  ,  qui  vous  mettroit  insensible- 
ment hors  de  ^o(re  grâce,  pour  vous  rejeter 
dans  le  fond  de  votre  naturel.  Les  longues  ha- 
bitudes se  réveillent  bientôt,  et  les  changcmeiis 
qui  .se  font  pour  rentrer  dans  son  naturel,  étant 
conformes  au  fond  de  l'homme,  se  font  beau- 
coup moins  sentir  que  les  autres.  Déticz-vous- 

'  Les  ilisriiilcs  ilc  jHnsi-nius. 
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en ,  mon  bon  duc ,  et  prenez  garde  aux  com- 
inencemens  qui  entraînent  tout. 

Je  vous  parle  avec  une  liberté  sans  mesure, 
parce  que  votre  lettre  m'y  engage  et  que  je 
connois  votre  bon  cœur ,  et  que  rien  ne  peut 
retenir  mon  zèle  pour  vous.  Je  donnerois  ma 
vie  pour  votre  véritable  avancement  selon  Dieu. 
Si  nous  avions  pu  nous  voir,  je  vous  aurois  dit 
bien  des  choses.  Je  suis  dans  une  paix  sèche  et 
amère,  où  ma  santé  augmente  avec  le  travail. 
Prions  les  uns  pour  les  autres  :  demeurons  in- 
finiment unis  en  celui  qui  est  notre  centre  com- 
mun. Je  salue  avec  zélé  et  respect  la  bonne 
duchesse  :  je  serai  dévoué  et  à  vous  ,  mon  bon 
duc,  et  à  elle  jusqu'au  dernier  soupir. 


XIX. 
AU  MÊME. 

Du  discernement  des  raouveniens  de  la  grâce  d'avec  ceux 
de  la  nature. 

J'ai  fait  attention  ,  mon  bon  duc,  à  votre 
difficulté  pour  discerner  les  mouvemens  de  la 
grâce  d'avec  ceux  de  la  nature  déguisée.  Nous 
ne  saurions  avoir  de  règle  précise  et  certaine 
là-dessus  au  dedans  de  nous-mêmes.  Nous 
avons  seulement  la  règle  extérieure  de  nos  ac- 
tions ,  qui  est  la  conformité  aux  préceptes,  aux 
conseils,  aux  bienséances  chrétiennes.  Si  nous 
avions  de  plus  au  dedaris  une  règle  pour  dis- 
cerner avec  certitude  le  principe  surnaturel 
d'avec  celui  de  la  nature ,  nous  aurions  une 
certitude  de  notre  sainteté  ,  el  une  infaillibilité 
pour  nous  conduire  nous-mêmes  par  inspira- 
tion. C'est  ce  qui  est  précisément  contraire  à 
l'obscurité  de  la  vie  de  foi ,  à  l'incertitude  du 
pèlerinage  ,  et  à  la  dépendance  oîi  nous  devons 
être  ici  à  l'égard  de  nos  supérieurs.  Nous  ne 
devons  donc  point  chercher  ce  que  l'état  présent 
ne  nous  permet  pas  de  trouver:  je  veux  dire 
cette  règle  certaine  pour  discerner  les  mouve- 
mens de  la  grâce  d'avec  ceux  de  la  nature,  qui 
peuvent  imiter  la  grâce  même.  D'un  autre  coté, 
il  semble  que  rien  n'est  si  capital  dans  la  pra- 
tique contre  l'illusion  ,  que  de  faire  ce  discer- 
nement ,  et  d'avoir  une  règle  sûre  pour  le  faire. 
Il  faut ,  dira-f-on  ,  suivre  l'attrait  de  la  grâce. 
Y  mancjucr ,  c'est  rés'ster  à  Dieu  .  c'est  con- 
trister  le  Saint-Esprit,  c'est  s'éloigner  de  la 
perfection  à  laquelle  on  est  appelé.  .Mais  com- 
ment suivra-t-on  l'altrait  de  la  giàce,  si  on  n'a 
pas  une  règle  siire  pour  la  distinguer  des  mou- 


vemens spécieux  de  la  nature  déguisée?  Le 
défaut  de  certitude  à  cet  égard  met  dans  un 
danger  continuel  de  faire  tout  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut ,  et  d'agir  à  tout  moment  par 
nature  croyant  agir  par  grâce.  Voilà  l'inconvé- 
ntent ,  cherchons  le  remède. 

Ce  doute  ne  peut  jamais  s'étendre,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  ,  sur  les  choses  défendues 
par  les  préceptes ,  par  les  conseils  et  par  les 
bienséances  chrétiennes.  Non-seulement  la  grâce 
ne  nous  porte  jamais  à  violer  les  préceptes , 
mais  elle  ne  nous  invite  jamais  à  agir  contre  les 
conseils  évangéliques.  Voilà  déjà  la  pureté  et  la 
perfection  des  mœurs  qui  sont  entièrement 
hors  de  doute  dans  tous  les  cas.  Il  ne  s'agit 
plus  que  du  choix  entre  deux  pratiques  de 
perfection  ,  pour  discerner  quelle  est  la  plus 
convenable  à  notre  attrait  de  grâce. 

Il  est  vrai  que  pour  ce  choix  nous  n'avons 
point  de  certitude  et  d'évidence  intérieure.  Nous 
avons  seulement  au  dehors  les  règles  de  pru- 
dence chrétienne,  pour  juger  par  les  circons- 
tances laquelle  de  deux  choses  à  choisir  est  la 
plus  convenable.  Mais  nous  n'avons  point  au 
dedans  une  règle  certaine  pour  discerner  si  la 
pente  que  nous  éprouvons  pour  une  pratique 
de  perfection  plutôt  que  pour  une  autre,  est  de 
la  grâce  ou  de  la  nature.  Aussi  ne  convient-il 
point  à  notre  état  présent  d'avoir  cette  règle  cer- 
taine et  évidente.  Dieu  veut  nous  tenir  dans 
l'obscurité  et  dans  l'incertitude  sur  notre  jus- 
tice :  et  nous  n'y  serions  pas  si  nous  discernions 
clairement  notre  grâce  avec  ses  opérations.  Il 
i'aut  donc  nécessairement  que  cette  grâce  soit 
accommodéeaux  ténèbres  de  notre  état,  et  qu'elle 
opère  avec  une  continuelle  obscurité. 

Faut-il  s'étonner  que  nous  ne  puissions  pas 
savoir  si  nous  agissons  |)our  notre  perfection  par 
une  pure  im|)ression  de  grâce,  puisque  nous  ne 
savons  jamais  si  nous  suivons  la  grâce ,  ou  si 
nous  sommes  dominés  par  le  péché  ?  Le  péril 
des  illusions  vénielles  sur  les  pratiques  de  per- 
fection n'est  pas  étonnant  dans  un  état  où  l'on 
doit  être  accoutumé  à  l'incertitude  même  sur 
les  pi  us  dangereuses  illusions  de  lamour-propre, 
qui  fait  jirendre  la  mort  intérieure  pour  une 
vie  véritable.  Que  faire  dans  cette  profonde 
nuit?  Ce  qui  dépend  de  nous,  et  nous  en  con- 
tenter. Cette  conduite  de  fidélité  el  de  paix  tout 
ensemble  ,  dans  luie  si  pénible  incertitude  ,  est 
le  plus  grand  martyre  des  amcs  qui  sont  vives 
el  sensibles  pour  les  choses  de  Dieu.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a,  malgré  l'obscurité  du  pèlerinage, 
certaines  .-ipparcnces  sans  certitude  qui  servent 
à  nourrir  dans  le  cœur  une  humble  conliance 
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qu'on  est  en  état  de  grâce.  Il  y  a  aussi  certaines 
lueurs  de  grâce  dans  les  ténèbres  de  la  plus  obs- 
cure foi ,  qui  font  entrevoir  de  temps  en  temps 
qu'on  va  à  la  perfection  suivant  l'attrait  de  l'a- 
mour. Mais  quand  Dieu  veut  mêler  la  lumière 
et  les  ténèbres,  pour  donner  à  une  ame  de  quoi 
éviter  l'égarement  sans  trouver  néanmoins  la 
pleine  sécurité ,  il  tempère  tellement  ces  deux 
choses,  qu'on  ne  sauroit  les  démêler,  ni  y  trou- 
ver aucun  appui  certain  ni  fixe. 

Ce  qui  marque  le  plus  qu'on  agit  par  grâce , 
c'est  1*  quand  l'action  extérieure  est  pure  et 
conforme  à  la  perfection  des  conseils  ;  i"  quand 
on  la  fait  simplement ,  tranquillement ,  sans 
empressement  pour  la  faire,  content  de  ne  la 
pas  faire  s'il  falloit  s"en  abstenir;  3°  qu'après 
l'avoir  faite  on  ne  cherche  point ,  par  des  réfle- 
xions inquiètes  ,  à  se  justifier  son  action,  mais 
qu'on  est  prêt  à  la  laisser  condamner,  et  à  la 
condamner  soi-même,  si  une  lumière  supé- 
rieure y  faisoit  découvrir  quelque  défaut  :  qu'en- 
fin on  ne  s'approprie  point  son  action  ,  et  qu'on 
la  laisse  au  jugement  de  Dieu;  A"  quand  cette 
action  laisse  l'ame  dans  sa  simplicité ,  dans  sa 
paix  ,  dans  sa  droiture ,  dans  sa  petitesse  ,  dans 
sa  désappropriation. 

Toutes  ces  choses ,  il  est  vrai,  sont  délicates 
dans  l'opération  intérieure,  et  tout  ce  qu'on  en 
peut  expriiner  ne  sauroit  donner  des  démons- 
trations. Mais,  quoique  la  pratique  en  soit  tou- 
jours mêlée  des  ténèbres  de  l'étal  de  foi ,  il  est 
néanmoins  vrai  que  Dieu  ,  sans  marquer  des 
règles  fixes  qui  servent  d'appui  sensible,  sait 
accoutumer  une  ame  à  entendre  sa  voix,  à  la 
reconnoître  et  à  la  suivre,  quoiqu'elle  ne  puisse 
rendre  compte  par  principes  philosophiques 
des  règles  précises  de  ce  discernement.  Il  lui 
donne  des  certitudes  momentanées  quand  elle 
en  a  besoin  ,  et  les  retire  aussitôt  après ,  sans 
en  laisser  aucun  vestige.  Le  plus  grand  danger 
est  celui  de  l'interrompre  par  l'inquiétude  avec 
laquelle  nous  voudrions  toujours  forcer  notre 
état,  et  voir  clairement  au  milieu  des  ténèbres 
où  il  faut  marcher  sans  cesse  comme  à  tâtons. 

Il  y  a  seulement  une  chose  qui  me  paroît 
bonne  à  observer,  c'est  que  nous  pouvons  sou- 
vent plus  facilement  reconnoître  ce  qui  est  de  la 
nature  ,  que  ce  qui  est  de  la  grâce.  Laissons 
tomber  paisiblement  tous  les  mouvcmens  natu- 
rels ,  autant  ceux  de  paresse  que  ceux  d'empres- 
sement,  autant  ceux  qui  viennent  des  goùls 
raffinés  de  l'esprit  que  ceux  (pii  viennent  de  la 
chair  grossière;  et  dans  cette  paix,  faisons, 
sans  sortir  jamais  des  bornes  des  préceptes  et 
des  conseils,  ce  que  notre  lond  le  plus  simple 


nous  demandera  devant  Dieu  pour  mourir  à 
nous-mêmes  et  pour  plaire  au  bien-aimé.  Voilà 
ce  que  l'obscurité  de  la  foi  nous  donne  de  plus 
apparent  pour  nous  conduire  par  grâce  :  Si  spi- 
ritu  facta  carnis  mortif.cevcritis ,  vivetis  ^ 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le 
scrupule ,  dans  la  gène  intérieure  ,  dans  un 
trouble  très-dangereux ,  en  voulant  arranger 
toutes  ces  choses  pour  s'assurer  qu'on  les  fait 
par  grâce.  Car  ce  seroit  éteindre  la  grâce  à  force 
de  vouloir  s'assurer  qu'on  la  suit;  ce  seroit 
rentrer,  sous  prétexte  de  sûreté,  dans  toutes 
les  recherches  d'araour-propre  qu'on  prétend 
éviter;  ce  seroit  perdre  l'attrait  réel  de  la  grâce , 
pour  y  chercher  des  certitudes  qu'on  sait  bien 
que  Dieu  n'a  pas  voulu  y  mettre;  ce  seroit  pas- 
ser sa  vie  à  raisonner  sur  les  opérations  de  la 
grâce  ,  sans  oser  jamais  s'y  abandonner  pour  la 
laisser  opérer  en  nous;  ce  seroit  suivre  la  na- 
ture, pour  vouloir  découvrir  la  grâce  et  pour 
forcer  l'état  de  foi.  Pour  vous  dire  quelque 
chose  de  propre  et  de  personnel ,  mon  bon  duc , 
il  faut  vous  faire  souvenir  qu'en  vous  la  pente 
de  la  nature  et  le  piège  de  l'illusion  n'est  point 
dans  les  désordres  grossiers,  mais  dans  l'intem- 
pérance de  la  sagesse  et  dans  l'excès  du  raison- 
nement. Craignez  de  vouloir  trop  approfondir. 
Raisonnez  peu  ,  et  faites  beaucoup  ;  au  lieu  que 
vous  seriez  tenté  de  raisonner  beaucoup  ,  et 
qu'eu  raisonnant  beaucoup  vous  feriez  peu.  La 
sagesse  même  doit  être  sobre  et  tempérée.  Cette 
sobriété  et  la  simplicité  d'esprit  sont  la  même 
chose.  Le  raisonnement  ne  produit  que  l'irréso- 
lution qui  arrête  l'œuvre  de  Dieu.  Marchez  à  la 
lumière  pendant  qu'elle  luit ,  au  lieu  d'en  exa- 
miner la  source  et  les  causes.  La  pratique  du 
vrai  amour  dissipe  tous  les  doutes  ,  et  dégoûte 
de  tous  les  raisonnemens  spéculatifs. 


XX. 

AU  MÊME. 

Comment  il  faut  étudier,  pour  ne  pas  disscchor  le  cœur. 
Exhorlalion  à  mépriser  le  monde. 

Il  y  a  quatre  mois  que  je  n'ai  eu  aucun  loisir 
d'étudier;  mais  je  suis  bien  aise  de  me  passer 
d'étude  ,  et  de  ne  tenir  à  rien  dès  que  la  Provi- 
dence me  secoue.  Peut-être  que  cet  hiver  je 
pouriai  me  remettre  dans  mon  cabinet  ;  et  alors 
je  n'y  entrerai  que  pour  y  demeurer  un  pied  en 
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l'air,  prêt  à  en  sortir  au  moindre  signal.  Il  faut 
faire  jeûner  l'esprit  comme  le  corps.  Je  n'ai  au- 
cune envie  ni  d'écrire ,  ni  de  parler,  ni  de  faire 
parler  de  moi ,  ni  de  raisonner,  ni  de  persua- 
der personne.  Je  vis  au  jour  la  journée,  assez 
sèchement  et  avec  diverses  sujétions  extérieures 
qui  m'importunent  ;  mais  je  m'amuse  dès  que 
je  le  puis  et  que  j'ai  besoin  de  me  délasser. 
Ceux  qui  font  des  almanachs  sur  moi ,  et  qui 
me  craignent ,  sont  de  grandes  dupes.  Dieu  les 
bénisse  !  Je  suis  si  loin  d'eux ,  qu'il  faudroit  que 
je  fusse  fou  pour  vouloir  m'incommoder  en  lés 
incommodant.  Je  leur  dirois  volontiers  comme 
Abraham  à  Lot  :  Toute  la  terre  est  devant  tious. 
Si  vous  allez  à  l'orient ,  Je  m'en  irai  à  l'occi- 
dent K 

Heureux  qui  est  véritablement  délivré!  Il 
n'y  a  que  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  ;  mais  il 
ne  délivre  qu'en  rompant  tout  lien  :  et  counnent 
le  rompt-il?  C'est  par  ce  glaive  qui  sépare  l'é- 
poux et  l'épouse ,  le  père  et  le  fils  ,  le  frère  et 
la  sœur.  Alors  le  monde  n'est  plus  rien  :  mais , 
tandis  qu'il  est  encore  quelque  chose,  la  liberté 
n'est  qu'en  parole,  et  on  est  pris  comme  un 
oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pied.  Il  paroît 
libre  ,  le  fil  ne  se  voit  point  ;  il  s'envole,  mais 
il  ne  peut  voler  au-delà  de  la  longueur  de  sciu 
lilet,  et  il  est  captif.  Vous  entendez  la  parabole. 
Ce  que  je  vous  souhaite  est  meilleur  que  tout 
ce  que  vous  pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez 
fidèle  dans  ce  que  vous  connoissez  ,  pour  mé- 
riter de  connoître  encore  davantage.  Déliez- 
vous  de  votre  esprit  qui  vous  a  souvent  trompé. 
Le  mien  m'a  tant  trompé  ,  que  je  ne  dois  plus 
complcr  sur  lui.  Soyez  simple  ,  el  ferme  dans 
votre  simplicité.  La  figure  du  inonde  passe '^  : 
nous  passerons  avec  elle  si  nous  nous  rendons 
semblables  à  sa  vanité  ;  mais  la  vérité  de  Dieu 
demeure  éternellement ,  cl  nous  serons  perma- 
ncns  comme  elle  si  elle  seule  nous  occupe. 

Encore  une  fois ,  détiez-vous  des  savans  et 
des  grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  un 
piège  pour  vous ,  et  vous  feront  plus  de  mal 
que  vous  ne  sauriez  leur  faire  de  bien.  Ils  lan- 
guissent autour  des  questions  ,  et  ne  parvien- 
nent jamais  à  la  science  de  la  vérité.  Leur  cu- 
riosité est  une  avarice  spirituelle  qui  est  insa- 
tiable. Ils  sont  comme  les  conquérans  qui 
ravagent  le  monde  sans  le  posséder.  Salomon 
parle  avec  une  profonde  expérience  de  la  vanité 
de  leurs  rechcrciics. 

Quand  on  étudie  ,  il  ne  faut  étudier  que  par 
un  vrai  besoin  de  providence,  el  le  faire  comme 


on  va  au  marché  pour  la  provision  nécessaire 
de  chaque  jour.  Alors  même  il  faut  étudier  en 
esprit  d'oraison.  Dieu  est  tout  ensemble  la  vé- 
rité et  l'amour.  On  ne  connoît  bien  la  vérité 
qu'autant  qu'on  l'aime.  Quand  on  l'aime  ,  on 
la  connoît  bien.  N'aimer  point  l'amour,  ce  n'est 
pas  le  connoitre.  Qui  aime  beaucoup,  et  de- 
meure humble  et  petit  dans  son  ignorance  ,  est 
le  bien-aimé  de  la  vérité  :  il  sait  ce  que  les 
savans  ignorent  et  qu'ils  ne  veulent  pas  même 
savoir.  Je  vous  souhaite  celte  science ,  réservée 
aux  simples  et  aux  petits,  pendant  qu'elle  est 
cachée  aux  sages  et  aux  prudens  *. 


XXI. 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

FRAGMENT. 

Situation  de  Féneloii  dans  son  diocèse.  Avis  au  duc  sur  les 
ménagemens  à  garder  envers  le  Juc  de  Bourgogne.  Ecueils 
à  éviter  en  combattant  le  jansénisme. 

30  novembre  4  699. 

Je  suis  ici  en  paix  et  à  portée  ,  s'il  plaît  à 
Dieu,  d'y  faire  du  bien.  Je  n'y  ai  d'épines  que 
de  la  part  de  mes  suffragans.  Si  on  avoit  réglé 
ce  qui  regarde  notre  otlicialité  à  l'égard  de 
M.  l'évéque  de  Sainl-Omer ,  et  si  je  pouvois 
avoir  un  bon  séminaire,  je  me  trouverois  trop 
heureux.  Je  suis  fâché,  mon  bon  duc,  de  ne  vous 
voir  point,  vous,  la  bonne  duchesse,  et  quel- 
ques autres  amis  en  très-petit  nombre.  Pour  le 
reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin  ;  j'en 
chante  le  cantique  de  délivrance,  et  rien  ne  me 
coîjteroit  tant  que  de  m'en  rapprocher. 

J'aime  toujours  M.  le  Duc  de  Bourgogne, 
nonobstant  ses  défauts  les  plus  choquans.  Je 
vous  conjure  de  ne  vous  relâcher  jamais  dans 
votre  amitié  pour  lui  ;  que  ce  soit  une  amitié 
crucifiante  et  de  pure  foi  :  c'est  à  vous  à  l'en- 
fanlor  avec  douleur  ,  jusqu'à  ce  que  Jésus- 
(Ihrisl  soit  formé  en  lui.  Supportez-lo  sans  le 
llalter  ;  avertissez-le  sans  le  i'atigucr,  el  bor- 
nez-vous aux  occasions  et  aux  ouvertures  de 
providence  ,  auxquelles  il  faut  être  fidèle  ; 
diles-lui  les  vérités  qu'on  voudra  que  vous  lui 
disiez;  mais  diles-les  lui  courtomenl,  douce- 
ment, avec  respect  et  avec  tendresse.  C'est  une 
providence,  que  son  cœur  ne  se  tourne  point 
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vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y  trouver  de 
quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe  pas, 
au  nom  de  Dieu.  S'il  faisoit  quelque  grande 
faute,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ou- 
vert, comme  un  port  dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  à  Paris  que  par  des  voies  très- 
sûres,  et  à  très-peu  de  personnes.  Pour  mieux 
dire ,  je  n'écris  qu'à  vous ,  mon  bon  duc,  à  la 
petite  D.  (duchesse  de  Beauvilliers) ,  et  au 
P.  Ab.  [de  Langeron) ,  tout  au  plus  de  loin 
à  loin  au  duc  de  Charost.  Presque  personne 
ne  m'écrit.  La  petite  duchesse  et  le  petit  abbé 
ne  m'écrivent  point  par  la  poste.  Le  duc  de 
Charost  l'a  fait  de  Beaurepaire  deux  fois,  sur 
des  matières  qui  ne  demandent  point  un  grand 
secret. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sagesse  et 
sa  force  ;  esto  vir  fortis,  et  prœliure  bella  Do- 
mini  '.  Je  vous  dirai  encore  ces  paroles  de  l'E- 
criture :  Quistu,  ut  iimeres  ab  homine  mortoli- . 
Dieu  sera  avec  vous,  si  vous  êtes  toujours  avec 
lui. 

Je  voudrois  qu'on  évitât  soigneusement 
divers  écueils,  en  réprimant  la  cabale  des  Jan- 
sénistes. 

\°  Il  ne  faut  les  attaquer  jamais  dans  des 
choses  légères  ou  obscures.  Ce  qui  a  le  plus 
prévenu  beaucoup  d'iionnétes  gens  en  leur  fa- 
veur, c'est  qu'on  a  cru  qu'on  attaqunit  un  vain 
fantôme,  qu'on  soup<;onnoit  témérairement  des 
personnes  les  plus  innocentes,  et  qu'on  vouloit 
trouver  en  eux  des  erreurs  que  personne  n'a- 
voit  jamais  ouïes.  Ce  seroit  fortifier  ce  préjugé, 
que  d'entamer  l'affaire  par  quelque  endi-oit 
douteux  ou  peu  important. 

2°  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  réprimer  avec  modération  dans  les  choses 
mêmes  où  ils  sont  évidemment  répréhensibles. 
Une  conduite  ardente  ,  ou  dure  et  rigoureuse, 
même  pour  la  vérité,  est  un  préjugé  qui  désho- 
nore la  meilleure  cause.  Par  exemple,  ce  qu'on 
a  fait  contre  madame  la  comtesse  de  Gramont 
ne  me  paroîl  pas  assez  mesuré.  Dire  qu'on  a 
Port-Royal  en  abomination,  c'est  dire  trop,  ce 
me  semble.  Il  n'y  avoit  qu'à  avertir  madame  la 
comtesse  de  Gramont  qu'elle  n'allât  plus  à 
Port-Royal,  maison  suspecte,  et  laisser  savoir 
au  public  qu'on  lui  avoit  t'ait  celte  défense.  Ce 
n'étoit  pas  elle  qu'il  falloit  humilier;  elle  a 
obligation  à  ce  monastère  ;  elle  n'y  croit  rien 
voir  que  d'édifiant  :  elle  a  devant  les  yeux 
l'exemple  de  Racine,  qui  y  alloit  très-souvent, 
quilcdisoil  tout  haut  chez  madame  de  M.  (Main- 
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tenon),  et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  :  mais  la 
sévérité  du  Roi  devoit  tomber  sur  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  l'a  sollicité  ,  il  n'y  a  que 
deux  ans  environ,  de  laisser  à  cette  maison  la 
liberté  de  rétablir  son  noviciat. 

3°  Je  me  garderois  bien  de  presser  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  de  s'expliquer  contre  le  jan- 
sénisme. Il  a  l'esprit  court  et  confus.  Nulle  opi- 
nion précise  n'est  arrêtée  dans  son  esprit.  Son 
cœur  est  foible  et  mou.  Si  on  le  presse,  on  lui 
fera  dire,  en  l'intimidant,  tout  ce  qu'on  voudra 
contre  l'erreur  ;  mais  on  n'en  sera  pas  plus 
avancé.  Au  contraire  ,  la  foiblesse  se  tournera 
en  justification.  Alors  son  autorité  croîtra,  on 
ne  se  défiera  plus  de  lui ,  et  il  se  trouvera  à 
portée  de  faire  plus  de  mal  que  jamais.  Alors, 
si  on  veut  parler  contre  lui ,  personne  ne  sera 
écouté  :  car  on  ne  manquera  pas  de  dire  que 
ce  sont  de  vieilles  calomnies  dont  il  s'est  jus- 
tifié. On  doit  se  souvenir  que  ,  dans  la  même 
Ordonnance  %  il  a  soufflé  le  froid  et  le  chaud. 
Il  dit  blanc  pour  les  uns,  et  noir  peur  les  autres, 
n'entendant  pas  plus  le  noir  que  le  blanc.  Il  est 
inutile  de  chercher  les  opinions  d'un  homme 
qui  n'en  a  point,  et  qui  n'en  peut  former  au- 
cune de  précise. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  chose  importante  : 
c'est  que  les  Jansénistes  ,  pour  mieux  persua- 
der que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme,  ne 
cessent  de  se  confondre  avec  les  Thomistes.  Ils 
se  moquent  de  ceux  dont  ils  prennent  le  man- 
teau pour  se  couvrir  ;  et  ces  gens,  si  impla- 
cables contre  les  équivoques,  en  font  continuel- 
lement pour  tromper  l'Eglise  ,  et  pour  con- 
damner en  apparence  des  propositions  qu'ils 
soutiennent  en  eiïef.  Ils  en  viennent  ,  sur  la 
grâce  suffisante  qui  ne  suffit  pas,  sur  la  possi- 
bilité des  commandemens  de  Dieu,  à  des  sub- 
tilités et  à  des  tours  de  passe-passe  ,  que  nul 
casuiste  ne  tolèreroit.  Ils  se  disent  tous  Tho- 
mistes depuis  quelque  temps,  et  les  Thomistes 
font  bien  pis  que  de  les  avouer ,  car  ils  devien- 
nent tous  Jansénistes.  J'en  ai  fait  des  expé- 
riences très-remarquables.  Rien  n'est  si  capital 
que  de  leur  ôter  le  manteau  de  la  doctrine  des 
Thomistes.  Il  ne  faut  point  attaquer  le  tho- 
misme ,  comme  le  père   Danii'l  l'a  fait  :  c'est 

'  Il  s'a[;il  ici  de  VOrdonnancc  tloniu-i'  Ir  20  aoi'il  1696, 
par  le  cardliinl  do  Noaillos  ,  coiilre  li-  livre  «le  l'abbé  «lo  S. 
C.yraii ,  Marliii  do  Raroos  ,  iiililiilo  :  Hxpos:ti»ii  de  lu  Fui  de 
r r.ijlhc  lliitiKitiie  toiichtiiit  la  gràre  et  la  prnifsliiintion. 
Ci'llo  Onloniiaiire  ,  roiliijoo  en  (larlio  i>;ir  llofsiiol  ,  so  liouve 
dans  lo  I.  vu  do  sos  (ILinirs ,  odil.  do  Vorsaillo-. ,  p.  r.til  ol 
suiv.  ;  odil.  do  1^*5  en  12  vol.  1.  i.  p.GGleIsuiv. — Voyot, 
sur  (c[W  Ordiw  lin  lice,  los  lollics  do  Foiioloii  nii  onrdinni  de 
Noaillos,  du  9  sept.  1696  ,  ol  au  1».  Le  Tellior,  du  27  juin 
1713,  ci-apiés,  parmi  les  Lettres  dh  erses. 
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réunir  deux  grands  corps  ;  c'est  fortifier  le 
jansénisme  ;  c'est  autoriser  le  prétexte  dont  ils 
se  couvrent  ;  c'est  user  ses  forces  mal  à  propos 
contre  une  doctrine  saine  et  autorisée  ;  c'est 
faire  croire  au  monde  que  le  jansénisme  n'est 
attaqué  que  comme  le  thomisme,  par  les  Moli- 
nistes,  qui  sont  tyranniques  sur  leurs  opinions. 
qu'on  soupçonne  de  demi-i)élagianisme.  Il  faut 
donc  toujours  mettre  à  part  le  thomisme  ,  le 
reconnoitre  hors  de  toute  atteinte  ,  et  se  bor- 
ner à  bien  prouver  les  différences  essentielles 
qui  rendent  le  jansénisme  pernicieux  ,  quoique 
le  thomisme  soit  pur  :  autrement  on  prend  le 
change. 

Il  y  a,  en  ce  pays,  toutes  les  semaines  quel- 
que nouvel  imprimé  pour  le  jansénisme.  Il 
seroit  fort  à  souhaiter  que  ceux  d'entre  les  Jé- 
suites qui  sont  les  plus  fermes  théologiens  , 
M.  Tronson,  M.  de  Précelles,  et  les  autres  bien 
intentionnés  ,  vissent  tous  ces  écrits.  Il  a  paru 
ces  jours  derniers  un  recueil  où  il  paroît  beau- 
coup de  lettres  de  Rome  sur  les  affaires  de  Lou- 
vain.  La  hardiesse  croît  tous  les  jours. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  les  laissât  se  battre 
de  plus  en  plus,  selon  leur  zèle  imprudent  et 
acre,  et  qu'on  prit  des  mesures  bien  secrètes  pour 
les  n^rimer  efficacement.  Je  crains  qu'on  ne 
fasse  tout  le  contraire,  qu'on  n'éclate  contre 
eux  par  saillies ,  .qu'on  ne  les  empêche  de  se 
découvrir,  et  qu'après  certains  coups  de  sévé- 
rité sans  mesure  et  sans  suite,  on  ne  leur  laisse 
trop  j)rcndre  racine.  Si  peu  qu'on  les  laisse  dans 
leur  naturel,  on  verra  biculôt  réaliser  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ce  qu'ils  appellent  un  fan- 
tôme ;  mais  il  faudroit  les  laisser  enferrer,  et 
ue  se  commettre  en  rien. 


XXII. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  l'exhorte  à  éviter  la   curiosité,  rempresseincDt  naturel 
et  une  exactitude  minutieuse  dans  ses  affaires. 

30  (l(?ccnil>ro  1C99. 

Je  suis  sensiblement  touché  ,  mon  bon  et 
cher  duc,  de  votre  grande  lettre  ,  qui  (n'a  été 
rendue  un  mois  aprcs  sa  date  ,  parce  que  de 
!M...  est  revenu  plus  tard  qu'il  ne  pensoit.  Je 
vois  bien  plus  ce  que  Dic'i  fait  pour  vous,  que 
ce  que  vous  faites  pour  lui.  Votre  cœur  veut  en 
général  tenir  à  lui  seul  ;  mais  la  jtralique  n'est 
pas  tout-à-fait  conforme  eu  vous  à  la  spécula- 


tion et  au  goût.  Souffrez  que  je  vous  repré- 
sente que  vous  suivez,  sans  l'apercevoir,  très- 
souvent  votre  pente  naturelle  pour  le  raisonne- 
ment et  pour  la  curiosité.  C'est  une  habitude 
de  toute  la  vie  ,  qui  agit  insensiblement  et  sans 
réflexion  ,  presque  à  tout  moment.  Votre  état 
augmente  encore  cette  tentation  subtile  :  la 
multitude  des  affaires  vous  entraîne  toujours 
avec  rapidité.  J'ai  souvent  remarqué  que  vous 
êtes  toujours  pressé  de  passer  d'une  occupation 
à  une  autre,  et  que  cependant  chacune  en  par- 
ticulier vous  mène  trop  loin.  C'est  que  vous 
suivez  trop  votre  esprit  d'anatomie  et  d'exac- 
titude en  chaque  chose.  Vous  n'êtes  point  lent, 
mais  vous  êtes  long.  Vous  employez  beaucoup 
de  temps  à  chaque  chose  ,  non  par  la  lenteur 
de  vos  opérations  (car  au  contraire  elles  sont 
précipitées),  mais  par  la  multitude  excessive 
des  choses  que  vous  y  faites  entrer.  Vous  vou- 
lez dire  sur  chaque  chose  tout  ce  qui  y  a  quel- 
que rapport.  Vous  craignez  toujours  de  ne  pas 
dire  assez.  Voilà  ce  qui  rend  chaque  occupation 
trop  longue ,  et  qui  vous  contraint  de  passer 
sans  cesse  à  la  hàfe,  et  même  avec  retardement, 
d'une  affaire  à  une  autre.  Sivous  coupiez  court, 
chaque  affaire  seroit  placée  au  large,  et  trou- 
veroit  sans  peine  son  rang,  sans  être  reculée  . 
mais  il  faut  ,  pour  couper  court ,  s'étudier  à 
retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel,  et 
éviter  une  exactitude  éblouissante  qui  nuit  au 
nécessaire  parle  superflu. 

Pour  être  sobre  eu  paroles,  il  faut  l'être  en 
pensées.  Il  ne  faut  point  suivre  son  empresse- 
ment naturel  pour  vouloir  persuader  autrui. 
Vous  n'irez  à  la  source  du  mal,  qu'en  faisant 
taire  souvent  votre  esprit  par  le  silence  inté- 
rieur. Ce  silence  d'oraison  simple  oalmeroit  ce 
raisonnement  si  actif.  Bientôt  l'esprit  de  Dieu 
vous  videroit  de  vos  spéculations  et  de  vos 
arrangemens.  Vous  verriez  dans  l'occasion 
chaque  affaire  d'une  vue  nette  et  simple  ;  vous 
])arleriez comme  vous  auriez  pensé;  vous  diriez 
en  deux  mots  ce  que  vous  auriez  à  dire,  sans 
j)rendre  tant  de  mesures  pour  persuader.  Vous 
seriez  moins  chargé  ,  moins  agité,  moins  dis- 
sipé, plus  libre,  plus  coriimodc,  plus  régulier 
sans  chcrchei'  à  l'être  ,  plus  décidé  pour  vous 
et  pour  le  prochain.  D'ailleurs,  ce  silence,  qui 
rcndroit  la  manière  d'expédier  les  oc('U|)ations 
extérieures  plus  courte,  vous  accoulumernit  à 
faire  les  all'aires  mêmes  en  esprit  d'oraison.  Tout 
vous  seroit  facilité  :  sans  cela,  vous  serez  de  plus 
en  plus  pressé ,  fatigué  ,  épuisé  ;  et  les  affaires  , 
qui  suiinonlent  l'âme  dans  ses  besoins  inté- 
rieurs, surmonteront  aussi  la  santé  du  corps. 


o-^o 
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Au  nom  de  Dieu  ,  coupez  court  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir.  Mais  faites  avec  vous- 
même  comme  avec  les  autres.  Faites-vous  taire 
intérieurement  ;  remettez-vous  en  vraie  et  fré- 
quente oraison,  mais  sans  effort ,  plutôt  par 
laisser  tomber  toute  pensée,  que  par  combattre 
celles  qui  viennent  et  par  chercher  celles  qui 
ne  viennent  pas.  Ce  calme  et  ce  loisir  feront 
toutes  vos  affaires,  que  le  travail  forcé  et  l'en- 
traînement ne  font  jamais  bien.  Ecoutez  un  peu 
moins  vos  pensées,  pour  vous  mettre  en  état 
d'écouter  Dieu  plus  souvent. 

J'ose  vous  promettre  que,  si  vous  êtes  fidèle 
là-dessus  à  la  lumière  intérieure  dans  ciiaque 
occasion,  vous  serez  bientôt  soulagé  pour  tous 
vos  devoirs  ,  plus  propre  à  contenter  le  pro- 
chain, et  en  même  temps  beaucoup  plus  dans 
la  voie  de  votre  vocation.  Ce  n'est  pas  le  tout 
que  d'aimer  les  bons  livres,  il  faut  être  un  bon 
livre  vivant.  Il  faut  que  votre  intérieur  soit  la 
réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent.  Les 
saints  ont  eu  plus  d'embarras  et  de  croix  que 
vous  :  c'est  au  milieu  de  tous  ces  embairas 
qu'ils  ont  conservé  et  augmenté  leur  paix,  leur 
simplicité,  leur  vie  de  pure  foi  et  d'oraison 
presque  continuelle.  N'ayez  point,  je  vous  en 
conjure,  de  scrupule  déplacé  :  craignez  votre 
propre  esprit  qui  altère  votre  voie  ;  mais  ne 
craignez  point  votre  voie  qui  est  simple  et 
droite  par  elle-même.  Je  crois  sans  peine  que 
la  multitude  des  affaires  vous  desséche  et  vous 
dissipe.  Le  vrai  remède  à  ce  mal  est  d'accourcir 
chaque  affaire,  et  de  ne  vous  laisser  point  en- 
traîner par  un  détail  d'occupations  où  votre 
esprit  a^it  trop  selon  sa  pente  d'exactitude, 
parce  qu'insensiblement,  faute  de  nourriture, 
votre  grâce  pour  l'intérieur  j)Ourroit  tarir  : 
Renovamini  spirilus  mentis  vestrœ  '.  Faites 
comme  les  gens  sages  qui  apperçoivent  que 
leur  dépense  va  trop  loin  ;  ils  retranchent  cou- 
rageusement sur  tous  les  articles  de  peur  de  se 
ruiner. 

Réservez-vous  des  temps  de  nourriture  inté- 
rieure qui  soient  des  sources  de  grâces  pour  les 
autres  temps;  et  dans  les  temps  mêmes  d'af- 
faires extérieures,  agissez  en  paix  avec  cet  esprit 
de  brièveté  qui  vous  fera  mouiir  à  vous-même. 
Déplus,  il  faudroit  ,  mon  bon  duc,  encore 
nourrir  rcs|)rit  de  simplicité  qui  vous  fait  aimer 
et  goûter  les  bons  livres.  Il  faudroit  donc  en 
lire,  à  moins  que  l'oraison  ne  \m[  la  place  :  et 
môme  vous  pouriiez  sans  peine  accorder  ces 
deux  choses:  car  vous  conuncncericz  la  lecture 


toutes  les  fois  que  vous  ne  seriez  point  attiré  à 
l'oraison  ;  et  vous  feriez  céder  la  lecture  à  l'o- 
raison, toutes  les  fois  que  l'oraison  vous  donne- 
roit  quelque  attrait  pour  elle. 

Enfin  il  faudroit  un  peu  d'entretien  avec 
quelqu'un  qui  eût  un  vrai  fonds  de  grâce  pour 
l'intérieur.  Il  ne  seroit  pas  nécessaire  que  ce 
fût  une  personne  consommée  ,  ni  qui  eût  une 
supériorité  de  conduite  sur  vous.  Il  suffîroit  de 
vous  entretenir  dans  la  dernière  simplicité  avec 
quelque  personne  bien  éloignée  de  tout  raison- 
nement et  de  toute  curiosité.  Vous  lui  ouvririez 
votre  cœur  pour  vous  exercer  à  la  simplicité, 
et  pour  vous  élargir.  Cette  personne  vous  con- 
soleroit,  vous  nourriroit,  vous  développeroit  à 
vos  propres  yeux  ,  et  vous  diroit  vos  vérités. 
Par  de  tels  entretiens,  on  devient  moins  haut, 
moins  sec  ,  moins  rétréci ,  plus  maniable  dans 
la  main  de  Dieu,  plus  accoutumé  à  être  repris; 
Une  vérité  qu'on  nous  dit  nous  fait  plus  de 
peine  que  cent  que  nous  nous  dirions  à  nous- 
mêmes.  On  est  moins  humilié  du  fond  des  véri- 
tés, que  flatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce  qui  vient 
d'aulrui  blesse  toujours  un  peu  ,  et  porte  ub 
coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  au  choix  de  la  personne  avec  qui  on 
aura  cette  communication.  La  plupart  vous 
gêneroient ,  vous  dessècheroient  ,  et  bouche  - 
roient  votre  cœur  à  la  véritable  grâce  de  votre 
état.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  éclaire 
là-dessus.  Défiez-vous  de  votre  ancienne  pré- 
vention en  faveur  des  gens  qui  sont  raisonneurs 
et  rigides  '.  C'est,  ce  me  semble,  sans  passion 
que  je  vous  parle  ainsi.  Je  vis  bien  avec  eux,  et 
eux  bien  avec  moi  en  ce  pays  :  mais  le  vrai 
intérieur  est  bien  loin  de  là. 

Pardonnez-moi,  mon  bon  duc,  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez 
pas  bon,  j'aurois  tort  de  l'avoir  dit  :  mais  je  ne 
saurois  croire  qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant 
d'ouverture  de  cœur,  vous  n'approuvassiez  pas 
mon  zèle  sans  mesure.  (Juand  même  je  me 
tromperois,  mon  indiscrétion,  en  vous  morti- 
fiant, vous  feroit  du  bien,  pourvu  que  vous  la 
reçussiez  avec  petitesse.  Mille  respects  du  fond 
de  mon  cœur  à  madame  la  duchesse.  Jamais, 
mon  bon  et  cher  duc.  je  ne  fus  à  vous,  etc. 

'  Lis  iliscii)k's  de  JaiisOniiis. 


^  Ephes.  IV.  23. 
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XXIII. 
AU  MÊME. 

Contre  l'esprit  subtil  et  minutieux. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  seul  toutes 
choses  en  vous.  Plus  une  vie  est  profonde  ,  dé- 
licate, subtile  el  spécieuse  ;,  plus  on  a  de  peine 
à  l'éteindre.  Elle  échappe  par  sa  subtilité  ;  elle 
se  fait  épargner  par  ses  beaux  prétextes;  elle 
est  d'autant  plus  dangereuse  ,  qu'elle  le  paroit 
moins.  Telle  est  la  vie  secrète  d'un  esprit  cu- 
rieux tourné  au  raisonnement ,  qui  se  possède 
par  méthode  philosophique  ,  et  qui  veut  pos- 
séder de  même  tout  ce  qui  l'environne.  Il  faut, 
au  contraire ,  que  nous  soyons  possédés  par  un 
esprit  entièrement  supérieur  au  nôtre  :  il  faut 
que  notre  philosophie  laisse  la  place  à  la  sim- 
plicité évangélique.  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit  '  !  D'où  je  conclus:  Malheur  aux  riches 
d'esprit,  à  ces  savaus  qui  entassent  tant  de  con- 
noissances,  à  ces  philosophes  sages  en  eux- 
mêmes  ,  aux  esprits  qui  veulent  tout  pénétrer , 
et  jouir  de  leurs  lumières  comme  un  avare  de 
ses  trésors  !  Ce  sont  les  mauvais  riches  do  l'es- 
prit qui  font  tous  les  jours  des  festins  somptueux 
pendant  que  le  pauvre  Lazare  souffre  en  paix  la 
îaim.  Je  vous  rends  grnce ,  ô  Père ,  de  ce  que 
vous  avez  caché  vos  mystères  aux  saf/es  et  aux 
prudens,  pour  les  révéler  aux  petits  -. 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  de  jeûner  que 
le  corps  ;  il  a  aussi  ses  intempérances.  Le  jeûne, 
qui  sembleroit  devoir  épuiser  ,  fortifie  quand  il 
soulage  un  estomac  surchargé.  Tout  do  même  , 
un  esprit  surcluu'géd'alimcns  a  besoin  déjeune  ; 
il  en  est  plus  fort,  el  en  digère  mieux.  Le  jeûne 
du  silence ,  du^  recueillement  et  de  l'oraison 
nourrit  l'ame  ;  trop  d'action  au  dehors  la  dis- 
sipe :  Sapere  ad  sobrietatem  ^,  profonde  vérité. 
Jésus-Christ ,  qui  devoit  être  si  peu  de  temps 
visible  sur  la  terre  pour  instruire  les  hommes  . 
ne  laissoit  pas  d'interrompre  le  travail  de  ses 
apôtres  pour  les  rappeler  au  saint  repos. 

Travaillez  donc  à  vos  affaires,  mais  sans  vous 
laisser  aller  à  une  mullilude  de  vues  qui  cau- 
sent toujours  la  Irtiteur  et  l'indécision.  (Coupez 
court ,  el  faites  hardiment  des  fautes  dans  le 
détail  ,  |)lulôt  que  de  faire  en  général  celle  de 
vouloir  faire  trop  bien,  et  de  ne  point  finir.  Ne 

>  MaUk.  V.  3.  —  2  lUid,  xi.  25.  —  »  Ilom.  xii.  5. 


vous  livrez  point  au  torrent  des  afïliires  ,  et  ré- 
servez-vous des  temps  pour  être  libre  avec  Dieu. 
Pour  les  lectures  curieuses  vous  ne  sauriez 
trop  les  retrancher.  Tout  excès  des  plus  solides 
alimens  ne  peut  causer  qu'une  indigestion.  La 
curiosité  est  un  défaut  de  sobriété  qui  produit 
l'enflure  du  cœur.  On  est  plein  sans  le  savoir  , 
et  plein  de  rien,  car  la  plupart  des  connois- 
sances  acquises  ne  nous  donnent  aucune  nour- 
riture effective  pour  la  vie  intérieure ,  qui  est 
l'amour  de  Dieu. 


XXIV. 
AU  MÊME. 

Sur  le   nicnie  sujet. 

Qui  voudroit  à  tout  moment  s'assurer  qu'il 
agit  par  raison  ,  el  non  par  passion  ou  par  hu- 
meur, perdroit  le  temps  d'agir,  passeroit  sa  vie 
à  anatomiser  son  cœur  ,  et  ne  viendroit  jamais 
à  bout  de  ce  qu'il  chercheroit  :  car  il  ne  pour- 
roit  jamais  s'assurer  que  l'humeur  ,  ou  la  pas- 
sion déguisée  sous  des  prétextes  spécieux,  ne  le 
fissent  point  faire  ce  qu'il  paroitroit  faire  par 
pure  raison.  Voilà  l'obscurité  où  Dieu  nous 
tient  sans  cesse  ,  même  pour  l'ordre  naturel.  A 
combien  plus  forte  raison  faut-il  renoncer  à  l'é- 
vidence et  à  la  certitude  ,  quand  il  s'agit  des 
opérations  les  plus  délicates  de  la  grâce,  dans  la 
profonde  nuit  de  la  foi  et  dans  l'ordre  surna- 
turel !  Cette  recherche  inquiète  el  opiniâtre 
d'une  certitude  impossible  est  un  mouvement 
bien  manifeste  de  la  nature  ,  et  que  la  grâce  ne 
donne  point  ;  vous  ne  sauriez  trop  vous  en  dé- 
fier. Celte  reclierche  subtile  revient  par  cent 
détours  au  même  but.  Ce  goût  de  sûreté  géo- 
métrique est  enraciné  en  vous  par  toutes  les  in- 
clinations de  votre  esprit,  par  toutes  les  longues 
et  agréables  études  de  votre  vie  ,  par  une  habi- 
tude changée  en  nature  ,  par  les  raisons  plau- 
sibles de  craindre  ,  do  veiller  ,  de  se  précau- 
tionner  contre  l'illusion.  Mais  la  \igilance  évan- 
gélique ne  doit  point  aller  jusques  à  troubler  la 
paix  du  cœur,  ni  à  \ouloir  l'évidence  dans  les 
opérations  obscures  de  la  '^rXcc  où  Dion  veut  se 
tenir  caclié  connue  sous  un  voile. 

A  vous  parler  franchemonl  el  sans  réserve  , 
vous  savez  bien  que  vous  avjvz  à  craindre  votre 
excès  do  raisonnement,  même  dans  toutes  les 
affaires  communes  de  la  vie.  Vous  devez  le 
craindre  encore  bien  davantage  ,  quand  il  s'agit 
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des  opérations  qui  sont  an-dessus  de  la  raison, 
et  que  Dieu  tient  secrètes.  Ce  qui  est  très-cer- 
tain, c'est  que  plus  vous  serez  fidèle  pour  mou- 
rir à  vos  goùls  desprit,  à  vos  curiosités  et  à  vos 
recherches  philosophiques,  à  votre  sagesse  in- 
tempérante ,  à  vos  arrangemens  étudiés  ,  à  vos 
méthodes  de  persuasion  pour  le  prochain  ;  plus 
vous  mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels,  et 
par  conséquent  vous  augmenterez  en  vous  la 
vie  de  la  grâce. 

Ecoutez  beaucoup  Dieu  ,  et  ne  vous  écoutez 
point  vous-même  volontairement  sur  vosgoi'its 
d'esprit.  Vos  lettres  m'ont  fait  un  sensible  plai- 
sir, car  elles  marquent  une  lumière  sur  vous- 
même  et  contre  vous-même ,  que  la  grâce  seule 
peut  donner,  quand  Dieu  agit  fortement  dans 
une  arae,  et  qu'il  la  trouve  souple  pour  se  lais- 
ser déprendre  de  tout  ce  qui  l'arrètoit  dans  sa 
voie.  Je  prie  notre  Seigneur  que  vous  ne  re- 
gardiez jamais  derrière  vous ,  et  que  sa  volonté 
soit  la  vôtre  en  tout  .  Et  erit  omnia  in  omnibus  ' . 


XXV. 

AU  MÊME. 

Exhortation  au  recueillement  :  réprimer  l'activilé  naturelle 
et  la  curiosité  de  l'esprit. 

Ce  que  je  souhaite  le  plus  pour  vous,  est  le 
recueillement  et  la  cessation  un  peu  fréquente 
de  tout  ce  qui  dissipe.  L'action  de  l'esprit,  quand 
elle  est  continuelle  et  sans  ordre  absolu  de  Dieu, 
dessèche  et  épuise  l'intérieur.  Vous  savez  que 
Jésus-Chrit  écarloil  ses  disciples  de  la  foule  des 
peuples,  et  qu'il  suspendoit  les  fonctions  les 
])ius  pressées.  Il  laissoit  même  alors  languir  la 
multitude  qui  venoit  de  loin  et(]ui  attendoifson 
secours  :  quoiqu'il  en  eût  pitié,  il  se  déroboità 
elle  ,  et  disoil  à  ses  apôtres  :  Itequiescite  jmsil- 
lum  '.  Trouvez  bon  que  je  vous  en  dise  autant 
de  sa  pari.  Il  ne  snlïit  pas  d'agir  et  de  donner, 
il  faut  recevoir,  se  nourrir,  et  se  prêter  en  paix 
à  toute  l'impression  divine.  Vous  êtes  trop  ac- 
coutumé à  laisser  votre  esprit  s'appliquer.  Il 
vous  reste  même  une  habitude  de  curiosité  in- 
sensible. C'est  un  a|)prol"ondisscmenl ,  un  ar- 
rangement,  une  suite  d'opérations,  soit  pour 
remonter  aux  principes,  soit  jinur  tirer  les  con- 
séquences. 

J'aiinerois  mieux  vous  voir  amuser  à  (juel- 
que  bagatelle  qui  occu[)eroit  superliciellement 

'  Cvr.  XV.  2>J.  —  '^  Marc.  v:.  31. 


l'imagination  et  les  sens,  et  qui  laisseroit  votre 
fond  vide  pour  y  entretenir  une  secrète  pré- 
sence de  Dieu.  Un  simple  amusement  ne  lient 
point  de  place  dans  le  fond  ;  mais  le  travail  sé- 
rieux, quoiqu'il  paroisse  plus  solide,  est  plus 
vain  et  plus  dangereux  quand  il  revient  trop 
souvent ,  parce  qu'il  nourrit  la  sagesse  hu- 
maine ,  dissipe  le  fond  ,  et  accoutume  une  ame 
à  ne  pouvoir  être  en  paix.  Il  faut  toujours  des 
ébranlemens  et  de  l'occupation  par  rapport  à 
elle-même.  Les  esprits  appliqués  auroient  au- 
tant de  peine  à  se  passer  d'application-,  que  les 
gens  inappliqués  auroient  de  peine  à  mener  une 
vie  appliquée. 

Faites  donc  jeûner  votre  esprit  avide  ;  faites- 
le  taire;  ramenez -le  au  repos.  Requiescite  pu- 
sillum.  Les  aflairesn'en  iront  que  n)ieux  :  vous 
y  prendrez  moins  de  peine,  et  Dieu  y  travail- 
lera davantage.  Si  vous  voulez  toujours  tout 
faire,  vous  ne  lui  laisserez  la  liberté  de  rien 
faire  à  sa  mode.  0  qu'il  est  dangereux  d'être  un 
ardélion  delà  vie  intérieure!  Au  nom  de  Dieu, 
vacate,  et  videte  quoniam  ego  sum  Deus  *  :  c'est 
là  le  vrai  sabbat  du  Seigneur.  Cette  cessation 
de  l'ame  est  un  grand  sacrifice. 


XXVI. 
AU    MÊME. 

FR.4GMENT    '. 

Sur  une  opinion  attribuée  à  Bossuet  louchant  la  grAce  efli- 
cace ,  et  sur  la  générosité  apparente  de  l'archevèciue  de 
Paris  envers  Fénelon. 

(Fin  (le  1699  ou  conimcnecmcnl  de  1700.) 

Il  y  a  dans  les  imprimés  que  les  Jansénistes 
répandent,  beaucoup  d'endroits  importans  à 
faire  remarquer.  Je  suppose  qu'il  y  a  à  Paris 
des  gens  zélés  et  instruits  qui  les  lisent  et  qui 
les  examinent  de  près.  Il  me  seroit  facile  de  les 
envoyer  tous  ;  mais  il  est  aussi  facile  de  les  a\oir 
à  Pans  par  d'autres  voies  que  par  la  mienne  ; 
et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que  je  ne  me  mêle 
de  rien.  Mais  il  est  capital  qu'on  lise  avec  grande 
attention  tous  ces  écrits.  Eu  voici  un  exemple. 
11  V  a  dans  la  grande  Histoire  de  auxiliis^  un 


1  P.s.  \Lv.  II.  —  -  Ciî  fiacnu'ul  iir  imilo  aucune  diile;  mai!»  il 
esl  l'.i'  reiiiu]ue  {\w  nous  lui  ;'.ssii!niins  ;  car  il  y  l'sl  (larlé  de  7V- 
(V'/);<;i///ci()iimH'iruM  i>uvr»i>o  rcci-ul,  euruiieiiroeliaineiisseni- 
l)lee  (lu  cleri'é,  nui  ne  jirul  élre  ([uo  eelle  de  17(!0.  — ^  Finclon 
parle  ici  de  l'imyraye  iulilule  :  Historia  Coiujrrgut'wnum  ik 
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titre  en  ces  termes  :  Laudatur  Meîdensis,  etc.  '. 
Il  loue  M.  de  Meaux  d'avoii-  dit  que  la  grâce  , 
par  sa  nature  ,  porte  nécessaireuient  son  effet  ; 
que  c'est  celle  des  Protestans  ,  et  qu'ils  n'ont 
eu  de  tort  qu'en  soutenant  qu'elle  ôloit  la  li- 
berté. On  trouvera  sans  cesse ,  dans  ces  écrits  , 
des  choses  qui  marquent  une  cabale  qui  cons- 
pire à  établir  la  même  doctrine.  On  peut  en- 
core voir  que  le  défenseur  des  Bénédictins,  qui 
parle  au  nom  de  l'ordre  *  ,  suppose  qu'un 
homme  de  sa  congrégation  a  fait  V Apologie  des 
Pjovinciales ,  et  a  foudroyé  les  Jésuites ,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  rele\er. 

Cependant  on  sait  que  les  premières  Lettres 
Provinciales  soutiennent  le  jansénisme  le  plus 
dangereux.  Ces  bons  pères,  qui  se  déclarent  dé- 
fenseurs d'un  livre  si  mauvais,  et  si  rigoureuse- 
ment condamné  à  Rome ,  sont  les  bons  amis  de 
M.  de  Meaux.  Ou  peut  voir  ,  par  les  triomphes 
de  ces  écrivains,  qu'ils  prolitenl  du  silence  qu'on 
impose  à  leurs  parties,  pour  se  vanter  qu'ils  les 
écrasent,  et  que  les  autres  n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes  in-H  ,  sous  le  titre  de  Recueil , 
etc.,  que  les  cardinaux  Casanata,  d'Aguirre  , 
Noris,  etc.,  n'ont  guère  pris  sérieusement  une 
censure  du  saint  Siège,  puisqu'ils  ont  loué  hau- 
tement la  doctrine  des  livres  du  père  Alexandre, 
depuis  leur  condamnation  à  Rome. 

Je  sais  que  M.  de  Paris  '  a  dit  au  curé  de 
Versailles  * ,  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me 
faire  rappeler  à  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi 
sans  Télémaque  qui  a  irrité  madame  de  M. 
{Maintenon  i,  et  qui  l'a  obligée  à  rendre  le  Roi 
ferme  pour  la  négative.  Vous  voyez  que  ce  dis- 
cours ;  qui  vient  de  vanterie  sur  sa  générosité 
pour  moi,  n'a  aucun  rapport  a\ec  les  interroga- 
tions qu'il  fait  faire  à  M.  Huinot  sur  le  jansé- 
nisme. Il  no  peut  que  me  craindre  .  et  vouloir 
melenir  éloigné,  pendant  qu'il  croit  que  je  vous 


auxiliis  diriiur  grntiœ,  aucUm:  .-inijuslino  LeUnnr  l.nrtin'n, 
1700  :  in-fol.  Le  P.  Sorry,  nominicain  ,  véritable  auteur  de 
ccl  ouvrage,  y  suiitient,  sur  les  matières  delà  giaie,  bien 
des  opinions  qui  ont  élé  fort  du  goUt  des  novateurs.  Le  pas- 
sage cité  par  Fi-nelon  se  trouve  dans  le  livre  m  ,  eliap.  xi.vi, 
p.  576.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  renianiuer  (|ue  l'arrhe- 
v('que  de  Cambrai  se  contente  ici  de  rapporter  l'imputation 
calomnieuse  du  P.  Scrry  contre  Bossuel ,  sans  y  souscrire  en 
aucune  manière. 

||,' Voyez  la  table  de  l'ouvrage  cité,  p.  501.  — -  Fénelon  fait 
sans  doute  ici  allusion  a  iiuelqu'un  des  nombreux /rrr/f/m.s' 
qui  parurent  à  cette  époque  sur  l'edilion  de  saint  Augustin 
donnée  par  les  Bénédictins.  Nous  a\(ins  dimiié  (|uel(|ucs 
dtUails  sur  celle  adaire  dans  VIlift.  lill.  de  h'rnrlnti.  \'  pari, 
arl.  1",  sect.  k,  n.  \6.  —  L' .Ijinlnijif  dex  Praviiirialc*  est  de 
Matthieu  Pelildidier,  Ké-iiéiliclin  de  Saint-Vannes  ,  abb<-  <le 
Rpuon  ,  et  ensuite  evéque  in  jiarlibii.i,  mort  en  1728.  Il  ilésa- 
voua  cet  ouvrage.  —  ■'  Le  cardinal  de  Nouilles,  arclievique  île 
celle  ville.  —  *  M.  Hébert, qui  devint  en  1703  cvique  d'.Agen. 


anime  contre  M.  Boileau.  Mais  il  voudroit  ras- 
sembler les  deux  avantages  :  l'un,  de  faire 
l'homme  généreux  pour  se  justitier  vers  le  pu- 
blic sur  mon  affaire  ,  et  me  rendre  odieux  en  se 
justifiant;  l'autre,  d'être  généreuxà  bon  marché, 
et  de  ne  rien  oublier  pour  me  tenir  en  disgrâce. 

Pour  toutes  les  choses  contenues  dans  cette 
grande  lettre,  vous  n'avez  point,  mon  bon  duc, 
d'autre  usage  à  en  faire  que  de  la  montrer  à  M. 
Tronson  et  au  P.  de  Valois,  afin  qu'ils  eu 
puissent  dire  à  M.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient 
utile.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  de  Char- 
tres est  un  vrai  homme  à  se  laisser  amuser  par 
le  parti ,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'auront  mis  hors  de 
portée  de  leur  résister.  Ils  le  tiennent  par  ma- 
dame de  M.,  qui  ne  veut  pas ,  pour  son  hon- 
neur, que  le  triumvirat  ^  qu'elle  a  protégé  con- 
tre moi  se  rompe  et  s'entredéchire.  D'ailleurs . 
je  m'imagine  qu'il  y  a  quelque  ami  secret  qui 
lui  brouille  la  tèle,  et  qui  défait  ce  que  ses  au- 
tres amis  fout  contre  le  jansénisme.  On  ne  sau- 
roit  trop  éviter  de  montrer  ni  moi  ni  mon  ombre 
dans  toutes  ces  affaires. 

Pour  les  médailles  frappées  eu  Hollande  con- 
tre moi  pour  Janséuius,  montrez-les  à  M.  Tron- 
son ,  et  il  les  montrera  à  M.  de  Chartres  ,  s'il 
le  juge  à  propos.  Il  est  assez  sage,  et  connoit  le 
prélat.  Si  on  trouvoit  moyen  de  déterminer  le 
Roi  et  madame  de  M.  pour  donner  bien  à  pro- 
pos des  marques  de  leur  opj)os:tion  au  parti  , 
cela  intéresseroit  Rome  et  le  public.  Si  on  voyoit 
ensuite  l'assemblée  du  clergé  arrêtée  sur  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  don  gratuit  et  les  comptes  ,  le 
parti  seroit  rabaissé;  sinon  ils  abattront  les  Jé- 
suites, et  puis  rien  ne  pourra  leur  résister.  Dieu 
surtout.  Je  suis  affligé  de  l'état  de  votre  santé  et 
du  voyage  qu'elle  vous  fera  peut-être  faire  à 
Bourbon. 


XXVII. 
AU  MÊME. 

Quelques  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  faire  l'oraison 
et  les  autres  exercices  de  piété,  et  sur  le  choix  d'une 
personne  à  qui  le  duc  puisse  ouvrir  son  cœur. 

27  janvier  1700. 

Votre  lettre,  mon  bon  duc,  m'a  fait  un  plai- 
sir que  nul  terme  ne  peut  exprimer,  et  ce  plaisir 

l  C'esl-a-dire  le  cardinal  de  Noaillcs  ,  el  les  evéques  de 
Meaux  et  de  flharlres ,  (|ue  M"'  de  Mainlinon  avoil  rou- 
tlanimenl  protèges  dans  i'alfaire  du  livre  des  }iaj:im<:*4 
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m'a  fait  voir  à  quel  point  je  vous  aime.  Il  me 
semble  que  vous  entiez,  du  moins  par  convic- 
tion ,  précisément  dans  ce  que  Dieu  demande 
de  vous ,  et  faute  de  quoi  votre  travail  seroit 
inutile.  Comme  vous  y  entrez,  je  n'ai  rien  à  ré- 
péter du  contenu  de  ma  première  lettre.  Je 
prie  Dieu  que  vous  y  entriez  moins  par  réflexion 
et  par  raison  propre,  que  par  simplicité,  peti- 
tesse, docilité,  et  désappropriation  de  \otre  lu- 
mière. Si  vous  y  entrez  ,  non  en  vous  rendant 
ces  choses  propres  et  en  les  possédant,  mais  en 
vous  laissant  posséder  tout  entier  par  elles  , 
vous  verrez  le  cliangement  qu'elles  feront  sur 
le  fond  de  votre  naturel  et  sur  toutes  les  habi- 
tudes. Croyez,  el  vous  recevrez  selon  la  mesure 
de  votre  foi. 

Pour  l'oraison ,  je  crois  que  vous  la  devez 
faire  sur  un  livre  ,  que  vous  laisserez  à  chaque 
moment  que  Dieu  vous  occupera  seul.  Pour  le 
choix  du  livre,  j'ai  coznplé  que  vous  prendriez 
un  de  ceux  que  vous  m'avez  nommés  .  comme 
étant  pleins  d'onction  et  de  nourriture  pour 
votre  cœur.  Parmi  ceux  de  ce  genre  ,  prenez  , 
sans  vous  gêner  ,  ceux  qui  vous  porteront  le 
plus  à  une  simple  présence  de  Dieu  ,  qui  fasse 
cesser  l'activité  de  votre  esprit.  Vous  pouvez 
même  prendre  dans  chaque  livre  les  endroits 
qui  seront  nonrrissans  pour  vous,  et  laisser 
librement  les  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraison  ,  je  voudrois 
le  partager,  s'il  se  pouvoit  en  diverses  heures 
de  la  journée,  une  partie  le  malin  et  une  autre 
vers  le  soir  ;  le  matin  ,  on  n'est  levé  que  quand 
on  veut  bien  l'être  :  on  peut  par  là  sauver  du 
temps.  Le  soir ,  on  peut,  sous  prétexte  des  af- 
faires ,  sauver  une  demi-heure  dans  son  cabi- 
net ,  donner  à  l'oraison  ce  que  vous  donneriez 
à  la  curiosité  des  sciences  :  ce  sera  un  double 
profit  pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit,  et  pour 
vivre  de  Dieu.  Les  voyages  que  vous  faites  fré- 
quemment sont  encore  très-commodes  ;  faites 
oraison  en  carrosse.  Les  séjours  d(;  Marli  sont 
aussi  des  lenn)S  de  retraite  et  de  liberté.  Je  ne 
vous  propose  point  une  durée  précise  de  vos 
oraisons ,  parce  que  je  voudrois  les  mesurer  ou 
sur  l'attrait,  ou  sur  le  besoin.  Si  l'attrait  vous 
y  attache  long-temps,  je  voudrois  faire  durci" 
cette  occupation  autant  que  votre  santé  et  vos 
devoirs  (ixtérieurs  le  pourroicnt  permettre.  Si 
l'attrait  se  fait  moins  sentir  ,  mais  que  l'expé- 
rience vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par 
une  certanie  persévérance  dans  l'oraison  que 
vous  laissez  tomber  ce  qui  vous  dissipe  et  (pie 
vous  faites  taire  votn*  esprit  ;  j(î  voudrois  encore, 
en  ce  cas,  donner  [)atiemment  à  l'oraison  le 


temps  d'opérer  chaque  fois  en  vous  ce  silence 
profond  des  pensées  qui  vous  est  si  nécessaire. 
Ainsi  je  ne  saurois  vous  donner  une  règle  fixe  ; 
mais  Dieu  vous  la  fera  trouver.  Faites  là-dessus 
ce  qu'on  fait  en  prenant  des  eaux  ;  commencez 
par  quelque  chose  de  médiore,  et  accoutumez- 
vous  peu  à  peu  à  augmenter  la  mesure.  En- 
suite vous  me  ferez  savoir  quelles  seront  là-des- 
sus vos  expériences. 

Pour  vos  comnnuiions,  j'approuve  fort  que 
vous  les  fassiez  deux  ou  trois  fois  la  semaine  ; 
mais  je  voudrois  que  vous  suivissiez  plus  à  cet 
égard  la  règle  intérieure  du  besoin  ou  de  l'at- 
trait ,  que  l'extérieur  de  certains  jours.  Je  vou- 
drois que  vous  variassiez  un  peu  les  lieux  de 
vos  communions,  pour  ne  faire  de  peine  à  per- 
sonne ;  mais  sans  gêne  politique  ,  chose  qui  se- 
roit pernicieuse  pour  vous. 

Pour  vos  confessions  ,  vous  avez  raison  de  ne 
les  faire  point  souvent,  ni  à  certains  jours  ré- 
glés. Il  suffit  de  les  faire  quand  le  besoin  en 
est  un  peu  marqué  :  cela  n'ira  point  trop  loin. 
Vous  aviez  un  confesseur  qui  nétoit  pas  gênant 
là-dessus  :  si  vous  avez  le  même  ,  vous  pouvez 
agir  librement. 

Le  chapitre  le  plus  difficile  à  traiter  est  le 
choix  d'une  personne  à  qui  vous  puissiez  ou- 
vrir votre  cœur.  W ne  vous  convient  pas  ; 

le  bon '  n'est  pas  en  état  de  vous  élargir, 

étant  lui-même  trop  étroit.  Je  ne  vois  queN...; 
elle  a  ses  défauts,  mais  vous  pouvez  les  lui  dire, 
sans  vouloir  décider.  Les  avis  qu'on  donne  ne 
blessent  d'ordinaire  qu'à  cause  qu'on  les  donne 
comme  cerlainetuent  vrais.  Il  ne  faut  ni  juger, 
ni  vouloir  être  cru.  Il  faut  dire  ce  qu'on  pense, 
non  avec  autorité,  et  comptant  qu'une  personne 
aura  tort  si  elle  ne  se  laisse  corriger,  mais  sim- 
plement pour  décharger  son  cœur,  pour  n'user 
point  d'une  réserve  contraire  à  la  simplicité, 
pour  ne  manquer  pas  à  une  personne  qu'on 
aime ,  mais  sans  préférer  nos  lumières  aux 
siennes,  comptant  qji'on  peut  facilement  se 
tromper  et  se  scandaliser  mal  à  propos  ;  enfin 
étant  aussi  content  de  n'être  pas  cru,  si  on  dit 
mal ,  que  d'être  cru  si  on  dit  bien.  Quand  on 
donne  des  avis  avec  ces  dispositions,  on  le.î 
donne  doucement,  et  on  les  fait  aimer.  S'ils 
sont  vrais,  ils  entrent  dans  le  conu-  de  la  per- 
sonne qui  en  a  besoin ,  et  y  portent  la  grâce 
avec  eux  ;  s'ils  ne  sont  pas  vrais,  on  se  désa- 
buse avec  plaisir  soi-même  ,  et  on  reconnoît 


'  Nous  rroyons  ((u'il  s'iifjil  W\  du  ilur  de  BoauvillitM-s,  sou- 
vent appcli'  /(•  bon  ,  ou  li'  huit  dur  ,  il.ilis  la  roircspoudanco  di- 
Fi'iM'lon,  cl  qui,  uiul(;r('  ses  pmcHi'uIos  iiualiles,  otoit  d'un 
caracloii'  uiiluvi'Ucuu'iU  l'ioid  cl  itScivo. 


XXVIII. 


AU  MÊME, 


Contre  Fespril  curieux  .  raisonneur  et  empressé. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 

qn'on  avoit  pris,  en  tout  ou  en  partie,  certaines 
choses  extérieures  autrement  qu'elles  ne  doi- 
vent  être  prises.  La  bonne '  est  vive,  brus- 
que et  libre  ;  mais  elle  est  bonne,  droite,  sim- 
ple, et  ferme  contre  elle  même,  dans  retendue 
de  ce  qu'elle  connoît.  Je  vois  même  qu'elle  s'est 
beaucoup  modérée  depuis  deux  ans;  elle  n'est 
point  pariaile ,  mais  personne  ne  l'est.  Atten- 
dez-vous que  Dieu  vous  envoie  un  ange  ?  A 
tout  prendre,  elle  est,  si  je  ne  me  trompe, 
sans  comparaison  ,  ce  que  vous  pouvez  trouver 
de  meilleur.  Elle  a  de  la  lumière:  elle  vous 
aime;  vous  laimez  ;  vous  vous  connoissez; 
vous  pouvez  vous  voir  :  vous  lui  ferez  du  bien  . 
et  j'espère  qu'elle  vous  le  rendra  même  avec 
usure.  Ne  vous  rebutez  point  de  ses  déQiuts  : 
les  apôtres  en  avoient.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas 
qu'on  méprisât  son  extérieur,  prœsenfia  cor- 
poris  infirma  '.  quoique  cet  extérieur  n'eût 
point  de  proportion  avec  la  gravité  de  ses  let- 
tres. Il  faut  toujours  quelque  contre-poids  pour 
rabaisser  la  personne ,   et  quelque  voile  pour 

exercer  la  foi  des  spectateurs.  Si  la  bonne 

vous  parle  trop  librement,  et  si  ses  a^is  ne  vous 
conviennent  pas,  vous  pouvez  le  lui  dire  sim- 
plement :  elle  s'arrêtera  d'abord.  Si  les  avis  que 
vous  lui  donnerez  la  blessent,  elle  vous  en 
avertira  de  même.  Vous  ne  déciderez  rien  de 
part  ni  d'autre,  et  chacun  pourra ,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  borner  les  ouvertures  de  cœur. 
Je  me  charge  de  régler  tout  entre  vous  deux  , 
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et  de  modérer  tout  ce  qui  iroit  trop  loin.  Dieu 
ne  permettra  pas  que  cette  liaison  de  grâce  se 
tourne  mal ,  pourvu  que  vous  y  entriez  avec  un 
cœur  petit  et  un  esprit  désapproprié.  Vous  ver- 
rez même  que  les  obstacles,  qui  paroissent 
grands  de  loin ,  seront  beaucoup  moindres  de 
près.  Quand  même  vous  y  trouveriez  quelques 
peines,  n'en  faut-il  pas  trouver,  et  peut-on  être 
aidé  à  mourir  sans  peine  et  sans  douleur?  Je 

vous  réponds  que  la  bonne fera  ce  que  vous 

souhaiterez  autant  qu'elle  le  pourra,  et  que, 
pour  le  reste ,  elle  s'accommodera  de  ce  que  je 
réglerai.  Voilà  mes  pensées,  mon  bon  duc; 
corrigez-les  si  elles  ne  sont  pas  bonnes.  Dieu 
voit  mon  cœur,  dont  la  tendresse  redouble 
pour  vous.  Je  le  prie  de  mettre  dans  le  vôtre 
tout  ce  qu'il  fant  pour  remplir  ses  desseins  sur 
vous. 


*  La  personne  que  Fénclon  a  ici  en  vue  esl  prolmblrment 
lîi  duchesse  de  Bcauvilliers,  qu'il  (lisignc  ordinalrenienl  sous 
le  nom  de  bonne,  ou  Uoiiiic  pelile  diiclu-sse.  —  ^  //  (j^r.  x. 
10. 


2-4  mars  1701, 

Jamais  rien  ne  m'a  touché  plus  vivement , 
mon  bon  duc,  que  votre  lettre  écrite,  moitié 
;i  ,  et  moitié  à  Versailles,  Dieu  vous  bé- 
nisse ,  et  se  complaise  en  vous  pour  votre  peti- 
tesse. Ne  cessez  point  de  vous  défier  de  votre 
esprit  curieux  et  de  vos  raisonnemens  ;  crai- 
gnez ce  goût  des  gens  d'esprit  et  des  savans. 
A  ous  savez  même  qu'il  y  a  certains  dévots  secs, 
critiques ,  dédaigneux ,  et  pleins  de  leurs  lu- 
mières, qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  pour 
vous,  que  votre  goût ,  votre  habitude  et  votre 
confiance  vous  ont  tourné  long-temps  de  ce 
côté-là  ' , 

Pour  vos  all'aires  ,  n'y  faites  que  ce  qui  vous 
paroîtra ,  devant  Dieu  dans  l'oraison  ,  que  vous 
y  devez  faire  pour  l'éclaircissement  des  diffi- 
cultés ,  et  pour  mettre  les  juges  en  état  de  vous 
rendre  justice.  Comptez  que  les  arrangemens 
de  raisons  étudiées,  les  efforts  empressés  de  sol- 
licitations, les  tours  persuasifs,  etc.,  ne  feront 
pas  autant  qu'une  application  modérée  ,  pai- 
sible et  simple,  où  vous  n'agirez  qu'à  mesure 
que  la  grâce  vous  fera  agir  sans  ardeur  natu- 
relle. Surtout  réservez-nous  des  heures  cer- 
taines pour  prier,  pour  lire  autant  qu'il  le  faut, 
afin  que  la  lecture  nourrisse  l'oraison,  et  pour 
apaiser  l'ébranlement  naturel  que  la  nuiltitude 
des  affiiires  pressées  cause.  Tout  dépend  de  là  , 
et  vous  ne  sauriez  être  trop  ferme  pour  vous 
faire  un  ■retranchement  contre  le  torrent  des 
aiïaires  qui  entraine  tout.  Puisque  la  petitesse 
de  Jésus  enfant  vous  fait  trouver  dans  une  très- 
bonne  personne,  et  meilleure  qu'il  ne  paroit 
d'abord,  une  société  qui  vous  soutient  et  qui 
ranime  votre  grâce,  ne  manquez  pas  à  chercher 
ce  commerce  et  à  le  faciliter  :  il  vous  attirera 
une  particulière  bénédiction. 


5   Le  duc  de  Cli.vreuse   avnil  c^lé  long-lenips  liii  avec  le» 
.lansénistes ,  qui  avoienl  fait  son  (Mucalion, 
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XXIX. 
AU  MÊME. 

Contre  l'activité  et  la  curiosité,  qui  éteignent  l'esprit 
d'oraisou  et  de  grilce. 

10  juin  1701. 

Je  suis  ravi ,  mon  bon  duc  ,  que  vous  trou- 
viez dans  la  personne  dont  vous  me  parlez  ce 
que  vous  avez  besoin  de  cbercher.  Dieu  met  ce 
qu'il  lui  plaît  où  il  lui  plaît.  Naaman  ne  pouvoit 
être  gu(''ri  dans  les  fleuves  de  Syrie  ;  il  falloit 
qu'il  lût  assujéti  à  celui  de  la  Palestine.  Qu'im- 
porte par  où  viennent  la  lumière  et  le  soutien? 
Il  n'est  question  que  de  la  source,  le  canal  ne 
fait  rien.  Ce  qui  exerce  le  plus  notre  foi,  qui 
démonte  notre  sagesse  buinaino,  qui  nous  siiii- 
plitie  ,  qui  nous  rapetisse,  qui  nous  désabuse  le 
plus  de  notre  propre  esprit ,  a  quelque  cliose  de 
plus  propre  aux  desseins  de  Dieu.  Recevez  donc 
ce  qu'il  vous  donne  ,  et  recevez-le  avec  dépen- 
dance de  l' Esprit  qui  souffle  ou  il  veut  :  on  »e 
sait  ni  d'où  il  vient,  ni  ou  il  va  '.  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  vouloir  savoir  ce  que  Dieu  cacbe  ; 
il  suffit  d'être  lidèlement  attenlif  à  ce  qu'il 
montre. 

Si  vous  pouvez  vous  sevrer  de  toute  curiosité 
et  de  tout  raisonnement  su[)ertlu  ,  vous  gagne- 
rez beaucoup  de  temps  pour  l'oraison  et  pour 
vos  affaires,  l^'esprit  d'oraison  vous  rendra  sim- 
ple, concis,  décisif,  sobre  en  pensées  et  en  pa- 
roles, tranquille  dans  les  embarras.  Le  propre 
esprit  est  actif,  verbeux,  vacillant,  empressé, 
multipliant  les  vues,  voulant  toujours  atteindre 
à  tout  et  faire  l'impossible  ,  perdant  le  bien 
pour  viser  au  mieux,  espérant  de  persuader,  de 
plaire  ,  de  concilier  tout.  L'esprit  de  grâce  ne 
cbercbc  en  paix  que  la  fidélité,  sans  craindre 
aucun  des  inconvéniens  que  la  fidélité  ne  pourra 
éviter.  Voilà  la  j)aix  que  le  monde  ne  peut  ni 
donner,  ni  oter,  et  qui  surpasse  fout  sens  bu- 
main.  Conuîient  le  monde  la  donneroit-il  ?  Il 
ne  peut  la  connoitre,  il  ne  peut  la  croire  dans 
ceux  qui  en  jouissent. 

Le  l'aisonncmcnt  est  uue  grande  dissipalion. 
Les  raisonneurs,  les  savans  sans  oraison  ,  étei- 
gnent l'espril  inlérieiM-,  comme  le  vent  éteint  la 
bougie.  Après  avoir  été  avec  eux,  on  se  sent  le 
co'ur  dessécbé  et  l'esprit  bors  de  son  centre. 

*  Joan.  III.  8. 


DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 

Craignez  ce  genre  d'hommes  :  ils  sont  conta- 
gieux pour  vous.  Il  y  en  a  qui  paroissent  re- 
cueillis, et  qui  ne  le  sont  guère.  On  confond 
aisément  une  certaine  ferveur  d'imagination 
avec  le  recueillement.  Ces  sortes  d'hommes 
sont  échauffés  pour  certains  biens  extérieiu's 
dont  ils  se  passionnent.  Ce  zèle  les  dissipe  ,  car 
ils  sont  continuellement  occupés  de  divers  ob- 
jets sur  lesquels  ils  raisonnent ,  subtilisent  et 
s'épuisent  :  mais  ils  n'ont  point  la  paix  inté- 
rieure, et  ce  silence  où  l'on  écoute  Dieu  :  ainsi 
ils  sont  plus  contagieux  que  les  autres ,  parce 
que  leur  dissipation  est  plus  déguisée.  Appro- 
fondissez-les ;  vous  trouverez  des  hommes  in- 
quiets, critiques,  ardens,  toujours  occupés  du 
dehors  ,  âpres  et  roides  dans  tous  leurs  désirs, 
délicats  par  des  rétlexionft  excessives  ,  pleins  de 
leurs  pensées,  impatiens  dans  les  moindres  con- 
tradictions, en  un  mot,  des  ardélions  spirituels, 
incommodés  de  tout,  et  presque  toujours  incom- 
modes. Moins  vous  verrez  de  telles  gens ,  plus 
vous  serez  libre  pour  agir  selon  votre  grâce. 

Pour  votre  voyage  de  Chaulnes  ,  Dieu  sait  , 
mon  bon  duc,  quelle  joie  j'aurois  s'il  me  pro- 
curoit  la  consolation  de  vous  voir  :  mais  c'est  à 
vous,  qui  êtes  sur  les  lieux,  à  savoir  mieux  que 
moi  ce  qui  peut  être  fait  sans  conséquence  : 
examinez-le  ,  je  vous  conjure,  avec  le  bon  [duc 
de  Beauvillers);  et  faites  ensuite  ce  que  vous 
croirez  convenable. 


XXX. 
AU  MÊME. 

11  le  console  sur  la  perte  récente  d'un  de  ses  fils  '. 

1"  août   1701. 

J'ai  appris  avec  une  sensible  douleur,  mon 
bon  duc,  la  perte  que  vous  avez  faite.  Dieu 
l'a  permis .  et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  reste 
qu'à  prier  Dieu  pour  celui  que  nous  avons  per- 
du. Vous  savez  que  je  l'aimois  beaucoup,  et  que 
jai  toujours  été  sensible  à  ce  qui  le  regardoil. 
Je  suis  persuadé  que  vous  portez  en  paix  cette 
croix ,  et  que  vous  avez  d'abord  sacrifié  à  Dieu 
le  cher  enfant  qu'il  lui  a  plu  de  reprendre. 
Mais  je  suis  en  peiuc  de  la  tendresse  de  madame 
la  duchesse  :  qiinique  je  ne  doute  nullement 
de  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  je  crains 

'  Le  dur  de  Clii'vrouso  voiioil  de  iicrdro  Ir  ilievalior  d'AI- 
lirrl  ,  son  (Ils,  lue  lo  9  juillet,  au  cnuibiU  de  Carpi  sur 
l'AiliUi',  a  la  liMe  d'un  réyinu'iil  de  drugous  qu'il  couiiuaiiduit. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 
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que  son  cœur  n'ait  beaucoup  à  souffrir  ,  et  je 
prie  notre  Seigneur  de  la  consoler.  Les  dou- 
ceurs de  cette  vie  ne  sont  guère  consolantes,  et 
elles  nous  mettent  presque  toujours  en  danger 
de  nous  y  attacher  trop  :  mais  pour  les  amer- 
tumes dont  la  vie  est  pleine  ,  elles  sont  vérita- 
blement mortiûantes.  Tout  notre  chemin  est 
semé  et  bordé  d'épines;  nous  ne  sommes  ici-bas 
que  pour  souffrir,  et  pour  aimer  celui  qui  nous 
éprouve  par  cette  souffrance.  Tous  nos  attache- 
mens  les  plus  légitimes  se  tournent  en  croix. 
Dieu  les  rompt,  pour  nous  unir  plus  purement 
à  lui  :  et  en  les  rompant ,  il  nous  arrache  les 
liens  du  cœur,  auxquels  tenoient  ces  objets  ex- 
térieurs. 11  faut  laisser  faire  à  la  main  de  Dieu , 
en  toute  occasion,  cette  opération  douloureuse. 
Je  dois  plus  qu'un  autre  sentir  les  peines  de  la 
bonne  duchesse ,  qui  a  tant  senti  les  miennes. 
Je  viens  d'apprendre  que  de  bonnes  gens  sont 

allées  vous  -voir  à ,  et  j'en  suis  ravi,  dans 

l'espérance  que  cette  visite  aura  servi  à  soulager 
les  cœurs.  J'aurois  voulu  pouvoir  être  trans- 
porté invisiblement  daas  votre  solitude.  Mais  il 
me  semble  que  nous  sommes  bien  près ,  lors 
même  que  Dieu  nous  lient  éloignés  ;  c'est  en 
lui  que  je  ne  cesse  de  vous  porter  dans  mon 
cœur  :  je  le  ferai ,  mon  bon  et  cher  duc,  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie. 


XXXL 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

18  août  1701. 

J'ai  reçu  ,  mon  bon  et  cher  duc  ,  votre  lettre 
sur  la  perte  que  vous  avez  faite,  et  je  crois  que 
vous  aurez  reçu  aussi  celle  que  je  vous  écrivis 
sur  le  même  sujet,  dès  que  je  trouvai  une  occa- 
sion sûre.  Je  ressens  et  cette  perte ,  et  la  dou- 
leur dont  vous  me  paroissez  pénétré  ;  mais  je 
ne  saurois  être  en  pciue  de  votre  cœur,  ne  dou- 
tant point  qu'il  ne  soit  dans  la  vraie  paix  qui  est 
toujours  inséparable  de  l'amour  de  toutes  les 
volontés  de  Dieu.  Je  vous  plains  seulement  de 
cette  plaie  secrète  dont  le  cœur  demeure  comme 
flétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie  secrète  des 
âmes  d'ici-bas;  car  ce  n'est  que  par  un  senti- 
ment de  mort,  que  se  forme  en  nous  le  prin- 
cipe d'une  nouv(!lle  vie.  Tout  ce  qui  semble 
faire  pourrir  dans  la  terre  le  grain  ,  le  fait  ger- 
mer et  croître  pour  la  moisson. 

FKNEiON.    TOME    VU. 


Au  reste ,  il  ne  faut  point  se  laisser  aller  à 
des  pensées  trop  affligeantes.  Les  fragilités  d'un 
âge  si  tendre  et  d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas 
un  aussi  grand  venin  que  certains  vices  de  l'es- 
prit ,  que  l'on  raffine  et  "que  l'on  déguise  en 
vertus  dans  un  âge  plus  avancé.  Dieu  voit  la 
boue  dont  il  nous  a  pétris,  et  a  pitié  de  ses  pau- 
vres enfans.  D'ailleurs  ,  quoique  le  torrent  des 
passions  et  des  exemples  entraîne  un  peu  un 
jeune  homme ,  nous  pouvons  néanmoins  en 
dire  ce  que  l'Église  dit  dans  les  prières  des  ago- 
nisans  :  //  a  néanmoins ,  ô  mon  Dieu ,  cru  et 
espéré  en  vous.  Un  fond  de  foi  et  des  principes 
de  religion  ,  qui  dorment  au  bruit  des  passions 
excitées ,  se  réveillent  tout  à  coup  dans  le  mo- 
ment d'un  extrême  danger.  Cette  extrémité 
dissipe  soudainement  toutes  les  illusions  de  la 
vie  ,  tire  une  espèce  de  rideau  ,  ouvre  les  yeux 
à  l'éternité,  et  rappelle  toutes  les  vérités  obscur- 
cies. Si  peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  mo- 
ment, le  premier  mouvement  d'un  cœur  accou- 
tumé autrefois  à  lui  est  de  recourir  à  sa  misé- 
ricorde. Il  n'a  besoin  ni  de  temps,  ni  de  dis- 
cours pour  se  faire  entendre  et  sentir.  Il  ne  dit 
à  ^lagdeleine  que  ce  mot  :  Marie  ^  ;  et  elle  ne 
lui  répondit  que  cet  autre  mot  :  Maître;  c'étoit 
tout  dire.  Il  appelle  sa  créature  par  son  nom  , 
et  elle  est  déjà  revenue  à  lui.  Ce  mot  ineffable 
est  tout-puissant  :  il  fait  un  cœur  nouveau  et 
un  nouvel  esprit  au  fond  des  entrailles.  Les 
hommes  foibles ,  et  qui  ne  voient  que  les  de- 
hors, veulent  des  préparations,  des  actes  ar- 
rangés ,  des  résolutions  exprimées.  Dieu  n'a 
besoin  que  d'un  instant ,  où  il  fait  tout ,  et  voit 
ce  qu'il  fait. 

Il  y  auroit  une  présomption  horrible  à  atten- 
dre ces  miracles  de  grâce  ;  mais  celui  qui  défend 
de  les  attendre  se  plaît  quelquefois  à  les  faire. 
Vous  trouverez  dans  la  cinquième  et  dans  la 
cinquantième  des  Homélies  de  saint  Augustin  , 
et  en  d'autres  endroits,  que  la  vie  elle-même 
est  une  grâce,  puisque  Dieu  ne  la  prolonge  que 
pour  nous  inviter  jusqu'au  dernier  moment  à 
nous  convertir.  N'en  doutons  donc  point.  Celui 
qui  veut  sincèrement  sauver  les  pécheurs  ne  les 
attend  que  pour  les  sauver  ;  et  en  vain  les  atten- 
droit-il,  s'il  leur  refusoit ,  dans  la  dernière 
heure  du  combat  décisif  ,  le  secours  nécessaire 
pour  rendre  leur  salut  possible.  Consolaïuiniin 
ver  bis  irtis  *. 

Je  prie  l'Esprit  consolateur  d'adoucir  les  pei- 
nes de  madame  la  duchesse  et  les  vôtres.  Je 
vous  porte  tous  deux,  tous  les  jours  dans  mou 


1  Joan.  XX.  IG.  —  ^  I  Thrss.  ix.  t7. 
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cœur  à  l'autel  ,  avec  toute  voire  famille,  qui 
me  sera  chère  jusqu'au  dernier  soupir.  Je  n"ai 
garde  d'y  oublier  le  pauvre  enfant  que  vous 
avez  perdu.  Je  suis  en  celui  qui  nous  a  tant 
aimés,  et  que  nous  voulons  tous  aimer,  plein 
de  zèle  et  d'attachement,  mon  bon  duc,  pour 
vous  et  pour  madame  la  duchesse,  etc. 


XXXII. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Heureuses  dispositions  du  vidame  son  fils,  et  ses  vues  pour 
un  mariage  prochain. 

A  Vaucresson  *,  le  26  août  1701. 

Toutes  nos  mesures  pour  notre  voyage  de 
Picardie  sont  rompues,  mon  bon  archevêque, 
et  nous  n'aurons  point  la  joie  de  vous  voir  cette 
année.  Nous  s(>mmes  obligés  maintenant  à  un 
séjour  assidu  auprès  du  Roi,  après  une  absence 
aussi  longue  :  et  le  vidame  étant  allé  joindre 
son  régiment  en  Italie ,  parce  que  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne ,  dont  il  étoit  aide  de  camp .  ne 
marche  point ,  madame  de  Chevreuse  est  bien 
aise  de  demeurer  où  arrivent  les  nouvelles  et 
les  courriers.  Elle  est  plus  sensible  que  je  ne 
vous  puis  dire  aux  marques jtle  votre  amitié  sur 
la  perte  que  nous  avons  faite,  et  ce  qui  lui 
vient  de  vous  fait  sur  elle  une  vive  impression. 
Sa  foi  et  son  abandon  paroissent  avoir  mainte- 
nant enfin  surmonté  entièrement  la  nature. 

Le  vidame  -  se  tourne  tout  à-fait  de  manière 
à  nous  donner  du  contentement.  Sa  vie  est  ré- 
glée; le  mauvais  exemple  ne  l'ébranlé  pas;  il 
s'occupe  fort  chez  lui  ;  la  raison  ,  l'honneur  ,  la 
droiture  ,  sont  devenus  ses  motifs  dominans  :  il 
fait  des  réflexions  bien  sérieuses  sur  la  religion , 
qui  paroissent  des  cfl'ets  de  grâce,  et  il  désire 
d'être  marié.  Ainsi  nous  croyons  devoir  lui 
donner  une  épouse  cet  hiver  au  plus  tard,  et 
il  n'est  question  que  de  la  choisir.  C'est  sur  ce 
choix,  mon  cher  archevêque;  que  nous  de- 
mandons votre  avis ,  madame  de  Chevreuse  et 
moi.  Nous  ne  pensons  plus  aux  lilles  de  M. 
Chamillard  ';  on  les  croit  engagées  ailleurs,  et 


'  Vaucr^^sson  csl  une  lorro  dnns  le  voisinagi'  de  Versailles, 
appartenant  alors  au  duc  de  Reauvitliers,  et  où  ce  seigneur 
alloil  passer  de  loin  en  loin  les  courts  nioniens  dont  ses  fonr- 
tions  à  la  cour  lui  permettoient  de  disposer.  —  *  Louis- 
Augusle  d'Allierl  il'Ailly,  ein(|uieine  lils  du  duc  de  Chevreuse, 
connu  d'aliord  snus  le  nom  de  \idanie  d'Amii-ns  ,  depuis  iluc 
et  marOelial  de  Cliaulnes.  —  •'  M.  de  C.lianiillaril  iMoit  alors 
ronlrùleur-giïnéral  des  llunnces.   Il    lui    resloit  encore  deux 


Dieu  nous  a  déterminés  sur  cela  par  diverses 
raisons  et  inconvénicns.  Suivant  votre  avis^  nous 
regarderons  principalement  dans  ce  choix  la 
personne  avec  un  bien  raisonnable  et  une  nais- 
sance honnête ,  et  nous  ne  songerons  pas  à  la 
prétention  du  duché  ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
mécompte.  Trois  sortes  de  personnes  se  pré- 
sentent à  nos  yeux  :  des  filles  de  grande  maison 
ou  illustrée ,  des  demoiselles  plus  riches  ,  des 
filles  de  robe  ou  de  bon  lieu  avec  du  bien.  Par- 
mi les  premières ,  je  n'en  vois  que  deux  .  ma- 
demoiselle de  Noailles^  avec  deux  cent  mille 
livres  ,  et  mademoiselle  de  Tourbe,  avec  quatre 
cent  mille  ;  car  je  ne  compte  pas  mademoiselle 
de  Melun  ,  qui  est  dans  le  grand  jeu  de  la  cour, 
et  dont  le  bien  est  fort  diminué.  Vous  savez 
mieux  que  personne  les  raisons  qui  m'éloignent 
naturellement  de  l'alhance  de  Noailles  ';  mais 
le  bon  D.  [de  Beauvilliers)  a  voulu  que  je 
vous  la  nommasse  quand  je  lui  ai  dit  que  je 
vous  écrivois  toutes  mes  vues.  Celte  demoiselle 
a  quinze  ans ,  est  bien  faite  ,  douce  ,  spirituelle , 
sage.  Le  vidame  n'y  a  pas  grand  penchant ,  à 
cause  des  beaux-frères,  mais  n'en  a  néanmoins 
nul  éloignement.  Mademoiselle  de  Tourbe  a 
quatre  ou  cinq  ans  plus  que  le  vidame ,  et  est 
depuis  deux  ans  dans  une  piété  qui  se  soutient. 
On  doute  si  son  humeur  ne  tient  pas  de  race  : 
ses  amies  disent  que  non  ;  on  le  peut  appro- 
fondir. Parmi  les  demoiselles,  on  parle  de  quel- 
ques héritières  de  Guienne  et  de  Bretagne  , 
mais  dont,  jusqu'à  présent,  les  qualités  per- 
sonnelles ne  me  sont  pas  connues.  Mais  vous 
avez  mademoiselle  du  Forest  dans  votre  voisi- 
nage ,  dont  vous  m'avez  assuré  ce  printemps 
que  vous  sauriez  des  nouvelles  exactes ,  et  je 
vous  prie  de  vous  eu  souvenir.  Je  n'ai  pu  rien 
apprendre  à  Paris  de  sa  maison.  Enfin,  dans  la 
robe,  on  parle  de  mademoiselle  de  Varangé- 
ville,  qui  sera  riche,  mais  dont  la  naissance  est 
bien  peu  de  chose,  et  mademoiselle  de  Nes- 
mond,  fille  du  marquis  qui  est  lieutenant-géné- 
ral de  marine  ,  laquelle  aura  cinq  ou  six  cent 
mille  livres  (  parce  que  la  présidente  sa  tante  la 
mariera),  et  dont  on  loue  l'éducation  et  Ihon- 

filles  à  marier  :  la  première,  Marie-Thori.'sc  de  ChanùUanl  , 
(épousa,  le  24  novembre  i70l  ,  Louis,  vicomte  d'Aulnisson, 
depuis  maréchal  de  la  Feuillade  ,  veuf  depuis  quatre  ans  de 
Charlotte-Thérèse  Phelipeaux  de  la  Vrilliére.  La  sec(uide  , 
Geneviève-Thérèse  «le  Chamillard,  èjiousa  ,  le  \k  décembre 
170-2,  Gui-Nicolas  de  Hurfort  ,  duc  de  Quinliii-LorRes. 

1  On  devine  facilement  que  le  motif  de  la  répugnance  des 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  pour  une  alliance  avec 
la  maison  de  Noailles,  étoit  fondée  sur  la  manière  dont  le 
cardinal  s'étoit  déclaré  contre  l'Vnelon  dans  l'affaire  du  quié- 
lismc ,  et  sur  l'usage  qu'on  l'accusoil  de  faire  de  son  crédit 
auprt's  de  madame  de  Mainteuon  pour  le  tenir  éloigné  de  lu 
cour. 
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neur.  Je  serai  fort  aise,  mon  bon  archevêque, 
d'être  conduit  par  vous  dans  le  choix  d'une  de 
ces  personnes  '  ;  et  j'ajouterai  seulement,  pour 
n'oublier  aucune  réflexion  sur  ce  sujet,  que  le 
vidame  a  vingt-cinq  ans  accomplis  dans  la  fm 
de  celte  année,  et  aura  environ  quarante  mil  e 
livres  de  rente,  toutes  dettes  payées. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
d'hui ;  j'envoie  cette  lettre  à  laB.  D.  {duchesse 
de  BeauvilUers)  pour  vous  la  faire  tenir  par  la 
première  occasion  sûre  ;  et  je  ne  vous  puis 
assez  marquer  combien  je  suis  content  d'elle 
en  toutes  manières.  Je  le  suis  bien  aussi  du 
B.  P.  Ab.  (de  Langeron),  qui  avance  beaucoup, 
ce  me  semble.  Plaise  à  Dieu  que  j'imite  de  si 
bons  exemples,  et  que  je  profite  des  lumières 
qu'il  me  donne  par  eux  et  par  lui-même,  pour 
n'agir  et  ne  vivre  que  pour  son  amour  et  sa 
gloire  !  Je  suis  à  vous,  mon  cher  archevêque, 
avec  un  dévouement  du  fond  du  cœur  et  sans 
réserve. 


XXXIII. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  l'assure  de  la  contiouation  de  son  estime  et  de  son  affection, 
et  lui  rend  compte  de  ses  études  et  de  son  intérieur. 

A  Versuillcs,  le  22  décembre  1701. 

Enfin,  mon  cher  archevêque,  je  trouve  une 
occasion  favorable  de  rompre  le  silence  où  j'ai 
demeuré  depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien 
des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a 
été  celui  de  ne  pouvoir  point  vous  témoigner  ce 
que  je  senlois  pour  vous  pendant  ce  temps,  et 
que  mon  amitié  augmcntoit  par  vos  malheurs, 
au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  pense  avec  un 
vrai  plaisir  au  temps  où  je  pourrai  vous  revoir  ; 
mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien 
loin.  Il  faut  s'en  remettre  à  la  volonté  de  Dieu, 
de  la  miséricorde  duquel  je  reçois  toujours  de 
nouvelles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois 
bien  infidèle  depuis  (pic  je  ne  vous  ai  vu  ;  mais  il 
m'a  fait  toujours  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui, 
et  je  n'ai ,  Dieu  merci ,  point  été  sourd  à  sa 
voix.  Depuis  quelque  temps  il  me  paroîtqueje 
me  soutiens  mieux  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
Demandez-lui  la  grâce  de  me  confirmer  dans 


'  Aucun  de  ces  projels  di!  mariage  n'eut  lieu.  Le  vidiinic 
(épousa,  le  21  jujlloi  <70*,  Maric-Anne-Romainc  de  Beau- 
manoir  (le  Lavardin,  fille  d'Hcnri-Charles  de  Bbauinanoir, 
marquis  de  Lavardin. 


mes  bonnes  résolutions,  et  de  ne  pas  permettre 
que  je  redevienne  son  ennemi,  mais  de  m'en- 
seigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa  sainte 
volonté.  Je  contioue  toujours  à  étudier  tout 
seul ,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme 
depuis  deux  ans,  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  ja- 
mais :  mais  rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que 
la  métaphysique  et  la  morale,  et  je  ne  saurois 
me  lasser  d'y  travailler.  J'en  ai  fait  quelques 
petits  ouvrages,  que  je  voudrois  bien  être  en 
état  de  vous  envoyer  ,  afin  que  vous  les  corri- 
geassiez, comme  vous  faisiez  autrefois  mes  thè- 
mes. Tout  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien 
de  suite  ,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous 
dirai  point  ici  combien  je  suis  révolté  moi- 
même  contre  tout  ce  qu'on  a  fait  à  votre  égard  ; 
mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  pour  notre 
bien.  Ne  montrez  cette  lettre  à  personne  du 
monde,  excepté  à  l'abbé  de  Langeron,  s'il  est 
actuellement  à  Cambrai  ;  car  je  suis  sur  de  son 
secret,  et  faites-lui  mes  complimens,  l'assurant 
que  l'absence  ne  diminue  point  mon  amitié 
pour  lui.  Ne  m'y  faites  point  non  plus  de  ré- 
ponse, à  moins  que  ce  ne  soit  par  quelque  voie 
très-sûre,  et  en  mettant  votre  lettre  dans  le 
paquet  de  M.  de  Beauvilliers  ,  comme  je  mets 
la  mienne  ;  car  il  est  le  seul  que  j'aie  mis  de 
la  confidence,  sachant  combien  il  lui  seroit  nui- 
sible qu'on  le  sût.  Adieu  ,  mon  cher  archevê- 
que ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
ne  trouverai  peut-être  de  bien  long-temps  l'oc- 
casion de  vous  écrire.  Je  vous  demande  vos 
prières  et  votre  bénédiction. 

LOUIS. 


XXXIV. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Exliortalion  à  la  piété  solide  et  à  riiuonble  conooissance 
de  soi-même. 

A  Cambrai  ,   17  janvier  1702. 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé,  que  la  lettre 
(pie  j'ai  roiMie.  J'en  rends  grâces  à  celui  qui 
peut  seul  fiiu'e  dans  les  ccrurs  tout  ce  qu'il  lui 
plail,  pour  sa  gloire.  Il  faut  (|u'il  vous  aime 
beaucoup,  puisqu'il  vous  donne  son  amour,  au 
milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  de  l'éteindre 
dans  votre  cœur.  Aimez-le  donc  au-dessus  de 
tout,  et  ne  craignez  que  de  ne  l'aimer  pas.  U 
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sera  lui  seul  votre  lumière,  votre  force  ,  votre 
vie  ,  votre  tout.  0  , qu'un  cœur  est  riche  et 
puissant  au  milieu  des  croix,  lorsqu'il  porte  ce 
trésor  au  dedans  de  soi  !  C'est  là  que  vous 
devez  vous  accoutumer  à  le  chercher  avec  une 
simplicité  d'enfant,  avec  une  familiarité  tendre, 
avec  une  confiance  qui  charme  un  si  bon  père. 
Ne  vous  découragez  point  de  vos  foiblesses. 


ber.  Mais  si  vous  tombiez  malheureusement, 
hàtez-vous  de  retourner  au  Père  des  miséri- 
cordes et  au  Dieu  de  toute  consolation,  qui 
vous  tendra  les  bras  ;  et  ouvrez  votre  cœur 
blessé  à  ceux  qui  pourront  vous  guérir.  Surtout 
soyez  humble  et  petit.  Et  vilior  fiam  plus  quàm 
factus  siim,  disoit  David  *,  et  kumilis  ero  in 
oculis  meis.  Appliquez-vous  à  vos  devoirs,  mé- 


II  y  a  une  manière  de  les  supporter  sans  les  nagez  votre  santé,  et  modérez  vos  goûts,  pour 

flatter,  et  de  les  corriger  sans  impatience.  Dieu  ne  point  épuiser  vos  forces.  Je  ne  vous  parle 

vous  la  fera  trouver,  cette  manière  paisible  et  que  de  Dieu  et  de  vous  :  il  n'est  pas  question 

efficace  ,  si  vous  la  cherchez  avec  une  entière  de  moi.  Dieu  merci,  j'ai  le  cœur  en  paix  :  ma 

défiance  de  vous-même  ,  et  marchant  toujours  plus  rude  croix  est  de  ne  point  vous  voir; 

en  sa  présence  comme  Abraham.  mais  je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu  , 

Au  nom  de  Dieu  ,  que  l'oraison  nourrisse  dans  une  présence  plus  intime  que  celle  des 

votre  cœur,  comme  les  repas  nourrissent  votre  sens.  Je  donnerois  mille  vies  comme  une  goutte 

corps.   Que  l'oraison  de  certains  temps  réglés  d'eau,  pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut, 

soit  une  Source  de  présence  de  Dieu  dans  la  Amen!  Amen! 


journée;  et  que  la  présence  de  Dieu,  devenant 
fréquente  dans  la  journée,  soit  un  renouvel- 
lement d'oraison.  Cette  vue  courte  et  amou- 
reuse de  Dieu  ranime  tout  l'homme,  calme  ses 
passions,  porte  avec  soi  la  lumière  et  le  conseil 
dans  les  occasions  importantes,  subjugue  peu  à 
peu  l'humeur,  fait  qu'on  possède  son  àme  en 
[jatience,  ou  plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  à 
Dieu.  lienovamini  spiritus  mentis  vestrœ  *. 
Ne  faites  point  de  longue  oraison  ;  mais  faites-en 
un  peu,  au  nom  de  Dieu,  tous  les  matins,  en 
quelque  temps  dérobé.  Ce  moment  de  provi- 
sion vous  nourrira  toute  la  journée.  Faites 
cette  oraison  plus  du  cœur  que  de  l'esprit , 
moins  par  raisonnement  que  par  simple  affec- 
tion ;  peu  de  considérations  arrangées,  beau- 
coup de  foi  et  d'amour. 

il  faut  lire  aussi,  mais  des  choses  qui  vous 
puissent  recueillir,  fortifier,  et  familiariser  avec 
Dieu.  Vous  avez  une  personne  qui  peut  vous 
indiquer  les  lectures  qui  vous  conviennent.  Ne 
craignez  point  de  fréquenter  les  sacremens  selon 
votre  besoin  et  votre  attrait  :  il  ne  faut  pas 
que  de  vains  égards  vous  privent  du  pain  des- 
cendu du  ciel,  qui  veut  se  donner  à  vous.  Ne 
donnez  jamais  aucune  démonstration  inufile  ; 
mais  aussi  ne  rougissez  jamais  de  celui  qui  fera 
lui  seul  toute  votre  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espé- 
rances ,  c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que 
vous  sentez  vos  foiblesses ,  et  que  vous  les  re- 
connoisse/,  humblement.  G  qu'on  est  fort  en 
Dieu,  quand  on  se  trouve  bien  foible  en  soi- 
même  !  Jum  infirmor  ,  tune  potens  suni  -. 
Craignez,  mille  foisi)lus  que  la  mort,  de  tom- 


L.  de  L.  [F abbé  de  Langeron)  est  pénétré  de 
reconnoissancepour  vos  bontés. 


XXXV. 
AU  MÊME. 

Que  l'amour  de  Dieu  doit  être  notre  principe,  notre  fin, 
et  notre  unique  règle  en  toutes  choses. 

Je  crois,  monseigneur,  que  la  vraie  manière 
d'aimer  vos  proches,  c'est  de  les  aimer  en  Dieu 
et  pour  Dieu.  Les  hommes  ne  connoissent  point 
l'amour  de  Dieu  :  faute  de  le  connoître,  ils  en 
ont  peur,  et  s'en  éloignent.  Cette  crainte  fait 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre  la  douce  fami- 
liarité des  enfans  dans  le  sein  du  plus  tendre  de 
tous  les  pères.  Ils  ne  connoissent  qu'un  maître 
tout-puissant  et  rigoureux.  Ils  sont  toujours 
contraints  avec  lui ,  toujours  gênés  dans  tout 
ce  qu'ils  font.  Us  font  à  regret  le  bien  pour 
éviter  le  châtiment  :  ils  feroicnt  le  mal  ,  s'ils 
osoient  le  faire,  et  s'ils  pouvoient  espérer  l'im- 
punité. L'amour  de  Dieu  leur  paroît  une  dette 
onéreuse  :  ils  cherchent  à  l'éluder  par  des  for- 
malités, et  par  un  culte  extérieur  qu'ils  veu- 
lent toujours  mettre  à  la  place  de  cet  amour 
sincère  et  elleclif.  Ils  chicanent  avec  Dieu 
même,  pour  lui  donner  le  moins  qu'ils  peuvent. 
0  mon  Dieu  ,  si  les  hommes  sa  voient  ce  que 
c'est  que  vous  aimer  ,  ils  ne  voudroient  plus 
d'autre  vie  et  d'autre  joie  que  votre  amour. 

Col  amour  ne  demande  de  nous,   que  des 
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mœurs  innocentes  et  réglées.  Il  veut  seulement 
que  nous  fassions  pour  Dieu  tout  ce  que  la  rai- 
son nous  doit  faire  pratiquer.  Il  n'est  pas  ques- 
tion d'ajouter  aux  bonnes  actions  qu'on  fait 
déjà  :  il  n'est  question  que  de  faire  par  amour 
pour  Dieu  ce  que  les  honnêtes  gens  qui  vivent 
bien  font  par  honneur  et  par  amour  pour  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  le  mal,  qu'il 
faudroit  retrancher  quand  môme  nous  n'aurions 
d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout 
le  reste  ,  laissons -le  dans  l'ordre  que  Dieu 
a  établi  dans  le  monde  :  faisons  les  mêmes 
choses  honnêtes  et  vertueuses  ;  mais  faisons-les 
pour  celui  qui  nous  a  faits,  et  à  qui  nous  de- 
vons tout. 

Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point  de  tous 
les  Chrétiens  des  austérités  semblables  à  celles 
des  anciens  solitaires,  ni  leur  solitude  profonde, 
ni  leur  contemplation  ;  il  ne  demande  d'ordi- 
naire, ni  les  actions  éclatantes  et  héroïques,  ni 
le  renoncement  aux  biens  légitimement  acquis, 
ni  le  dépouillement  des  avantages  de  chaque 
condition  :  il  veut  seulement  qu'on  soit  juste, 
sobre  ,  modéré  dans  l'usage  convenable  de 
toutes  ces  choses  ;  il  veut  seulement  qu'on 
n'en  fasse  pas  son  dieu  et  sa  béatitude  ,  mais 
qu'on  en  use  suivant  son  ordre,  et  pour  tendre 
vers  lui. 

Cet  amour  n'augmente  point  les  croix  ;  il  les 
trouve  déjà  toutes  semées  dans  toutes  les  con- 
ditions des  hommes.  Nos  croix  nous  viennent 
de  l'infirmité  de  nos  corps  et  des  passions  de 
nos  âmes  :  elles  viennent  de  nos  imperfections 
et  de  celles  des  autres  hommes,  avec  qui  nous 
sommes  obligés  de  vivre.  Ce  n'est  pas  l'amour 
de  Dieu  qui  nous  cause  ces  peines  ;  au  con- 
traire, c'est  lui  qui  nous  les  adoucit,  par  la 
consolation  dont  il  assaisonne  nos  soulîrances. 
Il  diminue  même  nos  croix  ,  à  mesure  qu'il 
modère  nos  passions  ardentes  et  notre  sensibi- 
lité, qui  sont  la  source  de  tous  nos  véritables 
maux.  Si  l'amour  de  Dieu  étoit  parfait  en  nous, 
en  nous  détachant  de  tout  ce  que  nous  crai- 
gnons de  perdre  ,  ou  que  nous  désirons  d'ac- 
quérir, il  liniroit  toutes  nos  douleurs  ,  et  nous 
combleroit  d'une  paix  bienheureuse. 

Pourquoi  donc  tant  craindre  l'amour,  qui  ne 
fait  aucun  de  nos  maux,  qui  peut  les  adoucir 
tous,  et  qui  feroit  entrer  avec  lui  dans  nos  co'urs 
tous  les  biens?  Les  hommes  sont  bien  ennemis 
d'eux-mêmes ,  de  résister  à  cet  amour  et  de 
le  craindre. 

Le  précepte  de  l'amour  ,  loin  d'être  une 
surcharge  au-dessus  de  tous  les  autres  précep- 
tes, est  au  contraire  ce  qui  rend  tous  les  autres 


préceptes  doux  et  légers.  Ce  qu'on  fait  par 
crainte  et  sans  amour,  est  toujours  ennuyeux, 
dur,  pénible,  accablant.  Ce  qu'on  fait  par 
amour  ,  par  persuasion  ,  par  volonté  pleine- 
ment libre,  quelque  rude  qu'il  soit  aux  sensé, 
devient  toujours  doux.  L'envie  de  plaire  à 
Dieu  qu'on  aime  fait  que ,  si  on  souffre  ,  on 
aime  à  souffrir,;  la  souffrance  qu'on  aime  n'est 
plus  une  souffrance. 

Cet  amour  ne  trouble,  ne  dérange,  ne  change 
rien  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi.  Il  laisse  les 
grands  dans  la  grandeur,  et  les  fait  petits  sous 
la  main  de  celui  qui  les  a  faits  grands.  Il  laisse 
les  petits  dans  la  poussière,  et  les  rend  contens 
de  n'être  rien  qu'en  lui.  Ce  contentement  dans 
le  lieu  le  plus  bas  n'a  aucune  bassesse,  et  fait 
une  véritable  grandeur. 

Cet  amour  règle  et  anime  tous  les  autres 
amours  que  nous  devons  aux  créatures.  Nous 
n'aimons  jamais  tant  notre  prochain,  que  quand 
nous  l'aimons  pour  Dieu  et  de  son  amour. 
Quand  nous  aimons  les  hommes  hors  de  Dieu, 
nous  ne  les  aimons  que  pour  nous-mêmes.  C'est 
toujours ,  ou  notre  intérêt  grossier  ,  ou  notre 
intérêt  subtil  et  déguisé,  que  nous  cherchons 
en  eux.  Si  ce  n'est  pas  l'argent ,  la  commodité, 
la  faveur,  que  nous  y  cherchons,  c'est  la  gloire 
de  les  aimer  sans  intérêt  ;  c'est  le  goût,  c'est 
la  confiance,  c'est  le  plaisir  d'être  aimés  pas  des 
gens  de  mérite,  qui  flatte  notre  amour-propre 
bien  plus  qu'une  somme  d'argent  ne  le  flatte- 
roit.  C'est  donc  nous-mêmes  que  nous  aimons 
uniquement  dans  tous  nos  amis  que  nous 
croyons  aimer.  Aimer  autrui  pour  soi,  c'est 
l'aimer  bien  imparfaitement  ;  c'est  plutôt 
amour-propre  que  vraie  amitié. 

Quel  est  donc  le  moyen  d'aimer  ses  amis  ? 
r/cst  de  les  aimer  dans  l'ordre  de  Dieu  ;  c'est 
d'aimer  Dieu  en  eux  ;  c'est  d'y  aimer  ce  qu'il 
y  d  mis,  et  de  supporter  pour  l'amour  de  lui  la 
privation  de  ce  qu'il  n'y  met  pas.  Quand  nous 
n'aimons  nos  amis  que  par  amour  -  propre  , 
l'amour-propre  ,  impatient ,  délicat  ,  jaloux  , 
plein  de  besoins  et  vide  de  mérite,  se  défie  sans 
cesse  et  de  soi  et  de  son  ami  :  il  se  lasse,  il  se 
dégoûte  ;  il  voit  bientôt  le  bout  de  ce  qu'il 
croyoit  le  plus  grand  ;  il  trouve  partout  des 
mécomptes:  il  voudroit  toujours  le  parfait ,  et 
jamais  il  ne  le  trouve  ;  il  se  \m\nc  ,  il  change,  il 
ne  peut  se  rejjoser  nulle  part.  L'amour  de  Dieu, 
aimant  sans  rapporter  ses  amis  à  soi,  les  aime 
jiatienmient  avec  leurs  défauts.  Il  ne  veut  |)oint 
trouver  en  eux  plus  que  Dieu  n'y  a  mis;  il  n'y 
regarde  (jue  Dieu  cl  ses  dons  :  tout  lui  est  bon, 
pourvu  qu'il  aime  ce  que  Dieu  a  fait,  et  qu'il 
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supporte  ce  que  Dieu  n'a  pas  fait,  mais  qu'il  a 
permis,  et  qu'il  veut  que  nous  supportions  pour 
nous  conformer  à  ses  desseins. 

L'amour  de  Dieu  ne  s'attend  jamais  de  trou- 
ver la  perfection  dans  la  créature.  Il  sait  qu'elle 
n'est  qu'en  Dieu  seul ,  et  il  est  ravi  de  dire  à 
Dieu  ,  comme  saint  Michel  :  Qui  est  semblable 
à  vous  ?  Tout  ce  qu'il  voit  d'imparfait  lui  fait 
dire  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu.  Comme  il 
n'attend  la  perfection  d'aucune  créature,  il  n'est 
jamais  mécompte  en  rien.  Il  aime  Dieu  et  ses 
dons  en  chaque  créature ,  suivant  le  degré  de 
bonté  de  chacune.  Il  aime  moins  ce  qui  est 
moins  bon;  il  aime  mieux  ce  qui  est  meilleur  : 
il  aime  tout,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait 
quelque  petit  bien  qui  est  le  don  de  Dieu,  et 
que  les  plus  méchans ,  tandis  qu'ils  sont  encore 
en  cette  vie  ,  peuvent  toujours  devenir  bons  et 
recevoir  les  dons  qui  leur  manquent. 

Il  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  l'ouvrage 
de  Dieu,  et  que  Dieu  lui  commande  d'aimer. 
Il  aime  davantage  ce  que  Dieu  a  voulu  lui  ren- 
dre plus  cher.  Il  regarde  dans  un  père  mortel 
le  Père  céleste;  dans  un  frère  ,  dans  un  cousin, 
dans  un  ami ,  les  liaisons  étroites  que  la  Pro- 
vidence a  formées.  Plus  les  liens  sont  étroits 
dans  l'ordre  de  la  Providence,  plus  l'amour  de 
Dieu  les  rend  fermes  et  intimes.  Peut-on  aimer 
Dieu  ,  sans  aimer  toutes  les  choses  dont  il  nous 
a  commandé  l'amour?  C'est  son  ouvrage  ,  cest 
ce  qu'il  veut  nous  faire  aimer;  ne  le  ferons- 
nous  pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir, 
que  d'aimer  quelque  chose  plus  que  lui.  Il  nous 
dit  dans  l'Evangile  :  Si  quelqu'un  aime  son  père 
ou  sa  mère  plus  que  moi ,  il  n'est  pas  digne  de 
moi  *.  A  Dieu  ne  plaise  donc  que  j'aime  plus 
que  lui  ce  que  je  n'aime  que  pour  lui  !  Mais 
j'aime  de  tout  mon  cœur,  pour  l'amour  de  lui , 
tout  ce  qui  me  le  représente,  tout  ce  qui  ren- 
ferme ses  dons ,  tout  ce  qu'il  a  voulu  que  j'ai- 
masse. Ce  principe  solide  d'amour  fait  que  je 
ne  veux  jamais  manquer  à  rien  ,  ni  à  mes  pro- 
ches, nia  mes  amis.  Leurs  imperfections  n'ont 
garde  de  me  surprendre ,  car  je  n'attends  qu'im- 
perfection de  tout  ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu. 
Je  ne  vois  que  lui  seul  en  tout  ce  qui  a  le 
moindre  degré  de  bonté.  C'est  lui  que  j'aime 
dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut  altérer  cet 
amour.  Il  est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas  tou- 
jours tendre  et  sensible;  mais  il  est  vrai  ,  in- 
time, fidèle,  constant,  effectif;  et  je  le  préfère, 
par  le  fond  de  ma  volonté,  à  tout  autre  amour. 


Il  a  même  ses  tendresses  et  ses  transports.  Une 
ame  qui  seroit  bien  à  Dieu ,  ne  seroit  plus  des- 
séchée et  resserrée  par  les  délicatesses  et  les 
inégalités  de  l'amour-propre  :  n'aimant  que 
pour  Dieu ,  elle  aimeroit ,  comme  Dieu ,  d'un 
amour  admirable;  car  Dieu  est  amour,  comme 
dit  saint  Jean  ^  :  ses  entrailles  seroient  une 
source  inépuisable  d'eau  vive ,  suivant  la  pro- 
messe ^.  L'amour  porteroit  tout  ,  souffriroit 
tout ,  espèreroit  tout  pour  notre  prochain;  l'a- 
mour surmonteroit  toutes  les  peines;  du  fond 
du  cœur  il  se  répandroit  jusque  sur  les  sens; 
il  s'attendriroit  sur  les  maux  d'autrui ,  ne 
comptant  pour  rien  les  siens  ;  il  consoleroit ,  il 
attendroit,  il  se  proportionneroit ,  il  se  rape- 
tisseroit  avec  les  petits ,  il  s'éleveroit  pour  les 
grands  ;  il  pleureroit  avec  ceux  qui  pleurent , 
il  se  réjouiroit  par  condescendance  avec  ceux 
qui  se  réjouissent  :  il  seroit  tout  à  tous,  non 
par  une  apparence  forcée  et  par  une  sèche  dé- 
monstration ,  mais  par  l'abondance  du  cœur  , 
en  qui  l'amour  de  Dieu  seroit  une  source  vive 
pour  tous  les  sentimens  les  plus  tendres  ,  les 
plus  forts  et  les  plus  proportionnés.  Rien  n'est 
si  sec,  si  froid,  si  dur,  si  resserré,  qu'un 
cœur  qui  s'aime  seul  en  toutes  choses.  Rien 
n'est  si  tendre,  si  ouvert,  si  vif,  si  doux,  si 
aimable  ,  si  aimant ,  qu'un  cœur  que  l'amour 
divin  possède  et  anime. 


XXXVI. 
AU  MÊME. 

Exhortation  à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis. 

Enfant  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père  :  ! 
soyez,  comme  lui,  doux,  humain,  accessible, 
afiable  ,  compatissant  et  libéral.  Que  votre 
grandeur  ne  vous  empêche  jamais  de  descendre  ' 
avec  bonté  jusqu'aux  plus  petits,  pour  vous 
mettre  en  leur  place  ,  et  que  cette  bonté  n'af- 
foiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  leur  respect. 
Etudiez  sans  cesse  les  hommes  ;  apprenez  à 
vous  en  servir  sans  vous  livrer  à  eux.  Allez 
chercher  le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde: 
d'ordinaire,  il  demeure  modeste  et  reculé.  La 
vertu  ne  perce  point  la  foule;  elle  n'a  ni  avidité 
ni  empressement  ;  elle  se  laisse  oublier.  Ne 
vous  laissez  point  obséder  par  des  esprits  flat- 
teurs et  insinuans  :  faites  sentir  que  vous  u'ai- 
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mez  ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  mon- 
trez de  la  confiance  qu'à  ceux  qui  ont  le  courage 
de  vous  contredire  dans  le  besoin  avec  respect , 
et  qui  aiment  mieux  votre  réputation  que  votre 
faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Louis  vous  se- 
ront données ,  si  vous  les  demandez  en  recon- 
noissant  humblement  votre  foiblesse  et  votre 
impuissance.  Il  est  temps  que  vous  montriez  au 
monde  une  maturité  et  une  vigueur  d'esprit  pro- 
portionnées au  besoin  présent.  Saint  Louis ,  à 
votre  âge,  étoit  déjà  les  délices  des  bons  et  la 
terreur  des  médians.  Laissez  donc  tous  les  amu- 
semens  de  làge  passé  :  faites  voir  que  vous 
pensez  et  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  de- 
vez penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous 
aiment,  que  les  médians  vous  craignent,  et 
que  tous  vous  estiment.  Hàtez-vous  de  vous 
corriger,  pour  travailler  utilement  à  corriger 
les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  foible,  ni  de  triste,  ni 
de  gêné  :  elle  élargit  le  cœur  j  elle  est  simple  et 
aimable  ;  elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  point 
dans  une  scrupuleuse  observation  de  petites 
formalités  ;  il  consiste  pour  chacun  dans  les 
vertus  propres  à  son  état.  Un  grand  prince  ne 
doit  point  servir  Dieu  de  la  même  façon  qu'un 
solitairs  ou  qu'un  simple  particulier.  Saint 
Louis  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  étoit  in- 
trépide à  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils , 
supérieur  aux  autres  hommes  par  la  noblesse 
de  ses  sentimens,  sans  hauteur,  sans  présomp- 
tion ,  sans  dureté.  Il  suivoit  en  tout  les  vérita- 
bles intérêts  de  sa  nation  ,  dont  il  étoit  autant 
le  père  que  le  roi.  Il  voyoit  tout  de  ses  propres 
yeux  dans  les  affaires  principales.  Il  étoit  appli- 
qué ,  prévoyant ,  modéré ,  droit  et  ferme  dans 
les  négociations  ,  en  sorte  que  les  étrangers  ne 
se  fioient  pas  moins  à  lui  que  ses  propres  sujets. 
Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  les 
peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons 
et  heureux.  Il  aimoit  avec  tendresse  et  confiance 
tous  ceux  qu'il  devoit  aimer  ;  mais  il  étoit  ferme 
pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus,  quand 
ils  avoient  tort.  Il  étoit  noble  et  magnifique  selon 
les  mœurs  de  son  temps ,  mais  sans  faste  et  sans 
luxe.  Sa  dépense ,  qui  étoit  grande  ,  se  faisoit 
avec  tant  d'ordre ,  qu'elle  ne  l'empêchoit  pas 
de  dégager  tout  son  domaine. 

Long-temps  après  sa  mort  on  se  souvenoit 
encore  avec  attendrissement  de  son  règne  , 
comme  de  celui  qui  devoit  servir  de  modèle  aux 
autres  pour  tous  les  siècles  à  venir.  On  ne  par- 
loit  que  des  poids,  des  mesures,  des  raonnoies, 


des  coutumes .  des  lois ,  de  la  police  du  règne 
du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyoit  ne  pouvoir 
mieux  faire  ,  que  de  ramener  tout  à  cette  règle. 
Soyez  l'héritier  de  ses  vertus  avant  que  de  1  être 
de  sa  couronne.  Invoquez-le  avec  confiance 
dans  vos  besoins  :  baisez  souvent  ses  restes  pré- 
cieux '.  Souvenez-vous  que  son  sang  coule  dans  / 
vos  veines ,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a  sanc- 
tifié doit  être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  re- 
garde du  haut  du  ciel,  où  il  prie  pour  vous  ,  et 
où  il  veut  que  vous  régniez  un  jour  en  Dieu 
avec  lui.  Unissez  votre  cœur  au  sien.  Conserva, 
filimi,  prœcepta  patri?,  titi-. 


XXXYII. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  se  réjouit  dans  l'espérance  d'avoir  bientôt  une  entreMie 
avec  l'archevêque  de  Cambrai. 

A  Péronne  ,  le  25  avril,  a  7  heures  (1702). 

Je  ne  puis  me  sentir  si  près  de  vous ,  sans 
vous  en  témoigner  ma  joie ,  et  en  même  temps 
celle  que  me  cause  la  permission  que  le  Roi  m'a 
donnée  da  vous  voir  en  passant.  Il  y  a  mis 
néanmoins  la  condition  de  ne  vous  point  parler 
en  particulier  ;  mais  je  suivrai  cet  ordre  ,  et 
néanmoins  pourrai  vous  entretenir  tant  que  je 
voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Saumery, 
qui  sera  le  tiers  de  notre  première  entrevue , 
après  cinq  ans  de  séparation.  C'est  assez  vous 
en  dire ,  de  vous  le  nommer,  et  vous  le  con- 
noissez  mieux  que  moi  pour  un  homme  très- 
sùr  et,  qui  plus  est .  foit  votre  ami.  Trouvez- 
vous  donc,  je  vous  prie,  à  la  maison  où  je 
changerai  de  chevaux,  sur  les  huit  heures  ou 
huit  heures  et  demie.  Si  par  hasard  trop  de 
discrétion  vous  avoit  fait  aller  au  Càteau ,  je 
vous  donne  le  rendez-vous  pour  le  retour,  en 
vous  assurant  que  rien  n'a  jamais  pu  diminuer 
ni  ne  diminuera  jamais  la  sincère  auùtié  que 
j'ai  pour  vous. 


'  Fénelon  avoit  doiin(*  au  duc  de  BourgOBiic  un  reliquaire 
qui  ronlenoil  ui»  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis. 
Voyez  ci-aprés  la  Lettre  du  8  mars  1712.  —  '  Prov.  vi. 
20. 
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jamais  par  les  hasards  de  la  poste.  2°  Vous  ne 
~  serez  jamais  oblige  de  répondre  rien  qui  ne  pût 

être  vu  de  tout  le  monde ,  si  les  lettres  étoient 
ouvertes.  3°  Il  ne  veut  que  vous  informer  du 
véritable  intérêt  du  Roi  sur  les  principaux 
points ,  afin  que  vous  soyez  plus  en  état  de 
donner  votre  avis  dans  le  conseil  pour  le  bon 
succès  des  affaires.  S'il  y  avoit  en  tout  cela 
quelque  péril ,  il  seroit  sur  lui ,  et  non  pas  sur 
vous:  car  c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes 
choses ,  et  vous  ne  ferez  qu'examiner  ce  qu'il 
vous  aura  mandé.  A°  Il  ne  s'agira  point  des 
affaires  du  Jansénisme  ;  il  proteste  qu'il  ne  veut 
s'en  mêler  ni  directement  ni  indirectement, 
et  il  n'a  garde  de  vous  rien  proposer  là-dessus. 
D'ailleurs,  c'est  une  bonne  et  forte  tête  dans 
les  affaires;  en  parlant  peu,  il  fait  beaucoup. 
Ses  manières  sont  douces  ,  modérées ,  insi- 
nuantes. Il  connoît  bien  les  hommes  ,  les  mé- 
nage ,  et  s'accommode  avec  eux.  Il  est  né  pour 
les  affaires,  et  elles  lui  coûtent  beaucoup  moins 
de  travail  qu'à  un  autre.  Il  a  fort  étudié  les 
inclinations,  les  mœurs,  le  génie,  les  lois  et 
les  intérêts  de  ce  pays  :  s'il  y  à  un  Français 
aimé  à  Bruxelles ,  sans  doute  c'est  lui.  Vous 
pouvez  donc,  mon  bon  duc,  tirer  de  grandes 
lumières  de  ses  lettres,  et  elles  ne  peuvent 
vous  causer  aucun  inconvénient  ;  c'est  même, 
si  je  ne  me  trompe ,  le  moins  que  vous  puissiez 
accorder  à  un  homme  de  ce  poids,  de  cette  ca- 
pacité et  de  cette  expérience,  et  qui  est  si  avant 
dans  les  affaires  des  Pays-Bas ,  que  de  recevoir 
d'une  manière  favorable  et  obligeante  les  lettres 
qu'il  souhaite  de  vous  écrire  en  secret  pour  le 
bien  du  service.  Il  prétend  que  les  affaires  ont 
un  très-pressant  besoin  qu'on  ouvre  les  yeux 
sur  beaucoup  de  choses  qu'il  faut  redresser  ,  et 
qu'on  se  lîàte  de  prévenir  divers  grands  mé- 
comptes. Tout  ce  que  vous  recevrez  de  lui  sera 
net ,  juste  ,  précis ,  court  et  exact  ;  du  moins  je 
n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce  caractère.  Je 
me  suis  borné  à  écouter  ce  qu'il  a  bien  voulu 
me  dire  en  conversation  :  mais  je  ne  lui  ai  de- 
mandé aucun  détail,  car  il  ne  me  convient  point 
d'entrer  dans  les  affaires,  et  il  me  suffit  de  vous 
supplier  d'accepter  le  conunerce  qu'il  vous  de- 
mande ,  sans  autre  engagement  de  votre  part , 
que  d'examiner  ses  pensées  ,  et  de  n'en  suivre 
aucune  (ju'aulant  que  vous  le  croirez  utile  au 
service  du  Roi.  Vous  verrez  en  détail  quelle  at- 
tention chaque  chose  méritera.  Je  vous  demande 
seulement  la  grâce  de  me  faire  savoir,  par  la 
première  voie  sûre  qui  se  présentera,  que  vous 
agréez  qu'il  vous  écrive.  Ajoutez-y  ,  s'il  vous 
plaît ,  des  marques  de  considération  et  d'estime 


XXXVIII. 

DU  DUC  DE   BOURGOGNE  AU  MARQUIS 
DE  DENON VILLE. 

illui  témoigne  le  désir  qu'il  a  de  glorifier  Dieu  par  sa 
conduite. 

Du  camp  de  Saulen  *,  29  mai  1702. 

J'ai  reçu  avec  plaisir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite,  et  y  ai  reconnu  le  véritable 
attachement  d'un  cœur  aussi  bon  et  aussi  droit 
que  le  votre.  Rien  ne  m'est  certainement  plus 
agréable,  que  de  voir  qu'on  trouve  que  je  fasse 
bien.  Cependant  ce  n'est  pas  grand' chose  que 
de  réussir  devant  les  hommes;  et  je  tâche  prin- 
cipalement de  faire  bien  devant  Dieu  de  toutes 
sortes  de  manières.  C'est  là  mon  principal 
objet  ;  et  je  vous  en  parle ,  parce  que  je  sais 
que  cette  matière  vous  fait  plaisir.  Vous  ne 
sauriez  me  donner  de  plus  grande  marque 
d'attachement  et  de  zèle ,  qu'en  continuant  de 
le  prier,  comme  vous  faites,  qu'il  lui  plaise 
me  protéger  spirituellement  surtout ,  et  ne 
permettre  pas  que  je  m'écarte  jamais  de  son 
service.  Soyez  toujours  persuadé  ,  je  vous  prie  , 
de  l'estime  et  de  l'amitié  qsie  j'ai  pour  vous.  Je 
suis  très-content  de  votre  fils. 


XXXIX. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  l'engage  à  entrer  en  correspondance  avec  M.  de  Ragnols, 
qui  peut  lui  donner  des  instructions  très-utiles  pour  le 
service  du  Roi. 

A  r.ainhrai ,  22  juin  1702. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  vous  devoir  dire  ce 
que  M.  de  Bagnols  m'a  prié  de  vous  faire  sa- 
voir. Il  souliaiteroit  de  pouvoir  vous  écrire  en 
secret,  et  j)ar  des  voies  sûres,  pour  diverses 
choses  très-importantes  au  service  du  Roi,  qu'il 
croit  nécessaire  que  vous  sachiez  par  rapport 
au  pays  où  il  est.  Il  attend  de  savoir  si  vous  le 
trouverez  bon.  Ce  commeice  de  lettres  ne  vous 
exposera  en  aucune  façon.    1"  11  ne  passera 


*  Saiik-n  est  une  petite  ville  d'Alluiiia(jiie,  a  trois  lieues 
Dord-est  de  Clives. 
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pour  sa  personne,  afin  que  je  sois  par  là  en  état 
de  lui  faire  une  réponse  honnête  et  obligeante  : 
j'aurai  soin  d'en  mesurer  les  termes  de  manière 
que  vous  n'y  soyez  ni  nommé  ni  désigné ,  et 
que  ma  lettre  put  en  toute  extrémité  être  lue  de 
tout  le  monde  ,  sans  aucun  inconvénient  pour 
vous. 


XL. 


AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  que  le  duc  de  Bourgogne  doit  tenir  à  la 
cour,  et  sur  les  rapports  du  duc  de  Chevreuse  avec  M.  de 
Bagnols. 

A  Cambrai,  9  juillet  1702. 

La  bonne  duchesse  est  arrivée  ici ,  mon  bon 
duc  ,  avec  toute  la  santé  qu'on  pouvoit  espérer 
d'elle  :  elle  y  paroit  avoir  le  cœur  assez  con- 
tent, et  j'espère  que  ce  voyage  ne  lui  fera  point 
de  mal.  Il  m'est  impossible  de  vous  répondre 
aujourd'hui  sur  votre  mémoire  touchant  made- 
moiselle votre  sœur.  Depuis  l'arrivée  de  la 
bonne  duchesse ,  je  n'ai  pas  eu  un  moment 
pour  le  lire  :  c'est  ici  aujourd'hui  une  fête  qui 
m'a  tenu  en  continuel  ofticc  et  sujétion.  Je  vous 
rendrai  compte  de  votre  mémoire  au  plus  tôt. 
Ce  que  j'ai  appris  par  des  voies  non  suspectes, 
marque  que  M.  le  duc  de  Bourgogne  fait  au- 
delà  de  tout  ce  qu'on  auroit  pu  espérer,  et  qu'il 
est  soutenu  contie  ses  défauts  naturels  par  l'es- 
prit de  piété.  Il  faut  que  celte  expérience  l'en- 
gage à  commencer  sur  un  nouveau  ton  à  la  cour, 
quand  il  y  retournera  :  s'il  ne  s'établit  sur  ce 
nouveau  pied  en  arrivant,  il  retombera  dans 
l'état  où  il  étoit ,  et  tout  l'ouvrage  de  l'armée 
sera  perdu.  Deux  jours  mal  passés  à  Versailles 
ra\iliront.  Si  au  contraire  il  soutient  la  répu- 
tation qu'il  vient  d'acquérir;  si  on  le  trouve 
aiïable,  obligeant,  attentif,  à  Versailles  comme 
à  l'armée;  s'il  y  conserve  partout  une  certaine 
dignité  sans  hauteur  ni  humeur  sauvage,  même 
avec  ceux  qui  ont  été  les  moins  prévenus  en  sa 
faveur  ,  vous  verrez  que  le  public  lui  en  saura 
bon  gré,  et  que  les  personnes  même  les  plus 
dégoûtées  ne  pourront  s'empêcher  de  sentir  son 
mérite.  Quand  il  voudra  s'en  donner  la  peine  , 
il  se  fera  considérer  de  tout  le  monde  :  il  n'a 
besoin  que  d'agir  par  religion  ;  cette  vue  sou- 
tiendra tout. 

J'ai  envoyé  votre  petite  lettre  ostensible  à  M. 
de  Bagnols.  Je  compte  ,  comme  vous,  qu'il  est 


très-dévoué  à  un  parti  que  nous  n'aimons  ni 
vous  ni  moi  :  mais  qu'importe  ?  il  est  très- 
éclairé  dans  les  affaires;  vous  profiterez  de  ses 
vues,  et  ne  croirez  rien  sans  preuve.  Je  vous 
supplie  seulement  de  lui  témoigner  l'ouver- 
ture et  l'estime  qui  peut  être  sincère  en  vous 
pour  lui  en  un  certain  degré.  A  l'égard  de  M. 
de  Bergheik  ,  il  a  ébloui  M.  le  maréchal  de 
Boufflers  et  M.  dePuységur;  mais  tous  les 
honnêtes  gens  du  pays  le  croient  un  homme 
très-dangereux  :  il  a  de  l'esprit,  de  la  sou- 
plesse; il  flatte,  il  fait  le  zélé  :  mais  approfon- 
dissez. Je  suis  bien  en  peine  de  votre  santé; 
ménaorez-la,  au  nom  de  Dieu. 


XLT. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  24  juilk'l  1702. 

Dieu  soit  votre  lumière,  mon  bon  duc ,  votre 
conseil,  votre  parole  ,  votre  force,  et  surtout 
votre  sagesse,  en  sorte  que  vous  n'en  ayez  point 
d'autre  que  la  sienne,  qui  est  la  seule  véritable 
et  sûre.  Au  nom  de  Dieu,  mon  bon  duc,  tâchez 
de  faire  en  sorte  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
soutienne  ces  merveilleux  commencemcns.  Je 
souhaite  qu'il  retourne  à  Versailles  le  plus  tard 
qu'il  se  pourra,  et  qu'il  s'affermisse  dans  sa 
bonne  conduite  avant  que  d'y  retourner.  Si , 
en  y  arrivant ,  il  relomboit  dans  les  défauts 
dont  il  paroît  guéri ,  on  croiroit  qu'il  n'a  fait 
qu'un  elîort  passager,  qu'il  n'est  pas  capable  de 
se  soutenir  ,  et  il  demeureroit  dans  un  triste 
état.  Si  au  contraire  il  fait  à  Versailles  ce  qu'il 
fait  à  l'armée,  il  sera  estimé,  admiré  du  pubhc, 
et  toutes  les  critiques  tomberont.  L'inclination 
publique  est  toute  pour  lui  ;  c'est  une  grande 
avance  .  tout  est  défriché;  il  n'y  a  qu'à  ne  rien 
détruire.  Ce  qu'il  fait  si  bien  à  l'armée,  ne 
peut-il  pas  le  faire  à  la  cour?  l'un  n'est  pas  plus 
contraignant  que  l'autre. 

Bon  soir,  mon  bon  duc;  nous  sommes  ici 
gens  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Si  vous 
étiez  au  milieu  de  nous,  nous  vous  réjnuu-ions, 
et  élargirions  le  cœur  ;  vous  vous  en  porteriez 
mieux.  Avez  soin  de  votre  santé. 
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m'avoit  écrit  de  Malines,  par  M.  de  Denonville, 
une  lettre  que  celui-ci  m'a  rendue  depuis  le 
passage  du  prince.  Je  garderai  là-dessus  le  plus 
profond  secret.  Je  ne  saurois  recevoir  tant  de 
marques  de  sa  bonté,  sans  lui  en  témoigner  ma 
reconnoissance  en  lui  retraçant  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  ,  et  lui  rappelant  ce  qu'il  me  semble 
qu'il  doit  à  Dieu.  Voici  un  temps  de  crise,  où 
vous  devez  redoubler  votre  fidélité  pour  n'agir 
que  par  grâce  auprès  de  lui,  et  pour  le  secourir 
sans  timidité  ni  empressement  naturel. 


XLir. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  l'assure  de  son  amitié ,  et  se  recommande  h.  ses  prières. 
A  Malincs,  le  6  septembre  1702. 

Je  ne  saurois  repasser  à  portée  de  vous,  sans 
vous  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point 
user  de  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous  re- 
voir ,  ainsi  que  je  l'avois  espéré.  Cette  lettre 
vous  sera  rendue  par  un  moyen  sûr  :  ne  char- 
gez point  de  réponse  par  écrit  celui  qui  vous  la 
rendra;  et  si  vous  m'en  faites,  que  ce  soit  par 
M.  de  Beauvilliers ,  sans  y  mettre  de  dessus. 
Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  continuation 
de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assurément  ne 
peut  être  plus  vive  ,  et  qui  a  toujours  été  telle, 
comme  je  ne  crois  pas  que  vous  en  doutiez,  et 
de  vous  ressouvenir  incessamment  de  moi  dans 
vos  prières.  Peut-être  sera-t-il  encore  mieux 
que  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le  jour 
même  que  j'arriverois  à  Versailles.  Cela  n'est 
pas  la  même  chose,  quand  on  doit  être  quelque 
temps  dehors  ,  et  les  idées  sont  plus  effacées. 
Adieu  ,  mon  cher  archevêque;  il  n'est  pas  be- 
soin de  vous  recommander  le  secret  sur  cette 
lettre  ,  ni  de  vous  assurer  de  la  tendre  amitié 
que  je  conserverai  en  Dieu  pour  un  homme  à 
qui  j'ai  tant  d'obligations  qu'à  vous. 


XLIII. 


DE 


FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  l'entrevue  récente  du  Prélat  et  du  Duc  de  Bourgogne  K 

Septembre  1702. 

J'ai  vu  notre  cher  prince  un  moment  ;  il  m'a 
paru  engraissé,  d'une  meilleure  couleur,  et 
fort  gai.  Il  m'a  témoigné  en  peu  de  paroles  la 
plus  grande  bonté;  il  a  beaucoup  pris  sur  lui  en 
me  voyant.  Il  me  seiid)Ic  (]ue  je  ne  suis  touché 
de  tout  ce  (|u'il  fait  jjuur  moi  ,  que  par  rai)port 
à  lui  et  au  bon  co-ur  qu'il   marque  par  là.  Il 

'  La  letlre  précédente  n'iiyaiit  pus  (■\ii  remise  h  temps  h 
JVneloii,  (elui-ci  s'tMoil  rendu  h  la  poste  de  Cambrai,  pour 
saluer  le  duc  de  Bourgogne  a  son  passage. 


XLIV. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  lui  adresse  un  mémoire  sur  les  progrès  du  jansénisme 
dans  l'Université  de  Douai,  et  lui  marque  l'usage  qu'il 
pourra  faire  de  ce  mémoire  *. 

Au  Càteau-Cambresis ,  7  septembre  1702. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ,  un  mémoire 
sur  les  affaires  de  Douai.  Il  est  certain  que  ,  si 
on  laisse  la  pleine  liberté  du  concours,  il  n'y 
aura  plus  que  des  opinions  que  je  crois  dange- 
reuses dans  cette  Université ,  et  par  conséquent 
dans  tout  le  pays.  Quoique  M.  d'Arras  soitévê- 
que  diocésain  ,  j'y  ai  beaucoup  plus  d'intérêt 
que  lui  ;  car  les  deux  tiers  du  diocèse  d'Arras 
ne  reçoivent  guère  de  sujets  de  Douai ,  et  nous 
en  recevons  six  fois  davantage.  Il  seroit  naturel 
qu'on  voulût  savoir  ce  que  connoissent  les  évê- 
ques  les  plus  intéressés  ,  qui  sont  sur  les  lieux  ; 
mais  nous  sommes  bien  loin  de  là  ,  et  il  faut  se 
taire.  A  l'égard  de  votre  scrupule  sur  la  règle  , 
je  crois  que  le  mémoire  suffit  pour  le  lever.  Le 
concours  n'est  point  de  l'institution  de  l'Uni- 
versité :  c'est  le  Roi  seul  qui  l'a  établi  par  rap- 
port aux  affaires  de  Rome,  dont  il  ne  s'agit  plus. 

Quand  le  Roi  tourne  en  plaisanterie  vos  om- 
brages sur  les  affaires  du  temps,  ne  pourriez- 
vous  pas  répondre  en  riant ,  que  vous  avez  été 
tenté  de  vous  modérer  là-dessus,  mais  que  l'ex- 
périence vous  a  contraint  de  croire  qu'il  y  a  du 
venin  caché  presque  partout  ?  Vous  lui  donne- 
riez peut-être  un  peu  à  penser.  S'il  vous  [)res- 
soit  de  vous  expliquer  ,  vous  pourriez  lui  faire 
entendre  ,  sans  nommer  personne  ,  que  le  parti 
est  relevé  depuis  quelques  années  ,  et  qu'il 
trouve  de  la  prolection  |)artout. 


1  On  a  vu  plus   hiiul    ce  nicmoin',    I.  iv,   p.  450.  Voyei 
aussi  VHist.  lilt.  de  Fnuion.  i'  part.  art.  i"'  scct.  h.  n.  3. 
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Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  souvent  pro- 
posé sur  les  pas  à  faire  ou  à  ne  faire  pas.  Je  ne 
demande  point  que  vous  forciez  votre  timidité 
par  des  efforts  humains,  et  qui  surpasseroient 
peut-être  vos  ressources  présentes  auprès  du 
Roi;  vous  agiriez  de  cette  sorte  autant  contre 
votre  grâce  ,  que  contre  votre  naturel  :  mais  je 
voudrois  seulement  que  vous  laissassiez  tomber 
toutes  vos  réflexions  de  sagesse,  que  vous  n'eus- 
siez aucun  égard  à  tout  ce  que  vous  counoîtrez 
devant  Dieu  de  votre  timidité  naturelle  ,  et  que 
vous  fissiez  et  dissiez  simplement,  en  chaque 
occasion  de  providence,  ce  que  l'esprit  de  grâce 
vous  inspireroit  alors.  Je  ne  voudrois  aucune 
démarche  extraordinaire  et  démesurée  par  une 
espèce  d'enthousiasme  :  c'est  ce  qui  n'est  point 
de  votre  grâce ,  et  où  vous  courriez  risque  de 
prendre  une  chaleur  d'imagination  pour  un 
mouvement  de  Dieu  :  je  ne  voudrois  que  par- 
ler modérément,  et  selon  les  règles  communes, 
quand  Dieu  vous  en  donneroit  l'ouverture  au 
dehors ,  avec  une  certaine  pente  du  dedans , 
contre  laquelle  vous  n'auriez  que  des  réflexions 
humaines  et  intéressées.  On  se  flatte  quelque- 
fois, et  on  se  ménage  trop  par  politique  timide, 
sous  le  beau  prétexte  de  se  réserver  pour  de 
grandes  occasions ,  qui  ne  viendront  peut-être 
jamais  ;  et,  dans  le  fond,  on  recherche  sa  sûreté 
et  son  repos  :  mais  on  ne  voit  pas  ce  repli  du 
fond  de  son  cœur  ,  et  on  croit  n'agir  que  pour 
le  bien  général ,  dont  on  a  en  effet  le  zèle  sin- 
cère. Moins  vous  vous  écouterez  pour  écouter 
Dieu  paisiblement  en  chaque  chose  ,  plus  vous 
sentirez  votre  cœur  s'élargir ,  et  votre  force 
s'augmenter  :  mutaberis  in  alium  vinim  '.  Fai- 
tes-en l'essai  ,  si  vous  osez.  Ceux  qui  croiront  , 
verront  les  fleuves  d'eau  vive  couler  de  leurs 
entrailles  ;  mais  vous  ne  recevrez  que  suivant 
la  mesure  de  votre  foi.  C'est  le  peu  de  foi  qui 
resserre  le  cœur  ;  c'est  l'abandon  à  Dieu  qui  le 
soulage  et  qui  en  étend  la  capacité.  Saint  Paul 
dit  * ,  dilatainini,  élargissez-vous.  Dieu  ne  de- 
mande que  de  vous  en  épargner  la  peine  ;  lais- 
sez-le faire,  il  vous  élargira  lui-même,  pourvu 
que  vous  ne  repoussiez  pas  son  opération ,  en 
écoutant  vos  réflexions  inquiètes  ou  celles  d'au- 
trui. 

«  /  Rer,.  X.  6.  —  »  //  Cor   vi.  (3. 


XLV. 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  '. 

Sur  la  conduite  qu"il  doit  t«nir  avec  le  Duc  de  Bourgogne , 
et  sur  le  progrès  des  nouvelles  doctrines. 

Au  Càteau-Cambrpsis ,  ce  5  f>c(obre  (1702). 

N'agissez  point ,  je  vous  en  conjure ,  mon 
bon  duc,  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  par  des 
vues  de  politique ,  ni  par  des  prévoyances  in- 
quiètes ,  ni  par  des  arrangemens  humains  ,  ni 
par  des  recherches  secrètes  de  votre  sûreté  ,  ni 
par  confiance  en  sa  discrétion  naturelle  :  tout 
vous  manqueroit  au  besoin  ,  si  vous  agissiez 
par  ces  industries.  Agissez  avec  lui  tranquille- 
ment, sans  inquiétude,  et  dans  une  simple  pré- 
sence de  Dieu  :  ne  le  recherchez  point  trop  ; 
laissez-le  venir  à  vous;  ne  le  ménagez  point 
par  foiblesse.  D'un  autre  côté,  ne  gardez  au- 
cune autorité  à  contre-temps  ;  ne  le  gênez  point  ; 
ne  lui  élites  point  de  morales  importunes  :  dites- 
lui  simplement ,  courtement ,  et  de  la  manière 
la  plus  douce,  les  vérités  qu'il  voudra  savoir. 
Ne  lui  en  dites  jamais  beaucoup  à  la  fois  ;  ne  les 
dites  que  selon  le  besoin  et  Touverture  de  son 
cœur.  Tenez-vous  à  portée  de  pouvoir  dans  la 
suite  devenir  un  lien  de  concorde  entre  lui  et 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  si  la  Pro- 
vidence y  dispose  les  choses  :  soyez  de  même  à 
l'égard  du  Roi. 

(]e  que  je  vous  demande  instamment ,  et  au 
nom  de  Dieu  ,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  religion  ,  et  d'être  l'homme  de 
Dieu  pour  écarter  tout  ce  qui  peut  augmenter 
le  danger  de  l'Eglise.  Mais  ouvrez-vous  à  très- 
peu  de  personnes  là-dessus  ;  et  agissez  en  si- 
lence, pour  lâcher  de  saper  les  fondemens  d'une 
cabale  si  accréditée. 

La  bonne  petite  duchesse  me  paroît  aller  bien 
droit  devant  Dieu,  selon  sa  grâce  ;  elle  est  sim- 
ple ,  elle  est  ferme.  Comme  elle  est  bien  déta- 
chée du  monde,  elle  voit  par  une  sagesse  de 
grâce  ce  qu'il  y  a  à  voir  en  chaque  chose.  Le 
pays  où  vous  êtes  court  risque  de  les  faire  voir 
autrement.  Si  on  n'y  a  point  de  désirs,  du  moins 
on  y  a  des  craintes  ;  et  en  voilà  assez  pour  don- 
ner des  vues  moins  pures  :  on  se  fiiit  des  raisons 


1  Le  P.  «le  Quorbeuf  à  mis  cctic  leltrc  parmi  celles  de 
Féiiolon  au  iluc  de  (jhcvrcuse  Nous  la  croyons  plulOI  adressée 
au  duc  de  Bcauviiliers,  donl  la  femme  cs-l  ccriaincmcnl 
désicni^e  par  la  bonne  pelile  duchesse. 
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pour  se  flatter  dans  ses  petits  attacheniens.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  garantisse  de  tels  pièges  ; 
moriamur  in  simpUcitate  nostra  ' .  Nul  terme 
ne  peut  exprimer,  mon  très-bon  et  très-cher 
duc,  avec  quels  sentimens  je  vous  suis  dévoué 
pour  la  vie  et  pour  la  mort. 


XLYI. 

AU  MÊME. 

Avis  touchans  pour  le  duc  de  Bourgegue.  Sur  le  marquis 
de  Puységur  ctrintendant  de  Flandre. 

A  Cambrai,  27  janvier  1703. 

VouLEz-vois  bien,  mon  bon  duc,  que  je  vous 
souhaite  une  bonne  année?  Portez-vous  bien. 
Point  de  remède,  un  peu  de  repos,  de  liberté  et 
de  gaîté  d'esj)rit.  Ce  qui  mettra  votre  cœur  au 
large  ,  soulagera  aussi  votre  corps ,  et  soutien- 
dra votre  santé.  La  joie  est  un  baume  de  vie  qui 
renouvelle  le  sang  et  les  esprits.  La  tristesse , 
dit  l'Écriture  ^ ,  dessèc/ie  les  os.  Ne  faites  que 
ce  que  vous  pouvez  :  Dieu  fera  le  reste  bien 
mieux  que  vous.  Ayez  soin  de  l'intérieur  encore 
plus  que  de  l'extérieur  de  M.  le  D.  de  B.  (diic 
de  Bourfjofjve).  Il  faut  nourrir  son  cœur,  et  le 
réveiller  à  propos  sur  la  vie  de  grâce  ,  afin  que 
les  goûts  naturels  ,  la  vivacité  de  ses  passions 
et  le  torrent  du  monde  ,  ne  l'entraînent  pas.  Je 
ne  lui  compte  pas  tant  d'avoir  méprisé  le  monde, 
quand  le  monde  étoit  contre  lui  .  que  je  lui 
compterai  de  vivre  détaché  du  nionde,  quand  le 
monde  lui  applaudit  et  le  recherche  avec  em- 
pressement. 11  faut  bien  faire  vers  le  monde  , 
sans  y  tenir  ;  et  c'est  de  quoi  on  ne  vient  point 
à  bout,  si  Dieu  ne  soutient  par  sa  main  toute- 
puissante  un  homme,  comme  s'il  étoit  suspendu 
en  l'air.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur,  que  d'être 
né  un  si  graud  prince  ,  et  cependant  de  ne  de- 
voir les  lionnnagesdu  [)ublic  qu'à  sa  bonne  con- 
duite et  à  scstalens,  comme  si  on  étoit  un  par- 
ticulier? Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyoit  sur 
ce  foible  roseau  !  L'estime  des  hommes  vains  est 
vaine,  et  elle  se  perd  en  un  join-.  Si  ce  prince 
étoit  livré  à  son  piopre  couir,  loin  de  Dieu  et 
de  l'ordre  des  giàccs  (pi'il  a  é|)rouvées  ,  tout  se 
dessèclieroit  f)our  lui  ;  cl  bî  monde  même  ,  qui 
lui  auroit  fait  oublier  Dieu  ,  serviroit  à  Dieu 
d'instrument  pour  le  venger  de  son  ingratitude. 
J'aimerois  mieux  mourir,  qui-  d'appreiulr(!  ja~ 

'  /  Marliiib.  u.  37.  —  *  Pror.  xvii.  21. 


mais  une  si  déplorable  nouvelle.  Il  est  certain 
qu'en  manquant  à  Dieu  ,  il  tomberoit  dans  un 
étal  où  il  manqueroit  ensuite  bientôt  au  monde, 
et  où  le  monde  se  dégoùteroit  prompteraent  de 
lui. 

Puységur  a  passé  ici .  et  m'a  dit  diverses 
choses  qui  m'ont  paru  fort  bonnes.  Il  est  capi- 
tal ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  vous  preniez  des 
mesures  justes  pour  la  campagne  de  M.  le  duc 
deB. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnols, 
qui  est  charmé  d'une  réponse  que  vous  lui  avez 
faite.  Je  ne  sais  rien  sur  lesi  affaires  ;  mais , 
quoique  M.  de  Bagnols  ne  soit  pas  sans  défaut, 
il  me  paroît  avoir  la  tète  bonne,  et  ses  lumières 
méritent  qu'on  les  reçoive  avec  attention.  Il  voit 
de  près ,  et  voit  fort  bien. 

Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  ,  et  ne  veux  rien 
voir  que  Dieu  ,  qui  est  tout,  et  les  hommes 
rien.  C'est  dans  notre  tout,  mon  bon  duc,  que 
je  serai  tout  dévoué  à  vous  et  aux  vôtres  jusqu'à 
la  mort. 


XLVII. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Il  l'engage  à  préparer  un  mandement  sur  le  Cas  de 
conscience  '. 

A  Dampicrrc,  ce  16  mai  1703. 

Voici,  mon  bon  archevêque  ,  un  paquet  que 
le  B.  D.  {duc  de  Beamnlliers)  me  charge  de 
vous  envoyer ,  en  l'adressant  au  capitaine  de 
Chaulnes,  avec  ordre  de  vous  le  faire  porter 
par  un  exprès ,  qui  ne  saura ,  non  plus  que  le 
capitaine  .  que  ce  paquet  vienne  de  lui.  J'cxé- 
cule  à  la  lettre  ce  qu'il  désire,  et  vous  n'aurez 
qu'à  remettre  la  réponse  au  poi'teur,  avec  une 
double  enveloppe,  dont  l'apparente  me  sera 
adressée.  La  voie  est  sûre,  parce  que  l'exprès 
qui  porte  de  Versailles  le  paquet  au  capilaine 
cle  Chaulnes,  attendra  à  Chaulnes  même  la 
réponse. 

^'ous  trouverez  aussi ,  sous  mon  enveloppe  , 
deux  paquets  de  la  P.  D.  [duchesse  de  JJeau- 
villiers),  et  du  P.  Ab.  {de  LniKjeron),  qui  sont 
ici  pour  quelques  jours.  Nous  avons  chargé  le 
dernier  de  n'oublier  aucune  des  objections  fai- 
sables contre  son  idée  du  caimn  (qui  paroît  dé- 


^  F(*iu'l(iii  i>uMirt  011  l'fl't't,   le    10  février  170*  ,  sa  pre- 
iiiière  JiisIrucHon  sur  le  cas  de  Coiiscioice. 
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monstrative  pour  l'infaillibilitc  sur  la  décision 
des  sens),  afin  que  vous  jugiez  si  elle  est  telle 
en  effet  ',  el  que  vous  n'oubliiez  aucune  de  ces 
objections  qu'il  faudra  prévenir  dans  un  man- 
dement ;  car  il  y  a  toute  apparence  que ,  soit 
parla  réception  du  bref  ^  (encore  indécise), 
soit  même  sans  cela ,  il  sera  à  propos  que  vous 
en  fassiez  un  ,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres 
évêques,en  prenant,  par  rapport  à  nos  libertés, 
les  mesures  et  restrictions  convenables,  dont  le 
défaut  fait  maintenant  attaquer  et  défendre  par 
le  Parlement  le  mandement  de  M.  l'évèque  de 
Clermont.  Vous  n'êtes  pas  à  la  vérité  de  l'église 
Gallicane  ' ,  ni  du  ressort  du  Parlement  de 
Paris;  mais  vous  ne  laissez  pas,  comme  sujet 
du  Roi  dans  votre  métropole  ,  d'avoir  des  me- 
sures considérables  à  garder  sur  ce  sujet.  Je  n'eu 
dirai  pas  davantage ,  de  peur  de  raisonner  par- 
de  }k  le  nécessaire.  Ce  que  vous  mande  le  P. 
Ab.  est  le  résultat  de  ses  conférences  avec  M. 
Quinot ,  qui  est  ici  avec  sa  jeune  compagnie. 

Je  suis  plus  content  que  jamais  de  Ja  B.  P.  D. 
{duche&se  de  Beauvilliers.  )  J'y  trouve  le  même 
esprit  de  conduite  qu'elle  a  reçu  de  vous,  avec 
une  simplicité  et  une  lumière  merveilleuse.  Rien 
de  ce  qui  devroit  la  toucher  ou  peiner  ne  sem- 
ble aller  à  son  fond. 

Je  me  suis  chargé  de  vous  dire  quel  plaisir 
madame  de  Chevreuse  se  fait  de  vous  voir  dans 
le  mois  d'août  ou  septembre  prochain  ,  si  rien 
ne  vous  empêche  d'aller  à  Chauhies,  suivant 
notre  projet,  et  je  vous  embrasse  ici  par  avance, 
mon  très-cher  archevêque,  de  toute  l'étendue 
de  mon  cœur. 


XLVIir. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  explique  ses  sentiracns  sur  l'infaillibilité  de  l.'Eglisp  tou- 
chant les  faits  dogmalifities,  et  sur  la  grice  eflicarc  par 
clle-mèrae. 

A  Danipiorri" ,  Ifi  2  juin  1703. 

Dans  la  pensée  (ju'il  peut  y  avoir  à  Paris 
d'un  jour  à  l'autre  quehjue  voie  sûre  pour  vous 

*  Pour  rintolligence  île  ce  passage,  voyez,  la  première  In- 
slriicliun  xnr  le  ('aide  cnntnence ,  n.  5  ;  ci-il<'ssiis,  1.  m,  p. 
573  cl  suiv.  —  *Ce  Bref  de  Clémi-ul  XI,  du  1-2  fi-vricr  1703, 
éluilcoiilre  le  Cas  de  cmiscieitcc.  Qui'liiui'S  difdculli's  de  furiiie 
emploi  lièrent  Louis  XIV  Je  Iri  domier  le  ïcimii  de  l'autorilé 
royale;  mai»  le  Pape  leva  bieiilnl  lnutcii  lr»  difliiullrs  par  la 
Bulle  Fineam  Doinini,  du  l'i  juill''l  1705.  —  '  L'artlievè- 
cbé  du  Cambrai,  et  plusiuuri  autres  diocèseï  des  provinces 


écrire,  mon  très-cher  archevêque,  j'envoie  à 
tout  hasard  cette  lettre  au  B.  P.  Ab.  {de  Lan- 
(jeron).  Je  n'ai  point  encore  eu  de  ses  nouvelles 
depuis  que  je  lui  ai  fait  remettre  en  main  pro- 
pre vos  deux  paquets;  mais  votre  lettre  m'ap- 
prend que  vous  n'êtes  ébranlé  par  aucune  difti- 
cullc,  sur  l'infaillibilité  de  l'Église  touchant  les 
faits  doctrinaux ,  et  que  vous  en  croyez  même 
la  démonstration  aussi  claire  que  courte.  Cela 
m'a  fait  un  grand  plaisir  ;  car  il  me  sembloit 
qu'il  auroit  manqué  à  l'Église  quelque  chose 
de  nécessaire  pour  conserver  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation ,  si  elle  n"aveit  pas  eu  une  autorité 
infaillible  pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  con- 
forme ou  contraire,  en  quelque  auteur  qu'il  se 
trouve  ;  et  les  propositions  que  nous  vous  avons 
envoyées  ,  nous  ont  paru  prouver  sans  réplique 
cetleinfaillibilite.il  est  étonnant  que  l'Église  ne 
s'en  soit  jamais  expliquée  ^  (ce  qui  vient  sans 
doute  de  ce  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  nécessité 
jusqu'à  présent);  et  il  ne  l'est  pas  moins,  non- 
seulement  de  ce  qu'avant  l'affaire  du  jansé- 
nisme aucun  auteur  catholique  ne  l'a  jamais 
enseignée,  mais  encore  que,  depuis  cette  grande 
affaire,  il  y  en  ait  eu  si  peu  qui  l'aient  sou- 
tenue  parmi  même  les  adversaires  des  Jansé- 
nistes. Par  tout  ce  qui  me  revient  maintenant , 
la  plus  grande  partie  des  évêques  et  des  théo- 
logiens tiennent  au  plus  la  nécessité  d'une  sou- 
mission du  jugement  de  chaque  particulier  à 
celui  de  l'Église,  comme  infiniment  plus  clair- 
voyante ,  c'est-à-dire  ,  d'une   foi  simplement 
humaine;  et  il  faut,  pour  les  amener  plus  loin, 
une  lettre  pastorale  qui  prouve  l'infaillibilité 
divine  par  des  raisons  claires,  décisives  et  sans 
réplique.  C'est  ce  que  voudra  faire  M.  l'évèque 
de  Ch.  {Chartres),  et  ce  qu'il  ne  fera  point.  Le 
P.  Ab.  vous  en  pourra,  je  crois,  mander  main- 
tenant des  nouvelles  plus  précises  ;  mais  c'est 
ce  que  Dieu  vous  demande  ,  à  ce  que  je  crois. 
A  mon  égard  ,  mon  bon  archevêque ,  je  suis 
pleinement  persuadé  de  tout  ce  que  vous  me 
marquez  sur  les  Jansénistes  à  la  fin  de  votre 
lettre.  Je  vois  la  nécessité  de  les  décréditer  dans 

n'imii-s  a  Ki  Fr;iiicc  depuis  environ  deux  siècles,  n'éloienl 
point  répnli's  du  clerfié  de  France,  et  n'avoieni  aucuui- part 
au   gouvernement  teinpon-l  du  clergé. 

'  Le  duc  de  Chevreuse  se  trompe  en  disant  que  l'Kglise  ne 
s'est  jamais  e\pli(|uée  sur  son  infaillibililt'  dans  le  jugement 
des  faits  dogiiiati(iui's.  Fenelon  a  victorieusement  ilèmonirè  , 
dans  ses  Iiixlriirliniis  paatoralcs  (voyez  ci-dessus  t.  m  el 
suiv.).  (|uc  rKglisea  toujours  e\ercè  une  autorité  inraillihie 
el  souveraine  dans  le  jugement  desfails  doctrinaux.  Au  reste 
le  duc  de  (;hevreuse  a  bien  raison  d'observer  qu'il  aiirnit 
maiiriué  à  l'Iù/lisi'  'iiirlqiir  cItiiM  de  iicraxnlrc  pi)iir  roiiserrrr 
le  drptil  de.  la  rcvrlalion  ,  si  clic  n'avilit  pax  une  autorité 
infaillible  pour  décider  de  Itiut  ce  qui  y  csl  ainfurine  ou 
contraire,  en  quelque  auteur  qu'il  te  trouve. 
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le  public,  en  les  poussant  dans  leurs  derniers 
détours ,  pour  les  rendre  visibles  à  tout  le 
monde.  Je  vois  aussi  qu'on  ne  peut  se  lier  à 
eux  j  et  par  conséquent  qu'on  ne  doit  les  laisser 
en  aucune  place  d'autorité.  Entin,  j'espère  que 
l'éclat  que  Dieu  permet  maintenant,  à  rocca- 
sion  du  Cas  de  Conscience,  ne  finira  que  par 
une  décision  de  l'Église  sur  celte  importante 
matière  ;  et  rien  n'y  peut  contribuer  davantage, 
que  le  mandement  approfondi  que  vous  ferez 
pour  démontrer  la  vérité  ,  nonobstant  l'habi- 
tude universelle  où  l'on  est  de  penser  autre- 
ment. 

Il  seroit  même  à  souhaiter  que  l'Église  en 
vînt  jusqu'à  décider  ce  qui  est  catholique  ,  et  ce 
qui  ne  l'est  pas,  dans  ce  qu'on  entend  par  l'ex- 
pression de  grâce  efficace  par  elle-même;  car 
la  délectation  victorieuse  jansénienne,  la  pré- 
détermination des  nouveaux  Thomistes  ,  la 
congruité  même  qui  emporteroit  infailliblement 
par  sa  nature  le  consentement  de  la  volonté , 
forment  une  vraie  nécessité  qui  ôte  le  pouvoir 
effectif  de  dissentir,  et  par  conséquent  la  liberté 
requise  pour  mériter  et  démériter.  On  ne  peut 
donc ,  ce  me  semble ,  éviter  une  espèce  de 
science  moyenne  .  c'est-à-dire  ,  il  faut  joindre 
la  j)rescience  de  Dieu  avec  sa  grâce,  pour  for- 
mer la  grâce  efficace  ;  et  il  faut  aussi  marquer 
précisément  en  quel  sens  elle  peut  être  appelée 
efficace  par  elle-même,  si  l'on  veut  conserver 
cette  expression  ,  qui  (quoique  peu  ancienne  et 
peu  nécessaire)  ne  doit  peut-être  pas  être  reje- 
tée ,  à  cause  de  l'usage  presque  universel  des 
docteurs  catholiques  des  derniers  siècles ,  hors 
les  Jésuites. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  l'affaire  de  M. 
Couet  ;  car  notre  P.  Ab.  vous  en  mandera  dos 
nouvelles  plus  fraîches  quand  cette  lettre  par- 
tira, et  la  chose  est  encore  indécise.  IMais  (entre 
nous  et  sous  le  secret,  s'il  vous  plaît)  ayant  été 
engagé  à  le  voir  |)ar  son  archevêque  ,  je  l'ai 
entretenu  amplement  exprès  sur  toute  la  ma- 
tière pour  le  sonder;  et,  quoiqu'il  tienne  effec- 
livenicnl  les  principes  des  nouveaux  Thomistes 
sur  la  liberté  ,  opposés  à  ceux  de  Jansénius  ,  il 
est  pourtant  vrai  qu'il  ne  croit  pas  la  doctrine 
de  cet  évêque  héréliiiue.  ])arce  qu'il  y  suppose 
des  correctifs  snffisans  pour  la  ret(Miir  dans  des 
bornes  catholiqncs.  Ainsi  vous  voyez  que  ,  si 
on  le  pousse  jusque-là  (et  M.  l'évêque  de  Char- 
tres n'y  manquera  pas), il  deviendra  assez  sus- 
pect pour  n'être  pas  laissé  dans  sa  place  '. 


'  Viiycx,  sur  cotte  nlfairc,  Vllisloirc  de Bo.ssucl ,  liv.  Mil 
1).  A. 


Au  reste  ,  mon  très-bon  archevêque  ,  je  n'ai 
point  pensé  à  vous  proposer  de  venir  à  Chaul- 
nes;  mais  bien  de  vous  aller  voir  de  là  à  Cam- 
brai, ou  au  Gâteau,  vers  la  fin  du  mois  d'août  ; 
car  ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  retenu  dans  les 
bornes  de  votre  diocèse  %  il  ne  conviendroit 
pas  que  vous  en  sortissiez  sans  des  raisons  très- 
fortes  ;  et  un  petit  voyage,  ou  plutôt  une  pro- 
menade de  Chaulnes  à  Cambrai,  sera  sans  éclat. 
Nous  en  concerterons  le  temps  précis  quand  il 
sera  plus  proche,  et  nous  l'attendrons,  madame 
de  Chevreuse  et  moi ,  avec  toute  l'impatience 
que  nous  donnent  une  amitié  et  un  dévoûment 
pour  vous  sans  bornes,  en  celui  à  qui  tout  doit 
être  uniquement  rapporté. 


XLIX. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  lui  rend  compte  de  son  état  intérieur, 

A  Fontainebleau,  le  28  septembre  1703. 

Le  côté  où  j'ai  été  celte  année  n'a  pas  été 
compatible  avec  le  rendez-vous  que  je  vous 
avois  donné  la  dernière.  Mais  je  trouve  l'occa- 
sion favorable  de  vous  écrire  ce  mot  par  ma 
voie  ordinaire  :  vous  me  ferez  réponse  de  même 
quand  il  repassera.  Ma  volonté  d'être  à  Dieu  se 
conserve  ,  et  même  se  fortifie  dans  le  fond  ; 
mais  elle  est  traversée  par  beaucoup  de  fautes 
et  de  dissipation.  Redoublez  donc,  je  vous  prie, 
vos  prières  pour  moi.  J'en  ai  plus  de  besoin 
que  jamais ,  étant  toujours  aussi  foible  et  aussi 
misérable  .  je  le  reconnois  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  Je  regarde  cependant  cette  lumière 
comme  venant  de  Dieu  .  qui  me  soutient  tou- 
jours .  et  ne  m'abandonne  pas  absolument , 
quoique  souvent  je  ne  sente  que  de  la  froideur 
et  de  la  paresse,  qu'il  faut  tâcher  de  surmonter 
moyennant  sa  grâce.  J'ai  eu  aussi  depuis  quel- 
que temps  des  scrupules  ,  qui  quelquefois 
m'ont  fait  de  la  peine.  Voilà  à  peu  près  l'état 
où  je  suis  présentement.  Aidez-moi  donc  de  vos 
conseils  et  de  vos  prières.  Pour  vous  ,  vous  êtes 
tous  les  jours  nommément  dans  les  miennes. 
Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  tout  haut. 


'  On  Vdil  ii'i  ((ue ,  i|U(>i<|uc  l'cnolon  no  fût  pas  préoisénu-iil 
c\ili'  dans  les  limites  de  son  dioei-se  ,  il  i\'osoit  pas  oneore  so 
peitiiellre  d'en  siu-lir,  pnur  aller  voir,  ini'^nie  i»  une  triîs-pelite 
dislaiice,  un  île  ses  plus  ihers  et  île  ses  plus  imeiens  amis. 
CeiiiMidant  la  suite  de  eette  eorrespondanee  montre  qu'il  ou 
obtint  on  c(u'il  en  supposa  depuis  la  permission. 
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Remerciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il 
nous  a  favorisés  ,  et  demandez-lui  la  continua- 
tion de  sa  protection  dans  une  situation  oii  les 
affaires  en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  ce  que  je  sens  à  votre  égard  :  je 
suis  toujours  le  même ,  et  désirerois  bien  que 
ce  ne  fût  pas  à  aller  en  Flandres,  ou  non,  qu'il 
tint  de  vous  voir  ou  ne  vous  voir  pas.  Tout  cela 
sera  quand  Dieu  voudra.  Si  l'abbé  de  L.  (  Lan- 
geron)  est  à  Cambrai ,  dites-lui  un  petit  mot  de 
ma  part ,  en  lui  recommandant  le  secret. 


L**. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

FR.\GME>T    '. 

Smi'  la  conduite  que  le  duc  de  Bourgogne  î)it  tenir  à  la  cour, 
à  son  retour  de  l'armée. 

(Octobre  ou  novembre  1703.; 

Jf.  crois  qu'il  est  capital  que  vous  souteniez 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  afin  qu'il  ne  retombe 
pas  dans  son  piemier  état,  à  son  retour  de  l'ar- 
mée. Il  y  a  plusieurs  choses  à  lui  insinuer,  mais 
doucement ,  et  en  se  proportionnant  à  ce  que 
vous  connoissez  de  son  besoin. 

i"  Il  faut  tâcher  de  modérer  sa  passion  pour 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  non  en  lui 
inspirant  aucun  refroidissement  ,  mais  eu  lui 
représentant  ce  que  Dieu  demande  dans  les 
amitiés  les  plus  légitimes  ;  ce  qui  est  nécessaire 
pour  sa  santé,  son  repos,  sa  réputation;  enfin 
ce  qui  est  le  plus  utile  à  la  princesse  même  , 
qui  est  encore  si  jeune. 

2'  Il  faudroit  trouver  un  milieu,  afin  qu'il 
ne  fil  ni  trop ,  ni  peu  chez  madame  de  Main- 
tenon.  Il  ne  doit  jamais  lui  montrer  aucun  éloi- 
gnement.  Il  doit  même  lui  marquer,  quoi 
qu'elle  puisse  faiie,  une  attention  et  des  égards, 
par  respect  pour  la  confiance  que  le  Roi  a  en 
elle.  Ainsi  il  est  à  propos  qu'il  aille  chez  elle 
de  temps  en  temps,  d'une  manière  honnête  et 
pleine  de  considération  ,  sans  paroître  changer. 
Mais  il  ne  convient  pas  qu'il  y  demeure  oisif  et 
rêveur  dans  un  cnin  ,  comme  un  enfant ,  ou 

'  Le  manuscril  uriQinal  fie  ce  Fragment  appartient  a  M. 
Feuillet  (le  Conciles,  (|ui  a  bien  voulu  nous  pcnnetlre  d'en 
prenilre  copie.  Le  cardinal  de  Baussel  avoit  entn-  les  mains 
ToriRinnl  ou  une  copie  de  ce  Fratjmfnt ,  dont  il  a  insi^rt* 
quelques  eulrails  dans  Vllistoire  de  Féncloii ,  t.  iv,  liv.  \ll. 
n.  25.  ,  p.  84  el  suiv.  ,  4*  Odiliou. 


comme  un  pauvre  homme  bizarre  qu'elle  ne 
daigne  pas  entretenir.  Il  ne  doit  pas  choisir  ce 
théàtre-là,  pour  montrer  ses  rêveries,  ses  cha- 
grins, ses  humeurs.  S'il  veut  avoir  de  telles 
heures  ,  il  faut  qu'il  les  aille  cacher  dans  son 
cabinet.  Il  peut  même  aller  chez  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  ,  quand  il  voudra  être 
avec  elle,  sans  madame  de  Maintenon.  En  un 
mot,  il  faut  qu'il  s'accoutume  à  quelque  di- 
gnité, et  qu'il  y  accoutume  les  autres.  Cette 
nouvelle  scène  est  une  crise  pour  prendre  ce 
bon  pli.  Il  n'y  reviendra  de  long-temps ,  s'il 
perd  une  si  belle  occasion.  Plus  il  montrera 
de  force,  d'égalité  et  de  raison,  plus  madame 
de  Maintenon  changera  pour  le  bien  traiter.  Il 
deviendra  le  maître  de  sa  femme  ;  et  tous  les  au- 
tres compteront  avec  lui.  Sinon  ,  tout  ce  qu'il 
vient  de  faire  à  l'armée  ,  se  perdra  dans  l'anti- 
chambre de  madame  de  Maintenon,  et  on  l'a- 
vilira de  plus  en  plus. 

3°  Comme  il  s'est  familiarisé  à  l'armée  avec 
beaucoup  de  gens,  toutes  les  glaces  sont  rom- 
pues avec  eux.  Il  n'a  qu'à  être,  avec  ces  mêmes 
personnes ,  à  Versailles  à  peu  près  conmie  à 
l'armée.  Peut-il  croire,  ni  dire,  qu'il  lui  soit 
impossible  de  continuer  à  prendre  sur  soi  ce 
qu'il  y  a  déjà  pris  si  long-temps  et  avec  tant  de 
succès.  Mais  il  faut  deux  choses  :  l'une  ,  qu'il 
proportionne  son  ouverture  et  ses  manières  obli- 
geantes pour  le  reste  des  courtisans ,  à  celles 
qu'il  vient  de  prendre  avec  les  officiers  d'ar- 
mée ;  la  seconde  chose  ,  que  vous  lui  ouvriez 
de  temps  en  temps  les  yeux  sur  les  divers  ca- 
ractères des  gens,  et  sur  les  choses  qui  se  sont 
passées  autrefois  ou  qui  se  passent  dans  le 
monde,  afin  qu'il  ne  tombe  point  en  mauvaise 
compagnie  ,  et  que  ,  faisant  grâce  à  tout  le 
inonde  en  gros,  il  sache  faire  justice  au  mérite 
de  chaque  particulier.  Je  suppose  qu'il  se  ré- 
servera toujours  des  heures  pour  prier,  pour 
lire,  pour  s'instruire  solidement  de  plus  en  plus 
sur  les  affaires. 

i°  Si  madame  de  Maintenon  venoit  à  mourir, 
ou  à  languir  d'une  manière  qui  la  mît  hors  des 
affaires,  je  crois  que  M.  le  duc  de  Bourgogne 
devroit.  sans  empressement,  accoutumer  le  Roi 
à  lui ,  cl  se  tenir  à  portée  d'attirer  sa  confiance, 
soit  pour  entrer  dans  le  conseil,  soit  pour  sou- 
lager un  homme  âgé.  Sa  piété,  sa  modération  , 
son  respect ,  son  esprit  réservé  et  secret ,  pour- 
rout.  faciliter  ce  progrès  dans  des  temps  où  le 
Roi  ne  sauroil  où  reposer  sa  tête. 

î'}°  En  ce  cas,  vous  ne  devriez  faire  aucun  pas 
marqué,  qui  pût  donner  aurun  soupçon  d'em- 
pressement ;  mais  il  faudroit  vous  tenir  le  plus 
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près  que  vous  pourriez ,  avec  un  air  simple  , 
ouvert  et  affectionné,  pour  le  mettre  en  état  de 
vous  donner  sa  confiance.  Dieu  vous  mènera 
par  la  main,  si  vous  ne  reculez  pas.  Vous  aurez 
devant  vous  ,  dans  le  désert,  la  colonne  de  nuée 
le  jour,  et  celle  du  feu  la  nuit ,  pour  vous  con- 
duire. 


AU  MÊME. 


(L.) 


Avi3  au  duc  pour  le  règlement  de  son  intérieur,  et  pour  la 
conduite  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  i  novoni))re  1703. 

Je  profite  avec  beaucoup  de  joie  ,  mon  bon 
duc,  de  l'occasion  de  M.  de  Denonville  ,  pour 
vous  souhaiter  santé ,  paix,  joie  et  fidélité  à 
Dieu,  avec  largeur  de  cœur  dans  toutes  les 
épines  de  votre  état.  Plus  les  affaires  devien- 
nent difficiles ,  plus  vous  devez  y  agir  avec  foi. 

Ne  hésitez  point  par  respect  humain  ;  ne 
prenez  aucun  parti ,  ni  par  timidité  naturelle, 
ni  par  un  certain  sentiment  soudain  ,  qui  pour- 
roit  ne  venir  que  de  vivacité  d'imagination: 
mais  par  la  pente  du  fond  de  votre  cœur  devant 
Dieu  seul  ,  après  que  vous  avez  écouté  sans 
prévention  les  raisons  des  hommes.  Ménagez 
beaucoup  votre  santé,  qui  est  très-délicate  ,  et 
qui  pourroit  très-facilement  s'altérer.  Non-seu- 
lement l'effort  d'un  grand  travail  épuise,  mais 
encore  une  suite  d'occupations  tristes  et  gê- 
nantes accablent  insensiblement.  L'ennui  et  la 
sujétion  minent  sourdement  la  santé.  Il  faut 
se  relâcher  et  s'égayer  ;  la  joie  met  dans  le  sang 
un  baume  de  vie.  La  tt'kiesse  dessrche  les  os; 
c'est  le  Saint-Esprit  même  qui  nous  en  avertit  ^ 

Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de 
Mgr  le  D.  de  B.  {duc  de  Bourgogne).  Tâchez 
de  faire  en  sorte  que  ceux  qui  en  sont  charmés 
à  l'armée  le  retrouvent  le  même  à  la  cour.  Je 
sais  qu'il  y  a  des  différences  inévitables  ;  mais 
il  faut  rapprocher  ces  deux  états  le  plus  qu'on 
peut.  Il  faut  que  le  vrai  bien  vienne  en  lui  par 
le  dedans ,  et  se  répande  ensuite  au  dehors.  Il 
en  est  de  la  grâce  pour  l'ame  ,  comme  des  ali- 
mens  pour  le  corps.  Un  homme  qui  voudrnit 
nourrir  ses  bras  et  ses  jambes,  en  y  applicpiant 
la  substance  des  mcillcins  alimcns,  ne  se  don- 
neroit  jamais  aucun  embonpoint  j  il  faut  que 


tout  commence  par  le  centre  ,  que  tout  soit  di- 
géré d'abord  dans  l'estomac,  qu'il  devienne 
chyle  ,  sang ,  et  enfin  vraie  chair.  C'est  du  de- 
dans le  plus  intime  que  se  distribue  la  nourri- 
ture de  toutes  les  parties  extérieures.  L'oraison 
est ,  comme  l'estomac  ,  l'instrument  de  toute 
digestion.  C'est  l'amour  qui  digère  tout,  qui 
fait  tout  sien ,  et  qui  incorpore  à  soi  tout  ce 
qu'il  reçoit  ;  c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'exté- 
rieur de  l'homme  dans  la  pratique  des  vertus. 
Comme  l'estomac  fait  de  la  chair,  du  sang,  des 
esprits  pour  les  bras ,  pour  les  mains,  pour  les 
jambes  et  pour  les  pieds ,  de  même  l'amour 
dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit  de  vie  pour 
toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patience  ,  de  la 
douceur ,  de  l'humilité ,  de  la  chasteté ,  de  la 
sobriété ,  du  désintéressement ,  de  la  sincérité  , 
et  généralement  de  toutes  les  autres  vertus  au- 
tant qu'il  en  faut  pour  réparer  les  épuisemens 
journaliers,  ^vous  voulez  appliquer  les  vertus 
par  le  dehors ,  vous  ne  faites  qu'une  symétrie 
gênante  ,  qu'un  arrangement  superstitieux , 
qu'un  amas  d'œuvres  légales  et  judaïques  , 
qu'un  ouvrage  inanimé.  C'est  un  sépulcre  blan- 
chi :  le  dehors  est  une  décoration  de  marbre , 
où  toutes  les  vertus  sont  en  bas-relief  ;  mais 
au  dedans  il  n'y  a  que  des  ossemens  de  morts. 
Le  dedans  est  sans  vie  ;  tout  y  est  squelette  ; 
tout  y  est  desséché,  faute  de  l'onction  du  Saint- 
Esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre  l'a- 
mour au  dedans  par  la  multitude  des  pratiques 
entassées  au  dehors  avec  scrupule  ;  mais  il  faut, 
au  contraire,  que  le  principe  intérieur  d'amour, 
cultivé  par  l'oraison  à  certaines  heures ,  et  en- 
tretenu par  la  présence  familière  de  Dieu  dans 
la  journée  ,  porte  la  nourriture  du  centre  aux 
membres  extérieurs,  et  fasse  exercer  avec  sim- 
plicité ,  en  chaque  occasion ,  chaque  vertu  con- 
venable pour  ce  moment  là.  Voilà ,  n)on  bon 
duc,  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  que 
vous  puissiez  inspirer  à  ce  prince  ,  qui  est  si 
cher  à  Dieu.  La  piété,  prise  ainsi,  devient 
douce  ,  commode,  simple,  exacte  ,  ferme,  sans 
être  ni  scrupuleuse  ni  âpre.  Ayez  soin  de  sa 
sanlé  :  il  manquera  à  Dieu  ,  s'il  ne  ménage  pas 
ses  forces. 

Je  vous  suis  toujours  dévoue  sans   réserve 
comme  je  le  dois. 


»  Prov.  XVII.  22. 
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LU.  (LL) 

(AU  DUC  DE  CHEVREUSE.) 

Portrait  de  l'Electeur  de  Bavière  >. 

M,  l'Électeur  m'a  paru  doux,  poli,  modeste, 
et  glorieux  dans  sa  modestie.  Il  étoit  embarrassé 
avec  moi,  comme  un  homme  qui  en  craint  un 
autre  sur  sa  réputation  d'esprit.  Il  vouloit 
néanmoins  faire  bien  pour  me  contenter  ;  d'ail- 
leurs il  me  paroissoit  n'oser  en  faire  trop,  et  il 
regardoit  toujours  par-dessus  mon  épaule  M.  le 
marquis  de  Bedmar,  qui  est ,  dit-on ,  dans  une 
cabale  opposée  à  la  sienne.  Comme  ce  marquis 
est  un  Espagnol  naturel ,  qui  a  la  conliance  de 
la  cour  de  iMadrid ,  l'Électeur  consultoit  tou- 
jours ses  yeux  avant  que  de  me  faire  les  avances 
qu'il  croyoit  convenables  ;  M.  de  Bedmar  le 
pressoit  toujours  d'augmenter  les  honnêtetés  ; 
tout  cela  marchoit  par  ressort  comme  des  ma- 
rionnettes. L'Électeur  me  paroît  mou  ,  et  d'un 
génie  médiocre  ,  quoiqu'il  ne  manque  pas  d'es- 
prit, et  qu'il  ait  beaucoup  de  qualités  aimables. 
Il  est  bien  prince,  c'est-à-dire,  foible  dans  sa 
conduite  et  corrompu  dans  ses  mœurs  •  il  pa- 
roît même  que  son  esprit  agit  peu  sur  les  violens 
besoins  de  l'État  qu'il  est  chargé  de  soutenir; 
tout  y  manque  ;  la  misère  espagnole  surpasse 
toute  imagination.  Les  places  frontières  n'ont 
ni  canons  ni  affûts  ;  les  brèches  d'Ath  ne  sont 
pas  encore  réparées  ;  tous  les  remparts  sous  les- 
quels on  avoit  essayé  mal  à  propos  de  creuser 
des  souterrains,  en  soutenant  la  terre  par  dos 
étales ,  sont  enfoncés,  et  on  ne  songe  pas  même 
qu'il  soit  question  de  les  relever.  Les  soldats 
sont  tout  nuds,  et  mandient  sans  cesse  ;  ils 
n'ont  qu'une  poignée  de  ces  gueux  ;  la  cavalerie 
entière  n'a  pas  un  seul  cheval.  M.  l'Electeur 
voit  toutes  ces  choses;  il  s'en  console  avec  ses 
maîtresses,  il  passe  les  jours  à  la  chasse,  il  joue 
de  la  flûte,  il  achète  des  tableaux,  il  s'endette; 
il  ruine  son  pays ,  et  ne  fait  aucun  bien  à  celui 
où  il  est  transplanté;  il  ne  paroil  pas  même 
songer  aux  enneuiis  qui  peuvent  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda 


'  Nous  i|Tnnrniis  la  dalo  de  codo  lollrc.  On  ne  iiriit  (îiiorc 
«Imil.r  (lu'i'llf  n'ait  i-U- adicsscp  au  duc  di'  Cliovrousc.  L'Kli-c- 
liMir  de  Ha>ii"if,  demi  il  csl  ici  (|ui'sliiin  ,  csl  Maximilii-n- 
Emnianucl,  fn-ic  de  .li>sc)di-(;irnifnl ,  KIci  leur  de  Odngiic. 
Il  «'■tnil,  ilf|Miis  1092,  ([(Mnorncur  des  l'ays-Uas,  jinur  h'. 
Roi  d'Es|)ai;iic.  I.i-s  di-uv  fri-rcs  prirent  on  1703  If  i>aili  ili- 
Louis  XIV,  dans  la  guerre  de  la  succession. 
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d'abord  et  dans  la  suite,  encore  plus  des  nou- 
velles de  ^I.  le  Duc  de  Berri  que  des  autres 
princes.  Je  lui  dis  beaucoup  de  bien  de  celui-là; 
mais  je  réservai  les  plus  grandes  louanges  pour 
M.  le  Duc  de  Bourgogne ,  en  ajoutant  qu'il 
avoit  beaucoup  de  ressemblance  avec  madame 
la  Dauphine  K  Dieu  veuille  que  la  France  ne 
soit  point  tentée  de  se  prévaloir  de  la  honteuse 
et  incroyable  misère  de  l'Espagne  ! 


LIIL  (LU.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS, 

FILS    PLÎNÉ    DU    DIX    DE    CHEVREUSE. 

Il  partage  la  douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  frère 
aine,  et  profite  de  ce  triste  événement  pour  le  ramener 
à  une  vie  plus  chrétienne. 

22  octobre  4  704. 

J'ai  ressenti  ,  monsieur,  avec  une  grande 
amertume  la  perte  que  vous  avez  faite;  j'en  ai 
encore  le  cœur  malade.  Vous  avez  vu  de  près, 
dans  un  exemple  si  touchant  *,  la  vanité  et  l'il- 
lusion du  songe  de  cette  vie.  Les  hommes  tien- 
nent beaucoup  au  monde  ;  mais  le  monde  ne 
tient  guère  à  eux.  La  vie  ,  qui  est  si  fragile 
pour  tous  les  hommes,  l'est  infiniment  davan- 
tage pour  ceux  de  votre  profession.  Ils  n'ont 
aucun  jour  d'assuré,  quelque  santé  dont  ils 
jouissent.  Ils  ne  s'occupent  que  des  amusemens 
de  la  vie,  qu'ils  exposent  continuellement  :  ils 
ne  pensent  presque  jamais  à  la  mort ,  au-devant 
de  laquelle  ils  vont,  comme  si  elle  ne  venoit 
pas  assez  vite. 

On  est  sans  cesse  dans  la  main  de  Dieu  sans 
songer  à  lui ,  et  ou  se  sert  de  tous  ses  dons  pour 
rofl'enser.  On  ne  voudroit  pas  mourir  dans  sa 
haine  éternelle;  maison  ne  veut  point  vivre 
dans  son  amour.  On  avoue  que  tout  lui  est  dû  , 
et  on  ne  veuf  rien  faire  pour  lui.  On  lui  préfère 
les  amusemens  qu'on  méprise  le  plus.  On  n'ose- 
roit  nommer  les  choses  (ju'on  met  souvent  dans 
son  cœur  au-dessus  de  lui.  On  connoît  l'indi- 
gnité du  monde ,  et  on  le  sert  avec  bassesse;  on 
connoît  la  grandeur  et  la  bonté  infinie  de  Dieu, 
et  on  ne  lui  donne  que  de  vaines  cérémonies. 


'  l-a  Dauj)liine  rloit  sirur  di'  l'EleiliMir.  Klle  <*loil  morte 
en  1690.  —  ^  IlonorO-Oliarles  ,  iluc  de  MontforI ,  frère  aîné 
du  vidanie  d'Amiens,  venoit  d'eire  tué  dans  un  conibal 
donné  prés  de  Lanilnu,  le  9  septontbrc  précédent. 
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béniriez  Dieu  de  vous  avoir  arraché  à  vous- 
même  ,  si  ce  coup  étoit  achevé  !  L'opération  est 
douloureuse  ;  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend 
heureux.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  don- 


En  cet  état  on  est  autant  contraire  à  sa  raison 
qu'à  la  foi. 

Vous  connoissez  la  vérité,  monsieur;  vous 
voudriez  l'aimer.  Vous  auriez  horreur  de  mou- 
rir comme  ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens 
n'ont  point  de  honte  de  vivre;  mais  le  torrent 
vous  entraîne.  Vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
vous-même  ,  et  vous  ne  pouvez  vous  résoudre 
à  faire  ce  qui  mettroit  la  paix  dans  votre  cœur. 
Que  tardez-vous  ?  Tous  les  tempéramens  qu'on 
imagine  pour  se  flatter  sont  faux.  Dieu  veut 
tout ,  et  tout  lui  est  dû.  Il  n'y  a  ni  partage  du 
cœur,  ni  retardement ,  que  vous  puissiez  vous 
permettre.  Le  moins  qu'on  puisse  faire  pour 
celui  de  qui  on  tient  tout,  et  à  qui  on  doit  tout, 
c'est  de  se  livrer  à  lui  de  bonne  foi.  Voulez-vous 
faire  la  loi  à  Dieu?  Voulez-vous  lui  prescrire 
des  bornes  sur  votre  dépendance?  Voulez-vous 
lui  dire  :  Je  vous  trouve  assez  aimable  pour  mé- 
riter que  je  vous  sacrifie  un  tel  intérêt  et  un  tel 
plaisir  ;  mais  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vous 
aimer  jusqu'à  vous  sacrifier  cet  autre  amuse- 
ment? 

Attendez- vous  que  vos  passions  soient  épui- 
sées pour  les  lui  sacrifier?  Voulez-vous,  en  at- 
tendant que  vos  goûts  pour  le  monde  s'usent, 
passer  votre  vie  dans  l'ingratitude  ,  dans  la  ré- 
sistance au  Saint-Esprit,  et  dans  le  mépris  des 
bontés  de  Dieu?  Voulez-vous  tenter  l'horrible 
événement  de  ces  morts  précipitées  où  Dieu 
surprend  les  pécheurs  ingrats  et  endurcis?  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  s'abstenir  des  grands 
péchés,  il  faut  se  tourner  sérieusement  vers  le 
bien ,  le  faire  constamment ,  ne  plus  regarder 
derrière  soi ,  se  résoudre  à  se  contraindre  de 
suite ,  nourrir  sa  foi  de  lecture  solide  ,  de  prière 
du  conir,  et  de  présence  de  Dieu  dans  la  jour- 
née. 

Il  faut  se  défier  de  sa  foiblesse,  et  plus  en- 
core de  sa  présomption ,  sans  laquelle  la  foi- 
blesse humilieroit ,  et  fcroit  sentir  le  besoin  de 
prier.  Il  faut  craindre  et  éviter,  autant  que 
l'état  où  l'on  est  le  peut  permettre,  toute  so- 
ciété dangereuse.  Quand  on  n'aime  point  le 
mal,  on  n'en  retient  ni  l'occasion,  ni  l'appa- 
i-ence  ,  ni  le  souvenir. 

Il  faut  se  mettre  en  élat  de  recevoir  souvent 
avec  fruit  et  consolation  les  sacremcns,  poiu' 
sortir  d'un  élat  de  langueur  et  de  dissipation 
funeste.  On  est  dégoûté  jusqu'au  décourage- 
ment, et  jusqu'à  la  tentation  de  désespoir  :  ce- 
j)endant  on  ne  veut  |)oinl  ciieicher  la  force  où 
elle  est ,  ni  puiser  la  céleste  consolation  dans 
ses  sources.  O  que  vous  auriez  le  c(L'ur  content, 
si  vous  aviez  rompu  tons  vos  liens!  0  que  vous 


ner  ce  courage  :  demandez-le  lui  très-souvent. 
C'est  en  lui ,  monsieur,  que  je  vous  suis  dévoué 
sans  réserve. 


LIV.  (LUI.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Le  passage  de  l'état  de  dépendance  à  l'éial  de  liberté ,  dans 
les  jeunes  gens ,  doit  se  faire  par  des  ciiangemena  suc- 
cessifs et  imperceptibles.  Liberté  qu'il  faut  laisser  à  une 
jeune  personne  relativement  aux  spectacles. 

ii  janvier  1705. 

Je  ne  crois  pas ,  mon  bon  et  très-cher  duc , 
que  vous  deviez  examiner  la  question  qui  re- 
garde madame  la  .....  %  du  côté  d'un  cas  de 
conscience  à  décider  pour  vous.  Quoiqu'elle  soit 
fort  jeune ,  et  dépendante  de  vous ,  il  est  néan- 
moins vrai  qu'une  des  plus  importantes  parties 
de  son  éducation  est  de  lui  donner  peu  à  peu 
insensiblement  la  liberté  qu'elle  ne  devra  avoir 
toute  entière  qu'à  un  certain  âge.  La  liberté 
qu'on  donne  tout  à  coup  sans  mesure  à  une 
personne  qui  a  été  long-temps  gênée ,  lui  donne 
un  goût  effréné  d'être  libre,  et  la  jette  presque 
toujours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  personne  doit 
être  bientôt  sur  sa  foi ,  il  faut  la  faire  passer 
de  la  dépendance  où  elle  est,  à  cette  liberté, 
par  un  changement  qui  soit  presque  impercep- 
tible, comme  les  nuances  des  couleurs.  La  sujé- 
tion révolte  :  la  liberté  flatte  et  éblouit.  11  faut 
faire  faire  peu  à  peu  à  une  jeune  personne  des 
expériences  modérées  de  sa  liberté,  qui  lui  fas- 
sent sentir  que  sa  liberté  n'est  point  tout  ce 
qu'elle  s'imagine,  et  qu'il  y  a  une  illusion  ridi- 
cule dans  le  plaisir  qu'on  se  promet  en  man- 
geant le  fruit  défendu.  Je  voudrois  donc  com- 
mencer de  bonne  heure  à  traiter  madame  la 

en  gi'andc  personne  qu'où  accoutume  à  se  gou- 
verner, et  à  n'en  abuser  pas.  Ne  lui  décidez  point 
qu'elle  ira  à  l'opéra  et  à  la  comédie,  et  ne  vous 
chargez  jamais  de  ce  cas  de  conscience ,  qu'elle 
traitera  avec  son  confesseur  :  mais  laissez  entrer 
un  peu  d'opéra  et  de  comédie  ,  de  temps  en 
temps,  dans  l'étendue  de  la  liberté  que  vous 
lui  laisserez.  Permettez-lui  d'aller  avec  madame 


'  Sans  iliuilc   la  Imii  du  iliu' 
daiiii'  il'Ainiuiis. 


(ihevrcuse,  foiiiim'  du  vi 
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àe ou  avec  d'autres  personnes  qui  lui  con- 
viennent, et  qui  la  mèneront  peut-être  quel- 
quefois aux  spectacles.  Ne  laites  point  semblant 
de  l'ignorer  :  ne  déclarez  point  que  vous  l'ap- 
prouvez ;  mais  ,  sans  affectation ,  laissez  ces 
choses  dans  le  train  de  demi-liberté  où  vous 
commencerez  à  la  mettre.  Si  elle  vous  en  parle, 
ne  vous  effarouchez  de  rien ,  et  n'autorisez  rien  ; 
mais  renvoyez-la  à  un  bon  confesseur,  qui  ne 
soit  ni  relâché  ni  rigoureux.  Elle  reconnoitra 
tout  ensemble  votre  piété  ferme ,  et  votre  con- 
descendance pour  attendre  qu'elle  se  désabuse. 
Voilà ,  mon  bon  duc ,  ce  qui  me  paroit  ne  char- 
ger ni  votre  conscience  ,  ni  celle  de  notre  bonne 
duchesse ,  et  qui  pourra  toucher  le  cœur  de 
cette  jeune  personne.  Vous  verrez  l'usage  qu'elle 
fera  de  cet  échantillon  de  liberté  ,  et  vous  vous 
réglerez ,  pour  la  suite ,  sur  cette  expérience. 

Rien  ne  m'a  tant  fait  de  plaisir,  que  d'ap- 
prendre que  vous  entendez  autrement  que  par 
le  passé  les  mêmes  choses  de  la  vie  intérieure  , 
que  vous  croyiez  alors  bien  entendre.  Le  maître 
du  dedans  instruit  bien  mieux  que  ceux  du  de- 
hors. Quiconque  n'a  point  appris  par  ces  leçons 
intimes  ,  ne  sait  rien  comme  il  faut  :  c'est  la 
même  différence  que  d'avoir  ouï  parler  d'un 
homme,  ou  de  l'avoir  vu.  Écoutez  sans  cesse 
Dieu  au  dedans .  et  ne  vous  écoutez  point.  Le 
silence  de  l'ame  pour  écouter  Dieu  seul ,  fait 
tout. 


LV.  (LIV.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  presse  de  se  donner  à  Dieu. 

28  mai  <705. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  d'apprendre  que  vous 
ne  vous  éloignez  point  de  notre  frontière ,  et  que 
je  demeure  à  portée  de  vous  tourmenter  par 
mes  lettres.  Je  ne  veux  ni  vous  flatter  ni  vous 
décourager  sur  l'affaire  en  question  ;  vous  n'au- 
rez de  vrai  repos,  que  quand  elle  sera  achevée. 
La  comparaison  que  vous  faites  est  très-juste  ; 
elle  dit  tout  :  mais  quand  ou  se  connoît  comme 
vous  vous  connoissez  ,  on  a  grand  tort  si  on  ne 
s'exécute  pas  soi-même. 

Ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  un  ollurt 
de  courage  ;  c'est  seulement  de  commencer  ce 
que  vous  voyez  bien  qui  ne  sauroit  être  fait  trop 
tôt,  et  de  ne  vous  plus  écouter  vous-même. 
Vous  vous  épargnerez  beaucoup  de  douleur  et 


de  danger  ;  vous  en  épargnerez  même  beaucoup 
à  autrui ,  en  tranchant  tout  d'un  coup.  On  ne 
peut  adoucir  les  opérations  douloureuses ,  qu'en 
les  rendant  très-promptes  ;  on  ne  peut  même 
les  assurer,  quand  on  se  délie  sincèrement  de 
soi ,  comme  on  doit  s'en  défier  après  tant  d'ex- 
périences ,  qu'en  se  mettant  d'abord  dans  l'heu- 
reuse nécessité  de  ne  pouvoir  plus  reculer  sous 
aucun  prétexte.  Si  on  veut  de  bonne  foi  venir  à 
l'exécution,  pourquoi  hésite-t-on  avec  tant  de 
subtilité  pour  la  retarder,  et  pour  la  rendre  plus 
difficile?  Réservez- vous ,  chaque  jour,  un  quart 
d'heure  de  liberté  le  matin ,  et  autant  vers  le 
soir ,  pour  vous  accoutumer  à  puiser  dans  la 
vraie  source.  Si  vous  le  faites  fidèlement,  vous 
serez  tout  étonné  de  vous  trouver  beaucoup  plus 
fort  et  plus  décidé  que  vous  n'oseriez  l'espérer. 
Essayez-le  avec  persévérance ,  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles.  Je  pense  à  vous,  monsieur, 
dans  toutes  les  heures  de  la  journée  :  je  vous 
porte  au  fond  de  mon  cœur,  et  je  ne  puis  vous 
exprimer  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué  pour 
toute  ma  vie. 


LVL  (LV.j 

AU    MÈxME. 

Sur  le  même  sujet. 

16  juin  1705. 

Je  ne  saurois ,  monsieur,  lire  vos  lettres, 
sans  être  ravi  de  voir  combien  vous  connoissez 
l'homme  dont  vous  dépeignez  les  foiblesses.  Vos 
lettres  sont  la  condamnation  formelle  de  cet 
ami,  s'il  ne  se  corrige  pas.  Il  ne  doit  jamais 
oublier  la  comparaison  d'une  dent ,  qu'on  peut 
ou  arracher  tout  à  coup  comme  par  surprise  , 
ou  qu'on  décharné  peu  à  peu ,  et  qu'on  n'é- 
branle qu'à  plusieurs  demi-secousses.  Quand  on 
voudroit  mettre  au  rabais  ce  qti'il  faut  faire  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  .  le  meilleur 
marché  seroit  de  s'exécuter  brusquement ,  et 
sans  se  donner  le  loisir  de  se  reconnoître.  D'ail- 
leurs il  y  a  dans  ce  fait  particulier  une  ressource 
toute  singulière,  qui  favorise  les  gens  lorsqu'ils 
ne  gardent  aucune  mesure.  La  vraie  sagesse  est 
de  n'en  avoir  aucune  en  ce  point ,  et  de  ne  se 
plus  écouter.  On  sera  soutenu  puissannnent , 
dès  qu'on  reconnoitra  sa  foiblesse ,  et  qu'on  se 
jettera  entre  les  bras  du  véritable  ami .  sans  re- 
garder derrière  soi. 

Ne  craignez  point  les  ennemis  qui  se  déchaî- 
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nent.  Leurs  discours  n'ont  rien  que  de  mépri- 
sable: méprisez-les:  ilsvous  estimeront  bientôt . 
Soyez  simple  et  vrai ,  doux  ,  modéré  ,  com- 
mode ,  appliqué  à  tous  vos  devoirs ,  réservé  pour 
l'essentiel ,  sans  affectation  ;  chacun  se  taira 
bientôt,  et  vous  fera  justice.  Je  ne  saurois  vous 
oublier,  quand  je  suis  avec  l'ami  auquel  vous 
vous  confiez:  je  fais  tout  ce  que  vous  me  mar- 
quez là-dessus.  Rien  ne  peut  surpasser  mon 
attachement. 


LVII.  (LVl.) 

AU    MÊME. 

11  le  sollicite  de  lui  donner  de  ses  nouvelles. 

A  Cambrai ,  10  août  1705. 

Votre  silence,  monsieur,  commence  à  m'at- 
trister.  Vous  m'avez  permis  de  le  réveiller  ; 
donnez-moi  donc  ,  je  vous  en  conjure  ,  de  vos 
nouvelles.  Si  vous  n'en  avez  point  de  bonnes  à 
me  mander ,  affligez-moi  plutôt  que  de  ne  me 
rien  dire.  Je  ne  saurois  être  content  de  votre 
oubli  ;  je  souhaite  votre  souvenir  pour  l'amour 
de  vous-même.  Vous  ne  sauriez  m'écrire  avec 
trop  d'ingénuité  ;  plus  elle  sera  grande,  plus  je 
serai  consolé  de  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs  me 
mettre  en  inquiétude. 

Votre  campagne  s'écoule  insensiblement;  j'es- 
père que  sa  fin  me  procurera  la  joie  de  vous 
voir  repasser  ici.  En  attendant ,  je  vous  supplie 
de  vous  rappeler  tous  les  joiirs  quelque  chose  de 
ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire  au 
printemps.  Vos  paroles  m'ont  fait  une  vraie 
impression.  Vous  en  font-elles  moins  qu'à  moi  ? 
Personne  ne  vous  sera  jamais  dévoué,  monsieur, 
au  point  où  je  le  suis  pour  toujours. 


LVIIL 
AU  MEME. 


(LVII.) 


Il  le  presse  de  suivre  les  mouvemens  de  sa  conscience. 

A  raiiil>rai,   30  otldlirc  t70.'.. 

Vols  voilà,  monsieur,  à  la  lin  de  voire  cam- 
pagne, et  me  voilà  dans  l'espérance  de  vous 
vnir  re|)asspi'  birulùt,  Jo  iirciidrai  la  liberté  i\c 
vous  faire  bien  des  questions  indiscrètes  :  il  fau- 
dra bien  que  vous  me  les  pardonniez.  Rendez 


ma  joie  complète  ,  je  vous  en  conjure.  Que  je 
serai  content  si  je  vous  trouve  décidé  ,  et  en- 
tièrement d'accord  avec  vous-même  !  On  ne  con- 
tente ni  soi  ni  autrui ,  quand  on  porte  au  de- 
dans de  soi  un  fond  qu'on  ne  peut  ni  suivre  ni 
étouffer.  On  se  tourmente,  on  se  craint  soi- 
même;  on  n'ose  être  seul  avec  soi,  ni  rentrer 
dans  son  propre  cœur  :  on  est  comme  un  homme 
chassé  de  chez  soi ,  qui  est  réduit  à  errer  tout 
autour  comme  un  vagabond.  D'ailleurs  on  n'est 
point  naturel  dans  le  commerce  des  autres ,  car 
on  marche  avec  des  entraves.  Mettez-vous  donc 
en  liberté.  Elle  consiste  à  n'être  plus  entraîné 
par  foiblesse,  malgré  sa  conviction,  et  contre  le 
vrai  fond  de  son  cœur.  11  en  coûte  d'abord  , 
mais  bien  moins  qu'on  ne  s'imagine;  et  cette 
courte  peine  se  tourne  en  consolation  pour  tou- 
jours. 

Horace  ,  quoique  païen  et  libertin  ,  a  dit  : 
Sapere  aude  '  ;  et  encore  :  Dimidium  facti,  qui 
cœpit,  habet.  Voulez- vous  qu'il  ne  vous  en  coûte 
rien ,  pour  vous  délivrer  de  tout  ce  qui  vous 
coûte  tant  ?  Je  vous  attends  de  pied  ferme  ,  et 
vous  n'aurez  pas  aussi  bon  marché  de  moi ,  que 
du  milord  MarleborouiT. 


LIX.  (LVII  BIS.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Conduite  équivoque   du  cardinal  de  Noailles.  Projet  d'une 
lettre  k  l'évèque  de  Saint-Pons. 

Oclobre  un  novembre  1705  *. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  la  lettre  du  gr.  Ab. 
[l'abbé  de  Beaiimont)  que  vous  me  promettez. 
Ce  que  j'avois  appris  par  le  P.  Germon  me  fai- 
soit  attendre  presque  certitude  de  ce  que  le 
sieur  Stiévenard  mande.  Le  cardinal  est  dans 
une  étrange  situation  auprès  du  Roi.  Le  Roi  l'a 


1  EpiM.  lib.  I,  Ep.  II,  V.  40.  —  *  Ce  billel,  qui  ne 
porte  aucuiio  ilale  ilaiis  le  iiianuscril  original,  doit  eirc  de 
l'époque  ([ne  nous  lui  assignons.  On  voit  en  elfel.par  le  con- 
tenu, qu'il  a  été  écrit  avant  la  mort  <le  l'abbc  de  Langernn , 
c'csl-a-dire  ,  avant  le  mois  île  novembre  1710,  et  dans  nn 
moment  ou  les  évèqnes  de  Fraïue  éloient  sur  le  point  de 
«tonner  leurs  Mandeinens  sur  qu>lqne  sujet  inii>oriaiil.  Or  ce 
concours  de  circonstances  indi((ue  iiianifc>lemenl  le  mois  d'oc- 
tobre ou  de  novembre  170.Ï.  A  cette  époque.  rasseml>lée  du 
clergé  venoit  d'accepter  solennellement  la  bulle  f'ineam  Do- 
iiiiiii ,  du  16  juillet  prcceilent  ,  contre  le  Cas  de  coiiscifiicf. 
(^.nnsequeimnciil  a  lelte  acceptation,  le  lUii  >eiioil  d'adresser 
la  bulle  a  tous  les  évéques  de  France  pour  la  publier  dans 
Itnis  diocèses,  comme  ils  tirent  pendant  les  derniers  mois  de 
170.'(  et  les  premiers  mois  de  1707.  Voyez  les  Méiii.  chronul. 
du  I'.  d'Avrigny,  10  juillet  1705;  l'Hisl.  fcclés.  du  \\i\' 
siiflf,  par  Dupin  ,  l.  IV,  p.  485,  etc. 
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AU    MÊME. 
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fait  reculer  honteusement  sur  chaque  chose,  le 
couteau  sur  la  gorge  :  il  n'a  rien  fait  qu'à  toute 
extrémité  ^  Ainsi  il  a  tout  le  démérite  de  la 
mauvaise  volonté  auprès  du  Roi,  et  toute  la 
honte  d'une  rétractation  manifeste  dans  le  pu- 
blic. M.  de  Blois  '-  l'a  poussé  à  bout  en  pleine 
assemblée.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  est 
que  rien  ne  se  fait  que  par  pure  autorité  royale, 
et  que  le  grand  nombre  des  évêques  est  contre 
la  bonne  cause  *.  Je  vous  envoie  le  projet  de  ma 
lettre  à  M.  de  Saint-Pons.  Lisez  ,  faites  lire  ; 
remarquez  ,  mais  ne  gâtez  rien,  je  vous  prie  \ 

Vous  verrez  quelque  nouvelle  scène  pour  les 
Mandemens;  selon  les  apparences,  il  y  aura  des 
évêques  qui  s'échapperont. 

Il  me  tarde  bien  de  me  retrouver  avec  vous% 
et  avec  le  P.  abbé  {de  Langeron  ).  Je  voudrois 
bien  que  ce  pût  être  aussi  avec  la  bonne  du- 
chesse. 
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'  Pour  rintelligence  de  ce  passage,  il  faul  se  souvenir  que, 
pendant  l'assemblée  de  1705,  le  cardinal  de  Noailles  s'éloit 
attiré  le  blànic  des  amis  du  saint  siège,  et  des  reproches  assez 
vifs  de  la  part  du  Roi,  par  sa  conduite  relativement  à  l'ac- 
ceplatiou  de  la  bulle  f'iiieam  Domini.  En  présentant  cette 
bulle  aux  évêques  ,  il  avoit  soutenu  de  nouveau  la  doctrine 
de  son  Mandement  du  22  février  1703,  contre  rinfaillibilité 
de  l'Eglise  dans  la  décision  des  faits  dogmatiques.  Non  con- 
tent de  ce  procédé,  si  peu  respectueux  pour  le  saint  siège  et 
pour  sa  nouvelle  constitution,  il  vouloil  encore  faire  adjoindre 
aux  commissaires  nommés  par  l'assemblée  pour  l'examen  de 
la  bulli  ,  l'évèque  de  Montpellier  (Colberlj,  connu  pour  son 
attachement  au  parti  janséniste.  Le  cardinal  ne  se  désista  de 
cette  prétention,  (ju'apres  des  instances  réitérées  de  Louis  XIV, 
qui  fut  obligé  de  lui  déclarer  sèchement,  et  a  plusieurs  re- 
prises, qu'il  ne  conienoit  nullement  de  faire  entrer  l'évcque 
de  Montpellier  dans  cette  commissian.  On  voit ,  par  les  Mé- 
moires du  chancelier  d'.\guesseau ,  ((ue  ce  ne  fut  pas  la  seule 
occasion  ou  le  Roi  fut  obligé  d'employer  toute  son  autorité 
pour  obtenir  du  cardinal  de  Noailles  les  démarches  qu'exi- 
geoicnt  de  lui  la  paix  de  l'Eglise  et  le  respect  du  aux  consti- 
tutions du  saint  siège.  (Œuvres  de  d'Jt/nesseau  ,  t.  xiii  , 
p.  233,  234,  277,  etc.  Voyez  aussi  VHist.  ecclés.  rf«  xvii" 
siècle,  par  Dupin,  t.  iv,  p.  499,  etc.  )  —  -  Uavid-Nicolas 
de  Bertier,  premier  évéque  de  Blois  en  1697,  mort  le  20 
août  1719.  11  étoit  membre  de  l'assemblée  de  170.">.  — '  L'opi- 
nion que  KiMielon  avoit  alors  des  disposition»  du  plus  rjrand 
nombre  des  rn'riucs  pouvoit  être  l'ondée  sur  les  ménagcinens 
qu'ils  croyoient  devoir  observer  envers  le  cardinal  de  Noailles, 
malgré  son  opposition  manifeste  à  la  doctrine  du  saint  siège 
et  de  toute  l'Eglise  sur  1j  fait  de  Jansénius.  Mais  la  suite 
monira  bien  (^\\o  lo  plus  i/rnnd  itombrc  des  évêques  n'étoit 
pa»  si  Contraire  ù  la  bonne  cause,  que  Féiielon  le  pensoit. 
Tous,  à  l'exception  de  l'évèque  de  Saint-Pons,  acceptèrent, 
avec  la  plus  parfaite  soumission,  la  bulle  f'ineum  Domini. 
—  *  Il  s'agit  ici  di-  la  j)reniièrc  lettre  île  Fenelon  à  révèi(ue 
•le  Saint-Piins  ,  datée  du  10  ilécembie  1705,  et  dont  nous 
avons  parlé  dans  Vllisl.  litt .  de  Fénclon  ,  \'  part.,  art.  i" , 
Rcct.  4e,  n.  4.  —  5  ()„  jjjj  ,jy,,  j'cnelon  alloit  <irdinairenn'ni, 
dans  l'aulonine,  passi-r  i|iielque  temps  a  (jliaulncs  ,  avec  le 
duc  de  Chevrcuse  et  d'autres  amis. 


Sur  les  dispositions  présentes  du  vidame ,  son  fils. 
A  Cambrai,  5  novembre  170.ï. 

M.  le  vidame  passe  ici ,  mon  bon  duc  ,  et  ne 
me  laisse  qu'un  instant  pour  vous  parler  de  lui. 
Il  me  permet  de  vous  dire  ce  que  je  connois  de 
son  état.  Il  voit  clairement  tout  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  ;  sa  volonté  même  est  touchée  :  mais  elle 
est  si  foible ,  et  le  pays  où  il  retourne  est  si  pé- 
rilleux pour  sa  fragilité  ,  que  je  n'espère  rien  , 
à  moins  que  vous  ne  l'accoutumiez  à  vous  dire 
tout  sans  réserve,  que  vous  ne  le  ménagiez  avec 
une  patience  infinie,  et  que  vous  ne  le  gardiez, 
pour  ainsi  dire  ,  à  vue  contre  lui-même.  Il  ne 
faut  ni  le  flatter,  ni  le  pousser  au  désespoir; 
Dieu  vous  montrera  le  milieu. 


LXI.  (I^IX.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  de  la  miséricorde 
divine. 

A  Cambrai,  25  juin  1706. 

On  ne  peut  être  plus  touché  ,  monsieur,  que 
je  le  suis  de  vos  peines  et  de  votre  sincérité. 
J'espère  que  la  manière  dont  vous  ouvrez  votre 
cœur  servira  à  le  guérir  ;  c'est  ce  que  je  ne  cesse 
point  de  demander  à  Dieu  chaque  jour.  Sa 
miséricorde  n'oublie  rien  pour  rompre  vos  liens, 
et  pour  vous  faciliter  une  entière  délivrance.  Il 
est  temps  que  vous  répondiez  à  tant  de  grâces. 
Pourquoi  voulez-vous  aimer  tant  ce  qui  ne  vous 
aime  plus,  et  le  préférer  à  Dieu  ,  qui  vous  a 
aimé  dans  vos  égaremens,  ot  qui  ne  se  lasse 
point  encore  de  vous  attendre? 

Vous  ne  vous  êtes  pas  assez  délié  de  vous- 
même,  lorsqu'il  s'agissoit  de  fuir  et  de  rompre  ; 
et  maintenant  vous  vous  défiez  trop  de  Dieu  ; 
lorsqu'il  s'agit  d'espérer  qu'il  vous  soutiendra. 
La  séparation  qu<;  vous  n'aviez  pas  le  courage 
d'exécuter  est  toute  faite  malgré  vous  ;  il  ne 
reste  plus  qu'à  la  laisser  durer  ,  et  qu'à  ne  re- 
commencer pas  ce  que  la  bonté  de  Dieu  a  fini. 
Voilà  le  temps  d'espérer  en  lui.  Ne  craignez 
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point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  dans  celte 
situation  ;  Dieu  aura  soin  de  l'adoucir.  Amusez- 
Vous  innocemment  :  donnez-vous  de  petites  oc- 
cupations qui  vous  trompent  pour  votre  bien , 
et  qui  donnent  le  change  à  votre  goût.  Revenez 
tous  les  jours  à  un  peu  de  prière  et  de  lecture. 
Je  vous  pardonne  de  m'avoir  craint,  de  m' avoir 
fui ,  d'avoir  été  ravi  de  ne  me  trouver  pas  ;  ce 
sont  les  suites  naturelles  de  votre  malheureux 
état.  Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous.  Dieu 
TOUS  veut  :  voyez  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous 
avoir,  et  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui  échap- 
per. Ne  lassez  pas  sa  patience  ;  ne  soyez  pas 
méchant  pour  vous  prévaloir  contre  lui  de  ce 
qu'il  est  bon.  Jetez-vous  entre  ses  bras  sans  vous 
consulter.  Que  ne  puis-je  vous  aller  voir  !  je 
donnerois  ma  vie  pour  votre  solide  conversion. 
Jugez  par  là ,  monsieur  ,  combien  je  vous  suis 
dévoué. 


LXII. 
AU  MÈxME. 


(LX.) 


Il  le  félicite  de  son  ingénuité ,  et  l'excite  à  prendre  une 
généreuse  résolution. 

A  Cambrai ,  5  juillet  1706. 

Vocs  verrez  ,  monsieur,  par  la  lettre  que  je 
vous  envoie  de  vieille  date,  que  je  ne  vous  avois 
pas  oublié  :  c'est  ce  que  je  serai  incapable  de 
faire,  tant  que  je  ne  manquerai  pas  à  Dieu.  Mais 
je  n'osois  hasarder  une  telle  lettre  par  la  poste, 
ne  sachant  pas  où  vous  seriez,  et  craignant 
quelque  contre-temps  par  les  mouvemens  que 
les  troupes  font  d'une  heure  à  l'autre.  Je  ne 
savois  pas  si  vous  seriez  fixe  à  Tournai,  pour  y 
recevoir  ma  lettre.  Au  reste,  monsieur,  je  ne 
crains  nullement  de  vous  être  importun.  Puis- 
qu'il faut  vous  importuner  ,  je  ne  manquerai 
pas  de  le  faire  régulièrement  par  toutes  les 
voies  sûres.  Je  vous  sais  même  le  meilleur  gré 
du  monde  de  me  mander  ingénument  votre 
crainte  d'être  importuné,  et  de  la  surmonter  en 
me  pressant  de  faire  ce  que  vous  craignez. 

Il  y  a  en  vous  deux  hommes  qui  ne  feront 
jamais  de  paix.  Si  vous  voulez  être  en  quelque 
repos,  il  faut  ([ue  l'un  subjugue  l'autre.  L'hom- 
me raisonnable  et  clurlien  ne  sera  jamais  ,  s'il 
plait  à  Dieu,  tellement  abattu  par  l'autre,  qu'il 
ne  vous  fasse  plus  sentir  aucun  combat  secret. 
Vous  ne  pouvez  donc  point  avoir  de  véritable 
j)aLx  eu  le  laissant  abattre.  Votre  ressource  ne 


peut  donc  se  trouver  qu'à  le  soutenir  sans  relâ- 
che ,  et  quoi  qu'il  vous  en  coûte  ,  contre  l'hom- 
me aveugle  ,  ensorcelé,  et  qui  n'a  rien  de  fort, 
que  sa  passion  déraisonnable.  Plus  vous  domp- 
terez celui-là ,  plus  vous  goûterez  au  fond  de 
votre  cœur  de  consolation  et  de  paix.  C'est  une 
dent  pourrie  qu'il  faut  arracher.  Il  y  a  un  ap- 
pareil qui  fait  peur  :  la  douleur  sensible  n'est 
pas  longue  ;  on  dort  dès  que  la  dent  est  arrachée. 
C'est  par  cette  vive  douleur  qu'on  est  soulagé. 
D'ailleurs  ,  on  souffre  plus  par  les  retardemens 
et  par  les  irrésolutions,  qu'on  ne  souffriroit  par 
une  prompte  et  violente  opération. 

Priez  du  cœur  avec  confiance  ;  rentrez  sou- 
vent au  fond  de  votre  cœur  pour  y  trouver 
Dieu.  Malgré  votre  indignité,  recourez  à  lui 
avec  une  liberté  et  une  familiarité  d'enfant,  qui 
ne  peut  douter  des  bontés  de  son  père.  Dites- 
lui  toutes  vos  répugnances  ,  tous  les  mauvais 
détours  de  votre  amour-propre,  tous  les  dé- 
goûts que  vous  sentez  pour  la  vertu  ,  toutes  les 
craintes  que  vous  avez  d'un  engagement  à  ne 
pouvoir  plus  reculer;  et  conjurez-le  de  vous 
prendre,  puisque  vous  ne  savez  pas  vous  donner. 

Vous  ne  m'avez  point  envoyé  la  lettre  de  M. 
le  duc  de  Chevreuse  ;  il  faut  que  vous  l'ayez 
oubliée.  Ayez  la  bonté  de  me  l'envoyer  par  une 
voie  sûre  ,  et  soyez  persuadé,  monsieur,  que 
je  vous  suis  dévoué  sans  réserve  à  la  vie  et  à  la 
mort. 


LXIII.  (LXI.) 

A  LA 
JEUNE  DUCHESSE  DE  MORTEMART  '. 

Se  défier  de  soi-même ,  et  se  confier  en  Dieu  :  coopérer 
fortement  à  la  grâce.  Avis  à  la  duchesse  sur  les  moyens 
d'entivtenir  runion  dans  sa  famille. 

A  Cauibiai ,  4  août  1706. 

Je  crois ,  madame  ,  que  le  point  principal 
pour  vous  est  de  ne  désespérer  jamais  des  bon- 
lés  de  Dieu  sih'  vous  ,  et  de  ne  vous  défier  que 
de  vous-même.  Plus  on  désespère  de  soi ,  pour 
n'espérer  qu'en  Dieu  sur  la  correction  de  ses 
défauts ,  plus  l'œuvre  de  la  correction  est  avan- 
cée :  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on  conqite  sur 
Dieu  ,  sans  travailler  fortement  de  sa  part.  La 
grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous,  qu'autant 
qu'elle  nous  t'ait  travailler  sans  relâche  avec 

'  Maiio-Uonrictte  de  BcauviUiers. 
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elle.  Il  faut  veiller ,  se  faire  violence ,  craindre 
de  se  flatter ,  écouter  avec  docilité  les  avis  les 
plus  hurailians,  et  ne  se  croire  fidèle  à  Dieu  , 
qu'à  proportion  des  sacrifices  qu'on  fait  tous  les 
jours  pour  mourir  à  soi-même  dans  la  pratique. 
Puisque  vous  croyez  avoir  dit  à  .M.  le  D.  de  M. 
{duc  de  Mortemart)  quelque  chose  qui  a  pu 
lui  faire  de  la  peine  par  rapport  à  madame  sa 
mère  ,  c'est  à  vous  à  les  raccommoder  ;  faites- 
le  doucement  et  peu  à  peu.  Il  est  important  au 
fils  qu'il  ne  s'éloigne  point  d'une  si  bonne  mère, 
qui  l'aime  tendrement,  et  qui  a  tant  d'attention 
à  ses  véritables  intérêts.  Elle  peut  faire  quel- 
quefois trop  ou  trop  peu ,  comme  cela  peut  ar- 
river à  toutes  les  personnes  les  plus  sages  et  les 
mieux  intentionnées  ;  mais  ,  dans  le  fond  ,  il 
est  rare  qu'une  personne  ait  autant  de  piété  sin- 
cère et  de  bonnes  vues  pour  ses  devoirs.  Elle 
peut  vous  montrer  quelquefois  un  peu  de  viva- 
cité sur  les  choses  qu'elle  désireroit  de  vous 
pour  votre  bien  :  mais  elle  vous  aime ,  je  l'ai 
vu  à  n'en  pouvoir  douter;  et  le  trop  que  vous 
croyez  peut-être  sentir,  n'est  qu'un  excès  d'a- 
mitié. Vous  devez  donc,  madame,  travailler 
sans  cesse  à  unir  le  fils  avec  la  mère,  pour  l'in- 
térêt du  fils  et  pour  le  vôtre  :  mais  il  faut  le 
faire  sans  vous  jeter  dans  le  trouble.  Supposé 
même  que  vous  ayez  fait  quelque  faute  consi- 
dérable à  cet  égard-là  ,  comme  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  mar- 
que, il  faut  en  porter  l'humiliation  intérieure, 
sans  se  décourager.  11  suffit  que  vous  évitiez  à 
l'avenirtout  ce  qui  pourroit  vous  faire  retomber 
dans  de  tels  inconvéniens  ,  et  que  vous  ne  né- 
gligiez aucun  des  moyens  de  réparer  ce  qui  est 
passé.  J'ai  vu  en  vous,  madame,  une  chose  ex- 
cellente ,  qui  est  un  cœur  ouvert  pour  madame 
votre  belle-mère ^  Dites-lui  tout  :  continuez, 
quoi  qu'il  vous  en  coûte  ;  vous  savez  par  expé- 
rience quel  usage  elle  entera.  Dieu  bénira  celte 
droiture  et  cette  simplicité.  Vous  voyez  combien 
il  vous  fait  de  grâces ,  malgré  vos  infidélités  sur 
votre  correction.  Voulez-vous  aimser  de  sa  pa- 
tience, et  la  tourner  contre  lui-même,  pour  mé- 
priser ses  miséricordes  impunément?  Ce  n'est  pas 
assez  de  dire  tout  ;  il  faut  le  dire  d'abord,  être 
sincère  dès  le  premier  moment  ,  et  n'attendre 
pas  que  Dieu  vous  arrache  ce  que  vous  voudriez 
lui  pouvoir  refuser. 

0  quelle  joie  pour  moi ,  si  je  puis  apprendre 
que  Dieu  ait  élargi  votre  cœur  ,  qu'il  vous  ait 
appris  à  mépriser  votre  imagination  ,  qu'il  vous 


'  Maric-Aiiiie  Oilbcrl,  duclit-ssi;  de  Moileiiiarl  ,   saur  de» 
ducbessej  de  Bt-auvillicrs  cl  de  Chcvreusc. 


ait  accoutumée  à  travailler  de  suite  pour  tous 
vos  devoirs,  et  à  sorfir  de  votre  indolence  !  Alors 
vous  auriez  autant  de  liberté  et  de  paix  ,  que 
vous  avez  de  trouble,  de  découragement  et  d'in- 
certitude. Jugez  ,  madame  ,  par  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  parle ,  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué. 


LXn\  (LXII.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Caractère  du  vidame  d"Ainiens,  et  du  comte  d'Albert,  frère 
du  duc  de  Chevreuse.  Motifs  d'entrer  en  négociation  pour 
la  paix. 

A  Cambrai ,  12  novembre  1706. 

J'ai  été  ravi ,  mon  bon  duc  ,  de  voir  en  pas- 
sant M.  le  vidame  :  il  est  bon  ,  vrai ,  aimable  , 
et  touché  de  Dieu  ;  mais  il  a  un  besoin  infini 
d'être  aidé  ,  sans  être  trop  pressé  :  il  faut  sou- 
tenir sa  foiblesse,  sans  le  fatiguer.  J'aurois  bien 
souhaité  de  pouvoir  être  plus  long-temps  à  mou 
aise  avec  lui  ;  mais  il  vous  aura  trouvé  ,  et  j'es- 
père que  vous  le  déciderez.  Nous  avons  ici,  de- 
puis quelques  jours  ,  M.  le  comte  d'Albert  '  , 
qui  est  doux,  commode,  plein  de  complaisance 
et  d'agrément  dans  la  société.  Il  paroît  s'accom- 
moder avec  nous  ;  et  je  lui  dis  qu'il  est  comme 
Alcibiade,  quisavoit  être  austère  à  Lacédémone, 
poli  et  savant  à  Athènes ,  magnifique  et  volup- 
tueux chez  les  Perses.  C'est  un  esprit  doux ,  in- 
sinuant ,  souple,  et  qui  prend  toutes  les  formes 
selon  les  lieux  et  les  personnes.  Il  sait  penser 
très-sérieusement ,  et  sur  des  principes  appro- 
fondis :  on  ne  sauroit  lui  dire  aucune  vérité , 
qu'il  ne  se  soit  dite  avec  force  ;  mais  la  même 
facilité  d'esprit  qui  le  tourne  au  bien,  l'entraîne 
vers  le  mal  dans  le  torrent  du  monde  ,  où  il  est 
plongé.  Quand  il  nous  quittera,  je  le  regret- 
terai. 

Les  Suisses,  ou  le  roi  de  Suède,  ne  pour- 
roienl-ils  point,  ou  parleurs  intérêts ,  et  pour 
la  gloire  d'une  si  importante  négociation  ,  en- 
treprendre de  faire  la  paix?  11  n'y  a  pas  un 
moment  à  perdre  ;  l'hiver  s'écoulera  bien  vite  ; 
il  faut  tout  rétablir.  Si  l'argent  vient  tard  ,  on 

'  Louis7Joscph  d'Albert,  dil  le  comte  d'Albert,  eloit  III» 
ilu  Mioiid  lit  de  Louis-Charles  d'Albert,  due  do  Luyiics,  cl 
d'Anne  de  Rohan  ,  lille  pumee  dUen  ule  de  Rohan  ,  duc  de 
Moutbazon.  Il  etoit  \iar  conséquent  frère  du  dur  de  Chevreuse, 
si  étroitement  uni  a  Fenelon.  Ce  comte  d'Albert  s'attacha  de- 
puis a  l'Elerleur  de  Bavière,  dont  il  fut  (îrandi'cuycr.  II 
épousa,  en  171.1,  Maedelcine-Maric-Houurine  de  Bcrgbcs  de 
Mouligiiy,  chanoinessc  de  Muns. 
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sera  surpris  par  le  printemps ,  et  on  courra  ris- 
que de  se  trouver  dans  une  extrémité  où  l'on  ne 
pourra  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre.  La  Pro- 
vence ,  le  Dauphiné  ,  Lyon  ,  seront  exposés  aux 
efforts  du  duc  de  Savoie  et  du  prince  Eugène. 
Voilà  une  très-grande  frontière  presque  toute 
ouverte,  avec  le  danger  des  Huguenots  de  Dau- 
phiné, et  des  fanatiques  desCévennes,  auxquels 
l'ennemi  peut  donner  la  main. 

D'ailleurs,  M.  de  Vendôme  ,  qui  a  plus  de 
vivacité  et  d'ardeur,  que  d'attention  au  total  des 
affaires  ,  ne  peut  souffrir  la  supériorité  des 
ennemis  sur  lui  5  c'est  une  honte  et  un  dépit 
personnel.  Les  ennemis  prendront  des  places 
très-importantes  devant  lui,  pour  percer  notre 
frontière  et  entamer  le  royaume;  ou  bien  ils 
l'engageront  à  une  bataille  :  c'est  ce  qu'il  cher- 
che. S'il  la  perd ,  il  hasarde  la  France  entière. 
C'est  sur  quoi  on  doit  bien  délibérer  ,  sans  l'a- 
bandonner à  son  impétuosité.  Il  faudroit  un 
Charles  V  ,  pour  retenir  Bertrand  du  Gueslin. 
Il  ne  s'agit  pas  de  la  seule  campagne  de  M.  de 
Vendôme,  mais  de  la  fortune  de  l'État. 

M.  de  Vendôme  est  paresseux  ,  inappliqué  à 
tous  les  détails  ,  croyant  toujours  tout  possible 
sans  discuter  les  moyens ,  et  consultant  peu  :  il 
a  de  grandes  ressources  par  sa  valeur  et  par  son 
coup-d'œil ,  qu'on  dit  être  très -bon  ,  pour  ga- 
gner une  bataille  ;  mais  il  est  très-capable  d'en 
perdre  une  par  un  excès  de  confiance  :  alors  que 
deviendroit-on  ? 

Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer  mes  cahiers  ' 
dans  mon  porte-feuille  cacheté,  avec  une  lettre 
de  deux  feuilles,  qui  y  est  jointe  dans  le  porte- 
feuille, et  qui  est  d'un  certain  prélat  :  celte  lettre 
est  un  grand  secret,  que  je  ne  croyois  pas  avoir 
laissé  là  ;  mais  ce  qui  est  dans  vos  mains  n'est 
en  aucun  danger. 

J'ajoute  ,  s'il  vous  plaît,  mille  respects  pour 
madame  la  duchesse  ,  presque  autant  pour  ma- 
dame la  vidamc;  pour  M.  le  vidame,  beaucoup 
moins,  mais  mille  tendresses.  Il  n'y  a  que  vous, 
mon  bon  duc,  à  qui  je  ne  puis  rien  dire,  sinon, 
Dieu  seul  soit  toutes  choses  en  vous  ! 


1  Pliisipuis  IcUrPs  s\iivanlcs  de  FiMiclon  au  «lue  de  Che- 
vreusc  inoiilrciit  (|u'il  parle  ici  du  pinjct  de  Iravail  sur  saiiil 
Augustin,  doiil  il  esl  fail  meiitioii  dans  Vflistnirf  de  Friirloii, 
liv.  VI,  n.  7.  Voyez  eu  particulier  les  Lettres  des  16, 18  nuv. 
et  29  déecnibre  1706,23  février  1710.  Voyez  aussi  la  Lettre 
de  F«^uelon  auP.  Lauii,  du  20  dik.  1710,  pjrnii  les  Lcllns 
diverses. 


LXV.        (LXllI.) 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  un  ouvrage  manuscrit  du  prélat  concernant  la  doctrine 
de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  et  sur  quelques  affaires 
domestiques  du  duc. 

A  Chaulnes,  ce  16  novembre  1706. 

Quand  vous  partîtes  d'ici .  mon  cher  arche- 
vêque ,  vous  ne  me  parûtes  pas  pressé  des  ca- 
hiers que  vous  me  laissâtes.  Ainsi ,  au  lieu  de 
quitter  toute  autre  occupation  que  leur  lecture, 
pour  les  renvoyer  deux  jours  après ,  je  ne  les 
ai  examinés  que  dans  les  temps  où  les  affaires 
de  ce  pays  m'ont  laissé  libre ,  et  je  n'ai  compté 
de  vous  les  renvoyer  qu'à  mon  retour  de  Pic- 
quigny.  J'en  revins  hier  au  soir  ,  et  trouvai  en 
arrivant  votre  lettre  du  12,  que  M.  le  duc  de 
Charost  avoit  laissée  en  passant  pendant  mon 
absence.  Elle  m'apprend  que  vous  croyez  avoir 
oublié  dans  le  porte-feuille  une  lettre  de  cer- 
tain prélat ,  etc.  ;  mais  je  n'y  ai  trouvé  que  ce 
que  vous  y  verrez,  c'est-à-dire,  des  feuilles  de 
la  dépense  de  votre  maître  d'hôtel,  et  deux  ca- 
hiers qui  paroissent  être  de  la  deuxième  partie 
de  l'ouvrage.  J'ai  tout  feuilleté  avec  soin  à  deux 
reprises  différentes  depuis  votre  lettre,  et  il  n'y 
a  sûrement  rien  que  ce  que  je  viens  de  dire. 
Aucun  papier  n'a  pu  d'ailleurs  s'en  séparer; 
car  je  n"ai  manié  le  porte-feuille  qu'avec  soin  , 
et  il  a  toujours  été  enfermé  sous  la  clef.  Il  faut 
donc  que  vous  ayez  mis  la  lettre  dont  vous  par- 
lez dans  un  autre  porte-feuille  ou  cassette. 

Les  préjugés  me  paroissent  décisifs  et  sans 
réplique  ',  au  moins  raisonnable.  Il  y  a  sans 
doute  à  craindre  que  ce  qui  y  est  dit,  touchant 
l'autorité  de  saint  Augustin  ,  ne  prévienne  con- 
tre le  corps  de  l'ouvrage  ceux  qui  ne  jurent  que 
par  lui,  dont  le  nombre  est  grand.  Mais  d'ail- 
leurs ces  mêmes  choses,  et  tout  le  reste  des 
préjugés,  sont  d'une  telle  importance  pour  cta- 


'  Toute  la  première  perlie  de  celte  lettre  est  relative  à  un 
ouvrai;e  dont  Kéneloii  s'oecupoil  alors,  et  qui  avoit  pour 
flbjet  d'evpuser  les  véritables  seuliuieus  de  saint  Aucustin,  si 
souvent  invoqué  par  les  novateurs  il  l'appui  île  leur  doctrine. 
Du  voit,  par  cette  lettre,  (pielle  éluil  la  conliance  du  prélat 
aux  lumières  du  duc  de  Clioreuse  sur  des  questions  lliéolo- 
giques,  «|ui  sont  bien  rarement  l'idijel  des  études  des  gens 
du  monde,  et  encore  moins  des  courtisans.  Mais  on  peut  ob- 
server en  uu^mc  temps,  combien  cette  conliance  étoil  justi- 
fiée jiar  les  connoissances  du  duc  de  ("lievreuse  ,  i>ar  la  pureté 
de  ses  i)riiu-ipes,  par  la  droiture  de  ses  vues,  et  par  la  sin- 
cérité a\ec  laquelle  il  propose  il  Féiiclon  ses  observations  el 
ses  difllcultés. 
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blir  les  principes  pai'  lesquels  seuls  on  peut 
juger  sainement  sur  cette  matière  ,  qu'on  ôte- 
roit  le  principal  ressort  de  persuasion ,  si  on  ne 
les  montroit  aux  lecteurs  qu'à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 

Depuis  le  V^  préjugé  jusqu'au  VIIT",  il  y  a 
des  endroits  bien  forts  pour  diminuer  l'autorité 
de  saint  Augustin.  Ils  peuvent,  ce  me  semble, 
être  adoucis  en  faveur  de  ceux  qui  en  pour- 
roient  être  blessés ,  sans  diminuer  la  force  de 
ce  qu'on  veut  établir. 

Il  m'a  paru  que ,  dans  le  VHP  préjuge,  cer- 
taines choses  dévoient  être  tempérées  par  d'au- 
tres, pour  éviter  la  contradiction. 

Je  ne  sais  si ,  dans  la  fin  du  W^  préjugé,  sur 
l'Eucharistie  ,  samt  Augustin  est  assez  justifié 
contre  les  Protestans;  car,  quoiqu'il  n'en  soit 
pas  question  dans  cet  ouvrage ,  il  est  bon  que 
ces  hérétiques,  ni  aucun  autre,  ne  puissent 
croire  que  vous  ayez  quelque  doute  à  cet  égard. 
Vous  verrez  si  vous  en  dites  assez  pour  cela. 

Il  y  a  encore  des  endroits  un  peu  forts  dans 
le  XI^  préjugé ,  où  vous  concluez  avec  raison 
que,  s'il  étoit  vrai  que  saint  Augustin  eût  en- 
seigné ce  que  le  parti  lui  attribue ,  il  faudroit 
abandonner  ce  saint  docteur.  Je  ne  marque  ceci, 
et  ce  qui  précode,  qu'en  général  ;  car  vous  avez 
tous  ces  endroits  présens. 

Du  ïQèic  ,  CQ.^  préjugés  montrent  clairement 
que  l'autorité  du  texte  de  saint  Augustin  ,  re- 
gardé en  lui-même  ,  est  bien  infirmé  par  l'obs- 
curité de  ce  même  texte  (qui  est  reconnue  net- 
tement de  Jansénius  mêmc)^  par  les  contradic- 
tions de  ce  saint  ,  si  l'on  ne  tempéroit  pas 
quelques-unes  de  ses  expressions  pour  les  accor- 
der avec  d'autres,  par  l'impossibilité  de  la  pré- 
tendue contrariété  de  sa  doctrine  avec  celle  de 
presque  tous  les  autres  Pères,  qu'on  prouve 
avoir  enseigné  sur  ce  point  le  système  anti- 
janséniste; et  cela  préparera  merveilleusement 
le  lecteur  à  l'explication  qu'on  donne  ensuite 
de  saint  Augustin,  en  exposant  ce  système,  etc. 
Enfin  les  passages  de  saint  Prosper,  et  de 
l'auteur  du  traité  de  la  Vocation  des  Gentils, 
qui  sont  décisifs  pour  le  sens  de  saint  Augustin, 
en  faveur  de  la  grâce  générale  ;  les  preuves  du 
XWV  préjugé,  qui  montrent  clairement  que  ce 
grand  docteur  n'a  jamais  soutenu  que  l'exemp- 
tion de  simple  nécessité,  et  non  celle  de  con- 
trainte, contre  les  Manichéens,  Stoïciens,  as- 
trologues, Cicéron,  etc.  ;et  le  XIV"  préjugé, 
où  l'on  démontre  ,  par  l'état  de  la  question 
entre  saint  Augustin  et  les  Pélagiens  ,  sur  le 
libre  arbitre,  que  le  premier  n'a  jamais  soutenu 
contre  eux ,  ni  une  grâce  nécessitante  ,  ni  une 


liberté  qui  consistoit  uniquement  en  ce  que  la 
volonté  vouloit  ce  qu'elle  vouloit;  mais  qu'il 
conveno't  avec  eux  qu'elle  n'est  libre  qu'en  tant 
qu'elle  peut  réellement  ne  pas  faire  ce  qu'elle 
fait  :  tout  cela,  dis-je  ,  me  détermine  absolu- 
ment à  souhaiter  que  vous  donniez  dès  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  ces  réflexions,  qui 
seules  peuvent  convaincre  les  lecteurs  désinté- 
ressés ,  de  tout  ce  que  vous  leur  prouvez  dans 
la  suite  ;  en  sorte  que  ces  dernières  preuves 
achèveront  la  conviction  entière  dans  des  esprits 
qui  auront  été  si  bien  préparés.  En  voilà  assez 
sur  ce  sujet. 

Souvenez-^ous,  mon  bon  archevêque,  i"  de 
prendre  de  temps  en  temps  les  momens  néces- 
saires pour  achever  l'écrit  des  preuves  de  la 
religion  '  pour  les  ignorans  (dont  vous  nous 
avez  dit  ici  la  substance),  et  d'y  insinuer  l'es- 
sentiel de  cette  divine  religion  ,  qui  est  le  culte 
du  cœur  :  car  cela  sera  d'une  utilité  infinie  ; 
2"  de  repasser  votre  métaphysique  ,  pour  ache- 
ver ce  qui  manque  aux  attributs  de  Dieu',  et 
pour  changer  ce  qu'il  faudra  par  rapport  à 
votre  système  présent  de  la  liberté. 

Ce  que  vous  me  mandez  sur  le  roi  de  Suède  ^ 
a  déjà  été  pensé  ,  et  peut-être  exécuté.  Je  n'en 
sais  pas  l'événement.  Pour  les  Suisses,  au 
moins  seuls ,  ils  n'ébranleroienl  pas  ceux  qui 
auroient  de  la  peine  à  l'être.  Je  ne  réponds  rien 
sur  le  reste  de  vos  réflexions.  Tout  en  est  excel- 
lent et  trop  vrai  ;  je  m'en  servirai  selon  toute 
l'étendue  de  mon  pouvoir,  etc.  Dieu  veuille 
que  sa  justice  soit  contente ,  et  que  sa  miséri- 
corde lui  succède. 

Je  ne  vous  répondis  qu'en  passant ,  dans  nos 
conversations ,  mon  cher  archevêque  ,  sur  les 
questions  que  vous  me  fîtes  touchant  mes  dettes 
présentes  et  mon  bien  futur;  car  je  ne  voyois 
rien  à  consulter  sur  cela  ,  et  je  ne  voulois  pas 
vous  fatiguer  de  détails  inutiles.  Mais  ce  que 
vous  me  dîtes  sur  la  conservation  de  l'hôtel  de 
Luynes  de  Paris,   et  de  Dampierre  ,  m'est  re- 


'  L'ouvrage  dont  il  est  ici  quoslion  n'est  pas  venu  jusiiu'a 
nous  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  (lue  Fi-iielon  en  adonne  le 
fond  dans  la  cimiuiéme  de  ses  Lettres. sur  la  Relit/ion.  Voyez, 
ci-dessus  ,  Œiirvcx,  t.  i".  —  *  11  s'agit  vraisenildablenienl 
ici  de  la  seconde  i)arlie  du  Irailc  do  rE.rhIvnrv  de  Dieu, 
(ju'on  a  vu  dans  le  I.  i""'  dis  (T.ilvres.  —  ^  On  avcil  eu  un 
inoineiit  a  Versailles  l'idce  et  l'espérance  d'enRager  le  roi  de 
Suéde  Charles  XII  a  faire  une  diversion  en  Alleniaijne  en  fa- 
vi'ur  de  I:i  l'rance.  F,es  alli('s  en  eurent  uiéMie  de  l'inqnii*- 
tude  ;  et  c'est  ce  (|ui  enRagea  le  duc  île  Marlt  lioroUR  a  se  nn-- 
nager  une  entrevue  avec  Charles  Xll  et  le  conile  l'iper,  son 
ministre  :  mais  il  eut  hienlol  lieu  d'èlre  rassun-.  Il  n'eut  pas 
de  jieine  a  coiinollre  iiin-  le  roi  de  Suéde  ne  respiroil  ()ue  le 
désir  d'humilier  el  de  détrôner  le  czar  Pierre  le  tiran<l, 
comme  il  venoit  dhumilier  cl  de  détr(")uer  Auguste  ,  roi  de 
Pologne. 
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\enu  dans  l'esprit ,  et  je  crois  devoir  vous 
expliquer  ce  qui  me  portoit  à  m'en  défaire  dans 
l'occasion ,  pour  savoir  si  vous  persisterez  eu- 
suite  dans  le  même  sentiment,  qui  sera  ma 
règle. 

J'ai  essuyé  des  longueurs  inouies  du  conseil 
de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  a  fait  durer 
quinze  mois,  par  des  chicanes  continuelles, 
l'estimation  de  Monlfort  ',  qu'on  pouvoit  régler 
eu  six  semaines  et  même  en  quatre  jours,  si 
l'on  eût  voulu  trancher  entre  nos  ofl'res  réci- 
proques qui  n'étoient  pas  éloignées.  L'histoire 
de  cette  affaire  est  curieuse  ;  mais  ce  n'est  pas  ce 
dont  il  s'agit  maintenant.  Depuis  huit  mois  , 
les  formalités  retardent  la  consommation  de  ce 
qui  a  été  réglé  au  hout  de  quinze  ;  et  l'on  me 
mande  de  Paris  que  tout  sera  fini  dans  le  mois 
prochain.  Par  cette  vente,  mes  dettes  seront 
payées.  Il  me  restera  (  comme  je  vous  ai  dit) 
50,000  livres  de  rente  au  plus,  sur  quoi  mes 
petits-enfans  auront  à  payer  :200, 000  livres  à 
mes  filles  après  moi.  Ainsi  reste  40,000  livres 
de  rente  :  madame  de  Chevreuse  les  absorbera 
par  ses  reprises  ;  ce  qui  importe  moins,  car  elle 
aura  soin  d'eux.  Mais  après  elle,  ils  n'auront 
que  ce  revenu  pour  quatre.  Quelque  petite  que 
soit  la  part  des  deux  filles  (  si  elles  ne  sont  pas 
religieuses),  cette  part  diminuera  celle  de  leurs 
frères  ;  en  sorte  que  l'ainé  n'aura  qu'environ 
30,000  livres  de  renie ,  compris  le  duché  de 
Luynes,  que  ne  compte  pas  dans  mon  bien 
ci-dessus  marqué,  parce  que  madame  de  Mont- 
fort  en  jouit  pour  ses  reprises.  Je  sais  bien  que, 
si  je  vis  encore  quelques  années,  j'augmenterai 
considérablement  la  portion  du  duc  de  Luynes; 
mais  vous  savez  aussi  qu'on  ne  peut  compter 
sur  l'incertitude  de  la  vie.  Or,  dès  maintenant, 
en  vendant  l'hôlelde  Luynes,  d'une  part,  pour 
avoir  une  maison  honnête,  comme  celle  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  et  en  me  défaisant 
de  Dampierre  ^  et  Montfort ,  pour  acquérir  une 
autre  grande  terre  au  denier  vingt,  conmie 

Lecomle  ilc  Toulouse  avoil  actiuisla  terro  dfRanilMiuilIcl, 
qui  ii'cloil  pas  allirs  aussi  iniporlanti'<|u*elle  le  d('\iiil,  lursciue 
le  piiiiie  cul  ailielc  c!u  ilue  di-  Chevreuse  la  forêt  de  Mont- 
lorl,  qui  foinie  aujourd'hui  toute  la  grandeur  et  tout  l'acie- 
ineiit  du  Rambouillet.  La  terre  et  la  forêt  de  V.oiitfort  avoienl 
•'II'  cédées  par  le  Koi  au  duc  de  Chevreuse  en  lG9i,en  éehance 
de  la  terre  de  Chevreuse,  que  ee  prince  avoit  réunie  a  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr.  —  -  La  terre  de  Dampierre  est 
une  dépendance  du  duché  de  Chevreuse.  Chevreuse  avoit  été 
<*rigé  en  duchc-|.airie  en  )0|-2,  en  f.iveur  de  Claude  île  Lor- 
raine, (ils  pulnc  du  «lue  de  (juise  assassine  a  Blois.  Celte 
pairie  fut  éteinte  par  sa  mort  sans  enfans  niùles  ,  arrivée  le 
2*  janvier  1657.  U  avoil  épousé  Marie  de  Rohan  ,  veuve  de 
Charles  d'.AIbert,  duc  de  Luynes.  connétable  de  France  Elle 
eut  pour  ses  rejirises  le  duclie  de  Chevreuse  et  lu  terre  de 
Dampierre,  qu'elle  donna  a  Louis-Charles  d'Albert ,  duc  de 
Luynes,  Uls  aInO  de  son  premier  uiari. 


il  s'en  trouve  à  vendre  ,  je  gagnerois  au  moins 
fi0,000  livres  de  rente.  Je  vendrois  aisément 
l'hôtel  de  Luyne  et  Montfort;  Dampierre  seroit 
plus  diflîcile ,  mais  non  impossible  :  et  d'ail- 
leurs ,  en  le  gardant ,  on  pourroit  en  tirer  pour 
des  mineurs  un  revenu  approchant  de  celui  que 
produiroit  la  vente.  Sur  tout  cela,  croyez-vous, 
mon  cher  archevêque ,  qu'il  vaille  mieux  gar- 
der l'hôtel  et  Montfort,  que  de  les  vendre  dans 
l'occasion,  et  même  Dampierre,  pour  aug- 
menter le  revenu  futur  du  duc  de  Luynes.  Dix 
années  de  vie  m'ôteroient  cette  nécessité  ;  mais, 
dans  l'incertitude,  que  me  conseilleriez-vous, 
si  l'occasion  d'une  vente  avantageuse  se  pré- 
seutoit  ? 

Le  paiement  de  mes  dettes  finissant  tout 
l'embarras  de  mes  affaires ,  et  les  enfans  qui 
me  restent  étant  pourvus ,  ou  au  moins  leurs 
partages  destinés ,  j'envisage  une  suite  de  vie 
plus  tranquille  que  je  ne  l'ai  eue  jusqu'à  pré- 
sent. Je  ne  la  désire  point  ;  car  à  la  première 
vue  de  ce  qui  conviendroit  à  mon  goût  et  à  mon 
humeur,  je  sens  en  moi  un  état  de  non-vouloir, 
hors  ce  que  Dieu  voudra  ,  qui  éteint  tout  le 
reste.  Mais  s'il  lui  plaît  que  je  sois  libre  et 
désoccupé ,  je  n'envisage  ni  étude  ni  autre 
application,  et  tout  mon  attrait  me  semble  être 
pour  la  retraite,  le  silence  devant  Dieu  ,  l'aban- 
don, l'intérieur  enfin  uniquement,  dont  l'es- 
sentiel consiste ,  selon  mon  sens  ,  à  écouter  et 
à  suivre  les  mouvemens  divins  en  tout  ce  qui 
n'est  point  volonté  signifiée.  Je  ne  sais  ni  pour- 
quoi je  ne  vous  ai  point  parlé  de  cela,  ni  pour- 
quoi je  vous  en  écris.  Mais  c'est  là  mon  fonds, 
quoique  j'y  sois  bien  infidèle. 

Je  suivrai  la  conduite  que  vous  me  marquez 
à  l'égard  de  mon  fils.  Il  est  bien  différent  de 
l'année  passée,  et  sa  femme  le  remarque  sen- 
siblement. Il  n'a  nul  empressement  pour  Paris, 
et  il  est  ici  fort  à  son  aise  ;  mais  surtout  son 
amour  pour  la  vraie  piété ,  et  même  pour  la 
prière  ,  semble  prendre  le  dessus. 

Pour  mon  frère,  vous  le  connoissez  et  dépei- 
gnez à  merveille  :  à  la  légèreté  près  ,  tout  en 
seroit  bon.  Je  suis  bien  aise  que  la  garnison  de 
sa  compagnie  lui  donne  lieu  de  vous  fréquenter; 
car  je  ne  crains  pas  que  votre  charité  en  soit 
fatiguée. 

Votre  souvenir  pour  madame  de  Chevreuse, 
son  fils  et  sa  belle-fille,  leur  fait  un  grand 
plaisir  :  je  me  suis  chargé  de  vous  le  témoigner. 
Vous  ne  doutez  pas  des  deux  premiers  ;  mais  je 
vous  assure  que  la  vidame  ne  leur  cède  guère. 
Je  n'ajoute  rien  pour  moi ,  mon  cher  arche- 
vêque ;   tout  ce  que  je  dirois  seroit  trop  au- 
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dessous  de  l'iiuion  intime  que  Dieu  a  mise  entre 
nous.  Comme  elle  est  de  lui ,  qu'elle  soit  à 
toujours  uniquement  pour  lui. 

J'écris  avec  une  extrême  hâte  ;  et ,  outre  les 
ratures,  je  serai  sans  doute  obscur  en  des  en- 
droits ;  mais  vous  connoissez  les  matières  .  et 
suppléerez  à  tout,  etc. 


LXVI.  (LXIV.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai,  18  novembre  1706. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon 
bon  duc,  de  m'avoir  renvoyé  mon  porte-feuille. 
Je  ne  manquerai  pas  de  retoucher  les  endroits 
que  vous  me  marquez,  pour  les  adoucir,  et 
pour  les  proportionner  au  besoin  du  lecteur 
prévenu.  Je  suis  très-aise  de  voir  que  vous  me 
confirmiez  dans  la  pensée  où  j'étois ,  que  ces 
préjugés  ,  qui  sont  décisifs  pour  un  lecteur 
équitable  ,  préparent  l'esprit  à  la  discussion  des 
passages  de  saint  Augustin.  Plus  on  approfon- 
dira sans  passion ,  plus  on  reconnoîtra  que  le 
système  de  ce  père  est  contre  ses  prétendus  dis- 
ciples. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  vous  donner  un  con- 
seil positif  pour  vous  empêcher  de  vendre  votre 
hôtel  de  Paris  :  vous  devez  supputer  exacte- 
ment avec  vos  gens  d'affaires ,  craindre  de  vous 
flatter,  et  voir  si  vous  pouvez  payer  vos  dettes, 
et  laisser  un  bien  convenable  à  vos  petits-enfans. 
Je  ne  sais  point  ce  qu'on  peut  espérer  ou  crain- 
dre pour  eux  de  madame  la  duchesse  de  Mont- 
fort  '  leur  tnère.  Je  plains  les  lilles,  qui  n'au- 
ront peut-cire  aucune  envie  d'être  religieuses, 
et  qui  auront  beaucoup  de  peine  à  se  marier 
selon  leur  condition,  sans  argent  comptant. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  si  la  mère  avoit  assez  de 
bien  et  de  bonne  volonté  pour  songer  à  pour- 
voir ses  filles.  M.  le  duc  de  Luynes  ^  se  ma- 
rieroit  bien  plus  avantageusement  avec  un  si 


*  On  a  déjà  vu  que  le  duc  de  Clievrcusc  avoil  perdu,  au 
mois  de  septembre  1704  ,  Honoré-Cli.irles  d'.Xlbcrl ,  duc  de 
MoDlfort ,  son  (ils  aliic,  <|ui  avdil  dW.  blessé  morlcilouienl  tu 
escortant  un  convoi  pour  I.andauT.  Sa  veuve  éloil  Marie- 
Anne-Jeanne  de  Courcillon,  lille  unique  de  Philippe  de  Cour- 
cillon  ,  marquis  de  Danceau,  et  de  Frani;oi5e  Morin  ,  sa  pre- 
mière femme.  Elle  avoit  epousi''  le  >lu(  de  Monlfort  le  18 
février  169*.  et  mourut  le  28  juin  1718.  —*  Charles-Phi- 
lippe d'Albert ,  duc  de  Luynes,  llls  du  duc  cl  de  la  (IucIhss"- 
de  Monlfort,  dont  on  vient  de  parler,  n'avoil  alors  que  onic 
tut. 


bel  hôtel ,  dans  le  plus  agréable  quartier  de 
Paris,  quand  même  il  n'auroit  d'ailleurs  qu'un 
bien  médiocre,  pourvu  qu'il  fût  liquide,  que 
s'il  avoit  un  peu  plus  de  bien  sans  avoir  un  tel 
avantage.  J'en  dis  autant  de  la  maison  de  Dam- 
pierre  ,  qui  est  à  la  porte  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles. De  plus,  vous  savez,  par  expérience  , 
qu'on  trouve  bien  des  embarras  et  des  lon- 
gueurs dès  qu'on  entreprend  de  vendre  un  bien 
pour  en  acheter  un  autre  ;  vous  l'avez  déjà  fait 
avec  de  grands  mécomptes.  Enfin,  je  doute  que 
vous  puissiez  faire  ces  deux  ventes  aussi  avan- 
tageusement dans  le  temps  où  nous  sommes , 
qu'après  la  paix.  Je  croirois  donc  que  vous 
pourriez  songer  à  payer  vos  dettes  autant  que 
vous  le  pourriez  sur  vos  revenus  :  ce  seroit  au- 
tant de  fonds  mis  à  couvert  pour  messieurs  vos 
petits-enfans.  Si  vous  vivez,  vous  mettrez  l'aîné 
au  large.  Il  aura  deux  duchés,  avec  des  maisons 
et  des  terres  qui  lui  faciliteront  un  grand  ma- 
riage :  si  au  contraire  \ous  venez  à  mourir 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  mettre  au  large ,  il 
pourra  vendre  dans  un  meilleur  temps  ce  que 
vous  courriez  risque  de  vendre  mal  pendant  ces 
temps  difficiles.  Voilà  ma  pensée,  que  je  vous 
propose  presque  au  hasard,  ne  sachant  pas 
assez  foule  l'étendue  de  vos  affaires  pour  me 
mêler  de  former  un  avis. 

J'ai  été  ravi  d'apprendre  que  M.  le  vidame  est 
tranquille  à  Chaulnes  ,  sans  désirer  Paris  ;  c'est 
un  bon  commencement  :  soutenez-le,  occupez- 
le,  appliquez-le  à  ses  devoirs.  M.  le  comte  d'Al- 
bert en  dit  des  biens  iniinis ,  et  paroît  l'aimer 
tendrement  ;  je  lui  en  sais  bon  gré.  Celui-ci  vit 
céans  comme  nous,  avec  une  gaîlé  et  une  com- 
plaisance charmante.  Quand  il  auroit  passe  sa 
vie  en  communauté  d'ecclésiastiques,  sans  avoir 
jamais  vu  le  monde ,  il  ne  pourroit  pas  être 
plus  accoutumé  à  nos  usages.  Il  vient  de  partir 
pour  Mons  ;  et  je  crois  qu'il  en  reviendra  dans 
cinq  ou  six  jours,  après  quoi  nous  vous  le  prê- 
terons à  Paris. 

Je  vous  conjure ,  mon  bon  duc,  de  dire  à  la 
bonne  duchesse  qu'elle  doit  croître  en  simplicité 
pour  la  pratique  à  mesure  que  Dieu  la  fait 
croître  en  lumière.  Il  faut  qu'elle  travaille  à 
laisser  tomber  ses  réflexions,  à  n'écouter  point 
son  imagination  vive,  et  à  se  rendre  fort  indul- 
gente pour  les  défauts  d'autrui. 

Oserai-je  ajouter  ici  mille  choses  pour  mon- 
sieur et  pour  madame  la  vidame  ?  Je  leur  suis 
parfaitement  dévoué.  Pour  vous,  mon  bon  duc, 
il  ne  me  reste  point  de  paroles. 

M.  l'abbé  de  Langcron  me  presse  d'ajouter 
ici  mille  respects. 
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LXVII. 


AU  MÊME. 


(LXV. 


Sur  un  projet  de  travail  relatif  à  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, et  sur  les  dispositions  de  quelques  personnes  de 
la  famille  du  duc. 

A  Caiul>rai,  29  décembre  1706. 

Je  ne  saurois ,  mon  Ijon  duc ,  me  souvenir 
de  notre  séjour  à  Cbaulnes,  sans  en  avoir  le 
cœur  bien  attendri.  0  que  je  vous  aime,  et  que 
je  vous  veux  tout  hors  de  vous-même  en  Dieu 
seul  !  J'ai  achevé  l'ouvrage  sur  saint  Augustin  ; 
mais  je  le  laisserai  dormir  dans  mon  porte- 
feuille jusqu'à  ce  qui  soit  temps  de  le  publier. 
Plus  j'examine  le  texte  de  ce  père,  plus  il  me 
paroît  évident  que  ce  système  l'explique  tout 
entier,  et  que  l'autre  n'est  qu'un  amas  d'absur- 
dités et  de  contradictions. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  le 
vidame  s'affermisse  dans  le  bien,  et  qu'il  rompe 
tous  les  liens  qui  l'ont  privé  de  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu.  J'ai  été  fort  aise  de  voir  com- 
bien M.  le  comte  d'Albert  l'aime  et  l'estime;  je 
m'en  réjouis  pour  tous  les  deux  :  je  prends 
plaisir  à  voir  que  M.  le  comte  d'Albert  sait  es- 
timer et  aimer  ce  qui  mérite  d'être  aimé  et 
estimé.  Pour  madame  la  vidame ,  je  ne  saurois 
oublier  ce  que  j'en  ai  vu  à  Chaulnes  :  il  m'y  a 
paru  du  fonds  d'esprit,  de  la  noblesse  des  sen- 
timens,  de  la  raison  ,  du  goût ,  et  une  certaine 
force  qui  est  rare  dans  son  sexe.  Je  prie  Dieu 
qu'il  la  subjugue,  qu'il  la  rende  bonne,  petite, 
docile  et  sou|)le  à  ses  volontés  :  mais  c'est  un 
ouvrage  que  la  main  de  l'homme  ne  fera  point, 
et  que  celle  de  Dieu  même  ne  fait  qu'insensi- 
blement. Il  n'y  faut  toucher  non  plus  qu'à 
l'arche:  il  suflit  de  lui  donner  bon  exemple, 
et  de  lui  montrer  une  piété  simple  ,  aimable  ,  et 
sans  rigueur  scrupuleuse  sur  les  minuties.  11 
faut  qu'elle  voie,  dans  les  personnes  qui  doi- 
vent lui  servir  de  modèle ,  une  justice  exacte 
avec  une  charité  délicate  |)our  le  prochain  , 
l'horreur  de  la  rriti([ue  et  de  la  moquerie,  le 
support  des  délauls  du  prochain,  l'attention  à 
ses  bonnes  qualités  ,  le  renoncement  à  toute 
hauteur  et  à  tout  artifice,  la  vraie  noblesse,  qui 
consiste  à  être  sans  ambition  et  à  remplir  les 
vrai(!s  bienséances  de  son  état  par  jiuii-  lidi'lilé, 
enlin  le  mépris  de  celte  vie  ,  le  recucillcuu'ut , 
le  courage  à  porter  ses  croix,  avec  une  conduite 


unie,  commode,  sociable,  et  gaie  sans  dissipa- 
tion. Une  personne  bien  née,  et  qui  a  quelque 
principe  de  religion,  ne  sauroit  voir  et  entendre 
à  toute  heure  et  tous  les  jours  de  la  vie  de  si 
bonnes  choses,  sans  en  être  touchée  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Je  ne  saurois  rien 
dire  ici  pour  notre  bonne  duchesse  ;  elle  est 
bonne ,  et  elle  a  fait  du  progrès,  car  elle  entend 
bien  plus  distinctement  et  d'une  manière  bien 
plus  lumineuse  pour  la  pratique  ,  ce  qu'elle 
n'entendoit  qu'à  demi  autrefois  ;  mais  il  faut 
qu'elle  devienne  encore  meilleure.  Qu'elle  ne 
s'écoute  point  ;  qu'elle  se  défie  de  sa  vertu 
haute  et  rigoureuse;  qu'elle  apprenne  quelle 
est  la  vertu  et  l'étendue  de  ces  paroles  :  Je  veux 
la  miséricorde  ,  et  non  le  sacrifice^.  Quand  elle 
sera  devenue  petite  au  dedans,  elle&era  compa- 
tissante et  condescendante  au  dehors  :  il  n'y  a 
que  l'imperfection  qui  exige  la  perfection  avec 
âpreté  ;  plus  on  est  parfait,  plus  on  supporte 
l'imperfection  de  son  prochain  ,  sans  la  flatter. 
0  mon  bon  duc  ,  que  j'aurai  de  joie  quand  je 
pourrai  vous  revoir  ! 


LXVIII. 


(LXVI.) 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTEMART. 

Suivre  la  grâce  pas  k  pas ,  et  ménager  la  foiblesse  des  com- 
mençans  :  proportionner  les  lectures  à  l'état  intérieur  de 
chacun.  Dispositions  de  Fénelon  à  l'égard  du  cardinal  de 

Noailles. 

A  Cambrai,  9  janvier  1707. 

Nous  apprenons  chaque  jour,  ma  bonne  du- 
chesse, que  vous  ne  cessez  point  de  souffrir. 
J'en  ai  une  véritable  peine  ,  et  je  crains  les 
suites  de  cet  état  de  souffrance  si  longue.  D'ail- 
leurs, je  suis  ravi  d'apprendre  que  M.  le  duc  de 
Montemart  fait  bien  vers  vous  et  vers  le  public, 
et  que  la  jeune  duchesse  est  en  meilleur  train. 
Vous  ne  sauriez  user  de  trop  grande  patience 
avec  elle  en-deçà  de  la  flatterie;  car  je  suis 
fort  tenté  de  croii'e  que  la  vivacité  d(î  son  inia- 
gination,  son  habitude  de  se  livrer  aux  romans 
de  son  amour-pro|)rc,  et  la  médiocrité  de  sou 
fonds  pour  résister  à  toutes  ces  difficultés,  ne  la 
mette  souvent  dans  une  espèce  d'impuissance 
d'aller  jusqu'au  but.  11  me  paroît  bien  plus 
important  de  ne  rien  forcer,  et  de  n'altérer  pas 

«  MuttU.  IX.  13. 
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la  confiance  en  vous,  que  de  presser  la  correc- 
tion de  ses  défauts.  II  faut  suivre  pas  à  pas  la 
grâce ,  et  se  contenter  de  tirer  peu  à  peu  des 
âmes  ce  qu'elles  donnent.  Pour  M.  le  duc  de 
Mortemart,  on  assure  qu'il  se  conduit  bien,  et 
il  m'a  paru  que  M.  le  duc  de  Saint-Aignan 
estime  sa  conduite  ;  il  loue  même  la  noblesse 
de  ses  sentimens,  et  le  fait  d'une  façon  que  je 
crois  sincère.  Je  soubaite  que  vous  soyez  sou- 
lagée pour  l'embarras  et  pour  la  dépense  sur 
votre  table  ;  vous  avez  besoin  de  mettre  un  bon 
ordre  à  vos  affaires.  Mais  puisque  .M.  votre  fils 
fait  le  bien,  je  crois  que  vous  ne  voudrez  mon- 
trer au  public  ni  séparation  ,  ni  changement 
qui  puisse  faire  penser  que  vous  n'êtes  pas  con- 
tente. Mandez-moi,  quand  vous  le  pourrez,  en 
quel  état  il  est  avec  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et 
ce  qu'il  y  a  à  espérer  sur  la  charge  *. 

Je  crois  vous  devoir  dire  en  secret  ce  qui 
m'est  revenu  par  une  voie  digne  d'attention. 
On  prétend  que  Leschelle  entre  dans  la  direc- 
tion de  sa  nièce  et  de  quelques  autres  personnes, 
indépendamment  de  son  frère  l'abbé ,  qui  étoit 
d'abord  leur  directeur  ;  qu'il  leur  donne  des 
lectures  trop  avancées  et  au-dessus  de  leur 
portée;  qu'il  leur  fait  lire  entr'autres  les  écrits 
de  N. ,  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 
capables  d'entendre  ni  de  lire  avec  fruit.  Je 
vous  dirai  là-dessus  que,  pour  me  défier  de  ma 
sagesse,  je  crois  devoir  me  borner  à  vous  pro- 
poser d'écrire  à  l'auteur  ,  afin  qu'il  examine 
l'usage  qu'on  doit  faire  des  écrits  qu'il  a  laissés. 
N'y  en  a-t-il  point  trop  de  copies  ?  ne  les  com- 
munique-t-on  point  trop  facilement?  chacun 
ne  se  méle-t-il  point  de  décider  pour  les  com- 
muniquer comme  il  le  juge  à  propos,  quoiqu'il 
ne  soit  peut-être  pas  assez  avancé  pour  faire 
cette  décision?  Je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe  ; 
ainsi  je  ne  blâme  aucun  de  nos  amis.  Mais  en 
général  je  voudrois  qu'ils  eussent  là-dessus  une 
règle  de  l'auteur  lui-même  qui  les  retînt. 

Il  y  a  dans  ces  écrits  un  grand  nombre  de 
choses  excellentes  pour  la  plupart  des  âmes  qui 
out  quelque  intérieur  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup, 
qui  étant  les  meilleures  de  toutes  pour  les  per- 
sonnes d'un  certain  attrait  et  d'un  certain 
degré,  sont  capables  de  causer  de  l'illusion  ou 
du  scandale  en  beaucoup  d'autres,  qui  en  fe- 
ront une  lecture  prématurée.  Je  voudrois  que 
la  personne  en  question  vous  écrivît  deux  mots 
de  ses  intentions  là-dessus,  afin  qu'ensuite  nous 
pussions,  sans  la   citer,   faire  suis re  la  règle 

'  !.<•  iliit  ilo  Miirifiiiarl  iMiiit  ijciiilr"'  >\\\  iliic  ilc  Urainilllcrs; 
la  l'linrce  i>sl  halls  liouli-  li'  i;i>UM'rii('iiiriil  du  Ihivn',  i|ii'<'Ul 
en  ciri'l  lu  duc  de  Murtcinurl. 


qu'elle  aura  marquée.  Je  n'avois  point  encore 
reçu  l'avis  qui  regarde  Leschelle,  quand  il  est 
parti  d'ici.  Vous  saurez  qu'il  est  capable  d'agir 
par  enthousiasme  ,  et  que  naturellement  il  est 
indocile.  Vous  pouvez  facilement  découvrir  le 
fond  de  tout  cela,  et  le  redresser  s'il  en  a  be- 
soin. Il  importe  aussi  de  bien  prendre  garde  à 
son  frère  ,  qui  a  été  trompé  plusieurs  fois.  Il 
veut  trop  trouver  de  l'extraordiuaire.  Il  a  mis 
ses  lectures  en  la  place  de  l'expérience  ;  son 
imaginaficn  n'est  ni  moins  vive,  ni  moins  roide 
que  celle  de  Leschelle. 

Bon  soir,  ma  bonne  duchesse  ;  ménagez  votre 
santé,  et  croyez  que  je  ne  fus  jamais  à  vous  au 
point  que  j'y  suis. 

M.  Quinot  a  dit  à  M.  Proveuchères  que 
le  cardinal  de  Noailles  lui  avoit  témoigné  les 
plus  belles  choses  du  monde  pour  moi,  jusqu'à 
faire  entendre  qu'il  seroit  venu  me  voir  à  la 
Villette  *,  s'il  eût  cru  les  choses  bien  disposées 
de  ma  part.  Il  ajoutoit  que  ce  cardinal  vouloit 
le  loger  chez  lui,  mais  qu'il  ne  vouloit  pas  le 
faire  sans  mon  conseil.  Pour  ce  qui  est  du 
premier  article  ,  voyez  ,  ma  bonne  duchesse, 
s'il  n'est  pas  à  propos  que  vous  lui  disiez  que 
je  suis  Irès-éloigné  d'avoir  le  cœur  malade 
contre  M,  le  cardinal  de  Noailles  ;  que  je  vou- 
drois, au  contraire,  être  à  portée  de  lui  témoi- 
gner tous  les  sentimens  convenables  ;  mais  que 
je  ne  crois  pas  devoir  faire  des  avances  qui  fe- 
roient  croire  au  monde  que  je  me  reconnois 
coupalile  de  tout  ce  qu'on  m'a  imputé,  et  que 
j'ai  quelque  démangeaison  de  me  raccrocher  à 
la  cour.  Le  bon  M.  Quinot  disoit  qu'il  n'avoit 
pas  trouvé  ,  ni  en  vous  ni  en  M.  le  duc  de 
Beauvilliers,  de  facilité  pour  ce  raccommode- 
ment. Ainsi  je  serois  bien  aise  que  vous  fussiez 
déchargés  l'un  et  l'autre  à  cet  égard-là.  Avez 
la  bonté  de  dire  tout  ce  qui  doit  édifier  touchant 
la  disposition  du  ca^ur  ,  sans  engager  aucune 
négociation. 

Quant  à  l'offre  de  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
de  loger  M.  Quinot  chez  lui,  M.  Quinot  n'a 
qu'à  racce[)ter  si  elle  lui  convient.  Je  ne  sau- 
rois  lui  donner  un  conseil  là-dessus  ;  car  je  ne 
sais  ni  les  commodités  qu'il  en  tireroit,  ni  les 
engagemens  où  cela  le  pourroit  mettre,  ni  le 
degré  de  confiance  qu'on  lui  donno,  ni  le  désir 
qu'on  a  de  l'avoir,  ni  le  bien  qu'il  seroit  à  por- 
tée de  faire  dans  cette  situation.  Ainsi  c'est  à 
lui  à  preniire  son  |)arti  sur  les  choses  qu'il  voit, 
et  (pie  je  ne  vois   point.  Mais  ce  qui  est  très- 


'  Fonolon  avoil  passe-   par   Paris,    ni    allant  aux   eaux  di- 
lldiirlxin,  rauUiiiine  préicdciit. 
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assuré,  c'est  que,  s'il  va  demeurer  chez  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ,  je  ne  le  considérerai  pas 
moins ,  et  ne  compterai  pas  moins  sur  son 
amitié  pour  moi.  Cette  démarche,  s'il  la  fait,  ne 
me  causera  aucune  peine.  Je  n'en  ai  aucune 
contre  le  cardinal  même,  encore  moins  contre 
un  très-bon  ecclésiastique  que  je  crois  plein 
d'affection  pour  moi  ,  et  qui  peut  très-facile- 
ment loger  chez  ce  cardinal ,  avec  un  grand 
attachement  pour  lui,  sans  blesser  celui  qu'il  a 
pour  moi.  En  un  mot,  c'est  à  lui  à  examiner 
ce  qui  lui  convient.  Pour  moi  tout  est  bon,  et  sa 
demeure  dans  cette  maison  ne  me  sera  ni  pé- 
nible ni  suspecte.  Je  crois  même  que  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  ne  doit  nullement  être  peiné 
que  M.  Quinot  prenne  ce  parti,  s'il  y  trouve 
quelque  commodité  ,  ou  quelque  bien  à  faire 
pour  l'Eglise. 


LXIX.  (LXVII.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  lui  représente  la  patience  et  la  miséricorde  dont  Dieu  use 
envers  lui. 

A  Cambrai,  9  fi'vrier  1707. 

Si  je  vous  réponds  tard,  monsieur,  c'est  que 
je  ne  veux  pas  vous  répondre  par  la  poste. 
D'ailleurs  vousjugez  bien  de  l'empressement  que 
j'aurois  pour  vous  témoigner  combien  je  suis 
attendri  de  votre  confiance. 

Le  temps  de  cet  hiver  est  précieux  pour  vous. 
Que  savez-vous  si  ce  ne  sera  pas  le  dernier  de 
votre  vie  '.'  Peut-être  que  les  entretiens  pleins 
de  foi  et  de  zèle,  mais  assaisonnés  de  tendresse 
et  de  modération,  que  M.  votre  père  emploie 
pour  vous  affermir  dans  le  bien  ,  sont  les  der- 
nières paroles  de  la  vérité  pour  vous  !  Peut- 
être  que  les  impressions  de  grâce  que  vous 
sentez  encore ,  sont  les  dernières  grâces  que  la 
miséricorde  de  Dieu  fait  à  votre  cœur  !  Uodie 
si  l'orern  ejits  audieritis  ,  nolife  ohdurarc  corda 
vestra  '.  Dieu  a  eu  une  si  grande  pitié  de  votre 
foiblcsse  ,  qu'il  vous  a  arraché  ce  que  vous 
n'avez  jamais  eu  le  courage  de  lui  donner.  11  a 
fait  tomber  malgré  vous  ce  qui  étoit  à  craindre. 
Il  a  rompu  vos  liens  ,  et  vous  ne  voulez  pas 
encore  être  en  liberté.  Que  faut-il  donc  qu'il 
fasse  pour  vous  faciliter  votre  salut?  Voilà  les 
temps  périlleux  qui  s'apinochent  :  Juxtn  e^t 
dies  perdit ionia  ,  et  odesse  fe^liunnt  tempnra  *. 


Vous  lie  craignez  point  pour  votre  corps  ;  mais 
au  moins  craignez  pour  votre  âme.  Méprisez 
les  armes  des  hommes  :  mais  ne  méprisez  pas 
les  jugemens  de  Dieu.  Hélas!  je  crains  pour 
vous  jusqu'à  ses  miséricordes.  Tant  de  grâces 
foulées  aux  pieds  se  tourneront  enfin  en  ven- 
geances. Rien  n'est  si  terrible  que  la  colère  de 
l'Agneau  ! 

Mais  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  serviez 
Dieu  ?  Vous  croyez  ses  vérités  :  vous  espérez 
ses  biens  ;  vous  connoissez  l'égarement  insensé 
des  impies  ;  vous  sentez  la  vanité,  l'illusion  de 
la  vie  présente,  l'ensorcellement  du  monde,  le 
poison  des  prospérités ,  la  trahison  des  choses 
flatteuses,  l'écoulement  rapide  de  tout  ce  qui 
va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivré  malgré 
vous  de  votre  esclavage  ;  vos  fers  sont  brisés, 
et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu  qui  vous  est  offerte.  Vous  ne 
sauriez  nommer  quelque  chose  qui  puisse  en- 
core partager  voire  cœur.  Que  tardez-vous  à 
chercher  la  paix  et  la  vie  dans  leur  unique 
source?  Gustate,  et  videte  quoniam  suavis  est 
Dominm  '.  0  que  vous  serez  coupable ,  si  vous 
résistez  à  tant  d'avances  que  Dieu  fait  !  Com- 
bien est-il  patient  avec  vous  !  combien  l'avez- 
vous  fait  attendre  !  combien  l'avez-vous  rebuté 
pour  des  amusemens  indignes  !  0  mon  cher 
vidame,  ne  tardez  plus  ;  ouvrez-lui  votre  cœur; 
commencez  à  le  prier,  à  lire  en  esprit  de  prière,  à 
régler  vos  heures,  à  remplir  vos  devoirs,  à  vain- 
cre votre  goût  pour  l'anmsement.  Eu  ce  point , 
le  monde  même ,  tout  corrompu  qu'il  est ,  est 
d'accord  avec  Dieu.  Pardon  d'avoir  tant  prêché. 

Je  ne  saurois  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais 
poii'ît  encore  si  mon  tapissier  me  quittera,  et  il 
me  faudroit  un  autre  tapissier. 

Mille  respects  à  madame  la  vidame.  Je  sou- 
haite fort  qu'elle  conserve  quelque  bonté  pour 
moi. 


LXX.  (LXVIII.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

il  l'oihorle  à  terminer  au  plus  l(M  quelques  affaires  de  famille, 
pour  s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu. 

A  Cambrai,  ik  février  1707. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  .  une  lettre 
pour  M.  le  vidame  ;  lisez-la  :  si  elle  est  mal, 
supprimez-la  simplement  ;  si  elle  est  bien,  ayez 


'  Ps.  XLiv.  8.  —  ^  Dcul.  XXXII.  35. 


'    Pi.   XXXlll.    9. 
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la  boDté  de  la  fermer  et  de  la  rendre.  Je  pense 
souvent  à  vous  avec  attendrissement  de  cœur. 
J'augmente,  ce  me  semble  ,  en  zèle  pour  ma- 
dame la  duchesse  de  Cbevreuse.  Je  lai  trouvée 
à  Cbaulnes  plus  dégagée  qu'autrefois  :  elle  est 
bonne;  elle  sera,  comme  je  l'espère,  encore 
meilleure.  Mettez  paisiblement  l'ordre  que  vous 
pourrez  à  vos  affaires,  et  songez  à  vous  débar- 
rasser. Toute  affaire,  quelque  soin  et  quelque 
habileté  qu'on  y  emploie,  n'est  point  bien  faite 
quand  on  ne  la  finit  point  ;  il  faut  couper  court 
pour  aller  à  une  fin,  et  sacrifier  beaucoup  pour 
gagner  du  temps  sur  une  vie  si  courte.  0  que 
je  souhaite  que  vous  puissiez  respirer  après 
tant  de  travaux  !  En  attendant,  il  faut  trouver 
Dieu  en  soi ,  malgré  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne pour  nous  l'ôter.  C'est  peu  de  le  voir  par 
l'esprit  comme  un  objet  ;  il  faut  l'avoir  au-de- 
dans  pour  principe  :  tandis  qu'il  n'est  qu'objet, 
il  est  comme  hors  de  nous  :  quand  il  il  est  prin- 
cipe, on  le  porte  au-dedans  de  soi,  et  peu  à  peu 
il  prend  toute  la  place  du  moi.  Le  moi ,  c'est 
l'amour-propre.  L'amour  de  Dieu  est  Dieu 
même  en  nous.  Nous  ne  trouvons  plus  que  Dieu 
seul  en  nous,  quand  l'amour  de  Dieu  y  a  pris 
la  place  avec  toutes  les  fonctions  que  l'amour- 
propre  y  usurpoit.  Bon  soir,  mon  bon  duc  :  ne 
vous  écoutez  point,  et  Dieu  parlera  sans  cesse  : 
sa  raison  sera  mise  sur  les  ruines  de  la  vôtre. 
Quel  profit  dans  cet  échange  ! 


même?  Rien  n'est  plus  opposé  à  l'illusion  de 
l'amour-propre,  que  ce  qui  met  la  cognée  à  la 
racine  de  l'arbre,  ei  qui  fait  mourir  cet  amour. 
Plus  vous  raisonnerez,  plus  vous  donnerez  d'a- 
liment à  cette  vie  philosophique.  Abandonnez- 
vous  donc  à  la  simplicité  et  à  la  folie  de  la 
croix.  Le  premier  chapitre  de  la  première 
Epître  aux  Corinthiens  est  fait  pour  vous.  Tâ- 
chez de  donner  une  forme  à  vos  affaires,  pour 
vous  mettre  en  repos.  Il  faut  tâcher  de  calmer 
la  bonne  duchesse  quand  elle  s'empresse  d'en 
voir  la  fin  :  mais  il  faut  supporter  en  paix  son 
impatience,  et  vous  en  servir  comme  d'un 
aiguillon  pour  vous  presser  de  finir.  On  gao-ne 
en  perdant,  quand  on  perd  pour  abréger  :  sed 
ut  sapîentes,  redimentes  tempus  ' .  Si  vous  venez 
l'automne  à  Cbaulnes  ,  faites-le-moi  savoir  de 
bonne  heure,  et  mandez-moi,  avec  simplicité, 
si  je  pourrai  vous  aller  voir  :  Dieu  sait  la  joie 
que  j'en  aurai  !  Aimez  toujours,  mon  bon  duc, 
celui  qui  vous  est  dévoué,  ad  convivendum  et 
commoi'iendum. 


LXXIL  (LXX.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  l'occasion  de  le  voir 
à  Cambrai. 


LXXI.  (LXIX.) 

AU  MÊME. 

Sur  la  mort  à  soi-nîéme. 

A  Cambrai,  17  mai   1707. 

J'ai  attendu,  mon  bon  duc,  tout  le  plus  long- 
temps que  j'ai  pu,  le  passage  de  M.  le  vidame  ; 
mais  il  ne  vient  point,  et  je  ne  puis  plus  retar- 
der mon  départ  pour  mes  visites.  Notre  P.  A. 
{/'ahùé  de  Longeron)  vous  dira  bien  plus  que 
je  ne  saurois  vous  écrire.  Il  vous  parlera  de  tout 
ce  qui  regarde  la  métaphys'que  et  la  théologie. 
Pour  la  vie  intérieure,  je  ne  saurois  vous  re- 
commander que  deux  points  :  l'un  est  d"ac- 
coiircir  tant  que  vous  pourrez  toutes  vos  actions 
et  vos  discours  au  dehors  :  l'autre,  de  jeûner  de 
raisonnement.  Qnaud  vous  cesserez  de  raison- 
ner, vous  mourrez  à  vous-même  ;  car  la  raison 
est  toute  votre  vie.  Or,  que  voulez-vous  de  plus 
sûr  et  de  plus  parfait ,   que  la  mort  à  vous- 


Au  Càleau-Cambresis ,  25  mai  1707. 

J'ai  une  vraie  affiiclion,  monsieur,  d'avoir 
perdu  l'occasion  de  votre  passage  ,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  voir.  J'avois  attendu  le  plus 
long-temps  qu'il  m'avoit  été  possible,  pour  ne 
perdre  pas  une  consolation  qui  m'étoit  si  chère  : 
mais  je  ne  pouvois  plus  différer  sans  manquer 
absolument  à  mes  visites  jusqu'à  l'automne;  ce 
qui  étoit  d'une  fâcheuse  conséquence  par  rap- 
port à  divers  besoins  jtressans.  Ce  qui  me  con- 
sole de  cette  perte  est  la  bonne  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honueur  de  m'écrire  :  elle  m'a 
rempli  de  joie.  Ne  prenez  pas  celle-ci  pour  une 
réponse  ;  j'attends  quelque  occasion  sijre  pour 
vous  dire  amplement  tout  ce  que  je  pense.  Vous 
y  verrez  mon  zèle  et  ma  sincérité,  dont  j'espère 
(|ue  vous  serez  content. 

Au  reste,  s'il  vous  arrivoit  d'être  blessé  ou 
malade,  faites-le-moi  savoir  promptemenl.  Je 
vous  enverrai  un  carrosse  doux  ,  et  Cambrai 
sera  votre  infirmerie.  S'il  le  falloit,  j'irois  moi- 
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même  vous  chercher.  Dieu  nous  préserve  de 
telles  occasions  de  vous  témoigner,  monsieur, 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  pour  toute  ma 
vie  ! 


LXXIII. 
AU  MEME. 


(LNXI.) 


Il  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraison. 

31  mai  170". 

Vous  me  demandez,  monsieur,   la  manière 
dont  il  faut  prier  ,  et  s'occuper  de  Dieu  pour 
s'unir  à  lui,  et  pour  se  soutenir  contre  les  ten- 
tations de  la  vie.  Je  sais  combien  vous  désirez 
de  trouver,  dans  ce  saint  exercice  ,  le  secours 
dont  vous  avez  besoin.  Je  crois  que  vous  ne 
sauriez  être  avec  Dieu  dans  une  trop  grande 
conliance.  Dites-lui  tout  ce  que  vous  avez  sur 
le  cœur,  comme  ou  se  décharge  le  cœur  avec 
un  bon  ami  sur  tout  ce  qui  afflige  ou  qui  fait 
plaisir.  Racontez-lui  vos  peines,  afin  qu'il  vous 
console;  diles-lui  vos  joies,  afin  qu'il  les  mo- 
dère :  exposez-lui  vos  désirs  ,  atin  qu'il  les  pu- 
rifie :   représentez-lui  vos  répugnances  ,  afin 
qu'il  vous  aide  à  les  vaincre  ;   parlez-lui  de  vos 
tentations,  afin  qu'il  vous  précaulionne  contre 
elles  ;  montrez-lui  toutes  les  plaies  de  votre 
cœur,   afin  qu'il  les  guérisse.   Découvrez-lui 
votre  tiédeur  pour  le  bien,  votre  goiit  dépravé 
pour  le  mal,  votre  dissipation,  votre  fragilité, 
votre  pencliant  pour  le  monde  corrompu.  Dites- 
lui  combien  lamour-propre  vous  porte  à  être 
injuste  contre  le   prochain  ;  combien  la  vanité 
vous  tente  d'être  faux,  pour  éblouir  les  hom- 
mes dans  le  commerce  ;   combien  votre  orgueil 
se  déguise  aux  auti'es  et  à  vous-même.  Quand 
vous  lui   direz  ainsi  toutes  vos  foiblesses,  tous 
vos  besoins  et  toutes  vos  peines ,   que  n'au- 
rez-vous  point  à  lui  dire  !    Vous  n'épuiserez 
jamais  cette  matière  ;  elle  se  renouvelle  sans 
cesse. 

Les  gens  qui  n'ont  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  autres ,  ne  mantpicut  jamais  de  sujets  de 
s'entretenir  ;  ils  ne  préparent ,  ils  ne  mesurent 
rien  pour  leurs  conversations ,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  à  réserver.  Aussi  ne  cherchent-ils  rien  :  ils 
no  parh'ut  entre  eux,  (|ue  de  l'abondance  du 
cœur  ;  ils  parlent  >ans  réilcxion  comme  ils  pen- 
sent; c'est  le  cd'ur  de  l'un  qui  parle  à  l'autre  ; 
oc  sont  deux  cu'urs  qui  se  versent,  pour  ainsi 
dire  ,  l'un  dans  l'autre.  Heureux  ceux  qiii  par- 
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viennent  à  cette  société  familière  et  sans  réserve 
avec  Dieu  ! 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez  ,  il  vous  par- 
lera. Aussi  faut-il  se  taire  souvent  pour  le  lais- 
ser parler  à  son  tour,  et  pour  l'entendre  au  fond 
de  votre  cœur.  Dites-lui  :  Loque re ,  Domine, 
quia  audit  servus  Unis  ^ ;  et  eucore  :  Audiam 
quid  loqiiatur  in  me  Dominus^.  Ajoutez  avec 
une  crainte  amoureuse  et  filiale  :  Domine ,  ne 
sileas  à  me  *.  L'Esprit  de  vérité  \ous  suggérera  ^ 
au  dedans  toutes  les  choses  que  Jésus-Christ 
vous  enseigne  au  dehors  dans  l'Évangile.  Ce 
n'est  point  une  inspiration  extraordinaire  qui 
vous  expose  à  l'illusion;  elle  se  borne  à  vous 
inspirer  les  vertus  de  votre  état ,  et  les  moyens 
de  mourir  à  vous-même  pour  vivre  à  Dieu  : 
c'est  une  parole  intérieure  qui  nous  instruit  se- 
lon nos  besoins  en  chaque  occasion. 

Dieu  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne  toujours 
le  conseil  et  la  consolation  nécessaire.  Nous  ne 
manquons  qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capi- 
tal de  s'accoutumer  à  écouter  su  voix  ,  à  se  faire 
taire  intérieurement ,  à  prêter  l'oreille  du  cœur, 
et  à  ne  perdre  rien  de  ce  que  Dieu  nous  dit.  On 
comprend  bien  ce  que  c'est  que  se  taire  au  de- 
hors ,  et  faire  cesser  le  bruit  des  paroles  que 
notre  bouche  prononce;  mais  on  ne  sait  point 
ce  que  c'est  que  le  silence  intérieur.  Il  consiste 
à  faire  taire  son  imagination  vaine  ,  inquiète  et 
volage  ;  il  consiste  même  à  faire  taire  son  esprit 
rempli  d'une  sagesse  humaine  ,  et  à  supprimer 
une  multitude  de  vaines  réflexions  qui  agitent 
et  qui  dissipent  l'ame.  Il  faut  se  borner  dans 
l'oraison  à  dos  affections  simples,  et  à  un  petit 
nombre  d'objets ,  dont  on  s'occupe  plus  par 
amour  que  par  de  grands  raisonnemens.  La 
contention  de  tête  fatigue,  rebute,  épuise; 
l'acquiescement  de  l'esprit  et  l'union  du  cœur 
ne  lassent  pas  de  même.  L'esprit  de  foi  et  d'a- 
mour ne  tarit  jamais  quand  on  n'en  quitte  point 
la  source. 

Mais  je  ne  suis  pas,  direz-vous,  le  maître  de 
mon  imagination  ,  qui  s'égare  .  qui  s'échauffe  , 
qui  me  trouble  ;  mon  esprit  même  se  distrait , 
et  m'entraîne  malgré  moi  vers  je  ne  sais  com- 
bien d'objets  dangereux  ,  ou  du  moins  inutiles. 
Je  suis  accoutumé  à  raisonner  ;  la  curiosité  de 
mon  esprit  me  domine  :  je  tombe  dans  l'ennui, 
dès  (jue  je  me  gêne  pour  la  combattre;  l'ennui 
n'est  pas  moins  une  distraction  ,  (jue  les  curio- 
sités (jui  me  désennuient.  Pondant  ces  distrac- 
tions,  mon  oraison  s'évanonit  .   et  je  lapasse 
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toute  entière  à  apercevoir  que  je  ne  la  fais  pas. 

Je  vous  réponds ,  monsieur,  que  c'est  par  le 
cœur  que^nous  faisons  oraison  ,  et  qu'une  vo- 
lonté sincère  et  persévérante  de  la  faire  est  une 
oraison  véritable.  Les  distractions  qui  sont  en- 
tièrement involontaires  n'interrompent  point  la 
tendance  de  la  volonté  vers  Dieu.  Il  reste  tou- 
jours alors  un  certain  fonds  d'oraison,  que  l'É- 
cole nomme  intention  virtuelle.  A  chaque  fois 
qu'on  aperçoit  sa  distraction  ,  on  la  laisse  tom- 
ber, et  on  revient  à  Dieu  en  reprenant  son  sujet. 
Ainsi,  outre  qu'il  demeure,  dans  les  temps 
mêmes  de  distraction  ,  une  oraison  du  fond  , 
qui  est  comme  un  feu  caché  sous  la  cendre  ,  et 
une  occupation  confuse  de  Dieuj  on  réveille 
encore  en  soi ,  dès  qu'on  remarque  la  distrac- 
tion ,  des  affections  vives  et  distinctes  sur  les 
vérités  que  l'on  se  rappelle  dans  ces  momens-là. 
Ce  n'est  donc  point  un  temps  perdu.  Si  vous 
voulez  en  faire  patiemment  l'expérience  ,  vous 
verrez  que  certains  temps  d'oraison,  passés  dans 
la  distraction  et  dans  l'ennui  avec  une  bonne 
volonté  ,  nourriront  votre  cœur,  et  vous  forti- 
fieront contre  toutes  les  tentations. 

Une  oraison  sèche  ,  pourvu  qu'elle  soit  sou- 
tenue avec  une  fidélité  persévérante,  accoutume 
une  ame  à  la  croix  ;  elle  l'endurcit  contre  elle- 
même  ;  elle  l'humilie  ;  elle  l'exerce  dans  la  voie 
obscure  de  la  foi.  Si  nous  avions  toujours  une 
oraison  de  lumière ,  d'onction  .  de  sentiment  et 
de  ferveur,  nous  passerions  notre  vie  à  nous 
nourrir  de  lait ,  au  lieu  de  manger  le  pain  sec 
et  dur  ;  nous  ne  chercherions  que  le  plaisir  et 
la  douceur  sensible  ,  au  lieu  de  chercher  l'abné- 
gation et  la  mort  ;  nous  serions  comme  ces  peu- 
ples à  qui  Jésus-Christ  reprochoit,  qu'ils  l'a- 
voient  suivi  ,  non  pour  sa  doctrine ,  mais  pour 
les  pains  qu'il  leur  avoit  multipliés.  Ne  vous 
rebutez  donc  point  de  l'oraison,  quoiqu'elle 
vous  paroisse  sèche,  vide  ,  et  interrompue  par 
des  distractions.  Ennuyez-vous-y  patiennnent 
pour  l'amour  de  Dieu  ,  et  allez  toujours  sans 
vous  arrêter;  vous  ne  laisserez  pas  d'y  faire 
beaucoup  de  chemin.  Mais  n'attaquez  point  de 
front  les  distractions  ;  c'est  se  distraire  ,  que  de 
contester  contre  la  distraction  même.  Le  plus 
court  est  de  la  laisser  tomber,  et  de  se  remettre 
doucement  devant  Dieu.  l'ius  vous  vous  agite- 
rez, plus  vous  exciterez  votre  imagination  .  qui 
vous  importunera  sans  relAche.  Au  contraire , 
plus  vous  demeurerez  en  paix  en  vous  retour- 
nant par  un  simple  regard  vers  le  sujet  de  votre 
oraisDn  ,  plus  vous  vous  apj)rocher('Z  de  l'occu- 
pation intérieure  des  choses  de  Dieu.  Vous  pas- 
seriez tout  voire  temps  à  combattre  contre  les 
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mouches  qui  font  du  bruit  autour  de  vous  : 
laissez-les  bourdonner  à  vos  oreilles ,  et  accou- 
tumez-vous à  continuer  votre  ouvrage ,  comme 
si  elles  étoient  loin  de  vous. 

Pour  le  sujet  de  vos  oraisons,  prenez  les  en- 
droits de  l'Évangile  ou  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  qui  vous  touchent  le  plus.  Lisez  lente- 
ment :  et  à  mesure  que  quelque  parole  vous 
touche ,  faites-en  ce  qu'on  fait  d'une  conserve  , 
qu'on  laisse  long -temps  dans  sa  bouche  pour  l'y 
laisser  fondre.  Laissez  cette  vérité  couler  peu  à 
peu  dans  votre  cœur.  Ne  passez  à  une  autre  , 
que  quand  vous  sentirez  que  celle-là  a  achevé 
toute  son  impression.  Insensiblement  vous  pas- 
serez un  gros  quart  d'heure  en  oraison.  Si  vous 
ménagez  votre  temps  de  sorte  que  vous  puissiev, 
la  faire  deux  fois  le  jour,  ce  sera  à  deux  repri- 
ses une  demi-heure  d"oraison  par  jour.  Vous  la 
ferez  avec  facilité,  pourvu  que  vous  ne  vouliez 
point  y  trop  faire ,  ni  trop  voir  votre  ouvrage 
fait.  Soyez-y  simplement  avec  Dieu  dans  une 
confiance  d'enfant  qui  lui  dit  tout  ce  qui  lui 
vient  au  cœur.  Il  n'est  question  que  d'élargir 
le  cœur  avec  Dieu  ,  que  de  l'accoutumer  à  lui , 
et  que  de  nourrir  l'amour.  L'amour  nourri 
éclaire,  redresse,  encourage,  corrige. 

Pour  vos  occupations  extérieures,  il  faut  les 
partager  entre  les  devoirs  et  les  amusemens. 
Je  compte  parmi  les  devoirs  toutes  les  bienséan- 
ces pour  le  commerce  des  généraux  de  l'armée 
et  des  principaux  officiers  ,  avec  lesquels  il  faut 
un  air  de  société  et  des  attentions  :  c'est  ce  que 
vous  pouvez  faire  à  certaines  heures  publiques, 
oi^i ,  étant  à  tout  le  monde  par  politesse ,  on 
n'est  livré  à  personne  en  particulier.  Hors  de 
ces  heures  sacrifiées  à  la  bienséance  ,  il  faut 
être  eu  commerce  particulier  avec  un  très-petit 
nombre  de  vrais  amis  qui  pensent  comme  vous, 
et  qui  servent  Dieu  ,  ou  du  moins  qui  ne  vous 
en  éloignent  pas.  Il  les  faut  choisir  d'une  nais- 
sance et  d'un  mérite  cjui  conviennent  à  ce  que 
vous  êtes  dans  le  monde. 

Vous  devez  aussi  lire,  outre  les  livres  de 
piété  ,  des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui 
vous  cultivent  l'esprit,  tant  pour  la  guerre,  que 
pour  les  ali'aii'cs  auxquelles  vous  pouvez  avoir 
(juelquc  part  dans  les  euq)lois. 

Une  de  vos  principales  occupations  doit  être, 
ce  me  semble,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
une  armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont 
le  plus  de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  cher- 
cher, les  méuagt'r.  leur  défér-er  beaucoup,  pour 
en  tirer  toutes  les  hnnièros  utiles. 

Pour  les  lectures  de  pure  curiosité ,  ({ui  n(; 
vont  à  rien  qu'à  contenter  l'esprit ,  je  les  re- 
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trancherois  dès  qu'elles  iroient  insensiblement 
jusqu'à  vous  passionner.  Il  faut  renoncer  au 
vin,  dès  qu'il  enivre.  Je  n'admettrois  tout  au 
plus  ces  amusemens  ,  auxquels  on  fait  trop 
d'honneur  en  leur  donnant  le  nom  d'étude, 
que  comme  on  joue  après  dîner  une  ou  deux 
parties  aux  échecs. 

Le  capital  est  de  cultiver  dans  votre  cœur  ce 
germe  de  grâce.  Ecartez  tout  ce  qui  peut  l'af- 
foiblir  ;  rassemblez  tout  ce  qui  peut  le  nourrir. 
Travaillez  à  force  dans  les  commencemens. 
Regnum  Dei  vim  patitur,  et  violenti  rapiunt 
illud  *.  Occupez-vous  des  miséricordes  de  Dieu, 
et  de  sa  patience  en  votre  faveur.  An  ignoras 
quoniom  benignitas  Dei  ad  pœnitentiam  te  ad- 
ducit  -?  Je  ne  cesse  ,  monsieur,  aucun  jour  de 
le  prier  pour  vous.  Il  sait  à  quel  point  je  vous 
suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 


duc  ,  que  je  veux  vous  aimer  tous ,  et  point  au- 
trement. Je  ne  veux  voir  en  aucun  de  vous , 
que  le  seul  bien-aimé.  Peut-on  se  plaindre  de 
ceux  qui  aiment  ainsi  leurs  amis?  Ils  les  aiment 
du  même  aniour  dont  ils  s'aiment  eux-mêmes. 
N'est-ce  pas  l'amour  le  plus  sincère  ,  le  plus 
pur,  le  plus  fort ,  le  plus  inaltérable?  Je  vous 
en  dirois  davantage ,  mais  je  ne  suis  pas  encore 
assez  affermi  contre  une  petite  fièvre  de  rhume, 
qui  m'a  incommodé  pendant  trois  jours  ;  man- 
dez-moi ,  je  vous  conjure  ,  à  la  première  occa- 
sion,  des  nouvelles  de  monsieur  {le  vidame). 
Je  le  porte  dans  mon  cœur  à  l'autel  avec  atten- 
drissement. 

Bonjour,  mon  bon  duc  :  Dieu  soit  en  vous , 
coupant,  retranchant,  ôtant  tout  le  bois  inutile, 
pour  ne  laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la 
pure  sève.  Qu'il  soit  tout  en  toutes  choses! 


LXXIV.  (LXXII) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  mort  de  l'arclievèque  de  Rouen  ^,  frère  de  la  duchesse. 

30  décembre  1707. 

Je  ne  veux  point,  mon  bon  duc,  fatiguer 
notre  bonne  duchesse  par  une  lettre  de  condo- 
léance. Elle  ne  veut  de  moi  aucun  compliment , 
et  elle  ne  doute  pas ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  m'intéresse  à  tout  ce 
qui  la  touche.  J'ai  véritablement  senti  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  de  monsieur  son  frère; 
mais  j'y  ai  adoré  la  main  de  Dieu.  Ce  prélat 
avoit  un  fonds  de  foi ,  qui  étoit  mêlé  de  goûts 
naturels  et  de  dissipation.  Dieu  l'a  préparé  par 
une  longue  maladie,  et  il  l'a  enfin  arraché  à 
tout  ce  qui  éloit  dangereux  pour  lui.  Nous  sa- 
vons ,  mon  bon  duc ,  combien  nous  avons  vu 
de  miséricordes  semblables  dans  la  même  fa- 
mille '•  :  il  faut  en  bénir  Dieu  ,  et  tourner  ces 
pertes  à  profit  pour  se  détacher  de  tout.  Le  dé- 
tachement de  gn\cc  ne  rompt  ni  n'alToiblit  ja- 
mais les  amitiés;  il  ne  fait  que  les  purifier. 
Peut-on  aimer  mieux  ses  meilleurs  amis,  que 
de  les  aimer  de  l'amour  de  Dieu  même,  et 
d'aimer  Dieu  on  eux  ?  C'est  ainsi  ,  mon  bon 


'  Vollh.  V.  \i.  —  -  A-»/.  M.  '«.  —  •■'  .hi.(iiic>-Nit(.l;.s 
riillierl,  inoii  a  Paris,  le  10  a.Tciiilne  1707,  àije  de  ciii- 
)|uiiiile-lriii<<  iiiu.  —  *  Alliisiciii  an  niai'i|iii>  île  Seigiielai  , 
l'iéie  allié  (le  l'an  lie\é(|iie  de  Hi)iieii  el  île  lu  iliiiliesse  île 
Clievreiise,  moi  I  il  Ireiile-iieiif  ans.  On  a  >u  iilns  haut  les 
letlros  loudiaiiles  que  Fi^neluii  lui  écrivoil  pour  l'airennir 
dans  le  bien. 


LXXV. 
AU  MÊME. 


(LXXIII) 


Sur  l'état  de  la  pure  foi,  et  la  soustraction  de  la  ferveur 
sensible. 

U>-  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  à  son 
fils  :  mille  objets  entraînent  son  imagination  ,  et 
par  son  imagination  son  esprit.  Mais  ces  dis- 
tractions n'interrompent  jamais  l'amour  pater- 
nel :  à  quelque  heure  que  son  fils  revienne  dans 
son  esprit ,  il  l'aime  ;  et  il  sent  au  fond  de  son 
cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seul  moment  de 
l'aimer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à  lui.  Tel 
doit  être  notre  amour  pour  notre  Père  céleste  ; 
un  amour  simple  ,  sans  défiance  et  sans  inquié- 
tude. Si  l'imagination  s'égare ,  si  l'esprit  est  en- 
traîné ,  ne  nous  troublons  point  :  tontes  ces 
puissances  ne  sont  point  le  vrai  homme  de  cœur, 
l'homme  caché  dont  parle  saint  Pierre',  qui 
est  dans  l^ incorruptibilité  d'un  esprit  modeste  et 
tranquille.  Il  n'y  a  qu'à  faire  un  bon  usage  des 
pensées  libres ,  en  les  tournant  toujours  vers  la 
présence  du  bicn-aimé  ,  sans  s'inquiéter  sur  les 
autres.  C'est  à  Dieu  à  augmenter,  quand  il  lui 
plaira ,  cette  facilité  sensible  de  conserver  sa 
présence  :  souvent  il  nous  l'ôte  pour  nous  avan- 
cer; car  celte  facilité  nous  amuse  par  trop  de 
réflexions  :  ces  ivlloxions  sont  des  distractions 
véritables,  qui  interrompent  le  regard  simple 
et  direct  de  Dieu ,  et  qui  par  là  nous  retirent 
des  ténèbres  de  la  pure  foi.  On  cherche  dans 

»  /  Pc:r.  \u..\. 
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AU  VIDADME  D'AMIENS. 

Il  compatit  à  ses  peiues  intérieures,  et  l'exhorte  à  prendre 
une  cténéreuse  résolution. 
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ces  réflexions  le  repos  de  l'amour-propre,  et  la 
consolation  dans  le  témoignage  qu'on  veut  se 
rendre  à  soi-même.  Ainsi  on  se  distrait  par  cette 
ferveur  sensible ,  et  au  contraire ,  on  ne  prie 
jamais  si  purement ,  que  quand  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  ne  prie  plus.  Alors  on  craint  de 
prier  mal  ;  mais  on  ne  devroit  craindre  que  de 
se  laisser  aller  à  la  désolation  de  la  nature  lâche , 
à  l'infidélité  philosophique  qui  veut  toujours  se 
démontrer  à  elle-même  ses  propres  opérations 
dans  la  foi  ,  enfin  au  désir  impatient  de  voir  et 
de  sentir  pour  se  consoler.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
nitence plus  amère ,  que  cet  état  de  pure  foi 
sans  soutien  sensible  :  d'où  je  conclus  que  c'est 
la  pénitence  la  plus  effective  ,  la  plus  crucifiante 
et  la  plus  exempte  de  toute  illusion.  Etrange 
tentation  !  on  cherche  impatiemment  la  conso- 
lation sensible ,  par  la  crainte  de  n'être  pas  assez 
pénitent.  Eh  !  que  ne  prend-on  pour  pénitence 
le  renoncement  à  la  consolation  qu'on  est  si 
tenté  de  chercher  ? 

Enfin  il  faut  se  souvenir  de  Jésus-Christ,  que 
son  père  abandonna  sur  la  croix.  Dieu  retira 
tout  sentiment  et  toute  réflexion  pour  se  cacher 
à  Jésus-Christ.  Ce  fut  le  dernier  coup  de  la  main 
de  Dieu  qui  frappoit  l'homme  de  douleurs. 
Voilà  ce  qui  consomme  le  sacrifice.  Il  ne  faut 
jamais  tant  s'abandonner  à  Dieu  ,  que  quand  il 
semble  nous  avoir  abandonnés.  Prenons  donc 
la  lumière  et  la  consolation  quand  il  la  répand  , 
mais  sans  nous  y  attacher.  Quand  il  nous  en- 
fonce dans  la  nuit  de  la  pure  foi ,  alors  laissons- 
nous  aller  dans  cette  nuit  où  tout  est  agonie  : 
un  moment  en  vaut  mille  dans  cette  tribulation. 
On  est  troublé,  et  on  est  en  paix  :  non-seule- 
ment Dieu  se  cache,  mais  il  nous  cache  nous- 
mêmes  à  nous-mêmes ,  afin  que  tout  soit  en  foi. 
On  se  sent  découragé  ,  et  cependant  on  a  une 
volonté  immobile  qui  veut  tout  ce  que  Dieu  veut 
de  rude.  On  veut,  on  accepte  tout,  jusqu'au 
trouble  même  par  lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi 
on  est  secrètement  en  paix  par  cette  volonté  qui 
se  conserve  au  fond  de  l'amc  pour  souffrir  la 
guerre.  liéni  soit  Dieu  ,  qui  fait  en  nous  de  si 
grand«;s  choses  malgré  nos  indignités. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir,  nous 
parlerons  des  choses  sur  lesquelles  vous  voulez 
wn  éclaircissement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 

comble  de  ses  grâces,  vous,  madame  la 

et  toute  votre  famille. 
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A  Cambrai,  28  mars  1708. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  monsieur  ,  que  vous 
me  craigniez.  Pendant  que  vous  ne  serez  pas 
d'accord  avec  vous-même,  vous  craindrez  votre 
propre  raison,  et  encore  plus  votre  foi,  qui  vous 
condamnent  :  à  plus  forte  raison  ,  craindrez- 
vous  un  homme  que  vous  supposez  peu  compa- 
tissant à  vos  infirmités.  Pour  moi  ,  je  ne  suis 
pas  aussi  méchant  que  vous  le  croyez.  Je  vous 
plains  ;  je  voudrois  pouvoir  vous  soulager.  Que 
ne  puis-je  souffrir  vos  peines,  pour  vous  en  dé- 
livrer !  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  voulusse  faire  , 
excepté  vous  flatter  par  une  mauvaise  complai- 
sance. Vous  souffrez  plus  que  vous  ne  souffririez 
si  vous  vous  jetiez  dans  le  sein  de  Dieu.  Vous 
n'auriez  chaque  jour  que  les  mêmes  actions  à 
faire,  et  l'amour  vous  les  adouciroit.  Plus  vous 
écoutez  votre  mollesse  et  votre  goût  pour  cer- 
tains amusemens,  plus  vous  vous  préparez  d'em- 
barras et  d'obstacles.  Que  fardez-vous  à  vous 
déterminer?  C'est  le  partage  du  cœur  et  l'ir- 
résolution qui  vous  font  languir.  Si  vous  étiez 
déterminé ,  vous  verriez  les  choses  tout  autre- 
ment ,  et  vous  sentiriez  ce  que  vous  n'avez  pas 
encore  senti.  Vous  êtes  convaincu  de  ce  que 
vous  devez  à  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer 
aux  vérités  de  la  religion  ,  que  votre  vivacité 
pour  quelques  anmscniens ,  et  que  votre  tiédeur 
pour  la  vertu.  Si  verifotem  dico  i^obis  ,  quave 
non  creditis  niihi  '  ?  Puisque  Jésus-Christ  vous 
dit  la  vérité  pour  votre  salut,  pourquoi  hésitez- 
vous?  pourquoi  ne  vous  livrez-vous  pas  à  sa 
grâce  et  à  son  amour  ?  Malheur  à  l'homme  qui 
a  deux  c(eurs  !  Vœ  duplici  corde  ^  ! 

0  si  vous  aviez  goûté  la  consolation  et  la  li- 
berté qu'on  trouve  à  n'être  qu'un  ,  et  à  n'avoir 
qu'une  volonté  toute  réunie  vers  le  bien  ,  vous 
regretteriez  tous  les  momens  perdus  !  C'est  déjà 
une  grande  misère,  que  d'avoir  en  soi  la  révolte 
de  la  chair  contre  l'csiJril  ;  mais  au  moins  l'es- 
j)rit  ne  devroit  pas  être  divisé.  Il  faudroil  qu'il 
fût  d'accord  avec  soi-même  pour  ne  vouloir  que 
ce  que  Dieu  veut.  Faute  de  celle  réunion  in- 
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tiiiie  ,  on  n"a  point  de  paix  ,  on  poile  dans  son 
cœur  une  guerre  civile.  Vous  ne  pouvez  finir 
vos  irrésoluiions  que  par  la  prière.  Raisonnez 
peu:  mais  priez  beaucoup  ;  et ,  pour  pouvoir 
prier  beaucoup,  prenez  la  prière  avec  une  sim- 
plicité qui  la  facilite. 

Je  vous  ai  écrit  autrefois  à  l'armée  une  lettre 
sur  la  manière  de  vous  occuper  à  l'oraison ,  et 
de  vous  familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne 
sauriez  vous  y  donner  une  trop  grande  liberté 
d'esprit ,  pour  y  pouvoir  persévérer  sans  trop 
de  contention  et  de  gêne.  Parlez-y  à  Dieu  , 
comme  au  meilleur  de  vos  amis,  de  tout  ce  que 
vous  connoissez  de  défauts  en  vous,  de  toutes 
vos  peines,  de  tous  vos  besoins.  Délibérez  avec 
lui  sur  vos  affaires,  et  demandez-lui  conseil  sur 
tout  ce  qui  mérite  une  décision.  Pour  ce  qui  est 
de  certains  partis  à  prendre,  sans  lesquels  vous 
ne  feriez  que  languir  ,  il  faut  se  tenir  rigueur  à 
soi-même ,  et  aller  en  avant  sans  regarder  der- 
rière soi.  C'est  par  là  qu'on  en  est  quitte  à  meil- 
leur marché.  Quoique  vous  me  craigniez  comme 
un  loup-garou  ,  je  meurs  d'envie  de  vous  em- 
brasser à  votre  passage.  Aimez  ,  s'il  vous  plaît, 
monsieur,  celui  qui  vous  honore  et  aime  sans 
mesure. 


LXXVII.  (LXXV.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

11  se  réjouit  de  ce  que  les  circonstancas  lui  permettent  d'avoir 
celte  année  la  consolation  de  le  voir. 

A  Senli»,  15  mai  1708. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  archevêque  ,  que  la 
campagne  que  je  vais  faire  en  Flandres  me 
donne  lieu  de  vous  embrasser  ,  et  de  vous  re- 
nouveler moi-même  les  assurances  de  la  tendre 
amitié  que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma 
vie.  S'il  m'avoit  été  possible  ,  je  me  scrois  fait 
un  [daisir  daller  coucher  chez  vous  ;  mais  vous 
savez  qu'il  y  a  des  raisons  qui  nt'obligent  à  gar- 
der des  mesures ,  et  je  crois  que  vous  ne  vous 
en  formaliserez  point.  Je  serai  demain  à  Cam- 
brai sur  les  n(uf  heures;  j'y  mangerai  un  mor- 
ceau à  la  [tosle,  et  je  monterai  ensuite  à  cheval 
pour  me  rendre  à  \'al?nciennes.  J'espère  vous 
y  voir,  et  vous  y  entretenir  sur  diverses  choses. 
Si  je  ne  vous  donne  pas  souvent  de  mes  nou- 
velles ,  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  man- 
que d'amitié  et  de  recoimoissance  :  clic  est  as- 
surément telle  qu'elle  doit  être. 


LXXVIII.  (LXXVI.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  l'entrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit  avoir  pro- 
chainement avec  TElecteur  de  Cologne.  Ses  scntiinens 
sur  le  jansénisme,  et  ses  dispositions  envers  Fénelon. 

A  Valencicnnes,  lp2t  mai  1708. 

Votre  lettre  m'a  été  rendue  en  particulier  , 
mon  cher  archevêque  ,  et  je  vous  envoie  la  ré- 
ponse parla  même  voie.  C'est  la  meilleure  dont 
vous  puissiez  user  ,  lorsque  vous  le  jugerez  à 
propos.  L'Électeur  de  Cologne  a  fait  savoir  à 
M.  de  Vendôme  qu'il  désiroit  me  voir;  et  à 
cause  des  inconvéniens  du  cérémonial .  et  que 
je  ne  lui  pourrois  pas  donner  autant  qu'il  pré- 
tendroit ,  il  a  été  convenu  que  je  ne  le  verrois 
qu'à  cheval ,  et  je  crois  que  ce  sera  le  jour  de  la 
revue  de  l'armée  :  ainsi  faites-lui  la  réponse 
que  vous  avez  projetée.  Je  sais  que  ce  prince  a 
plus  de  mérite  qu'on  ne  lui  en  croit  :  je  le  con- 
nois  par  moi-même.  Je  suis  charmé  des  avis 
que  vous  me  donnez  dans  la  seconde  partie  de 
votre  lettre  ,  et  je  vous  conjure  de  les  renouve- 
ler toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira.  Jlmeparoît, 
Dieu  merci ,  que  j'ai  une  partie  des  sentimens 
que  vous  m'y  inspirez ,  et  que,  me  faisant  con- 
noître  ceux  qui  me  manquent ,  Dieu  me  don- 
nera la  force  de  tout  accomplir,  et  d'user  des 
remèdes  que  vous  me  prescrivez.  Il  me  paroît 
que  ,  pour  ne  guère  nous  voir,  vous  ne  me  con- 
noissez pas  mal  encore.  Quant  à  l'article  qui  re- 
garde les  Jansénistes ,  j'espère  ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  non  pas  telle  qu'ils  Tentendent ,  mais 
telle  que  la  connoît  l'Église  catholique  ,  que  je 
ne  tomberai  jamais  dans  les  pièges  qu'ils  vou- 
dront me  dresser.  Je  connois  le  fond  de  leur 
doctrine  ,  et  je  sais  qu'elle  est  [dus  calviniste 
([ue  catholique.  Je  sais  qu'ils  écrivent  avec  es- 
prit et  justesse  ;  je  sais  qu'ils  font  profession 
d'une  morale  sévère,  et  qu'ils  attaquent  forte- 
ment la  relâchée  ;  mais  je  sais  en  même  temps 
qu'ils  ne  la  pratiquent  pas  toujours.  Vous  en 
connoissez  les  exemples  ,  qui  ne  sont  que  trop 
fréquens.  J'aurai  une  attention  très-particulière 
à  ce  qui  regarde  les  églises  et  les  maisons  des 
pasteurs  :  c'est  un  |)ointcssentiel,et  je  garderai 
sur  ces  points  une  exacte  sévérité.  Continuez  vos 
prières,  je  vous  en  supplie  :  j'en  ai  pins  besoin 
que  jamais.  Unissez-les  aux  miennes,  ou  plutôt 
je  les  unirai  aux  vôtres;  car  je  sais  qu'en  pareil 
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cas  l'évêque  est  au-dessus  du  prince.  Vous  faites 
très-sageraent  de  ne  point  venir  ici ,  et  vous  en 
pouvez  juger  par  ce  que  je  n'ai  point  été  coucher  à 
Cambrai.  J'y  aurois  été  assurément  sans  les  rai- 
sons décisives  qui  m'en  ont  empêché.  Sans  cehi, 
j 'aurois  été  ravi  de  vous  voir  ici  pendant  le  séjour 
que  j'y  fais,  et  de  vous  y  entretenir  sur  beaucoup 
de  matières,  oii  vous  auriez  été  plus  capable  que 
personne  de  m'éclairciret  de  me  donner  conseil, 
VoQS  savez  l'amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour 
vous,  et  que  je  vous  ai  rendu  justice  au  milieu 
de  tout  ce  dont  on  vous  accusoit  injustement. 
Soyez  persuadé  que  rien  ne  sera  capable  de  la 
diminuer,  et  qu'elle  durera  autant  que  ma  vie. 


LXXX. 


(LXXYIII.) 


LXXIX. 


(LXXVII. 


DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  le  remercie  d"un  petit  service,  et  l'engage  à  demeurer 
fidèle  à  Dieu. 

A  Cauibrai,  28  mai  1708. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre les  soins  que  je  vous  avois  demandés.  Les 
miens  seront  de  prier  Dieu  pour  vous  pendant 
la  campagne,  afin  qu'il  vous  conserve  de  toutes 
les  façons.  Vous  voilà  tous  les  jours  exposé  aux 
occasions  dangereuses.  J'avoue  qu'une  telle  si- 
tuation me  fait  de  la  peine  pour  les  personnes 
que  j'honore  et  que  j'aime.  Je  leur  souhaite 
fort  une  conscience  pure,  qui  so't  le  fondement 
d'une  humble  confiance  en  Dieu  ,  pour  aller  , 
s'il  le  faut,  paroître  devant  lui. 

Quand  on  a  fait  son  devoir  pendant  quelque 
temps,  on  peut  continuer  ;  on  est  le  même 
homme  ,  et  Dieu  n'abandonne  point  ceux  qui 
sont  fidèles  à  sa  grâce.  En  faisant  le  bien  ,  on 
n'a  point  été  mallieureux  :  pourquoi  craint-on 
de  le  devenir  en  continuant  ?  On  a  même  goiàté 
la  paix  et  la  joie  d'une  bonne  conscience  :  pour- 
quoi ne  veut-on  pas  encore  la  goûter?  Vous  de- 
vez plus  à  Dieu  qu'un  autre,  vous  qui  avez  ac- 
quis beaucoup  de  connoissances  très-uliles  ,  et 
qui  avez  l'esprit  exercé  aux  réflexions  les  plus 
sérieuses  :  mais  je  ne  conipte  pour  rien  l'esprit 
et  le  courage  pour  la  vertu  ,  à  moins  qu'on  ne 
recoure  avec  une  sincère  défiance  de  soi-même 
à  la  grâce  de  Dieu.  Honorez-moi,  s'il  vous  plaît, 
monsieur,  de  la  continuation  de  votre  amitié, 
et  regardez-moi  comme  l'homme  du  monde 
qui  vous  est  le  plus  dévoué. 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE 
DE  MORTEMART. 

Combattre  ses  défauts  patiemment  et  sans  trouble  :  donner 
aux  autres  une  grande  liberté  de  s'ouvrir  à  nous. 

A  Canilirai ,  8  juin  1708. 

Je  vous  avoue  ,  ma  bonne  duchesse ,  que  je 
suis  ravi  de  vous  voir  accablée  par  vos  défauts, 
et  par  l'impuissance  de  les  vaincre.  Ce  déses- 
poir de  la  nature,  qui  est  réduite  à  n'attendre 
plus  rien  de  soi,  et  à  n'espérer  que  de  Dieu,  est 
précisément  ce  que  Dieu  veut.  Il  nous  corrigera 
quand  nous  n'espérerons  plus  de  nous  corriger 
nous-mêmes.  Il  est  vrai  que  vous  avez  un  na- 
turel prompt  et  âpre ,  avec  un  fonds  de  mélan- 
colie ,  qui  est  trop  sensible  à  tous  les  défauts 
d'auti'ui,  et  qui  rend  les  impressions  difficiles 
à  effacer  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  votre  tempé- 
rament que  Dieu  vous  reprochera,  puisque  vous 
ne  l'avez  pas  choisi,  et  que  vous  n'êtes  pas  libre 
de  vous  1  ôter.  Il  vous  servira  même  pour  votre 
sanctification,  si  vous  le  portez  comme  une  croix. 
Mais  ce  que  Dieu  demande  de  vous ,  c'est  que 
vous  fassiez  réellement  dans  la  pratique  ce  que 
sa  grâce  met  dans  vos  mains.  Il  s'agit  d'être  pe- 
tite au  dedans,  ne  pouvant  pas  être  douce  au 
dehors.  Il  s'agit  de  laisser  tomber  votre  hauteur 
naturelle,  dès  que  la  lumière  vous  en  vient.  Il 
s'agit  de  réparer  par  petitesse  ce  que  vous  aurez 
gâté  par  une  saillie  de  hauteur.  Il  s'agit  d'une 
petitesse  pratiquée  réellement  et  de  suite  dans 
les  occasions.  Il  s'agit  d'une  sincère  désappro- 
priation  de  vos  jugcmens.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  la  haute  opinion  que  toutes  nos  bonnes  gens 
ont  eue  de  toutes  vos  pensées  depuis  douze  ans, 
vous  ait  insensiblement  aczoutumée  à  une  con- 
fiance secrète  en  vous-même,  et  à  une  hauteur 
que  vous  n'aperceviez  pas.  Voilà  ce  que  je  crains 
pour  vous  cent  fois  plus  (jue  les  saillies  de  votre 
humeur.  Votre  humeur  ne  vous  fera  faire  que 
des  sorties  brusques;  elle  servira  à  vous  mon- 
trer votre  hauteur,  que  vous  ne  verriez  peut- 
être  jamais  sans  ces  vivacités  qui  vous  échap- 
pent :  mais  la  source  du  mal  n'est  que  dans  la 
hauteur  secrète  qui  a  été  nourrie  si  long-temps 
par  les  plus  beaux  prétextes. 

Laissez-vous  donc  apetisscr  par  vos  propres 
défauts,  autant  que  l'occupatioudcs  défauts  d'au- 
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trui  vous  avoit  agrandie.  Accoutumez -vous  à 
voir  les  autres  se  passer  de  vos  avis ,  et  passez- 
vous  Yous-mcme  de  les  juger.  Du  moins ,  si 
vous  leur  dites  quelque  mot ,  que  ce  soit  par 
pure  simplicité  ,  non  pour  décider  et  pour  cor- 
riger ,  mais  seulement  pour  proposer  par  sim- 
ple doute  ,  et  désirant  qu'on  aous  avertisse 
comme  vous  aurez  averti.  En  un  mot,  le  grand 
point  est  de  vous  mettre  de  plain-pied  avec  tous 
les  petits  les  plus  imparfaits.  Il  faut  leur  donner 
une  certaine  liberté  avec  vous ,  qui  leur  facilite 
l'ouverture  de  cœur.  Si  vous  avez  reçu  quelque 
chose  pour  eux  ,  il  faut  le  leur  donner ,  moins 
par  correction  que  par  consolation  et  nourriture. 
A  l'égard  de  M.  de  Chamillard,  vous  ne  ferez 
jamais  si  bien  ce  que  Dieu  demandera  de  vous, 
que  quand  vous  n'y  aurez  ni  empressement  ni 
activité.  Ne  vous  mêlez  de  rien ,  quand  on  ne 
vous  cherchera  pas.  Vous  n'aurez  la  confiance 
des  gens  pour  leur  bien,  et  vous  ne  serez  à  por- 
tée de  leur  être  utile,  qu'autant  que  vous  les 
laisserez  venir.  Rien  n'acquiert  la  confiance  , 
que  de  ne  l'avoir  jamais  cherchée.  Je  dis  tout 
ceci ,  parce  qu'il  est  naturel  qu'on  soit  tenté  de 
vouloir  redresser  ce  qui  paroîl  en  avoir  un  pres- 
sant besoin  ,  et  à  quoi  on  s'intéresse.  Pour  gar- 
der un  juste  tempérament  là-dessus,  vous  pou- 
vez consulter  quelqu'un  qui  en  sait  plus  que 
moi.  Dieu  sait,  ma  bonne  duchesse,  à  quel  point 
je  suis  uni  à  vous,  et  combien  je  souhaite  que 
les  autres  le  soient. 


LXXXI.  (LXXLX.) 

AU  VIDA  ME  D'AMIENS. 

Il  l'engage  à  être  ferme  dans  ses  résolutions. 

10  août  1708. 

Il  y  a  long-temps  ,  monsieur ,  que  je  désire 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  ;  mais  les  mou- 
vemens  de  guerre ,  qui  vous  occupent  depuis 
quelque  temps ,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  puis 
néanmoins  résister  toujours  à  mon  inclination 
et  à  mon  zèle.  J'ai  été  ravi  de  savoir  que  vous 
étiez  en  santé  parfaite  après  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  délirer  que  N....  * 
ne  se  laisse  point  culrainer  par  les  amusemens 
journaliers ,  et  qu'il  soit  ferme  à  exécuter  le 
projet  qu'il  a  formé.  Il  faut  du  courage  à  toutes 

*  Il  y  a  tout  lieu  Je  croire  que  la  lellre  A'  signifie  le  vidamc 
lui-même,  que  Ff'iielon  ne  d(?signc  qu'en  tierce  personne, 
daus  la  crainte  que  sa  lettre  ne  fiil  iutcrceptée. 


choses  :  ce  n'est  point  un  courage  d'effort  et  de 
saillie ,  mais  de  patience  et  d'égalité.  Moins  on 
se  fait  de  violence,  moins  on  est  capable  de  s'en 
faire  :  au  contraire  ,  plus  on  se  fait  de  violence, 
plus  on  s'accoutume  à  prendre  sur  soi.  Les  cho- 
ses qu'on  quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont  dès 
qu'on  les  a  quittées;  et  on  n'en  fait  cas,  que 
que  quand  on  n'est  pas  encore  assez  résolu  de 
les  mépriser. 

Vous  me  direz  peut-être  que  N....  pense  là- 
dessus  précisément  comme  vous  et  moi ,  mais 
qu'il  est  foible,  plein  de  goût  pour  l'amusement, 
et  qu'il  craint  la  peine  de  s'appliquer.  Je  ré- 
ponds que  N —  doit  désirer  de  vaincre  sa  foi- 
hlesse.  Vous  me  répondrez  :  Comment  vaincra- 
t-il  sa  foiblesse ,  lui  qui  est  foible  ?  oi\  est  la 
force  par  laquelle  il  pourra  se  vaincre  ?  Je  ré- 
ponds que  c'est  déjà  un  commencement  de  force 
que  de  sentir  qu'on  est  foible.  Un  malade  qui 
sent  combien  il  est  foible  .  a  au  moins  un  sen- 
timent qui  est  une  ressource  pour  lui  ;  ensuite 
il  prend  un  bâton  ,  demande  des  alimens  pour 
se  fortifier  ,  et  a  recours  à  quelqu'un  pour  le 
soutenir  quand  il  veut  sortir  de  son  lit. 

N.  .  .  .  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il 
sent  qui  lui  manque  en  lui-même.  Vous  lui 
rendrez  un  grand  service  ,  si  vous  lui  remettez 
souvent  cette  vérité  devant  les  yeux.  Vous  êtes 
très-propre  à  l'en  persuader  ,  vous  qui  la  con- 
noissez  à  fond.  Il  faut  le  réveiller  souvent  par 
de  petits  mots,  sans  le  fatiguer.  De  temps  eu 
temps  pressez-le  un  peu  de  bonne  amitié,  pour 
l'engager  à  faire  certains  pas  nécessaires.  Il  en 
ressentira  une  vraie  consolation  ,  et  vous  serez 
ravi  de  l'avoir  déterminé.  Vous  savez ,  mon- 
sieur ,  combien  je  vous  suis  dévoué. 


LXXXII. 


(LXXX.) 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTEMART. 

La  paix  intérieure  ne  se  trouve  que  dans  la  petitesse  et  la 
désappropriation  de  l'esprit. 

A  Cambrai,  22  août  1708. 

Le  grand  abbé  (de  Bcnumont)  vous  dira  de 
nos  nouvelles ,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne 
sauroit  vous  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  uni 
au  vôtre.  Je  souhaite  fort  que  vous  ayez  la  paix 
au  dedans.  Vous  savez  qu'elle  ne  se  peut  trou- 
ver que  dans  la  petitesse ,  et  que  la  petitesse 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 

n'est  réelle  qu'autant  que  nous  nous  laissons 
rapetisser  sous  la  main  de  Dieu  en  chaque  oc- 
casion.  Les  occasions  dont  Dieu  se  sert  consistent 
d'ordinaire  dans  la  contradiction  d'autrui  qui 
nous  désapprouve ,  et  dans  la  foiblesse  inté- 
rieure que  nous  éprouvons.  Il  faut  nous  accou- 
tumer à  supporter  au  dehors  la  contradiction 
d'autrui ,  et  au  dedans  notre  propre  foiblesse. 
Nous  sommes  véritablement  petits  quand  nous 
ne  sommes  plus  surpris  de  nous  voir  corrigés 
au  dehors  et  incorrigibles  au  dedans.  Alors 
tout  nous  surmonte  comme  de  petits  enfans,  et 
nous  voulons  être  surmontés  ;  nous  sentons  que 
les  autres  ont  raison  ,  mais  que  nous  sommes 
dans  l'impuissance  de  nous  vaincre  pour  nous 
redresser.  Alors  nous  désespérons  de  nous- 
mêmes  ,  et  nous  n'attendons  plus  rien  que  de 
Dieu.  Alors  la  correction  d'autrui ,  quelque  sè- 
che et  dure  qu'elle  soit ,  nous  paroît  moindre 
que  celle  qui  nous  est  due.  Si  nous  ne  pouvons 
pas  la  supporter ,  nous  condamnons  notre  déli- 
catesse encore  plus  que  nos  autres  imperfec- 
tions. La  correction  ne  peut  plus  alors  nous 
rapetisser  ,  tant  elle  nous  trouve  petits.  La  ré- 
volte intérieure  ,  loin  d'empêcher  le  fruit  de  la 
correction ,  est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait 
sentir  le  pressant  besoin.  En  effet,  la  correction 
ne  peut  se  faire  sentir,  qu'autant  qu'elle  coupe 
dans  le  vif.  Si  elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort, 
nous  ne  la  sentirions  pas.  Ainsi  plus  nous  la 
sentons  vivement ,  plus  il  faut  conclure  qu'elle 
nous  est  nécessaire. 

Pardonnez-moi  donc ,  ma  l)onn(î  duchesse, 
toutes  mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je 
vous  aime ,  et  à  quel  point  je  suis  sensible  à 
toutes  vos  peines.  Je  vous  demande  pardon  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  vous  écrire  de  trop  dur  ; 
mais  ne  doutez  pas  de  mon  cœur ,  et  comptez 
pour  rien  ce  qui  vient  de  moi.  Regardez  la  seule 
main  de  Dieu  ,  qui  s'est  servi  de  la  rudesse  de 
la  mienne  pour  vous  porter  un  coup  doulou- 
reux. La  douleur  prouve  que  j'ai  touche  à  l'en- 
droit malade.  Cédez  à  Dieu  ;  acquiescez  pleine- 
ment :  c'est  ce  qui  vous  mettra  en  repos,  et 
d'accord  avec  tout  vous-même.  Voilà  ce  que 
vous  savez  si  bien  dire  aux  autres.  L'occasion 
est  capitale  ;  c'est  un  temjjs  de  crise.  0  quelle 
grâce  ne  coulera  |)oint  sur  vous,  si  vous  portez, 
comme  un  petit  enfant ,  tout  ce  que  Dieu  fait 
pour  vous  rabaisser,  et  pour  vous  désapproprier , 
tant  de  votre  sens,  que  de  votre  volonté  î  Je  le 
prie  de  vous  faire  si  petite,  qu'on  ne  vous  trouve 
plus. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  lie  croit  pas  que  le  duc  de  Bourgogne  doive  retourner 
il  la  cour  dans  les  circonstances  présentes. 

A  Cambrai,  7  seplembre  1708. 

Je  suis  en  tristesse  et  en  pei^e,  monsieur,  de- 
puis plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'État  , 
pour  le  prince  auprès  duquel  vous  êtes,  pour 
vous^  et  pour  beaucoup  de  personnes  chères. 
Je  vous  conjure  d'avoir  la  bonté  de  rendre  en 
main  propre  la  lettre  ci-jointe  ,  sans  que  per- 
sonne puisse  lapercevoir  ni  s'en  douter  ;  le 
secret  est  essentiel.  Ne  craignez  rien;  la  chose 
en  elle-même  ne  vous  commet  nullement.  Vous 
savez,  monsieur,  avec  quels  sentimens  vifs  et 
teudres  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste 
de  ma  vie,  et  sans  réserve. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  seul 
moment  pour  rendre  ma  lettre. 

On  commence  à  répandre  un  bruit  que  tous 
vos  généi'aux,  excepté  M.  de  Vendôme  ,  trou- 
vent le  secours  impossible,  et  que  Mgr  le  D. 
de  B.  {le  duc  de  Bourgogne)  est  sur  le  point  de 
s'en  retourner  à  la  cour  :  cela  me  perce  le 
cœur.  Mgr  le  D.  de  B.  ne  sauroit  partir  après 
rien  de  plus  triste  que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi 
le  reste  de  la  campagne ,  après  la  prise  de  cette 
ville,  ne  peut  avoir  rien  de  plus  amer  :  au  con- 
traire ,  il  peut  arriver  dos  cas  où  l'on  trouve 
quelque  adoucissement  à  ce  malheur,  et  je  vou- 
di-ois  que  le  prince  en  eût  le  mérite  et  la  gloire. 
Il  est  inutile  de  dire  que  le  prince  ne  doit  pas 
être  présent  à  l'affront  de  cette  ville  prise  ;  il 
ne  l'auroit  pas  moins  en  se  retirant  quehiues 
jours  avant  la  prise  ,  qu'en  demeurant  à  l'ar- 
mée :  au  moins  il  paroîtroit  qu'il  n'est  [las  venu 
pour  une  espèce  de  carrousel ,  et  ([u'il  soutient 
avec  patience,  courage  cl  ressource,  les  mal- 
heureuses occasions.  C'est  un  genre  de  gloire 
qui  reste  à  acquérir  très-avantageusement, 
quand  les  succès  deviennent  impossibles.  Mais 
s'il  s'en  va  a\ec  précipitation,  laissant  à  un  au- 
tre le  soin  de  relever  les  armes  du  Roi ,  on  lui 
imputera  les  mauvais  évèncmens  déjà  arrivés, 
et  on  supposera  qu'il  a  fallu  laisser  à  un  autre 
le  soin  de  les  réparer.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  son 
conseil. 
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LXXXIV.     (LXXXII.) 
AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  tète  des  armées 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  ^ 

(Septenibif  1708.) 

Je  n'ai  garde,  monseigneur,  de  me  mêler  des 
affaires  qui  sont  au-dessus  de  moi,  et  princi- 
palement de  celles  de  la  guerre  ,  que  j'iguore 
profondément  ;  mais  la  connoissance  de  vos 
bontés ,  et  un  excès  de  zèle  ,  me  font  prendre 
la  liberté  de  \ous  dire ,  par  cette  voie  très-sûre 
et  très-secrète  ,  que ,  si  Dieu  permettoit  que 
vous  ne  pussiez  pas  secourir  Lille  ,  il  convien- 
droil  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que  vous 
lissiez  les  dernières  instances  pour  obtenir  la 
permission  de  demeurer  à  la  tête  des  armées 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  Quand  un  grand 
prince  comme  vous,  monseigneur,  ne  peut  pas 
acquérir  de  la  gloire  par  des  succès  éclatans,  il 
faut  au  moins  qu'il  tâche  d'en  acquérir  par  sa 
fermeté  ,  par  son  génie  ,  et  par  ses  ressources 
dans  les  tristes  évènemens.  Je  suis  persuadé, 
monseigneur,  que  toute  la  pente  de  votre  cœur 
est  pour  ce  parti.  11  ne  dépend  pas  de  vous  de 
faire  l'impossible  ;  mais  ce  qui  peut  soutenir  la 
réputation  des  armes  du  Roi  et  la  vôtre,  est  que 
vous  fassiez  jusqu'à  la  lin  tout  ce  qu'un  vieux 
et  grand  capitaine  feroit  pour  redresser  les  clio- 
ses.  Les  habiles  gens  vous  feront  alors  justice  ; 
et  les  habiles  gens  décident  toujours  à  la  longue 
dans  le  public.  Souffrez  cette  indiscrétion  du 
plus  dévoué  et  du  plus  zélé  de  tous  les  hommes. 


LXXXV.  (LXXXIIL) 

AU  MÊME. 

C'est  dans  l'adversité  que  doit  éclater  le  courage  d'un  prince  : 
exemple  de  saint  Louis.  Eviter  l'indécision,  quand  on  est 
à  la  tête  des  affaires. 

A  Cambrai  ,  16  soptonibri-  1708. 

MoNSEiGNEin,  je  ne  suis  consolé  des  mécomp- 
tes que  vous  éprouvez  ,  que  par  l'espérance  du 
fruit  (jue  Dieu  vous  fera  tirer  de  cette  épreuve. 

'  CeUe  k'ilrc ,  dans  IouIps  les  l'dilioiis  aiiti^rifurps  a  cello 
de  Versailles,  se  trouve  juintc  à  dcui  autres  qu'on  verra  plub 


Dieu  donne  souvent,  comme  saint  Augustin  le 
remarque  ,  les  prospérités  temporelles  aux  im- 
pies mêmes ,  pour  montrer  combien  il  méprise 
ces  biens  dont  le  monde  est  si  ébloui.  Mais  pour 
les  croix ,  il  les  réserve  aux  siens ,  qu'il  veut 
détacher  ,  humilier  sous  sa  puissante  main  ,  et 
rendre  l'objet  de  sa  complaisance.  C'est  parce 
que   vous  étiez   ar/réable  à  Dieu ,   dit  l'ange  à 
Tobie  ',  qu  il  a  été  nécessaire  que  la  tentation 
vous  éprouvât.    Jl    nianque   beaucoup   à   tout 
homme,  quelque  grand  qu'il  soit  d'ailleurs, 
qui  n'a  jamais  senti  l'adversité.  Le  Sage  dit  -  : 
Celui  qui  n'a  point  été  tenté  ,  que  sait-il  ?  On 
ne  connoît  ni  les  autres  hommes  ni  soi-même, 
quand  on  n'a  jamais  été  dans  l'occasion  du 
malheur ,   où  l'on  fait  la  véritable  épreuve  de 
soi  et  d'autrui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui 
vous  porte  ;  eu  cet  état ,  tous  les  hommes  vous 
encensent ,  et  vous  vous  enivrez  de  cet  encens. 
Mais  l'adversité  est  un  torrent  qui  vous  en- 
traîne ,  et  contre  lequel  il  faut  se  roidir  sans 
relâche.  Les  grands  princes  ont  plus  de  besoin 
que  tout  le  reste  des  hommes  des  leçons  de  l'ad- 
versité :  c'est  d'ordinaire  ce  qui  leur  manque  le 
plus.  Ils  ont  besoin  de  contradiction  pour  ap- 
prendre à  se  modérer,  comme  les  gens  d'une 
médiocre  condition  ont  besoin  d'appui.  Sans  la 
contradiction  ,  les  princes  ne  sont  point  dans  les 
travaux  des  hommes  ^,  et  ils  oublient  l'huma- 
nité, ïl  faut  qu'ils  sentent  que  tout  peut  leur 
échapper  ,  que  leur  grandetu'  même  est  fragile, 
et  que  les  hommes  qui  sont  à  leurs  pieds  leur 
manqueroient ,  si  cette  grandeur  venoit  à  leur 
manquer.  Il  faut  qu'ils  s'accoutument  à  ue  vou- 
loir jamais  hasarder  de  trouver  le  bout  de  leur 
pouvoir,  et  qu'ils  sachent  se  mettre  par  bonté 
en  la  place  de  tous  les  autres  hommes  ,  ])our 
voir  jusqu'où  il  faut  les  ménager.  En  vérité, 
monseigneur,  il  est  bien  plus  important  au  vrai 
bien  des  princes  et  de  leurs  peuples,   que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expérience,  que 
de  les  voir  toujours  victoiieux.  Ce  que  je  crai- 
gnois  pour  vous  étoit  une  joie  flatteuse  de  com- 
mander une  si  piussante  armée.  Je  priois  Dieu 
que  vous  ne  fussiez  point  comme  ce  roi  dont  il 
est  dit  dans  l'Écriture  :  Gloriabatur  quasi  potens 
in  potentia  exercitns  sui  *.   Les  plus  grands 
princes  n'ont  que  des  forces  empruntées.  Leur 


bas  ;  ce  sont  les  lollrcs  lxxxviii  cl  xc.  La  Icdure  de  ces  dif- 
férentes l'iéies,  et  la  runiparaison  que  iiims  en  avens  faite  avec 
les  lettres  interniOdiaires,  nous  a  convaincus  qu'elles  dévoient 
Olre  scpar(*es,  comme  elles  le  sont  en  ellet  dans  les  copies 
que  nous  avons  sons  les  yeni ,  cl  que  M.  le  cardinal  de  Baussct 
a  suivies  dans  \'Hi:>liiirf  de  Fnielcii ,  liv.  vu. 

1  Tob.  XII.  \i.  —  ■  Inli.  XXXIV.  9.  —  »  Ps.  lxxii.  5. 
—  *y«(/i/.  1.  ». 
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confiance  est  bien  vaine  ,  s'ils  s'imaginent  être 
forts  par  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  as- 
semblent. Un  contre-temps ,  une  ombre  ,  un 
rien  met  l'épouvante  et  le  désordre  dans  ces 
grands  corps.  Je  fus  touché  jusqu'aux  larmes , 
lorsque  je  vous  entendis  prononcer  avec  tant  de 
religion  ces  aimables  paroles  :  Hi  in  curribus , 
et  hi  in  eqiiis:  nos  antem  in  noniine  Domine  *. 
Beaucoup  de  gens  grossiers  s'imaginent  que  la 
gloire  des  princes  dépend  des  succès  :  elle  dé- 
pend des  mesures  bien  prises,  et  non  des  succès 
que  ces  mesures  préparent.  Elle  ne  dépend  pas 
même  entièrement  des  mesures  bien  prises  ;  car 
les  fautes  que  les  princes  les  plus  habiles  peu- 
vent faire,  se  tournent  à  profit  pour  les  perfec- 
tionner, et  pour  relever  leur  réputation,  quand 
ils  savent  en  faire  un  bon  usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend 
que  de  leur  vertu.  Ils  ne  peuvent  être  qu'ad- 
mirés ,  s'ils  se  montrent  bons ,  sages  ,  coura- 
geux, patiens.  L'adversité  leur  donne  un  lustre 
qui  manque  à  la  prospérité  la  plus  éclatante. 
Elle  découvre  en  eux  des  ressources  que  le 
monde  n'auroit  jamais  vues,  si  tout  fût  venu 
au-devant  d'eux,  au  gré  de  leurs  désirs.  La  plus 
grande  de  (outes  les  victoires  est  celle  d'une 
sagesse  et  d'un  courage  qui  est  victorieux  du 
malheur  même. 

On  n'en  sauroit  donner  un  exemple  plus  dé- 
cisif que  celui  du  roi  saint  Louis.  Il  combattoit 
pour  la  religion;  et  Dieu ,  qui  l'aimoit ,  lui 
donna  toutes  les  croix  que  vous  savez.  Je  prie 
très-souvent,  afin  que  le  pelit-lils  de  ce  grand 
roi  soit  l'héritier  de  ses  vertus,  et  que  vous 
soyez  ,  comme  lui ,  selon  le  cœur  de  Dieu.  Ma 
joie  seroit  grande  ,  si  vous  pouviez  exécuter  de 
grandes  choses  pour  le  Roi  et  pour  l'Etat;  mais, 
si  Dieu  permet  que  vous  ne  puissiez  pas  les 
exécuter,  je  souhaite  qu'au  moins  vous  fassiez 
jusqu'au  bout  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
vous.  Vous  le  ferez  sans  doute,  monseigneur  : 
si  vous  êtes  fidèle  à  Dieu,  il  vous  conduira  comme 
par  la  main. 

Oscrai-je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le 
public  dit  ?  Si  je  suivois  les  règles  de  la  pru- 
dence,  je  ne  le  ferois  pas.  Mais  j'aime  mieux 
m'exposer  à  vous  paroître  indiscret ,  que  man- 
quer à  vous  dire  ce  qui  sera  peut-être  utile  dans 
un  cœur  tel  que  le  vôtre.  On  vous  estime  sin- 
cèrement; on  vous  aime  avec  tendresse;  on  a 
conçu  les  hautes  espérances  des  biens  que  vous 
pourrez  faire  :  mais  le  public  prétend  savoir 
que  vous  ne  décidez  pas  assez,  et  que  vous  avez 


trop  d'égards  pour  des  conseils  très-inférieurs 
à  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais  point 
les  faits  ,  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces  dis- 
cours ,  et  je  ne  fais  que  vous  rapporter  simple- 
ment ,  mot  pour  mot,  ce  que  je  ne  sais  ni  ne 
puis  démêler. 

Il  est  vrai ,  monseigneur,  que  votre  soumis- 
sion aux  volontés  du  Roi  doit  être  inviolable  ; 
mais  vous  devez  user  de  toute  1  étendue  des 
pouvoirs  qu'il  vous  laisse  ,  pour  le  bien  de  son 
service.  De  plus,  il  convient  que  vous  fassiez 
les  plus  fortes  représentations,  si  vous  voyez  que 
vous  ayez  besoin  qu'on  augmente  vos  pou- 
voirs. Un  prince  sérieux  ,  accoutumé  à  l'appli- 
cation ,  qui  s'est  donné  à  la  vertu  depuis  long- 
temps ,  et  qui  achève  sa  troisième  campagne  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  commencés,  ne  peut  être 
regardé  comme  étant  trop  jeune  pour  décider. 
M.  le  duc  d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour 
la  guerre  d'Espagne.  On  a  déjà  vu  par  expé- 
rience qu'on  ne  peut  attendre  de  vous,  monsei- 
gneur, qu'une  conduite  mesurée  et  pleine  de 
modération.  Il  ne  s'agit  point  des  décisions  que 
vous  pourriez  faire  tout  seul  ,  contre  l'avis  de 
tous  les  officiers-généraux  de  l'armée  :  il  suffit 
seulement  que  vous  soyez  libre  de  suivre  ce  que 
vous  croirez  à  propos  ,  quand  votre  avis  sera 
confirmé  par  ceux  des  officiers-généraux  qui 
ont  le  plus  de  réputation  et  d'expérience.  On 
hasardera  beaucoup  moins  en  vous  donnant  de 
tels  pouvoirs  ,  qu'en  vous  tenant  gêné  et  assu- 
jéti  aux  pensées  d'un  particulier  ,  ou  en  vous 
faisant  toujours  attendre  les  décisions  du  Roi. 
Ce  dernier  parti  vous  exposeroit  àde  très-fà- 
cheux  ]co)ttre-temps.  Il  y  a  des  cas  pressans  où 
l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'occasion,  et 
où  personne  ne  peut  décider  ,  que  ceux  qui 
voient  les  choses  sur  les  lieux. 

Je  vous  demande  pardon  ,  monseigneur  ,  de 
cet  excès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle. 
Je  n'ai,  Dieu  merci  ,  aucun  intérêt  en  ce  mon- 
de. Je  ne  suis  occupé  que  du  vôtre ,  qui  est 
celui  du  Roi  et  de  l'Etat.  Je  sais  à  qui  je  parle, 
et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté  do  votre  canir. 
Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de  ma  vie  avec 
l'attachement  le  plus  inviolable,  cl  avec  le  res- 
pect le  plus  profond. 


'  Ps.  XIX.  8. 


270 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DÉ  BOURGOGNE,  etc. 

ché?  Courage  donc,  monsieur!  Ne  hésitez  plus, 
et  livrez-vous  à  celui  qui  vous  veut  pour  votre 
bonheur  éternel.  Vous  aurez  dès  ce  monde  le 
centuple  de  ce  que  vous  aurez  quitté.  Je  vous 
suis  dévoué  sans  réserve  :  Dieu  le  sait. 


LXXXVL 


(LXXXIV.) 


AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  l'eihorte  à  se  donner  courageusement  à  Dieu,  et  lui 
indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir. 

A  Cambrai,  17  septciubre  1708. 

J'avois  pris  la  liberté,  monsieur,  de  vous 
envoyer,  par  la  voie  sûre  d'un  de  vos  principaux 
domestiques  ,  une  leltre  pour  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  :  souffrez  que  j'y  en  ajoute  une  se- 
conde qui  est  jointe  à  celle-ci.  Je  vous  sup- 
plierois  de  me  la  renvoyer  par  mon  domestique, 
si  vous  aviez  quelque  raison  pour  ne  la  rendre 
pas ,  ou  si  vous  ne  pouviez  pas  trouver  une 
occasion  de  la  rendre  en  secret.  Ce  qui  est  très- 
certain,  c'est  que,  quand  même  ma  lettre  seroit 
vue  de  tout  le  monde  ,  ce  qu'elle  contient  ne 
pourroit  être  blâmé  ni  du  Roi  ni  du  public  ; 
mais  il  est  nécessaire  qu'elle  demeure  bien  se- 
crète. Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'abandonner 
le  tout  entre  vos  mains. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous ,  afin 
qu'il  vous  soutienne  contre  vous-même,  et 
qu'il  ne  permette  pas  que  toutes  ses  grâces,  si 
abondanmient  répandues  dans  votre  cœur  ,  se 
tournent  en  condamnation.  Vous  connoissez  le 
bien  ;  vous  l'aimez  :  il  est  dans  votre  cœur  ;  il 
vous  y  reproche  tout  ce  que  vous  faites,  et  tout 
ce  que  vous  ne  faites  pas.  Vous  méprisez  le 
charme  qui  vous  retient;  vous  avez  honte  de 
ce  que  vous  mettez  en  la  place  de  Dieu.  Vous 
auriez  horreur  de  mourir  comme  vous  vivez  , 
dans  la  dissi|)ation,  dans  la  tiédeur  et  dans 
l'infidélité.  Vous  sortiriez  de  cette  espèce  d'en- 
sorcellement ,  si  vous  vouliez  bien  vous  gêner 
un  peu  pour  vous  mettre  dans  l'habitude  de 
deux  choses  :  l'une  est  de  faire  un  peu  d'orai- 
son et  de  lecture,  soir  et  matin  un  petit  (piait 
d'heure,  avec  un  peu  de  retour  en  vous-même 
pour  y  trouver  Dieu,  et  pour  vous  renouveler 
en  sa  j)résence  dans  les  principales  occasions  de 
la  journée  ;  l'autre  est  d'éviter  tout  ce  qui  dis- 
sipe, qui  passionne,  et  qui  ùtc  le  gciùt  de  Dieu. 
Vous  trouverez  (ju'il  n'y  a  que  les  amusemens 
inutiles  rjui  causent  cette  dissipation  ,  et  que 
toutes  les  occupations  qui  sont  dans  l'ordre  de 
la  Providence  par  rapport  à  votre  état ,  ne  vous 
éloigneront  point  de  Dieu  ,  quand  vous  vou- 
drez bien  en  user  modérément  pour  l'amour 
de  lui.  Peut-on  se  donner  à  lui  à  meilleur  mar- 


LXXXVII. 


(LXXXV.) 


DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  est  disposé  à  rester  constamment  à  la  tète  de  l'armée,  à 
moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  conduite  pendant  le 
siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu'on  lui  reprochoit. 

Au  camp  du  Saulsoir,   20  »epten)Lre  1708. 

J'ai  reçu,  depuis  quelque  temps,  deux  de 
vos  lettres  ,  mon  cher  archevêque  ;  vous  com- 
prenez aisément  que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps 
de  répondre  plus  tôt  à  la  première  ;  et  pour  la 
seconde ,  elle  ne  m'a  été  rendue  qu'hier.  Il  n'a 
point  été  question  de  parler  sur  mon  retour  ; 
mais  vous  pouvez  être  persuadé  que  je  suis  et 
que  j'ai  toujours  été  dans  les  mêmes  sentiraens 
que  vous  sur  ce  chapitre,  et  qu'à  moins  d'un 
ordre  supérieur  et  réitéré,  je  compte,  quoi  qu'il 
arrive ,  de  finir  la  campagne  ,  et  d'être  à  la 
tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assemblée.  J'en 
viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé 
une  épreuve  depuis  quinze  jours;  et  je  me 
trouve  bien  loin  de  l'avoir  reçue  comme  je  le 
dcvois ,  me  laissant  et  emporter  aux  prospérités 
et  abattre  dans  les  adversités,  et  me  laissant 
aussi  aller  à  un  serrement  de  cœur  et  aux  noir- 
ceurs causées  par  les  contradictions  ,  et  les  pei- 
nes de  l'incertitude  et  de  la  crainte  de  faire 
quelque  chose  mal  à  propos  dans  une  affaire 
d'une  conséquence  aussi  extrême  pour  l'Etat. 
Je  me  trouvois  avec  l'ordre  du  Roi  réitéré  d'at- 
taquer les  ennemis,  M.  de  Vendôme  pressant 
de  le  faire  ,  et,  de  l'autre  côté,  le  marcéhal  de 
Bervvick  et  tous  les  anciens  officiers ,  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  disant  qu'il  étoit 
impossible  d'y  réussir  ,  et  que  l'armée  s'y  per- 
droit.  Le  Roi  me  réitéra  son  ordre  après  une 
première  représentation ,  à  laquelle  je  me  crus 
obligé.  M,  Chamillard  arriva  le  soir,  et  me  con- 
firma la  même  chose.  Je  voyois  les  funestes 
suites  de  la  perle  d'une  bataille  ,  sans  pouvoir 
presque  espérer  de  la  gagner  ,  et  que  le  mieux 
qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  nous  retirer 
après  une  attaque  infructueuse.  Voilà  l'état  où 
j'ai  été  pendant  huit  ou  neuf  jours,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Roi  ,  informé  de  l'étal  des  choses, 
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n'a  plus  ordonné  l'attaque ,  et  m'a  remis  à 
prendre  mon  parti.  Sur  ce  que  vous  dites  de 
mon  indécision,  il  est  vrai  que  je  me  le  reproche 
à  moi-même  ,  et  que  ,  quelquefois  paresse  ou 
négligence ,  d'autres ,  mauvaise  honte,  ou  res- 
pect humain,  ou  timidité,  m'empêchent  de 
prendre  des  partis ,  et  de  trancher  net  dans  des 
choses  importantes.  Vous  voyez  que  je  vous 
parle  avec  sincérité  ;  et  je  demande  tous  les 
jours  à  Dieu  de  me  donner,  avec  la  sagesse  et 
la  prudence ,  la  force  et  le  courage  pour  exé- 
cuter ce  que  je  croirai  de  mon  devoir.  Je  n'avois 
point  cette  puissance  décisive  quand  je  suis  en- 
tré en  campagne  ,  et  le  Roi  m'avoit  dit  que  , 
quand  les  avis  seroieut  diûérens ,  de  me  rendre 
à  celui  de  M.  de  Vendôme ,  lorsqu'il  y  persis- 
teroif.  Je  la  demandai  après  l'affaire  d'Oude- 
narde  '  ;  elle  me  fut  accordée  ,  et  peut-être  ne 
m'en  suis-je  pas  servi  autant  que  je  le  devois. 
Pour  toutes  les  louanges  que  vous  me  donnez  , 
si  elles  ne  venoient  d'un  homme  comme  vous, 
je  les  prendrois  pour  des  flatteries  ;  car  en  vé- 
rité ,  je  ne  les  mérite  guère ,  et  le  monde  se 
trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais 
il  faut ,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  mériter  ce  que 
l'on  en  croit ,  du  moins  en  approcher.  Vous 
savez  mon  amitié  pour  vous  ;  elle  ne  finira 
qu'avec  ma  vie.  Je  me  sers  de  cette  occasion 
pour  vous  demander  si  vous  ne  croyez  pas  qu'il 
soit  ahsolument  mal  de  loger  dans  une  ahbaye 
de  filles  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouve.  Les  reli- 
gieuses sont  pourtant  séparées,  mais  j'occupe 
une  partie  de  leurs  logemens  ;  et ,  s'il  étoit  né- 
cessaire ,  je  quitterois  la  maison ,  quoi  que  l'on 
en  pût  dire.  Dites-moi ,  je  vous  en  prie  ,  votre 
sentiment ,  d'autant  plus  que  je  suis  présente- 
ment dans  votre  diocèse. 


des  desseins  sur  vous ,  plus  il  est  jaloux  de 
tous  vos  talents  naturels.  Il  veut  que  vous 
sentiez  des  tristesses ,  des  abattemens ,  des  ser- 
remens  de  cœur ,  des  irrésolutions ,  des  em- 
barras qui  vous  surmontent,  et  des  impuis- 
sances qui  vous  rendent  mécontent  de  vous- 
même.  0  que  cet  état  plaît  à  Dieu  !  et  que 
vous  lui  déplairiez,  si ,  possédant  toute  la  ré- 
gularité des  vertus  les  plus  éclatantes,  vous 
jouissiez  de  toute  votre  force  et  du  plaisir  d'être 
supérieur  à  tous  1  Dites  avec  David  ,  monsei- 
gneur :  Et  vitior  fiam  plus  quàin  factus  suni , 
et  ero  humilis  in  oculis  iiteis  '.  Ne  craignez  rien, 
tant  que  vous  serez  petit  sous  la  puissante  main 
de  Dieu.  Allez  ,  non  comme  un  grand  prince  , 
mais  comme  un  petit  berger  avec  cinq  pierres 
contre  le  géant  Goliath.  Pourvu  que  vous  ne 
vous  préveniez  ni  pour  ni  contre  personne,  que 
vous  écoutiez  tranquillement  tous  ceux  qu'il 
convient  d'écouter  ou  de  consulter,  et  qu'en- 
suite ,  sans  aucun  égard  à  vos  goûts  ou  à  vos 
dégoûts  naturels,  ni  à  vos  préjugés,  vous  suiviez 
ce  que  Dieu  présent  et  humblement  invoqué 
vous  mettra  au  cœur ,  vous  vous  sentirez  libre , 
soulagé,  simple,  décisif  ;  et  vous  ne  ferez  des 
fautes  qu'autant  que  vous  manquerez  à  agir 
dans  cette  dépendance  continuelle  de  l'esprit 
de  grâce.  Si  vous  êtes  fidèle  à  lire  et  à  prier 
dans  vos  temps  de  réserve,  et  si  vous  marchez 
pendant  la  journée  en  présence  de  Dieu  ,  dans 
cet  esprit  d'amour  et  de  confiance  familière  , 
vous  aurez  la  paix;  votre  cœur  sera  élargi; 
vous  aurez  une  piété  sans  scrupule,  et  une  joie 
sans  dissipation. 


LXXXIX. 


(LXXXVIL) 


LXXXVIII.     (LXXXVI.) 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Avis  pour  le  temps  de  la  tristesse  et  de  l'adversité  *. 
(Scplciiibrc  1708.) 

Monseigneur  ,  je  remercie  Dieu  ,  du  fond  de 
mon  cœur,  de  voir  la  simplicité  et  la  bonté 
avec  laquelle  vous  daignez  me  découvrir  ce 
qui  se  passe  au   dedans  de  vous.  Plus  Dieu  a 


'  L«  conibal  d'Omli-narde ,  ou  une  pailie  de  l'arniOc  fiaii- 
çoiie  «-prouva  quelque  M\fc  ,  sVloit  donné  le  1  ^  juillet  pré- 
ludent. Voyez  ci-apre»  la  lettre  xciii,  p.  275.  —  '  Voyfi  la 
noie  de  la  lettre  lxxxiy,  ii-de»us,  p.  26(i. 


AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  souhaite  de  le  revoir  bientôt  avec  la  paix  de  la  conscience. 

A  Maubeugo  ,  2t  septembre  1708. 

Voila,  monsieur,  votre  campagne  bien  a- 
vancée;  sa  fin  s'approche  :  je  vois  avec  plaisir 
s'approcher  aussi  le  temps  de  votre  passage  sur 
notre  frontière.  Quelle  joie  n'aurai-je  point  si 
je  vous  trouve  d'accord  avec  vous-même! 
Quelle  paix  et  quelle  douceur  que  d'être  plei- 
nement décidé  au  fond  de  son  cœur  sur  les 
choses  essentielles  1  Les  contradictions  du  de- 
hors, quelque  pénibles  qu'elles  soient,  ne  sont 

«  //  Rf'j.  M,  23. 
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jamais  comparables  à  celles  du  dedans.  Rien 
n'est  si  dur,  que  de  porter  toujours  sa  condam- 
nation au  fond  de  soi-même  :  encore  est-ce  un 
grand  bonheur  de  ne  l'étouffer  pas.  J'aime  votre 
sincérité  ;  elle  m'attendrit  :  j'en  espère  de 
bonnes  suites.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être 
sincère  contre  soi  ;  il  faut  s'exécuter,  quoi  qu'il 
en  coûte,  et  agir  aussi  raisonnablement  qu'on 
parle. 

Vous  savez  ,   monsieur  ,   avec  quel  zèle  je 
vous  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 


XC.  (LXXXVIIl.) 

AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  reproches  que  la  voix  publique  faisoit  à  ce  prince  : 
comment  il  doit  tâcher  de  conquérir  l'eslime  publique  '. 

A  Caiiilirai,  24  scplembre  1708. 

Loin  de  vouloir  vous  flatter ,  monseigneur, 
je  vais  rassembler  ici  toutes  les  choses  les  plus 
fortes  qu'on  répand  dans  le  monde  contre  vous. 

1  "  On  dit  que  vous  êtes  trop  particulier,  trop 
renfermé  ,  trop  borné  à  un  petit  nombre  de 
gens  qui  vous  obsèdent.  Il  faut  avouer  que  je 
vous  ai  toujours  vu,  dans  votre  enfance,  aimant 
à  être  en  particulier,  et  ne  vous  accommodant 
pas  des  visages  nouveaux.  Quoique  je  sois  per- 
suadé que  vous  avez,  depuis  ce  temps-là,  beau- 
coup pris  sur  vous  par  raison  et  par  vertu,  pour 
vous  donner  au  public  ,  qui  a  une  espèce  de 
droit  d'aborder  facilement  ses  princes,  il  peut 
se  faire  qu'il  y  ait  encore  dans  votre  fonds 
quelque  reste  de  ce  goùt-là.  De  plus,  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  ayez  été  un  peu  plus  ren- 
fermé qu'à  l'ordinaire  dans  ces  temps  d'agita- 
tion et  d'embarras,  où  les  partis  étoient  difficiles 
à  prendre,  et  où  vous  trouviez  les  esprits  divi- 
sés. Vous  avez,  plus  qu'aucun  autre  prince,  de 
quoi  contenter  le  j)ublic,  dans  la  conversation. 
Vous  y  êtes  gai,  obligeant,  et,  si  on  l'ose  dire, 
très-aimable  :  vous  avez  l'esprit  cultivé  et 
orné  pour  pouvoir  parler  de  tout,  et  pour  vous 
proportionner  à  chacun.  C'est  un  charme  con- 
tinuel ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  donner  :  il 
ne  vous  en  coûtera  qu'un  peu  de  sujétion  et  de 
complaisance.  Dieu  vous  doimera  la  force  de 
\ou6  y  assujélir,  si  vous  la  désirez.  Vous  n'y 
aurez  que  la  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est 

'  On  trouve  (|ii('UiU('s  fraRinriis  (li>  d'Itc  K'ilic  daiis  l'cili- 
lion  do  «738,  b-llre  iv.  Voyez,  la  noie  de  In  Kllre  l'^xxiv, 
ù-deifus ,  p.  '268. 


l'avantage  des  grands  princes,  que  chacun  qui 
se  ruine  ou  s'expose  à  être  tué  pour  eux ,  est 
enchanté  par  une  parole  obligeante  et  dite  à  pro- 
pos. L'armée  entière  chantera  vos  louanges, 
quand  chacun  vous  trouvera  accessible,  ouvert 
et  plein  de  bonté. 

2°  On  dit ,  monseigneur ,  que  vous  écoutez 
trop  des  personnes  sans  expérience  ,  d'un  génie 
borné  ,  d'un  caractère  foible  et  timide  :  on  va 
jusqu'à  les  accuser  de  manquer  de  courage.  Je 
ne  sais  point  sur  qui  tombent  ces  discours  ,  et 
je  les  suppose  très-injustes.  On  ajoute  qu'ayant 
par  vous-même  des  lumières  très-supérieures 
à  celles  de  ces  gens-là,  vous  déférez  trop  à  leurs 
conseils,  qui  tendent  aux  partis  peu  propres  à 
vous  faire  honneur.  Il  est  naturel  que  la  ja- 
lousie et  le  dépit  fassent  parler  ainsi.  Il  peut 
même  se  faire  que  les  gens  attachés  à  M.  de 
Vendôme  répandent  ces  bruits  :  mais  enfin  ils 
sont  fort  répandus.  Vous  saurez  mieux  que 
personne  discerner  ce  qu'ils  ont  de  véritable 
d'avec  ce  qui  est  faux.  Un  prince  aussi  éclairé 
que  vous  doit  bien  connoître  le  fort  et  le  foible 
des  gens  qui  l'approchent.  J'avoue  qu'il  y  a 
quelquefois  des  hommes  qui  ne  sont  pas  bril- 
lans,  mais  qui  ont  un  sens  droit  avec  un  bon 
cœur  ,  et  qui  méritent  d'être  écoutés  plus  que 
d'autres  qui  éblouissent  :  mais  il  faut  un  peu 
proportionner  les  marques  de  confiance  à  la 
réputation  publique.  En  tout  ceci,  je  marche  à 
l'aveugle  et  à  tâtons  ;  car,  en  vérité,  je  ne  sais 
ni  ne  soupçonne  nullement  sur  qui  cette  critique 
peut  tomber. 

3°  On  dit,  monseigneur,  qu'ayant  une  assez 
vive  répugnance  à  suivre  les  conseils  outrés  de 
M.  de  Vendôme  ,  vous  n'avez  pas  laissé  de 
suivre  trop  facilement  ce  qu'il  a  voulu.  On 
ajoute  même  que  cette  facilité  a  un  peu  rebuté 
les  principaux  officiers-généraux,  qui  avoient 
espéré  que  vous  prendriez  une  autorité  déci- 
sive, et  que  vous  redresseriez  ceux  qui  en  avoient 
besoin.  Je  suppose  que  ceux  qui  parlent  ainsi 
n'ont  pas  su  que  vous  n'aviez  ces  complaisances 
pour  les  conseils  de  M.  de  Vendôme,  que  pour 
vous  conformer  aux  intentions  du  Roi. 

■i°  Beaucoup  de  gens  soutiennent  qu'on  pou- 
voit  ,  dès  le  cinquième  de  ce  mois  ,  attaquer 
avec  succès  les  ennemis  dans  leurs  retranchc- 
mens  ;  que  ces  relrauchemcns  nétoient  alors 
j)resque  rien  ;  qu'on  a  donné  aux  ennemis  huit 
jours  pour  se  rendre  inaccessildes,  par  les  irré- 
solutions et  les  divisions  des  chefs  ,  qui  ont 
réduit  à  attendre  des  ordies  du  Roi.  On  dit  que 
vous  avez  trop  cru  ailleurs  M.  de  Vendôme,  et 
que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  dans  cette 
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occasion  unique,  où  il  a  paru  qu'il  avoit  raison. 
et  où  il  proposoit  un  parti  propre  à  vous  acqué- 
rir beaucoup  de  gloire.  Pour  moi,  monseigneur. 
Je  trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande 
sagesse,  de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur  une 
parole  si  hasardeuse,  contre  l'avis  de  M.  le 
maréchal  de  Berwick  et  des  plus  expérimentés 
officiers  de  Tarmée.  Il  ne  s'agit  pas  même  des 
difficultés  qui  se  trouvoient  ou  ne  se  trouvoieut 
pas  dans  cette  entreprise  ;  il  s'agit  seulement 
de  celles  qui  étoicnt  apparentes.  M.  de  Ven- 
dôme auroit  du  savoir  de  bonne  heure  l'état  des 
lieux  et  des  chemins,  avec  celui  des  retranche- 
mens  des  ennemis  ;  mais  dans  l'incertitude,  il 
n'étoit  pas  permis  d'exposer  la  France  à  un 
grand  malheur.  Ce  que  je  souhaiterois,  c'est 
qu'un  certain  nombre  de  personnes  sages,  et 
bien  instruites  des  faits,  répandissent  dans  le 
public  ce  qui  justifie  la  sagesse  de  votre  con- 
duite. Il  ne  convient  pas  qu'un  grand  prince 
comme  vous  descende  jusqu'à  ces  sortes  de 
justifications  ;  mais  je  voudrois  que  des  per- 
sonnes zélées  le  fissent  dans  des  occasions 
naturelles.  On  assure  de  tous  côtés  que  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  a  fait  des  merveilles 
dans  cette  conjoncture,  et  qu'elle  a  été  admirée 
dans  sa  conduite.  Vous  voyez,  monseigneur, 
qu'aucun  rang  ne  met  les  hommes  au-dessus  de 
la  critique  du  public. 

•j"  On  dit  qu'étant  sérieux  et  renfermé,  vous 
perdez  néanmoins  du  temps  pour  les  choses  les 
plus  sérieuses,  par  un  peu  de  badinage  qui 
n'est  plus  de  saison,  et  que  les  gens  de  guerre 
n'approuvent  pas.  Si  vous  avez  besoin  d'un 
certain  enjouement  pour  vous  délasser  l'esprit, 
tâchez  de  le  proportionner  aux  bienséances  de 
votre  âge  et  à  la  grande  fonction  que  vous 
remplissez.  Tout  au  moins  que  cette  espèce  de 
jeu  .soit  secret,  et  confié  à  très-peu  de  personnes 
sages  et  discrètes. 

0"  On  dit ,  monseigneur,  que  vos  délibéra- 
lions  ne  sont  pas  assez  secrètes  ;  que  vous  pre- 
nez peu  de  précaution  pour  les  cacher,  et  que 
les  ennemis  mêmes  sont  facilement  informés  de 
vos  desseins,  parce  qu'ils  sont  divulgués  dans 
votre  armée.  Je  comprends  que  les  divisions 
des  officiers-généraux ,  à  qui  vous  ne  i)Ouvo7, 
pas  éviter  de  parler  ,  peuvent  contribuer  beau- 
coup à  divulguer  les  résolutions  que  vous  pre- 
n'iz.  Des  gens  divisés  se  passionnent,  disputent, 
et  parlent  les  uns  contre  les  autres,  aux  di'pens 
du  secret  connnun.  M.  de  Vendôme  a  ses  cou- 
fidcns,  (pii  peuvent  tout  savoir  ,  et  dire  tout  à 
leur  mode,  pour  le  défendre.  Il  est  vrai,  mon- 
seigneur, que  votre  \ivacité,  jointe  à   votre 


voix,  qui  est  naturellement  un  peu  éclatante, 
fait  qu'on  vous  entend  d'assez  loin  ,  dès  que 
vous  vous  animez  en  raisonnant  ;  et  c'est  sur 
quoi  vous  ne  sauriez  trop  vous  précautionner 
pour  les  délibérations  importantes,  car  le  secret 
est  l'âme  des  affaires.  Il  y  a  très-peu  de  gens 
à  qui  il  n'échappe  pas  quelque  parole  qui  fasse 
trop  entendre.  Il  importe  que  vous  recomman- 
diez un  profond  secret  à  toutes  les  personnes 
que  vous  êtes  obligé  d'honorer  de  votre  con- 
iiance. 

7°  On  dit ,  monseigneur  ,  que  vous  n'êtes 
pas  assez  bien  averti,  et  qu'on  ne  prend  pas 
assez  de  soin ,  dans  votre  armée  ,  pour  savoir 
d'abord  ce  que  les  ennemis  font.  On  ajoute  que 
personne  n'a  assez  de  soin  de  prévoir,  d'arran- 
ger, de  remédier  aux  inconvéniens  ,  d'étudier 
le  terrain  voisin  et  tout  le  pays.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  ouï  dire  aux  gens  qui  ont  de  la 
réputation  dans  ce  métier,  que  M.  de  Vendôme 
ne  sauroit  s'appliquer  à  tous  ces  détails,  qu'il 
ne  prévoit  guère,  qu'il  hasarde  beaucoup,  qu'il 
croit  tout  possible  et  facile  ,  qu'il  est  souvent 
surpris,  qu'il  ne  croit  ni  n'écoute  personne,  et 
qu'il  a  été  en  Italie  tel  qu'il  est  en  France, 
avec  une  grande  valeur,  une  très-bonne  volonté 
et  une  inapplication  incorrigible.  Voilà  le  por- 
trait que  j'en  ai  vu  faire  unanimement  à  tous 
les  meilleurs  officiers  ;  mais  il  seroil  à  désirer 
que  quelqu'un  fit  sous  vous  ,  monseigneur  , 
ce  que  M.  de  Vendôme  ne  fait  pas  ;  en  sorte 
que  vous  fussiez  averti  de  tout ,  et  qu'on  ne 
fut  exposé  à  aucun  mécompte ,  faute  de  pré- 
voyance. 

.l'espère  que  M.  dcBerwick,  qu'on  dépeint 
comme  un  homme  judicieux  et  appliqué,  sup- 
pléera à  ce  qui  manquoil  de  l'autre  côté.  Il  faut 
seulement  prendre  garde  à  ce  que  le  public  pré- 
tend savoir,  que  ce  maréchal  a  l'esprit  mé- 
diocre, et  fort  arrêté  à  toutes  ses  pensées.  Plus 
vous  approfondirez  les  hommes,  plus  vous  ver- 
rez qu'il  faut  désespérer  d'en  trouver  auxquels 
il  ne  manque  pas  beaucoup.  Les  hommes  dans 
lesquels  il  manque  un  peu  moins  que  dans  le 
commun  ,  sont  bien  précieux  .  on  en  trouve 
très-rai'cmeut  de  tels,  et  quand  on  les  a,  on  ne 
sait  pas  s'en  servir.  .le  crois  que  vous  saurez 
faire  usage  de  M.  de  B(;r\vick,  sans  vous  y  livrer 
aveuglément. 

Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce 
qu'il  vous  ap|)reud  h  vos  dépens,  par  de  si  fortes 
leçons,  à  vous  défier  et  à  désespérer  de  vous- 
même.  Mais  cherchez  en  Dieu  toutes  les  res- 
sources que  vous  ne   trouvez  pas  en  vous.  Je 
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puis  tout,  dit  saint  Paul  '.  en  celui  qui  me  for- 
tifie. Vivez  de  foi.  et  non  de  votre  propre  sa- 
gesse, ni  de  votre  propre  courage.  Ne  vous 
étonnez  point  de  ce  qui  vous  manque  ;  tra- 
vaillez à  l'acquérir  peu  à  peu  avec  patience,  et 
en  travaillant,  ne  comptez  que  sur  Dieu,  0 
qu'il  vous  aime,  puisqu'il  a  soin  de  vous  ins- 
truire par  tant  de  mécomptes  1  11  vous  fait  sen- 
tir combien  les  guerres  sont  à  craindre  ,  com- 
bien les  plus  puissantes  armées  sont  inutiles, 
combien  les  grands  Etats  sont  facilement  ébran- 
lés. Il  vous  montre  combien  les  plus  grands 
princes  sont  rigoureusement  critiqués  par  le 
public  ,  pendant  que  les  flatteurs  ne  cessent 
point  de  les  encenser.  Quand  on  est  destiné  à 
gouverner  les  hommes,  il  faut  les  aimer  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  sans  attendre  d'être  aimé 
d'eux  ,  et  se  sacrifier  pour  leur  faire  du  bien, 
quoiqu'on  sache  qu'ils  disent  du  mal  de  celui 
qui  les  conduit  avec  bonté  et  modération. 

Il  faut  néanmoins,  monseigneur,  vous  dire 
que  le  public  vous  estime,  vous  respecte,  attend 
de  grands  biens  de  vous,  et  sera  ravi  qu'on  lui 
montre  que  vous  n'avez  aucun  tort.  Il  croit 
seulement  que  vous  avez  une  dévotion  sombre, 
timide,  scrupuleuse,  et  qui  n'est  pas  assez  pro- 
portionnée à  votre  place  :  que  aous  ne  savez 
pas  assez  prendre  une  certaine  autorité  modé- 
rée ,  mais  décisive ,  sans  blesser  la  soumission 
inviolable  que  vous  devez  aux  intentions  du 
Roi.  C'est  ce  que  je  ne  fais  que  vous  rapporter 
d'une  façon  puiement  historique,  parce  que  je 
suis  hors  de  portée  de  voir  les  faits.  Mais,  sup- 
posé même  qu'ils  soient  tels  qu'on  les  raconte, 
il  n'y  a  qu'un  seul  usage  que  vous  en  deviez 
faire  :  c'est  celui  de  voir  humblement  vos  dé- 
fauts, de  ne  vous  en  point  décourager,  et  de 
recourir  à  Dieu  avec  confiance  pour  travailler  à 
leur  correction.  Eh!  qui  est-ce,  sur  la  terre, 
qui  n'a  point  de  défauts,  et  qui  n'a  pas  com- 
mis de  grandes  fautes?  Qui  est-ce  qui  est  par- 
fait à  vingt-six  ans  pour  le  très-difficile  métier 
de  la  guerre ,  quand  on  ne  l'a  jamais  fait  de 
suite?  F*our  votre  [tiélé,  si  vous  voulez  lui  faire 
honneur,  nous  ne  sauriez  être  trop  atteutifà 
la  rendre  douce ,  simple,  commode  .  sociable. 
Il  faut  vous  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous^  ;  aller  tout  droit  à  l'extirpation  de  vos 
principaux  délauts  par  amour  de  Dieu,  et  par 
renoncement  à  ramoui--pr()|)re  ;  chercher  au 
dehors  le  bien  public  ,  autant  que  vous  le 
pourrez  ,  et  retrancher  les  scrupules  sur  des 
choses  qui  parroissent  des  minuties.  Vous  ne 
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devez  avoir  aucune  peine  de  loger  dans  la 
maison  du  .Saulsoir  '  :  vous  n'avez  rien  que  de 
sage  et  de  réglé  auprès  de  votre  personne  ; 
c'est  une  nécessité  à  laquelle  on  est  accoutumé 
pendant  les  campemens  des  armées.  On  est  fort 
édifié  du  bon  ordre  et  de  la  police  que  vous 
faites  garder.  Jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué, 
monseigneur,  avec  un  plus  grand  zèle  et  un 
plus  profond  respect,  que  je  le  serai  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie. 


XCI. 

AU  MÊME. 


(LXXXIX.) 


Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai  ,  24  sopionibre  1708. 

Depuis  ma  longue  lettre  écrite,  jeviens  d'ap- 
prendre, monseigneur,  que  diverses  personnes 
de  condition  et  de  mérite  dans  le  service  se 
plaignent  que  vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms 
ni  leurs  visages  ;  pendant  que  Mgr  le  duc  de 
Berri  les  reconnoit  tous  ,  les  distingue  .  et  les 
traite  gracieusement.  Ces  gens-là  ajoutent  que, 
malgré  tous  les  torts  de  M.  de  Vendôme  ,  le 
combat  d'Oudenarde  fut  commencé  par  vos 
ordres,  sans  que  celui-ci  en  sût  rien,  et  sans 
qu'il  eût  le  temps  de  faire  sa  disposition.  Ils 
disent  aussi  que  ,  si  vous  eussiez  préféré  ,  le  5 
de  ce  mois,  le  conseil  de  M.  de  Vendôme  à 
celui  de  M.  de  Berwick,  pour  attaquer  brus- 
quement les  ennemis,  vous  auriez  fait  lever  le 
siège.  Enfin  on  dit  que  c'est  M.  de  Bergheik 
qui  décide  maintenant  pour  toute  la  guerre 
des  Pays-Bas,  et  qu'encore  qu'il  ait  de  l'esprit, 
avec  une  certaine  expérience  ,  et  de  grandes 
marques  de  zèle  pour  le  parti,  il  ne  convient 
pourtant  pas  ni  de  livrer  le  secret  de  l'Etat  à 

'  Ou  SiUililioii'  !Siilùftii)n].  r,\'U>it  une  abbaye  de  filles, 
oidre  (le  Cilcau\  :  ou  la  noiuiuoil  aussi  Notre-Dame  du  Sait. 
Le  (lue  de  Bourgoifue ,  louehc  du  deuuenienl  (>u  la  guerre 
aviiii  r('duit  les  religieuses,  i?cri>il  en  leur  faveur,  le  13  oc- 
lobre  ,  la  leUre  suivante  : 

<(  Messieurs  du  magistrat  de  Tournai  ,  je  vous  t'cris  celle 
lettre  )uiur  vous  faire  lonnoltre  (lU"'  la  \erlH  et  la  rt'gulariti^ 
des  religieuses  de  l'aldiaye  de  Saulelioir  m'engage  à  leur  ac- 
rorder  ma  i>roleeli(m.  Le  séjour  ((ue  je  fais  dans  leur  monas- 
tère m'a  donné  lien  d'apprendre  qu'elles  sont  pauvres.  Vous 
(■•tes  a  portée  de  les  aider  et  de  les  secourir  dans  leurs  be- 
soins ,  par  des  plaisiis  que  V(nis  pourrez  leur  faire.  Soyez 
sins  que  j'aurai  agréables  tous  les  services  que  vous  leur 
rendre/..  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  y  iiortiez  vo- 
lontiers ,  par  les  jireuves  que  j'ai  de  >otre  zèle  et  de  votre 
allaelieuK'Ul  pour  moi. 

.le  suis  votre  bon  ami , 

Lotis,  » 
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un  étrangei' ,  qui  pourra  être  obligé  de  faire 
son  parti  avantageux  chez  les  ennemis,  ni  de 
croire  aveuglément  un  homme  qui  va  vite,  qui 
parle  beaucoup,  qui  décide  sans  crainte  de  se 
tromper  ,  et  qui  n'a  jamais  fait  que  servir  à  la 
guerre  sans  la  conduire. 

J'oubliois.  monseigneur  ,  de  vous  dire  que, 
selon  la  pensée  des  personnes  sages  que  j'ai 
ouï  parler,  il  seroit  à  désirer  qu'on  put  réunir 
par  votre  autorité,  et  par  les  marques  de  votre 
confiance,  tous  les  meilleurs  officiers-généraux, 
pour  approuver  vos  l'ésolutions  ,  afin  qu'ils 
fussent  engagés  à  les  faire  réussir  dans  l'exé- 
cution, et  à  les  justifier  dans  le  public,  quand 
elles  en  ont  besoin. 

Je  rassemble,  monseigneur,  tous  les  dis- 
cours que  j'ai  entendu  faire,  ne  craignant  point 
de  vous  déplaire  en  vous  avertissant  de  tout 
avec  un  zèle  sans  bornes,  et  étant  persuadé  que 
vous  ferez  un  bon  usage  de  tout  ce  qui  méritera 
quelque  attenfion.  Les  bruits  même  les  plus 
injustes  ne  sont  pas  inutiles  à  savoir,  quand  on 
a  le  cœur  bon  et  grand  ,  comme  vous  l'avez. 
Dieu  merci.  On  dit  encore  que  M.  le  comte 
d'Evreux  *  a  écrit  très-certainement  une  lettre 
qu'il  a  désavouée.  On  dit ,  monseigneur  ,  que 
vous  avez  paru  croire  un  peu  trop  facilement  le 
désaveu  qu'il  vous  en  a  fait,  contre  la  notoriété 
publique.  Pour  moi,  je  crois  qu'il  seroit  très- 
digne  de  vous  de  suspendre  tout  au  moins 
votre  jugement  sur  la  sincérité  de  ce  désaveu, 
et  de  lui  rendre  vos  bonnes  grâces  en  lui  par- 
donnant ,  s'il  le  faut  ,  de  très-bon  cœur.  Je 
vous  dirai  dans  le  plus  profond  secret,  que  ce 
désaveu  ne  doit  pas  être  cru  ,  et  que  je  le  sais 
bien. 


XCIl. 


AU  VIDAME  D'AMIENS. 


(XG. 


Sur  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  campagne 
A  Cambrai,  2*  septembre  1708. 

Mille  remerciemens  du  fond  du  cœur,  et 
point  de  complimens,  monsieur.  Ayez  la  bonté 
de  rendre  la  lettre  ci-jointe.  Vous  m'avez  fait 
un  sensible  plaisir  par  tontes  les  choses  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier.  Onpersitcà 
soutenir  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  engagea 


'  Fleiii  i-Li)uis  (If  La  Tour-ilAuvergne  ,   flis  du  Godffroi- 
Maurice,  duc  de  Bouillon  :  il  éloit  liculenanl-géuCral. 


l'attaque  à  Oudenarde,  sans  que  M.  de  Vendôme 
en  sût  rien  ni  eût  fait  sa  disposition.  Est-il 
vrai  ?  0  qu'il  me  tarde  de  vous  embrasser  ! 
Occupez-vous  de  Dieu,  et  aimez-moi. 


XCIII.  (XCI.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Sur  les  reproches  qu»»  la  voix  publique  faisoit  au  prince. 
Du  camp  de  Saulsoir,  3  octobie  1708. 

Je  n'ai  pu  répondi^e  plus  tôt  à  votre  grande 
lettre,  mon  cher  archevêque  ;  car  j'en  ai  eu 
souvent  à  écrire  sur  des  choses  longues,  et  qui 
me  fatiguent  la  têle.  Je  puis  le  faire  présente- 
ment article  par  article,  vous  disant  auparavant, 
que  je  suis  bien  moins  homme  de  bien  et  moins 
vertueux  que  l'on  ne  me  croit  ;  ne  voyant  en 
moi  que  haut  et  bas  ,  chutes  et  rechutes,  relà- 
chemens,  omissions  et  paresse  dans  mes  devoirs 
les  plus  essentiels  5  immortifications,  délicatesse, 
orgueil  ,  hauteur  ,  mépris  du  genre  humain  ; 
attache  aux  créatures,  à  la  terre,  à  la  vie,  sans 
avoir  cet  amour  du  Créateur  au-dessus  de  tout, 
ni  du  prochain  comme  moi-même. 

1°  11  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez 
souvent  ;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit .  j'écris 
beaucoup  de  certains  jours.  La  prière,  la  lec- 
ture prennent  aussi  du  temps,  quoique  j'y  sois 
moins  régulier  que  je  ne  devrois  être.  Je  ne  nie 
pas  cependant  que  je  n'en  perde  souvent.  Il  est 
vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens  à  qui  je 
suis  plus  accoutumé,  et  que  je  suis  trop  en  cela 
mon  goût  naturel. 

2"  Je  ne  sache  point ,  dans  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  dernier  lieu,  avoir  consulté  gens  sans 
expérience.  J'ai  parlé  aux  plus  anciens  géné- 
raux, à  des  gens  sans  atteinte  sur  le  courage  ;  et 
si  les  conseils  ont  été  taxés  de  timides,  il  méri- 
toient  plutôt  le  nom  de  prudens. 

3"  11  est  vrai  que  la  présomption  absolue  de 
M.  de  Vendôme,  ses  projets  subits  et  non  digé- 
rés, et  ce  que  j'en  ai  vu,  m'empêchent  d'avoir 
aucime  confiance  en  lui,  et  que  cependant  j'ai 
trop  acquiescé  dans  des  occasions  où  je  dcvois 
au  contraire  décider  de  ce  qu'il  me  proposoit, 
joignant  en  cela  la  foiblessc  à  peut-être  un  peu 
de  prévenlion  ;  car,  depuis  l'affaire  d'Oude- 
narde,  j'ai  reçu  la  [)uissan(:e  décisive,  ainsi  que 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

A"  M.  de  Vendôme  lui-même  ne  songeoil 
point  à  attaquer  les  ennemis  le  cinquième  du 
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mois  passé.  On  ouvroil  des  marches  daus  des 
pays  difficiles  ,  et  ce  ne  fut  que  le  "^  qu'il  alla 
par  hasard  reconnoître  les  passages  de  la  droite, 
que  l'on  avoit  tenus  pour  impraticables,  et  qui 
étoient  les  plus  aisés.  Il  est  vrai  que  le  6*  , 
voyant  tout  le  monde  d'un  avis  contraire  à  celui 
d'une  attaque,  ou  du  moins  presque  tous  ,  et 
m'étant  revenu  des  discours  des  soldats  qui  mar- 
quoient  peu  de  confiance  de  réussir  à  ce  qu'ils 
alloient  entreprendre  ;  voyant  d'ailleurs  les  sui- 
tes terribles  de  la  perte  d'une  bataille,  qui  étoit 
quasi  inévitable  de  la  manière  dont  les  ennemis 
étoient  postés,  et  que  l'État  en  pouvoit  souffrir 
considérablement  :  je  crus  ne  pouvoir  pas  en 
conscience  passer  plus  avant  sans  un  nouvel 
ordre  du  Roi  sur  l'exposition  des  choses.  Je 
voyois,  comme  je  vous  dis ,  M.  de  Vendôme 
d'un  côté  ,  qui  croit  tout  ce  qu'il  désire:  je  le 
savois  piqué  de  l'affaire  d'Oudenardc  ;  et  d'un 
avis  contraire,  le  maréchal  de  Ber\%ick  ,  nos 
anciens  officiers  ,  gens  d'expérience  et  de  cou- 
rage, gens  même  qui,  avant  la  jonction  de  l'ar- 
mée, avoient  proposé  au  maréchal  de  Berwick 
d'attaquer  le  prince  Eugène  dans  ses  lignes  , 
pendant  que  le  duc  de  Marleborough  étoit  de 
l'autre  côté  de  l'Escaut.  Les  choses  donc  ex- 
posées au  Roi  ,  l'ordre  vint  d'attaquer  les  en- 
nemis. Le  même  jour  arriva  M.  Chamillard  , 
qui  le  confirma.  On  reconnut  les  chemins  ;  on 
marcha  en  avant  ;  on  se  campa  en  présence  de 
l'ennemi  ;  on  reconnut  son  camp  et  ses  retran- 
chemens.  M.  de  Vendôme,  voyant  que  l'affaire, 
si  elle  tournoit  mal,  retomberoit  uniquement 
sur  lui  ,  commença  à  la  trouver  difficile.  M. 
Chamillard  lui-même  pai'la  aux  officiers,  vit 
les  difficultés,  en  piévit  les  malheureuses  suites, 
écrivit  au  Roi ,  et  fut ,  je  crois,  cause  que  le 
Roi  rétracta  l'ordre  d'atlaquer.  Voilà  précisé- 
ment comme  les  choses  se  sont  passées  ;  et  c'est 
dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  dans  l'état  que 
je  vous  ai  dépeint  dans  mon  autre  lettre. 

o°  Il  est  vrai  que  j'ai  quelquefois  badiné, 
mais  rarement.  Pour  la  perte  du  temps,  elle  a 
été  plus  considérable  ;  mais  souvent  il  n'y  a  que 
moi  qui  l'ai  su. 

fi"  Les  délibérations  publiques  sont  vérita- 
bles; mais  fin  les  peut  melire  sur  le  compte  de 
>L  de  Vendôme  |>lulôt  que  sur  le  mien. 

7°  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien 
averti  ;  el  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  ar- 
ticles ,  est  que  j'aurois  dû  agir  autrement ,  et 
que  jo  ne  l'ai  pas  fait  toujours  ,  inc  laissant  al- 
ler à  une  mauvaise  conqilaisance  ,  fdiblcsse,  nu 
respect  humain.  Vous  connoisso/,  parfaitement 
M.  de  Vendôme,  et  je  n'ai  rien  à  vous  dire  de 


plus  que  ce  que  vous  en  mettez  dans  votre  let- 
tre. Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwick 
est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut-être  trop 
en  prudence  :  au  lieu  que  M.  de  Vendôme  ex- 
cède en  confiance  et  négligence  ,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit. 

Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous 
me  donnez,  et  priez  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la 
grâce  ,  pour  n'aller  trop  loin  ni  à  gauche  ni 
à  droite.  Demandez  de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il 
me  donne  cet  amour  pour  lui,  et  de  tout,  et  de 
moi-même,  amis  et  ennemis,  pour  lui  et  en  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l'on  dit , 
que  mon  frère  traite  mieux  que  moi ,  et  con- 
noît  plus  que  moi ,  des  officiers  de  qualité  et 
de  mérite.  Comme  il  écrit  moins  que  moi  ,  il 
les  peut  voir  plus  souvent.  Sur  ce  que  vous  me 
dites  du  combat  d'Oudenarde,  il  est  vrai  que 
j'ordonnai  à  deux  brigades  d'infanterie  de  char- 
ger trois  bataillons  des  ennemis  que  l'on  me  dit 
absolument  séparés  de  leur  armée  ;  et  que  , 
voyant  le  centre  dégarni ,  j'envoyai  ordre  à  la 
droite  (devant  laquelle  le  maréchal  de  Matignon 
m'avoit  mandé  qu'il  ne  paroissoit  plus  rien  )  de 
se  rapprocher  de  ce  centre.  Je  conqitois  si  peu 
commencer  le  combat ,  que  de  là  j'allai  à  la 
gauche ,  où  étoit  M.  de  Vendôme  fort  p^isif  ; 
et  que,  quand  je  l'allai  rejoindre  sur  la  droite, 
où  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  aller, 
la  moitié  de  l'infanterie  étoit  déjà  quasi  en  dé- 
sordre,  qu'à  peine  croyois- je  l'affaire  com- 
mencée. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  qui  regarde  le  o 
septembre.  J'ai  en  effet  delà  confiance  au  comte 
de  Bergheik;  il  connoîl  les  affaires  à  fond  ,  et 
ne  se  donne  point  pour  homme  de  guerre.  Il 
est  vrai  qu'il  décide,  et  parle  assez.  Je  le  crois 
absolument  an'eclionné,  et  bien  éloigné  de  son- 
ger à  faire  son  parti  meilleur  avec  les  ennemis. 
Pour  le  secret  de  l'État ,  il  en  a  été  chargé  et 
instiuit  par  le  Roi  même,  qui  a  aussi  beaucoup 
de  confiance  en  lui.  Je  profiterai  de  ce  que  vous 
m'en  dites  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  Ion  se 
doive  délier  de  ses  intentions.  Je  ferai  aussi 
usage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  comte 
(lEvreux  ,  sans  alfectalion  ,  mais  aussi  pour  ne 
j)as  jiaroitre  dupe;  car  vous  savez  que  c'est  un 
personnage  qu'il  faut  éviter.  Je  m'attends  à  bien 
des  discours  que  l'on  lient ,  et  que  l'on  tiendra 
encore.  Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je 
mérite  ,  et  méprise  les  autres,  pardonnant  vé- 
lilablement  à  ceux  qui  me  veulent  ou  me  font 
(lu  mal,  el  priant  pour  (M1\  tous  les  jours  de  ma 
vie.  Voilà  mes  sonlimeus,  mon  cher  archevêque, 
et ,  malgré  mes  chutes  el  défauts,  une  déter- 
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minalion  absolue  d'être  àDieu.  Pi-iez-le  donc  in- 
cessamment d'achever  en  moi  ce  qu'il  y  a  com- 
mencé ,  et  de  détruire  ce  qui  vient  du  péché 
originel  et  de  moi.  Vous  savez  que  mon  amitié 
pour  vous  est  toujours  la  même.  J'espère  pou- 
voir vous  en  assurer  moi-même  à  la  tin  de  la 
campagne  :  on  ne  sauroit  encore  dire  quand  ce 
sera  ;  car  l'événement  de  Lille  est  encore  indé- 
terminé. 


XGIV. 


(XGIL 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  repi'oclies  que  la  voix  publique  faisoit  au  duc.  Quelle 
doit  être  la  dévotion  d'un  prince;  son  aftenlion  à  honorer 
le  mérite;  son  courage  dans  les  adversités. 

A  Cambrai,  lôorlobre  1708. 

Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que  je 
veuille  garder  le  reste  do  ma  vie  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  rapport  à  vous,  pour  ne  vous 
commettre  jamais  en  rien,  je  ne  puis  néanmoins 
m'empècher  de  prendre  la  liberté  de  vous  dire 
encore  une  fois  ,  par  une  voie  trcs-sùre  et  très- 
secrète  ,  ce  que  j'apprends  que  l'on  continue  à 
dire  contre  votre  personne.  Je  suis  plus  occupé 
de  vous  que  de  moi ,  et  je  craindrois  moins  de 
hasarder  de  vous  déplaire  en  vous  servant,  que 
de  vous  plaire  en  ne  vous  servant  pas.  D'ail- 
leurs je  suis  siàr  qu'on  ne  peut  jamais  vous  dé- 
plaire ,  en  vous  disant ,  avec  zèle  et  respect ,  ce 
qu'il  importe  que  vous  sachiez. 

1°  On  dit,  monseigneur,  que  vous  n'avez 
pas  voulu  exécuter  les  ordres  du  Roi ,  qui  vou- 
loit  qu'on  attaquât  le  prince  Eugène  pendant 
que  le  duc  de  Marleborough  s'étoit  avancé  sur 
le  chemin  d'Ostende ,  et  que  ,  par  ce  refus  , 
vous  avez  été  la  cause  de  la  perte  de  Lille.  C'est 
un  fait  qui  regarde  les  tcnq)s  postérieurs  à  votre 
campement  sur  la  Marque,  et  qui  est  des  temps 
de  votre  campement  du  Saulsoir.  Je  ne  saurois 
croire  qu'il  soit  comme  on  le  raconte  avec  beau- 
coup de  malignité. 

2"  On  ()ersiste  à  dire  que  vous  avez  été  la 
vraie  cause  du  combat  d'Ondenarde,  par  votre 
ordre  précipité  de  faire  attaquer  trois  bataillons 
des  ennemis  par  deux  brigades,  sans  aucun  con- 
cert avec  >L  de  Vendôme. 

•i"  On  |)rétend  ((ue  ,  quand  vous  arrivâtes 
sur  la  Marque,  M.  d'Arlaignan  reconnut  dès  le 
lendemain  que  les  passages  étoient  ouverts,  que 
la  plaine  étoit  assez  commode  pour  faire  agir 
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toute  la  cavalerie ,  et  que  les  ennemis  n'étoient 
point  alors  retranchés  comme  ils  le  furent  deux 
jours  après.  On  assure  que  M.  d'Artaignan  se 
hâta  d'en  avertir ,  et  de  répondre  du  succès  ,  si 
on  vouloit  bien  attaquer;  qu'il  n'eut  aucune 
réponse ,  qu'on  demeura  dans  l'incertitude  ,  et 
que  vous  voulûtes,  malgré  M.  de  Vendôme,  at- 
tendre le  retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  : 
ce  qui  étoit  laisser  évidemment  échapper  l'oc- 
casion de  sauver  Lille.  J'ai  vu  un  homme  de 
service,  qui  m'a  dit  avoir  mené  M.  d'Artaignan 
dans  cette  plaine,  |)arce  qu'il  laconnoissoit  par- 
faitement. Il  soutient  qu'il  n'y  avoit  qu'à  se 
donner  la  peine  de  l'aller  voir  ,  pour  recon- 
noître  que  tout  étoit  uni  et  ouvert.  Il  dit  même 
avoir  été  jusqu'auprès  des  enneniis,  et  avoir  vu 
qu'il  n'y  avoit  encore  iUors  ni  retranchemens 
commencés,  ni  délilés  ,  ni  bois,  ni  ombre  de 
difficulté  pour  secourir  la  place.  Il  ajoute  qu'il 
prit  la  liberté  de  parler  hautement;  que  per- 
sonne ne  daigna  ni  l'écouter,  ni  prendre  la  peine 
d'aller  voir,  et  qu'en  un  mot,  presque  personne 
ne  vouloit  entendre  opiner  pour  le  combat. 

4"  On  dit,  monseigneur,  qu'encore  que  vous 
ayez  infiniment  écrit  à  la  cour  pour  vous  jus- 
tifier, vous  n'avez  jamais  mandé  rien  de  clair 
et  de  précis  pour  votre  décharge,  que  vous  vous 
êtes  contenté  de  faire  des  réponses  vagues  et 
superficielles,  avec  des  expressions  modestes  et 
dévotes  à  contre-temps.  La  cour  et  la  ville,  dit- 
on  ,  étoient  d'abord  pour  vous  avec  chaleur  ; 
mais  la  cour  et  la  ville  ont  changé  ,  et  vous 
condamnent.  On  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
le  public  est  de  plus  en  plus  déchaîné  contre 
vous  :  on  ajoute  (|ue  le  méconteutement  remon- 
te bien  plus  haut,  et  que  le  Roi  môme  ne  peut 
s'empêcher,  malgré  toute  son  amitié,  de  sentir 
vivement  votre  tort.  Il  y  a  déjà  quelque  temps 
(ju'il  m'a  passé  par  l'esprit ,  que  tant  de  gens , 
d'ailleurs  fort  politiques,  n'oseroient  point  vous 
critiquer  si  librement  ,  si  celle  critique  nétoit 
pas  autorisée  par  quelque  prévention  du  côté  de 
la  cour. 

.^"  Ce  qui  est  le  plus  fâcheux,  est  qu'un  grand 
nombre  d'officiers  qui  reviennent  de  l'armée, 
et  (jui  vont  à  Pai'is.  ou  ijui  y  écrivent,  font  en- 
tendre (|ue  les  mauvais  conseils  des  gens  foibles 
et  timides,  que  vous  écoutez  trop,  ont  ruiné  les 
affaires  du  Roi ,  et  ont  terni  votre  réputation. 
J'entends  ces  discours  répandus  partout,  et  j'en 
ai  le  cœur  déchiré;  mais  je  n'ose  parler  aussi 
fortement  que  la  chose  le  mériteroit,  parce  que 
le  torrent  eulraîiii'  tout,  et  que  je  ne  veux  point 
qu'on  puisse  croire  que  je  sache  rien  de  parti- 
culier à  votre  décharge. 

18 
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6°  On  va  jusqu'à  rechercher  avec  une  noire 
rnahgnilé  les  plus  petites  circonstances  Je  votre 
vie  .  pour  leur  donner  un  tour  odieux  :  par 
exemple ,  on  dit  que  ,  pendant  que  vous  êtes 
dévot  jusqu'à  la  sévérité  la  plus  scrupuleuse 
dans  des  minuties  ,  vous  ne  laissez  pas  de  boire 
quelquefois  avec  un  excès  qui  se  fait  remarquer. 
7°  On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur  est 
trop  souvent  enfermé  avec  vous  ,  qu'il  se  mêle 
de  vous  parler  de  la  guerre,  et  que,  quand  ou 
l'accusa  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  rien  ha- 
sarder sur  la  Marque,  il  écrivit  au  P.  de  La 
Chaise  ,  pour  faire  savoir  au  Roi  qu'il  étoit  allé 
reconnoître  le  terrain  et  l'état  des  ennemis  ;  qu'il 
avoit  été  d'avis  qu'  m  les  attaquât,  et  qu'il  avoit 
trouvé  qu'il  étoit  honteux  de  ne  le  pas  faire.  On 
lui  impute  d'avoir  écrit  ainsi,  pour  le  tourner 
en  ridicule  comme  un  homme  vain,  qui  se  pique 
d'entendre  la  guerre  et  d'aller  reconnoître  l'en- 
nemi. Je  dois  ajouter  ,  par  pure  justice,  que  je 
sais  qu'il  n'a  point  mérité  ces  plaisanteries,  et 
qu'il  n'a  rien  écrit  que  de  modeste  et  de  conve- 
nable. 

8"  On  prétend,  monseigneur,  que  vous  avez 
écrit  à  des  gens  indiscrets  ,  et  indignes  de  votre 
confiance  ,  les  mêmes  choses  que  vous  avez 
écrites  au  Roi  avec  un  chiffre,  et  que  ces  gens- 
là  les  ont  divulguées  avant  que  Sa  Majesté  eût 
reçu  vos  lettres  secrètes ,  où  vous  mandiez  ce 
qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

Voilà,  monseigneur,  les  principales  choses 
qui  me  reviennent  par  de  bons  canaux.  Quoi- 
que je  sois  loin  de  tout  commerce  du  monde  , 
un  hasard  bizarre  fait  que  je  sais  là-dessus  plus 
que  sur  les  autres  affaires.  Peut-être  que  per- 
sonne n'osera  vous  dire  tout  ceci  :  pour  moi  , 
je  l'ose  ,  et  je  ne  crains  que  de  manquer  à  Dieu 
et  à  vous.  Personne  n'est  plus  éloigné  que  moi, 
de  croire  tous  ces  discours.  La  peine  que  je 
souffre  de  les  entendre  est  grande.  Il  s'agit  de 
détromper  le  monde  prévenu.  Ceux  qui  vous 
déchirent  parlent  hautement ,  et  ceux  qui  vou- 
droient  vous  défendre  n'osent  parler,  .le  sup- 
pose que  vous  avez  éclairci  chaque  point  en  dé- 
tail avec  M.  de  Chamillard  ,  et  que  vous  lui 
aurez  fait  toucher  les  choses  au  doigt,  pour  con- 
vaincre pleinement  Sa  Majesté  de  la  fausseté  de 
tout  ce  qu'on  vous  impose. 

Pourvu  (|ue  vous  vous  donniez  à  Dieu  en  clia- 
que  occasion  avec  une  humble  confiance,  il 
vous  conduira  comme  par  la  main  ,  et  décidcia 
sur  vos  doutes.  Quelque  génie  (ju'il  vous  tiil 
donné  ,  vous  courriez  risque  de  faire  ,  par  ir- 
résolution, des  fautes  irréparables,  si  vous  vous 
tourniez  à  une  dévotion  i'oiblc  et  scrupuleuse. 


Ecoutez  les  personnes  les  plus  expérimentées , 
et  ensuite  prenez  votre  parti  :  il  est  moins  dan- 
gereux d'en  prendre  un  mauvais  ,  que  de  u'en 
prendre  aucun ,  ou  que  d'en  prendre  un  trop 
tard.  Pardonnez  ,  monseigneur,  la  liberté  d'un 
ancien  ser\iteur,  qui  prie  sans  cesse  pour  vous, 
et  qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  monde,  que 
celle  d'espérer  que,  malgré  ces  traverses,  Dieu 
fera  par  vous  des  biens  infinis. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monseigneur,  de  rai- 
sonner sur  la  guerre  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  le 
faire  :  mais  on  a  de  grandes  ressources  ,  quand 
on  est  à  la  tête  d'une  puissante  armée,  et  qu'elle 
est  animée  par  un  prince  de  votre  naissance  qui 
la  conduit.  Il  est  beau  de  voir  votre  patience  et 
votre  fermeté  pour  demeurer  en  campagne  dans 
une  saison  si  avancée.  Notre  jeunesse  ,  impa- 
tiente de  revoir  Paris ,  avoit  besoin  d'un  tel 
exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore  pouvoir 
faire  quelque  chose  d'utile  et  d'honorable,  il 
faut  que  ce  soit  vous,  monseigneur,  qui  tâchiez 
de  l'exécuter.  Les  ennemis  doivent  être  affoi- 
blis;  vous  êtes  supérieur  en  forces  ;  il  faut  es- 
péi'er  que  vous  le  serez  aussi  en  projets  ,  et  en 
mesures  justes  pour  en  rendre  l'exécution  heu- 
reuse. Le  vrai  moyen  de  relever  la  réputation 
des  affaires  ,  est  que  vous  montriez  une  appli- 
cationsans  relâche.  Votre  présence  nuiroit  et  aux 
affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit 
inutile  et  sans  action  dans  des  temps  si  fâcheux. 
Au  contraire,  votre  fermeté  patiente  pour  ache- 
ver cette  campagne,  forcera  le  monde  à  ouvrir 
les  yeux  et  à  vous  faire  justice,  pourvu  qu'on 
voie  que  vous  prévoyez,  que  vous  projetez,  que 
vous  agissez  avec  vivacité  et  hardiesse.  Dieu , 
sur  qui  je  compte,  et  non  sur  les  hommes,  bé- 
nira vos  travaux:  et  quand  même  il  permeltroil 
que  vous  n'eussiez  aucun  succès,  vous  feriez  voir 
au  monde  combien  on  mérite  les  louanges  des 
personnes  solides  et  éclairées  ,  quand  on  a  le 
courage  et  la  patience  de  se  soutenir  avec  force 
dans  le  malheur. 

Vos  ressources  sont  infinies,  si  vous  en  voulez 
faire  usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un 
autre  ,  monseigneur  ,  de  quoi  entretenir  ceux 
qui  vous  environnent.  En  vous  livrant  à  eux  un 
peu  plus,  vous  les  charmerez.  Une  parole,  un 
geste,  un  souris  ,  un  coup-d'œil  d'un  nrince 
tel  que  vous  ,  gagne  les  cours  de  la  multitude. 
<Juelque  louange  donnée  à  propos  au  mérite 
distingué,  attendrira  pour  vous  les  honnêtes 
gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'avancer  ceux 
qui  en  sont  dignes,  failes-lcur  sentir  votre  pro- 
tection. Si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer,  du 
moins  (ju'il  paroisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne 
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le  pouvoir  pas  ,  et  que  vous  recommandez  de 
bon  cœur  leurs  intérêts.  Rien  n'intéressera  tant 
pour  vous  tous  ceux  qui  peuvent  décider  de 
votre  réputation  ,  que  de  trouver  en  vous  cette 
bonté  de  cœur,  cette  attention  aux  services  et 
aux  lalens ,  ce  goût  et  ce  discernement  du  vrai 
mérite  ,  et  cet  empressement  pour  le  faire  ré- 
compenser. J'ose  vous  dire  ,  monseigneur  , 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  gagner  les  suffra- 
ges du  public  ,  et  de  vous  attirer  les  louanges 
du  monde  entier.  De  ce  côté-là  ,  il  vous  est  fa- 
cile de  faire  taire  les  critiques;  mais,  d'un 
autre  côté ,  il  faut  avoir  un  grand  égard  à  l'im- 
probation  du  public.  J'avoue  que  rien  n'est  plus 
vain  que  de  courir  après  les  vaines  louanges  des 
bommes ,  qui  sont  légers,  téméraires,  injustes 
et  aveugles  dans  leurs  jugemens.  Heureux  qui 
peut  être  ignoré  deux  dîins  la  solitude  !  Mais  la 
grandeur,  bien  loin  de  vous  mettre  au-dessus 
des  jugemens  des  bommes  ,  vous  y  assujélit  in- 
finiment plus  qu'uue  condition  médiocre.  Ceux 
qui  doivent  commander  aux  autres,  ne  sauroient 
le  faire  utilement,  dès  qu'ils  ont  perdu  l'estime 
et  la  confiance  des  peuples.  Rien  ne  scroit  plus 
dur  et  plus  insupportable  pour  les  peuples,  rien 
ne  seroit  plus  dangereux  et  plus  désbonorant 
pour  un  prince,  qu'un  gouverncinent  de  pure 
autorité  ,  sans  l'adoucissement  de  l'estime  ,  de 
la  confiance  et  de  l'aiïection  réciproque.  Il  est 
donc  capital ,  même  selon  Dieu,  que  les  grands 
princes  s'appliquent  sans  relàcbe  à  se  faire  ai- 
mer et  estimer,  non  par  une  recbercbe  de  vaine 
complaisance,  mais  par  fidélité  à  Dieu,  dont 
ils  doivent  représenter  la  bonté  sur  la  terre.  Si 
celte  attention  leur  coûte  .  il  faut  qu'ils  la  re- 
gardent comme  leur  premier  devoir  ,  et  qu'ils 
préfèrent  cette  pénitence  à  toutes  les  autres 
qu'ils  pourroienl  pratiquer  pour  l'amour  de 
Dieu.  Si  vous  vous  donnez  à  lui  sans  réserve,  il 
vous  facilitera  bientôt  certaines  petites  sujétions, 
qui  vous  paroissent  épineuses,  faute  d'y  être 
assez  accoutumé. 

Je  ne  puis  m'enipécber ,  monseigneur ,  de 
vous  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
tenir  bon  jusqu'à  l'extrémité  dans  l'armée  , 
comme  M.  le  marécbal  de  Boufflers  dans  la  ci- 
tadelle de  Lille.  Si  on  ne  peut  rien  faire  d'utile 
et  d'bonorable  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  . 
au  moins  vous  amez  payé  de  patience,  de  fer- 
meté et  décourage.  [)0ur  attendre  les  occasions 
jusqu'au  bout;  au  moins  vous  aurez  le  loisir  de 
faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  troupes,  et 
de  gagner  les  cœurs.  Si  au  contraire  on  fait 
quelque  coup  de  vigueur  avant  que  de  se  re- 
tirer, pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas, 


et  que  d'autres  s'en  réservent  l'honneur?  Ce 
seroit  faire  penser  au  monde  qu'on  n'ose  rien 
entreprendre  de  bardi  et  de  fort  quand  vous 
commandez  ;  que  vous  n'y  êtes  qu'un  embarras, 
et  qu'on  attend  que  vous  soyez  parti  pour  ten- 
ter quelque  chose  de  bon.  Après  tout,  s'il  y  a 
quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où 
les  ennemis  seront  réduits  à  se  refirer ,  ou  à 
prendre  des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer 
l'hiver.  Voilà  le  dénouement  de  toute  la  campa- 
gne ;  voilà  l'occasion  décisive  :  pourquoi  la 
manqueriez-vous?îl  faut  toujours  obéir  au  Roi 
avec  un  zèle  aveugle;  mais  il  faut  attendre  ,  et 
tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir  trop 
tôt. 

Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété  ,  et  la 
rendre  respectable  dans  votre  personne.  Il  faut 
la  justifier  aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  faut 
la  pratiquer  d'une  manière  simple,  douce  ,  no- 
ble ,  forte  et  convenable  à  votre  rang.  Il  faut 
aller  tout  droit  aux  devoirs  essentiels  de  votre 
état,  par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu  .  et  ne 
rendre  jamais  la  vertu  incommode  par  des  hé- 
sitations scrupuleuses  sur  les  petites  choses. 
L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœur,  et  vous 
fera  décider  sur-le-champ  dans  les  occasions 
pressantes.  Un  prince  ne  peut  point,  à  la  cour 
ou  à  l'armée ,  régler  les  hommes  comme  des 
religieux;  il  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut,  et 
se  proportionner  à  leur  portée.  Jésus -Christ 
disoit  aux  apôtres  :  f  aurais  beaucoup  de  choses 
(1  vous  dire;  mais  vous  ne  pourriez  pas  mainte- 
nant les  jjorter  *.  Saint  Paul  dit  :  Je  me  suis 
fait  fout  à  tous  pour  les  gagner  tous  -.  Je  prie 
Dieu  tous  les  jours  que  l'esprit  de  liberté  sans 
relâchement  vous  élargisse  le  cœur  ,  pour  vous 
accommoder  aux  besoins  de  la  multitude. 

Il  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon 
sérieuse,  suivie,  constante  et  ferme.  Il  faut 
convaincre  le  monde  que  vous  sentez  tout  ce 
que  vous  devez  sentir,  et  que  rien  ne  vous 
échappe.  Si  vous  paroissez  mou  et  facile  à  en- 
traîner, on  vous  entraînera,  et  on  vous  mènera 
loin  aux  dépens  de  votre  réputation.  Lorsque 
vous  serez  de  retour  à  la  cour,  vous  devez,  ce 
me  semble,  parler  au  Roi  d'un  ton  ferme  et 
respectueux,  lui  montrer  clairement  et  eu  dé- 
tail les  véritables  causes  des  mauvais  évène- 
mens ,  avec  les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter. 
Si  vous  lui  faites  voir  que  vous  n'avez  manqué 
à  rien  d'essentiel;  si  vous  lui  représentez  la  si- 
tuation très-embarrassante  où  vous  vous  êtes 
trouvé  :  enfin  si  vous  appuyez  vos  bonnes  rai- 
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sons  par  les  témoignages  uniformes  des  princi- 
paux officiers,  qui  doivent  naturellement  dire 
la  vérité  en  votre  faveur,  si  peu  que  vous  ayez 
soin  de  gagner  leurs  cœurs,  le  Roi  ne  pourra 
pas  s'empèclior  d'avoir  égard  à  votre  bonne 
cause  pour  l'intérêt  de  l'État. 

Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes 
raisons  ,  appuyées  avec  une  fermeté  qui  ne 
peut  être  que  louée,  quand  elle  sera  assai- 
sonnée d'une  soumission,  d'un  zèle  et  d'un 
respect  à  toute  épreuve  pour  le  Roi.  Le  mo- 
ment de  votre  retour  à  la  cour  sera  une 
crise.  Je  redoublerai  mes  foibles  prières  en  ce 
temps-là. 

Si  vous  vous  accoutumez  à  rentrer  souvent 
au-dedans  de  vous  pour  y  renouveler  la  pos- 
session que  Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur:  si 
vous  dites  avec  humilité,  AucUarn  quid  loqn.a- 
tur  in  me  Dominns  \;  si  vous  n'agissez  ni  par 
humeur,  ni  par  goût  naturel ,  ni  par  vaine 
gloire ,  mais  simplement  par  mort  à  vous- 
même  et  par  fidélité  à  l'esprit  de  grâce;  Dieu 
vous  soutiendra.  Angelis  suis  vmndavit  de  te , 
ut  custodiant  te  in  omnUms  viis  tuis  -  :  dabitur 
enim  vobis  in  illa  hora  quid  loquamini^.  Vous 
deviendrez  grand  devant  tous  les  hommes ,  à 
proportion  de  ce  que  vous  serez  petit  devant 
Dieu  et  souple  dans  sa  main.  Vous  aurez  des 
croix  j  mais  elles  entreront  dans  les  desseins  de 
Dieu  ,  pour  vous  rendre  l'instrument  de  sa  pro- 
vidence ,  et  vous  direz  :  Superobundo  gaudio  in 
omni  tribulatione  nostra  ''. 

Je  ne  saurois  être  devant  Dieu .  que  je  ne 
m'y  trouve  avec  vous  ,  pour  lui  demander  que 
vous  sovez,  comme  David,  selon  son  cœur. 


XCV.  (XCIIL) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  l'pihorte  à  se  défior beaucoup  de  lui-même,  et  à  prendre 
les»  moyens  qu'il  lui  a  déjii  conseillés,  pour  le  soutenir. 

A  (".iiiiilirai,   15   oitolno  1708. 

Je  suis  véritablement  affligé  ,  monsieur,  de 
l'élat  pénible  où  vous  vous  dépeignez  vous- 
même  :  mais  ce  qui  m'en  console  est  de  voir 
combien  vous  le  sentez  ,  et  combien  vous  en 
craignez  les  suites.  J'espérerai  tout  pour  vous  , 
tandis  que  vous  craindrez  tout  de  \ous-:nèmc. 


«  Ps.  I.XXXIV.    9.  —    '  /'.S-.   f.'  .   11. 

*  ;;.  Cor.  VII.  *. 


^   Mal  tu.  X.  19. 


Cette  expérience  de  votre  dissipation  ,  de  votre 
tiédeur,  de  votre  relâchement  et  de  votre  fra- 
gilité ,  vous  doit  inspirer  une  grande  défiance 
de  votre  cœur.  <3n  se  flatte  d'ordinaire  d'avoir 
au  moins  un  cœur  droit  et  sensible  à  ses  vrais 
devoirs.  Mais  quel  devoir  peut-on  jamais  com- 
parer avec  celui  de  n'être  pas  ingrat  à  l'égard 
de  Dieu?  On  auroit  horreur  d'un  homme  assez 
dénaturé  pour  tomber  dans  l'ingratitude  à  l'é- 
gard d'un  père,  d'un  bienfaiteur,  ou  d'un  ami 
de  qui  il  auroit  reçu  de  grands  services.  Vous 
avez  reçu  de  Dieu  votre  corps ,  votre  ame  ,  ce 
vous-même  qui  vous  est  si  cher,  avec  la  vie  et 
toutes  ses  commodités  :  en  un  mot,  vous  n'avez 
rien  que  vous  ne  teniez  de  Dieu  seul.  Jamais 
obligations  ne  peuvent  être  mises  en  aucune 
comparaison  avec  celles  dont  Dieu  vous  a  com- 
blé. C'est  pourtant  lui  que  vous  oubliez  à  toute 
heure;  c'est  lui  à  qui  vous  préférez  les  plus  mé- 
prisables amusemens  ;  c'est  lui  qui  vous  en- 
nuie ;  c'est  lui  qu'il  vous  tarde  de  quitter  :  c'est 
lui  à  qui  vous  tournez  le  dos,  pour  courir  après 
des  hommes  que  vous  méprisez,  et  qui  n'ont 
pour  vous  aucun  autre  mérite,  que  celui  de 
vous  faire  perdre  du  temps,  et  de  flatter  un  peu 
votre  imagination. 

Je  gémis ,  dites-vous ,  de  me  trouver  dans 
un  goiit  si  indigue.  C'est  ma  consolation ,  mon- 
sieur, de  ce  que  je  vous  vois  gémir.  Mais  enfin 
tel  est  votre  goût  :  il  est  aussi  méprisable  selon 
la  raison  ,  que  dépravé  et  dangereux  selon  la 
foi.  Après  cette  expérience  continuelle  de  vous- 
même  ,  que  pouvez -vous  encore  espérer  de 
votre  cœur?  Ou'y  a-t-il  de  plus  mé{)risable 
qu'un  goût  si  corrompu?  qu'y  a-t-il  de  plus 
honteux  qu'une  telle  légèreté?  A  quel  point  ne 
devez-vous  pas  vous  défier  sans  cesse  d'un  cœur 
si  gâté ,  et  si  insensible  au  vrai  bien! 

Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  celui 
qui  est  souverainement  aimable  ,  et  qui  vous  a 
aimé  dès  l'éternité  sans  vous  abandonner  dans 
vos  infidélités  les  plus  monstrueuses.  Vous  ne 
pouvez  renoncer  à  ce  qui  vous  perdroit .  à  ce 
monde  qui  ne  vous  aime  ni  ne  vous  aimera 
jamais  ,  à  ces  amusemens  si  indignes,  que  vous 
n'oseriez  les  nommer  au  rang  des  choses  sé- 
rieuses. Voilà  ce  que  vous  n'avez  point  de  houle 
de  mettre  en  la  place  de  votre  Dieu  et  de  Ions 
ses  biens  éternels.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  mé- 
prisable que  votre  cœur?  cœur  de  boue  ,  tou- 
jours appesanti  vers  la  terre,  toujours  incapable 
de  sentir  les  grâces  de  Dieu  ! 

Vous  me  demandez  un  moyen  de  sortir  de 
cette  espèce  d'ensorcellement  :  mais  ce  moyen, 
vous  le  savez  ,  et  il  vous  demeure  inutile  parce 
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que  vous  ne  vous  en  servez  pas.  Comment  vou- 
lez-vous qu"uu  moyen  vous  soit  utile,  si  vous 
n'en  faites  aucun  usage?  Le  meilleur  remède 
n'opère  rien,  quand  on  ne  le  prend  pas.  Le 
moyen  que  vous  demandez  est  de  lire ,  de  prier 
tous  les  jours  à  cerlaines  heures  réservées ,  de 
fréquenter  les  sacremens ,  de  fuir  toutes  les 
occasions  de  dissipation  que  vous  pouvez  retran- 
cher sans  manquer  aux  véritables  bienséances 
de  votre  état;  c'est  de  vous  renouveler  souvent 
pendant  la  journée  dans  la  présence  de  Dieu  ; 
c'est  de  vous  humilier  devant  lui ,  dès  que  vous 
apercevez  votre  dissipation  ;  c'est  de  revenir 
doucement  à  lui .  sans  vous  décourager  ni  im- 
patienter jamais;  c'est  de  vous  supporter  vous- 
même  dans  vos  misères  et  dans  vos  indignités  , 
sans  vous  flatter  ni  excuser  en  rien  ;  c'est  de 
vous  accoutumer  à  n'espérer  plus  rien  ni  de 
votre  raison  ni  de  votre  courage ,  et  à  vous  ré- 
fugier en  Dieu  seul  avec  une  humble  confiance  ; 
c'est  de  travailler  avec  le  secours  de  Dieu  ,  qui 
ne  vous  manque  point ,  et  qui  vous  fait  sur 
vos  fautes  tant  de  reproches  ultérieurs  par  une 
miséricorde  secrète.  Il  me  tarde  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  pour  vous  en  dire  davantage. 
Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  vous  supplie 
d'avoir  la  bonté  de  rendre.  Personne  ne  vous 
sera  jamais  dévoué  ,  monsieur,  avec  plus  d'at- 
tachement et  de  zèle,  que  je  le  serai  jusques  à 
la  mort. 


XCVL  (XCIV.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

11  continue  à  rendre  compte  au  prince  des  bruits 
désavantageux  qui  couroient  a  son  sujet. 

A  Cambrai,  25  orlobn-  1708. 

MoxsEiGNEiR ,  l'excès  de  bonté  et  de  con- 
fiance que  vous  me  témoignez  dans  les  lettres 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  loin  de 
rae  donner  un  empressement  indiscret,  ne  fait 
qu'augmenter  ma  retenue  et  mon  inclination  à 
continuer  le  profond  silence  oij  je  suis  demeuré 
pcn<lant  tant  d'années.  Je  prends  même  infini- 
ment sur  moi .  en  me  donnant  la  liberté  de  vous 
écrire  sur  des  matières  très-délicates ,  qui  sont 
fort  au-dessus  de  moi ,  et  qui  ne  peuvent  vous 
être  (jne  très-désagréables.  Mais  je  croirois  man- 
quer à  tout  ce  que  je  vous  dois ,  monseigneur, 
si  je  ne  passois  pas ,  dans  une  occasion  si  extraor- 
dinaire ,  par-dessus  toutes  les  fortes  raisons  qui 


m'engagent  au  silence,  pour  achever  de  vous 
dire  tout  ce  que  j'apprends. 

1°  Le  bruit  public  contre  votre  conduite  croit, 
au  lieu  de  diminuer.  Il  est  si  grand  à  Paris  , 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mau- 
vais discours  et  des  lettres  malignes  de  l'armée. 
Bien  n'est  plus  digne  de  vous,  monseigneur, 
que  votre  disposition  ,  qui  est  de  pardonner  tout, 
de  profiter  même  de  la  critique  dans  tous  les 
points  où  elle  peut  avoir  quelques  petits  fonde- 
mens ,  et  de  continuer  à  faire  ce  que  vous 
croyez  le  meilleur  pour  le  service  du  Roi.  Mais 
il  importeroit  beaucoup  de  voir  quelles  peuvent 
être  les  sources  de  ces  discours  si  injustes  et  si 
outrés ,  pour  vous  précautionner  contre  des  gens 
qui  sont  peut-être  les  plus  empressés  à  vous 
encenser,  et  qui  osent  néanmoins  en  secret  at- 
taquer votre  réputation  de  la  manière  la  plus 
atroce.  Cette  expérience  ,  monseigneur,  doit , 
ce  me  semble ,  vous  engager  à  observer  beau- 
coup les  hommes  ,  et  à  ne  vous  confier  qu'à 
ceux  que  vous  aurez  éprouvés  à  fond  ,  quoique 
vous  deviez  montrer  de  la  bonté  et  de  l'affabilité 
à  tous  ,  à  proportion  de  leur  rang. 

2"  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi 
de  ce  qui  se  passe  à  la  cour;  mais  je  ne  saurois 
croire  que  le  Roi  ignore  les  bruits  qui  sont  ré- 
pandus dans  tout  Paris  contre  votre  conduite. 
Ainsi  il  me  paroît  capital  que  vous  preniez  des 
mesures  promptes  et  justes ,  pour  empêcher 
que  Sa  Majesté  n'en  reçoive  quelque  impres- 
sion, et  pour  lui  montrer  avec  évidence  com- 
bien ces  bruits  sont  mal  fondés.  La  voie  des 
lettres  a  un  inconvénient ,  qui  est  que  les  lettres 
ne  peuvent  j)as  répondre ,  comme  les  conver- 
sations ,  aux  objections  qui  naissent  sur-le- 
champ  et  qu'on  n'a  pas  prévues.  Mais  aussi 
les  lettres  ont  un  grand  avantage  :  on  y  déve- 
loppe par  ordre  les  faits,  sans  être  interrompu  ; 
on  y  mesure  tranquillement  toutes  les  paroles; 
ou  s'y  donne  n)ême  une  force  douce  et  respec- 
tueuse, qu'on  ne  se  donneroit  pas  toujours  si 
facilement  dans  une  conversation.  Ce  qui  est 
certain  ,  monseigneur,  est  que  vous  avez  un 
pressant  besoin  de  vous  précautionner  vers  le 
Roi,  et  de  faire  taire  le  public,  qui  est  indi- 
gnement déchaîné.  Vous  ne  sauriez  jamais  écrire 
ni  agir  avec  trop  de  ménagement ,  de  respect  , 
d'allachement,  ni  de  soumission  ;  mais  il  im- 
porte de  dire  très-fortement  de  très-fortes  rai- 
sons, et  de  ne  laisser  rien  dont  on  puisse  encore 
douter  sur  votre  conduite. 

.'}"  Il  me  revient  par  le  bruit  public,  (lu'on 
d  1  que  vous  vous  ressentez  de  l'éducation  qu'on 
vous  a  donnée  ;  que  vous  avez  une  dévolien 


282 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


foible,  timide  et  scrupuleuse  sur  des  bagatelles, 
pendant  que  vous  négligez  l'essentiel  pour  sou- 
tenir la  grandeur  de  \otre  rang  et  la  gloire  des 
armes  du  Roi.  On  ajoute  que  vous  êtes  amusé, 
inappliqué,  irrésolu  ;  que  vous  n'aimez  qu'une 
vie   particulière   et  obscure  ;    que  votre  goût 
vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  l'élévation  et 
de  l'audace  ;   que  vous  vous  accoutumez  mieux 
de  donner  votre  confiance  à  des  esprits  foibles 
et  craintifs,  qui  ne  peuvent  vous  donner  que 
des  conseils  déshonorans.  On  assure  que  vous 
ne  voulez  jamais  rien  hasarder  ,  ni  engager 
aucun  combat,  sans  une  pleine  sûreté  que  votre 
armée  sera  victorieuse  ,  et  que  cette  recherche 
d'une  sûreté  impossible  vous  fait  temporiser, 
et  perdre  les  plus  importantes  occasions.  Je  suis 
très-convaincu,  monseigneur,  que  la  vérité  des 
faits  est  entièrement  contraire  à  ces  téméraires 
discours  ;    mais  il   s'agit  de  détromper  ceux 
qui  en  sont  prévenus.   On  dit  même  que  vos 
maximes   scrupuleuses    vont  jusqu'à   ralentir 
votre  zèle  pour  la  conservation  des  conquêtes 
du  Roi ,  et  l'on  ne  manque  pas  d'attribuer  ce 
scrupule  aux  instructions  que  je  vous  ai  don- 
nées dans  votre  enfance.  Vous  savez,  monsei- 
gneur, combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de 
vouloir  vous  inspirer  de  tels  senlimens;   mais 
il  ne  s'agit  nullement  de  moi,  qui  ne  mérite 
d'être  compté  pour  rien  :  il  s'agit  de  l'Etat  et 
des  armes  du  Roi  ,  que  je  suis  sûr  que  vous 
voulez  soutenir  avec  toute  la  fermeté  et  la  vi- 
gueur possible.  .le  sais  que  vous  n'avez  pris 
aucun  parti  de  sagesse  et  de  précaution ,  que 
par  le  conseil  des  ofiiciers-généraux  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  exempts  de  timidité  : 
mais  c'est  là  précisément  ce  que  le  public  ne 
veut  pas  croire,  et  par  conséquent  c'est  le  point 
capital  qu'il  importe  de  nicttre  dans  un   tel 
point  d'évidence,  que  personne  ne  puisse  l'ob- 
scurcir. Vous  avez,  monseigneur,  tous  les  ofii- 
ciers-généraux qui  sont  autour  de  vous  :  rien 
ne  vous  est  plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun 
en  particulier,  et  de  les  engager  tous,  sous  un 
grand  secret,   à  vous  donner   par  écrit   une 
espèce  de  courte  relation  de  la  manière  dont 
ils  ont  opiné  dans  les  principales  occasions  de 
cette  campagne  :  ensuite  vous  pourrez  leur  faire 
entendre  que  vous  croyez  devoir  citer  au  Roi 
leurs  témoignages,  alin  qu'ils  soient  tous  pnMs 
à   soutenir   de  vive   voix  leur  petite   relation 
écrite.  Cet  engagement  les  liera ,  et  les  fera 
tous  parler  un  langage  décisif  et  uniforme,  au 
lieu  que,  si  vous  ne  le  faites  pas  ainsi,  chacun 
pourra,  malgré  sa  bonne  intention,  dire  troj) 
ou  trop  peu,  varier,  et  obscurcir  par  des  ter- 


mes foibles  ce  que  vous  auriez  besoin  de  rendre 
clair  comme  le  jour.  Après  avoir  posé  ce  fon- 
dement, vous  pourrez  nommer  au  Roi  tous 
vos  témoins,  en  le  suppliant  de  les  interroger 
lui-même  l'un  après  l'autre.  C'est  aller  jusqu'à 
la  racine  du  mal,  et  ôter  toute  ressource  à  ceux 
qui  veulent  vous  attaquer  dans  les  points  les 
plus  essentiels. 

A"  iï  me  semble  qu'il  convient  que  vos 
lettres  ,  dès  à  présent ,  tendent  à  ce  but  d'une 
manière  très-forte  pour  les  raisons  et  pour  les 
sentimens,  quoique  très-respectueuses  et  très- 
soumises  par  rapport  à  Sa  ^^ajesté.  Ensuite, 
quaud  vous  serez  arrivé  à  la  cour,  il  sera  capi- 
tal, si  je  ne  me  trompe,  que  vous  fassiez,  avec 
des  manières  également  fortes  et  respectueuses, 
l'éclaircissement  à  fond  de  tous  les  faits  qui 
vous  justifient ,  en  pressant  le  Roi  d'interroger 
les  principaux  officiers  ;  après  quoi  je  souhaite 
que  vous  puissiez,  sans  perdre  un  moment,  dès 
que  les  faits  seront  édaircis  à  votre  décharge, 
obtenir  de  Sa  Majesté  des  gens  qui  vous  con- 
viennent pour  servir  sous  vous  l'année  pro- 
chaine. Plus  on  ose  vous  attaquer  par  les 
endroits  essentiels,  plus  il  vous  importe  de  con- 
tinuer à  commander  l'armée,  avec  les  secours 
qui  peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  des 
armes  de  Sa  Majesté.  U  faut  que  vos  lettres 
commencent  cet  ouvrage ,  et  que  vos  discours, 
fermes,  touchans  et  respectueux,  l'achèvent  dès 
votre  première  audience  ,  s'il  est  possible. 
Quand  vous  arriverez  à  la  cour,  plus  on  vous 
accuse  de  foiblesse  et  de  timidité,  plus  vous 
devez  montrer ,  par  votre  procédé  ,  combien 
vous  êtes  éloigné  de  ce  caractère  ,  en  parlant 
avec  force. 

5°  Il  est  aussi,  ce  me  semble,  fort  à  souhai- 
ter qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré 
des  témoignages  décisifs  de  tous  les  principaux 
officiers,  pour  éviter  les  discours  politiques  et 
ambigus,  vous  les  engagiez  à  parler  et  à  écrire, 
dans  les  occasions  naturelles ,  à  leurs  amis,  la 
vérité  des  faits,  pour  détromper  toute  la  France. 
C'est  une  chose  inouïe,  qu'un  prince,  qui  doit 
être  si  cher  à  tous  les  bons  Français  ,  soit  atta- 
qué dans  les  discours  publics,  dans  les  lettres 
impiimées  ,  et  jusque  dans  des  gazelles,  sans 
([ue  presque  personne  ose  contester  les  faits 
([u'on  avance  faussement  contre  lui.  Je  vou- 
drois  (jucles  personnes  dignes  d'être  crues  par- 
lassent et  écrivissent  d'une  manière  propre  à 
redresser  le  public,  et  à  préparer  les  voies  pour 
rendre  votre  retour  agréable.  Ceux  qui  devroient 
n'oser  point  parler  i>arlent  hautement,  et  ceux 
qui  devroient  crier  pour  la  bonne  cause  sont 
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réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni 
de  particulier  ;  mais  je  sais  en  gros  ce  que  per- 
sonne n'ignore,  savoir,  qu'on  vous  attaque  dans 
le  public  sans  ménagement. 

On  ne  peut  être  plus  édifié  et  plus  charmé 
que  je  le  suis  ,  monseigueur,  de  la  solidité  de 
vos  pensées ,  et  de  la  piété  qui  règne  dans  tous 
vos  sentimens.  Mais  plus  je  suis  touché  de  voir 
tout  ce  que  Dieu  met  dans  votre  cœur,  plus  le 
mien  est  déchiré  d'entendre  tout  ce  que  j'en- 
tends. Je  donnerois  ma  vie  ,  non-seulement 
pour  l'État,  mais  encore  pour  la  personne  du 
Roi ,  pour  sa  gloire  ,  pour  sa  prospérité;  et  je 
prie  Dieu  tous  les  jours  sans  relâche  ,  afin  qu'il 
le  comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timidités 
scrupuleuses  dont  on  vous  accuse ,  et  qu'on 
vous  impute  sur  la  défense  de  Lille,  qui  est  une 
de  ses  principales  conquêtes.  J'espère  que,  si 
vous  continuez  à  commander  les  armées  sans 
être  gêné  par  des  gens  qui  ne  vous  conviennent 
pas,  et  ayant  sous  vous  des  personnes  de  con- 
fiance ,  vous  montrerez  à  la  France  et  à  ses  en- 
nemis combien  vous  êtes  digne  de  soutenir  la 
gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de  toute  la  nation. 

Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé  et 
si  contredit ,  est  que  je  vois  le  dessein  de  Dieu  , 
qui  veut  vous  purifier  par  les  croix ,  et  vous 
donner  l'expérience  des  embarras  de  la  vie  hu- 
maine ,  comme  au  moindre  particulier.  D'ail- 
leurs je  ne  saurois  douter  que  Dieu  ne  soit  votre 
conseil ,  votre  force ,  votre  tout ,  pourvu  que 
vous  rentriez  sans  cesse  aii  dedans  de  vous  pour 
l'y  trouver,  et  pour  agir  ensuite  sans  scrupule, 
selon  les  besoins.  Esto  vir  fortis,  et  prœliare 
bella  iJoiiiini  *.  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  me  répondre  ;  il  me  suffit  que  mon  cœur  ait 
parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est 
en  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance  pour 
votre  prospérité,  monseigneur  :  je  vous  porte 
tous  les  jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plusardonl. 


XCVH. 
AU  MÊME. 


(XGV.) 


Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  anivant  \\  la  rour. 

17  Nuveiiibrc  1708. 

MoNSEiGNELFi ,  j'pspère  que  vous  ne  jugerez 
point  de  moi  par  l'empressen^cnt  où  vous  m'a- 

>  /  Re<j.  wiii.  M. 


vez  vu  sur  la  fin  de  cette  campagne.  Vous  pou- 
vez vous  souvenir  que  j'ai  passé  plus  de  dix  ans 
dans  une  retenue  à  votre  égard,  qui  m'auroit 
attiré  votre  oubli  pour  le  reste  de  ma  vie,  si  vous 
étiez  capable  d'oublier  les  gens  qui  ont  eu  l'hon- 
neur d'être  attachés  à  votre  personne.  La  vivacité 
avec  laquelle  j'ai  rompu  enfin  un  si  long  silence, 
ne  vient  que  de  la  douleur  que  j'ai  ressentie  sur 
tous  les  discours  publics.  Oserois-je ,  monsei- 
gneur ,  vous  proposer  la  manière  dont  il  me 
semble  que  vous  devriez  parler  au  Roi,  pour  son 
intérêt,  pour  celui  de  l'Etat  et  pour  le  vôtre  ? 
Vous  pourriez  commencer  par  une  confession 
humble  et  ingénue  de  certaines  choses  ,   qui 
sont  peut-être  un  peu  sur  votre  compte.  Vous 
n'avez  peut-être  pas  assez  examiné  le  détail  par 
vous-même  ;  vous  n'êtes  peut-être  pas  monté 
assez  souvent  à  cheval  pour  visiter  les  postes 
importans  ;  vous  n'avez  peut-être  pas  marché 
assez  avant  pour  voir  parfaitement  les  fourra- 
ges. C'est  ce  que  j'entends  dire  à  des  officiers 
expérimentés,  et  pleins  de  zèle  pour  vous.  Vous 
avez  trop  demeuré  renfermé  dans  un  camp,  ba- 
dinant avec  M.  le  duc  de  Berri  d'une  manière 
peu  convenable  à  votre  âge,  et  au  sérieux  de  la 
plus  grande  affaire  de  notre  siècle  dont  vous 
étiez  chargé.  Vous  vous  êtes  peut-être  laissé  trop 
aller  à  une  je  ne  sais  quelle  complaisance  pour 
M.  de  Vendôme,  qui  auroit  eu  honte  de  ne  vous 
suivre  pas,  et  qui  auroit  été  au  désespoir  de  cou- 
rir après  vous.  Vous  n'avez  point  assez  entretenu 
les  meilleurs  officiers-généraux  en  particulier, 
de  peur  que  M.  de  Vendôme  n'en  prît  quelque 
ombrage.  Vous  avez  été  peut-être  irrésolu  ,  et 
même,  si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  foi- 
ble  pour  ménager  un  homme  en  qui  le  Roi  vous 
avoit  recommandé  d'avoir  confiance  ;  vous  avez 
cédé  à  sa  véhémence  et  à  sa  roideur  ;  vous  avez 
craint  un  éclat  qui  auroit  déplu  au  Roi.  Vous 
n'avez  pas  osé ,  plusieurs  fois  ,  suivre  les  meil- 
leurs conseils  des  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée, pour  ne  contredire  pas  ouvertement  l'hom- 
me en  qui  le  Roi  se  confioit.  Vous  avez  môme 
pris  sur  votre  réputation  pour  conserver  la  paix. 
Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est 
regardée   comme  une  foiblesse  ,    comme   une 
irrésolution,  et  que  tout  le  public  nuirmure 
de  ce  que  vous  avez  manqué  d'autorité  et  de 
vigueur. 

Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  naïveté  toutes 
les  choses  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bonne 
foi  avoir  manqué  ,  vous  serez  en  plein  droit  de 
lui  dévelop[)cr  la  véi'ilé  toute  entière.  Vous 
pouvez  lui  représenter  tout  ce  (jue  les  [dus  sa- 
ges officiers  de  l'aruiée  lui  diront ,  s'il  les  in- 


28-i 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 

en  fou  ;  mais  ma  folie  vient  d'un  excès  de  zèle. 
Dans  le  besoin  le  plus  pressant ,  je  ne  puis  que 
prier,  et  c'est  ce  que  je  fais  sans  cesse. 


terroge ,  savoir  que  l'homme  qui  vous  étoit 
donné  pour  vous  instruire  et  pour  vous  soula- 
ger, ne  vous  apprenoit  rien,  et  ne  faisoit  que 
vous  embarrasser;  qu'en  un  mot,  celui  qui 
devoil  soutenir  la  gloire  des  armes  de  Sa  Ma- 
jesté, et  vous  procurer  beaucoup  de  répulaliou, 
a  gâté  les  affaires ,  et  vous  a  attiré  le  déchaiue- 
ment  du  public.  C'est  là  que  vous  placerez  un 
portrait  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Ven- 
dôme, paresseux,  inappliqué,  présomptueux  et 
opiniâtre  ;  il  ne  \a  rien  voir,  il  n'écoute  rien,  il 
décide  et  hasarde  tout;  nulle  prévoyance,  nul 
avisement,  nulle  disposition;  nulle  ressource  daus 
les  occasions ,  qu'un  courage  impétueux  ;  nul 
égard  pour  ménager  les  gens  de  mérite,  et  une 
inaction  perpétuelle  de  corps  et  d'esprit. 

Après  ce  portrait,  -sous  pourriez  revenir  à  ce 
qui  peut  avoir  manqué  de  votre  côté;,  avec  si 
peu  de  secours  et  tant  d'embarras.  Demandez 
avec  les  plus  vives  instances  à  avoir  votre  revan- 
che la  campagne  prochaine ,  et  à  réparer  votre 
réputation  attaquée.  Vous  ne  sauriez  montrer 
trop  de  vivacité  sur  cet  article  ;  il  vous  siéra  bien 
d'être  très-vif  là-dessus  ,  et  cette  grande  sen- 
sibilité fera  une  partie  de  votre  jusliûcation  sur 
la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  Demandez 
sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et  qui 
vous  soulage,  sans  vouloir  vous  décider  comme 
un  enfant.  Demandez  un  générai  qui  décide  tran- 
quillement avec  vous,  qui  écoute  les  meilleurs 
officiers,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les 
voir  écouter  ;  qui  vous  mèue  partout  où  il  faut 
aller ,  et  qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui 
mérite  atlenf ion.  Demandez  un  général  qui  vous 
occupe  tellement  de  toute  l'étendue  de  la  guerre, 
que  vous  ne  soyez  point  tenté  de  tomber  dans 
l'inaction  et  l'amusement.  Jamais  personne  n'eut 
besoin  de  tant  de  force  et  de  vigueur,  que  vous 
en  aurez  besoin  dans  cette  occasion.  Une  conver- 
sation forte  ,  vive  ,  noble  et  pressante,  quoique 
soumise  et  respectueuse,  vous  fera  un  honneur 
infini  dans  l'esprit  du  Roi  et  de  toute  TEurope. 
Au  contraire  ,  si  vous  parlez  d'un  ton  timide  et 
ineflicace  ,  le  monde  entier,  qui  attend  ce  mo- 
ment décisif,  concluera  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
espérer  de  vous ,  cl  qu'après  avoir  été  foible  à 
l'arniée  ,  aux  dépens  de  votre  réputation,  vous 
ne  songerez  pas  même  à  la  relever  à  la  cour. 
On  vous  verra  vous  renfoncer  dan»  votre  cabi- 
net ,  et  dans  la  société  d'un  certain  nombre  de 
femmes  flatteuses. 

Le  pid)lic  vous  aime  encore  assez,  pour  dé- 
sirer un  coup  qui  vous  relève  ;  mais,  si  ce  coup 
manque  ,  vous  tomberez  bien  bas.  La  chose  est 
dans  vos  main».  Pardon  ,  monseigneur,  j'écris 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 


(XCVI.) 


Il  lui  adresse  des  dépèches  importantes,  et  lui  témoigne  un 
vif  désii-  de  son  progrès  spirituel. 

A  Cambrai,  13  uovembre  J708. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  la  grâce  de  rendre  le  paquet  ci-joint , 
avec  les  mêmes  précautions  que  les  autres  *.  Si 
on  vous  paroît  avoir  quelque  envie  de  faire  ré- 
ponse ,  ayez  la  bonté  de  retenir  Anguigne  au- 
tant qu'il  le  faudra,  sinon  je  vous  supplie  de 
me  le  renvoyer.  Il  est  très-bon  homme  et  très- 
affectionné,  mais  il  ne  sait  ni  ne  doit  rien  savoir. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  voir  finir  votre  lon- 
gue campagne ,  et  d'avoir  l'honneur  de  vous 
embrasser.  Cependant  je  prie  Dieu  tous  les 
jours  à  l'autel  avec  ferveur,  afin  qu'il  vous  s(>u- 
tieune  contre  votre  foiblesse^  et  qu'il  vous  dé- 
livre de  vous-même,  qui  est  votre  plus  dange- 
reux ennemi. 

J'ai  le  cœur  bien  affligé  de  tout  ce  que  j'en- 
tends dire  contre  notre  prince  sur  sa  campagne. 
Consolez-moi  ,  si  vous  le  pouvez,  et  faites-moi, 
s'il  vous  plait ,  la  justice  de  croire  que  je  vous 
suis  ,  monsieur,  dévoué  sans  réserve  pour  le 
reste  de  ma  vie. 


XCIX. 
AU  MÊME. 


(XCVII. 


Sur  quelques  bruits  concernant  le  duc  de  Bourgogne. 
A  rainlirai,  -24  m.vt-mbrc  1708. 

Je  vous  renvoie  Anguigne  ,  selon  votre  déci- 
sion, monsieur.  Il  ne  sait  ni  ne  doit  savoir  rien, 
(juoiqu'il  soit  bon  homme  et  plein  d'honneur. 
Il  attendra  autant  qu'on  le  voudra.  Je  crains 
seulement  qu'il  ne  soit  romar(iué  [)ar  les  gens 
qui  sont  éveilles.  Le  bruit  public  est  que  Mgr  le 

'  r.'i'loit  sans  douto  quelquo  ledri-  jm'"'  'i'  d"''  de  Bour- 
gogne. On  a  vu,  par  les  prf'ii'drnd's ,  que,  penilanl  la  cani- 
l>aciic  di'  ccUc  année,  Féuelon  correspontioil  avec  le  prince 
par  l'cutreniisc  du  vidauic. 
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D.  de  B.  {Bourf/ogne)  n'a  plus  aucun  pouvoir, 
et  que  M.  de  Vendôme  en  a  un  absolu  pour  dé- 
cider de  tout. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  conserve 
une  lumière  distincte  et  une  pleine  conviction 
sur  les  vérités  de  la  religion  :  mais  on  n'en  e;^t 
que  plus  coupable ,  quand  on  croit  si  bien  et 
qu'on  fait  si  mal.  Je  tremble  pour  vous,  si  vous 
manquez  à  Dieu.  Ne  lassez  point  sa  patience. 
Quand  vous  serez  tidùle  à  lire,  à  prier,  à  retran- 
cher les  amuseaiens  qui  dissipent  et  qui  afl'oi- 
blissent  le  cœur,  vous  serez  moins  foible,  et 
cette  fidélité  vous  méritera  un  plus  grand  se- 
cours. 0  que  je  désire  que  vous  aimiez  Dieu 
plus  que  vous-même,  et  sa  volonté  plus  que  la 
vôtre  !  Cela  n'est-il  pas  juste?  Xoiuie  Deo  sub- 
jecta  erit  anima  mea  '  ? 


C.  (XCVIII.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  campagne 
de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  honneur 
dans  la  campagne  prochaine.  Etat  critique  de  la  Frame. 

A  Cambrai,  3  d(.'ci'iiibro  1708. 

Je  me  sers,  mon  bon  duc,  de  l'occasion  sûre 
de  M.  Turodiu  pour  répondre  à  votre  dernière 
lettre.  Vous  avez  su  que  la  campagne  finit  par 
une  conclusion  très-honteuse.  M.  le  duc  de 
Bourgogne  n'a  point  eu  ,  dit-on  ,  pendant  la 
campagne  assez  d'autorité  ni  d'expérience  {)oui' 
pouvoir  redresser  M.  de  Vendôme.  On  est  même 
très-mécontent  de  notre  jeune  prince ,  parce 
que,  indépendamment  des  partis  pris  pour  la 
guerre,  à  l'égard  desquels  les  fautes  énormes 
ne  tombent  point  sur  lui  ,  on  prétend  qu'il  n'a 
point  assez  d'a|)plicalion  pour  aller  visiter  les 
postes,  pour  s'instruire  des  détails  inqiortans , 
pour  consulter  en  particulier  les  meilleurs  offi- 
ciers ,  et  pnur  connoître  le  mérite  de  chacun 
d'eux.  Il  a  passé  ,  dit-on,  de  grands  temps  dans 
des  jeux  d'enfant  avec  M.  son  frère  ,  dont  lin- 
décence  a  soulevé  toutes  les  personnes  bien  in- 
tentionnées, dans  de  tristes  conjonctures  oîi  il 
auroit  du  paroître  sentir  la  honte  de  sa  campa- 
gne et  le  malheur  de  l'Etat.  Voilà  ,  si  je  ne  mo 
tromj)c  la  vraie  source  de  l'indisposition  géné- 
rale des  mililaires  ,  qui  reviendroient  ,  s'ils 
voyoient ,  au  prinlentps  prochain  ,  ce  prince 
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moins  amusé  à  des  jeux  indécens,  montant  plus 
souvent  à  cheval ,  voulant  tout  voir  et  tout  ap- 
prendre ,  questionnant  les  gens  expérimentés , 
et  décidant  avec  vigueur.  Mais  il  faudroit  qu'au 
lieu  de  M.  de  Vendôme  ,  qui  n'est  capable  que 
de  le  déshonorer  et  de  hasarder  la  France  ,  on 
lui  donnât  un  homme  sage  et  ferme  ,  qui  com- 
mandât sous  lui ,  qui  méritât  sa  confiance,  qui 
le  soulageât ,  qui  l'instruisît,  qui  lui  fît  hon- 
neur de  tout  ce  qui  réussiroit,  qui  ne  rejetât  ja- 
mais sur  lui  aucun  fâcheux  événement ,  et  qui 
rétablît  la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme 
oi^i  est-il  ?  Ce  seroit  M.  de  Catinat,  s'il  se  por- 
toil  bien  ;  mais  ce  n'est  ni  M.  de  Villars  ,  ni  la 
plupart  des  autres  que  nous  connoissons.  M.  de 
Berwick,  qu'on  louoitfort  eu  Espagne,  n'a  pas 
été  fort  approuvé  en  Flandre  :  je  ne  sais  si  la 
cabale  de  M.  de  Vendôme  n'en  a  pas  été  cause. 
11  faudroit,  de  plus,  à  notre  prince,  quelque 
homme  en  dignité  auprès  de  lui.  Plut  à  Dieu 
que  vous  y  fussiez ,  vous  auriez  pu  empêcher 
tous  les  badinages  qu'on  a  critiqués,  et  lui  don- 
ner plus  d'action  pour  contenter  les  troupes.  Ce 
qui  est  certain,  est  qu'il  demeurera  dans  un 
triste  avilissement  aux  yeux  de  toute  la  France 
et  de  toute  l'Europe,  si  on  ne  lui  donne  pas 
l'occasion  et  les  secours  pour  se  relever  et  pour 
soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Vendôme  revient 
tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu,  il  court  risque 
de  mettre  la  France  bien  bas.  Il  faut  savoir 
faire  ou  la  guerre  ou  la  paix.  Il  faut,  dans  cette 
extrémité  ,  un  grand  courage  ,  ou  contre  l'en- 
nemi pour  l'abattre  malgré  ses  prospérités  ,  ou 
contre  soi-uiénic  pour  s'exécuter  sans  mesure, 
avant  (jn'on  tond)C  encore  plus  bas,  et  qu'on  ne 
soit  plus  à  portée  de  se  faire  accorder  des  con- 
ditions supportables.  Pour  le  jeune  prince  , 
s'il  est  mou  .  amusé  et  foible  en  arrivant  à  la 
cour,  il  demeurera  méprisé  et  hors  d'état  d'a- 
voir sa  revanche.  Il  faut  qu'il  parle  avec  respect 
et  fermeté,  qu'il  avoue  les  torts  qu'il  peut 
avoir  ;  qu'il  peigne  M.  de  Vendôme  au  naturel, 
qu'il  mette  toute  la  campagne  devant  les  yeux 
du  Roi ,  qu'il  demande  à  relever  son  honneur 
et  celui  des  armes  de  sa  Majesté,  en  comman- 
dant l'année  prochaine  avec  un  bon  général 
sous  lui  ;  s'il  ne  presse  pas  avec  une  certaine 
vigueur,  il  demeurera  dans  le  bourbier.  Il  faut 
le  faire  en  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune 
prince  est  sans  doute  plus  importante  à  la  France 
qu'on  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédile  tant  le 
Roi  et  ri^tat,  dans  les  ])ays  étrangers,  que  de 
voir  son  petil-iils  avili  à  la  lêlc  des  armées , 
n'ayant  sous  lui  pour  général  qu'un  homme 
qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  préparer,  ni  douter, 
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ni  consulter  ,  ni  aller  voir  ;  qui  se  laisse  tou- 
jours surprendre,  qu'aucune  expérience  ne  cor- 
rige, qui  se  flatte  en  tout,  et  qui  est  déconcerté 
au  premier  mécompte  ;  enfin,  qui  fait  la  guerre 
comme  M.  le  duc  de  Richelieu  joue  ,  c'est-à- 
dn'e ,  qui  hasarde  tout  sans  mesure  dès  qu'il  est 
piqué  *.  Si  les  ennemis  ,  au  printemps,  enta- 
ment notre  frontière  déjà  à  demi  percée  ,  rien 
ne  les  pourra  arrêter  dans  la  Picardie. 

Vous  connoissez  l'épuisement  et  l'indispo- 
sition des  peuples.  Dieu  veuille  qu'on  y  pense. 
Mais  on  ne  pourra  se  résoudre  ni  à  changer  de 
méthode  pour  la  guerre ,  ni  à  s'exécuter  vio- 
lemment pour  la  paix  ;  et  l'hiver ,  déjà  fort 
avancé,  finira  avanl  qu'on  ait  pris  de  justes  me- 
sures. JNl.  de  Chamillard  me  dit  ,  en  passant 
ici,  que  tout  étoit  désespéré  pour  soutenir  la 
guerre,  à  moins  qu'on  ne  put  tenir  les  ennemis 
affamés  dans  cette  fm  de  campagne  entre  le 
canal  de  Bruges" ,  l'Escaut  et  notre  frontière 
d'Artois.  Toutes  ces  espérances  sont  évanouies. 
Mais  M.  de  Chamillard,  qui  me  représentoit 
très -fortement  l'impuissance  de  soutenir  la 
guerre,  disoit,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  pou- 
voit  point  chercher  la  paix  avec  de  honteuses 
conditions.  Pour  moi ,  je  fus  tenté  de  lui  dire  ; 
Ou  faites  mieux  la  guerre,  ou  ne  la  faites  plus. 
Si  vous  continuez  à  la  faire  ainsi,  les  conditions 
de  paix  seront  encore  plus  honteuses  dans  un 
an  qu'aujourd'hui  ;  vous  ne  pouvez  que  perdre 
à  attendre. 

Si  le  Roi  venoit  en  personne  sur  la  frontière, 
il  seroit  cent  fois  plus  emharrassé  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  verroit  qu'on  manque  de 
tout,  et  dans  les  places,  en  cas  de  siège,  et  dans 
les  troupes,  faute  d'argent.  Il  verroit  le  décou- 
ragement de  l'armée,  le  dégoût  des  officiers, 
le  relâchement  de  la  discipline ,  le  n:épris  du 
gouvernement,  l'ascendant  des  ennemis,  le  sou- 
lèvement secret  des  peuples,  et  rirrésolulion 
des  généraux  dès  qu'il  s'agit  de  hasarder  quel- 
que grand  coup.  Je  ne  saurois  les  blâmer  de  ce 
qu'ils  hésitent  dans  ces  circonstances.  11  n'y  a 
aucune  principale  tête  qui  réunisse  le  total  des 

'  Ce  portrait  du  ilue  do  Voiidomi',  cl  rolui  de  la  lotlre 
xcvii  fri-dcssus  p.  283),  sont  lonformes  à  ce  que  les  im'nioires 
du  leiiips  rapporleiil  de  ce  génériil.  Le  dut  de  Saiiil-Sinion 
Mirlnul  juslilie  le  duc  de  Bourcogiie,  et  eoiinrnie  ce  que  dil 
i<i  Fénehui  de  l.i  calcile  suscili'e  par  le  duc  de  Vendiinie  ]>oui' 
aNilir  le  jeune  prince,  croyant  jiar  lit  faire  sa  cour  au  Dau- 
phin son  père  ,  i|ui  ne  ténioiijnoil  u  ce  (ils  (|ue  de  la  froideur, 
r.e  sei(;neur  rite,  eiilr'aulres,  un  mol  du  duc  de  Vendôme, 
qui,  après  l'airnirc  d'Ouilenarde,  s'écliappa  jusqu'à  dire  au 
duc  de  KourQo(;nc,  devant  loul  le  monde,  qu'il  se  siniriiit 
qu'il  ii'''foil  }-i.-)iti  qu'à  ri)iiililii>ii  de  lui  ahrir  ! Mciii.  liv.  ix  , 
orl.  xvrii  et  suiv.)  Voyez  aussi  les  lettres  du  Due  de  FJour- 
(jo(jne  a  M"""  de  Vninteuun,  dans  les  Mnii.  politiques ,  elc; 
publiés  par  l'abbé  Millot ,  t.  iv.  p.  321  tt  suiv. 


affaires,  ni  qui  ose  rien  prendre  sur  soi.  En  un 
mot.  un  joueur  qui  perd  parce  qu'il  joue  trop 
mal ,  ne  doit  plus  jouer.  Le  branle  donné  du 
temps  de  M.  de  Louvois  est  perdu  :  l'argent  et 
la  vigueur  du  commandement  nous  manquent, 
11  n'y  a  personne  qui  soit  à  portée  de  rétablir 
ces  deux  points  essentiels.  Quand  même  on  le 
pourroit ,  il  faudroit  trop  de  temps  pour  re- 
monter tous  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasarde 
la  France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'un  point  d'honneur,  qui  se  tourne  en  déshon- 
neur, dès  qu'il  est  mal  soutenu.  Ni  le  Roi,  ni 
Monseigneur  ne  peuvent  venir  défendre  la 
France  ;  M.  le  duc  de  Bourgogne  ,  qui  est  notre 
unique  ressource ,  est  malheureusement  décré- 
dité ,  et  je  crains  qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qu'il 
faut  pour  relever  sa  réputation. 

Voilà  ,  mou  bon  duc  ,  ce  qui  me  passe  par 
l'esprit.  Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  au- 
jourd'hui à  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ;  mais  je 
vous  supplie  de  lui  communiquer  cette  lettre. 
Elle  sera  ,  s'il  vous  plaît,  commune  entre  vous 
deux.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  aussi  la 
montrer  à  madame  la  duchesse  de  Mortemart. 
M.  le  vidame,  s'il  passe  ici,  comme  il  me  le 
promet ,  vous  portera  quelque  autre  paquet  de 
moi.  Cependant  je  renouvelle  ici  mille  respects 
à  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  et  je  n'y 
ajoute  pour  vous,  mon  bon  duc,  qu'une  union 
sans  réserve  de  cœur  en  Dieu. 


CI.  (XCIX.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  repond  à  quelques-uns  des  leproclies  que  la  voix  publique 
lui  faisoit. 

A  Douai,  5  déccnibre  1708. 

Si  je  n'ai  pas  répondu  plus  tôt  à  plusieurs 
de  vos  lettres,  mon  cher  archevêque,  ce  n'est 
pas  que  j'en  aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  con- 
tiennent, ni  que  mon  amitié  pour  vous  en  soit 
moins  vive.  Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  mandé  que  l'on  dit  de  moi.  Vous  pou- 
vez interroger  le  vidame,  qui  vous  rendra  cette 
lettre  ,  sur  la  suite  des  faits  publics,  qu'il  nie 
seroit  bien  long  de  reprendre  ici.  Je  vous  parle- 
rai cependant  de  qiiclipies-uns. 

Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le 
prince  Eugène  ,  pendant  l'éloignement  du  duc 
de  Marleborough  :  au  contraire,  quand  il  mar- 
cha à  M.  de  Vendôme  du  côté  d'Oudenbourg, 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  ,  etc. 


287 


le  maréchal  de  Benvick  et  moi  voulions  ras- 
sembler les  ditîérens  camps,  qui  étoieulle  long 
de  l'Escaut ,  et  marcher  au  prhice  Eugène. 
L'ordre  de  marche  fut  dressé  ;  et  je  l'aurois 
exécuté,  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que 
je  consultai  d'un  avis  contraire,  et  qu'il  falloit 
plutôt  fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de 
Bruges  et  de  Gand.  Ceux  à  qui  je  parlai  étoieut 
MM.  d'Artaignan  ,  Gassion  ,  Samt-Frémont , 
Cheyladet  et  Souternon. 

Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  : 
mais  on  me  les  assura  séparés  de  l'armée  enne- 
mie ,  et  il  n'y  auroit  eu  nul  combat ,  si  l'on 
s'étoit  arrêté  à  l'endroit  où  l'on  disoit  qu'ils 
étoient,  et  où  on  ne  les  trouva  point  :  du  moins 
les  ennemis  le  seroient-ils  venus  chercher. 

Sur  la  Marque  ,  M.  de  Vendôme  n'étoit 
point  pressé  d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le  côté 
où  étoit  d'Artaignan,  que  trois  jours  après  son 
arrivée,  et  dès-lors  les  retranchemens  étoient 
formés.  Les  plaines ,  il  est  vrai ,  sont  assez 
grandes  :  mais  les  ennemis  y  auroient  toujours 
eu  un  plus  grand  front  que  nous  ,  pour  nous 
envelopper  en  débouchant  des  défilés. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des 
gens  indiscrets ,  ce  que  j'écrivois  au  Roi,  en 
chiffre,  sur  l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vidame  sur  tout  le  reste, 
dont  je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail. 
Je  profiterai,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  vos  avis. 
J'ai  bien  peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en 
Artois,  me  faisant  finir  ma  campagne  à  Arras, 
ne  m'empêche  de  vous  voir  à  mon  retour^ 
comme  je  l'avois  toujours  espéré  :  car  de  la 
manière  dont  vous  êtes  à  la  cour,  il  me  paroît 
qu'il  n'y  a  que  le  passage  daus  votre  ville  ar- 
chiépiscopale qui  me  puisse  procurer  ce  i)laisir. 
Je  suis  fâché  aussi  que  l'éloignement  où  je  vais 
me  trouver  de  vous,  m'empêche  aussi  de  rece- 
voir d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Con- 
tinuez-les cependant,  je  vous  en  supplie,  quand 
vous  en  verrez  la  nécessité,  et  que  vous  trou- 
verez des  voies  absolument  sûres.  Assistez-moi 
aussi  de  vos  prières  ,  et  comptez  que  je  vous 
aimerai  toujours  de  même,  quoique  je  ne  vous 
en  donne  pas  toujours  des  marques. 


CIL  (C.) 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D  AMIExNS. 

Il  lui  indique  les  moyens  de  mettre  fin  à  sa  vie  tiède  et 
dissipée. 

A  Cambrai,   4  avril  1709. 

Je  suis  très-sensible  à  toutes  vos  bontés,  mon- 
sieur, et  votre  dernière  lettre  m 'a  véritablement 
attendri.  Je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel 
avec  beaucoup  de  zèle. 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous  trou- 
ver si  tiède,  si  dissipé  et  si  fragile  :  c'est  l'effet 
naturel  d'une  longue  habitude  de  vie  relâchée. 
Vos  passions  sont  fortes  ;  vous  vivez  au  milieu 
du  monde  et  des  tentations  les  plus  dange- 
reuses; votre  foi  n'est  qu'à  demi  nourrie;  votre 
amour-propre  agit  en  pleine  liberté  dans  tout 
ce  que  la  crainte  de  Dieu  ne  vous  reproche  pas 
comme  un  désordre  grossier.  C'est  vivre  d'une 
vie  mondaine  que  la  crainte  de  Dieu  modère  : 
mais  ce  n'est  pas  vivre  de  l'amour  de  Dieu  mis 
en  la  pla<:e  de  l'amour-propre.  Ce  n'est  qu'en 
se  livrant  à  Dieu  par  amour,  et  en  nourrissant 
cet  amour  par  une  prière  familière  et  fréquente, 
qu'on  sort  de  cet  état  flottant.  Quand  on  ne  veut 
prendre  de  la  religion,  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  apaiser  les  reproches  de  sa  conscience,  et 
pour  se  donner  une  espérance  qui  console  le 
cœur,  on  ne  fait  que  languir  intérieurement. 
C'est  un  malade  convalescent,  qui  se  contente 
de  se  nourrir  suftisammont  pour  ne  pas  tomber 
à  toute  heure  en  défaillance,  et  pour  s'épargner 
de  grandes  douleurs.  Il  ne  fait  que  traîner,  et  il 
n'a  aucune  ressource.  Vous  me  demanderez 
qu'est-ce  qu'il  faut  faire  ?  Le  voici  : 

I"  Il  faut  se  regarder  comme  un  homme  qui 
a  pris  son  parti,  qui  ne  s'en  cache  point,  qui  ne 
rougit  point  de  Jésus-Cbrist ,  quoiqu'il  évite 
toute  alfectation:  qui  \eut  être  fixé  dans  le  bien, 
et  ne  regarder  plus  en  arrière. 

îî"  Il  faut  lire,  prier,  mais  prier  de  cœur  ; 
fréquenter  les  sacreuiens,  et  se  faire  un  bon 
plan  de  vie  par  le  conseil  d'un  homme  exempt 
de  rigueur  et  de  relâchement,  qui  ait  une  véri- 
table expérience  des  voies  de  Dieu. 

3"  11  faut  examiner,  surtout  dans  l'oraison, 
et  immédiatement  après  vos  conununions  ,  ce 
que  Dieu  demande  de  vous  pour  mom-ir  k  vos 
passions,  pour  vous  précautionner  contre  vous- 
même ,  pour  réprimer  vos  goûts,  et  pour  re- 
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trancher  les  amusemens  qui  vous  détournent 
de  vos  devoirs  extérieurs,  ou  qui  s'opposent  à 
une  vie  de  recueillement.  Vous  verrez  que,  si 
vous  vous  abandonnez  à  l'esprit  de  grâce ,  il 
vous  fera  sentir  ce  qui  vous  arrête  dans  le  che- 
min on  Dieu  vous  appelle. 

4°  11  ne  faut  point  être  étonné  ni  découragé 
de  vos  fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous- 
même  avec  patience,  sans  vous  flatter  ni  épar- 
gner pour  la  correction.  Il  faut  faire  pour  vous 
comme  pour  un  autre.  Dès  que  vous  apercevez 
que  vous  avez  manqué,  condamnez-vous  inté- 
rieurement ,  tournez-vous  du  côté  de  Dieu 
pour  eu  recevoir  votre  pénitence  :  dites  avec 
simplicité  votre  faute  à  l'homme  de  Dieu  qui  a 
votre  confiance.  Recommencez  à  bien  faire  , 
comme  si  c'étoit  le  premier  jour,  et  ne  vous  las- 
sez point  d'être  toujours  à  recommencer.  Rien 
ne  touche  tant  le  cœur  de  Dieu,  que  ce  courage 
humble  et  patient. 

Il  ne  faut  pas  se  rebuter,  quoiqu'on  éprouve 
en  soi  beaucoup  de  tentations,  et  qu'on  fasse 
même  diverses  fautes.  La  vertu,  dit  l'Apôtre  \ 
se  perfectionne  clans  l' infirmité.  C'est  moins 
par  le  goût  sensible  et  par  les  consolations  spi- 
rituelles, que  par  l'humiliation  intérieure  et  le 
recours  fréquent  à  Dieu ,  qu'on  s'avance  vers 
lui. 

Voilà  ,  monsieur,  ce  que  je  le  prie  de  vous 
faire  bien  entendre.  Je  vous  aime  tendrement; 
je  vous  honore  du  fond  du  cœur.  Je  vous  suis 
dévoué  à  toute  épreuve  et  sans  réserve  pour  le 
reste  de  ma  vie.  Aimez-moi,  mars  en  Dieu  et 
pour  Dieu,  comme  je  vous  aime.  Mon  zèle  pour 
vous  est  sans  bornes.  Mille  respects  à  madame  la 
vidame. 


cm. 


(CI. 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  quel(|iics  reproches  qu'on  faisoit  ;m  dur  de  lioiiigoniu'. 
Caractère  et  conduite  do  plusieurs  membres  du  conseil. 
Espérances  de  paix. 

A  Paris,  ce  0  avril   I70'.(  '. 

En  donnant  ici  à  M.  de  Monvielle  un  paquet 
de  M.  le  duc  de  Beauvilliers  pour  vous,  mon 
clier  arcbevèque,  je  me  sers  de  celte  occasion 


qui  me  fournit  la  liberté  de  vous  écrire  sûre- 
ment. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  notre  prince.  M.  de 
Puységur  vous  aura  sans  doute  expliqué  toute 
sa  conversation  avec  le  Roi ,  dans  laquelle  il 
croit  avoir  prouvé  à  Sa  Majesté  que  le  prince 
n'a  eu  aucun  tort  pour  les  faits  de  guerre,  du- 
rant le  cours  entier  de  la  campagne  dernière, 
et  que  M.  de  Vendôme  en  est  l'unique  cause  ou 
directe,  ou  en  plusieurs  cas  indirecte,  en  obli- 
geant par  son  opiniâtreté  à  recourir  au  Roi,  et  à 
laisser  écbapper  l'occasion  pendant  ce  retarde- 
ment. M.  de  Monvielle  vous  pourra  dire  main- 
tenant la  nouvelle  conversation  de  M.  de  Ven- 
dôme avec  le  Roi,  pour  se  justifier  de  ce  que 
M.  de  Puységur  avoit  répandu  dans  le  public 
contre  lui,  après  qu'il  en  eut  parlé  à  Sa  Ma- 
jesté ;  et  le  peu  d'effet  de  cette  nouvelle  con- 
versation ,  qui  n'a  fait  aucune  impression  sur 
l'esprit  du  Roi  ,  quoique  M.  de  Vendôme 
l'ait  aussi  répandue  tant  qu'il  a  pu,  comme  si 
Sa  Majesté  en  avoit  été  convaincue  ;  parce  que 
le  Roi,  sans  lui  l'ien  disputer ,  ne  fai soit  que 
presser  la  fin  pour  en  être  quitte.  Je  passe  donc 
au  reste. 

Pour  le  prince,  sa  conduite  n'est  point  telle 
que  nous  la  souhaiterions.  L'enfance,  trop  d'ap- 
parence de  peu  de  souci  ou  d'indolence  sur  ce 
qui  a  coutume  d'intéresser  les  hommes ,  un 
manque  de  discernement  pour  les  connoître, 
ou  pour  marquer,  par  des  traitemens  conve- 
nables au  mérite  de  chacun,  qu'il  les  connoît 
bien,  c'est  ce  que  tout  le  monde  ne  croit  voir 
que  trop  clairement  en  lui,  et  que  je  suis  néan- 
moins comme  assuré  qui  n'y  est  pas ,  hors 
quelques  restes  d'enfance.  Je  lui  voudrois  une 
certaine  vigueur  pour  entrer  dans  les  affaires, 
et  y  faire  sentir  son  génie  avec  prudence,  pour 
marquer  au  public  qu'il  n'est  ni  foible  ni 
insensible,  pour  paroîtie,  en  un  mot,  et  dans 
le  conseil  et  à  la  cour,  ce  que  je  suis  persuadé 
qu'il  est  en  eflet  ;  mais  ce  sera  l'ouvrage  de 
Dieu.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  quand  ou 
l'entretient  en  particulier,  on  y  trouve  tout  ce 
qu'on  souhaite  ,  même  les  boimes  résolutions 
jusqu'à  un  certain  point,  et  d'excellente.»;  quali- 
tés pour  sa  place.  In  autre  confesseur  seroit 
bien  à  souhaiter  pour  lui. 

Celui  du  Roi  *  paroît  avoir  tout  ce  qu'il  faut, 
si  la  cour,  qu'il  n'a  connue  jusqu'à  prébent  que 
:)ar  ouï-dire,  ne  le  change  pas. 


//.   Cor.  XII.  9.  —  2  L'oriyinal    do  la  main  du  duc  de  i  ],,.  P.  de  Ln  Chaise,  couIVsscur  du  Hoi,  cHoil  nuirl  lo  20  jau- 

Qievreuso  porte  la  da(c  de  1708  :  c'esl  evideinineiil  uu  lu/isiis  vicr  I  7oa,  et  fui  alors  remplace  par  le  P.  LeTellicr,  doul  parle 

lataiiii.  Le  toiilcuu  de  la  loUrc  luoiilrc  qu'elle  est  de  t709.  ici  le  duc  de  (".luvreus-.  Cela  prouve  clairement  que  c'est  par 

Voyei  la  note  suivante.  méprise  qu'il  a  dalO  sa  lettre  du  9  avril  1708,  au  lieu  de  «709. 
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Je  n'ai  presque  rien  à  vous  dire  du  conseil. 
Vous  le  connoissez  coiiirne  nous.  M.  le  chance- 
lier et  >r.  de  Chamillard  sont  toujours  les 
mêmes,  c'est-à-dire,  inutiles  pour  les  grandes 
affaires  ;  et  plaise  à  Dieu  que  le  dernier  en  de- 
meure là,  comme  je  l'espère  néanmoins.  M.  de 
Torci  est  très -bon  secrétaire  ,  entend  même 
assez  bien  les  intérêts  des  princes  et  le  nôtre, 

»  n'est  pas  incapable  de  fournir  des  expédiens,  et 
sait  les  tours  des  négociations.  Il  a  de  la  droi- 
ture, et  veut  bien  remplir  son  devoir.  Plus  de 
feu  et  de  vivacité  pour  poursuivre  sans  relâche 
^  ni  délai  ce  qui  est  entre  ses  mains,  plus  de  cou- 
m  rage  et  de  fermeté  pour  l'inculquer,  sans  se 
I  rebuter  de  choses  en  effet  très-rebutantes,  le 
rendroient  un  bon  sujet.  Le  B.  D.  (duc  de 
Beauvilliei's)  vous  est  connu  parfaitement.  Il 
surmonte  autant  qu'il  [jcutsa  timidité  naturelle, 
et  je  pourrois  citer  des  actes  de  courage  et  de 
fermeté  qui  sout  héro'iques  en  lui.  Si  cela  étoit 
suivi  dans  l'ordinaire,  et  qu'il  ne  désespérât  pas 
si  aisément  de  persuader  quand  on  lui  paroit 
prévenu  et  arrêté  dans  sa  prévention,  il  preu- 
droit,  ou  plutôt  il  auroit  pris  un  ascendant  que 
personne  ne  lui  auroit  disputé,  et  qui  eût  été 
bien  utile  pour  l'Etat. 

Entre  bien  des  exemples,  celui  de  l'entreprise 
d'Ecosse  '  est  authentique.  On  prouvoit,  avant 
celle  qui  a  manqué  ,  qu'elle  éloit  certaine  à 
l'égard  de  ce  royaume  et  de  l'Irlande.  On 
formoit  donc  par  là  au  moins  une  guerre  civile 
en  Angleterre,  qui  suflisoit  pour  ôter  les  troupes 
et  l'argent  de  ce  royaume  à  la  ligue  .  et  qui 
même,  selon  l'apparence,  y  auroit  produit  une 
révolution  en  faveur  du  prince  légitime.  De- 
puis cette  entreprise  manquée  (  par  des  tantes 
grossières),  on  a  vu  clairement  que  le  roi  d'An- 
gleterre étoit  reconnu  en  Ecosse  par  foute  la  na- 
tion ,  s'il  avoit  mis  pied  à  terre.  Cet  hiver  ,  la 
même  disposition  subsistant  et  étant  encore  plus 
favorable  dans  les  trois  royaumes,  on  a  résolu 
de  recommencer  la  chose  différemment  ,  et 
mieux  que  par  le  passé.  On  l'a  regardée  même 
comme  la  seule  ressource  pour  faire  la  fjaix 
promptement  en  conservant  l'Espagne.  Puis 
tout  à  coup  on  l'a  abandonnée ,  sous  un  pré- 
tendu prétexte  d'im[)05sibilité  du  côté  de  la 
marine  ;  mais  prétexte  si  faux,  qu'un  des  prin- 
cipaux officiers-généraux  a  offert  de  l'exécuter 
si  on  vouloil  lui  en  donner  le  soin.  Ainsi  des 
considérations  particulières  d'un  seul  côté  ont 
arrêté  le  salut  de  l'Etat^  sans  que  personne  ait 


'  On    li'ouvi-  (l:iiis  les    Mémnirrs  du  iiian-ih.il  ilc   Hrrwick 
loul  rc  qui  reganio  k-  projpl  de  celle  e\pi?dilioii  en  Ecosse. 


osé  espérer  de  pouvoir  persuader  la  vérité  qu'on 
connoissoit.  Tout  ce  que  j'en  ai  conclu,  c'est 
que  Dieu  avoit  d'autres  desseins,  et  que  sa  pro- 
vidence veut  en  même  temps  et  resserrer  les 
bornes  de  la  France  .  et  ôter  l'Espagne  à  la 
famille  du  Roi. 

Je  viens  maintenant  à  la  paix.  Vous  savez, 
je  crois,  comme  nous,  où  l'on  en  est.  La  Hol- 
lande connoît  son  intérêt  '  entier  dans  la  con- 
servation de  la  France  avec  une  puissance  suf- 
fisante pour  la  secourir  elle-même  en  des  cas 
dont  elle  ne  se  juge  pas  éloignée.  Il  pnroît  que 
tout  ce  qui  compose  cette  république  pense 
ainsi,  sans  excepter  même  ceux  qui  ont  paru 
les  plus  attachés  aux  Anglais,  et  dont  on  avoit 
plus  de  sujet  de  se  délier.  Il  semble  aussi 
qu'elle  se  contentera  d'une  médiocre  augmen- 
tation de  barrière,  et  qu'on  en  sera  quitte  pour 
Furnes,  ïpres,  Menin  et  Condé  ,  quoiqu'elle 
demande  Tournai  en  rendant  Lille.  Cette  répu- 
blique ne  veut  point,  comme  les  Anglais,  le 
rasement  de  Dunkerque  .  parce  que  c'est  un 
port  qui  leur  seroit  nécessaire  entre  les  mains 
des  Français  (qui  seroieut  leurs  alliés  s'ils 
avoient  la  guerre  avec  l'Angleterre).  Ainsi,  satis- 
faisant d'ailleurs  les  Anglais  sur  le  commerce, 
on  ne  voit  rien  qui  puisse  empêcher  ces  deux 
nations  de  concourir  à  la  paix.  L'Empereur,  de 
son  côté,  doit  être  content  de  l'Espagne  et  des 
Indes  pour  l'archiduc.  Je  crois  cependant  qu'il 
airaeroit  mieux  avoir  tous  les  Etats  d'Italie, 
i"  parce  que  sa  maison  ,  ne  subsistant  plus 
qu'en  son  frère,  il  seroit  plus  sûr  par-là  de  le 
faire  élire  roi  des  Romains  :  2**  parce  que  cela 
le  mettroit  en  état  d'établir  pleinement  tous  ses 
droits  les  plus  anciens  sur  l'Italie.  Et  il  paroit 
que  les  Anglais  ne  souffriront,  de  leur  côté, 
qu'avec  peine  que  le  roi  d'Espagne  le  devienne 
paisilde  de  Naples  et  Sicile,  vu  que  leur  Parle- 
ment osa  bien  entit^prendre,  sous  le  règne  du 
roi  Guillaume,  de  faire  le  procès  aux  commis- 
saires qu'il  avoit  employés  pour  le  traité  de  par- 
tage, par  la  seule  raison  que  ce  traité,  qu'ils 
avoient  signé,  donnoit  Naples  et  Sicile  à  la  mai- 
son de  France. 

Si  ces  diflicultés  subsistoient  donc  encore 
aujourd'hui  (comme  plusieurs  croient)  du  côté 
de  l'Angleterre  et  de  l'Empereur,  celapourroil 


•  l,e  dur  de  Clii-vrruse  se  f.iisi»il  illusiuu  >iii  les  vciilahles 
disposiliiins  des  Hollandais,  ou  en  «Moil  mal  instruit.  Ils  to 
nioiiirèrent .  jusciu'au  dernier  nionunl,  li-s  ennemis  les  plus 
aiharn.sdp  la  Krame.  Ils  •■loirnl  entièrement  asservis  au 
prin.e  Eticene  il  au  ilnr  de  MarleboniURh.  Ce  ne  fut  qu'a 
l'époque  de  la  révolution  arriv(*e  dans  le  raliinet  de  la  reine 
Anne,  et  lorsque  relie  prineessc  se  montra  dr-ridee  a  Iraitiîr 
avec  la  France,  que  le»  Hollandais  consculirenl  à  la  paix. 
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allonger  la  uégociation,  mais  uon  pas  néan- 
moins empêcher  la  paix.  Au  contraire,  cela 
pourroit  introduire  quelque  tempérament  pour 
la  conservation  de  l'Espagne,  quoiqu'il  ne  me 
paroisse  rien  à  souhaiter  là-dessus  pour  l'avan- 
tage de  la  France,  à  qui  il  convient  surtout  de 
conserver  des  hornes  suffisantes,  et  de  se  réta- 
blir au  dedans  par  un  long  repos,  qui  sera  tou- 
jours la  vraie  et  seule  source  de  sa  puissance  et 
de  son  bonheur.  Au  reste,  il  me  paroît  qu'on 
est  ici  absolument  résolu  de  tout  faire  pour  lui 
procurei-  ce  repos,  et  qu'on  sent  ral:)Soluc  im- 
possibilité de  soutenir  la  guerre. 

J'oublie  de  vous  parler  de  M.  Desmarets  : 
plus  nous  le  voyons  en  œuvre,  plus  il  paroît  le 
sens  bon,  le  jugement  juste,  plein  de  vigilance 
pour  ce  qui  regarde  la  partie  des  alfaires  de 
l'Etat  commise  à  ses  soins,  et  plus  instruite 
fond  que  pei-sonne  de  tout  ce  qui  est  utile  ou 
nécessaire  au  royaume,  avec  une  ferme  volonté 
de  le  lui  procurer.  11  ne  s'est  pas  attaché  de 
même  par  le  passé  à  la  connoissauce  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères ,  et ,  quoique 
capable  d'y  entrer,  il  luifaudroit  plus  de  temps 
qu'il  n'en  peut  avoir  maintenant  pour  posséder 
ces  matières. 

J'écris  et  j'achève  avec  beaucoup  de  hâte. 
Vous  voyez,  bon  archevêque,  que  ma  lettre  doit 
être  brûlée  dès  que  vous  l'aurez  lue.  J'en  ai 
dit  plus  que  je  ne  voulois,  non  pour  vous  pour 
qui  je  n'aurai  jamais  rien  de  secret  ;  mais  pour 
la  voie,  qui,  tout  absolument  sûre  qu'elle  est, 
peut  ne  l'être  pas  encore  assez  pour  tout  ce  que 
j'ai  dit  :  mais  Dieu  conduira,  s'il  lui  plaît,  tout 
à  bon  port.  J'ai  recommandé  qu'on  ne  remît 
cette  lettre  qu'à  vous  seul. 

Madame  de  Chevreusc  me  charge  de  vous 
dire  pour  elle  tout  ce  que  je  ne  vous  dirai  point, 
parce  que  vous  le  savez.  J'en  devrois  dire 
autant  pour  la  vidame  et  pour  son  mari,  qui 
vous  verra  bientôt,  si  la  campagne  commence. 
Adieu,  mon  très-cher  archevêque,  à  qui  je  suis 
plus  qu'à  moi-même,  et  pom-  toujours  au-delà 
de  toute  expression. 


CIV, 


(Cil.) 


DE  FENELON  AU  DUC  DE  CHEYREUSE. 

Sur  le  caractère  trop  facile  du  vidame,  et  sur  les  dispositions 
présentes  des  ennemis  à  l'égard  de  la  France. 

A  Cambrai,  24  octobre  1709. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  de  la  voie  sûre  de 
M.  de  Fortisson  ,  pour  vous  dire  que  je  vis 
encore  avant-hier  M.  le  vidame  dans  son  camp. 
J'étois  allé  au  Quesnoy  voir  M.  de  Courcillon  % 
à  la  prière  de  sa  famille  alarmée  de  son  mal. 
J'ai  fort  parlé  à  M.  le  vidame  d'une  double 
économie  pour  le  temps  et  pour  l'argent.  La 
curiosité  lui  fait  faire  grande  dépense  de  temps, 
et  l'inclination  d'obliger  tout  le  monde  fait 
couler  son  argent  un  peu  trop  vite.  Mais  je  n'ai 
pu  que  lui  parler.  Il  paroît  persuadé  ;  mais  le 
goût  et  l'habitude  le  rentraineront  :  on  ne  sau- 
roit  lui  faire  changer  son  genre  de  vie  dans 
les  derniers  jours  d'une  campagne.  Les  bonnes 
résolutions  peuvent  se  prendre  dès  aujour- 
d'hui ;  mais  les  mesures  pour  l'exécution  ne 
peuvent  se  prendre  qu'à  Paris.  Pour  moi,  je  ne 
perdrai  aucune  occasion  de  crier  pour  la  ré- 
forme :  ses  défauts  sont  ceux  du  meilleur  homme 
du  monde. 

Nous  ne  savons  point  encore  avec  certitude 
si  les  ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  comme 
M.  de  Puységur  paroît  le  croire,  ou  s'ils  feront 
encore  quelque  entreprise.  Nous  ignorons  aussi 
ce  que  M.  de  Bergheikva  devenir.  11  me  semble 
avoir  entrevu  que  son  projet  est  de  se  servir  de 
l'occasion  de  la  prise  de  Mous,  où  il  s'est  ren- 
fermé tout  exprès,  pour  se  séparer  de  la  France, 
et  pour  mettre  entièrement  à  part  les  intérêts  de 
l'Espagne.  Je  crois  bien  qu'il  a  fait  entendre  à 
Versailles  que  ce  ne  sera  qu'une  comédie,  pour 
servir  mieux  la  France  même,  en  ne  parois- 
sanl  plus  la  servir  ;  mais  certains  discours 
m'ont  laissé  entendre  qu'il  veut  chercher  l'in- 
térêt de  la  monarchie  d'Espagne  contre  celle 
(le  la  France.  Il  ajoute  que  tout  cela  se  fera  pour 
Philippe  V  :  mais  enlin  il  m'a  dit  en  termes 
formels  :  «  Nous  vous  ferons  du  mal ...  Je 
»  serai  le  premier  contre  la  France  ...  Je  n'ai 
»  été  jusqu'ici  lié  à  la  France,  que  pour  l'Es- 

I  Pliilippe-Egoii,  niar(|iiis  de  Coiirrillon,  ùU  du  marquis 
di'  l)aii|;i'au  ,  vouoil  (ravoir  la  jainhc  ■•nijiorli'o  h  la  liataillc 
i\r  Mali«la([ucl ,  lo  II  s.'iilcnibrc  iir.-ii.loiit.  U  niourul  le  20 
scplciulirp  4  719.  Su  Mi-ur  avoil  épousé  le  duc  de  Moiilforl , 
IIU  aUic  du  duc  do  Chevrouse. 
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»  pagne. . .  Nous  donnerons  aux  Français  pour 

»  frontière   la  Somme...   Cambriii  reviendra 

»  sous  notre  domination.  » 

Je  m'imagine  qu'il  veut  que  les  ennemis  se 
relâchent,  et  laissent  Philippe  V  sur  le  trône, 
et  que  le  Roi  achète  leur  consentement  eu 
rendant  toutes  les  conquêtes  de  soixante-dix 
ans.  n  espère  que  les  Hollandais  et  les  autres 
alliés  croiront  abaisser  et  affaiblir  suffisamment 
la  France  par  un  si  grand  retranchement ,  et 
qu'en  ce  cas  ils  auront  moins  de  peur  de  voir 
la  couronne  d'Espagne  dans  la  maison  de 
France  ,  parce  qu'ils  seront  les  maîtres  de  pé- 
nétrer en  France  quand  il  leur  plaira  de  passer 
la  Somme.  De  son  côté,  il  se  flatte  que ,  suivant 
ce  plan ,  il  demeurera  le  maître  des  Pays-Bas 
espagnols,  qui  reprendront  toute  leur  ancienne 
étendue.  Mais  j'ai  beaucoup  de  peine  à  croire 
que  les  ennemis  s'accommodent  de  ce  plan. 
La  France  pourroit  fortifier  Péi'onne,  Saint- 
Quentin,  Guise,  etc.,  rétablir  ses  forces,  faire 
des  alliances ,  et  de  concert  avec  Philippe  V, 
prévaloir  encore  dans  toute  l'Europe.  Voilà  ce 
que  les  ennemis  doivent  craindre.  M.  de  Bcr- 
gheik  pourra  travailler  d'abord  de  bonne  foi  à 
exécuter  ce  plan  en  faveur  de  Philippe  V  : 
mais  ce  plan  l'engagera  au  moins  extérieure- 
ment contre  la  France  j  cet  embarquement 
pourra  le  mener  plus  loin  qu'il  n'aura  peut- 
être  voulu;  il  ne  pourra  plus  reculer;  il  se 
trouvera  qu'il  aura  travaillé  pour  la  monarchie 
d'Espagne ,  plutôt  que  [)our  la  personne  de 
Philippe  V.  Si  nous  sommes  contraints  par 
lassitude  d'abandonner  Philippe ,  il  se  trouvera 
que  ce  que  M.  de  Bergheik  aura  pu  faire  pour 
Philippe  se  tournera  comme  de  soi-même  pour 
Charles,  parce  qu'il  aura  été  fait  pour  la  mo- 
narchie ,  qui  passera  des  mains  de  l'un  de  ces 
princes  dans  celles  de  l'autre.  Voilà,  mon  bon 
duc ,  ce  qu'il  me  semble  entrevoir  par  des 
discours  très-forts  ,  qui  me  faisoient  entendre 
un  grand  mystère  au-delà  de  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  signifier.  Je  ne  saurois  développer 
le  plan  ,  mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le  secret 
des  affaires  à  démêler  ce  que  je  ne  puis  voir 
que  très-confusément.  J'en  ai  écrit  dans  le 
tempsà  >L  de  Beauvilliers,  et  je  vous  supplie 
de  réveiller  là-dessus  toute  son  attention  :  l'af- 
faire est  délicate  et  importante.  On  prendroit 
bien  le  change  ,  si  on  ne  |)référoit  pas  les 
frontières  voisines  de  Paris  à  toutes  les  espé- 
rances ruineuses  de    l'Espagne. 

Il  ne  me  reste  qu'un  moment  [lour  vous 
dire  que  je  suis,  mon  bon  duc,  plus  uni  à  vous 
que  jauiais  ,  et  plus  dévoué  à  vos  ordres. 
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CV.  (Clir.j 

AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Portrait  du   roi   d'Angleterre  Jacques  III. 

A  Cambrai,  l.ï  iioveinl)n;  1709. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  assez  librement  le  roi 
d'Angleterre,  et  je  crois,  monseigneur,  devoir 
vous  dire  la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  parait 
sensé,  doux,  égal  en  tout.  Il  paroît  entendre 
bien  les  vérités  qu'on  lui  dit.  On  voit  en  lui  le 
goût  de  la  vertu  ,  et  des  principes  de  religion 
sur  lesquels  il  veut  régler  sa  conduite.  lise  pos- 
sède, et  il  agit  tranquillement  comme  un  hom- 
me sans  humeur,  sans  fantaisie,  sans  inégalité, 
sans  imagination  dominante,  qui  consulte  sans 
cesse  la  raison,  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se 
donne  aux  hommes  par  devoir,  et  est  plein  d'é- 
gards pour  chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de 
s'assujétir,  ni  impatient  de  se  débarrasser  pour 
être  seul  et  tout  à  soi,  ni  distrait,  ni  renfermé 
en  soi-même  au  milieu  du  public  :  il  est  tout 
entier  à  ce  qu'il  fait.  Il  est  plein  de  dignité  , 
sans  hauteur  ;  il  proportionne  ses  attentions  et 
ses  discours  au  rang  et  au  mérite.  Il  montre  la 
gaîté  douce  et  modérée  d'un  homme  mùr.  Il 
paroît  qu'il  ne  joue  que  par  raison,  pour  se  dé- 
lasser, selon  le  besoin,  ou  pour  faire  plaisir  aux 
gens  qui  l'environnent.  11  paroît  tout  aux  hom- 
mes, sans  se  livrer  à  aucun.  D'ailleurs  cette 
complaisance  n'est  suspecte  ni  de  foiblesse  ni  de 
légèreté  :  on  le  trouve  ferme  ,  décisif ,  précis  : 
il  prend  aisément  son  parti  pour  les  choses  har- 
dies qui  doivent  lui  coûter.  Je  le  vis  partir  de 
(Jlambrai,  après  des  accès  de  fièvre  qui  l'avoient 
extrêmement  abattu,  pour  retourner  à  l'armée, 
sur  des  bruits  de  bataille  qui  éloicnl  fort  incer- 
tains. Aucun  de  ceux  qui  éloient  autour  de  lui 
n'auroit  osé  lui  [noposer  de  retarder  son  dé- 
part, et  d'attendre  d'autres  nouvelles  plus  posi- 
tives. Si  peu  qu'il  eût  laissé  voir  d'irrésolution, 
chacun  n'auroit  pas  manqué  de  lui  dire  qu'il 
falloil  encore  attendre  nu  jour:  et  il  auroit  per- 
ilu  l'occasion  d'une  bataille  où  il  a  montré  un 
grand  courage,  qui  lui  attire  une  haute  répu- 
tation jusqu'en  Angleterre.  En  un  mot,  le  roi 
d'Angleterre  st;  prête  et  s'accommode  aux  hom- 
mes :  il  a  une  raison  et  une  vertu  toute  d'usage  ; 
sa  fermeté ,  son  égalité  ,  sa  manière  de  se  pos- 
séder cl  de  ménager  les  autres ,  son  sérieux 
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doux  et  complaisant ,  sa  gaité  ,  sans  aucun  jeu 
qui  descende  trop  bas  ,  préviennent  tout  le  pu- 
blic en  sa  faveur. 


CVI.  (CIV.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  moyens  de  former  le  duc  de  Bourgogne ,  et  sur  les 
qualités  que  doit  avoir  celui  qu'on  choisira  pour  négocier 
la  paix. 

ACanibnii,   18  novembre  1709. 

Je  vous  quittai  hier,  mnu  bou  duc ,  et  j'ai 
déjà  mille  choses  à  vous  dire.  Commençons. 

d"  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  '.  Il 
ne  faut  point  se  laisser  subjuguer  par  des  gens 
de  métier:  je  voudrois  ne  donner  une  très- 
grande  vraisemblance  que  pour  ce  qu'elle  est  , 
déclarant  que,  si  on  trouve  dans  la  suite  le  con- 
traire ,  on  le  dira  :  comme  aussi  ,  d'un  autre 
côté  ,  il  sera  Irès-bon  d'avoir  avancé  ceci ,  soit 
qu'on  trouve  dans  la  suite  de  quoi  le  confirmer, 
soit  qu'on  demeure  dans  le  doute:  car  cette 
vraisemblance  vaut  beaucoup  mieux  que  rien. 
Elle  me  paroît  très-forte  par  la  convenance  de 
l'un  des  deux  Thomas  fugitif,  avec  le  Thomas 
venu  de  pays  étranger  à  peu  près  au  même 
temps. 

2*  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  veiller  sur 
les  démarches  de  l'homme  dont  je  vous  ai  laissé 
une  lettre,  et  sur  les  propositions  qu'il  peut 
faire  pour  engager  les  gens  qu'il  eutretienten 
particulier. 

3"  Ne  vous  rejjosez  point  sur  le  bon  [duc  de 
Beauvilllers)  pour  cultiver  le  P.  P.  (duc  de 
Bourgogne  )  ;  mais  faites-le  vous-même  simple- 
ment dans  toutes  les  occasions,  et  suivant  toute 
l'ouverture  que  Dieu  vous  en  donnera.  Ayez 
soin  aussi,  je  vous  conjure  ,  de  cultiver  l'hom- 
me *  dont  nous  avons  tant  parlé  ,  et  que  je  ne 
conuois  que  par  lettres  ,  lequel  vous  a  fait  exa- 
miner une  grande  afl'aire.  Vous  pourrez  lui  don- 
ner de  bons  avis.  Je  vous  enverrai  au  plus  lot 
la  lettre  que  vous  voulez  bien  lui  comnumiqucr 
sur  l'ouvrage  très-réi)réhensible  d'un  théolo- 
gien *. 


»  La  l.-llro  <hi  I"  .Inciiiln  i- ,  par  huni.llc  !.•  .liu-  il.>  Clii-- 
vi'Piise  r(*ponil  ii  i  rlle-ci ,  nioiilri'  (|ii'il  s'agit,  dans  ir  yn-- 
inior  arlirlc,  do  (|Ufl(|ui!  iirjjdcialidii  sccri-lc  pour  la  paU. 
—  *  Miclii'l  1,1'  TrMicr,  Ji'suilc  ,  qui  avoil  Muifdt'  au  l*.  <lo 
La  r.haiM'  dans  la  place  de  iciiiffssiMir  du  Roi.  —  *  llalicri. 
Voyoz  VOrduiiHtiiiic  toiiire  lu  Théoloijie  de  co  docU'ur  ,  ci- 
dcteus,  t.  V. 


Je  vous  supplie  de  ménager  votre  santé,  qui 
me  paroît  s'user  par  le  travail  continuel  où  vous 
êtes  ,  tant  pour  l'étude  que  pour  les  affaires  ," 
sans  relâcher  jamais  votre  esprit  ;  finissez  ,  le 
plus  promptement  que  vous  le  pourrez,  chaque 
affaire  ,  et  respirez. 

4°  Je  supplie  M.  le  vidame  de  dire  à  M.  le 
prince  de  Rohan  ,  combien  je  suis  vivement 
piqué  des  rapports  qu'il  a  faits  sur  mon  compte , 
en  grossissant  beaucoup  les  faits. 

5°  Je  vous  condamne  à  accepter  ,  si  on  le 
Aouloit.  l'emploi  daller  négocier  pour  la  paix. 
Le  bruit  public  est  qu'on  y  veut  envoyer  M. 
l'abbé  de  Polignac.  Il  est  accoutumé  aux  né- 
gociations; il  a  de  l'esprit,  avec  des  manières 
agréables  et  insinuantes  ;  mais  je  voudiois  qu'on 
choisît  un  homme  d'une  droiture  et  d'une  dé- 
licatesse de  probité  qui  fut  connue  de  tout  le 
monde,  et  qui  inspirât  la  confiance  même  à  nos 
ennemis.  En  un  mot,  je  ne  voudrois  point  un 
négociateur  de  métier,  qui  mît  en  usage  toutes 
les  règles  de  l'art  :  je  voudrois  un  homme  d'une 
réputation  qui  dissipât  tout  ombrage,  et  qui  mît 
les  cœurs  en  repos.  Au  nom  de  Dieu  ,  raison- 
nez-en en  tOMte  simplicité  avec  le  bon  [duc  de 
BeauvIUiers).  M.  de  T.  [Torci)  ne  voudra 
qu'un  homme  de  métier  ,  et  dépendant  de  lui. 
n  faut  s'oublier ,  et  aller  tête  baissée  au  bien  ; 
la  vanité  n'est  pas  à  craindre  en  telle  occasion. 

G"  L'affaire  de  >L  le  comte  d'Albert  ne  lui 
donneroit  point  de  solide  subsistance.  D'ailleurs 
vous  en  connoissez  le  mauvais  côté  :  n'y  entrez, 
je  vous  supplie,  qu'avec  sûreté  et  agrément. 

1°  Je  vous  recommande  la  P.  D.  {dur/iesse 
de  BeauviUiers).  Demem'ez  intimement  uni  à 
elle  :  ne  laissez  point  resserrer  son  cœur  ;  adou- 
cissez-lui les  peines  du  changement  ,  qui  doit 
lui  être  très-rude  j  ménagez-la  comme  la  pru- 
nelle de  l'œil ,  sans  lui  laisser  un  certain  em- 
pire, qu'elle  prend  sans  l'apercevoir. 

J'ai  le  cœur  bien  touché  des  bontés  de  notre 
duchesse.  Je  crois  être  encore  à  Chaulnes  avec 
elle  :  je  ne  puis  lui  reprocher  que  de  faire  trop 
manger.  0  qu'on  a  le  cœ'ur  au  large  avec  de  si 
bonnes  gens  !  Je  souhaite  qu'elle  n'agisse  que 
par  l'esprit  de  grâce  ,  avec  tranquillité,  simpli- 
cité ,  liberté  entière  ,  arrêtant  tous  les  mouve- 
mens  d'une  nature  vive  et  un  peu  âpre,  pour  ne 
faire  que  se  prêter  à  l'imjiression  douce  de  notre 
Seigneur.  Alors  on  parle  peu  ,  et  on  dit  beau- 
coup; on  ne  s'agite  point ,  et  on  fait  tout  ce 
qu'il  faut  ;  on  ne  se  presse  point,  et  on  expédie 
bientôt;  on  n'use  point  d'adresse  ,  et  on  per- 
suade; on  ne  gronde  point ,  et  on  corrige;  ou 
n'a  point  de  hauteur  ,  et  on  exerce  la  vraie  au- 
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torité  ;  on  est  patient ,  modéré  ,  complaisant,  et 
on  n'est  ni  mou  ni  flatteur.  En  vérité,  je  don- 
nerois  ma  vie  pour  cette  bonne  duchesse  :  à 
peine  l'ai-je  quittée,  et  il  me  tarde  de  la  revoir. 

Pour  madame  la  vidame ,  je  lui  trouve  une 
vérité  et  une  noblesse  qui  me  charment.  Je  me 
fierois  à  elle  comme  à  vous.  Je  suis  ravi  de  voir 
son  dégoût  de  la  cour.  Il  faut  pourtant  qu'elle 
devienne  profonde  en  politique  ,  et  qu'elle  ne 
dise  pas  tout  ce  qu'elle  pense  sur  les  muses. 
Oserai-je  la  prier  de  témoigner  à  M.  l'évêque 
de  Rennes  ',  que  je  l'honore  et  le  révère  par- 
faitement? Je  ne  demande  ceci  que  quand  elle 
le  verra ,  et  qu'elle  aura  une  occasion  très- 
naturelle  de  placer  un  mot  sans  conséquence. 

Souffrez  que  j'embrasse  tendrement  mon  très- 
cher  M.  le  vidame. 

Bonsoir,  mon  bon  duc;  il  n'y  aura  rien  pour 
vous.  Les  paroles  ne  sont  rien:  il  me  semble 
que  votre  cœur  est  le  mien  ,  tant  j'y  suis  uni. 


CVII. 


AU  MÊME. 


(CV.) 


11  désire  qu'on  ménage  une  entrevue  entre  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  marquis  de  Puységnr. 

A  Canilirai ,  23  novembre  1709. 

Jf.  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  est  important 
que  vous  entreteniez  à  fond  M.  de  Puységur 
avec  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et  qu'ensuite  on 
lui  procure  une  ample  audience  de  M.  le  duc 
de  Bourgogne.  Outre  la  capacité  et  l'expérience 
pour  la  guerre  ,  >L  de  Puységur  a  d'excellentes 
vues  sur  les  affaires  générales  qui  méritent  un 
grand  examen  :  des  conversations  avec  lui  vau- 
dront mieux  que  la  lecture  de  la  plupart  des 
livres.  D'ailleurs  il  est  capital  que  noire  prince 
témoigne  amitié  et  conliance  aux  gens  de  mérite 
qui  se  sont  attachés  à  lui  ,  et  qui  ont  tâché  de 
soutenir  sa  réputation  ;  car  elle  a  beaucoup 
souffert  ,  et  il  n'a  guère  trouvé  d'hommes  qui 
ne  l'aient  pas  condamné  depuis  l'année  derrière. 

.Te  vous  recommande  donc  instanunent  M. 
de  Puységur  ,  moins  pour  lui  que  pour  notre 
prince.  Souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis 
de  cultiver  le  piincc.  Souvenez-vous  aussi ,  s'il 
vous  plaît ,  qu'il  faut  mettre  le  P.  Le  Tcllier 


'  Jcaii-Baptislc  di:  lic-aumanoir,  nnuiiiK;  évi-quc  tic  Ronne» 
on  1678,  iiiori  en  1711  II  eloil  procke  parenl  de  la 
vidame. 
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en  garde  contre  M.   le  marquis  d'Antin  ',  qui 
est  très-dangereux  sur  le  jansénisme. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  et  à 
madame  la  vidame.  J'embrasse  tendrement  M. 
le  vidame.  Tout  dévoué  à  mon  bon  duc. 


CYIIL 
AU  MÊME. 


(CVL; 


Sur  les  erreurs  de  la  Théologie  de  Haberf ,  et  sur  une  lettre 
que  Fénelon  envoie  au  duc  contre  cette  Théologie. 

A  Cambrai,  24  novembre  1709. 

Je  vous  envoie  ,  mon  bon  duc  ,  ma  lettre 
contre  la  Théologie  àe.  M.  Habert  * ,  et  je  vous 
supplie  de  délibérer  avec  le  P.  Le  Tellier  sur 
l'usage  qu'il  convient  d'en  faire.  Il  faut  faire 
attention  à  deux  choses  :  l'une  est  que  M.  Ha- 
bert a  été  attaché  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  à 
Chàlons  ,  et  a  encore  aujourd'hui  à  Paris  sa 
confiance.  Cette  Théologie  même  a  été  faite  pour 
les  ordinauds  du  séminaire  de  Chàlons.  On  ne 
manquera  pas  de  croire  que  je  cherche  à  me 
venger  de  ce  cardinal ,  et  il  pourra  le  croire 
lui-même  ;  cela  peut  faire  une  espèce  de  scan- 
dale dans  le  public  ,  et  augmenter  à  mon  égard 
les  peines  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  De 
plus,  j'attaque  le  système  des  deux  délectations, 
qu'un  grand  nombre  de  gens,  superficiellement 
instruits  de  la  théologie,  et  prévenus  par  les 
Jansénistes  déguisés,  regardent  comme  la  plus 
saine  docti'ine  ,  qui  n'est  point ,  selon  eux ,  le 
jansénisme,  et  sans  laquelle  le  molinisme  triom- 
pheroit.  Ma  lettre  irritera  tous  ces  gens-là  ,  et 
ils  se  récrierontque  je  ne  veux  plus  reconnoître 
pour  catholiques  que  les  seuls  .Molinistes.  Mais 
ce  système  est  précisément  celui  de  Jansénius  ; 
le  texte  de  cet  auteur  ne  contient  rien  de  réel 
au-delà  de  ce  système  ,  et  sa  condamnation  est 
injuste,  si  ce  système  n'est  pas  hérétique.  En 
ce  cas.  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme  :  c'est 
une  hérésie  imaginaire,  dont  les  Jés\iites  se  ser- 
vent pour  traire  une  réelle  persécution  aux  fi- 
dèles disciples  de  saint  Augustin,  et  pour  tyran- 
niser les  consciences  en  faveur  du  molinisme. 


'  Louis-Anloiiie  de  Panlaillan  de  Gondrin,  niaii|uis d'An- 
tin ,  <^toil  lil!.  de  Louis-Henri  de  Pardaillan  ,  mari|nls  de 
Mont's.pan ,  el  de  la  (i  lebre  Fram.oise-Alli'naT»  de  Uochc- 
(  lif>naii-Miii  liinarl,  mai<niise  de  Montespan,  Il  «blinl.  en  1 711 , 
l'eretlion  du  niar(|uisa(  d'Antin  bnuru  île  Higorrej  en  duehi^- 
jiairie.  —  *  Voyez  dans  V  flixl.  litl.  de  Féii.  {\*  pari,  art.  i", 
sort,  h',  n,  18)  quelques  détails  sur  colle  alTaire ,  dont  il 
sera  souvent  question  dans  les  leltre»  suivantes. 
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Il  s'agit  donc  de  ce  qui  est  comme  le  centre  de 
toute  la  dispute  qui  dure  depuis  soixante-dix 
ans.  Si  on  permet  à  M.  Habert  de  soutenir  les 
cinq  propositions  ,  en  y  ajoutant  pour  la  forme 
les  deux  mots  de  nécessité  et  d'impuissance  mo- 
rale, le  jansénisme  reprend  impunément,  sous 
ces  noms  radoucis ,  tout  ce  qu'il  semble  avoir 
perdu.  En  condamnant  du  bout  des  lèvres  Jan- 
sénius,  on  met  à  couvert  tout  le  jansénisme.  Il 
y  a  encore  la  distinction  de  la  suflisance  absolue 
et  de  la  suffisance  relative  ,  à  la  faveur  de  la- 
quelle on  élude  toutes  les  décisions.  Il  est  donc 
capital  de  décréditer  une  Théologie  si  conta- 
gieuse ,  qui  se  répand  dans  les  écoles ,  dans  les 
séminaires ,  dans  les  diocèses ,  sans  contradic- 
tion. C'est  par  de  telles  voies  que  la  contagion 
croit  à  vue  d'œil  ,  malgré  toutes  les  puissances 
réunies  pour  la  réprimer.  Pendant  que  ces 
Théologies  mettent  de  si  dangereux  préjugés 
dans  les  esprits,  un  coup  d'autorité,  comme 
celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  * ,  ne 
peut  qu'exciter  la  compassion  publique  pour  ces 
filles,  et  l'indignation  contreleurs persécuteurs. 
Le  ménagement  qu'on  garde  perd  tout.  Pour 
moi ,  je  ne  puis  que  dire  simplement  ma  pen- 
sée. Je  crois  qu'il  est  essentiel  de  dénoncer  à 
l'Eglise  la  Théologie  de  M.  Habert.  Si  vous 
jugez,  avec  le  P.  Le  Tellier  ,  que  ma  lettre 
doive  être  supprimée,  vous  n'avez  qu'à  la  brû- 
ler; si,  au  contraire,  vous  décidez  qu'elle  doit 
paroître ,  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  nos  bons 
amis ,  les  pères  Germon  et  Lallemant ,  qui  au- 
ront soin  de  la  faire  imprimer.  Pour  moi ,  je 
suis  également  prêt  à  vous  voir  décider  le  oui 
et  le  non  j  tant  je  suis  éloigné  de  vouloir  faire  la 
moindre  peine  à  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Dieu  sait  que  je  voudrois  donner  ma  vie  pour 
le  contenter,  et  pour  le  Vfoir  sincèrement  éloi- 
gné du  parti.  Décidez  donc,  mon  bon  duc,  avec 
le  P.  Le  Tellier.  Dieu  soit  au  milieu  de  vous 
deux  dans  cette  décision.  Au  reste,  si  vous  trou- 
vez ensemble  quelque  endroit  à  corriger,  faites 
sans  hésiter  la  correction.  J'aurois  voulu  ména- 
ger davantage  I\I.  Habert,  pour  épargner  son 
protecteur  ;  mais  il  est  capital  de  découvrir  dans 
ce  théologien  ce  qui  est  cent  fois  pis  que  l'er- 
reur, savoir,  le  déguisement  pour  insinuer  [)lus 
dangereusement  l'erreur  même.  On  ne  peut  bien 


'  Le  ;>  luivfmlirc  ITdO,  lis  i  i-ligirusi'».  du  (■clcliir  iiuninsliTc 
(ir  P((r(-U(iy!il-(l('S-(:ii;iiiii)s  fmi'iil  lian>ri'rc<s  et  clis)>c'i>ccs  en 
rliirci'(iis  (■ll|lV(Ml^,  fil  vri  In  iTiinr  luillc  liii  I'ium",  cl  il'iiii  indu' 
ilii  lUii.  Des  II"  27  iiuiis  l/OS,  uni-  luilli"  di-  rii'iiU'iit  \1  , 
i-<"Vt^lm'  (tr  K'Uri'-pnicnlrs  Ir  \h  novciiibro  de  l;i  niiMiio  aiinét', 
iivoit  rt'Uiii  li'Ui'  iimisoii  un-lit'  dr  l'nrt-Uiiyal  de  la  ville  de 
Paris  ;  niiiiii  elles  nvoieiil  i-diislaniilienl  refusé  île  recdunoitre 
l'abbcsse  de  l'tiil-Hoyiil  de  la  \ille  )ioui   leur  supérieure. 


démasquer  cet  homme  sans  exciter  l'indignation 
publique  ,  et  sans  nommer  chaque  chose  par 
son  nom  propre.  Tout  terme  radouci  affoibli- 
roit  ce  qu'il  faut  que  le  public  sente  et  déteste. 
Je  soumets  néanmoins  mon  jugement  au  vôtre 
et  à  celui  du  P.  Le  Tellier. 

Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandement 
de  INL  l'évêque  de  Saint-Pons  * ,  selon  le  désir 
de  ce  révérend  père  ;  mais  je  suis  si  tracassé  à 
toute  heure  ,  qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire 
de  suite  dans  un  travail  qui  demande  tant  de 
liberté. 

Vous  savez  ,  mon  bon  duc  ,  avec  quel  zèle  je 
vous  suis  dévoué  sans  réserve. 


CIX. 


(CVII.) 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

11  approuve  l'ouvrage  contre  la  Théologie  de  Habert ,  et 
trouve  cependant  quelques  difficultés  pour  l'impression. 
Sur  les  négociations  de  paix,  et  sur  quelques  affaires  do- 
mestiques ou  politiques. 

A  Versailles,  le  1"  déeenibre  1709. 

J'ai  reçu,  mon  cher  archevêque,  votre  pa- 
quet du  24,  depuis  votre  lettre  du  18  ;  et  je 
répondrai  ici  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  commence 
par  le  paquet ,  que  INL  de  Romainville  m'ap- 
porta vendredi  dernier.  Ce  qu'il  contient  m'a 
paru  décisif  contre  M.  Habert;  et  le  système 
des  deux  délectations  qu'il  établit  est  d'autant 
plus  dangereux,  que  je  le  vois,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  jours  embrassé  par  bien  des  théologiens 
de  bonne  foi,  qui  le  croient  de  saint  Augustin  ; 
ce  qui  leur  fait  aisément  juger  que  les  Jansé- 
nistes ne  soutiennent ,  au  fond  ,  que  la  pure 
doctrine  de  l'Eglise  ,  mais  avec  des  expressions 
trop  fortes  qu'il  faut  radoucir.  C'est  ce  que  fait 
ce  docteur,  en  apparence,  et  peut-être  de  bonne 
foi  comme  plusieurs  autres  ;  mais  le  nom  de 
//wra/ ,  qui  est  son  unique  palliatif,  devient , 
dans  son  ouvrage  ,  le  vrai  destructeur  de  toute 
moralité  en  matière  de  religion  et  même  d'action 
humaine.  Rien  n'est  donc  plus  important  ni 
plus  pressé,  que  de  renverser  un  si  perni- 
cieux système  ;  et  rien  ne  le  fait  plus  forte- 
ment ni  plus  clairement  que  votre  réponse  i!i  un 
évêque.  Je  la  donnai  le  jour  même  ,  après  l'a- 


'  Pierre- Jeuii-I'"riiin.(iis  de  Peu  in  île  Monigailluiil.  Voyez., 
sur  eelle  allaire ,  VHinl.  litl.  dr  Fvitchm ,  i*  pari.  ,  nrl.  i", 
sert.  4',  11.  10.  Il  en  >ei  a  parle  eue. ne  dans  len  lettres  ijui 
sui\eiil. 
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voir  lue  ,  à  celui  que  vous  me  marquez  '  ,  sui- 
vant que  nous  en  étions  convenus  à  Cliaulnesj 
et  sur  ce  que  je  lui  en  dis ,  il  conclut .  comme 
moi  ;  qu'elle  ne  pouvoil  être  trop  tôt  publiée. 
La  considération  de  la  confiance  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  en  l'auteur  ne  l'arrêta  pas  un 
moment,  et  il  jugea  qu'elle  devoit  céder  au  be- 
soin qu'a  rÉglise  d'une  réfutation  décisive  de 
cet  ouvrage.  Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  la 
difficulté  qu'il  me  fit  surla  manière  d'imprimer 
le  vôtre.  Je  lui  lus  la  lettre  que  vous  m'écrivez 
sur  cela.  Les  deux  personnes  que  vous  y  nom- 
mez s'en  chargeront  volontiers;  mais,  comme 
votre  privilège  ne  s'étend  qu'à  ce  qui  est  fait 
pour  votre  diocèse ,  il  faudroit  imprimer  l'ou- 
vrage furtivement  :  or,  comment  en  répandre 
les  exemplaires?  d'où  paroîtront-ils  sortir?  à 
qui  seront-ils  distribués,  etc  ?  Voilà  ce  qu'il  me 
demanda.  Je  suis  trop  ignorant  sur  la  forme 
usitée  en  pareil  cas  ,  pour  en  avoir  pu  rien  dé- 
cider; et  nous  sommes  convenus  que  je  vous 
en  écrirois,  pour  savoir  votre  volonté  ;  pendant 
quoi  il  liroit  l'ouvrage.  Tout  ce  que  je  vois  sur 
cela  ,  c'est  qu'il  faudroit ,  ou  y  donner  la  forme 
de  mandement  par  un  court  préambule,  comme 
pour  prémunir  contre  une  si  dangereuse  Thnj- 
Ingie  vos  élèves  qu'on  élève  dans  un  pays  plus 
rempli  qu'un  autre  de  Jansénistes,  ou  que  l'im- 
primeur qu'on  choisiroit  le  distribuât  comme 
un  ouvrage  tombé  entre  ses  mains  dont  il  a 
voulu  tirer  quelque  argent.  Comme  ce  n'est 
point  un  ouvrage  de  contrebande  en  pays  ca- 
tholique, qu'importe  de  quelle  manière  il  pa- 
roisse? Consultez  néanmoins  ,  bon  archevêque, 
le  P.  A.  et  Panta  -  ,  maîtres  en  l'art  de  distri- 
buer ce  qu'on  désapprouve,  qui,  par  conséquent, 
se  joueroient  de  la  prétendue  difficulté  de  dis- 
tribuer ce  qui  doit  être  tant  approuvé;  et  me 
mandez  ce  que  je  ferai. 

A  l'égard  de  celui  à  qui  j'ai  donné  l'ouvrage 
à  lire  ,  je  lui  ai  confié  en  même  temps  votre 
voyage  à  Chaulnes  ;  et  en  parlant  de  vous  ,  je 
l'ai  trouvé  si  pleinement  disposé  sur  votre  sujet, 
que  je  n'ai  rien  eu  à  y  ajouter.  J'en  userai  avec 
lui  comme  vous  me  le  marquez  dans  votre  let- 
tre du  18  ,  à  laquelle  je  vais  maintenant  répon- 
dre de  suite.  Je  lui  ai  nommé  les  deux  qui 
paroissent  favorables,  ou  non  opposés  au  jansé- 
nisme, ce  qu'il  ne  savoit  pas  ;  et  je  l'ai  prévenu 
sur  les  grandes  places  proches  en  apparence  à 
vaquer  ,  pour  lesquelles  toute  sa  difficulté  est 
de  trouver  des  sujets  avec  les  qualités  néccs- 

'  On  \oil,  por  Irs  lolln-s  précéHcnti-s,  que  l'éldil  le  1'.  1,0 
Tfllicr,  (•oiiffsspur  <lc  Louis  XIV.  —  '  Les  aMus  de  Lauceioii 
et  de  Beauinoiil. 


saires.  On  lui  feroit  plaisir  de  lui  en  proposer  , 
et  il  y  veillera.  J'ai  instruit  au^si  le  B.  D.  {duc 
de  Beauvilliers  )  de  toute  cette  matière.  Pour 
le  P.  P.  '  ,  je  n'y  oublierai  rien  suivant  que 
vous  me  l'avez  expliqué.  Comme  il  me  faut  des 
conversations  ,  il  a  voulu  ,  quoiqu'il  les  désire, 
retarder  quelques  semaines  ,  afin  qu'on  ne  piat 
les  ajuster  avec  mon  voyage.  La  goutte,  qui 
me  tient  depuis  dix  jours,  a  été  un  retardement 
naturel  ;  je  commence  maintenant  à  marcher. 

Je  suis  de  votre  avis  surThom  ^  Une  grande 
vraisemblance  ne  doit  être  donnée  que  pour 
telle  ;  et  malgré  le  dire  des  gens  de  métier  , 
cette  bonne  foi  doit  plus  attirer  la  créance  du 
public  ,  que  toute  autre  manière  moins  simple 
et  plus  précautionnée.  Le  changement,  s'il  en 
faut  ensuite  sur  des  preuves,  confirme  la  bonne 
foi  et  la  vérité  de  ceux  qui  parlent  ;  et  s'il  n'y  a 
point  de  changement ,  la  vraisemblance  très- 
forte,  une  fois  avancée  ,  vaut  beaucoup  mieux 
que  rien.  Je  viens  même  d'écrire  à  Paris  pour 
cela.  Mais  comme  il  s'agit  de  l'ouvrage  d'autrui, 
dans  lequel  chaque  auteur  a  sa  manière  ,  je 
doute  qu'on  puisse  déterminer  celui  dont  il  s'a- 
git à  rien  mettre  au-dessus  de  Th.  où  il  com- 
mence seulement.  Pour  le  mémoire  manuscrit 
de  M.  le  C.  d'A.  ,  où,  sans  rien  affirmer  du 
tout  pour  la  liaison  ,  on  a  posé  les  différentes 
choses  d'une  manière  à  laisser  croire  une  source 
commune  ,  j'ai  eu  peine  à  m'y  résoudre,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  d'exposé  qui  ne  soit  vrai  : 
et  si  c'étoit  à  recommencer  ,  je  ne  donnerois 
pas  ces  apparences  aux  Espagnols  pour  qui  on 
me  les  demandoit,  ou  je  les  tournerois  plus 
simplement.  On  veille  comme  il  faut  sur  les  dé- 
marches de  l'homme  dont  j'ai  brûlé  la  lettre 
après  l'avoir  fait  lire  :  on  la  regarde  sur  le  pied 
que  vous  le  pensez  ,  non  pas  encore  tout-à-fait 
M.  de  T.  (  Torci  )  ,  mais  d'autres.  Vous  aurez 
su  que  celui  qui  étoit  venu  est  retourné.  Il  ne 
s'agira  de  rien  ,  ou  de  tout  régler  sans  Pr.;  car 
le  temps  d'inaction  oii  nous  sommes  ne  le  de- 
mande plus  autrement.  Du  reste  ,  Dieu  merci , 
rien  n'a  dérangé  les  premières  vues  et  fermes 
résolutions  de  tout  finir  à  quelque  prix  que  ce 
soit ,  hors  le  seul  que  vous  êtes  convenu  ne  de- 
voir pas  être  employé. 


'  Le  dur  de  Ri)urf;n(;ne.  On  voit  iei  a  quelle  «irconsperlion 
et'  prince  rloit  oliligé,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  <|u'il 
enliellnl  ilireclenienl  i>u  indiietienienl  la  plus  légère  '-olaijon 
a\i'<-  son  ancien  insliluli-ur.  Il  n'oxiii  pas  nuMiie  se  permellrc 
uni'  «oiiffrence  avec  le  duc  de  (;iie>reusf,  parce  que  te  sei- 
gneur revennil  de  (;hnuln<-s  ,  ou  il  a\oil  vu  l'archevOque  do 
Cambrai.  —  '11  paroll  (|ue  tel  article,  ainsi  que  relui  de  la 
lettre  de  Kénelon  du  18  no>enibrc  précédent,  est  rclalif  a 
(iucl<iue  négociation  secrète  pour  la  paix. 
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J'ai  lu  en  toute  simplicité  au  B.  D.  (  duc  de 
Beauvilliers  )  l'article  5  de  votre  lettre  qui  me 
regarde,  et  où  vous  me  sacrifiez  sans  pitié.  Xon 
reciiso  laborem  ;  mais  je  ne  le  crois  pas  néces- 
saire ,  et  je  doute  fort  qu'il  lut  utile  ,  faute 
d'habitude  et  d'expérience  :  car  il  faut  être 
nourri  de  bonne  heure  dans  un  métier  ,  pour 
s'y  rendre  propre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  ju- 
ger ,  et  je  n'ai  qu'à  demeurer  sur  le  tout  dans 
un  entier  repos. 

J'obéirai  autant  que  je  pourrai  à  légard  des 
affaires  qu'il  faut  couper ,  et  les  choses  d'étude 
qu'il  faut  retrancher  pour  se  délasser  et  respirer, 
surtout  pour  conserver  l'intérieur  ,  et  suivre  de 
plus  en  plus  la  voix  divine  qui  se  fait  entendre 
dans  le  calme  de  tout  empressement  et  agitation. 
J'en  userai  fidèlement  et  soigneusement  avec 
la  P.  D.  (duchesse  de  Beauvilliers )  ,  comme 
vous  me  marquez.  Je  sens  toute  l'étendue  des 
peines  qu'elle  doit  avoir,  tant  du  côté  du  monde 
que  d'elle-même.  Vous  avez  bien  raison  ;  elle 
ne  voit  ni  ne  sent  nullement  dans  l'ordinaire 
l'empire  que  sa  hauteur  et  décision  naturelles 
lui  font  prendre  sans  s'en  apercevoir.  Toute  ma 
nature  m'environne  trop  ,  et  je  la  sens  trop  de 
toutes  parts  sans  cesse  ,  pour  ne  pas  supporter 
celle  d'antrui ,  et  d'un  autrui  qui  m'est  bien 
cher  en  celui  dont  la  grâce  nous  unit. 

M.  le  prince  de  Rohau  aura  ,  de  votre  part, 
la  réprimande  dont  vous  chargez  mon  tils.  Il  la 
mérite  en  un  sens;  tant  il  a  bien  fait  et  bien 
fait  faire  par  un  trom[)etle  des  gendarmes  bles- 
sé, à  qui  le  Roi  a  voulu  parler  sur  sa  blessure. 
L'affaire  de  mon  frère  *,  dont  vous  m'écrivez 
pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  mauvaise  ,  se  ré- 
pand dans  le  public,  à  ce  qu'on  ma  dit  aujour- 
d'hui. Il  y  a  dix  jours  que  je  ne  l'ai  vu  :  mais 
il  étoit  alors  bien  résolu  ,  comme  il  l'a  toujours 
été  ,  de  ne  rien  faire  qu'à  bonnes  enseignes,  et 
je  ne  le  crois  pas  changé.  Il  veut  un  manteau 
qui  couvre  tout  - ,  et  de  quoi  payer  grassement 
la  dépense  pour  le  soutenir:  sans  quoi,  marché 
nul  ,  le  tout  bien  nettement  oxi)liqué  par  écrit 
à  qui  il  faut.  En  cela  même  qui  le  détermine- 
roit ,  je  n'entre  nullement  ;  et  j'ai  déclaré  que 
je  ne  donnois  ni  conseil  ni  consentement,  mais 
(ju'à  l'i'igc  où  il  est ,  c'est  à  lui  à  prendre  son 
parti ,  et  à  moi  à  ne  pas  cesser  de  le  voir  quand 
Ir  |iublicnc  le  condamnera  pas  pleinement,  etc. 


'  11  rtoil  alors  (|iii'sli(iii  (l'un  mariage  pour  le  comte  d'Al- 
lierl ,  frère  du  tluc  de  f'.hevreiise,  mais  d'un  autre  lit.  (>  projet 
n'eut  point  de  suite.  On  a  \u  ailli-urs  i|ue  le  comte  d'AlluMi 
épousa,  en  1715,  mademoiselle  de  Hei(;lies  de  Monti|<ii\. 
(Voyez  ci-dessus  la  noie  1  de  la  lettre  i.xiv,  p.  151.)  — 
*  C'esl-ii-dire  ,  un  duclu^-pairie. 


Je  ne  crois  pas  que  la  principale  des  conditions 
soit  faisable. 

Pour  madame  de  Chevry  ,  je  lui  ai  transcrit 
ce  que  vous  m'écrivez  sur  elle  :  vous  jugez  bien 
quel  plaisir  cela  lui  a  fait.  Vous  connoissez  son 
cœur  et  ses  bonnes  intentions  ;  vous  voyez  donc 
sa  reconnoissance.  Un  tempérament  naturelle- 
ment très-vif,  très-actif,  un  peu  âpre  et  noir , 
ne  se  rend  pas  aisément  à  la  grâce  qui  lui  est 
donnée  pour  l'accoiser  ,  l'adoucir  ,  l'apétisser  , 
la  remplir  de  paix  et  de  joie  tranquille. 

Le  vidame  est  à  Paris  depuis  six  jours  pour 
des  affaires  ,  et  il  y  souffre  souvent  de  son  mal, 
pour  lequel  il  va  faire  quelques  remèdes,  an 
défaut  de  succès  desquels  une  petite  opération, 
qu'on  assure  sans  aucun  danger,  le  guérira.  Sa 
femme  est  avec  lui.  Ils  reviennent  demain,  et  je 
lui  dirai  tout  ce  que  vous  m'écrivez  pour  elle  et 
pour  M.  de  Rennes,  auquel  elle  ne  parlera  qu'en 
la  manière  que  vous  désirez. 

Je  vis  en  passant  Put  '  à  Paris,  où  je  ne  cou- 
chai qu'une  nuit,  après  y  être  arrivé  au  clair  de 
lune  ,  à  onze  heures  du  soir  seulement.  Ainsi 
j'oubliai  de  lui  dire  ce  qu'il  devoit  consulter  à 
N...  Il  le  sait  maintenant,  et  cela  sera  bien  exé- 
cuté. 

J'ajoute  après  coup  ci-dessus  à  la  marge  des 
chiffres  pareils  à  ceux  des  articles  de  votre  lettre 
du  18,  mais  sans  ordre,  parce  que  j'ai  suivi 
celui  des  matières  à  mesure  qu'elles  se  sont  pré- 
sentées, et  non  celui  des  chiffres  qui  ne  servi- 
ront qu'à  montrer  que  totit  est  répondu. 

J'envoie  cette  lettre  à  madame  de  Chevry. 
Je  ne  sais  si  elle  partira  bientôt.  En  ce  cas  même, 
elle  vous  apprendra  peu  de  nouvelles  ;  car  il 
n'y  en  a  point  ici.  M.  le  maréchal  de  Villars  se 
porte  de  mieux  en  mieux ,  sans  qu'on  puisse 
pourtant  assurer  quand  il  marchera.  M.  le  duc 
d'Harcourl .  devenu  pair  de  France,  a  eu  ces 
jours  passés  ,  comme  vous  l'aurez  su  ,  une  pe- 
tite attaque  d'apoplexie,  où  l'on  assure  que  la 
tète  n'a  point  souifert ,  mais  dont  la  langue  est 
demeurée  épaisse  jusqu'à  présent  ;  ce  qui  dimi- 
nue ptiuitant  chaque  jour.  M.  Pettecum  ,  venu 
ici  publi([uement  pour  la  paix,  dit-on  ,  a  eu 
des  conférences,  non- seulement  avec  M.  de 
Torci ,  mais  aussi  avec  deux  ou  trois  autres  mi- 
nistres, et  s'en  est  retourné  sans  que  le  public 
paroisse  bien  savoir  ce  qui  en  est  arrivé.  On 
prétend  que  la  descente  du  roi  de  Danemarck  - 


*  M.  Dupuy  ,  (|u'on  appeloit  ,  en  plais:inlaiil  ,  dans  la 
société  de  Fénelou  ,  Piilfiix  ,  en  latinisant  son  nom.  — 
*  Charles  XIl,  roi  de  Suéde,  après  avoir  perdu  lu  bataille 
de  Pultava,  le  11  juillet  1709,  axiil  été  (diliRé  d'aller  cher- 
cher un  asile  dans  les  Etals  du  Graud-Seigncur  ;  cl  il  avoil 
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en  Schoneu  ,  et  le  siège  de  Lanskroon  qu'il  a 
commeocé,  après  s'être  emparé  d'abord  d'Hel- 
simbourg,  aussi  bien  que  les  cent  mille  hommes 
et  les  trois  cents  pièces  de  canon  du  Czar  qui 
s'avancent  en  Livouie  ,  avec  les  grands  prépa- 
ratifs de  l'électeur  de  Brandet^ourg  pour  la  Po- 
méranie  ;  que  tout  cela,  dis-je,  embarrasse  les 
alliés  ligués  contre  nous.  Mais  voilà  peut-être 
pour  vous  de  vieilles  nouvelles  quand  ceci  arri- 
vera. Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  ma  lettre 
est  trop  longue.  Mon  cœur  même ,  tout  uni 
qu'il  est  au  vôtre  sans  réserse  ni  recoin ,  mon 
cher  archevêque ,  vous  est  trop  connu  pour  en 
parler ,  quand  je  ne  serois  pas  pressé  de  finir 
dans  ce  momeni. 


ex.         (GVIII.) 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

11  prie  de  donner  une  audience  commode  au  comte  de 
Beauvau. 

A  Cambrai,  1^''  di-ceiiibre  1709. 

Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,  d'avoir  la 
bonté  de  donner  une  c  udience  commode  à  M.  le 
comte  de  Beauvau,  qui  s'est  chargé  de  vous 
rendre  cette  lettre.  Vous  connoissez  sa  nais- 
sance ;  mais  vous  ne  connoissez  peut-être  pas 
son  bon  sens,  son  courage  infini ,  sa  simplicité, 
sa  probité  très-rare ,  ni  son  expérience  du  mé- 
tier de  la  guerre.  Il  vous  dépeindra  au  naturel 
diverses  choses  importantes,  si  vous  voulez  bien 
le  faire  parler  sans  ménagement.  De  sa  part , 
il  se  bornera  à  vous  entretenir  sur  ce  qui  re- 
garde M.  le  chevalier  de  Luxembourg,  son  ami 
et  proche  parent.  Il  y  a  sujet  de  craindre  qu'on 
ne  veuille  rendre  de  mauvais  offices  à  M.  le 
chevalier,  sur  la  commission  qu'il  avoit  eue 
d'aller  occuper  le  poste  de  Givry,  au  centre  des 
lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort  à  désirer  que 
vous  et  M.  le  duc  de  Beauvilliers  soyez  au  fait, 
et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  ^'oysin ,  en  cas 
qu'on  voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité  , 
le  bon  sens,  la  bonne  volonté  et  la  valeur  de 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg  méritent  qu'on 
ait  attention  à  lui  laisser  faire  son  chemin  pour 
le  ser\ice. 

Je  vous  ai  envoyé  ma  lettre  sur  M.  Haberl  ; 
vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  le  P.  Le 

laissé  son  royaume  sans  di-rcnsc,  exposé  à  l'invasion  du  Czar. 
du  roi  de  Daiicmarck  et  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui 
se  parlagérenl  une  grande  partie  de  ses  Etals. 


Tellier.  N'oubliez  pas  M.  d'Antin,  dont  je  crains 
les  sentimeno  et  le  progrès. 

Je  prie  P.  M.  [Xotre  Seigneur)  d'être  toutes 
choses  en  vous  et  dans  notre  bonne  duchesse  : 
j'embrasse  en  toute  simplicité  notre  très-cher 
vidame ,  et  je  ne  saurois  oublier  madame  la 
vidame  ,  pour  qui  j'ai  un  vrai  zèle. 


CXI. 


(CIX. 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  quelques  négociations  pour  la  paix  ;  sur  les  affaires 
d'Ecosse,  et  les  dispositions  de  plusieurs  maréchaux. 

A  Versailles,  le  2  décembre  1709. 

Je  croyois  vous  avoir  tout  dit  hier,  mon  bon 
archevêque;  mais  en  envoyant  à  Put  {M.  Du- 
puy)  la  lettre  du  B.  D.  (duc  de  Beauvilliers), 
je  vous  dirai  encore  que  j'ai  bien  entendu  de 
nouveau,  d'une  part,  toutes  les  raisons  du  der- 
nier ,  pour  croire  que  l'homme  dont  vous  m'a- 
vez donné  la  lettre  '  trompe  en  faveur  de  celui 
pour  qui  il  agit,  et  d'autre  part  toutes  celles  de 
M.  de  T.  (Torci),  pour  croire  qu'il  ne  trompe 
ni  ne  peut  tromper.  Comme  ce  ne  sont  que  des 
vraisemblances  (  très-fortes  à  la  vérité  pour  les 
deux  opinions,  mais  qui  n'excluent  pas  abso- 
lument d'aucun  côté  la  possibilité  de  l'opinion 
contraire),  on  n'en  peut  porter  de  jugement 
certain,  et  tout  ce  qui  reste  à  faire  sur  cela ,  est 
de  demeurer  sur  ses  gardes  :  c'est  aussi  ce  qu'on 
fait.  Mais  après  tout,  si  l'opinion  du  B.  D.  est 
vraie ,  cet  homme  a  déjà  fait  sa  convention 
(vous  m'entendez),  et  en  ce  cas  on  ne  peut  plus 
l'éviter ,  parce  qu'elle  est  faite  avec  d'autres  à 
qui  elle  est  trop  avantageuse  pour  les  pouvoir 
porter  à  rien  changer.  D'ailleurs ,  c  lui  pour 
qui  il  l'a  faite  n'a  garde  de  se  laisser  persuader 
d'y  rien  changer  de  son  côté  en  notre  faveur. 
Nous  voilà  donc ,  en  ce  cas  ,  dans  la  nécessité 
d'en  essuyer  l'événement ,  quelque  désavanta- 
geux qu'il  nous  puisse  être  ;  et  l'on  peut  même 
juger  qu'il  ne  sera  pas  pis  que  ce  que  vous 
croyez  qu'il  faut  sacrifier  dans  ce  procès  pour 
l'accommoder,  plutôt  que  de  plaider  davantage. 
Je  me  llatte  toujours  que  vous  n'y  aurez  point 
de  part. 


>  Ceci  est  relatif  a  quelque  négociation  secrète  piuir  la 
paix.  Il  parolt  que  Fcneloii  avoit  invité  les  ducs  de  Rcauvil- 
liiTS  el  de  Cliovreuse  a  se  nieller  dun  nég.iciatcur ,  dont  il 
avoit  envoyé  une  lettre  ;  peut-*trc  est-ce  le  conito  de  Berg- 
heik. 
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Je  vous  ai  mandé  que  Put  est  instruit  de  ce 
qui  s'est  passé  avec  M™*  de  D.  et  que  j'avois 
oublié  de  lui  en  parler  dans  le  peu  de  temps 
que  je  le  vis  en  passant  à  Paris,  parce  que  cela 
n'étoit  pas  écrit  sur  son  petit  mémoire  ;  mais  il 
me  semble  même  que  vous  ne  m'en  aviez  pas 
chargé. 

On  remue  ce  qui  regarde  TÉ.  '  ;  mais  je 
crains  bien  que  cela ,  quoique  décisif  pour  la 
vie  du  malade  ,  n'aboutisse  à  rien  d'effectif. 

MM,  les  maréchaux  de  Boufflers  et  d'Har- 
court  se  portent  mieux  .  l'un  de  sa  foiblesse , 
qu'on  dit  sans  suite  ;  l'autre  de  son  attaque  lé- 
gère d'apoplexie ,  sa  langue  revenant  presque 
déjà  dans  l'état  naturel.  M.  de  Yillars  ^  est  tou- 
jours de  mieux  en  mieux  ,  et  très-bien  inten- 
tionné pour  le  vrai  bien.  Pour  moi,  mon  très- 
bon  archevêque,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis 
au-delà  des  paroles  à  tout  jamais. 


CXII. 


(GX.) 


DE  FÉNELONAU  DUC  DE  CHEYREUSE. 

Sur  les  craintes  que  lui  inspire  l'étal  des  frontières. 
A  Cambrai,  5  déieiubre  1709. 

Je  proûte  ,  mon  bon  duc,  avec  beaucoup  de 
joie,  d'une  occasion  sûre,  pour  vous  dire  que 
toute  cette  frontière  est  consternée.  Les  troupes 
y  manquent  d'argent,  et  on  est  chaque  jour  au 
dernier  morceau  de  pain.  Ceux  qui  sont  charges 
des  affaires  paroissent  eux-mêmes  rebutés  ,  et 
dans  un  véritable  accablement.  Les  soldats  lan- 
guissent et  meurent  ;  les  corps  entiers  dépéris- 
sent, et  ils  n'ont  pas  même  l'espérance  de  se 
remettre.  Vous  savez  que  je  n'aime  point  à  me 
mêler  des  affaires  qui  sont  au-dessus  de  moi  : 
mais  celles-ci  deviennent  si  violemment  les 
nôtres,  qu'il  nous  est  permis,  ce  me  semble, 
de  craindre  que  les  ennemis  ne  nous  envahissent 
la  campagne  prochaine.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe  ;  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  aucune 
peur  pour  ma  personne  ,  ni  pour  mon  intérêt 
particulier;  mais  j'aime  la  France,  et  je  suis 
attaché ,  comme  je  le  dois  être  ,  au  Roi  et  à  la 
maison  royale.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  dire 
à  MM.  de  Beauvilliers ,  Desmarcis  et  Voysin. 


'  Il  éloit  encore  queslioii  (rmic  descciilc  en  Ecosse,  dont 
le  duc  de  Chcvrcuse  n'aiiguruit  ririi  de  favorable  pour  les  iu- 
térCIs  du  prf^teudaiil.  —  *  Il  paruil  que  le  duc  de  Chevreuse 
jugeoil  plus  favorabli'ineul  que  Fcnelon  du  caractère  du  ma- 
réchal de  Villars. 


Vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre  que  je  vous 
ai  envoyée  pour  l'examiner.  Chaulnes  et  la 
compagnie  que  j'y  ai  vue  me  revient  souvent  au 
cœur.  Je  dirois  :  Heureux  qui  passe  sa  vie  avec 
de  telles  personnes  !  s'il  ne  valoit  mieux  dire  : 
Heureux  qui  demeure  là  où  il  se  trouve  content 
du  pain  quotidien,' avec  toutes  les  croix  quoti- 
diennes !  Je  suis  même  persuadé  que  la  croix 
quotidienne  est  le  principal  pain  quotidien.  Je 
me  trouve  bien  plus  près  de  vous ,  quand  j'en 
suis  loin ,  avec  une  intime  union  de  cœur  eu 
Dieu  qui  m'en  rapproche,  que  si  j'étois  jour  et 
nuit  auprès  de  vous,  avec  l'amour-propre,  qui 
porte  partout  la  division  et  l'éloignement  des 
cœurs.  Bon  soir,  mon  bon  duc. 


CXHL 
AU  MÊME. 


(CXI.) 


Il  témoigne  sa  répugnance  de  voir  imprimer  sa  lettre  contre 
la  Théologie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  évêques  : 
nécessité  d'acheter  la  paix  à  tout  pris. 

A  Cambrai,  4  9  décembre  1709. 

Je  crois,  mon  bon  duc  ,  que  vous  devez  en- 
gager le  P.  Le  Tellierà  faire  encore  une  nou- 
velle attention  aux  raisons  de  douter  sur  l'im- 
pression de  ma  lettre  contre  M.  Habert.  Le  car- 
dinal et  le  public  croiront  que  je  l'ai  faite  par 
ressentiment.  D'ailleurs  elle  attaque  le  fond  du 
système  des  deux  délectations  :  c'est  ne  laisser 
aucun  retranchement  aux  mitigés  mêmes  ,  qui 
veulent  sauver  les  restes  du  parti,  en  paroissant 
le  condamner.  Si  on  ne  va  pas  jusque-là,  on  ne 
fait  rien ,  et  on  laisse  le  jansénisme  tout  entier 
à  couvert.  Mais  si  on  va  jusque-là,  on  soulève 
une  infinité  de  gens  accrédités,  et  on  attaque  ce 
qui  passe  dans  les  thèses  ,  dans  les  Sommes  de 
théologie,  et  jusque  dans  les  cahiers  de  M. 
Pirot.  Vous  pouvez  savoir  que  le  cardinal  ,  de 
concert  avec  M.  Desmarets,  admet  et  exclut 
tous  les  évêques  de  l'assemblée  prochaine ,  par 
rapport  aux  sommes  que  le  Roi  veut  tirer.  Selon 
les  ap|iarences  ,  on  remuera  ciel  et  terre  contre 
ma  lettre  ;  c'est  au  P.  Le  TcUier  à  prendre  des 
mesures  justes  pour  la  soutenir  :  pour  moi ,  je 
me  contente  de  dire  la  vérité.  Si  on  imprime  la 
lettre,  le  P.  Lallemant  peut  la  faire  imprimer 
sans  privilège,  comme  il  lit  imprimer  ma  pre- 
mière lettre  à  M.  de  Saint-Pons.  J'achève  une 
autre  lettre  sur  le  .Mandement  de  ce  prélat,  que 
je  vous  enverrai  d'abord  pour  la  communiquer 
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au  P.  Le  Tellier.  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît, 
une  décision  sur  la  lettre  contre  M.  Habert. 

Pour  MM.  de  Meaux  '  et  de  Tournai  %  je 
vous  en  ai  parlé  très-différemment,  et  je  vous 
conjure  de  n'en  rien  dire  qu'avec  cette  diversité. 
M.  de  Meaux  est  un  esprit  embarrassé,  qui  veut 
toujours  entrer  dans  les  questions  de  théologie, 
et  qui  n'a  pas  assez  de  netteté  pour  les  posséder 
d'une  manière  fixe.  Son  goût  et  sa  confiance 
secrète  ont  toujours  été  pour  des  docteurs  du 
parti.  Il  m'a  parlé  souvent  sur  les  principes  de 
Baïus  et  de  Jansénius  ;  il  m'a  même  écrit  qu'on 
est  encore  à  savoir  en  quel  sens  les  cinq  propo- 
sitions sont  condamnées  :  par  exemple  ,  les 
commandemeus  sont-ils  déclarés  possibles  d'un 
pouvoir  prochain  ou  éloigné.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  ce  doute  ;  car  il  croit  que  la  grâce 
efficace  par  elle-même  est  un  dogme  de  foi,  en 
sorte  que  ceux  qui  ne  la  croient  pas  sont  dans 
une  hérésie  matérielle ,  qui  est  excusable  par 
leur  bonne  foi. 

Pour  M.  de  Tournai,  il  ne  fait  presque  rien, 
et  n'étudie  jamais.  11  a  de  la  douceur,  de  l'in- 
sinuation, du  savoir-faire ,  beaucoup  de  poli- 
tique et  d'envie  de  parvenir.  Je  le  crois  honnête 
homme  selon  le  monde  :  je  crois  même  qu'il  a 
une  sincère  religion  :  mais  il  n'est  ni  assez  ins- 
truit ni  assez  touché  pour  discerner  le  jansé- 
nisme, et  pour  le  combattre  avec  zèle.  D'ail- 
leurs il  considère  que  les  temps  peuvent  chan- 
ger ;  que  le  parti  peut  se  relever  sous  le  règne 
de  Monseigneur  '  :  que  M.  le  cardinal  de 
Noailles  est  dans  une  grande  place  avec  un 
grand  parti.  Il  attend  beaucoup  de  protection 
de  madame  la  princesse  de  Conti  favorable  au 
jansénisme.  Son  goût  n'est  pas  pour  les  Jésuites, 
quoiqu'il  ait  des  égards  infinis  pour  leur  plaire. 
Voilà  le  portrait  des  deux  prélats  au  naturel. 
Vous  me  demandez  que  je  vous  propose  d'autres 
sujets  :  je  ne  sais  où  les  prendre  ;  il  y  a  long- 
temps que  j'ai  perdu  de  vue  tous  ces  messieurs- 
là.  Ce  que  je  vous  demande  avec  instances ,  est 
que  vous  demandiez  au  P.  Le  Tellier  un  secret  de 
confession  sur  tout  ceci,  et sansexcepter  personne. 


'  Henri  Pous  do  Tliianl  ilt>  Bissy,  d'abord  <*vèqiio  de  Toul, 
puis  successeur  de  Biis>uel  dans  le  siège  de  Meaux.  On  sera 
pcuWlrc  surpris  <iue  1-Ynclon  ait  pu  le  soupçonner  île  jansé- 
nisme :  mais  a  l'einniue  ou  celle  1. 'lire  lui  écrile,  M.  de  Bissy 
ne  sVloil  ]);is  encore  <pinerl''inenl  prononcé,  comme  il  lil  de- 
puis, conlre  les  nouvelles  ilocirinrs,  el  les  soupçons  de  Fé- 
nelon  éloicnl  fondes  sur  les  diflli  nllés  (|ue  ce  prélat  lui  avoil 
proposées,  en  4706,  contre  l'infaillibilité  de  rEi;lise  sur  les 
faits  do(;niati(|urs.  Voyez.  VKisl.  litl.  de  Fni.,  \'  part.,  art. 
1",  sect.  i«,  u.  2.  —  *  Héné-François  de  Beauvau  ,  d'abord 
évéïiuc  de  Bayonne  ,  puis  de  Tournai ,  passa  a  rarchcvOclié  Je 
Toulouse  en  1713,  el  ninurul  archevêque  de  Narbonne  en 
1739.  — 'C'eslle  nom  ((u'on  donnoil  ordinairement  au  Dau- 
phin, 111s  de  Louis  XlV, 


Je  crois  devoir  ajouter  que  je  connois  depuis 
vingt-cinq  ans  M.  l'archevêque  de  Rouen  '.  Je 
l'ai  toujours  vu  incapable  d'entendre  la  théolo- 
gie ,  mais  disciple  ardent  de  M.  de  Targny, 
docteur  attaché  au  parti  ,  qui  demeure  chez  M. 
l'abbé  de  Louvois.  De  plus,  il  étoit  fort  uni  à 
M.  Barillon  ,  évêque  de  Luçon ,  et  je  l'ai  sou- 
vent ouï  parler  en  faveur  du  jansénisme.  Je 
sais  même  qu'il  le  faisoit  encore  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans.  C'est  M.  de  Chartres  et  madame  de 
Maintenou  qui  l'ont  changé  pour  la  conduite  ; 
mais  le  fonds  n"est  pas  bon.  Tous  ces  gens-là 
seront  pour  les  plus  forts  ;  mais  on  ne  doit  pas 
compter  sur  eux.  Où  en  trouvera-t-on  de  meil- 
leurs? Je  n'en  sais  rien.  On  a  laissé  empoisonner 
les  sources  publiques  des  études  :  l'indolence 
de  feu  M.  de  Paris ,  et  la  bonté  trop  facile  du 
P.  de  La  Chaise  en  ont  été  cause.  M.  le  cardinal 
de  Noailles  a  achevé  le  mal,  qui  est  au  comble. 
Encore  une  fois,  je  demande  le  secret,  ne  vou- 
lant point  être  délateur. 

La  P.  D.  (duchesse  de  Beauvilliers)  vous  aura 
dit,  sans  doute,  que  M.  Desmarets  a  pris  des 
mesures  avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  sous 
le  bon  plaisir  du  Roi ,  qui  peuvent  être  fort 
dangereuses  pour  l'assemblée  du  clergé  pro- 
chaine. Si  elle  ne  vous  en  a  pas  parlé,  tâchez  de 
la  mettre  en  chemin  de  vous  en  parler  ,  sans 
paroitre  le  savoir  ;  je  lui  écris  pour  la  prier  de 
vous  en  parler.  Il  me  paroît  capital  que  le  P. 
Le  Tellier  soit  averti  de  ne  prendre  point  de 
fausses  mesures  pour  cette  assemblée,  où  il  vou- 
droit  faire  des  choses  importantes  à  la  bonne 
cause. 

Pour  la  paix,  je  conviens  qu'un  préliminaire 
qui  laisseroit  toutes  les  grandes  questions  incer- 
taines, scroit  trop  à  craindre;  mais  on  pourroit 
régler  tous  les  articles  considérables ,  en  sorte 
que  ce  prétendu  préliminaire  décideroil  à  fond 
de  presque  tout ,  et  qu'il  ne  laisseroit  à  régler 
dans  un  congres  que  certains  intérêts  des  alliés, 
sans  qu'on  put ,  sous  le  prétexte  de  ces  mêmes 
articles,  revenir  aux  principaux,  qui  seroient 
finis.  Il  semble  que  les  parties  pourroient  entrer 
dans  cet  expédient  pour  accélérer  une  suspen- 
sion d'armes,  supposé  qu'elles  fussent  à  peu 
près  d'accord  sur  les  points  fondamentaux.  Ce- 
pendant il  l'audroit  se  préparer  sans  relâche  à 
la  guerre,  comme  si  on  n'espéroit  nullement  la 
paix.  Quand  vous  parviendrez,  en  poussant  toul 
à  bout,  à  faire  encore  une  campagne,  vous  y 
hasarderez  beaucoup  ;  et  que  deviendrez-vous 


*  Claude  Maur  d'Aubigné  ,  d'abord  évOquc  Je  Noyon,  iraus- 
léré  à  Rouen  eu  1707,  luorl  en  1719. 
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après  l'avoir  faite  ?  Je  crains  qu'on  ne  se  flatte, 
et  qu'il  n'arrive  de  grands  mécomptes.  Ce  qui 
me  fait  le  plus  de  peur,  est  de  voir  que  rien  en- 
deçà  d'une  ruine  ne  nous  humilie  et  ne  nous 
ramène  au  but.  Pour  le  préliminaire,  il  nefau- 
droit  pas  rompre  brusquement ,  mais  négocier, 
afin  que  le  préliminaire  réglât  tous  les  points 
essentiels. 

Ma  pensée  n'est  pas  de  vouloir  refuser  un 
voyage  en  cas  qu'on  me  le  permît  :  ce  seroit  le 
penchant  de  la  nature ,  et  le  véritable  honneur 
selon  le  monde,  auquel  je  renonce  de  tout  mon 
cœur.  Je  croirois  qu'en  ce  cas  il  n'y  auroit  qu'à 
aller  avec  simplicité,  et  qu'à  s'en  revenir  de 
même ,  dès  que  j'aurois  rempli  la  cérémonie  *. 
Je  vous  ai  prié  de  consulter,  et  je  ferois,  si  le 
cas  arrivoit ,  tout  ce  qui  m'auroit  été  décidé  de 
ce  côté-là.  Je  ne  veux  ni  trop  ni  trop  peu. 

Il  me  paroît  essentiel  que  le  P.  Le  Tellier 
cherche  et  approfondisse  les  sujets.  Il  vaut 
mieux  en  prendre  de  Saint-Sulpice ,  pourvu 
qu'ils  soient  pieux  et  solidement  instruits,  que 
de  laisser  le  parti  janséniste  prévaloir  dans  l'é- 
piscopat.  Je  vous  dirai,  par  exemple,  que  les 
Jésuites  se  trompent  s'ils  croient  avoir  pour 
amis  en  ce  pays  MM.  d'Ypres  ^  et  de  Saint- 
Omer  ^.  Le  premier  m'a  tenu  des  discours  bien 
extraordinaires  ;  jugez  ce  qu'il  dit  à  d'autres. 
Pour  M.  de  Saint-Onier,  il  étoit  céansilya 
deux  jours  ;  j'ai  vu  dans  sa  conversation  qu'il 
admire  les  écrits  du  parti ,  et  qu'il  n'entend 
rien  :  ce  n'est  qu'un  politique  très-superficiel. 
On  dit  qu'il  a  été  nourri  à  Saint-Magloire.  Ce 
sont  les  évêqucsqui  gâtent  tout,  par  leurs  pré- 
ventions en  faveur  du  parti.  Tous  ménagent 
M.  le  cardinal  de  Noailles. 

Je  sais  qu'on  veut  attaquer  sans  raison  M.  le 
chevalier  de  Luxembourg,  sur  ce  qu'il  dovoit 
défendre  la  Tra\ille.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous 
supplier  d'écouter  là-dessus  M.  le  comte  de 
Reauveau  ,  et  de  vouloir  bien  servir  M.  le  che- 
valier, qui  le  mérite  plus  que  je  ne  puis  dire. 

J'oubliois  de  vous  dire  que,  si  le  Roi  vouloit 
s'assurer  de  mes  sentimens  sur  les  questions  de 
mon  livre  condamné ,  il  pourroit  prendre  la 
voie  canonique ,  qui  seroit  de  le  savoir  par  le 
Pape.  Le  Pape  me  demandcroit  quelle  est  ma 
doctrine  ,  s'il  en  doutoit ,  et  je  lui  en  rendrois 
compte  par  lui  i  rrit  ,  (jui  ne  laisscroit  rien  de 

'  Ceci  porlca  croire  que  le  duc  de  Chevrcusc  avoit  invilt' 
Féiielon  à  venir  faire  le  niarince  de  son  jiclil-dis.  Voyei  la 
JeUrc  cxv  ,  ci-aiires.  —  '  Marliii  de  Riilabuii ,  iioiiiine  a 
l'tWôché  d'Vpres  cil  1693,  Iraiisf'-ré  a  Viviers  en  1713,  luoil 
a  Paris,  le  9  juin  1728. —  '  Fi'anrois  JcYalbelIr,  L^vt'quc  de 
Saiul-Ouier  en  1708,  mort  eu  1727. 


douteux.  Par  là,  le  P.  Le  Tellier  ne  se  com- 
mettroit  point,  et  ne  se  rendroit  responsable  de 
rien  :  tout  rouleroit  sur  le  Pape.  Ce  Pape-ci  a 
vu  mes  défenses ,  et  les  a  approuvées  dans  le 
temps.  Cette  conduite  seroit  la  plus  simple  ,  la 
moins  périlleuse  et  la  plus  régulière.  Pour  moi, 
je  suis  content ,  et  je  serois  bien  fâché  de  rien 
vouloir  pour  moi  :  je  n'ai  que  trop. 

Bonjour ,  mon  bon  duc  ;  je  vous  honore , 
respecte,  et  vous  suis  dévoué  sans  mesure.  Dieu 
sait  à  quel  point. 


CXIV.  (CXII.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Rien  de  plus  redoutable  que  les  grâces  méprisées.  Motifs  et 
moyens  de  commencer  une  vie  fervente. 

A  Cambrai,  19  décembre  1709, 

Je  remercie  Dieu,  monsieur,  des  grâces  dont 
il  vous  comble  ;  mais  je  crains  que  votre  tra- 
vail ne  soit  disproportionné  à  tant  de  secours. 
Rien  n'est  si  redoutable  que  les  grâces  mépri- 
sées ,  et  le  plus  rigoureux  jugement  sera  fondé 
sur  les  miséricordes  reçues  sans  fruit.  C'est  le 
péché  d'ingratitude  et  de  résistance  au  Saint- 
Esprit.  Dieu  vous  a  conservé  cette  année,  appa- 
remment pour  vous  attirer  à  son  amour  par  tant 
d'inspirations  secrètes.  Mais  je  vois  venir  la  cam- 
pagne prochaine  ,  et  je  n'y  saurois  penser  sans 
craindre  pour  vous.  Au  nom  de  Dieu,  ne  pas- 
sez point  dans  la  mollesse  ,  dans  la  curiosité  et 
dans  l'amusement,  un  hiver  qui  vous  est  peut- 
être  donné  comme  le  temps  de  crise  pour  votre 
salut  éternel. 

Vous  êtes  environné  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  servent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Vous  avez 
épousé  une  personne  qui  n'est  peut-être  pas  en- 
core dans  la  piété,  mais  qui  a  beaucoup  de  rai- 
son ,  de  bonté  de  cœur,  de  vertu  ,  et  qui  honore 
sincèrement  la  piété  solide.  N'êtes-vous  pas  trop 
heuieux  au  dehors?  D'ailleurs  Dieu  ne  cesse 
point  au  dedans  de  vous  attirer.  Il  ne  se  rebute 
point  de  vos  négligences;  il  daigne  avoir  avec 
vous  la  patience  que  vous  devriez  avoir  avec  lui. 
Je  crains  que  cette  patience  de  Dieu  ne  vous 
gâte.  Ne  vous  contentez  pas  d'éviter  les  vices 
grossiers  ;  pi'iez  ,  unissez -vous  de  cœur  à  Dieu  ; 
accoutumez-vous  à  être  seul  avec  lui  dans  un 
commerce  d'amour  et  de  confiance  ;  faites  tou- 
tes vos  actions  en  sa  présence ,  et  retranchez 
toutes  celles  qui  ne  mériteroicnt  pas  de  lui  être 
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offertes.  Voilà  ce  qui  doit  décider  tous  vos  cas 
de  conscience. 

Lisez  un  bon  livre  ,  et  nourrissez-vous-en  par 
une  méditation  simple  et  affectueuse ,  pour  vous 
appliquer  les  vérités  que  vous  y  aurez  lues. 
Fréquentez  les  sacremens.  Ne  réglez  pas  vos 
communions  par  voire  vie;  mais  réglez  toute 
votre  vie  par  vos  communions  fréquentes.  Du 
reste  ,  soyez  gai  ,  commode  ,  compatissant  aux 
défauts  d'autrui ,  et  applique  à  corriger  les  vô- 
tres ,  sans  vous  flatter  et  sans  vous  impatienter 
dans  ce  travail  qui  recommence  tous  les  jours. 
Faites  honneur  à  la  piété  .  en  montrant  qu'on 
peut  la  rendre  aimable  dans  tous  les  emplois. 
Appliquez-vous  à  vos  affaires  plutôt  qu'aux  hor- 
loges. La  première  machine  pour  vous  est  la 
composition  de  votre  domestique  ,  et  le  bon  état 
de  vos  comptes.  Songez  à  vos  créanciers,  qu'il 
ne  faut  ni  laisser  en  hasard  de  perdre  si  vous 
veniez  à  manquer,  ni  faire  attendre  sans  néces- 
sité ;  car  cette  attente  les  ruine  presque  autant 
que  le  refus  de  les  payer. 

Ne  vous  laissez  point  amuser  par  la  figure  du 
monde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lui;  en- 
core un  peu  ;  et  tout  ceci  disparoîtra  à  jamais. 
0  que  je  souhaiterois  que  le  cœur  de  madame 
la  vidame  fiàt  vivement  touché  de  Dieu  !  Elle 
vous  aideroit;  vous  vous  soutiendriez  l'un  l'au- 
tre. Je  l'ai  goûtée  dès  mon  premier  voyage  de 
Chaulnes:  dans  le  second,  j'ai  pris  un  vrai  zèle 
pour  elle.  Vous  devriez  lui  demander  au  moins 
un  essai  d'être  seule  avec  Dieu  cœur  à  cœur  un 
demi-quart  d'heure  tous  les  matins  et  autant 
tous  les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie 
éternelle.  Il  ne  s'agit  que  d'être  avec  Dieu 
comme  avec  une  personne  qu'on  aime ,  sans 
gêne.  Elle  est  bonne  ,  vraie  ,  sans  vanité  , 
sans  amour  du  monde  :  pourquoi  ne  seroit- 
elle  pas  à  Dieu  ?  Soyez-y  tous  deux,  mon  très- 
cher  monsieur.  Je  vous  suis  dévoué  sans  me- 
sure à  jamais. 


CXV.  (CXHl.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  mariage  projeté  du  duc  de  Luynes ,  petil-tils  du  duc 
de  Ctievreuse. 

A  Cambrai,  1 1  janvier  I7<U. 

Votre  exposé,  mon  bon  duc  ,  ne  me  permet 
pas  de  hésiter.  J'avoue  que  je  désirerois  une 


autre  naissance  *  ;  mais  elle  est  des  meilleures 
en  ce  genre  :  le  côté  maternel  est  excellent. 
J'avoue  aussi  qu'il  eût  été  fort  à  souhaiter  qu'on 
eût  pu  différer  de  quelques  années  ;  mais  vous 
pouvez  mourir,  et  il  y  a  une  différence  inûnie 
entre  le  jeune  homme  établi  par  vous,  et  tout 
accoutumé  sous  vos  yeux  à  une  certaine  règle 
dans  son  mariage  avec  une  femme  que  madame 
la  duchesse  de  Chevreuse  aura  formée  ,  ou  bien 
de  le  laisser,  si  vous  veniez  à  lui  manquer,  sans 
établissement ,  livré  à  lui-même  dans  l'âge  le 
plus  dangereux .  au  hasard  de  prendre  de  mau- 
vais partis,  et  avec  apparence  qu'il  se  marieroit 
moins  bien  quand  il  n'auroit  plus  votre  appui. 
Ce  que  je  crois,  par  rapport  à  une  si  grande 
jeunesse  de  part  et  d'autre,  est  qu'il  convient 
de  gagner  du  temps  le  plus  que  vous  pourrez. 
Si  la  paix  vient ,  je  voudrois  faire  voyager  le 
jeune  homme  deux  ans  en  Italie  et  en  Allema- 
gne .  pour  lui  faire  voir  eu  détail  les  mœurs  et 
la  forme  du  gouvernement  de  chaque  pays.  Au 
reste ,  je  suppose ,  mon  bon  duc ,  que  vous  avez 
examiné  en  toute  rigueur  les  biens  dont  il  s'a- 
git. Vous  êtes  plus  capable  que  personne  de 
faire  cet  examen  ,  quand  vous  voudrez  appro- 
fondir en  toute  rigueur  Mais  je  crains  votre 
bonté  ,  et  votre  confiance  pour  les  hotnmes  : 
vous  pénétrez  plus  qu'un  autre  :  mais  vous  ne 
vous  défiez  pas  assez.  Ainsi  je  vous  conjure  de 
faire  examiner  à  fond  toute  cette  aflaire  par  des 
gens  de  pratique  ,  qui  soient  plus  soupçonneux 
et  plus  difficiles  que  vous.  Dans  un  tel  cas ,  il 
faut  craindre  d'être  trompé,  et  mettre  tout  au 
pis  aller;  les  avis  des  chicaneurs  ne  sont  pas 
inutiles.  J'avoue  que  j'aurois  grand  regret  à  ce 
mariage,  si ,  après  l'avoir  fait  si  prématurément 
avec  une  personne  d'une  naissance  hors  des  rè- 
gles par  son  père  ,  il  se  trouvoit  quelque  mé- 
compte dans  le  bien.  Prenez-y  donc  bien  garde, 
mon  bon  duc  ;  car,  si  le  cas  arrive ,  je  m'en 
prendrai  à  vous ,  el  je  vous  en  ferai  les  plus  durs 
reproches.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  vous  fiez  pas  à 
vous-même  ,  et  faites  travailler  des  gens  qui 
aient  peur  de  leur  ombre.  Enfin  je  suppose  que 
la  jtersonnc  est  telle  qu'on  vous  la  dépeint  : 
mais  vous  savez  qu'on  ment  encore  plus  sur  le 
mérite  que  sur  le  bien  ;   c'est  à  vous  à  rcdou- 

'  Il  csl  ici  question  du  mariafjc  qui  rut  litMi ,  le  ik  fcvrirr 
suivant,  entre  Cliarlcs-Philiiipc  il'All>crt,  iluc  do  Luynes, 
|irlil-(ils  du  duc  di'  riievrcusi- ,  et  Louise -Léonline-Jacque- 
iinc  de  Hourbiui-Soissons ,  fille  alnt^e  de  Luuis-Henri,  l«?Bi- 
\\u\6  de  Bourbon-Soissons  ,  et  d'Angélique-CuneGondc  de 
Monlmorenci -Luxembourg.  Ce  Louis-Henri  étoit  iHs  naturel 
du  (lerniiT  ennile  de  Soissons  ,  ile  la  maison  de  Bourbon  , 
tu<"  a  la  bataille  «k  la  Marfie ,  on  ««M.  Le  due  de  Luynes 
oiojl  né  en  juill»  l  1695,  cl  sa  fulure  ei>ouse  en  octobre 
1096. 
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bler  pour  les  informations  secrètes.  Le  père  c'toit 
extraordinaire  :  je  ne  sais  si  la  mère  a  quelque 
fonds  d'esprit ,  ni  si  elle  a  pu  conduire  celte 
éducation  ;  c'est  néanmoins  le  point  le  plus  ca- 
pital. Dieu  veuille  que  vous  soyez  bien  éclairci 
de  tout!  Encore  une  fois,  votre  exposé  rend  la 
chose  très-bonne  :  on  peut  douter  de  la  ques- 
tion de  fait,  et  non  de  celle  de  droit. 

J'ai  été  alarmé  sur  votre  santé  :  ménagez-la, 
je  vous  supplie  ;  elle  en  a  grand  besoin  :  je 
crains  un  régime  outré.  Pardon  :  vous  con- 
noissez  mon  zèle  et  mon  dévoûment  sans  ré- 
serve. 

Je  croirois  que,  pendant  les  temps  où  les 
jeunes  personnes  ne  seront  pas  encore  ensem- 
ble, il  seroit  à  désirer  qu'ils  ne  se  trouvassent 
point  tous  les  jours  dans  les  mêmes  lieux. 

Je  voudrois  fort  aussi  qu'on  prît  garde,  dans 
un  contrat  de  mariage  ,  de  n'y  engager  point 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse  par  rapport 
à  ses  reprises  ;  car  je  craindrois  qu'elle  ne  se 
trouvât  peu  au  large ,  si  vous  veniez  à  lui  man- 
quer .  il  ne  convient  point  qu'elle  coure  i-isque 
de  dépendre  de  ses  enfans ,  il  est  bon  pour  eux- 
mêmes  qu'ils  dépendent  d'elle.  Je  suis  fort  vif 
sur  ses  intérêts ,  et  je  crains  qu'elle  n'ait  pas  la 
même  vivacité.  D'ailleurs  M.  le  vidame ,  sur 
qui  je  compterois,  peut  mourir.  Enfin  elle  doit 
être  au  large  et  indépendante. 


GXVI. 
AU  MÊME. 


(CXIV.) 


Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mandement  de  M.  l'évêquo  de 
Saint-Pons  :  il  désire  connoitre  le  nouveau  confesseur  de 
M"e  de  Maintenon ,  et  recommande  au  duc  un  secret  im- 
portant. 

A  Cambrai,  16  janvier  (710. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ,  une  lettre 
que  j'ai  faite  sur  le  Mandement  de  M.  de  Saint- 
Pons.  Le  P.  Le  Tcllier  me  l'a  demandée  plu- 
sieurs fois  ,  comme  une  chose  dont  il  avoit  un 
pressaïit  besoin.  11  m'a  été  impossible  de  la  faire 
plus  promptement  ,  à  cause  de  mes  embarras 
continuels ,  qui  coupent  tout  mon  temps.  Je 
vous  conjure  de  la  donner  on  envoyer  sans  re- 
tardement. Vous  pouvez  la  lire  auparavant  en 
deux  heures;  mais,  si  vous  n'en  avez  [tas  d'a- 
bord le  loisir,  au  nom  de  Dieu  ne  la  gardez  pas. 
Vous  y  verrez  tous  les  tours  de  passe-passe  les 
plus  odieux,  dans  un  évèquc  de  quatre-vingts 


ans  ,  qui  est  le  revancheur  banal  de  la  morale 
sévère. 

Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier  doit  bien  pren- 
dre garde  à  l'homme  qui  remplacera  feu  M.  de 
Chartres  '  :  une  infinité  de  choses  dépendront 
du  caractère  de  l'homme  qui  aura  cette  con- 
fiance. La  chose  pourra  bien  se  tourner  en  mys- 
tère; mais  on  peut  la  pénétrer.  On  n'aura  la 
clef  de  rien ,  et  on  ne  pourra  point  prendre  des 
mesures  justes ,  jusqu'à  ce  qu'on  connoisse  qui 
c'est. 

Je  crois  ,  mon  bon  duc  ,  vous  avoir  demandé 
un  assez  grand  secret  par  rapport  aux  prélats 
dont  je  vous  ai  fait  le  portrait  avec  des  traits 
assez  naturels.  Il  est  capital  qu'il  ne  leur  puisse 
jamais  revenir  ni  discours  ni  soupçon  là-dessus. 
M.  de  Tournai  et  M.  de  Meaux ,  qui  me  témoi- 
gnent beaucoup  d'amitié  ,  me  regarderoient 
comme  un  ami  très-ingrat  et  très-infidèle.  L'un 
et  l'autre  est  honnête  homme  ,  et  a  son  mérité; 
mais  je  vous  ai  dit  la  vérité  comme  en  confes- 
sion ,  parce  que  j'ai  dû  la  dire.  Je  n'y  ai  d'autre 
intérêt  que  celui  de  l'Église,  Dieu  m'en  est 
témoin.  Faites  en  sorte  que  le  P.  Le  Tellier  soit 
impénétrable  là-dessus. 

Les  troupes  et  les  peuples  souffrent  toujours 
beaucoup  sur  cette  frontière;  on  y  meurt  fré- 
quemment; le  service  languit  :  Dieu  sait  ce 
qu'il  veut  faire  de  nous. 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg  se  loue  infi- 
niment de  vous,  et  n'est  pas  content  de  madame 
sa  sœur  -.  J'espère  que  nous  apprendrons  un  de 
ces  jours  si  votre  mariage  est  conclu. 

Souffrez  que  j'ajoute  mille  respects,  mais 
bien  sincères  et  au  plus  haut  degré  pour  notre 
bonne  duchesse  ;  un  cent  pour  madame  la  vi- 
dame ,  que  j'ai  grande  envie  de  revoir  à  Chaul- 
nes.  Permettez-moi  aussi  d'embrasser  tendre- 
ment M.  le  vidame  in  osculo  sancto.  Pour  vous, 
mon  bon  duc,  je  vous  conjure  de  prendre  soin 
de  votre  santé.  Je  ne  saurois  me  rassurer  sur 
cette  goutte  suivie  de  dévoiement.  Dieu  seul  sait 
de  quel  cœur  je  vous  suis  dévoué. 


'  Paul  Guilcl  Di'sniarais,  éviViuc  de  Ciiarhes,  et  ilircc- 
tiur  tle  M""  (le  Maiiilciinn,  éluil  inoit  le  26  sei>tenibre  1709. 
Après  sa  mort,  M""'  de  Maiiili'iioii  prit  iiour  direeleur  M.  de 
lu  Chelardie  ,  curé  de  SaiiU-Sulpiec  ,  et  donna  sa  coiillanre 
pour  les  aflaires  ecclésiastiques  a  M.  de  Bissy,  évéque  de 
.Meaux  ,  depuis  cardinal.  —  ^  Ancélinue-Cunégonde  de  Mont- 
nioreiici-Luxembourc,  dont  la  lllle  etoit  sur  le  i)oint  d'é- 
pouser le  duc  de  I.\iyiies  ,  pelil-lils  du  duc  de  Chevreuse  , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  précédente. 
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CXVII. 
AU  MÊME. 


(CXV.) 


Son  inquiétude  sur  la  santé  du  Pape  ;  espérances  d'une  paix- 
prochaine  ;  mémoire  secret  sur  la  cour  de  Rome  ;  projet 
de  réformes  à  la  paix. 

A  Cambrai,   10  février  1710. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc  ,  un  Mémoire 
ostensible  au  P.  Le  Tellier  sur  les  affaires  de 
doctrine.  Il  me  paroît  très-important  de  prendre 
les  plus  grandes  précautions  à  l'égard  de  l'as- 
semblée du  clergé  ,  faute  de  quoi  tout  seroit  à 
craindre. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  du  Pape  ',  que 
les  gazettes  nous  représentent  dans  un  triste 
état.  S'il  vient  à  manquer,  il  faudroit  faire  les 
derniers  efforts  pour  procurer  un  pape  zélé  con- 
tre le  jansénisme  ,  et  ferme  contre  le  parti. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'un  Mémoire  im- 
primé en  Hollande  -,  dont  il  est  venu  par  Bru- 
xelles des  exemplaires  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  gar- 
der l'imprimé  qu'une  heure  et  demie  ,  pendant 
laquelle  j'en  ai  fait  faire  la  copie  que  je  vous 
envoie.  Il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  des  Fran- 
çais protestans  et  réfugiés  qui  ait  composé  cet 
écrit  pour  deux  fins  :  l'une,  de  publier  la  lettre 
de  M.  de  Torci ,  pour  montrer  à  l'Europe  à 
quoi  la  France  est  réduite,  si  on  tient  ferme; 
l'autre,  de  persuader  qu'il  faut  demander  des 
conditions  encore  plus  dures.  Toutes  les  lettres 
qui  \icnnent  de  La  Haye  et  de  Bruxelles  assu- 
rent néanmoins  que  la  paix  est  déjà  presque 
faite.  Si  elle  traîne ,  la  campagne  achèvera  de 
ruiner  ce  pays  ;  il  pourra  même  arriver  des 
accidcns  terribles  qui  renverseroient  tous  ces 
beaux  projets,  si  nos  troupes  se  trouvoieut  dé- 
pourvues de  subsistance. 


1  Le  pape  Cliniciil  \I  ne  mourut  qu'en  17-21.  —  *  Des 
1709,  le  Itiii  avoit  envoyé  le  président  Rouille  a  La  Havc, 
pour  tenir  une  négorialion  qui  échoua.  Il  fit  i)lus;  il  y  en- 
voya i»cu  <lc  temps  après  M.  Je  Toiti ,  ministre  des  airairrs 
élrancèris,  pour  mettre  fui,  s'il  étoil  possible,  à  une  guerre 
(|ui  épuisoil  l'Europe,  et  que  l^s  fléaux  de  l'hiver  de  170'J 
remloienl  eneore  plus  intoléralile.  M.  de  Toni  a  donne  l'his- 
toire de  lelle  négociation  ilnns des  yUmnirca  tres-inlercvs;iiis, 
qui  n'oiil  paru  qu'après  sa  mort.  Elle  n'eut  alors  aucun  sui  (  es  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  entièrement  inutile.  Louis  XlV,  en  ren- 
dant coni))te  a  ses  sujets,  de  tous  les  sacritlces  auxquels  il 
avoit  consenti ,  et  <|u'il  éloit  encore  prêt  a  faire  pour  li'ur 
juocuri'r  la  paiv  ,  les  remlit  ,  pour  ainsi  dire  ,  juges  de  sa 
propre  modération  et  de  l'injustice  de  ses  eiinomis.  Celte 
conduite,  aussi  noble  <(UC  politique,  ranima  le  courage  des 
Français ,  et  les  disposa  a  tous  les  sacrifices  que  les  circon- 
slauccs  pouvoieut  exiger. 


On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 
de  la  santé  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers. 

Avez-vous  soin  de. cultiver  le  P.  P.  [duc  de 
Bourgogne) ,  et  de  réveiller  ses  principes  de 
vertu  pour  le  soutenir  contre  ses  défauts? 
Vous  en  répondrez  à  Dieu. 

Votre  mariage  est-il  enfin  conclu  ?  on  a 
mandé  qu'il  y  restoit  quelques  difficultés.  Je 
suis  vif  et  curieux  sur  tout  ce  qui  touche  vous 
et  les  vôtres  ,  mon  bon  duc. 

Mon  second  Mémoire  pour  Rome  paraîtra 
peut-être  un  peu  libre  et  fort;  c'est  celui  que 
j'intitule  Appendix  :  mais  c'est  un  écrit  secret 
que  j'envoie  en  confiance  à  M.  l'abbé  Ala- 
manni ,  homme  sage  et  digne  de  confiance,  qui 
me  l'a  demandé  avec  les  dernières  instances. 
Il  ne  doit  point  blesser  les  gens  sages  de  Rome. 
Je  n'y  reprends  que  ce  qui  est  repris  par  saint 
Bernard  ,  par  des  cardinaux  très-sages  et  très- 
zélés  qui  écrivoient  à  un  pape  ,  par  le  cardinal 
Baronnius.  Pour  l'autorité  de  Rome ,  je  suis 
le  cardinal  Turrecremata  ,  et  j'admets  tout  ce 
que  Bellarmin  regarde  comme  certain.  A  tout 
prendre  ,  les  Romains  ne  sauroient  trouver  un 
Français  qui  leur  donne  plus  que  moi ,  ni  de 
meilleur  cœur;  ils  doivent  voir,  dans  cet  écrit, 
ma  candeur  et  mon  affection  sans  Oatterie  : 
ils  se  feroient  un  grand  tort,  et  ne  m'en  feroient 
guère ,  s'ils  divulgoieut  ce  pefit  ouvrage.  Il  me 
semble  qu'il  seroit  utile  que  le  Pape  pût  en 
pleine  santé  le  lire;  mais,  s'il  est  dangereuse- 
ment malade,  il  vaut  mieux  différer  un  peu. 
Cependant  je  vous  supplie  de  le  confier  au 
P.  Le  Tellier  pour  lui  seul. 

J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  me 
renvoyer  les  lettres  dogmatiques  déjà  envoyées, 
et  celles  que  je  vous  envoie  ',  excepté  celle  qui 
est  contre  le  Mandement  de  M.  de  Saint-Pons; 
car  celle-là  a  été  destinée  aux  usages  que  le 
P.  Le  Tellier  en  veut  faire.  Je  n'ai  j)oint  de 
copie  de  celle  qui  explique  la  Relation  du  car- 
dinal Rospigliosi. 

Si  la  paix  est  avancée  au  point  qu'on  nous 
l'assure,  en  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  aucune 
difficulté  qui  fasse  un  danger  de  rupture,  je 
vous  supplie  de  me  faire  mander  d'une  main 
inconnue,  par  la  poste,  que  le  procès  de  mon 
parent  est  en  si  bon  chemin ,  que  les  avocats 
sont  persuadés  qu'il  ne  sauroient  le  perdre. 
J'aurois  besoin  de  savoir  ce  que  vous  pourrez 


'  Fcnclon  parle  ici  des  deux  lettres  qu'il  publia  en  1710, 
contre  le  P.Quesnel ,  et  dont  la  seconde  roule  sur  la  Relation 
du  cardinal  Hi>spigliosi.  On  les  a  vues  plus  haut,  I.  iv.  Voyeï 
encore,  lur  ces  deux  lettres,  VHisl.  lilt.  de  Pcn,,  i*  pari., 
art.  i",  sect.  h',  n.  1 1. 
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ra'apprendre  là-dessus,  à  cause  des  mesures 
que  j'ai  à  prendre  pour  notre  temporel  ,  qui 
dépend  absolument  de  la  campagne  prochaine. 

Souffrez,  mon  bon  duc,  que  j'ajoute  ici 
mille  vœux  et  mille  respects  pour  notre  bonne 
duchesse .  que  je  porte  souvent  et  avec  grand 
zèle  à  l'autel.  Permettez-moi  d'embrasser  ten- 
drement en  esprit  M.  le  vidame;j'ai  grande 
envie  de  le  voir,  non  passant  à  Cambrai  pour 
la  guerre,  mais  réglant  à  Chaulnes  ses  affaires 
en  vénérable  père  de  famille  avec  madame  la 
vidame,  que  je  salue  de  grand  cœur  et  de  vrai 
respect.  Il  n'y  a  que  vous ,  mon  bon  duc,  qui 
n'aurez  de  moi  ni  respect  ni  zèle  ,  mais  union 
sans  mesure  en  notre  Seigneur. 

Si  la  paix  se  fait  ;  il  importe  beaucoup  de 
faire  un  bon  plan  pour  la  réforme  des  troupes. 
D'un  côté,  il  faut  y  avoir  égard  à  l'épuise- 
ment de  l'État ,  et  au  pressant  besoin  de  le  sou- 
lager :  il  faut  songer  à  notre  frontière ,  qui  sera 
presque  ouverte  ;  aux  places  d'otage  qui  l'ou- 
vriront; aux  suites  de  la  guerre  d'Espagne,  si 
elle  se  continue  ;  au  besoin  de  ne  laisser  pas 
tomber  le  corps  militaire ,  et  de  soutenir  la 
noblesse  ruinée  au  service  ;  enfln  au  danger  de 
voir  la  ligue  des  Protestans  vouloir  l'Empire  , 
et  dominer  dans  l'Europe  ,  si  la  maison  d'Au- 
triche vient  à  manquer. 

Je  vous  envoie  ,  mon  bon  duc ,  une  copie 
de  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'abbé  Ala- 
manni.  Vous  y  verrez  diverses  choses,  savoir: 
son  bon  esprit ,  et  ses  soins  très-obligeans  pour 
moi ,  qui  marquent  un  bon  cœur ,  au-dessus 
de  tous  les  complimens  italiens;  d'ailleurs  les 
dispositions  du  Pape  pour  être  content  de  la 
doctrine  de  mes  ouvrages  faits  sur  l'infaillibi- 
lité '  contestée;  de  plus,  son  contentement  sur 
ce  que  j'ai  parlé  avec  mesure  de  l'autorité  du 
saint  siège  ,  quoique  le  cardinal  Fabroni  m'ait 
blâmé  là -dessus;  enfin  l'affection  solide  de 
l'abbé  ,  qui  paroît  mériter  (pic  je  lui  coniie  mon 
grand  Mémoire  latin  qu'il  m'a  tant  demandé. 
Après  tout,  quand  même  ce  Mémoire  vicndroit 
àparoîtrc(cc  qui  ne  doit  pas  naturellement 
arriver)  ;  on  n'y  verroit  que  les  senlimcns  purs 
d'un  évèque  plein  de  zèle  i)oiu-  le  saint  siège 
et  pour  la  France.  Eh  1  (pi'ai-jc  à  ménager 
pour  ma  personne  vieille  et  chétive  ,  pourvu 
que  le  bien  se  fasse?  Je  vous  conjure  de  mon- 


1  Le»  cnlulogucs  des  mniuisdil»  tiuc  le  P.  de  Qucibciif  nvoil 
piitiT  les  mains  il  l'i'iwxnic  de  l;i  ii'Miliilioii  ,  fon(  iiieiilloii  do 
pliisiriirs  Virils  de  l'an  licM'ciiii'  de  Caiiibiai  en  l'aviui-  .h' 
riiifailliliilili-  du  Pnpt;.  I.i's  si-iils  iiiic  nous  ayons  iclinuvc  s 
soiil  lu  Dissertai  ion  lalinc,  el  les  <niatre  leUrcs  qui  t-n  suiil 
l'appiiidii-e ,  iiupiiiuoe»  ti-dcssus,  l.  u  ,  p.  5  cl  suiv. 


trer  ce  Mémoire  latin  en  grand  secret  au  P.  Le 
Tellier,  afin  qu'on  l'envoie  à  Rome  par  voie 
très-siu'e  à  M.  l'abbé  Alamanni ,  à  moins  qu'on 
n'y  trouve  de  trop  grands  inconvéniens. 

Tout  languit ,  dans  cette  frontière  ,  pour  le 
rétablissement  des  troupes;  tout  tombe.  Si  les 
principales  conditions  de  la  paix  sont  arrêtées  , 
comme  on  l'assure,  il  seroit  bien  triste  qu'on 
rompît,  et  qu'on  hasardât  tout  pour  d'autres 
points  moins  capitaux. 

Vous  trouverez ,  mon  bon  duc,  que  mes  re- 
marques marginales,  adressées  au  P.  Quesnel 
sur  la  Dénonciation  de  M.  With  ' ,  sont  un  peu 
âpres  et  dures  :  mais  en  les  faisant ,  je  me  suis 
donné  un  plein  essor  par  rapport  à  une  ma- 
tière énorme  qui  demande  de  la  véhémence 
pour  développer  toute  l'horreur  de  la  cause 
que  le  parti  soutient.  Il  sera  facile  d'adoucir 
les  endroits  trop  rudes;  mais  il  ne  faut  rien 
affoiblir. 

Je  voudrois  que  le  P.  Le  Tellier  vous  fît 
connoître  les  PP.  Germon  et  Lallemant ,  gens 
de  mérite  qui  ont  sa  confiance  ,  parce  que  vous 
pourriez  envoyer  prier  l'un  ou  l'autre  de  vous 
aller  voir  à  Paris,  sans  que  cela  parût ,  lorsque 
le  secret  ou  votre  commodité  ne  vous  permet- 
troit  pas  d'aller  chez  le  P.  Le  Tellier. 


CXVIII.  (GXVI.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Ne  pas  s'étonner  de  ses  foiblesses;  se  dclîor  beaucoup 
de  soi-môme. 

A  Caiiibiai,  10  féviii-r  1710. 

Rien  que  deux  mots ,  monsieur ,  pour  vous 
conjurer  de  ne  vous  étonner  point  de  vos  foi- 
blesses, ni  même  de  vos  ingratitudes  envers 
Dieu  après  tant  de  grâces  reçues.  Il  faut  vous 
voir  dans  toute  votre  laideur  ,  et  en  avoir  tout 
le  mépris  convenable  :  mais  il  faut  vous  sup- 
porter sans  vous  flatter,  et  désespérer  de  votre 
j)ropre  fonds,  pour  n'espérer  plus  (pi'en  Dieu. 
Craignez-vous  vous-même.  Sentez  la  trahison 
de  votre  canu" ,  et  votre  intelligence  secrète 
avec  l'ennemi  de  votre  salut.  Mettez  toute  votre 
ressource  dans  l'humilité ,  dans  la  vigilance 
et  dans  la  prière.  Ne  vous  laissez  point  aller  à 
vous-même;  votre  propre  poids  vous  entraine- 
roit.  Votre  corps  ne  cherche  que   repos,  com- 

•  C'i'st  la  prcuiii'i'o  U'ilto  au  l'.Qui'suel.  Voyi't  la  nutc  ci- 
Ucssus,  p.  303. 
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modilé ,  plaisir  ;  votre  esprit  ne  veut  que  li- 
berté ,  curiosité,  amusement.  Votre  esprit  est, 
en  sa  manière ,  aussi  sensuel  que  votre  corps. 
Les  jours  ne  sont  que  des  heures  pour  vous  , 
dès  que  le  goût  vous  occupe.  Vous  courez 
risque  de  perdre  le  temps  le  plus  précieux,  qui 
est  destiné  ou  aux  exercices  de  religion ,  sans 
lesquels  vous  languissez  dans  une  dissipation  et 
dans  une  tiédeur  mortelle  ,  ou  aux  devoirs  du 
monde  et  de  votre  charge.  Soyez  donc  en  dé- 
fiance de  vous-même.  Renovamini  spiritu  men- 
tis vestrœ. 

Tenez  votre  cœur  toujours  ouvert  à  M.  le 
ducde  Chevreuse.  Vous  connoissez  sa  bonté  et 
sa  condescendance.  Je  voudrois  bien  vous  em- 
brasser ,  mais  en  vérité  je  ne  puis  désirer  que 
la  continuation  de  la  guerre  vous  fasse  repasser 
par  Cambrai.  Je  ne  voudrois  pas  même  que 
vous  vous  exposassiez  encore  autant  que  vous 
le  fites  à  xMalplaquet.  Permettez-moi ,  mon  très- 
cher  monsieur  ,  de  faire  ici  mille  très-humbles 
complimens  à  madame  la  vidame  ,  que  je  res- 
pecte sans  mesure.  Je  prie  Dieu  de  grand  cœur 
pour  vous,  et  même  pour  elle.  Dieu  sait  à  quel 
point  je  vous  suis  dévoué  pour  toujours. 


CXIX.  (CXVIL) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le»  dernières  proposilioiis  de  paix  faites  par  les  alliés, 
et  sur  un  projet  de  travail  concernant  la  doctrine  de  saint 
Augustin. 

A  Canilirai,  23  foviier  1710. 

Voici  une  occasion  sûre ,  mon  bon  duc ,  et 
j'en  profite  avec  plaisir ,  pour  vous  remercier 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  mandées 
de  l'accommodement  du  procès.  Il  faut  louer 
Dieu  de  ce  qu'on  s'exécute  ;  le  besoin  en  paroît 
extrême  ,  et  il  ne  reste  qu'à  désirer  que  rien  ne 
change  les  bonnes  résolutions.  J'ai  vu  de[)uis 
trois  jours  une  lettre  dont  je  vous  envoie  une 
copie;  elle  vient  d'un  homme  qui  peut  être 
assez  bien  instruit  :  vous  verrez  qu'il  croit  que 
la  France  ne  peut  point  accepter  les  dernières 
conditions  des  alliés  ' ,  ù  moins  quelle  ne  soit 


'  Malgr»'  l'iiiiililili-  îles  <ltMiinr(lics  (|iic  M.  do  Torci  avi>il 
failps  a  La  Hayi-,  au  ikuii  du  Hi>i,  raiiinT  prcî-t-dculp  ,  le 
Irislp  «"'lai  «le  la  Franrc  iiMiiîra  Ldiiis  XIV  a  («miIit  nu-orc 
celle  anniV  la  voie  des  ui'i;ociali(nis.  \\  n'ubliiil  qu'avec  beau- 
cnup  «le  |)eine  «|u'ou  voulut  liieii  seuleineul  écouler  ses  pro- 
])o<;ilioii«.  L'u  «ougrèslut  iiuliiiue  a  Gi  rliuyileiiibei  jj.  Le  uia- 
réchal  d'iluxcllcti  ut  l'abl)o  île  Polignac  s'y  rendirent  au  mois 


dans  une  situation  iout-à-fait  désespérée.  Mais 
outre  qu'il  paroît  que  nous  sommes  dans  cette 
situation,  de  plus  il  faudroit  chercher  cent  ex- 
pédiens  pour  lever  la  difticulté.  Les  ennemis  ne 
veulent  pas  se  lier  à  nous,  et  se  mettre  en  risque 
de  recommencer  avec  des  désavantages  infinis, 
après  que  leur  ligue  sera  désunie.  Je  n'ai  rien 
à  dire  contre  cette  défiance.  Mais  n'avons-nous 
pas  autant  à  craindre  de  notre  côté  ?  Nous  ne 
saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en 
Flandre  à  notre  choix,  sans  ouvrir  toute  notre 
fronfière  jusqu'aux  portes  de  Paris,  qui  en  est 
très- voisin.  Ce  seroit  encore  pis  si  les  ennemis 
choisissoient  les  quatre  places.  Sur  le  moindre 
prétexte  ou  ombrage,  ils  soutiendroient  que 
nous  aurions  aidé  dhommes  ou  d'argent  le  roi 
d'Espagne  :  en  voilà  assez  pour  garder  nos 
quatre  places,  connue  les  Hollandais  gardent 
Maestricht;  alors  ils  saroient  les  maîtres  d'en- 
trer en  France.  Quand  même  cet  inconvénient 
n'arriveroit  pas ,  ils  pourroient  au  moins  dans 
le  congrès  demander  que  les  quatre  places  de 
dépôt  leur  demeurassent  pour  toujours  en  pro- 
priété^ puisqu'ils  seront  libres  de  demander 
alors  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  de  de- 
mander. Je  comprends  que  le  préliminaire  sub- 
siste toujours  tout  entier,  comme  simple  pré- 
liminaire ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  l'article  37  , 
sur  la  garantie  de  l'évacuation  d'Espagne,  que 
le  Roi  n'accepte  point  :  au  lieu  d'accepter  cet 
article ,  le  Roi  offre  quatre  places  d'otage  qui 
répondent  de  sa  bonne  foi.  Pour  moi,  je  crois 
que  le  Roi  n'en  sauroit  donner  quatre,  quelles 
qu'il  les  choisisse  dans  celte  frontière  ,  sans 
ouvrir  la  France  aux  alliés,  et  par  conséquent 
que  le  gage  de  sa  bonne  foi  est  si  suffisant, 
qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  C'est  nous  qui  au- 
rons à  craindre  tout  d'eux  ;  car  ils  auront  dans 
leurs  mains  les  clefs  du  royaume.  En  ce  cas  , 
ils  pourront  dire  ((uc  la  convention  ,  qui  n'est 
qu'un  simple  préliminaire  ,  ne  les  exclut  d'au- 
cune prétention  ultérieure  ,  et  ils  pourront  pré- 
tendre que  les  quatre  places  données  en  otage 
par  le  préliminaire,  devront  leur  demeurer 
finalement  par  le  traité  de  paix  ;  c'est  à  quoi 
on  ne  sauroit  trop  [)rendre  garde.  J'avais  tou- 
jours désiré  que  ces  places  fussent  déposées , 

de  mai. s  1710.  Ou  |>ciil  voii  daus  lous  les  Méinoirta  du  temps, 
el  surtout  daus  cein  de  M.  de  Torci,  le  détail  des  liuuiilia- 
tioiis  (|ue  les  aiiiliassadi'urs  de  France  eureul  a  essuyer.  Louis 
XIV,  touché  des  malheurs  de  ses  sujets,  porta  li-s  olTies  jus- 
qu'à priuiiettre  de  l'aii^eiit  au\  allies  pour  lis  aidera  oter  la 
couronne  à  sou  |ielit-lîls.  Ils  vouloleiit  plus,  et  ils  exigeoieiit 
qu'il  se  chargeill  seul  de  le  diMniuer.  lue  idée  aussi  mon- 
strueuse peut  faire  jufjcr  de  la  nature  di's  autres  conditions 
que  les  ennemis  préicndoieut  impos<-r.  Il  fallut  continuer  la 
guerre. 


306 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


non  dans  leurs  mains  ,  mais  dans  celles  des 
Suisses  ,  ou  de  quelque  autre  puissance  neutre. 
On  pourroit  marquer  dans  le  préliminaire  toutes 
les  places  auxquelles  les  alliés  borneroient  leurs 
prétentions  pour  le  congrès  même  :  ainsi  le  pré- 
liminaire ne  seroit  préliminaire  que  de  nom  à 
l'égard  de  nos  places:  il  nous  assureroit  pour 
toujours  la  propriété  des  quatre  mêmes  .  qu'on 
ne  déposeroit  que  pour  un  certain  temps  ex- 
pressément borné  :  il  ne  seroit  véritablement 
préliminaire  que  pour  les  articles  incidens  de 
nos  alliés,  ou  des  alliés  de  nos  ennemis.  Enfin 
il  faudroit  qu'on  donnât  au  Roi  une  sûreté  , 
afin  que,  si  le  congrès  venoit  à  se  rompre,  les 
ennemis  commençassent  par  nous  rendre  nos 
quatre  places  de  dépôt  avant  que  de  prendre  les 
armes,  puisque  ces  places  n'auroient  été  mises 
en  dépôt  que  pour  le  congrès.  Comme  je  ne  sais 
rien  des  propositions  faites  de  pari  et  d'autre  , 
ni  de  ce  qui  fait  la  difficulté  qui  reste  ,  je  mar- 
che à  talons ,  et  je  parle  au  hasard.  Mais  \oici 
trois  points  principaux  que  je  souhailerois.  Le 
premier  est  de  ne  rompre  point ,  et  de  ne  ^e 
rebuter  d'aucune  difficulté:  mais  de  négocier 
avec  une  patience  sans  bornes ,  pour  les  vaincre 
toutes ,  puisque  nous  sommes  dans  une  si  pé- 
rilleuse situation  ,  si  la  paix  vient  k  nous  man- 
quer. Le  second  est  de  ne  perdre  pourtant  pas 
un  moment  pour  la  conclusion,  si  on  peut  y 
parvenir;  car  un  retardement  amène  la  cam- 
pagne ,  et  la  campagne  ,  dans  le  désordre  où 
nous  sommes  ,  peut  culbuter  tout.  Le  troisième 
est  de  ne  se  laisser  point  amuser  par  de  vaines 
espérances,  et  de  tenter  l'impossible  pour  se 
préparer  à  soutenir  la  campagne  ,  à  moins  que 
vous  n'ayez  I4  paix  sûre  dans  vos  mains  :  un 
mécompte  renverseroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on 
prenne  de  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu, 
parlez  au  hon  {duc  de  BeanvUliers  ) ,  à  M.  de 
Torci  .  à  M.  Voysin.  etc.  Ce  que  .M.  le  cheva- 
lier de  Luxembourg,  .\L  de  Rernièros.et  tous 
les  autres,  me  disent  de  l'état  des  troupes  et  de 
la  frontière  ,  doit  faire  craindre  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer  de  plus  terrible. 

J'espère  que,  quand  le  P.  Le  Tellier  aura 
vu  mes  divers  écrits  ,  vous  aurez  la  bonté  de 
me  les  renvoyer.  Il  y  a  celui  qui  est  destiné 
pour  Rome^  qui  doit  en  prendre  au  plus  tôt  le 
chemin,  si  on  le  trouve  utile.  On  peut  le  cor- 
riger ,  et  le  faire  transcrire  par  une  main  bien 
sûre  ,  si  on  le  croit  nécessaire.  Pour  les  autres  , 
on  peut  ou  les  faire  imprimer ,  ou  me  les  ren- 
voyer. 

Je  commence  à  rentrer  dans  mnn  travail  sur 
salut  Augustin  ;  je  vais  refaire  l'ouvrage  tout 


entier.  11  faut  de  la  santé,  du  loisir,  et  un 
grand  secours  de  la  lumière  de  Dieu.  J'avoue 
qu'il  me  paroît  que  je  ne  dois  pas  retarder  cet 
ouvrage  :  je  puis  mourir  :  je  l'exécuterois  plus 
mal  dans  uu  âge  plus  avancé.  Il  faut  le  mettre 
en  état,  et  puis  il  paroîtra  quand  Dieu  en  don- 
nera les  ouvertures. 

Je  ne  saurois  exprimer,  mon  bon  duc,  à 
quel  point  je  suis  dévoué  à  notre  bonne  du- 
chesse ;  la  voilà  chargée  d'un  nouveau  poids. 
Mandez-moi  .  si  vous  le  pouvez ,  un  mot  sur 
les  deux  jeunes  mariés;  je  ne  puis  m'empècher 
d'être  curieux  et  vif  sur  tout  ce  qui  vous  touche, 
vous  et  la  bonne  duchesse.  Je  souhaite  que  ces 
deux  jeunes  personnes  se  tournent  bien. 

Dieu  soit  lui  seul ,  mon  bon  duc  ,  en  vous 
toutes  choses,  Valp/ia  et  V oméga. 

Celui  qui  portera  cette  lettre  à  Paris  chez 
madame  de  Chevry ,  est  un  très-honnête 
homme  .  qui  compte  de  n'être  à  Paris  qu'en- 
viron quinze  jours.  Je  prie  madame  de  Chevry 
de  vous  faire  avertir  un  peu  avant  le  départ  de 
cet  honnête  homme ,  afin  que  vous  puissiez 
vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'envoyer 
ce  qu'il  vous  plaira. 


CXX.  iCXVIlL) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Craindre  de  lasser  la  patience  de  Dieu  ;  à  quelles  conditions 
le  vidanie  peut  désirer  son  avancement  à  la  cour. 

A  Canilii-iii  ,   âS  fr\rier  ITIO. 

QiE  vous  dirai-jc  ,  mon  très-cher  monsieur, 
sinon  qu'étant  un  parfaitement  honnête  homme 
à  l'égard  du  monde  .  vous  n'êtes  pour  Dieu 
qu'un  vilain  ingrat  ?  Voudriez-vous  combler  de 
bienfaits  et  de  marques  de  tendresse  un  ami 
qui  seroit  aussi  tiède ,  aussi  négligent  et  aussi 
volage  que  vous  l'êtes  pour  Dieu?  Malgré  tant 
de  sujets  de  vous  gronder,  je  vous  aime  du 
fond  du  cœur  ;  mais  je  veux  que  vous  ne  lassiez 
point  la  patience  de  Dieu  ,  et  (|ue  vous  preniez 
siu'  vos  goûts  d'amusement  et  de  vaine  curio- 
sité, plutôt  que  sur  vos  devoirs  de  religion. 
Eh  !  que  sacrilierez-vous  à  Dieu  ,  si  vous  n'a\ez 
pas  même  le  courage  de  lui  sacrifier  ce  qui  est 
si  superflu?  C'est  lui  refuser  la  rognure  de  vos 
ongles  et  le  bout  de  vos  cheveux. 

Pour  votre  avancement  à  la  cour ,  je  me 
borne  à  deux  points  :  le  premier  est  que  vous 
ne  ferez  ni  injustice,  ni  bassesse,  ni  tour  faux, 
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pour  parvenir,  et  que  vous  vous  contenterez 
de  demander  avec  modestie  et  noblesse  les 
grades  pour  lesquels  votre  tour  sera  venu  ,  sui- 
vant les  règles  :  le  second  est  que  vous  ne  dé- 
sirerez au  fond  de  votre  cœur  cet  avancement 
permis ,  que  d'une  manière  tranquille,  modé- 
rée ,  et  entièrement  soumise  à  la  Providence. 
L'ambition  ne  porte  pas  son  reproche  avec  elle, 
comme  d'autres  passions  grossières  et  honteuses. 
Elle  naît  insensiblement ,  elle  prend  racine  ; 
elle  pousse ,  elle  étend  ses  branches  sous  de 
beaux  prétextes  5  et  on  ne  commence  à  la  sen- 
tir, que  quand  elle  a  empoisonné  le  cœur. 
Défiez-vous-en  :  elle  allume  la  jalousie  ;  elle  se 
tourne  en  avarice  dans  les  hommes  les  plus 
désintéressés  ;  elle  gâte  les  plus  beaux  naturels  ; 
elle  éteint  l'esprit  de  grâce.  Voyez  les  vifs  cour- 
tisans; craignez  de  leur  ressembler.  Veillez  et 
priez  de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation. 
Ce  qu'on  appelle  un  leste  courtisan ,  et  un 
homme  éveillé  pour  sa  fortune,  est  un  homme 
bien  odieux.  Méritez  sans  mesure,  demandez 
modestement  ,  désirez  très-peu.  Mais  n'allez 
pas,  faute  d'ambition,  vous  enfoncer  dans  un 
cabinet  pour  mettre  des  machines  en  la  place 
du  monde  et  de  Dieu  même. 

Bon  soir ,  monsieur.  Me  pardonnez  -  vous 
d'en  tant  du-e?  Je  vous  aime  trop  pour  en  dire 
moins,  dussiez-vous  m'en  faire  la  moue.  Mille 
respects  à  madame  la  vidame.  Je  prie  Dieu  de 
bon  cœur  pour  elle  :  mais  ne  le  lui  dites  pas  : 
car  elle  fait  peut-être  connue  un  quelqu'un  qui 
me  faisoit  dire  que  je  ne  priasse  pour  lui  ,  que 
quand  il  me  le  demanderoit,  de  peur  qu'on 
n'obtint  sa  conversion  avant  qu'il  voulût  bien 
se  convertir.  Elle  est  bonne  et  noble  :  il  la  faut 
gagner  peu  à  peu ,  par  confiance  et  par  édifica- 
tion ,  sans  la  presser. 


CXXL  (GXIX.) 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  ciaini  que  Cambrai  ne  soit  cédé  aux  ennemis.  Caractère 
(le  plusieurs  évèqnes  et  du  curé  de  Saint-Sulpice. 

A  Canilirai ,  2  4  frvrirr  17!0. 

Je  viens ,  mon  bon  duc,  de  recevoir  votre 
leWrc  datée  du  2 1  févriei-,  et  je  me  borne  à  vous 
dire  que  je  prie  Dieu  (pi'il  vous  rende  lotis  vos 
soins. 

Je  vous  mandai  hi(!r  toutes  mes  imaginations 
sur  la  paix.  Cambrai  sera-t-il   une  des  quatre 
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places  d'otage  ?  Si  ce  malheur  nous  arrive,  nous 
pourrions  bien  n'être  jamais  rendus.  Si  nous 
sommes  dans  le  cas,  ne  pourriez-vous  pas  avoir 
la  bonté  de  mander  avec  votre  écriture  de  faus- 
faire,  à  l'abbé  de  Beaumont ,  que  son  cousin  a 
perdu  son  procès  ;  si,  au  contraire,  nous  ne 
sommes  point  otages ,  que  le  cousin  a  gagné 
avec  dépens  ?  Il  est  à  craindre  que  les  ennemis, 
sentant  votre  foiblesse  pour  soutenir  la  guerre, 
feront  encore  bien  des  incidens  pour  vous  ar- 
racher ,  morceau  à  morceau  ,  divers  articles  ul- 
térieurs après  le  préliminaire  arrêté. 

J'aurois  tort  de  croire  que  je  conuois  mieux 
l'abbé  Alamanni  sur  le  petit  séjour  qu'il  a  fait 
ici ,  que  le  P.  Le  Tellier  ne  le  connoît  sur  tout 
ce  qu'il  en  a  ouï  dire  à  Rome.  Je  suspends  mon 
jugement;  mais  mes  Mémoires  sont,  ce  me 
semble ,  de  nature  à  pouvoir  être  hasardés  par 
un  homme  ,  qui ,  comme  moi ,  ne  veut  que  le 
bien  de  l'Église  ,  si  je  ne  me  trompe.  Décidez 
pour  l'envoi  avec  le  P.  Le  Tellier.  Le  cardinal 
Fabroni  me  paroit  plus  vif  que  solide  théologien 
et  homme  d'affaires. 

Vous  avez  bien  dépeint  M.  de  Meaux  '.  Il 
est  bon,  mais  brouillé  ,  et  mêlé  de  choses  con- 
traires. Pour  M.  de  Rouen,  il  y  a  si  long-temps 
que  je  ne  l'ai  vu  ,  que  je  ne  suis  pas  croyable  : 
mais  je  sais  ,  par  des  gens  à  qui  il  s'est  ouvert 
en  ce  pays  avec  confiance,  qu'il  ne  croyoit  point 
qu'il  y  eût  de  Jansénistes,  et  que  son  goût  étoit 
encore  tourné  vers  eux.  C'étoit  sa  pente  au- 
trefois ;  je  doute  qu'elle  soit  bien  changée. 
D'ailleurs  il  n'a  aucun  savoir  ni  génie. 

M.  de  Tournai  a  plus  de  sens  ,  de  counois- 
sance  du  monde  et  de  talens  extérieurs  ;  mais 
nulle  science,  beaucoup  d'ambition  secrète, 
avec  un  naturel  doux,  sage,  réglé  ,  mesuré  et 
réservé. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  *  n'est  pas  un  es- 
prit bien  fait  ;  mais  ne  vous  connncttez  pas  , 
sondez  le  terrain  ,  et  ne  parlez  qu'à  proportion 
des  ouvertures  ,  pour  ne  hasarder  rien  de  trop. 

On  rebutera  Komo;  on  fera  triompher  le  parti  ; 
on  laissera  le  clergé  frondeur  rompre  sa  gour- 
mette ,  si  on  ne  fait  pas  recevoir  la  bulle  '.  On 


•  Viiyo/.  In  noie  de  la  li'lhv  cxiii  ,  i>.  298.  —  '  M.  lif  la 
ClH'Iardic,  (  iirt-  <ic  Saiiil-Sulpii't>,  (-loil  un  lioniiiio  recimiiuan- 
•iablf  pai'  se'S  xtIus  cl  ses  lumières  Opciidant  Kciiolon  cl 
SOS  amis  nV'liiii'iil  pas  raYi)ra)>li'iiioiit  priHeiuis  pniir  lui,  ei 
cntyniiMil  avoir  a  lui  ropro»  hrr  des  prorodês  uu  pou  dui-s  cn- 
^c'is  M""  (Juyon  ,  dans  raU'aiit-  du  iiiiiolisiiii'.  —  *  Il  l'sl  vrai- 
scmblaMf  ipiMii  ,  et  ilaiis  plusinirs  des  Irllics  suivaiitos,  il 
csl  i|ui'sli<in  du  Hirf  i\c  Cli-nii-nt  XI  loiilii-  le  Maudt-uionl  dp 
l'rM'ilUi' de  Saiiil-I'iiiis  en  faM'Ui  du  Silriiri-  i-rfipi'cliiciijc ,  si 
ruruirlli-inciil  ciindaniiu-  on  170."»  par  la  liullo  f'iiifani  Po- 
mitii.  Ce  Brof  fui  rovrlu  do  Icllros-paloulos;  mais  no  fui 
puiul  onroyislro.  Voyez  a  ce  sujet  l'HisI,  lill.  ilr  Fài.,  \'  i'»i'l., 
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ne  sauroit  faire  de  trop  grands  efforts  pour  y 
réussir  ;  mais  il  faut  une  acceptation  pure  et 
simple  :  c'est  un  point  capital. 

Mille  remercîmens  à  notre  bonne  et  très- 
bonne  duchesse  ;  elle  me  fait  trop  de  biens  : 
Dieu  les  lui  rende  au  centuple.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  fermer  ma  lettre.  Dieu  sait  combien 
je  me  mettrois  en  quatre  pour  mon  bon  duc. 


CXXII. 
AU  MÊME. 


(CXX.j 


Il  lui  parle  de  sa  Dissertation  sur  l'autorité  du  souverain 
Pontife  ,  du  Bref  contre  l'évèque  de  Saint-Pons,  des  né- 
gociations pour  la  paix,  et  du  mariage  récent  du  duc  de 
Luynes. 

A  Cambrai,  iO  mars  ITIO. 

Je  reçus  hier  ,  mon  bon  duc,  votre  grande  et 
bonne  lettre.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous 
faites  pour  lui. 

1°  Je  ne  connois  point  assez  M.  l'abbé  Ala- 
manni,  pour  compter  absolument  sur  son  cœur. 
Quand  j'ai  fait  mon  écrit,  j'ai  cru  le  faire  selon 
Dieu,  de  façon  que  si  ,  à  toute  extrémité,  il  re- 
venoit  en  France,  il  ne  montrât  rien  qu'un  vrai 
zèle  pour  l'église  de  France  ,  et  même  pour 
l'État.  Ce  sont  mes  vrais  sentimens  ,  et  il  me 
semble  que  les  deux  (  ôiis  ne  doivent  point  les 
improuver.  Je  comjirciids  Lien  que  les  deux  ex- 
trémités doivent  nalurtilciiient  être  choquées  du 
milieu  ;  je  comprends  aussi  qu'on  peut ,  en 
France  ,  être  scandalisé  d'un  Français  qui  va 
contre  certains  préjugés  fort  répandus  dans  la 
nation  ;  je  comprends  même  que  je  serai  plus 
contredit  que  tout  autre  ,  quand  je  prendrai  la 
liberté  de  vouloir  nietlre  en  doute  ces  préjugés, 
et  que  mes  ennemis  ,  qui  sont  puissans,  subtils 
et  en  grand  nombre,  donneront  un  tour  malin 
et  outré  à  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que  conclure 
de  là?  qu'il  ne  me  convient  que  de  me  taire. 
J'y  suis  tout  prêt,  et  je  n'y  aurai  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  aucune  peine.  On  m'a  pressé  d'écrire 
mes  pensées;  je  l'ai  fait  par  rapport  à  de  pres- 
sans  besoins  de  l' Eglise.  Jugez-en  ,  mon  bon 
duc,  devant  Dieu  avec  le  P.  Le  Tellicr.  Je  suis 
content  ou  qu'on  brûle  mon  écrit,  ou  qu'on 
l'envoie  ])our  essayer  de  faire  le  bien  ,  au  |)éril 
de  ce  qui  en  [>ourra  arriver.  Décidez  tous  deu\, 


art.  i",  sfil.  4',  II.  10  ;  cl  les  li-Un-s  de  Fciicloii  au  (lue  dr 
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Dieu  étant  au  milieu  de  vous,  et  mandez-moi 
votre  décision. 

2°  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  bulle  '  ne  pas- 
sera point  par  l'examen  de  l'assemblée.  Celte 
conduite  servira  non-seulement  à  mettre  la  bulle 
en  sûreté  contre  tout  terme  indirect  et  captieux, 
mais  encore  à  faire  sentir  que  le  Roi  n'a  voulu 
rien  confier  au  président  -.  11  faut  de  tels  coups 
pour  le  décréditer  parmi  les  évêques  et  les  doc- 
teurs. 

3°  J'avoue  que  j'ai  quelque  répugnance  à 
donner  encore  au  public  un  écrit  contre  M.  de 
Saint-Pons  ,  après  la  bulle.  Il  paroît  abattu  ;  il 
se  tait.  Il  y  a  quelque  alliance  entre  sa  famille 
et  la  mienne  ,  avec  quelque  amitié;  c'est  un 
prélat  de  quatre-vingts  ans.  Ne  trouveroit-on 
pas  que  je  lui  iusulterois  encore  après  sa  chute, 
si  j'écrivois  encore  contre  lui?  J'avoue  que,  s'il 
ne  se  soumet  pas  ,  il  est  fâcheux  de  le  voir  re- 
tranché dans  son  silence  respectueux  contre  la 
bulle,  sans  qu'on  ose  procéder  canoniquement. 
En  même  temps ,  le  parti  écrit  pour  lui  :  déci- 
dez sur  ce  que  je  dois  à  l'Eglise. 

4^  Je  sais  ce  qu'on  a  mandé  au  P.  Le  Tellier 
sur  M.  With  :  c'est  un  discours  qui  vient  des 
amis  du  P.  Quesnel.  Il  n'y  a  point  d'apparence 
que  M.  With  donne  jamais  un  désaveu  de  sa 
Dénonciation^-;  faute  de  quoi  la  Dénonciation 
subsiste,  et  mérite  qu'on  en  tire  tous  les  avan- 
tages qui  alarment  le  P.  Quesnel. 

5"  M.  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  ne  fut 
céans  qu'un  demi-quart  d'heure  devant  tout  le 
monde,  me  dit  qu'il  ne  voyoit  point  de  mesures 
bien  prises  pour  la  paix  ;  qu'il  y  craignoit  un 
grand  mécompte  ;  que  ses  pouvoirs  étoient  bor- 
nés ,  et  qu'il  couroit  risque  de  me  revoir  bien- 
tôt. M.  l'abbé  de  Polignac  me  parla  avec  un 
peu  plus  d'espérance,  mais  beaucoup  de  crainte. 
Helvétius ,  qui  m'est  venu  voir  en  passant,  m'a 
dit ,  sous  un  grand  secret  que  je  vous  conjure 
de  garder  inviolablement ,  que  la  difficulté  de 
la  paix  paroît  insurmonlal)le  ;  que  les  ennemis 
veulent  la  paix  de  très-bonne  foi .  mais  avec 
l'évacuation  d'Espagne  :  que  les  Hollandais, 
ayant  fait  le  pas  d'envoyer  des  passeports  à  nos 
plénipotentiaires,  ont  sans  doute  quelque  expé- 
dient à  proposer  ;  que  le  Roi  est  disposé  à  ac- 
ccpler  tout  plutôt  ipie  de  conlimier  la  guerre,  et 
qu'ainsi  il  croit  la  paix  ,  malgré  la  grande  dif- 
licullé  de  trouver  un  bon  tempérament.  Pour 
les  places  d'otage  ,  ce  seroit  un  adoucisseiuent 
si  elles  n'étoient  qu'un  dépôt  dans  les  mains 

1  VtiV'/.  lu  imlc  «le  la  li'Uio  pn'icdcnlc.  —  *  Lo  canliiial  ilo 
Nnaillos.  —  3  ViiVi'/.  los  notes  ili-  la  Ictlio  cxvii  ,  li-ilessus, 
1).  3o;t. 
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neutres  des  Suisses:  mais,  si  ou  les  coniloit 
aux  ennemis,  il  seroit  trop  dangereux  que  Cam- 
brai fût  l'une  de  ces  places  ;  car  ,  outre  qu'elle 
est  très-voisine  de  Paris ,  de  plus ,  c'est  un  licf 
ecclésiastique  de  l'Euipire  qui  n'a  jamais  été 
cédé  ni  par  l'Empire  ,  ni  par  le  Pape  ,  ni  par 
l'église  de  Cambrai.  Le  Roi  n'a  fait  qu'entrer 
dans  les  droits  des  rois  d'Espagne  ,  qui  n'en 
avoient  aucun.  Je  vous  avoue  ,  mon  bon  duc, 
que  je  pense  précisément  comme  vous  en  faveur 
de  toute  paix  qui  sera  une  paix  réelle.  C'est  le 
dedans ,  c'est  le  centre  qui  en  rend  le  besoin 
plus  pressant  que  la  frontière  même.  Les  lettres 
de  Hollande  fout  beaucoup  plus  douler  de  la 
paix  depuis  quelques  jours  qu'auparavant. 

6°  Je  suis  cbarmé  de  tout  ce  que  vous  me 
mandez  de  votre  petit  joli  mariage,  qui  est  en- 
core tout  neuf.  Dieu  ,  bénissez  ces  enfaus  !  Je 
ne  vois  rien  de  meilleur  que  de  les  observer 
sans  gêne ,  de  les  occuper  gaîment ,  de  les  ins- 
truire chacun  de  son  côté,  dérégler  leur  société 
aux  beures  publiques  des  repas  et  des  conver- 
sations de  la  famille.  Si  la  paix  vient ,  vous 
pourrez  faire  voyager  M.  le  duc  de  Luynes  ; 
mais  il  faudroit  trouver  un  homme  bien  sensé, 
qui  lui  fît  remarquer  tout  ce  que  les  pays  étran- 
gers ont  de  bon  et  de  mauvais,  pour  eu  faire 
une  juste  comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre 
gouvernement.  Il  est  honteux  de  voir  combien  les 
personnes  delà  plus  haute  condition  de  France 
ignorent  les  paysétrangcrs  où  ils  ont  néanmoins 
voyagé  ,  et  à  quel  point  ils  ignorent ,  de  plus  , 
notre  propre  gouvernement  et  le  véritable  état 
de  notre  nation.  Pour  la  jeune  duchesse  ,  je 
crois  que  madame  la  duchesse  de  Chevreuse 
doit  la  traiter  fort  doucement ,  ne  se  presser 
point  de  la  reprendre  sur  ses  défauts,  parce 
qu'il  faut  d'abord  les  voir  dans  leur  étendue, 
et  lui  laisser  la  liberté  de  les  montrer  :  ensuite 
^iendra  peu  à  peu  la  correction.  Autrement  on 
lui  fermeroit  le  cœur  ;  elle  se  cacheroit ,  et  on 
ne  verroit  ses  défauts  qu'à  demi.  Il  faut  gagner 
sa  confiance  ,  lui  faire  sentir  de  l'amitié ,  lui 
faire  plaisir  dans  les  choses  qui  ne  lui  nuisent 
pas,  la  bien  instruu'esans  la  prêcher,  et,  après 
l'instruction,  s'attacher  aux  bons  exeniples, 
jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour  lui 
parler  de  la  piété  :  alors  le  faire  sobrement  , 
mais  avec  cordialité,  et  la  laisser  toujours  dans 
le  désird'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en  aura 
dit.  Il  faut  (le  bonne  heure  l'accoutumer  à  conqi- 
ter  ,  à  examiner  la  dépense  ,  à  la  régler,  à  voir 
les  embarras  et  les  mécomptes  des  revenus.  H 
faut  tâcher  de  lui  trouver  c[es  compagnies  de 
jeunes  personnes  sages  et  d'un  ospiit  réglé,  qui 
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lui  plaisent,  qui  l'amusent  et  qui  l'accoutument 
à  se  divertir,  sans  aller  chercher  et  sans  regret- 
ter de  plus  grands  plaisirs.  Il  est  extrêmement 
à  désirer  qu'il  n'y  ait  jamais  ni  jalousie  ni  froi- 
deur secrète  entre  les  deux  familles  qui  se  for- 
ment dans  la  vôtre.  M.  le  vidame  est  bon  ,  vrai 
et  noble  ;  madame  la  vidame  me  paroît  de 
même.  Les  intérêts  sont  réglés;  il  ne  peut  y 
avoir  de  délicatesse  que  par  rapport  aux  traite - 
mens  que  vous  ferez  aux  deux  familles,  et  aux 
procédés  journaliers  qu'elles  auront  entre  elles. 
C'est  sur  quoi  vous  devez  veiller  eu  bon  père 
de  famille,  de  concert  avec  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse;  un  rien  blesse  les  cœurs,  et 
cause  des  ombrages  :  l'union  ne  se  rétablit  pas 
facilement  dès  qu'elle  est  altérée. 

7"  Je  reviens  à  la  paix.  M.  de  Dernières  vient 
de  recevoir  une  lettre  de  Hollande  ,  qui  porte 
que  la  conférence  n'a  rien  avancé.  On  croit  en 
ce  pays-là,  que  nous  ne  voulons  qu'amuser  les 
eimemis,  faire  une  paix  qui  nous  tire  de  l'em- 
barras présent  ,  qui  renvoie  la  guerre  en  Es- 
pagne ,  où  elle  épuisera  nos  ennemis ,  et  qui 
nous  laissera  le  temps  de  respirer  pour  retom- 
ber sur  eux  dès  que  nous  aurons  repris  nos  for- 
ces. Vous  me  mandez,  mon  bon  duc  ,  qu'on  ne 
livrera  aucune  place  ,  même  d'otage  ,  qu'après 
qu'on  aura  réglé  tout,  avec  exclusion  de  toute 
demande  ultérieure.  J'avoue  que  c'est  ce  que 
nous  devons  ardemment  désirer  ,  si  nous  pou- 
vons y  parvenir  ;  mais  la  guerre  étant  aussi  in- 
soutenable que  vous  la  croyez,  j'aimerois  mieux, 
pour  guérir  l'extrême  défiance  de  nos  ennemis, 
donner  en  otage  ,  dans  les  mains  des  Suisses  , 
Péronne  ,  Saint-Quentin  ,  Ham  et  Noyon  ,  que 
de  rompre  la  paix.  Je  conviens  qu'il  ne  faut 
poinf  acheter  trop  chèrement  un  armistice  par 
des  places  d'otage  données  par  avance ,  si  vous 
pouvez  régler  le  fond  de  la  paix  avant  la  cam- 
pagne :  mais  comme  le  temps  est  très-court,  si 
vous  ne  pouvez  pas  (inir  le  fond  avant  le  temps 
où  les  ennemis  peuvent  commencer  leurs  entre- 
prises, il  est  capital,  en  ce  cas,  de  ménager  l'ar- 
mistice ;  autrement  les  évènemens  de  la  cam- 
|)agne  pourront  bouleverser  tous  les  projets  de 
paix.  De  plus,  les  ennemis  supérieurs  peuvent 
vous  battre  ,  et  entrer  en  France  ;  après  quoi  le 
Roi  n'oseroit  demeurer  à  Versailles  '  ;  et  s'il 
s'en  alloit  ,  tout  le  royaume  seroit  sans  res- 
source. Ou  [)eut  dire,  sans  avoir  peur,  ifue  nous 
souunes  à  la  veille  de  celte  extrémité  ;  c'est  pour 
la  jirévénii-  ijn'il  faut,  ce  me  semble,  acheter 


1  Voyez  la  note  ilc  )a  IclUc  CLXiv,  du  19  soptumbrc  17H, 
ci  «inis,  p.  300. 
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rarmistice  par  le  dépôt ,  dans  les  mains  des 
Suisses,  de  toutes  nos  \illes  les  plus  avancées 
vers  Paris,  supposé  qu'on  allai  jusqu'à  les  exiger 
de  nous.  Il  ne  faut  point  se  llatter  ;  vous  n'avez 
aucune  ressource  d'aucun  côté.  Versailles  est 
ce  que  vous  savez  mieux  (|ue  moi.  Tons  les 
corps  du  royaume  sont  épuisés,  aigris,  el  au 
désespoir  :  le  gouvernement  est  lia'i  et  méprisé. 
Toutes  nos  places  sont  dégarnies  presque  de 
tout ,  et  tomheroient  comme  d'elles-mêmes  en 
cas  de  mallieur.  Les  troupes  meurent  de  faim  : 
elles  n'ont  pas  la  force  de  marcher.  Nos  géné- 
raux ne  me  promettent  rien  de  consolant. 

Le  maréchal  de  Villars  est  une  tète  vaine  et 
légère  ,  qui  impose  apparenmienf  au  Roi,  mais 
qui  n'a  aucun  fonds.  Le  maréchal  de  Montes- 
quiou  ,  avec  plus  de  raison  ,  n'a  que  des  talens 
très-médiocres,  et paroit  fort  usé.  La  discipline, 
l'ordre,  le  courage,  l'atrection  ,  l'espérance  , 
ne  sont  plus  dans  le  corps  militaire  :  tout  est 
lomhé,  et  ne  se  relèvera  point  dans  cette  guerre. 
Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  l'armislioe 
à  quelque  prix  que  ce  puisse  être  ,  supposé 
qu'on  ne  puisse  pas  linir  les  conditions  du  fond 
avant  le  commencement  de  la  campagne.  Je 
A oudrois  seulement  que  les  places  d'otage  fus- 
sent en  main  neutre  (chose  très-raisonnahle  i  : 
)uovennant  cela  .  j'en  donuerois  le  moins  que 
je  pourrois  ,  mais  tout  autant  qu'il  eu  faudroit 
pour  guérir  l'extrême  déliance  des  ennemis.  A 
l'égard  de  l'Espagne  ,  il  faut  écouter  les  de- 
mandes des  Hollandais,  el  entrer  dans  tous  les 
expédicns  qui  ne  seront  pas  contraires  à  la  jus- 
lice  et  à  la  hoiMie  foi  vers  les  Espagnols.  Il  faut 
laisser  négocier  M.  de  Rergheik,  pourvu  (juesa 
)iégocialion  ne  mette  point  nos  ennemis  en  dé- 
fiance de  nous  ,  et  ne  relarde  point  l'armistice. 

8"  Je  prie  Dieu  ,  mon  hou  duc  .  que  tout  . 
tant  pour  l'Eglise  que  pom-  l'Etal,  aille  mieux 
(lue  je  ne  l'ose  espérer.  N'ouhliez  pas  le  P.  P. 
{fine  (le /iotugoffiu' } ,  qu"i\  faut  soulenir.  re- 
dresser, élargir.  Jamais  jeune  prince  n'a  eu, 
avant  de  régner,  tant  de  fortes  leçons.  Il  n  a 
qu'à  remarquer  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux. 
])onr  a|)piendre  à  fond  ce  (|u'il  doit  faire  el 
éviter  un  jour  :  mais  il  le  fera  fort  u)al  alors  , 
s'il  ne  conunence  dès  à  présent  à  le  pratiquer, 
on  se  corrigeant ,  en  prenant  heaucoup  sur  lui, 
en  s'acconunodanl  aux  hommes  pour  les  con- 
noître  ,  pour  les  ménager.  j)Our  savoir  les  met- 
tre en  O'uvre,  et  j)our  ac(piérir  sui' eux  nui' 
autorité  d'estinje  el  de  conliance. 

Ménagez  votre  très-délicate  et  Irès-foihie 
sanlé.  Vous  travaillez  trop  ;  vous  ne  vous  faites 
point  assez  soulager.  Conmic  vous  vous  étendez 


un  peu  trop  sur  chaque  chose,  par  goût  pour 
les  unes,  par  exactitude  pour  les  autres,  par 
|)atience  et  ménagement  pour  persuader  les 
liommes,  il  en  arrive  que  vous  êtes  toujours 
pressé,  accahlé,  et  sans  intervalle  d'amusement 
pour  reposer  votre  esprit  et  votre  corps.  Vous 
n'êtes  plus  jeune  ,  et  vous  paroissez  fort  dessé- 
ché. Votre  goutte  et  votre  dévoiement  m'alar- 
ment.  Entin  vous  vous  fiez  trop  à  votre  régime 
cl  à  vos  principes  spéculatifs  de  médecine.  Tout 
cela  ne  peut  vous  faire  durer,  si  vous  usez  les 
ressorts  par  trop  de  travail.  Pardon;  je  ne  puis 
m'en  taire.  Dieu  sait  jusqu'où  va  mon  zèle , 
mon  respect,  mon  dévoùment,  ma  tendresse 
et  mon  union  de  cœur  en  celui  qui  fait  un  de 
tout  ce  qui  paroit  le  plus  divisé  par  la  distance 
des  lieux. 


CXXIH.  (CXXI.) 

AU  MÊME. 

11  (lésiic  la  iTiiK-iusiriii  iriin  armistice. 

A  Cambrai,  25  mars  1710. 

Ji:  crois,  mon  hou  duc  5  qu'il  faut,  dans 
l'extrémilé  aiïreuse  où  l'on  assure  que  les  cho- 
ses sont,  acheter  très-chèrement  deux  choses  . 
Lune  est  la  disjjense  d'attaquer  le  Roi  Calho- 
licpie  ;  Taufre  est  un  armistice  pour  éviter  les 
accidcns  d'une  campagne,  qui  pourroient  ren- 
verser l'Étal.  Je  ne  voudrois  ni  faire  la  guerre 
au  Hoi  Catholique  ,  à  aucune  condition  ,  à 
moins  qu'il  ne  nous  la  fît ,  ni  hasarder  la 
France  en  hasardant  une  campagne.  Je  donnc- 
r(jis  pour  les  sûretés  du  préliminaire  toutes  les 
places  d'otage  qu'on  voudroit ,  pourvu  qu'elles 
l'iisseul  eu  main  neutre  ,  comme  celle  des  Suis- 
ses :  et  j'ahandonnerois  pour  le  fond  du  traité 
de  paix  îles  proxinces  entières  ,  pour  ne  perdre 
pas  le  lout  :  mais  je  voudrois  qu'on  vît  le  bout 
des  demandes  des  ennemis.  Pour  Rayonne  et 
Perpignan  .  vous  auriez  un  horrihle  fort  de  les 
céder,  si  vous  pouvez  éviter  une  si  grande  perte: 
mais  si  vous  ne  pouvez  vous  sauver  qu'en  les 
sacriiiant ,  ce  seroil  un  vain  scrupule  que  de 
hésiter.  V'os  places  sont  à  vous ,  et  non  à  vos 
voisins;  elles  ne  doivent  servir  qu'à  vous  ;  et  si 
vous  pouvez  sauver  \olre  Elat  en  les  donnant  , 
vous  V  êtes  ohligé  en  conscience  ,  quoique  celle 
cession  ,  jiar  un  contre-coup  fortuit  qui  est  con- 
traire à  voire  intention,  nuise  à  votre  voisin. 
Kn  repoussant  le  Turc  de  la  Hongrie,  je  le  re- 
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jelte  dans  le  Frioul  dont  il  fait  la  conquête.  J'en 
suis  fâché  :  mais  j'ai  du  défendre  la  Hongrie  , 
et  laisser  aux  maîtres  du  F'rioul  à  le  défendre 
comme  ils  Tentendront.  Vous  êtes  d'autaiil 
moins  chargé  d'être  le  tuteur  de  l'Espagne, 
qu'elle  n'agit  plus  ,  dit-on  ,  de  concert  avec, 
vous.  M.  de  Bergheik  fait  assez  entendre  qu'il 
n'est  plus  lié  avec  nous.  Vous  savez  ce  que  je 
vous  en  ai  dit  et  écrit  :  il  ne  songe  qu'à  faire  la 
paix  du  Roi  Catholique  aux  dépens  du  royaume 
de  France  .  comme  vous  voudriez  faire  la  votre 
aux  dépens  de  la  monarchie  d'Espagne.  Tout 
au  moins  il  traversera  votre  négociation  facile  à 
hrouiller,  et  il  tentera  tout  pour  vous  réduire  à 
des  conditions  encore  plus  dures  que  celles  du 
traité  des  Pyrénées,  comme  de  rendre  l'Artois  , 
Perpignan ,  les  Trois-Évéchés.  Il  espère  par  là 
tenter  les  ennemis  de  laisser  au  roi  Philippe 
l'Espagne  et  la  Flandre  ,  hien  entemlu  qu'il 
leur  cédera  les  places  et  les  ports  dont  ils  au- 
ront besoin  ,  tant  en  Espagne  que  dans  les 
Indes,  pour  leur  commerce.  Après  les  discours 
qu'il  m'a  faits ,  et  ceux  qui  me  reviennent ,  je 
ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  là  son  projet. 
Rien  n'est  si  propre  à  hrouiller  vos  négocia- 
tions :  Dieu  veuille  que  vous  puissiez  débrouil- 
ler ce  chaos,  et  prévenir  les  malheurs  de  la 
campagne  qui  va  commencer  !  Pour  moi ,  je  \w. 
puis  que  prier. 

Je  vous  ai  mandé  toutes  choses  par  rapport 
au  P.  Le  Tellier.  J'attends  ce  que  vous  aurez  la 
bonté  de  m'expliquer  s\u-  ses  remarques.  11  doit 
veiller,  et  se  défier  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi 
de  ce  qu'elle  n'examinera  point  la  bulle  :  mais 
je  crains  quelque  coup  de  surpiise. 

Je  suis  en  peine  de  votre  sanlé  ;  car  j'ai  vu 
nne  lettre  où  vous  mandiez  à  M.  le  rlievalier  de 
Luxemboiu'g  que  vous  aviez  encore  eu  une  alla- 
que  de  goutte.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  donnez 
du  repos  à  votre  corps  et  à  votre  esprit;  cela  est 
pour  le  moins  aussi  nécessaire  à  l'intérieur  qu'à 
la  santé.  Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  : 
mille  autres  à  madame  la  vidame  ;  mille  ttMi- 
dresses  à  M.  le  vidame,  et  à  vous,  mou  bon 
duc  ,  union  qui  ne  peut  s'exprimer. 

Aurez-vuus  la  bonté  de  me  faire  savoir  s'il 
est  vrai  que  M,  le  duc  de  Fieauvilliers  et  M. 
Voysin  soient  mal  ensemble,  comme  on  uv 
l'assure  ? 

M.  de  Précelles,  par  sa  timidité  et  par  ses 
condescendances  ,  a  gàlé  l'affaire  de  M.  1,'Her- 
minier'.  il  craint  de  fâcher  M.  le  cardinal   de 


'  Nicolas  l.'IIeitniniiT,  «loclfur   di'  SiiilKiiiiit-,    rlnit  îilms 
inculp<> ,  ["Uii-  le  Traiti;  di-  la  (iràoe  de  sa  Sumiiu-  dr  lltin- 


Noaiîles,  qui  fait  semblant  de  se  fier  à  lui,  et 
qui  s'en  joue.  Il  croit  qu'il  faut  grossir  le  bon 
parti  en  relâchant  beaucoup.  Les  Jansénistes  se 
prévalent  de  ce  qu'il  leur  relâche ,  et  ne  demeu- 
rent confondus  dans  le  bon  parti ,  que  pour 
l'attaquer  plus  dangereusement.  Il  n'y  a  que  le 
P.  Le  Tellier  qui  puisse  le  redresser.  Il  est  bon 
et  très-instruit ,  mais  timide  et  opiniâtre. 


CXXIV. 
AU  MÊME. 


(CXXII.) 


Sur  les  proyiositious  faites  par  Louis  XIV  aux  puissances  al- 
liées; sur  la  disgrke  du  marquis  de  Bonneval,  et  sur  un 
mot  imprudent  attribué  au  duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai,  7  avril  K'Xd. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  à  la  hâte,  d'une 
occasion  imprévue  ,  pour  vous  parler  en  liberté 
de  diverses  choses. 

On  dit  que  le  Roi  s'est  réduit  à  demander  la 
Sicile  et  les  places  d'Espagne  en  Toscane  pom* 
le  roi  Philippe  ;  que  Marleborough  a  paru  croire 
que  ce  morceau  de  la  monarchie  ne  méritoit 
pas  les  frais  et  les  maux  d'une  si  horrible  guer- 
re ■.  mais  que  les  autres  alliés  soutenoient  que 
la  France  ,  qui  a  fait  entendre  par  celte  offre 
qu'elle  a  le  pouvoir  de  faire  sortir  de  l'Espagne 
le  roi  Philippe  ,  l'en  fera  bien  sortir  sans  la 
Sicile  .  |iliil('it  que  de  continuer  une  guerre  in- 
soutenable. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  à  nos  principauv 
ofliciers  et  aux  intendans  ,  fait  craindre  de 
grands  malheurs.  On  manque  de  tout  ;  les  sol- 
dats sont  si  affamés  et  si  languissans,  qu'on  n'en 
|)eut  rien  espérer  de  vigoureux.  Selon  toutes 
les  apparences,  la  campagne  s'ouvrira  bicntùt. 
Hii  assure  que  M.  le  maréchal  de  \'illars  ne 
pourra  venir  qu'au  mois  de  juin  :  voilà  une 
très-médiocre  ressource  ,  qui  viendra  lard.  En 
atlendanl  .  nous  n'aurons ,  pour  sauver  la 
France,  que  M.  le  maréchal  de  Montesquiou  , 
sur  qui  les  gens  éclairés  comptent  peu. 

Puis-je  prendre  la  liberté  ,  mon  bon  duc,  de 
vous  demander  une  grâce?  M.  le  marquis  de 
Bonneval  ',   colonel  des  cuirassiers,  est  mon 


lixjir ,  i\u"\\  a\(iil  (^iiMii-e  ou  K09.  On  adressa,  la  iiiCmc 
aiiiiri',  aiiv  cvi'qiu's  une  Dcnoncinliuii  de  lel  ouvrage  qu'on 
arcusoil  d'invinuor  nn  jausOnisuie  radouci,  ei  parla  plus 
danfiiToux.  H  fui  en  clFii  censure  par  ({uelques  prelals  en 
1711. 

'  Le  niarquis  de  Konneval,  d'une  ancienne  maison  de  Li 
niosin  ,   l'I  auquel  l'cuelon   s'intérebse  si  vivement  daiu  ccllt; 
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cousin  issu  de  gerinaiu.  C'est  un  homme  d'une 
très-ancienne  maison  de  Limosin ,  qui  a  eu  tou- 
tes les  marques  d'une  grosse  seigneurie,  par 
des  terres  considérables  et  par  les  plus  hautes 
alliances  qu'on  puisse  avoir  depuis  plus  de  qua- 
tre cents  ans,  comme  Foix  ,  Comborn ,  etc.  Un 
de  ses  ancêtres  étoit  favori  de  Charles  VHI ,  et 
l'un  de  ses  neuf  preux  chevaliers.  Ses  ancêtres 
ont  commandé  des  armées  en  Italie  ,  et  ont  eu 
des  gouvernemens  de  province;  ils  paroissent 
partout  dans  l'histoire.  Celui-ci  est  d'une  très- 
petite  mine ,  mais  sensé ,  noble  ,  capable  d'af- 
faires, plein  de  valeur,  aimant  la  guerre  ,  aimé 
de  sa  troupe  .  estime  des  honnêtes  gens  ,  appli- 
qué sans  relâche  au  ser\ice  depuis  vingt-deux 
ans  ,  et  y  faisant  une  dépense  très-honorable  , 
quoique  son  régiment  lui  ait  coulé  cent  mille 
francs.  On  vient  de  faire  quatorze  maréchaux 
de  camp  qui  dévoient  aller  après  lui.  Il  est  vrai 
qu'il  a  un  frère  ca<let ,  qui  a  fait  la  faute  de  pas- 
ser en  Italie  au  service  des  ennemis  :  c'est  une 
conduite  inexcusable  et  indigne  ,  quoique  les 
circonstances  de  son  alfaire  fassent  pitié  :  mais 
les  fautes  sont  personnelles:  et  l'aîné,  depuis 
la  faute  du  cadet ,  a  reçu  ,  pendant  plusieurs 
années ,  toutes  les  marques  possibles  du  con- 
tentement du  Roi  et  de  ^l.  de  Cliaiiiiliard  .  mal- 
gré le  tort  de  son  frère.  D'ailleurs  l'aîné  n'a 
jamais  eu  aucun  connnerce  avec  son  frère,  qui 
put  déplaire  au  Roi ,  ni  le  i-endre  sns|)e(l  ,  ni 
l'éloigner  des  grâces.  Vous  comprenez  bien 
qu'un  homme  [>lein  d'honneur,  dont  lessenti- 
mens  sont  très-vifs,  et  qui  sent  tout  ce  (juil  a 
fait  pour  son  avancement  dans  le  service  .  est 
au  désespoir  de  se  voir  exclus  avec  tant  de  mé- 
pris. Il  prendra  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus 
noble ,  qui  est  celui  de  vendre  son  régiment , 
de  quitter  le  service  ,  et  d'eiu'ager  dans  un  pro- 
fond silence.  Mais  outre  que  je  suis  aflligé  de  le 
voir  outré  de  doideur,  parce  qu'il  est  encore 
])lus  mon  ami  que  mon  parent,  je  trouve  qu'il 
est  niauvais  i)0ur  le  service,  qu'on  traite  si  mal 
un  très  bon  officier  qui  a  beaucoup  de  nais- 
sance,  d'ardeur  et  de  talent  pour  servir.  I,a 
grâce  que  je  vous  demande  pour  lui .  sans  qu'il 
en  .sache  rien  ,  est  que  vous  ave/  la  bonté  de 
savoir  en  secret  de  M.  Voysin  la  véritable  cause 
de  son  exclusion.  Si  c'est  quchpie  chose  qui  ait 
rapport  à  son  frère  ,  il  faut  l'approfondir,  et 
éroutcr  ses  raisons  justilicatives  :  s'il  est  cou- 
|)able ,  la  chose  est  si  impoilante,  (ju'il  doit  être 
jtuiii.  Mais  si  le  Roi  et  M.  Vovsin  ne  conuois- 


scnt  ni  sa  naissance  ni  ses  services,  il  est  bien 
triste  qu'un  homme  d'un  si  bon  nom  ,  qui  sert 
si  bien  dej)uis  vingt-deux  ans ,  soit  traité  si  mal , 
pendant  qu'on  prodigue  les  rangs  à  une  foule 
de  gens  sans  nom  et  sans  service.  Je  ne  vous 
demande  néanmoins  aucune  démarche  qui 
puisse  vous  coûter  ou  vous  gêner.  J'aime  fort 
mon  parent  ;  mais  j'aime  beaucoup  mieux  tout 
ce  qui  vous  convient.  Si  par  hasard  vous  appre- 
niez par  M.  Voysin  quelque  chose  qu'il  impor- 
tât à  M.  de  Bonneval  de  savoir,  ne  pourriez- 
\ous  point  avoir  la  bonté  de  le  faire  prier  par 
madame  de  Chevry  de  vous  aller  voir?  Vous  le 
trouveriez  discret ,  et  plein  de  reconuoissance 
|)Oui-  vos  avis.  Je  voudrois  qu'on  pût  l'engager 
à  continuer  le  service  sans  bassesse  ;  mais  je  ne 
vois  pas  comment. 

Les  retours  de  votre  goutte  me  font  beaucoup 
de  peine:  le  dévoiement  qui  l'accompagne  quel- 
quefois augmente  mon  inquiétude.  Soulagez 
\otre  cor|>s:  appliquez  moins  votre  esprit,  sur- 
tout vers  le  soir  :  faites  un  peu  d'exercice.  Rien 
n'est  meilleur  pour  le  corps  ,  comme  pour  l'es- 
prit ,  que  de  suspendre  une  certaine  activité  qui 
entraîne  insensildenient  l'homme  au-delà  de  ses 
M'aies  forces. 

.l'oubliois  de  vous  dire  qu'un  honmie  venu 
de  N'ersailles  m'a  dit  qu'on  prétend  que  M.  le 
duc  de  Bourgogne  a  dit  à  quelqu'un  .  qui  l'a 
redit  à  d'autres ,  que  ce  que  la  France  soulfre 
maintenant  vient  de  Dieu,  qui  veut  nous  faire 
expier  nos  fautes  passées.  Si  ce  prince  a  parlé 
ainsi  .  il  n'a  pas  assez  ménagé  la  réputation  du 
Roi  :  on  est  blessé  d'une  dévotion  qui  se  tourne 
à  critiquer  son  grand-père. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  le  P.  Le  Tel- 
lier.  Vous  pourrez  avoir  quelque  occasion  .  ou 
])ar  madame  de  Chevry,  qui  est  avertie  quand 
il  y  en  a.  ou  par  les  colonels  qui  partent  pour 
cette  frontière. 

Soull'rez,  mon  bon  duc,  que  je  fasse  ici  mille 
assurances  de  zèle  et  de  respect  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse  ,  à  madame  la  vidame  , 
à  M.  le  vidame.  Pom-  vous  ,  je  ne  sais  que  vous 
dire  ,  sinon  portez-vous  bien  ,  et  aimez  toujours 
celui  (jui  vous  est  dévoué  sans  réserve  en  Dieu  , 
avec  des  scntimens  que  les  paroles  n'expriment 
point. 


li'llro,  (■■liiil  fifii-  uliii'ili;  Cliui.l.'-.Mi'MiiKlr.',  ..mile  do  Itoii- 
iii'^al  ,  si  fsiini-ii\  |i«i-  M^«i  inoiiliir('>  siiiM.iilirifN  rt  roinuiick- 
qui-s. 
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CXXV 


AU  MÊME. 


(CXXIII.) 


Il  s'élonne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  conire 
l'évêque  de  Saint-Pons ,  et  montre  la  foiblesse  des  motif? 
qui  ont  déterminé  à  cette  démarche. 

A  Cambrai  .  17  avril  1710. 

Vocs  m'aviez  promis,  mon  bon  duc.  que 
le  Roi  seroit  ferme  comme  un  rocher  pour 
faire  recevoir  la  bulle  ',  et  je  viens  de  lire  l'ar- 
rêt qui  la  rejette.  11  est  bien  triste  que  le  Pape 
fasse  une  si  éclatante  démarche  contre  les  no- 
vateurs sur  la  parole  du  Roi ,  et  qu'ensuite  ces 
mêmes  novateurs  tournent  le  Roi  contre  le 
Pape  même.  D'ailleurs,  si  les  griefs  de  l'avocat- 
général  '  doivent  faire  rejeter  la  bulle ,  il  n'y 
en  aura  jamais  aucune  ,  dans  le  plus  pressant 
péril  de  la  foi ,  qui  puisse  entrer  en  France. 
Les  moindres  clauses  de  pur  style  paroissent 
des  monstres  aux  gens  du  Roi.  Il  faut  qu'un 
texte  hérétique  soit  défendu  par  son  auteur, 
Dour  pouvou'  être  condamné  ;  comme  si  le 
texte  n'étoit  pas  tout  entier  sous  les  yeux  du 
juge ,  indépendamment  des  intentions  de  l'au- 
teur: comme  si  l'auteur  pouvoit  justifier  son 
texte  autrement  que  par  les  correctifs  renfer- 
més dans  son  texte  même.  On  veut  que  le  Pape 
ne  puisse  pas  juger  avant  les  évêques  du  pays 
sur  ce  texte.  Quoi  donc!  un  texte  n'cst-il  pas 
de  tous  les  pays,  et  le  Pape  n'a-t-il  pas  le  droit 
de  jugement  doctrinal  sur  tout  texte  contagieiiv 
contre  la  foi ,  qui  vient  sous  ses  yeux?  On  veut 
que  le  Pape  ne  puisse  juger  sans  être  requis , 
et  sans  une  procédure  formée.  Quoi  1  la  foi 
périra  ,  et  il  faudra  la  voir  périr  sans  rien  dire, 
à  moins  que  deux  parties  ne  fassent  procès  qui 
passe  par  tous  les  degrés  de  juridiction  ?  Quoi  ! 
si  nous  nous  trouvions  en  France,  comme 
l'Angleterre  se  trouva  du  tcuips  du  schisnu'  de 
Henri  VIII ,  le  Pape  dcvroit  se  taire  ,  et  renon- 
cer à  la  sollicitude  de  toutes  les  églises,  [larce 
qu'il  ne  seroit  requis  ])ar  aucune  procédure  ? 
Quoi!  le  médecin  doit  abandonner  le  malade, 
quand  le  malade  est  frénétique ,  et  ne  peut  pas 
demander  le  secours  du  médecin  ?  On  \eut  que 


'  1,1-  Hi.rioiili.'  If  Minuit  iiiiiil  <l.'  r.\ri|ur  (lcS:iiill-l'iili>. 
Voyi'7.  1,1  noir  3*  (!.•  la  Irllrc  cnxi  ,  i  i-ilcisu*  ,  |>.  307.  — 
*  GuiUauiiio-Kranr.iis  Ji>ly  do  Flcur\,  aviiral-Ri-iK-ral  au  |i:ii- 
lemenl  de  Paris  drpuis  I70.>  ,  ^urct^ila  tii  1717  n  V.  d'  V|;ii.-s- 
seau  dan<  la  charge  di-  i>n»iiirfur-ni'ii<'ral. 


le  Pape  envoie  son  jugement  aux  évêques.  Eh  ! 
n'est-ce  pas  le  leur  envoyer,  que  de  l'envoyer 
à  l'Eglise  entière,  dout  ils  sont  les  chefs  et  les 
pasteurs?  Ce  seroit  à  eux  à  s'en  plaindre,  et 
non  pas  au  Parlement.  Les  bulles  de  Jansénius 
n'étoient  point  adressées  aux  évêques  en  termes 
exprès:  ils  sont  sous-entendus ,  comme  ceux 
par  qui  tout  va  à  leurs  troupeaux.  Rome  ne 
peut  ni  ne  doit  changer  de  style  sur  ces  choses 
qui  ont  passé  tant  de  fois.  On  fait  un  crime  au 
Pape  de  ce  qu'il  met  les  évêques  avec  les  in- 
quisiteurs. Il  s'adresse  donc  aux  évêques;  faut- 
il  s'étonner  que ,   suivant  le  style  de  toutes  les 
bulles,  il  s'adresse,  outre  les  évêques,  aux  in- 
quisiteurs, pour  les  pays  particuliers  où  il  y  en 
a  ?  Cela  en  établit-il  où  il  n'y  en  a  point?  C'est 
vouloir  que  nous  ayons  peur  de  notre  ombre, 
et  que  nous  ne  craignions  pas  la  contagion  du 
jansénisme  ,  qui  nous  échappe  à  la  faveur  de 
ces  chicanes.  On  veut  pousser  les  choses  si  loin 
par  ces  critiques,  que  Rome  n'ose  plus  envoyer 
jamais  aucun  jugement  dogmatique  en  France 
contre  la  nouveauté ,  ahn  qu'elle  empoisonne 
libiTinent  toute  la  nation.  En  etfet,  Rome  n'ira 
point  changer  le  style  de  toutes  ses  bulles  :  ce 
seroit  se  dégrader,  et  se  laisser  corriger  son 
Ihême  par  le  Parlement.  Ainsi  on  va  réduire 
Rome  au  silence  :  voilà  à  quoi  on  tend  :  on  vou- 
dioit  même  la  brouiller  avec  le  Roi,  pour  pous- 
ser insensiblement  le  désordre  encore  plus  loin. 
Le  P.  Le  Tellier  doit  voir  qu'il  marche  sans  cesse 
jK'i-  ignés  suppositoa  cineri  doloso.  Il  a  affaire  à 
des  gens  qui  sont  également  hardis  et  artificieux. 
Il  trouvera,   dans  les   grandes  occasions,   de 
grands  mécomptes  du  côté  du  Roi ,  qui  ne  sait 
ni  ne  peut  savoir  ces  formalités,  et  à  qui  on 
dira  qu'un  Jésuite,  i)lein  du  pouvoir  arbitraire 
de  Rome,  le  commet  très-dangereusement  par 
|)assion  contre  les  Jansénistes.  M.  le  cardinal  de 
Xoailles,  beaucoup  d'évêques ,  M.  le  chance- 
lier ',  et  d'autres  font  sauter  la  mine,  sans  pa- 
roître.   Il  est  fâcheux  que  M.   le  cardinal   de 
Noailles  ait  élé  fait  proviseur  de  Sorbonne  -  : 
ce  n'est  qu'un   titre,  dira-t-on  :  mais  ce  titre 
iiionlre  au  public  que  le  Roi  veut  que  l'autorité 
soit  «lans  ses  mains.  La  présidence  de  l'assem- 
blée est  do  même.  Dieu  sait  si  j'ai  de  l'animosité 
eontre  lui.  Le  discours  du  premier  président  ' 


'   I is  Phi  liii.iiuv  ,  iiiar.iuir.  do   la  Viillii-ro  il  lollilr  de 

l'unit  hiirliaiii,  di\  inl  clian»  flior  do  Fi  aiioo  on  1 699,  cl  se  doniit 
on  17U.  —  *  1,0  cardinal  do  Noailles  vonoit  d"«Mro  noninn'  \mt- 
\isour  do  Sorbonno, a  la  i>la«o  dor.harlo>-Manri<o  !,o  Tollior, 
;iriho\.(|no  do  Hiinis,  niorl  cllo  nuni''  annoo  1710. — ^  l.ouis 
l.ol'olotioi-,  |.ronii-r  vroMdonI  du  v»"  l''"»"'  ''''  l'»' '''  'h'V"''* 
I70H,  apios  la  démission  tlAiliillo  do  ll.irliy,  se  doniil  ou 
1712,  oi  oui  )Hiur  surresseiir  Joan-Anloiuo  de  >tesmo>. 
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n'est  point  d'un  homme  bien  intentionné  contre 
le  jansénisme:  il  est  seulement  d'un  homme 
qui  ne  veut  pas  donner  de  prise. 

Il  n'est  pas  raisonnable  de  faire  la  guerre  au 
Roi  Catholique  ;  mais  en  deçà  de  cette  condi- 
tion ,  je  n'en  connois  guère  que  vous  dussiez 
refuser  pour  obtenir  la  paix. 

M.  le  duc  de  Mortemart  m'a  parlé  :  il  n'est 
pas  raùr.  Il  est  déplorable  qu'on  soit  réduit  à 
l'attendre,  dans  un  temps  où  la  mort  n'attendra 
peut-être  pas  ;  mais  il  faut  parler  à  Dieu  de  lui, 
non  à  lui  de  Dieu.  Il  a  la  tête  dominée  par  son 
imagination.  Bonsoir,  mon  bon  duc.  Le  procès 
de  votre  jeune  duchesse  est-il  jugé  '.'  j'en  suis 
en  inquiétude. 

J'oubliois  devons  dire  que  rien  ne  me  paroit 
moins  juste,  que  de  vouloir  que  le  Pape  pré- 
tende juger  la  personne  de  M.  de  Saint-Pons 
contre  les  règles,  en  disant  :  Contra  auctorem 
Hhellorinn  eorumdem,  pro  trodita  nobis  divinitus 
potestate ,  procedere  intendùnus ,  prout  Juris 
fuerit ,  juxta  canonicas  sanctiones.  C^es  paroles 
ne  disent  point  que  le  Pape  procédera  immé- 
diatement et  absolument.  Il  suffit,  pour  en 
remplir  le  sens,  qu'il  oblige  les  évèques  à  ins- 
truire et  à  juger  la  cause.  D'ailleurs  il  est  en 
possession  d'y  avoir  un  commissaire  :  de  ])lus, 
l'affaire  lui  vient  par  appellation;  enfin  il  met 
la  plus  forte  des  restrictions  :  prout  juris  fuerit, 
juxta  canonicas  sanctiones ,  c'est-à-dire,  seule- 
ment :  Je  procéderai  autant  que  les  canons 
m'en  donneront  le  moyen.  Encore  une  fois,  si 
toutes  ces  subtilités  eussent  été  faites  à  saint 
Léon,  à  saint  Grégoire,  etc.,  ils  eussent  cru  voir 
la  discipline  renversée.  Si  ces  chicanes  ont  lieu, 
Rome  n'a  qu'à  se  taire  ;  et  les  Jansénistes ,  dé- 
faits du  saint  siège,  n'auront  plus  à  ménager  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  les  évêques  et  le  Par- 
len)ent.  Ceci  nous  mène  peu  i^peu  au  schisme. 


CXXVI.  (CXXiV.) 

AU  MÊME. 

Il  lui  rnvoie  un  Mémoire  pour  le  tliic  de  neaiivillieis. 
Inquiélmles  sur  l:i  santé  du  l*apc  et  sur  le  choix  de  son 
successeur. 

A  Cambrai,  ih  avril  I7lii. 

Jf  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  bien  exa- 
miner  sans  [)rév(Mili(in  le  Mémoire  '  ipie  j'en- 

•  l.rs  ilUrrs  MimohfS  i\w  Fciirli>ii  «'oitipiisn  a  relie  époque 
sur  i«$  airaires  puliliijue» ,  suiil  iii4>riiiu''s  ci-dessus,  l>.  I-O. 


voie  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  pour  vous  et 
pour  lui ,  et  que  je  vous  supplie  de  lire  au  plus 
tôt.  Vous  pourrez  me  renvoyer  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  par  mon  courrier  avec  pleine  sûreté. 

11  me  tarde  bien  de  savoir  comment  se  sont 
passées  les  choses  qui  ont  fait  donner  l'arrêt  du 
Parlement  contre  la  bulle,  et  quand  est-ce  que 
l'assemblée  du  clergé  finira.  Eu  vérité,  les  af- 
faires de  l'Église  sont  presque  aussi  dérangées 
que  celles  de  l'État.  Tout  a  grand  besoin  que 
Dieu  y  remédie. 

J'envoie  le  même  Mémoire  à  M.  Dupuy  pour 
l'envoyer  eu  bon  lieu  ;  mais  il  faudroit  qu'il 
l'envoyât  exprès  en  toute  diligence,  par  rapport 
aux  partis  qu'on  peut  avoir  à  prendre  dans  la 
conjoncture  présente.  Ceci  presse  beaucoup  ; 
Dieu  seul  peut  y  mettre  ordre. 

Outre  les  magnifiques  présens  de  chocolat  de 
madame  la  duchesse  de  Chevreuse,  j'en  ai  reçu 
un  dernier  qui  vient  de  main  libérale  et  incon- 
nue. Je  ne  veux  rien  deviner,  quoique  je  sois 
un  peu  devin  :  mais,  si  vous  me  le  permettiez, 
je  serois  ravi  de  montrer  combien  je  devine 
juste  :  je  n'ose  sans  permission.  Ne  verrons- 
nous  pas  bientôt  M.  le  vidame?  Je  vous  avoue 
que  cette  campagne  me  serre  le  cœur  pour  beau- 
coup d'honnêtes  gens,  et  surtout  pour  ce  cher 
M.  le  vidame,  que  j'aime  avec  une  tendresse 
singulière. 

J'ai  vu  ici  une  personne  qui  m'a  parlé  de  la 
prétention  de  M.  de  Matignon  contre  madame 
la  duchesse  de  Luynes ,  d'une  façon  qui  m'a 
fait  peur.  lUissurez-moi ,  je  vous  conjure,  là- 
dessus,  mon  bon  duc,  et  aimez  toujours  celui 
qui  n'a  point  de  termes  pour  vous  expruner 
son  dévoùmenl  et  sa  reconnoissance. 

Ce  que  je  vois  de  la  santé  du  Pape  '  dans  les 
gazettes,  me  fait  croire  que  nous  allons  le  per- 
dre. Je  crains  M.  de  Torci  par  rapport  à  un 
conclave.  Il  est  capital  d'avoir  un  Pape  bon 
théologien ,  ferme ,  zélé  pour  la  doctrine ,  et 
(jui  ait  du  courage  sans  hauteur,  dans  ces  temps 
difficiles.  Nos  cardinaux-  n'auront  que  des  vues 
mondaines  pour  la  cour. 


'  Le  iiaiteClemeiil  XI  ne  mourut  qu'en  1721.  —  -  Les  seuls 
eardiiiaux  français,  à  celle  épo(iuo,  éloienl  les  cardinaux 
ilEsIries,  de  Janson,  de  Heuillon  ,  de  Noailles  el  de  la  Tri*- 
MKiille.  I.ts  (leuv  premiers,  accablés  de  vieillesse,  éloient  re- 
lires (les  air.«ires.  el  ne  pouvoient  plus  lipurer  dans  un  con- 
cla\e.  I,e  canlinal  de  Kouillon  cemissoil  dans  l'exil  el  la  dis- 
(;rMce.  Ce  lut  même  queliiues  semaines  après  la  <late  de  celte 
lellre,  qu'il  enfrei|;nil  ouverlement  les  ordres  de  Louis  XIV, 
en  quillanl  le  lieu  «le  son  evil,  pour  se  faire  enle>er  par  un 
ciclacliemeni  de  l'aïuiee  ennemie  ,  el  qu'il  abjura  sidenneUe- 
menl  la  i|n:ilile  île  snjel  du  Hoi.  On  seul  condiien  le  cardinal 
de  Noailles  de\oil  èlre  suspect  a  Fenelon  el  a  tous  ses  amis. 
(,)uant  au  cardinal  de  la  Tiémoille,  Kenelon  juceoil  qu'il  w 
l)enseroil  et  n'aniroil  que  selon  les  inspirations  du  uiinisl(?re. 
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Je  prie  M.  le  duc  de  Beauvilliers  de  se  rendre 
favorable,  dans  les  occasions,  à  M.  de  Bernières, 
et  même  de  lui  rendre,  s'il  le  peut,  de  bons 
oflices  auprès  de  M.  Desmarets.  Je  crois  qu'il 
est  utile  au  service,  que  M.  de  Bernières  suit 
bien  traité,  et  qu'on  le  fasse  conseiller  d'Elat 
le  plus  tôt  qu'on  le  pourra.  Il  se  tue  et  se  ruine. 
Il  a  de  la  facilité  d'esprit,  des  vues ,  de  l'action, 
de  l'expérience,  du  zèle,  et  il  fait  certainement 
plus  que  nul  autre  ne  feroit  en  sa  place.  11  doulc 
que  M.  Desmaiets  soit  bien  disposé  pour  lui.  Il 
ne  faut  pas  le  faire  entendre  à  celui-ci  ;  mais 
M.  de  Bernières  mérite  fort  qu'on  le  mette  bien 
dans  l'esprit  de  M.  Desmarets.  S'il  ne  convient 
pas  que  M.  de  Beauvilliers  parle,  ne  pourriez- 
vous  point ,  mon  bon  duc,-  le  faire  pour  le  bien 
public  ? 

Il  y  a  bien  autant  d'ajjparence  pour  le  siè,i:e 
de  Cambrai  que  pour  celui  d'Arras,  après  celui 
de  Douai,  si  les  ennemis  peuvent  continuera 
aller.en  avant.  On  ne  sauroit  trop  penser  à  ce 
qu'on  va  faire  entre  ci  et  trois  semaines ,  et 
même  moins.  Lue  bombe  qui  tomberoit  par 
hasard  sur  les  poudres  de  Douai ,  ponrroit  bien 
abréger  le  siège,  et  la  décision  de  toutes  choses. 
Voici  le  temps  de  l'abandon,  mais  de  l'abandon 
bien  pris,  pour  ne  prendre  aucun  [)arti  oiitié. 


CXXVII. 


AU   MEME. 


(CXXV.) 


Il  lui  adresse  un  nouveau  Mémoire  sur  l'état  (ié|iloiabli:'  de 
la  France. 

A  Caiiil)i-ai  ,  3  iii:ii   ITKi. 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  un  nouM'au 
Mémoire  sur  les  affaires  générales,  qui  de\ien- 
nent  de  plus  en  plus  celles  d'un  chacun  de  nous. 
Je  vous  conjure  de  le  lire,  de  le  faire  lire  iui 
bon  duc  de  Beauvilliers.  Il  n'est  pas  pour  b- 
V.  P.  {diifj  de  /Jo^o-f/oi/nc)  :  il  est  écrit  trn|;  li- 
brement, et  pourroil  le  blesser;  il  suflil  (pic 
vous  lui  en  disiez  tous  druv  ce  (jue  vous  jugerez 
utile.  Mais  je  voudrois  bien  qu'après  l'avoir  lu, 
vous  le  confiassiez  à  M  l)u[>uy,  pour  en  en- 
voyer une  cojtie  à  N...  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  (pi'il  voie  tout  ce  que  je  pense,  et  (pi'il 
me  redresse  si  le  fon<l  de  son  co'ur  est  opposé 
à  mes  pensées.  J'ai  le  cœur  déchiré  par  nos 
malheurs,  cl  mon  fonds  ne  peut  consentira 
aucun  succès.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  l'elfet 
rie  l'indisposition  du  cœur  d'un  homme  dis- 


gracié. Je  donnerois  ma  vie  comme  une  goutte 
d'eau  pour  le  Roi,  pour  la  maison  royale,  pour 
le  P.  P.  (duc  de  Bourgogne)  qui  est  pour  moi 
h;  monde  entier  ;  mais  je  croîs  voir  qu'un  succès 
gàteioil  tout  sans  ressource.  N —  dira  si  je  me 
trompe. 

Je  consens 'à  toutes  les  corrections  que  le  P. 
Le  Tellier  et  vous,  aurez  faites  à  mon  Mémoire 
pour  l'abbé  Alamanni.  Je  les  ratifie  toutes  sans 
peine.  Il  n'y  a  qu'à  renvoyer  corrigé  ,  supposé 
qu'on  croie  qu'après  ces  corrections  on  peul  . 
sans  inconvénient,  le  confier  à  cet  abbé.  Je  lui 
ai  déjà  écrit  qu'on  lui  enverroit  un  Mémoire 
par  la  voie  de  Paris.  Ce  que  je  lui  ai  écrit  n'em- 
pcchei'oit  pas  qu'on  ne  put  retenir  mon  Mé- 
moire, si  on  Irouvoit  du  péril  à  le  lui  envoyer  : 
car  j'en  serois  quitte  pour  lui  mander  qu'un 
ami  intime  l'a  retenu.  Cependant  nous  atten- 
drions un  conclave  qui  suspendroit  tout,  et  nous 
aurions  le  loisir  d'envoyer  un  Mémoire  moins 
libre.  Examinez  et  décidez  avec  le  P.  Le  Tellier. 
Les  libei'tés  de  l'église  Gallicane  sont  de  véri- 
tables serviUides.  Il  est  vrai  que  Rome  a  de  trop 
grandes  i)rétentions  ;  mais  je  crains  encore  plus 
la  puissance  laïque,  et  un  schisme. 

M.  de  Torci  et  nos  cardinaux  pourront  bien 
traverser  l'exaltation  du  cardinal  Fabroni. 

.l'attendrai  la  lui  de  l'assemblée  pour  cen- 
surer la  Théologie  Ai'  M.  Habert.  Pourquoi  cette 
assemblée  durc-t-elle  si  long-temps  ? 

On  m'écrit  de  Tournai,  que  les  ennemis  pa- 
roissent  songer  au  siège  de  Cambrai  après  celui 
de  Douai.  S" ils  jnenoient  Cambrai  ,  ils  n'au- 
roient  [toinl  la  Somme  à  passer  pour  entrer  en 
France,  ils  passeront  au  Mont-Saint- Martin  , 
de  là  vers  Compiègne  ,  et  jusqu'à  Pontoisc, 
sans  trouver  un  seul  ruisseau.  Je  comprends 
bien  que  tout  cela  demande  une  grande  ba- 
taille ;  mais  les  ennemis  iront  dabord  à  vous 
dès  que  vous  marcherez.  Dieu  décidera,  et  les 
hommes  en  souffriront.  Je  vous  conjure  encore 
une  fois ,  mon  bon  duc ,  de  faire  envoyer  une 
copie  de  mon  Mémoire  par  M.  Dupuy  à  N — 
•l'espère  (pie  je  |)Ourrai  vous  écrire  eu  liberté 
dans  deux  ou  trois  jours.  Dieu  sait  combien 
mon  coMir  est  plein  de  vos  bontés. 

Ni;  pourricz-vous  point ,  dans  quelque  occa- 
sion naturelle  ,  savoir  comment  M.  Desmarets 
est  dis|K)sé  pour  >L  de  Bernières,  et  lui  insi- 
nuer des  sentimens  favorables  ,  sans  témoigner 
que  celui-ci  m;  se  croit  pas  tou(-à-fait  bien  avec 
ce  ministre"?  M.  de  Bernières  fait  certainement 
beaucoup  pour  le  serNice  en  ce  pays  ;  et,  à  tout 
prendre  .  nul  autre  qu'on  mettroit  en  sa  place 
\\  \  feroit  autant  ([ue  lui. 
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charité  et  la  cupidité  ,  et  qu'il  étoit  affligé  de 
voir  que  je  ne  suivois  pas  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce.  De  plus,  il  m'a  dit  plu- 
sieurs fois,  qu'il  croyoit  que  la  grâce  efficace 
par  elle-même  étoit  un  dogme  de  foi ,  et  qu'on 
ne  pouvoit  nier  ce  dogme  sans  être  dans  l'hé- 
résie matérielle  des  Pélagiens.  Enfin  il  m'a 
écrit  que  l'Église  n'a  point  décidé  en  quel  sens 
elle  condamne  les  cinq  propositions  ,  et  qu'il 
faudroit  demander  au  Pape  d'expliquer  si  c'est 
dans  le  sens  d'une  possibilité  prochaine  ou  éloi- 
gnée, que  les  commandemens  sont  possibles. 
C'est  un  bon  homme,  mais  une  fort  médiocre 
tête,  qui  est  incapable  de  se  fixer  à  rien  de  net 
et  de  précis  sur  la  doctrine.  Il  émeut  tout  et  ne 
résout  rien  ,  comme  le  soleil  de  mars.  Pour 
M.  l'archevêque  de  Rouen,  je  l'ai  vu  fort  pré- 
venu pour  les  gens  du  parti.  M.  de  Targny, 
qui  est  chez  M.  l'abbé  de  Louvois  ,  lui  a  appris 
le  très-peu  qu'il  sait,  et  sa  confiance  étoit  toute 
entière  de  ce  côté-là  :  il  sera  toujours  du  côté 
des  plus  forts.  Un  très-homme  de  bien  m'a 
assuré  lui  avoir  ouï  dire,  à  Noyon,  qu'on  avoit 
beau  crier  contre  les  Jansénistes  ,  qu'il  n'en 
avoit  jamais  connu  aucun,  et  qu'il  n'y  en  avoit 
point.  Un  autre  homme,  digne  de  foi ,  m'a  rap- 
porté un  discours  à  peu  près  semblable,  qu'il 
avoit  tenu  à  l'abbaye  du  Mont-Saint-Martin  , 
entre  Saint-Quentin  et  Cambrai ,  en  parlant  à 
im  honnne  favorable  au  parti. 

Je  vous  avoue  qu'il  me  paroît  triste  pour 
^\.  l'évêque  de  Tournai  %  qu'on  lui  ait  fait 
abandonner  son  troupeau  dans  le  plus  pressant 
besoin  qu'on  puisse  imaginer.  Les  ennemis  ne 
lui  deinanderoient  point  un  serment  ;  car  on  ne 
sait  point  encore  chez  eux  au  nom  de  qui  les 
choses  se  feront.  Tout  y  est  en  suspens,  et  ils 
n'exigent  aucun  serment  d'aucun  évêque  :  on 
ne  sait  pas  pour  quelle  puissance  on  le  deman- 
dcroit. 

Si  les  ennemis  prenoicnt  Cambrai,  je  me 
rclirerois  au  Quesnoi,  à  Landrecies  ,  et  puisa 
Avesnes.  J'irois  de  place  en  place,  jusque  dans 
la  dernière  de  la  domination  du  Roi.  Je  ne 
prêlerois  aucun  serment,  lorsque  le  Roi  n'au- 
roit  plus  aucune  place  dans  mon  diocèse  ;  alors 
je  ne  m'en  irois  jamais  volontairement,  et  je 
me  laisscrois  mettre  en  prison  plutôt  que  de 
quitter  mon  troupeau.  Alors  j'écrirois  à  la  cour 
pour  demander  ce  que  le  Roi  voudroit  de  moi 
dans  une  telle  extrémité.  Si  le  Roi  ne  désiroit 


Sacrifices  à  faire  pour  la  paix.  Caractère  de  Tévèque  de 
Meaiix  cl  de  l'archevêque  de  Rouen  :  Fénelon  regrette  que 
l'évêque  de  Tournai  ait  quitté  son  siège.  Ses  dispositions 
personnelles  ,  pour  le  cas  où  les  ennemis  prendroient 
Cambrai. 

A  Cambrai ,  4  mai  1710. 

Je  vous  envoyai  hier  ,  mon  bon  duc ,  un 
grand  Mémoire  sur  les  affaires  générales,  et  je 
compte  que  vous  le  recevrez  demain  lundi ,  5 
de  ce  mois.  R  me  paroît ,  par  votre  dernière 
lettre ,  que  nos  plénipotentiaires  ne  sont  point 
encore  allés  avec  ceux  des  ennemis  jusqu'au 
vrai  nœud  de  la  difficulté.  Nos  ennemis  ne 
peuvent  vouloir  ni  une  armée  française  dans 
l'Espagne  pour  eux  contre  un  fils  de  France  , 
ni  le  passage  d'un  corps  d'armée  ennemie  au 
travers  de  notre  royaume.  S'ils  veulent  des 
jdaces  en  otage,  ou  même  une  contribution,  on 
peut  et  on  doit  la  donner,  plutôt  que  de  hasar- 
der l'État.  Ainsi  ils  ne  doivent  ni  ne  peuvent 
désirer  de  nous  ce  que  nous  ne  devons  par  leur 
accorder,  et  nous  ne  devons  pas  leur  refuser  ce 
qu'ils  peuvent  nous  demander  de  plus  ligou- 
reux.  Il  semble  qu'en  cet  état  la  paix  doit  être 
facile  à  faire.  Pour  les  demandes  ultérieures  au 
préliminaire  ,  le  vrai  moyen  d'y  remédier  est 
d'entrer  dans  tous  les  pis  aller.  Il  vaudroit 
mieux  sacrifier  la  Franche-Comté ,  les  Trois- 
Évéchés,  etc.,  à  toute  extrémité,  que  de  risquer 
la  France  entière.  Par  de  si  prodigieuses  ces- 
sions, vous  empêcheriez  la  réserve  insuppor- 
table de  toute  demande  ultérieure  et  indéfinie. 
D'où  vient  qu'on  ne  se  hâte  point  d'aller  jus- 
que-là ,  et  que  ,  pendant  la  longueur  de  la  né- 
gociation, on  laisse  la  France  à  deux  doigts  de 
sa  perte  ? 

Pour  M.  l'évêque  de  Mcaux  ',  il  m'a  dit  sou- 
vent autrefois  que  c'étoit  grand  donanage  que 
j'eusse  embrassé,  en  défendant  mon  livre,  le 
système  molinisle  d'un  amour  naturel  entre  la 


'  On  a  ilfja  vu,  dans  les  lollrcs  cxiii  el  cxxi,  ((uc  Fi'ui'lon 
ii'aM)it  i>as  uni!  i(l(^e  Iri's-favoraMe  di'  l'esprit  ri  du  juBi-nicnl 
de  ri'Vi^(|uc  de  Meaux  (depuis  lanliiial  de  Missy),  et  qu'il  le 
S()up<;iMiii()il  inùnie  d'avoir  des  principes  bien  dillerens  de  eeu\ 
(|u'il  professa  dans  la  suili-,  el  ifui  eonirilvui'reni  si  puissam- 
ment a  son  ('•li^valion.  Quant  a  l'arelieMMiue  de  Houen  (d'Au- 
bign<^),  dont  il  est  ([ueslion  nii  |>en  plus  bus,  le  jui;ement 
qu'en  porte  Fénelon  paioll  eonbinne  a  tous  les  mémoires  du 
temps. 


1  Nous  donnerons  ailleurs  plusieurs  lettres  cl  inémoircs 
ilaiis  lescpiels  Fénelon  expose  les  raisons  qui  dévoient  engager 
l'evéïpie  de  Tournai  a  revenir  dans  son  diocèse.  (Voyez,  ei- 
apris ,  la  w'St'clioii  de  la  Correspondance.) 
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rien  de  moi,  je  denieurerois  en  souffrance  sans 
prêter  aucun  serment,  jusqu'à  ce  que  Cambrai 
eût  été  cédé  aux  ennemis  par  un  traité  de  paix. 
Si,  au  contraire,  le  Roi  désiroit  que  je  quittasse, 
je  quitterois  cent  mille  livres  de  rente  sans  con- 
dition et  sans  rien  demander.  Mais  je  ne  veux 
rien  prévenir,  et  je  n'ai  garde  de  rien  dire, 
jusqu'à  ce  que  le  cas  arrive.  Il  faut  êlre  aban- 
donné, sans  aide  ni  industrie,  dans  la  main  de 
la  Providence  :  on  n'est  bien  que  dans  cette 
situation-là. 

Vous  pouvez  faire  transcrire,  par  un  homme 
bien  sûr,  le  Mémoire,  et  en  donner  la  copie  au 
P.  LeTellier. 

Il  m'est  impossible  de  faire  aucun  travail 
pour  la  doctrine  dans  les  temps  présens  ;  Dieu  a 
marqué  ses  momens ,  et  il  les  lient  en  sa  puis- 
sance :  c'est  en  lui  que  je  vous  trouve  très- 
souvent,  mon  bon  duc. 


CXXIX.  (CXXVII.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  les  bruils  de  [laix  qui  se  répandoient. 

A  Cambrai,  1o  juin  1710. 

Je  suis  bien  facile,  mon  très-cher  monsieur, 
de  vous  savoir  si  près  de  nous,  sans  en  pouvoir 
profiter  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir. 
Mais  vous  ne  vous  approcherez  que  trop  de 
nous  ,  pour  nous  venir  ruiner.  Nous  avons 
besoin  que  vous  nous  couvriez,  et  nous  ne  lais- 
sons pas  de  vous  craindre.  Le  bruit  du  canon 
fait  croire  qu'on  bat  en  brèche  à  Douai.  Les 
lettres  du  pays  ennemi  promettent  une  prompte 
paix.  Vous  devez  savoir  si  cela  est  vrai.  Ne 
m'écrivez  point.  Mon  neveu  aura  soin  de  rece- 
voir vos  ordres  pour  me  mander  des  nouvelles 
de  votre  santé  et  de  votre  bonté  pour  moi. 
Faites-moi  savoir  comment  on  se  porte  chez 
vous  à  l'aris.  Il  y  a  mille  ans  que  je  n'en  ai 
reçu  aucune  lettre.  J'ai  envoyé  un  passeport  à 
Turodin  '  :  je  serai  ravi  de  l'avoir  ici,  moins 
pour  moi ,  dont  la  guérison  s'avance,  que  pour 
lui  ,  que  je  mettrai  dans  une  boîte  à  coton. 
Quand  vous  serez  près  d'ici ,  je  vous  pardon- 
nerai les  maux  que  vous  nous  ferez,  pourvu  que 
je  puisse  vous  dire  combien  je  prie  pour  vous, 
monsieur,  et  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué. 


*  riiinirgion  liabilo,  (|iii  inouriit  biciihil  apiès  a  Cambrai, 
coniinc  on  le  vurra  dans  les  IcUrcs  suivantes. 


cxxx. 


(CXXVII  I.) 


AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  désire  qu'on  acliète   promptement  la  pai.\.   .\ffaire  de 
l'cvèque  de  Saint-Pons. 

A  Cambrai,  24  juin  1710. 

J'envoie  exprès  à  Paris,  mon  bon  duc,  pour 
répondre  sûrement,  et  avec  la  liberté  néces- 
saire, à  une  question  qu'on  m'a  faite  :  je  compte 
que  vous  verrez  tout.  En  vérité,  plus  je  vois 
combien  nous  manquons  d'argent ,  d'hommes 
de  bonne  volonté  ,  de  sujets  instruits,  d'ordre 
et  de  conseil  ;  plus  je  conclus  que  nulle  paix  ne 
peut  être  que  bonne  à  acheter  très-chèrement. 
On  se  trompe  fort,  si  on  se  flatte  de  l'obtenir, 
après  une  bataille  perdue  ,  aux  mêmes  condi- 
tions qu'à  présent  :  ce  seroit  encore  cent  fois 
pis  ;  les  Hollandais  n'en  seroient  pas  les  maî- 
tres. J'ai  vu,  ces  jours  passés,  un  homme  qui 
sait  leur  situation  ;  il  dit  qu'ils  n'ont  jamais  été 
si  embarrassés  depuis  la  naissance  de  leur  répu- 
blique :  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne  détrônent 
pas  le  roi  d'Espagne;  et  ils  se  croient  presque 
dans  la  même  extrémité,  s'ils  achèvent  de  ren- 
verser la  France  pour  aller  détrôner  le  roi  d'Es- 
pagne. Ils  craignent  presque  autant  les  bons 
succès  que  les  mauvais  ;  ils  se  délient  autant 
de  leurs  alliés,  que  de  nous  qui  sommes  leurs 
ennemis  :  mais  ils  paroissent  vouloir,  au  hasard 
de  renverser  malgré  eux  la  France ,  assurer 
l'évacuation  de  l'Espagne.  A  cela  près  ,  il  n'y 
a  rien  qu'ils  ne  Aoiilussent  faire  pour  nous  con- 
server à  ce  degré  de  force  qui  convient  à  l'é- 
quilibre tant  désiré.  Vous  êtes  comme  le  lion 
terrassé  ,  mais  la  gueule  ouverte,  expirant,  et 
prêt  à  déchirer  tout.  Pour  moi ,  je  donnerois 
la  dernière  goutte  de  mon  sang  comme  une 
goutte  d'eau  pour  ma  nation,  pour  ma  patrie, 
pour  l'Etat,  pour  la  maison  royale,  pour  notre 
prince  et  pour  la  personne  du  Roi  :  mais,  en 
souhaitant  avec  tant  de  zèle  leur  conservation, 
je  ne  puis  désirer  des  succès  qui  ne  feroient 
que  nous  flatter  de  vaines  espérances,  et  que 
prolonger  noire  nialadie.  Je  ne  j)uis  souhaiter 
qu'une  |iaix(iui  nous  sauve,  avec  une  humilia- 
tion <l(int  je  demande  à  Dieu  un  saint  usage.  Il 
n'y  a  que  l'humilité,  et  l'aveu  de  l'abus  de  la 
prospérité,  ([ui  puisse  apaiser  Dieu. 

M.  le  vidame  est  céans  depuis  trois  ou  quatre 
jours  :  il  souffre  beaucoup  ;   mais  au  moins  il 
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est  en  repos  et  en  liberté  dans  une  maison  où  il 
est  plus  maître  que  moi.  Il  est  à  quatre  pas  de 
l'armée  pour  se  trouver  à  une  action,  si  par 
malheur  on  s'y  engageoit  :  on  espère  fort  l'évi- 
ter ;  mais  en  ce  cas  Béthune  est  abandonné,  et 
le  côté  de  la  mer  demeure  ouvert  aux  en- 
nemis. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution 
qui  aura  été  prise  pour  mon  Mémoire  destiné  à 
Rome. 

Je  voudrois  travailler  à  mon  ouvrage  sur 
saint  Augustin  ;  mais  nous  sommes  si  agités  et 
S!  assujélis,  qu'en  vérité  à  peine  ai-je  le  loisir 
de  respirer.  Ne  fait-on  rien  pour  la  bulle  contre 
M.  de  Saint-Pons  ?  Si  on  en  obtient  une  nou- 
velle, il  seroit  capital  d'y  faire  insérer  quelque 
expression  qui  fît  entendre  que  c'est  la  même 
autorité  qui  condamne  dans  un  canon  un  texte 
court,  et  qui  condamnoit  dans  le  cinquième 
concile,  en  vertu  des  promesses,  les  trois  textes 
nommés  les  trois  Chapitres.  Le  bref  à  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  que  j'ai  tant  cité  \,  fait 
assez  entendre  l'infaillibilité  :  la  nouvelle  bulle 
pourroit  l'exprimer  de  même.  Le  clergé  n'aura 
pas  plus  de  peine  à  recevoir  une  bulle  décisive 
là-dessus  ,  qu'à  en  recevoir  une  ambiguë  : 
l'ambiguë  sera  même  toujours  un  prétexte  de 
faire  du  bruit,  et  de  recommencer  des  disputes 
très-dangereuses.  Dès  que  le  Roi  enverra  la 
bulle  aux  cvêques,  et  demandera  que  chacun 
lui  envoie  son  mandement  imprimé,  tout  sera 
fini  en  deux  mois  sans  bruit,  et  M.  de  Saint- 
Pons  lui-même  se  soumettra.  Ce  .seroit  lînir 
l'affaire  du  jansénisme  ;  car  le  système  de  Jan- 
sénius,  qui  saute  aux  yeux,  se  trouveroit  ana- 
thémalisé  par  une  espèce  de  canon  déclaré  tel. 

Bonjour,  mon  bon  duc;  procurez-nous  la  paix, 
et  songeons  aux  pressans  besoins  de  l'Eglise.  Il 
reste  une  merveilleuse  gloire  à  désirer  au  Roi  : 
c'est  celle  de  faire  lleuiir  la  religion,  cl  de  sou- 
lager ses  peuples  ,  comme  un  vrai  père.  Mille 
respects  à  madame  la  duchesse  et  à  madame  la 
vidame  ;  à  vous,  union  de  cœur  dans  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 


•  Ce  bref  pst  du  20  ocliiltrc  1758.  (Voyp/.  la  Trnisicmr 
Lrllrf  sur  Ir  nilrjirr  )rsiii:rlueii.r ,  n.  \  ,  l'i-dfssiis ,  I.  iv  ,  |>. 
61»;  cl  la  Icllrc  suivaiilc,  ou  l'tiioluii  nie  lis  i>iii()li.s  déci- 
sive» de  ce  bn-r.) 


CXXXI.  (CXXIX.) 

AU   MÊME. 

Aiïaiie  de  l'évcque  de  SHinl-Puiis.  Evasion  récente  du  car- 
dinal de  Bouillon.  Progrès  du  duc  de  Bourgogne.  Conduite 
à  tenir  pendant  le  reste  de  la  campagne. 

A  Cambrai,  3  juillot  1710. 

Je  proflte  ,  mon  bon  duc ,  de  ce  courrier  en- 
voyé par  M.  le  vidame ,  pour  M.  Turodin,  dont 
l'état  est  très-facheux. 

1°  A  l'égard  de  mon  Mémoire  pour  Rome  , 
je  vous  supplie  d'en  décider  avec  le  P.  Leïel- 
lier.  Tout  ce  que  vous  déciderez  ensemble  sera 
ratifié  au  fond  de  mon  cœur. 

2"  Pour  l'autre  Mémoire  que  vous  voulez 
retirer  des  mains  de  P.  Le  Tellier,  je  compte 
que  vous  aurez  la  bonté  de  le  faire. 

3"  Le  bref  du  Pape  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ,  auquel  je  voudrois  que  l'on  confor- 
mât une  bulle,  est  celui  que  j'ai  tant  cité  dans 
tous  mes  ouvrages.  Il  veut  qu'on  réduise  son 
entendement  en  captivité,  etc.  Il  faudroit  y 
joindre  les  paroles  du  cinquième  concile.  Il  est 
Irès-sùr  qu'une  bulle  qui  tranchera  pour  l'in- 
faillibilité en  termes  généraux  ,  qui  soient  sus- 
pendus entre  le  saint  siège  et  le  corps  des  évo- 
ques, passera  aussi  facilement  qu'une  bulle 
ambiguë;  mais  il  faut  de  la  dextérité  dans  les 
termes,  pour  ôter  tout  prétexte  de  crier  qu'on 
veut  introduire  l'infaillibilité  papale.  Le  terme 
A' lùjlise  convient  à  tout  par  sa  généralité. 

i"  Je  comprends  qu'on  va  à  tatous  ,  sans  sa- 
voir à  qui  se  lier  pour  les  affaires  de  Rome.  11 
est  fort  à  craindre  que  les  deux  hommes  à  qui 
vous  dites  qu'on  se  fie,  ne  soient  point  sûrs.  La 
plupart  des  évèques  ,  qu'on  croit  modérés  là- 
dessus,  ont  été  nourris  dans  des  principes  dan- 
gereux ,  et  ont  auprès  deux  des  docteurs  préve- 
nus. Le  juste  milieu  est  peu  connu. 

5°  Je  souhaiterois  fort  qu'on  méprisât  l'in- 
digne évasion  du  cardinal  de  Bouillon  ' ,  et  qu'on 
laissât  tomber  la  procédure.  Ses  ennemis  et  les 
Jansénistes  seront  d'accord  pour  presser  le  Roi 
de  pousser  celte  affaire.  Les  derniers  voudront 
brouiller  le  Roi  avec  Rome  ,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  ce  qui  en  pourroit  venir  contre  eux. 

6°  J'ai  de  la  réjiugnance  à  condamner,  par 


•  Voyt'/.  la  noie -2'  de  la  IcUic  t.xwi,  ci-di'Ssus,  |i.  31*  ;  cl 
parmi  les  Lettres  (liverse!>,\i\  Icllro  du  rardiiial  do  Houilloii, 
du  i)  octobre  1710  ,  et  la  noie  ([ui  y  est  jtiiiile. 
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lui  inandement ,  l;i  Théologie  de  M.  Habert. 
On  croira  que  c'est  pour  piquer  M.  le  cardinal 
de  Noailles,  son  protecteur.  Je  pencherois  à 
l'aire  faire  une  simple  dénonciation  par  un 
homme  qui  l'exécuteroit  bien  sur  mon  projet  de 
lettre  que  vous  avez  lu.  Je  ferai  néanmoins  tout 
ce  qu'on  voudra, 

7"  Il  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  est 
iuhni  ;  mais  on  ne  voit  aucune  trace  d'humilité. 
Si  Dieu  veut  nous  guérir,  il  faut  qu'il  nous 
humilie  encore  plus  profondément.  Lui  seul 
sait  le  moyen  de  nous  humilier  sans  nous 
anéantir. 

8"  Si  M.  Amirault  venoit  ici  tout  à  coup 
sans  que  j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrois 
pas  m'empècher  de  l'écouter  ;  mais  je  l'averti- 
rois  d'abord  que  je  ne  pourrois  pas  m'empècher 
de  rendre  compte  de  ce  qu'il  me  diroit  ,  et  eu 
effet  j'en  rendrois  compte. 

9"  Je  comprends  qu'on  s'est  bien  avancé  , 
puisque  vous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert 
quelque  chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il 
faut  bien  prendre  garde  aux  avances  qu'on  fait, 
pour  ne  reculer  jamais  ;  car  si  on  toniboit  dans 
quelque  explication  sur  les  offres  qu'on  voudroit 
modifier,  tout  scroit  en  danger  d'être  perdu. 

10"  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content 
du  P.  P.  [dm  de  Bourgofjne)  :  pour  moi,  je  ne 
léserai  point  jusqu'à  ce  que  je  le  saurai  libre  , 
ferme,  et  en  possession  de  parler  avec  une  force 
douce  et  respectueuse.  Dites-lui  :  Dabo  voùis 
os  et  sopieritiam  ciii  von  poterunt  resktere  '  , 
etc.  ;  autrement  il  demeui'cra  avili  comme  un 
honjme  qui  a  encore,  dans  un  âge  de  maturité, 
une  foiblesse  puérile. 

1 1"  Je  vous  envoie  les  états  de  M.  le  che- 
valier de  Luxembourg,  Plus  je  le  vois ,  plus  je 
le  trouve  sensé,  ap[)liqué  ,  droit,  noble,  capa- 
ble d'amitié  solide  .  et  touché  de  la  religion  , 
quoiqu'il  ait  été  jusqu'ici  dissipé  par  les  amu- 
semens du  monde,  et  entraîné  par  l'ambition. 
J'ai  peine  à  croire  que  Valenciennes  soit  assiégé, 
si  on  fait  ce  qu'il  faut. 

12°  Il  faut  faire  le  métier  de  Fabius,  sau- 
ver la  campagne  par  la  perte  d'une  seconde 
place  ,  et  ne  perdre  pas  un  moment  pour  con- 
clure la  paix.  Dieu  veuille  qu'on  le  sache  faire. 
13"  M.  le  vidame  se  porte  un  peu  mieux; 
je  le  garderai  tout  autant  qu'il  sera  possible. 
S'il  ne  ^ient  aucun  mouvement  qui  fasse  nu(^ 
occasion  prochaine  de  bataille,  il  doit  demeurer 
en  repos  .  j'espère  qu'il  n'en  viendra  point. 
14°  Peut-on  vous  demander  si  nos  condi- 

'  Luc  XXI.  15. 


fions  de  paix  sont  acceptées,  comme  on  l'a 
mandé  de  Hollande  ? 

1.%"  Je  voudrois  bien  savoir,  par  le  retour 
de  ce  courrier,  des  nouvelles  du  procès  d'Eston- 
teville. 

Bonjour,  mon  bon  duc;  je  n'ai  point  de 
termes  pour  dire  ce  que  j'ai  au  cœur  pour  vous, 
pour  notre  bonne  duchesse  et  pour  madame  la 
vidame. 


CXXXH. 


AU    MÊME. 


(CXXX.) 


^ur  la  conduite  a  tenir  relativement  aux  afTaires  politique?, 
et  sur  la  fermeté  qui  convient  au  duc  de  Bourgogne. 
Projet  d'une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin. 

A  Cambrai,  8  juillet  1710. 

1"  Nous  avons  perdu  le  pauvre  Turodin , 
mon  bon  duc  ;  M.  Soraci  a  été  trois  jours  au- 
près de  lui,  et  a  tenté  tout  ce  qu'il  a  pu,  mais 
inutilement,  pour  sa  guérison.  Le  malade  a 
toujours  cru  son  mal  incurable  ,  s'est  résolu 
courageusement  à  mourir,  et  est  mort  avec  de 
grandes  marques  de  piété. 

2°  Vous  aurez  sans  doute  reçu  une  lettre 
énigmalique  de  Panta  { /'aiôe  de  Beaumont) , 
où  je  voulois  vous  faire  entendre  que  le  Roi , 
plutôt  que  de  rompre,  sur  les  banquiers  ré- 
pondans  du  subside  ,  jtourroit  mettre  des  pier- 
reries d'un  prix  suftisant  en  dépôt  chez  les 
Suisses,  ou  à  Gênes; 

3"  Le  renoncement  des  ennemis  à  toute  de- 
mande ultérieure  m'incline  à  croire  qu'ils  veu- 
lent sincèrement  la  paix  ;  mais  qu'ils  ne  la  veu- 
lent qu'à  leurs  conditions  pour  l'évacuation 
d'Espagne ,  faute  de  quoi  ils  ne  se  croient  pas 
en  sûreté.  Je  n'anrois  pas  voulu  offrir  plus  que 
le  passage  :  mais  il  faut  bien  prendre  garde  à 
ne  donner  aucun  prétexte  de  nous  soupçonner 
de  duplicité  pour  reculer  sur  nos  offres;  tout 
seroil  perdu. 

\"  Les  ennemis  ne  peuvent  jilus  tarder  à 
faire  quelque  mouvement.  Je  souhaite  que  le 
canq)  (ju'on  acheva  hier  de  retrancher  derrière 
Arras ,  sur  le '-rinchon  ,  ruisseau  qui  londic 
dans  la  Scarpe  ,  nous  garanlis.se  d'iuie  bataille. 
Si  les  ennemis  vont  assiéger  Béihune,  Aire,  etc. 
ce  seia  un  moyen  de  gagner  une  partie  de  la 
campagne,  el  de  conclure  une  paix.  La  lenteur 
des  négociations  est  insupportable.  Quand  nos 
plénipotentiaires  passèrent  ici,  ils  m'assurèrent 
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qu'on  ne  leur  avoit  donné  aucun  pouvoir  ni 
moyen  d'aller  en  avant.  Les  ennemis  en  rient , 
et  disent  à  leurs  amis,  que  si  on  avoit  fait  ,  il  y 
a  dix-huit  mois ,  les  avances  que  l'on  com- 
mence à  faire  de  la  part  de  la  France  depuis 
trois  semaines  ,  on  auroit  eu  la  paix  sans  peine 
en  ce  temps-là.  Ils  ajoutent  que  plus  les  Fran- 
çais traînent  la  négociation  pour  disputer  le  ter- 
rain ,  et  pour  ne  dire  leur  dernier  mot  qu'à 
toute  extrémité,  plus  ils  donnent  de  prétextes 
aux  mal  intentionnés  de  traverser  la  conclusion 
de  la  paix ,  et  en  rendent  les  conditions  les  plus 
désavantageuses  à  la  France.  Si  par  malheur 
nous  perdions  une  bataille  décisive  pendant 
cette  lente  négociation  ,  quelle  confusion  et 
quel  regret  sans  remède  ! 

o°  Quoi  qu'on  vous  dise  ,  il  n'est  guère  pos- 
sible que  la  négociation  de  M.  le  comte  de  Ber- 
gheik  ne  traverse  et  ne  brouille  celle  des  pléni- 
potentiaires. Les  intérêts  sont  contraires  ;  les 
acteurs  seront  opposés  et  jaloux.  Vous  n'avez 
point  un  homme  supérieur  qui  tienne  les  rênes 
des  deux  négociations  à  la  fois ,  pour  les  empê- 
cher de  s'entrechoquer,  et  pour  subordonner 
l'une  à  l'autre.  Charrue  mal  attelée. 

6°  J'avoue  que  je  crains  presque  également 
les  bons  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  C'est 
ce  qui  me  fait  soupirer  après  la  paix. 

~°  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt 
va  entrer  dans  le  conseil  5  s'il  y  entre,  et  s'il 
dure ,  il  fera  bien  du  fracas. 

8"  Si  P.  P.  {le  duc  de  Bourgogne)  ne  sent 
pas  le  besoin  de  devenir  ferme  et  nerveux  ,  il  ne 
fera  aucun  véritable  progrès;  il  est  temps  d'être 
homme.  La  vie  du  pays  où  il  est ,  est  une  vie 
de  mollesse,  d'indolence,  de  timidité  et  d'a- 
musement ;  il  ne  sera  jamais  si  subordonné  à 
ses  deux  supérieurs  ,  que  quand  il  leur  fera 
sentir  un  homme  mnr,  appliqué  ,  ferme,  tou- 
ché de  leurs  véritables  intérêts,  et  propre  à  les 
soutenir  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  par  la 
vigueur  de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de  plus  en 
plus  petit  sous  la  main  de  Dieu,  mais  grand 
aux  yeux  des  hommes.  C'est  à  lui  à  faire  aimer, 
craindre  et  respecter  la  vertu  jointe  à  l'autorité. 
Il  est  dit  deSalomou,  qu'on  le  craignit,  voyant 
la  sagesse  qui  étoit  en  lui. 

0°  Si  Dieu  nous  donne  la  [laix ,  il  faut  que 
le  P.  Le  Tellier  me  fasse  aider  par  deux  ou 
trois  théologiens  choisis  de  sa  conq)aguie,  qui 
pourront  venir  ici  une  fois  l'année  ,  pour  pré- 
parer une  nouvelle  édition  de  saint  Augustin  ' 


avec  de  bonnes  notes.  .Je  m'offre  pour  faire 
celles  des  principaux  livres. 

10"  M.  le  vidame  veut  partir  d'ici,  si  les 
ennemis  vont  tàter  notre  camp  retranché  du 
Crinchon  ;  mais  il  promet  de  revenir  le  lende- 
main ,  si  la  bataille  s'éloigne  .-  il  a  grand  be- 
soin de  repos.  Je  l'aime  comme  David  aimoit 
Jonathas. 

Mille  respects  à  madame  la  duchesse  ,  à  ma- 
dame la  vidame.  Comment  va  le  procès?  0 
mon  bon  duc,  quand  vous  verrai-je  à  Chaulnes? 


CXXXIII. 


{ GXXXI.  ) 


AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  rengage  k  venir  passer  quelques  jours  k  Camltrai. 
A  Cambrai,   18  juillol  1710. 

Je  vous  conjure  très-inslamment  ^  monsieur, 
de  revenir  ici  sans  perdre  un  moment,  supposé 
que  vous  ne  soyez  point  dans  l'occasion  pro- 
chaine d'une  bataille.  Si  les  ennemis  s'atta- 
chent àBéthune.  comme  on  nous  l'assure^  vous 
ne  vous  battrez  pas  si  tôt.  Venez  donc  vous  re- 
poser. 

M.  votre  père  jue  mande  que  le  Roi ,  ins- 
truit de  votre  état,  vous  rappellera  à  Paris  si 
vous  n'êtes  pas  sage.  Revenez  donc  ,  mais  tôt  , 
tôt,  à  Cambrai ,  de  peur  d'aller  plus  loin  mal- 
gré vous.  Je  ne  vous  parle  de  rien  ,  remettant 
tout  à  la  vive  voix.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  faites 
pas  le  rétif,  et  faites  seulement  que  M.  le  ma- 
réchal vous  renvoie.  L'abbé  de  Langeron  se 
guérit  bien.  Nous  vous  désirons  tous.  Venez, 
venez!  vous  retournerez  assez  quand  il  faudra 
ruer  les  grands  coups.  Dieu  veuille  que  nous 
n'en  ayons  aucun  besoin!  On  dit  que  la  paix  va 
fort  mal. 


scii-  «Irs  iiolcs  l'avoralilos  aiiv  iiiuincIIcs  opinions  snr  les  nia- 
liorcs  (lo  la  graco.  Fonolou  sp  iiruposoil  .  coniino  on  \oH,  de 
(lipiinrr  une  édition  plus  forrrclc;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'cM-cuter  ceUe  grande  entreprise.  Voyei  quelnues  détails 
a  le  sujet  dans  VHisl.  lill.  de  Frii.,  i"  part.,  art.  i'"",  sect. 
iV  n.  16. 


'  On  leprochdil  aux  savans  Hcnédiclins,  éditeurs  de  la  dPr- 
nicre  ridieciion  des  OEuvres  de  saint  Augustin  ,  d'y  avoir  in- 
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CXXXIY.  (CXXXII.) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Etat  déplorable  de  la  Fiance  :  Fénelon  propose  une  assemblée 
de  notables  i. 

A  Cambrai,  i  août  1710. 

M.  l'abbé  de  Langcron,  qui  part,  mon  bon 
duc,  vous  parlera  de  tout  ce  qu'il  va  en  ce 
pays  de  doctrinal  et  de  politique. 

1"  Le  camp  qu'on  a  pris,  non  sans  danger, 
a  empêché  M.  le  vidamede  revenir  ici.  lia  eu 
raison  en  ce  point;  mais,  comme  ce  camp  est 
plus  éloigné  que  l'autre  de  nous,  il  ne  veut  point 
revenir  à  cause  de  la  difficulté  des  escortes,  de 
peur  de  ne  pouvoir  pas  s'en  retourner  assez 
promptement  en  casde  bataille,  et  il  me  semble 
qu'il  a  tort  là-dessus  ;  car,  outre  que  cette  ba- 
taille ne  doit  point  venir  tout  à  coup  ,  de  plus  , 
il  trouvera  toujours  ici  une  escorte  suffisante 
pour  aller  à  Bapaume  ou  à  Arras  ,  et  de  là  au 
camp.  On  dit  qu'il  souffre  beaucoup;  il  n'y  a  que 
vous,  mon  bon  duc  ,  qui  puissiez  le  meltre  à  la 
raison. 

"i"  Je  crains  qu'après  la  rupture  de  la  paix  . 
on  ne  prenne,  par  impatience,  le  parti  d'une 
bataille.  On  se  tronqie  infiniment ,  si  on  croit 
qu'a[)rès  la  bataille  perdue  on  ne  seroit  pas  en 
pire  condition  qu'à  présent  :  les  généraux  en- 
nemis ne  perdroient  pas  un  moment  pour  passer 
la  Somme,  et  pouraller  droit  à  Paris,  llsconq)- 
teroient  les  Hollandais  pour  rien  :  la  plupart 
des  troupes  sont  allemandes,  et  ne  cherclie- 
roient  qu'à  piller;  elles  n'auroicnt  plus  besoin 
de  la  solde  de  Hollande,  dèsqu'elles  entrcroicnt 
en  France.  Les  ennemis  iroient  [)iller  Paris  , 
brûler  Versailles  ,  ravager  nos  provinces.  Le 
Roi  se  retireroit  de  ville  en  ville  ;  le  royaunic 
seroit  ravagé  et  démembré,  sans  qu'on  pût  s'ar- 
rêter dans  cette  pente  vers  le  précipice.  Vous 
n'avez  plus  que  votre  armée  pour  sauver  la 
France  entière  .  elle  seroit  perdue  en  un  jour 
parla  perte  d'une  bataille. 

3°  Je  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter 
de  l'espérance  de  rétablir  le  crédit ,  sur  la 
rupture  hautaine  que  lesennemis  ont  faite  de  la 
négociation.  Cette  rupture  paroîlra  injuste  et 


•  V'uyoi  les  jiiiliciouMs  ii-flcxiun»  ilc  M.  Ir  lariliiuil  fie 
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odieuse  à  beaucoup  de  gens  pour  les  deux  pre- 
miers mois  ;  mais  quand  on  verra  le  Roi  acca- 
bler les  peuples,  rechercher  les  aisés,  ne  payer 
point  ce  quildoif,  continuer  ses  dépenses  su- 
perflues, hasarder  la  France  sans  la  consulter, 
el  ruiner  le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre  , 
le  public  recommencera  à  crier  plus  haut  que 
jamais;  et  il  nVst  presque  pas  possible  qu'il 
n'arrive  à  la  longue  quelque  soulèvement.  Il 
est  impossible  que  le  Roi  paie  ses  dettes.  11  est 
impossible  (jue  les  peuples  paient  le  Roi,  si  les 
choses  sont  au  point  d'extrémité  qu'on  nous  re- 
présente. La  France  est  comme  une  place  as- 
siégée :  le  refus  d'une  ca[)itulation  irrite  la  gar- 
nison el  le  peuple  ;  on  fait  un  nouvel  effort 
pour  quatie  ou  cinq  jours,  après  quoi  le  peuple 
et  la  garnison  affamés  crient  qu'il  faut  se  ren- 
dre ,  el  accepter  les  plus  honteuses  conditions. 
Tout  est  fait  prisonnier  de  guerre  :  ce  sont  les 
Fourches  coudines. 

i"  Je  ne  vois  aucune  solide  ressource ,  que 
celle  que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tète 
du  Roi.  Notre  mal  vient  de  ce  que  celle  guerre 
n"a  été  jusqu'ici  que  l'affaire  du  Roi,  qui  est 
ruiné  et  décrédité.  Il  faudroit  en  faire  l'affaire 
vérilable  de  tout  le  corps  de  la  nation.  Elle  ne 
l'est  (jue  trop  devenue  ;  car  la  paix  étant  rom- 
pue, le  corps  de  la  nation  se  voit  dans  un  péril 
prochain  d'être  subjugué.  De  ce  côté-là,  vous 
avez  un  intérêt  clair  et  sensible  à  meltre  devant 
les  yeux  de  tous  les  Français  ;  mais,  pour  le 
faire,  il  faut  au  moins  leur  parler,  et  les  meltre 
au  faiL  Mais,  d'un  aulre  coté,  la  persuasion  est 
diflicile  :  car  il  s'agit  de  persuader  à  toute  la 
nation  (]u'il  faut  prendre  de  l'argent  partout  oii 
il  en  reste,  et  que  chacun  doit  s'exécuter  rigou- 
reusement, pour  empêcher  l'invasion  prochaine 
du  royaume.  Pour  réussir  dans  un  point  si 
diflicile,  il  faudroit  que  le  Roi  mil  le  corps  de 
la  nation  en  part  du  plan  général  des  affaires, 
alin  qu'elle  s'exécutât  volontairement  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  extrême 
sur  ses  propres  résolutions.  iMais,  pour  parvenir 
à  ce  point,  il  faudroit  que  le  Roi  enlràt  en 
matière  a\ec  un  certain  nombre  de  notables  des 
di\erses  condilions  et  des  divers  pavs.  Il  fau- 
droit prendre  leurs  conseils,  el  leur  faire  cher- 
cher en  détail  les  movens  les  moins  durs  de 
soutenir  la  cause  commune.  Il  lamlroil  qu'il  se 
répandit,  dans  toute  notre  nation,  wnc  persua- 
sion iiitimr  f'I  conslanle,  (jue  c'est  la  nation 
enlièic  clle-mêiue  qui  soutient,  pour  son  pro- 
pre intérêt  ,  le  poids  de  celle  guerre  ;  comme 
on  persuade  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  que 
c^est  par  leur  choix  et  pour  leurs  intérêts  (pi'ils 
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la  font.  Il  faudroit  que  chacun  crut  que.  sup- 
posé même  qu'elle  ait  été  entreprise  mal  à 
propos,  le  Roi  a  fait  dans  la  suite  tout  ce  qui 
dépendoit  de  lui  pour  la  tiuir.  et  pour  débar- 
rasser le  royaume  :  mais  qu'on  ne  peu!  plus 
reculer,  et  qu'il  ne  s'a*:it  de  rien  moins  que 
d'empêcher  une  totale  invasion.  En  un  mot. 
je  voudrois  qu'on  laissât  aux  hommes  les  plus 
sages  et  les  plus  cousidéraljlcs  de  la  nation,  à 
chercher  les  ressources  nécessaires  |)our  sauver 
la  nation  même.  Us  ne  seroienl  peut-être  pas 
d'abord  au  fait  :  aussi  seroit-ce  pour  les  y 
mettre ,  que  je  voudrois  les  faire  entrer  dans 
cet  examen.  Alors  chacun  diroit  en  soi-même  : 
Il  n'est  plus  question  du  passé  :  il  s'agit  de 
l'avenir.  C'est  la  nation  qui  doit  se  sauver  elle- 
même  ;  c'est  à  elle  à  trouver  des  fonds  ,  et  à 
prendre  des  sommes  d'argeul  partout  où  il  y 
en  a,  pour  le  salut  commun.  11  seroit  même 
nécessaire  que  tout  le  monde  sût  à  quoi  l'on 
destineroit  les  fonds  pré|)arés,  en  sorte  que  cha- 
tun  fût  cou%aincu  que  rien  n'eu  seroif  emplo\é 
aux  dépenses  de  la  cour. 

o"  J'avoue  qu'un  tel  changemeut  pourroit 
én)Ou\oir  trop  les  esprits  .  et  les  faire  passer 
tout  à  coup  d'une  absolue  dépendance  à  un 
dangereux  excès  de  liberté.  C'est  par  la  crainte 
de  cet  inconvénient  que  je  ne  propose  point 
d'assembler  les  états-généraux,  qui,  sans  cette 
raison,  seroient  très-nécessaires,  et  qu'il  seroit 
capital  de  rétablir  :  mais  comme  la  trace  en  est 
presTjue  perdue,  et  que  le  pas  à  faire  est  très- 
glissant  dans  la  conjoncture  présente,  j'y  crain- 
drois  de  la  confusion.  .le  me  bornerois  donc 
d'abord  à  des  notables,  que  le  Roi  consulteroit 
l'im  après  l'autre.  Je  voudrois  consulter  les 
principaux  évêques  et  seigneurs,  les  plus  célè- 
lues  magistrats,  les  plus  puissans  et  plus  expé- 
rimentés marchands  .  les  plus  riches  llnanciers 
mêmes,  nou-seulement  pour  eu  tirer  des  lu- 
mières .  mais  encore  pour  les  rendre  res|)on- 
sablcs  du  gouvernement,  et  pour  faire  sentir  au 
royaume  entier  que  les  plus  sages  têtes  qu'on 
peut  y  trouver,  ont  part  à  ce  qu'on  fait  pour  la 
cause  publique.  Il  est  capital  de  relever  ainsi  la 
réputation  du  gouvernement  méprisé  el  haï. 

fi"  Il  faudroit  que  le  Roi  mit  eu  main  non 
suspecte  les  fonds  qui  dépendent  de  lui.  pour 
payer  aux  particuliers  pauvres  leurs  renies  sur 
1  Hôtel-de-ville  en  entier,  et  aux  riches  la  moi- 
tié de  leurs  rentes,  en  attendant  une  discussion 
plus  exacte.  En  déposiiul  en  main  sûre  el  pu- 
blique It's  fonds  destinés  à  co  paiement  du  total 
des  petites  rentes  et  de  la  moilii'  des  grosses,  le 
Roi  demeurcroit  libéré;  on  ne  pourrait   plus 


crier  contre  lui.  Ces  fonds  seroient,  par  exem- 
ple ,  les  aides,  entrées  de  Paris,  etc.  Le  Roi 
prendroit  un  fonds  modique  pour  la  subsistance 
de  sa  maison.  Les  gens  inutiles  à  la  cour  ,  qui 
ne  pourroient  pas  y  être  payés  sur  ce  fonds  mo- 
dique, seu  iroient  vivre  chez  eux  ,  et  tout  le 
monde  verroit  à  quoi  le  Roi  se  seroit  réduit. 
Il  resteroit  à  régler  le  fonds  de  la  guerre  :  c'est 
sur  quoi  la  nation  auroit  à  s'exécuter  elle-même, 
sans  rien  imputer  au  Roi.  On  soulageroit  ceux 
qui  sont  au  dernier  degré  d'épuisement,  et  on  de- 
manderoit  tant  aux  linanciers  qu'aux  usuriers, 
de  quoi  sauver  la  Erance  qu'ils  ont  ruinée.  Ce 
seroit  le  moyen  de  faire  une  taxe  d'aisés,  avec 
justice  ,  sûreté  et  bienséance.  Le  Roi  a  eu  le 
malheur  d'ùfer  l'argent  des  mains  de  toutes  les 
bonnes  familles  du  royaume,  et  de  tout  le  peu- 
ple, pour  le  faire  passer,  sans  mesure,  dans 
celles  des  financiers  et  des  usuriers.  On  le  feroil 
alors  repasser  des  mains  des  Ihianciers  et  des 
usuriers  dans  celles  du  peu[)le  et  des  bonnes 
familles.  Ce  seroit  rétablir  l'ordre,  et  tourner 
tout  le  corps  de  la  nation,  par  son  propre  inté- 
rêt, pour  le  Roi  contre  les  gens  qui  l'ont  ruiné 
et  décrédité.  Alors  ce  seroit  la  nation  qui  cher- 
cheroit  les  fonds,  et  qui  les  paieroit  volontaire- 
ment pour  son  propre  salut,  ahn  de  soutenir  la 
guerre.  Chacun  sauroit  qu'il  n'y  auroit  plus 
auctui  péril  que  la  cour  détournât  les  fonds,  et 
manquât  de  parole.  Pendant  que  le  despotisme 
est  dans  l'abondance,  il  agit  avec  plus  de  promp- 
titude et  d'efllcacité  qu'aucun  gouvernement 
modéré  ;  mais,  quand  il  tombe  dans  l'épuise- 
ment sans  crédit,  il  tombe  tout  à  coup  sans  res- 
source. Il  n'agissoil  que  par  pure  autorité:  le 
ressort  manque  :  il  ne  peut  plus  qu'achever  do 
faire  mourir  de  faim  une  populace  à  demi 
nîorle  :  encore  même  doit-il  en  craindre  le 
désespoir.  Quand  le  despotisme  est  notoirement 
obéré  el  banqueroutier,  comment  voulez-vous 
que  les  âmes  xénales  qu'il  a  engraissées  du  sang 
du  peuple,  se  ruinent  pour  le  soutenir  ?  c'est 
vouloir  (pie  les  hommes  intéressés  soient  sans 
intérêt. 

7°  C'est  notre  gouvernement  méprisé  au  de- 
dans de  la  Erance.  qui  donne  tant  de  hauteur 
à  nos  ennemis.  Si  les  ennemis  voyoieut  ce  gou- 
vernement redressé,  et  la  nation  entière  unie 
au  Roi  pour  se  soutenir  dans  cette  guerre,  ils 
craindroieut  que  nous  ne  pussions  durer,  et 
tirer  l'affaire  en  longueur  :  alors  ils  nous  accor- 
deroieut  une  moins  mauvaise  composition.  Mais 
ils  \eulent  nous  réduire  à  leur  merci,  pendant 
(|u'ils  nous  voient  dans  un  désordre  et  un  afl'oi- 
blissemcnt  sans  ressource. 
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8°  Vous  me  direz  que  le  Roi  est  incapable  de 
recourir  à  de  tels  moyens  .  que  personne  n'est 
à  portée  de  les  lui  proposer,  cf  qu'il  n'est  pas 
mèuic  en  étal  de  consulter,  de  questionnei-,  de 
ménager  les  di\ers  esprits  ,  de  comparer  leurs 
divers  projets,  et  de  décider  sur  les  diflérens 
avis.  A  cela  je  réponds  qu'il  est  bien  triste  que 
l'émélique  étant  l'unique  remède  qui  reste  pour 
sauver  le  malade,  le  malade  n'ait  la  force  ni  de 
le  [)rendre,  ni  d'en  soutenir  l'opération.  Si  le 
Roi  est  trop  éloigné  d'accepter  cette  ressource, 
il  est  trop  éloigné  du  salut  de  l'Etat  ;  s'il  est 
incapable  du  dernier  moyen  de  soutenir  la 
guerre  ,  sans  espérance  d'obtenir  la  paix,  que 
rcste-t-il  à  attendre  de  lui  ?  Si  la  ruine  j)rocliiune 
de  sa  couronne  ne  lui  fait  pas  encore  ouviir  les 
yeux,  et  ne  lui  fait  pas  prendre  à  la  bâte  des 
partis  proportionnés  à  ce  péril  ,  pour  cbauger 
ce  qui  a  besoin  de  cbangenient  ,  tout  n'est-il 
pas  désespéré  ?  Comment  peut-on  dire  que  le 
Roi  voit  la  main  de  Dieu,  et  met  ibumiliation  à 
profit ,  si  une  liauteur  démesurée  lui  fait  rejeter 
l'unique  ressource  qui  lui  reste .  quand  il  est 
déjà  sur  le  bord  de  l'aliime  ?  La  coniluitc  que  je 
propose  n'auroit  rien  de  bas  ni  de  foible  :  au 
contraire,  ce  seroit  se  rapproclier  courageuse- 
ment de  l'ordre,  de  la  jusiice  et  de  la  véritable 
grandeur.  Quand  y  viendra-t-on  ,  si  on  s'obs- 
tine à  n'y  venir  ()as  dans  celle  conjoncture,  où 
chaque  moment  peut  nous  perdre  ? 

9°  C'est  le  temps  où  il  faudrojt  que  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  dît  au  Roi  el  à  .Monseigneur, 
avec  respect  ,  avec  force,  et  peu  à  peu  d'un(; 
manière  insinuante,  tout  ce  que  d'autres  n'ose- 
ront leur  dire.  R  faudroit  qu'il  le  dît  devant 
madame  de  Maintenon  :  il  faudroit  qu'il  mil 
dans  sa  confidence  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ;  il  faudroit  r]u'il  protestât  (ju'il 
parle  sans  être  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit 
qu'il  fît  sentir  (pje  tout  péril  si  l'argent  manque, 
que  l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se  ndève, 
et  que  le  crédit  ne  peut  se  relever,  que  par  un 
changement  de  conduite  (jui  mette  tout  le  corps 
de  la  nation  dans  la  peisuasion  que  c'est  à  elle 
à  soutenir  la  monarchie  penchante  à  sa  ruine, 
parce  que  le  Roi  \eut  agir  de  concert  avec  elle. 
Le  prince  pourra  être  bli\mé  ,  critiqué,  rejeté 
avec  indignation  :  mais  ses  raisons  seront  évi- 
dentes ;  elles  prévaudront  peu  à  peu,  et  il  sau- 
vera le  trône  de  ses  pères.  Il  doit  au  Roi  et  à 
Monseigneur,  de  leur  déplaire  pour  les  empê- 
cher de  se  perdre.  Au  l)f)ul  rlu  ronq)le.  rjue  lui 
fera-t-on?  11  montrera,  comme  deux  el  deux 
font  quatre,  la  vérité  el  la  nécessité  de  ses  cx)n- 
seils  ;  il  convaincra  de  son  zèle  et  de  sa  sou- 


mission :  il  fera  voir  qu'il  parle,  non  par  foi- 
blesse  et  timidité,  mais  par  prévoyance  et  avec 
un  courage  à  tonte  épreuve.  En  même  temps, 
il  pourra  demander,  avec  les  plus  vives  ins- 
tances .  la  permission  daller  à  l'armée  comme 
volontaire  :  c'est  le  vrai  moyen  de  relever  sa 
réputation,  et  de  lui  attirer  l'amour  el  le  res 
pect  de  tous  les  Français.  Notre  grand  malheur 
consiste  en  ce  qu'on  ne  peut  point  mener  le 
Roi  par  raisonnement  à  une  vue  claire  et 
prom|)te  des  maux  qui  lui  pendent  sur  la  l«?'e  ; 
on  ne  le  fait  jamais  penser  que  peu  à  peu  et  par 
liabilude,  c'est-à-dire  trop  tard.  Notre  crndnite 
esl  toujours,  pour  ainsi  dire,  arriérée  :  nous 
faisons  enliu  aujourd'hui  ,  avec  beaucoiq>  de 
peine,  ce  qu'il  anroil  fallu  faire  il  y  a  deux  ans, 
et  nous  voudrons  faire  dans  deux  ans  ce  que 
nous  ne  saurions  nous  résoudre  à  faire  aujour- 
d'hui. H  a  fallu,  depuis  dix-huit  mois,  négo- 
cier lentement  avec  le  Roi  pour  le  mener  au 
but,  connue  avec  les  ennemis  pour  les  en  rap- 
procher. Ces  deux  négociations  détonent  sans 
cesse  ,  pour  ainsi  dire  ;  l'une  traîne  trop  après 
l'autre.  Le  Roi  n'a  poinl  été  prêt  quand  les 
ennemis  l'ont  été ,  et  les  ennemis  ne  le  sont 
plus  quand  le  Roi  couuncnceà  l'être.  Mais,  par 
malheur  ,  les  ennemis  proportionnent  mieux 
leurs  prétentions  avec  leurs  moyens,  que  le  Roi 
ne  proportionne  ses  vues  à  l'extrémité  où  nous 
le  voyons  baisser  à  vue  d'œil. 

10°  Vous  me  direz  que  Dieu  soutiendra  la 
France  :  mais  je  vous  (lemande  où  en  est  la 
jiromesse.  Avez-vons  quelque  garant  pour  des 
miracles?  Il  vous  en  faut  sans  doute,  pour  vous 
soutenir  comme  en  l'air  :  les  méritez-vous 
dans  un  temps  où  votre  ruine  prochaine  et  to- 
tale ne  peut  vous  corriger,  où  vous  êtes  encore 
dur,  haufain,  fastueux,  inconnnunicable.  in- 
sensible el  toujours  prêt  à  vous  llaller?  Dieu 
s'apaisera-t-il  en  vous  voyant  humilié  sans  hu- 
mililé,  confondu  par  vos  propres  fautes,  sans 
vouloir  les  avouer,  el  prêt  à  reconunencer,  si 
vous  pouviez  respirer  deux  ans?  Dieu  se  con- 
tentera-1-il  d'une  dévotion  qui  consiste  à  dorer 
une  chapelle,  à  dire  nu  chaj)elet  à  écouler  une 
musique,  à  se  srandaliser  facilement,  et  à  chas- 
ser (pielque  Janséniste?  Non-seulement  il  s'agit 
de  linir  la  guerre  au  dehors,  mais  il  s'agit  en- 
core de  rendre  au  dedans  du  pain  aux  peuples 
moribonds,  de  n'tablir  l'agriculture  el  le  eom- 
merre,  de  réformer  le  luxe  cpii  gangrène  loules 
les  mo'urs  de  la  nation,  de  se  ressouvenir  de  la 
vraie  forme  du  royaume  ,  et  de  tempérer  le 
des|)0lisme,  cause  de  tous  nos  maux.  On  applau- 
dit à  la  dévotion  du  Roi,  parce  qii'il  ne  s'irrite 
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point  contre  la  Providence  qui  l'humilie.  On 
se  contente  qu'il  croie  n'avoir  commis  aucune 
faute  importante,  et  qu'il  se  regarde  comme 
un  saint  roi  que  Dieu  éprouve,  ou  tout  au  plus 
comme  un  roi  qui  a  péché,  comme  David,  par 
la  fragilité  de  la  chair  dans  sa  jeunesse.  Mais 
lui  dit-on  qu'il  faut  qu'il  reconnoisse  que  c'est 
par  le  renversement  de  tout  ordre  ,  qu'il  s'est 
jeté  dans  l'abîme  d'où  il  semble  que  rien  ne 
puisse  le  tirer?  J'avoue  qu'il  ne  faut  pas  lui 
dire  durement  ces  vérités  ;  mais  il  faudroit  l 'y 
mener  peu  à  peu ,  et  ne  le  croire  en  état  ni 
d'apaiser  Dieu,  ni  de  redresser  ses  affaires,  que 
quand  son  cœur  sera  redressé.  Tout  le  reste 
n'est  proportionné  ni  à  ses  fautes,  ni  à  ses  mal- 
heurs, ni  aux  remèdes  qui  peuvent  encore  nous 
sauver.  J'espère  que  Dieu  sauvera  la  France, 
parce  que  j'espère  que  Dieu  aura  pitié  de  la 
maison  de  saint  Louis  ,  et  que  dans  la  conjonc- 
ture présente,  la  France  est  un  grand  appui  de 
la  catholicité.  Mais  ,  après  tout ,  ne  nous  flat- 
tons pas  :  Dieu  n'a  besoin  de  personne  ;  il  saura 
bien  soutenir  son  Eglise  sans  ce  bras  de  chair. 
D'ailleurs  je  vous  avoue  que  je  craindrois  autant 
pour  nous  les  succès  que  les  adversités.  Eh  ! 
quel  moyen  y  auroit-il  de  nous  souffrir,  si  nous 
sortions  de  cette  guerre  sans  une  humiliation 
complète  et  finale?  Qu'est-ce  qui  pourroit  nous 
corriger,  après  avoir  été  incurables  par  l'usage 
des  plus  violens  remèdes  ?  Nous  paroîtrions 
abandonnés  de  Dieu  dans  la  voie  de  notre  pro- 
pre cœur,  si  Dieu  permcltoit  que  nous  résistas- 
sions à  une  si  horrible  tcmpole.  Nous  ne  ver- 
rions plus  alors  que  dos  lorrcns  de  louanges  du 
clergé  même.  Je  puis  me  Irompcr,  et  je  le  sup- 
pose sans  peine;  mais  il  me  semble  qu'il  nous 
faut  ou  un  changement  de  cœur  par  grâce ,  ou 
une  humiliation  qui  ne  laisse  nulle  ressource 
ilatleuse  à  notre  orgueil. 

11"  Vous  me  direz  que  le  changement  du 
cœur  ne  venant  point  ,  il  faudroit  donc  une 
chute  totale.  Je  vous  réj)oiids  (jue  Dieu  connoil 
ce  que  j'ignore,  soit  pour  donner  un  cœur  nou- 
veau ,  soit  pour  accabler  sans  détruire.  Il  voit 
dans  les  trésors  de  sa  providence  le  juste  milieu, 
(|uc  ma  foible  raison  ne  me  découvre  pas.  J'a- 
dore ce  qu'il  fera  ,  sans  lo  pénétrer  ;  j'attends 
sa  décision.  Il  sait  a\ec  quelle  tendresse  j'aime 
iria  patrie,  avec  quelle  reconnoissance  cl  quel 
attachement  respectueux  je  donncrois  ma  vie 
poui'  la  personne  du  Roi  ,  avec  quel  zèle  et 
(pielle  alfeclinn  je  suis  attaché  à  la  maison 
royale,  et  sin-tout  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  ; 
mais  je  ne  puis  vous  cacher  mon  cœnir  :  c'est 
[)ar  cette  all'ection  vive,  tendre  et  constante,  que 


je  souhaite  que  nos  maux  extrêmes  nous  prépa- 
rent une  vraie  guérison,  et  que  cette  violente 
crise  ne  soit  pas  sans  fruit. 

12°  Vous  jugez  bien  que  cette  lettre  est 
commune  pour  vous,  mon  bon  duc  ,  et  pour 
M.  le  duc  de  Beauvilliers.  J'espère  même  que 
vous  en  insinuerez  doucement  à  Mgr  le  duc  de 
Bourgogne  tout  ce  que  vous  croirez  utile  et 
incapable  de  le  blesser  ;  mais  cette  lettre  ne 
doit  pas,  si  je  ne  me  trompe,  lui  être  montrée  ; 
il  ne  convient  pas  de  lui  ouvrir  jusqu'à  ce  point 
les  yeux  sur  le  Roi  et  sur  le  gouvernement  :  il 
suffit  de  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour 
le  mettre  en  état  de  parler  avec  force  ;  il  faut 
que  Dieu  lui  mette  peu  à  peu  le  reste  dans  le 
cœur  ;  il  faut  que  les  hommes  laissent  à  Dieu  à 
achever  les  derniers  traits,  et  que  la  grâce  les 
adoucisse  par  son  onction. 

Pardonnez,  mon  bon  duc,  toutes  mes  impru- 
dences :  je  vous  les  donne  pour  ce  qu'elles 
valent.  Si  j'aimois  moins  la  France,  le  Roi,  la 
maison  royale  ,  je  ne  parlerois  pas  ainsi.  D'ail- 
leurs je  sais  à  qui  je  parle.  Vous  savez  aussi 
avec  quels  sentimens  je  vous  suis  dévoué  à  ja- 
mais et  sans  nulle  réserve. 


CXXXV 


(cxxxni.) 


AU  YIDAME  D'AMIENS. 

Sur  la  manière  de  se  conduire  dans  l'oraison,  et  de  prendre 
les  divertissemens  permis. 

A  Caiuliiai ,  13  si'plenibrc  t'IO. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  de  vous  savoir  à 
Chaulnes,  quoique  cette  marche  nous  ôte  toute 
espérance  pour  Cambrai.  J'avoue  que  vous  êtes 
infiniment  mieux  dans  votre  château  enchanté  ; 
mais  je  crois  que  vous  serez  fort  mal  partout  où 
vous  écrirez,  dicterez  ,  échauilèrez  votre  tête  et 
vos  reins,  et  veillerez  irrégulièrement,  comme 
vous  le  faites  souvent.  Si  madame  la  vidame 
s'approche  de  notre  trontière  ,  j'aurai  un  grand 
désir  d'avoir  l'hoimeur  de  la  voir;  mais  je  ne 
veux  pas  être  indiscret  ,  et  je  me  bornerai  à 
\otre  décision. 

Pour  \os  exercices  de  piété  ,  je  ne  vois  que 
deux  choses  :  l'une  est  de  soulVrir  en  paix  l'en- 
nui ,  la  sécheresse  et  la  distraction  quand  Dieu 
l'envoie  ;  alors  elle  fait  [)lus  de  bien  que  toutes 
les  lumières  ,  les  goûts  et  les  sentimens  de  fer- 
veur .  l'autre  est  de  ne  se  [jrocurer  jamais  par 
infidélité  cette  espèce  de  distraction. 


Jj'.r 
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Il  faut  se  donner  quelques  amusemens  pour 
se  délasser  l'esprit:  mais  il  faut  se  les  donner 
par  pure  complaisance  ,  dans  le  besoin,  comme 
on  fait  jouer  un  enfant.  Il  faut  un  amuse- 
ment sans  passion  :  il  n'y  a  que  la  passion 
qui  dissipe  ,  qui  dessèche  et  qui  indispose  pour 
la  présence  de  Dieu.  Prenez  sobrement  les 
allai res  ;  embrassez-les  avec  ordre,  sans  vous 
noyer  dans  les  détails ,  et  coupant  court  avec 
une  décision  précise  et  tranchante  sur  chaque 
article. 

Réservez-vous  du  temps  pour  être  avec  Dieu. 
Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple ,  la  plus 
libre  et  la  plus  familière.  Faites  de  toutes  cho- 
ses matière  de  conversation  avec  lui  ;  parlez-lui 
de  tout  selon  votre  cœur;  et  consultez-le  sur 
tout  :  faites  taire  vos  désirs,  vos  goùls,  vos  aver- 
sions ,  vos  préjugés,  vos  habitudes.  Dans  ce  si- 
lence de  tout  vous-même ,  écoutez  celui  qui  est 
la  parole  et  la  vérité  :  Audiam  qnid  loquntnr  in 
me  Doiiiiiws  '.  Vous  trouverez  qu'un  quart 
d'heure  sera  facilement  rempli  dans  une  telle 
occupation.  Ne  cherchez  point  plus  qu'il  ne  faut 
dans  l'oraison.  Quand  vous  ne  feriez  que  vous 
ennuyer  avec  Dieu,  pour  l'amour  de  lui,  et 
que  laisser  tomber  vos  distractions,  quand  vous 
les  apercevez,  sans  vous  rebuter  de  leurs  im- 
portimilés  ,  ce  seroit  beaucoup.  Il  faut  une 
grande  patience  aveî  vous-même.  Soyez  gai  . 
sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goûts.  Il  faut 
vous  ménager  sans  vous  flatter  ,  comme  vous 
ménageriez  sans  flatterie  un  bon  ami  que  vous 
craindriez  de  gâter.  La  vraie  charité  place  tout 
dans  son  ordre,  et  soi  comme  les  autres.  Point 
de  tristesse,  point  d'évaporation,  point  de  gêne, 
point  de  hauteur  ni  de  mollesse.  Pendant  que 
vous  êtes  seul  en  liberté  et  en  repos ,  accou- 
tumez-vous à  être  souvent  avec  Dieu  ,  en  rap- 
pelant sa  présence  dans  les  occupations  exté- 
rieures. Dès  que  vous  sentez  que  quelque 
occupation  vous  passionne  ,  flatte  votre  amour- 
propre,  et  vous  éloigne  de  Dieu,  interrompez- 
la  .  vous  la  reprendrez  ,  sil  le  faut ,  quand  la 
passion  n'y  entrera  plus. 

M.  Du  Fresne  ,  gouverneur  de  notre  cita- 
delle ,  a  vin  neveji  dans  les  chevaux-légers  *  , 
qu'il  aime  fort.  Il  doute  que  vous  en  soyez  con- 
tent, et  il  vouilroit  extrêmement  savoir  ce  qui 
lui  manque  poiu"  vous  contenter,  alin  que  son 
neveu  s'assujétît  à  le  faire.  C'est  un  très-bon 
lif»mme,  f)lein  de  vertu.  Je  vous  conjure  de  nie 
mander  la  vérité  à  fond  siu'  ce  neveu. 


'  P*.  l,x\xiv.  9.  —  *  l,c  \iil;uiii-  «'Idil  ta|iilainr-lioiili'ii;iiil 
ili'ii  Lhfvaiix-U'gors. 

KKNELON.     lOMK    VU. 


Bonsoir,  monsieur  ;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  vous  exprimer  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué  à  jamais. 


CXXXVI.  (CXXXIV.) 

AU    MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

A  Caiiil.iai,   2  orldbre  1710. 

Jk  pars  enfin,  monsieur  ,  pour  la  vendange. 
Mon  affaire  du  chapitre  ne  m'a  pas  permis  de 
partir  plus  tôt.  M.  Cromelin  ,  gros  commer- 
çant de  Saint-Quentin  ,  me  fera  tenir  votre  let- 
tre ,  si  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  dans  mon  vignoble.  Surtout  ne  me  re- 
tardez pas  ce  plaisir  en  cas  que  le  tant  désiré 
vienne  chez  vous.  Quoique  je  soupire  après  lui, 
il  n'est  j)as  le  seul  que  je  cherche.  Vous  savez 
combien  j'ai  le  cœui' plein  de  vous.  D'ailleurs 
je  trouve  dans  la  dame  de  votre  grand  château, 
douceur  ,  bonté  ,  gaîté  ,  noblesse  ,  délicatesse  , 
vertu  sans  façon.  Le  petit  comte  * ,  de  son  côté, 
est  fort  aimable,  et  je  suis  du  goùl  de  la  grande 
maman  ducliesse.  Comment  vous  portez-vous  ? 
et  vos  remèdes  ,  que  font-ils  ?  Aimez  toujours, 
monsieur,  Ihomme  du  monde  qui  vous  est  le 
plus  dévoué,  mais  à  toute  épreuve. 


CXXXVII.  (CXXXV.) 

AU    MÊMI-:. 

Même  sujet  que  la  iiiécêJeiile. 

A  Siuipir,  T  .Mlnlnv  1710. 

Je  suis  iii  ,  monsieiu" ,  dans  lusage  de  la 
vendange,  que  je  finirai  dans  quatre  ou  cinq 
jours.  J'envoie  un  honune  exprès  à  Chaulnes 
jiour  vous  demander  si  vous  y  demeurez,  si 
rien  ne  change  vos  mesures  pour  votre  séjour 
en  ce  lieu-là,  et  si  M.  le  duc  de  Chevreuse  y 
doit  aller.  La  lettre  qu'il  avoil  écrite ,  el  que 
vous  me  lûtes  ,  me  fait  beaucoup  douter  de 
son  voyage.  Je  ne  voudrois  pas  être  can.se  d'un 
attirail  li-op  grand  ipii  vous  gêneroil  dans  un 
lit'u  de  liberté  et  d(!  l'epos.  Au  reste,  supposé 
<|ui'  M.  Il'  (hic  de  (Chevreuse  aille  à  Chaulnes, 
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je  ne  vois  nul  inconvénient  de  le  laisser  arriver 
deux  ou  (rois  jours  avant  moi.  Il  est  bien  juste 
de  vous  laisser  un  peu  ensemble  les  premiers 
jours ,  et  il  est  nécessaire  que  je  fasse  mon  re- 
mède dans  toute  son  étendue  pour  tâcher  d'en 
tirer  le  fruit ,  puisque  je  suis  venu  le  chercher 
si  loin.  Il  me  faut  quatre  ou  cinq  jours  pour 
pousser  à  bout  la  vendange.  Ce  temps-là  suffit 
pour  voir  revenir  mon  courrier  à  pied  ,  et  pour 
prendre  mon  parti  sur  votre  réponse.  Mille  et 
mille  respects  à  madame  la  vidame;  autant  de 
propos  badins  au  vénérable  comte,  que  j'aime 
tendrement.  M.  l'abbé  de  Langeron,  qui  est 
venu  de  Paris  me  joindre  ici,  me  presse  de  vous 
dire  des  merveilles  pour  lui.  Je  ne  vous  en  dirai 
aucune  pour  moi,  me  contentant  de  vous  être 
dévoué  sans  compliment  et  sans  mesure. 


CXXWIII.         (CXXXVI.) 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE 
MORTEMART. 

l.a  coimiiissrtiH'ê  de  noiis-inènitt;  empèciiéc  par  l'auioiu- 
piopi'O.  CiiTonspecliou  nécessaire  pour  la  correction  (Fan- 
trui.  Différenles  manières  de  se  rpciieiliir  ponr  écoiitiT 
Di.'u. 

«  I    octobr.'  4  710. 

Jamais  lettre  .  ma  bonne  et  chère  duchesse  , 
ne  ma  fait  un  plus  sensible  plaisir ,  que  la  der- 
nière que  vous  m'avez  écrite.  Je  remercie  Dieu 
qui  vous  l'a  fait  écrire.  Je  suis  également  per- 
suadé ,  et  de  votre  sincérité  pour  vouloir  dire 
tout,  et  de  votre  impuissance  de  le  faire.  Pen- 
dant que  nous  ne  sommes  point  encore  entière- 
ment parfaits  ,  nous  ne  pouvons  nous  conuoîlre 
qu'inq)arlaitement.  Le  même  amour-propre  qui 
fait  Uds  défauts,  nous  les  cache  très-subtilement 
et  aux  yeux  d'a\ilrui  et  aux  nôtres.  Lamour- 
propre  ne  peut  supporter  la  vue  de  lui-même  : 
il  en  mourrnit  de  houle  et  de  dépit.  S'il  se  voit 
par  quehiue  coin  .  i)  se  met  dans  (juehjue  l'au\ 
jour  i>our  adoucir  sa  laideur,  et  poiu- avoir  de 
quoi  s'en  cousnlcr.  Ainsi  il  y  a  toujours  (piebpie 
reste  d'illusion  en  nous  ,  pendant  ipiil  y  reste 
quebpie  itiq)erlcrlioM  ri  (pichpic  fonds  d  amour- 
propre.  Il  faudroit  (|u<'  l'amour-propre  fût  dé- 
raciné ,  et  que  l'amour  de  l>ieu  agit  seul  en 
nous,  pour  nous  montrer  parfaitement  à  ii(»us- 
ménies.  Alors  le  même  |)rinci[)e  qui  nous  feroit 
voir  nr)s  inq)erfe(tions  nous  les  ôleroit.  Jns(jue- 
là  on  ne  se  ronnoît  qu'à  demi ,   parce  qu'on 


n'est  qu'à  demi  à  Dieu,  étant  encore  à  soi  beau- 
coup plus  qu'on  ne  croit .  et  qu'on  n'ose  se  le 
laisser  voir.  Quand  la  vérité  sera  pleinement  en 
nous ,  nous  l'y  verrons  toute  pleine  :  ne  nous 
aimant  plus  que  par  pure  charité ,  nous  nous 
verrons  sans  intérêt  et  sans  flatterie ,  comme 
nous  verrons  le  pi'ochain.  En  attendant ,  Dieu 
épargne  notre  foiblessc  .  en  ne  nous  découvrant 
notre  laideur  qu'à  proportion  du  courage  qu'il 
nous  donne  pour  en  supporter  la  vue.  Il  ne 
nous  montre  à  nous-mêmes  que  par  morceaux, 
tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre  ,  à  mesure  qu'il  veut 
entreprendre  en  nous  quelque  correction.  Sans 
celte  préparation  miséricordieuse  .  qui  propor- 
tionne la  force  à  la  lumière,  l'étude  de  nos  mi- 
sèies  ne  produiroit  que  le  désespoir. 

Les  personnes  qui  conduisent  ne  doivent  nous 
développer  nos  défauts  ,  que  quand  Dieu  com- 
mence à  nous  y  préparer.  Il  faut  voir  un  défaut 
avec  patience ,  et  n'en  rien  dire  au  dehors  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  commence  à  le  reprocher  au 
dedans.  Il  faut  même  faire  comme  Dieu  ,  qui 
adoucit  ce  reproche  ,  en  sorte  que  la  personne 
croit  que  c'est  moins  Dieu  qu'elle-même  qui 
s'accuse  et  qui  sent  ce  qui  blesse  l'amour.  Toute 
autre  conduite  oit  l'on  reprend  asecimpatience, 
parce  qu'on  est  choqué  de  ce  qui  est  défectueux, 
est  une  critique  humaine,  et  non  une  correc- 
tion de  grâce.  C'est  par  imperfection  qu'on  re- 
prend les  imparfaits.  C'est  un  amour-propre 
subtil  et  pénétrant .  qui  ne  pardonne  rien  à  l'a- 
mour-propre d'autrui.  Plus  il  est  amour-pro- 
pre ,  plus  il  est  sévère  censeur.  Il  n'y  a  rien  de 
si  choquant,  que  les  travers  d'un  amour-propre, 
à  un  autre  amour-propre  délicat  et  hautain.  Les 
passions  d'uuirui  [)aroissent  inhninieni  ridicules 
et  insuportables  à  quiconque  est  livré  aux  sien- 
nes. Au  contraire,  ramom-  de  Dieu  est  plein 
d'égards ,  de  supports  ,  de  ménagemcns  et  de 
condescendances.  11  se  pro[)orlionue ,  il  attend  ; 
il  ne  fait  jamais  deux  pas  à  la  fois.  Moins  on 
s'aime,  plus  on  s'acconnnode  aux  imperfections 
de  l'amour-propre  d'autrui,  pour  les  guérir 
l)alienuueut.  <hi  ne  fait  jamais  aucune  incision, 
sans  mettre  beaucou[)  d'onction  sur  la  plaie  :  on 
)ie  [lurge  le  malade,  qu'en  le  nourrissant  :  on 
ne  hasarde  aucune  opération .  que  (|uand  la 
nature  indiipie elle-même  (|u"elley  pré|)are.  Hn 
allcndra  des  années  poui'  placer  un  avis  salu- 
taire. On  attend  (pu-  la  Pro\idence  en  donne 
l'occasion  au  dehors,  (>l  (|ue  la  grâce  en  donne 
l'ouvertiu-e  au  dedans  du  co'ur.  Si  vous  voulez 
cueillir  le  fruit  a\aul  ipi'il  soit  nu-n-.  \ous  l'ar- 
rachez à  pure  perte. 

I)e[)lus,   NOUS  avez  raison  de  dire  (jue  voi. 
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dispositions  changeantes  vous  échappent,  et  que 
vous  ne  savez  que  dire  de  vous.  Comme  la  plu- 
part des  dispositions  sont  passagères  et  mélan- 
gées, celles  qu'on  tâche  d'expliquer  deviennent 
fausses  avant  que  l'explication  en  soit  achevée  : 
il  en  survient  une  autre  toute  différente  ,  qui 
tombe  aussi  à  son  tour  dans  une  apparence  de 
fausseté.  Mais  il  faut  se  borner  à  dire  de  soi  ce 
qui  en  paroit  vrai  dans  le  moment  où  l'on  ouvre 
soncicur.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  tout  en 
s'attachant  à  un  examen  métho<Iique  ;  il  suffit, 
de  ne  rien  retenir  par  défaut  de  simplicité ,  et 
de  ne  rien  adoucir  par  les  couleurs  flatteuses  de 
l'amour-propre.  Dieu  supplée  le  reste  selon  le 
besoin  en  faveur  d'un  cœur  droit  ;  et  les  amis 
éclairés  par  la  gi'àce  remarquent  sans  peine  ce 
qu'on  ne  sait  pas  leur  dire,  quand  on  est  devant 
eux  naïf ,  ingénu  et  sans  réserve. 

Pour  nos  amis  im[)arfaits  ,  ils  ne  peuvent 
nous  connoitre  qu'imparfaitement.  Souvent  ils 
ne  jugent  de  nous  que  par  les  défauts  extérieurs 
qui  se  font  sentir  dans  la  société  ,  et  qui  incom- 
modent leur  amour-propre.  L'amour-propre  est 
un  censeur  âpre,  rigoureux  ,  soupçonneux  et 
implacable.  Le  même  amour  qui  leur  adoucit 
leurs  propres  défauts  leur  grossit  les  nôtres. 
Connne  ils  sont  dans  un  point  de  vue  très-diffé- 
rent du  nôtre,  ils  voient  en  nous  ce  que  nous 
n'y  voyons  pas,  et  ils  n'y  voient  pas  ce  que  nous 
y  voyons.  Ils  y  voient  avec  subtilité  et  pénétra- 
tion beaucoup  de  choses  qui  blessent  la  délica- 
tesse et  la  jalousie  de  leur,  amour-propre,  et  que 
le  nôtr(!  nous  déguise  ;  mais  ils  ne  voient  point 
dans  notre  fond  intime  ce  qui  salit  nos  vertus  , 
et  qui  ne  déj)laitqu  à  Dieu  seul.  Ainsi  leur  juge- 
ment le  plus  approfondi  est  bien  superficiel. 

Ma  conclusion  est  qu'il  suffit  d'écouter  Dieu 
dans  un  profond  silence  intérieur,  et  de  dire  en 
simj)licité  pour  et  contre  soi  tout  ce  qu'on  croit 
voira  la  pure  lumière  de  Dieu,  dans  le  moment 
où  l'on  tâche  de  se  faire  connoitre. 

Vous  me  direz  peut-être,  ma  bonne  du- 
chesse, que  ce  silence  intérieur  est  difficile  , 
quand  on  est  dans  la  sécheresse  ,  dans  le  vide 
df!  Dieu,  et  dans  l'insensibilité  que  vous  m'avez 
dépeinte.  Vous  ajouterez  peut-être  que  vous  ne 
sauriez  travailler  activement  à  vous  recueillir. 

Mais  je  ne  vous  demande  point  un  recueille- 
ment actif  et  d'industrie  .  c'est  se  recueillir  pas- 
sivement .  (jue  de  ne  se  dissiper  pas,  et  que  de 
laisser  tomber  l'artivité  naturelle  (jni  dissipe.  Il 
faut  enf(»re  plus  éviter  l'activité  |>our  la  dissipa- 
lion  que  pour  le  recueillement.  Il  suffit  de  lais- 
ser faire  Dieu,  et  de  ne  rinlerromjtre  |)as  par 
des  occupations  superflues  qui  Uatlenl  le  goût 


ou  la  vanité.  Il  suffit  de  laisser  souvent  tomber 
l'activité  propre  par  une  simple  cessation  ou  re- 
pos qui  nous  fait  rentrer  sans  aucun  effort  dans 
la  dépendance  de  la  grâce.  Il  faut  s'occuper  peu 
du  prochain ,  lui  demander  peu ,  en  attendre 
peu  ,  et  ne  croire  pas  qu'il  nous  manque  quand 
notre  amour-pro[)re  est  tenté  de  croire  qu'il  y 
trouve  quelque  mécompte.  Il  faut  laisser  tout 
effacer,  et  porter  petitement  toute  peine  qui  ne 
s'efface  pas.  Ce  recueillement  passif  est  très-dif- 
férent de  l'actif,  qu'on  se  procure  par  travail  et 
par  industrie  .  en  se  proposant  certains  objets 
distincts  et  arrangés.  Celui-ci  n'est  qu'un  repos 
du  fond  ,  qui  est  dégagé  des  objets  extérieurs  de 
ce  monde.  Dieu  est  moins  alors  l'objet  distinct 
de  nos  pensées  au  dehors,  qu'il  n'est  le  principe 
de  vie  qui  règle  nos  occcupations.  En  cet  état , 
on  fait  en  paix  et  sans  empressement  ni  inquié- 
tude tout  ce  qu'on  a  à  faire.  L'esprit  de  grâce 
le  suggère  doucement.  Mais  cet  esprit  jaloux  ar- 
rête et  suspend  notre  action  ,  dès  que  l'activité 
de  l'amour-propre  conmienceàs'y  mêler.  Alors 
la  simple  non-action  fait  tomber  ce  qui  est  na- 
turel ,  et  remet  l'ame  avec  Dieu  ,  pour  recom- 
mencer au  dehors  sans  activité  le  simple  accom- 
plissement de  ses  devoirs.  En  cet  état,  l'ame  est 
libre  dans  toutes  les  sujétions  extérieures,  parce 
qu'elle  ne  prend  rien  pour  elle  de  tout  ce  qu'elle 
fait  :  elle  ne  le  fait  que  pour  le  besoin.  Elle  ne 
prévoit  rien  par  curiosité;  elle  se  borne  au  mo- 
ment présent  :  elle  abandonne  le  passé  à  Dieu  ; 
elle  n'agit  jamais  que  par  dépendance.  Elle  s'a- 
muse pour  le  besoin  de  se  délasser  ,  et  par  pe- 
titesse; mais  elle  est  sobre  en  tout,  parre  que 
l'esprit  de  mort  est  sa  vie.  Elle  est  contente  ne 
voulant  rien. 

Pour  demeurer  dans  ce  lepos  ,  il  faut  laisser 
sans  cesse  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  Il 
faut  se  faire  taire  très-souvent,  ])our  être  en  état 
d'écouter  le  maitie  intérieur  qui  enseigne  toute 
vérité  ;  et  si  nous  sommes  fidèles  à  l'écouler,  il 
ne  manquera  pas  de  nous  faire  taire  souvenl. 
Quand  nous  n'entendons  pas  cette  voix  intime 
et  délicate  de  l'esprit,  (jui  est  l'ame  de  notre 
ame,  c'est  une  niar(iu('  (}ue  nous  ne  nous  lai- 
sons  point  [)our  l'écouler.  Sa  voix  n'est  point 
(|uelque  chose  d'étrange  :  Dieu  est  dans  notre 
ame  ,  conmic  notre  ame  dans  noire  corps. 
C'est  quelque  chose  (|ue  nous  ne  distinguons 
plus  de  nous  ,  mais  quelque  chose  qui  nous 
mène  ,  qui  nous  relient ,  et  qui  rompt  toutes 
nos  activités.  Le  silence  (|ue  nous  lui  devons 
pour  l'écouter ,  n'est  qu'une  simple  fidélité  à 
n'agir  (|ue  par  dé|)endance,  et  à  cesser  dès  qu'il 
nous  fait  sentir  (pic  celle  dé[iendance  connnenco 
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à  s'altérer.  Il  ne  i'avit  qu'une  volonté  souple, 
docile  ,  et  dégagée  de  tout,  pour  s'accommoder 
à  celte  impression.  L'esprit  de  grâce  nous  ap- 
prend lui-même  à  dépendre  de  lui  en  toute  oc- 
casion. Ce  n'est  point  une  inspiration  miracu- 
leuse qui  expose  à  l'illusion  et  au  fanatisme  ;  ce 
n'est  qu'une  paix  du  tond  pour  se  prêter  sans 
cesse  à  l'esprit  de  Dieu  dans  les  ténèbres  de  la 
foi ,  sans  rien  croire  que  les  vérités  révélées,  et 
sans  rien  pratiquer  que  les  conmiandemens 
évangeliques. 

Je  vois  par  votre  lettre,  ma  iiuiuie  duchesse, 
que  vous  êtes  persuadée  que  nos  amis  ont  beau- 
coup manqué  à  votre  égard.  Cela  peut  être,  et 
il  est  même  naturel  qu'ils  aient  un  peu  excédé 
en  réserve  dans  les  premiers  temps ,  où  ils  ont 
voulu  changer  ce  qui  leur  |)aroissoit  trop  fort , 
et  oLi  ils  éloient  embarrassés  de  ce  changement 
qui  vous  choquoit.  Mais  je  ne  crois  pas  que  leur 
intention  ait  été  de  vous  manquer  en  rien.  Ainsi 
je  croirois  qu'ils  n'ont  pu  manquer  que  par 
embarras  pour  les  manières.  Votre  peine ,  que 
vous  avouez  avoir  été  grande,  et  que  je  m'ima- 
gine qu'ils  apercevoienl ,  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'augmenter,  malgré  eux  ,  leur  embarras, 
leur  gêne  et  leur  réserve.  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qu'ils  ont  fait ,  cl  ils  ne  me  l'ont  jamais  expli- 
qué. Je  ne  veux  les  excuser  en  rien  ;  mais  en 
gros  je  conq)rends  (pie  vous  devez  vous  défier 
de  l'état  de  peine  extrême  dans  lequel  vous  avez 
senti  leur  changement.  I  ii  changement  sou- 
dain et  imprévu  choque  :  on  ne  peut  s'y  accou- 
tumer; on  ne  croit  point  en  avoir  besoin.  On 
croit  voir,  dans  ceux  qui  se  retii-ent  ainsi ,  un 
maïupiement  aux  lègles  de  la  bienséance  et  de 
ramiti(''.  On  prétend  y  trouver  de  l'inconstance, 
du  défaut  de  simplicité,  et  même  de  la  fausseté. 
11  est  naturel  (|u'uti  am()ur-j)ropre  vivement 
blessé  exagère  ce  qui  le  blesse ,  et  il  me  sciid)le 
que  vous  devez  vous  délier  des  jugemens  qu'il 
vous  a  l'ail  faire  dans  ces  feuq>s-là.  Je  crois 
même  que  vous  devez  aller  encore  plus  loin  . 
et  juger  que  la  grandeur  du  mal  demandoit  un 
tel  remède.  Ce  renversement  de  tout  vous- 
même  ,  et  cet  accablement .  dont  vous  me  [tar- 
iez avec  tant  de  IVamliise,  montrent  que  votre 
(Yi'ur  éloit  bien  malade.  L'incision  a  «Hé  Irès- 
doulourense;  mais  elle  devoil  être  pr(»nq)te  et 
profonde,  .lugez-en  p.ir  l;i  dduleiir  (iiTelle  a 
causée  à  votre  amour-pioprc  .  et  ne  (lé'cide/ 
point  sur  des  (-lioses  rxi  vous  ;i\e/,  liinl  de  rai- 
sons de  vous  récuser  vous-même.  Il  est  riil'licili' 
(pie  les  meilleurs  hommes,  (pii  ne  sont  puur- 
lanl  pas  parfaits  .  u'aieni  fait  aucune  faute  dans 
un  changement  si  embarrassaul  3  mais,  supposé 


qu'ils  en  aient  fait  beaucoup  .  vous  n'en  devez 
point  être  surprise.  Il  faut  d'ailleurs  faire  moins 
d'attention  à  leur  irrégularité,  qu'à  votre  pres- 
sant besoin.  Vous  êtes  trop  heureuse  de  ce  que 
Dieu  a  fait  servir  leur  tort  à  redresser  le  vôtre. 
Ce  qui  est  peut-être  une  faute  en  eux  ,  est  une 
grande  nu'séi'icorde  en  Dieu  pour  votre  correc- 
tion. Aimez  l'amertume  du  remède  ,  si  vous 
voulez  être  bien  guérie  du  mal. 

Pour  votre  insensibilité  dans  un  état  de  sé- 
cheresse, de  foiblesse  ,  d'obscurité  et  de  misère 
intérieure ,  je  n'en  suis  point  en  peine ,  pourvu 
que  vous  demeuriez  dans  ce  recueillement  passif 
dont  je  viens  de  parler,  avec  une  petitesse  et 
une  docilité  sans  réserve.  Quand  je  parle  de 
docilité ,  je  ne  vous  la  propose  que  pour  N...  . 
et  je  sais  combien  votre  cœur  a  toujours  été  ou- 
vert de  ce  coté-là.  Nous  ne  sommes  en  sûreté 
qu'autant  que  nous  ne  croyons  \)ns  y  être ,  et 
que  nous  donnons  par  petitesse ,  aux  plus  pe 
même  ,  la  liberté  de  nous  reprendre.  Pour  moi 
je  veux  être  repris  par  tous  ceux  qui  voudron 
me  dire  ce  qu'ils  ont  remarqué  en  moi .  ei  je  ne 
veux  m'élever  au-dessus  d'aucun  des  plus  petits 
frères.  11  n'y  en  a  aucun  que  je  ne  blâmasse, 
s'il  n'étoil  pas  intimement  uni  à  vous.  Je  le 
suis  en  vérité,  ma  bonne  duchesse,  au-delà 
de  toute  expression. 

Madame  de  ('hevry  !ne  paroît  vivement  ton 
clu'e  de  l'excès  dep-  isis-  .intés .  et  j'ai  de  la  joie 
d'apprendre  à  que.  point  elle  les  ressent.  J'es 
père  tjjiie  cette  reconnoissance  la  mènera  jusqii  a 
rentrer  dans  une  [)leine  confiance,  dont  elle  a 
grand  besoin.  Personne  ne  peut  être  plus  sen- 
sible que  je  le  suis  à  toutes  vos  différentes 
peines. 


CXXXLX.    (CXXXVII.) 
AU  DUC  DE  CHRVREUSE. 

Sur   \o  sit'jïc   il'Aiii'.    Disposilioiis   de  i-'t'iicloii  ciivei's    lt>s 
jiiii'i'ns  (lu  dur. 

A  Ciiiiiliiai  ,    l:l  1.1  1,. lue  1710. 

Mk  voici  heiirensement  arrivé  .  mon  bon  duc  . 
et  je  me  liAle  de  vous  dire  <|ue  je  suis  triste  de 
n'être  plus  dans  la  bonne  compagnie  où  j'élois. 
Kien  n'est  si  dangereux  que  de  s'acconlumer  à 
trop  de  ddiiceni'  .  vous  me  dégoûteriez  de  la  ré- 
sidence .  et  madame  la  dmhesse  me  feroif  ma- 
lade de  bonne  chère. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  point  parler  des 
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droils  royaux  à  la  fin  de  l'écrit.  Une  chose  qui 
paroît  si  forte  poiirroit  exciter  la  critique  ;  il 
\aiit  luieux  exposer  simplement  le  fait,  pour 
le  faire  passer  sans  contradiction  ;  et  je  serois 
même  tenté  de  n'y  parler  point  dn  titre  de 
comté  donné  à  ces  iiefs  impériaux  ,  de  peur  des 
lecteurs  malins  :  il  suftiroit  peut-être  de  nom- 
mer les  iiefs  impériaux.  Quand  on  aura  appri- 
voisé le  public  à  cette  union  des  Alberti  de 
Florence  avec  ceux  desquels  vous  descendez 
incontestablement,  la  cl i ose  ira  d'elle-même; 
on  ne  pourra  point  douter  du  titre  de  comté,  ni 
des  droits  royaux,  etc. 

Les  nouvelles  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire  ' 
marquent  que  les  ennemis  n'avoient  point  en- 
core pris  le  clieniin  couvert  :  mais  conmie  il  y 
a  eu  ,  depuis  la  date  des  lettres ,  diverses  atta- 
ques, M.  de  Signier,  notre  commandant,  craint 
que  ce  qui  étoit  à  faire  ne  soit  bien  avancé.  M. 
du  Fort ,  colonel  de  je  ne  sais  quel  régiment . 
et  (ils  de  M.  Le  Normand,  liuancier,  y  a  été 
tué.  M.  de  N'allière  -,  excellent  officier  dans  les 
mineurs,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis  nullement  content  de  mon  voyage 
par  rap|)ort  à  M.  le  duc  de  Luynes;  je  ne  l'ai 
presque  pas  vu  ,  et  le  soin  de  le  voir  de  près 
devoit  être  une  de  mes  principales  affaires  :  c'est 
là-dessus  que  je  vous  demande  les  moyens  de 
réparer  ma  faute  pour  l'année  prochaine. 

Je  vous  envoie  toutes  mes  lettres,  que  je  suis 
sur  que  vous  aurez  la  bonté  d'envoyer  à  leurs 
adresses  par  des  mains  sûres. 

Je  prie  |)0ur  la  paix,  pour  I'.  i\  [h;  duc  ilc 
Huurcjoijw)  et  pour  l'Eglise.  Je  \uiis  conjure 
d'entrer  dans  ces  trois  intentions,  et  de  les  por- 
ter sans  cesse  au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien 
est  tout  gros  :  d'ailleurs  je  n'oublierai  jamais  à 
l'autel  ni  vous  ,  mon  bon  duc ,  ni  les  vôtres. 
•  )  que  j'aime  notre  bonne  duchesse!  11  ne  suffit 
pas  que  vous  soyez  doux  et  bon  ,  comme  vous 
l'êtes  avec  elle;  il  faut  que  vous  ouvriez  son 
co'ur  par  l'épanchement  du  vôtre  ,  et  qu'elle 
trouv(!  Dieu  en  vous.  l'uisquil  y  est ,  pourquoi 
ne  l'y  Irouveroit-clle  pas  en  toute  occasion  ?  Je 
veux  que  M.  le  vidame  se  corrige  de  ses  défauts 
par  un  courage  de  pure  foi  ,  espérant  contre 
l'espérance;  qu'il  franche,  qu'il  expédie,  (ju'il 
décide  en  deux  mots  ;  qu'il  se  laisse  fléranger, 
et  (]u'il   rlonne  luut  le  temps  convenable  à  la 
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société  du  monde.  C'est  une  vexation;  mais  elle 
est  d'ordre  de  Dieu  pour  lui ,  et  elle  se  tournera 
en  un  bien  véritable  ,  s'il  ne  résiste  point  à 
Dieu  pour  se  contenter  soi-même.  En  cas  qu'il 
fasse  ce  miracle  .  je  lui  i)romels  pour  récom- 
pense que  madame  la  vidame  deviendra  meil- 
leure que  lui ,  et  qu'il  sera  tout  honteux  de 
voir  qu'elle  le  devancera  .  c'est  une  bonne 
personne ,  digne  de  devenir  encore  meilleure 
quelle  n'est.  Bonsoir,  mon  don  duc;  je  n'ai 
point  de  termes  pour  vous  dire  tout  ce  que  je 
sens. 


CXL. 


AU  .MEME. 


(CXXXVIII.) 


Caractère  et  dispositions  du  eointt;  de  Berglieik  ;  motifs  de 
négocier  promptenient  la  paix. 

A  Cantlirai,  2  iiincuihrr  1710. 

Jk  profite  ,  mon  bon  duc  ,  de  la  première  oc- 
casion sûre  qui  se  présente ,  pour  vous  rendre 
conq^te  de  la  conversation  que  j'ai  eue  ici  avec 
M.  de  Berglieik  ,  (jiii  \  a  |)assé  en  s'en  allant  à 
Paris,  Il  ma  c(jnfié  qu'il  doit  aller  de  Paris  eu 
Espagne,  où  le  Koi  et  la  Reine  le  demandent 
avec  des  enqiressemens  incroyables.  C'est  un 
homme  adroit  et  hardi.  Vous  pouvez  compter 
(ju'il  sera  le  plus  iiniiuible  obstacle  à  l'évacua- 
tion d'I^spagne  pour  la  paiv.  Au  reste,  il  est 
pleinement  persuadé  de  deux  choses  ;  l'une, 
(jue  s'il  arrixoit  encore  un  mauvais  événement 
au  roi  d'Espagne ,  sans  être  promptenient  cl 
fortement  secouru  par  lii  V^-ance  .  il  seroit  sans 
ressource,  et  ([uil  n'auroit  [)lus  qu'à  revenir; 
l'autre ,  que  dès  ce  jour-là  nous  serions  à  portée 
de  conclure  une  prompte  paix,  parce  que  les 
ennemis ,  las  et  épuisés ,  ne  veulent ,  quoi  qu'on 
en  puisse  dire  ,  qu'une  paix  moyennant  celte 
évacuation.  11  convient  (jue  la  défiance  mutuello 
a  fait  échouer  la  négociation  de  (lertruydem- 
berg  ;  et  que  comme  la  France  a  pris  des  om- 
brages outrés  ,  en  s'imaginant  que  les  alliés  ne 
voudroienl  |)()inf  de  paix  (juand  même  on  leur 
domientil  uik!  pleine  sûreté  pour  cette  évacua- 
lion  tant  désirée,  les  alliés,  de  leur  côté,  ouf 
cru  voir  clairement  que  nous  ne  voulions  p(tiuf 
de  bonne  foi  faire  cette  évacuation  ,  qui  dépend 
de  nous  selon  eux.  Il  assure  que  nous  l'avons 
olVeife  plusieurs  fois,  et  (|iie  nous  l'avons  dé- 
peinte comme  si  facile  .  (ju'on  ne  peut  plus 
nous  écouler  sérieusement  quand  nous  proies- 
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tons  que  nous  n'en  sommes  pas  les  maîtres. 
Non-seulement  M.  de  Bergheik  soutiendra 
le  roi  et  la  reine  d'Espagne  contre  toutes  les 
proposi(ions  d'évacuer,  mais  de  plus  il  ne  man- 
quera pas  de  dire  au  Roi ,  en  passant  à  Ver- 
sailles,  tout  ce  qu'il  imaginera  de  plus  ilatteur 
pour  l'éloigner  de  la  paix  par  de  hautes  espé- 
rances. Il  soutient  que  la  nouvelle  dîme  '  va 
relever  toutes  les  alîaires ,  et  rétablir  toutes  les 
finances  ;  que  les  troupes  seront  facilement 
payées;  que  les  peuples  ne  seront  point  trop 
chargés:  qu'on  crie  mal  à  propos;  qu'un  grand 
royaume  comme  la  France  ne  manque  jamais  : 
que  les  peuples  ne  se  soulèvent  que  dans  l'abon- 
dance ;  que  plus  ils  sont  abattus  par  la  misère  , 
moins  ils  sont  à  craindre  ;  qu'entîn  les  ennemis  , 
presque  aussi  las  que  nous ,  désireront  la  paix 
sans  exiger  l'évacuation  de  l'Espagne ,  dès  qu'ils 
verront  que  la  dîme  nous  met  en  état  de  com- 
mencer une  guerre  offensive  ,  ou  du  moins  de 
faire  durer  la  défensive  avec  quelque  succès.  Je 
ne  prétends  ni  louer  ni  blâmer  les  opinions  de 
M.  de  Bergheik;  il  est  très-louable  de  son  zèle 
constant  pour  maintenir  son  maître  :  toutes  ses 
vues,  tous  ses  raisonnemens ,  tous  ses  plans 
sont  tournés  vers  cet  unique  but.  On  peut  pen- 
ser que  son  propre  intérêt  y  entre  un  peu  ;  mais 
enfin  je  le  loue  de  chercher  ainsi  son  intérêt 
dans  celui  du  maître  auquel  il  s'est  attaché.  De 
plus,  en  le  louant  de  ce  zèle  ,  je  trouve  qu'on 
doit  craindre  les  impressions  ([uil  ne  manquera 
pas  de  faire  sur  les  deux  rois. 

Pour  la  paix  ,  \oici  le  moment  criticiue  pour 
la  négocier.  Si  vous  attendez  que  le  roi  d'Es|»a- 
gne  soit  relevé,  vous  ne  tenez  plus  rien,  et  il 
vous  laissera  périr  sous  ses  yeux  ,  le  lendemain 
que  vous  l'aurez  délivré  de  sa  perte  certaine. 
Si ,  au  contraire  ,  les  ennemis  achèvent  de  le 
vaincre  ,  ils  ne  vous  couq)tcront  pour  rien  l'é- 
vacuation d'Es|)iigne'-.  (jue  Aous  pourriez  main- 
tenant leur  faire  acheter  très-cher  pour  dimi- 
nuer vos  maux  ;  et  ils  vous  imposeront  des  lois 
dures  jusqu'à  vous  écraser.  Ce  qui  est  à  crain- 
dre ,  est  que  vous  perdrez  les  deux  derniers  mois 


'  Ce  fui  crtlf  aiiiiff  ,  |iiiiir  la  pn-miiTt'  luis,  (in'im  \ii 
rliiMir  un  iiiipol  lorriloiiul  en  Fraiicr.  l'ii  l'dil  oiircRisIrc  a 
In  Clianibrc  ik's  Vacaliiiiis,  le  -iC  oiloliro  1710,  (inloiiii»  lit 
li'M'c  (In  ili\iciiii'  ilr  Imis  li's  icvriilis.  I.i's  coiulilioiis  diliiMiM'^ 
fl  liiiinili.iiili's  i|iic-  1rs  riiiicliiis  aviiiciil  prolciiilii  die  Irr  :i 
l.ouis  \l\  ,  icpiitiihiu'ioiil  lic'uit<'i>u|i  u  faiii'  passer  rarilcniciil 
rélnblissoiiicnl  d'iiii  iiiipol  ([iii  parut  tl'abonl  si  (uiéreux  ,  cl 
<|ui  l'est  devenu  eiieore  plus  dans  la  suite.  — *  Féiielon  peii- 
soil  iine  Louis  MV  ne  devnil  pas  licsiler  a  sairilier  li's  iu- 
ICréls  de  sa  famille  a  eeu\  de  ses  sujets,  et  qu'il  deviiit  aliari- 
donner  l'KspadUe  jiour  sauver  la  Frauie,  Ou  a  vu  i  i-dessus^ 
p.  i(^^  et  suiv.,  di-uv  A/r»/'»/>v,s  <|u'il  iiiin|>osa  en  J7H),  juiur 
indiiinrr  les  uiov imis  d'enyaRer  el  niéine  de  forier  l'Ililippe  V 
a  reuDMcer  a  la  eiiurunnc  d'Espayiie. 


de  l'année  ,  étant  piqué  de  la  rupture  de  Ger- 
truydemberg ,  ébloui  par  l'espérance  de  la  dîme, 
et  occupé  de  la  prise  de  Girone  %  dont  on  assure 
que  M.  le  duc  de  Noailles  répond.  Ces  choses 
pourroient  être  de  quelque  usage  pour  ramener 
les  ennemis  à  des  conditions  supportables  pour 
nous:  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'elles  soient 
assez  solides  pour  mériter  que  nous  négligions 
le  moment  de  faire  la  paix ,  et  d'éviter  les  pé- 
rils de  la  continuation  de  la  guerre. 

S'il  arrive  que  l'Archiduc  ne  succombe  point 
en  Espagne ,  malgré  la  diversion  de  Catalogue  ; 
s'il  ne  paroît  aucune  révolution  en  Angleterre  ; 
si  notre  nouvelle  dime  ne  change  jjoint  la  face 
des  affaires  ;  enfin  si  nous  laissons  les  ennemis 
faire  les  fonds  pour  la  campagne  prochaine  , 
nous  nous  trouverons  dans  le  plus  étrange  mé 
compte.  On  ne  sauroit  trop  y  penser,  elil  sera 
inutile  d'y  penser  au  mois  de  janvier  ;  nous  ne 
pensons  qu'à  demi ,  et  toujours  trop  tard.  Ce 
qui  conviendroità  la  France  ,  seroit  de  tenir  les 
choses  dans  un  certain  équilibre  .  où  elle  pût 
décider  du  côté  qui  lui  conviendroit,  pour  sou- 
tenir ou  pour  lui  laisser  tomber  le  roi  dEspague 
par  rapport  à  la  paix. 

s  iiiivenihre. 

Dhpiis  celte  lettre  écrite  ,  M.  labbé  de  Lau- 
geronest  tombé  malade,  et  il  est  à  l'extrémité  : 
j'en  ai  la  plus  vive  douleur.  Priez  pour  lui,  mon 
bon  duc.  0  que  la  vie  est  atuèrel  Dieu  seul  est 
doux  jusque  dans  ses  rigueurs. 


cxu. 


(CXXXIX.) 


DU    DUC  DE   ClIEVREUSE  A  FÉNÉEON. 

Il  lui  rend  ((iinide  d'iini-    lonréreiuo  qu'il  a  eue  avec  le 
I".  Le  Tellier  sur  [tlusieins  oitjcts  inléressans. 


A  Paris  ,  le  jeudi  au 


l:î  iioveniliie  1710. 


.r.\i'riiEM)s  tout  à  l'heure  (ju'on  renvoie  de- 
main matin  votre  courrier  à  pied,  mon  bon  ar- 
chevè(jue,  et  je  me  hâte  de  vous  dire  ce  que 
le  1^.  Ee  Tellier  pense  sur  les  divers  articles 
dont  je  rentretiiis  hier. 

1'^  U  se  servira  du  1'.  Daulicnton  '  pour  lui 
conlier  l'écrit  qui  regarde  ce  pays-là  ,  afin  qu'il 
en  fasse  l'usage  qu'il  faudra  ,  et  quand  il  fau- 


1  Celle  ville  ue  fui  prise  par  le  due  de  Noailles  ,  i|ue  le  2.'» 
Janvier  suivant.  —  -  Le  P.  Dnulienton  «'toit  depuis  170e  a 
lluine  ,  en  il  aMiil  ele  lait  assisliinl  du   (jéuéral  des  Jésuites. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


331 


rira,  de  cuueeit  avec  l'abbé  Alaiiianni.  Il  croit 
la  sauté  du  Pape  assez  rétablie  pour  espérer 
qu'elle  durera  du  teuips. 

-1°  Tout  ce  que  vous  savez  est  reuiis  au 
uonce  ,  avec  les  instructions  nécessaires  pour 
porter  les  expiessions  aussi  loin  qu'il  sera  pos- 
sible. En  ce  pays-là  ,  ils  ont  peine  à  parler  de 
l'infaillibilité  de  l'Église  .  sans  rien  dn-e  du 
saint  siège  ,  craignant  que  ce  ne  soit  un  aveu 
contre  eux.  D'ailleurs,  ils  n'avancent  pas  aisé- 
ment ce  qu'ils  croient  pouvoir  trouver  opposi- 
tion do  (juelque  côté  considérable.  Cependant 
on  espère  leur  en  l'aire  [>rononcor  beaucoup  sur 
la  matière  dont  il  s'agit. 

3"  Il  conférera  avec  le  P.  Ceriuun  sur  la 
proposition  d'aller  travailler  sous  vous  à  une 
nouvelle  édition  des  livres  et  lettres  de  saint  Au- 
gustin que  je  lui  ai  marqués,  en  y  ajoutant  des 
notes  ,  etc.  La  situation  présente  de  la  guerre 
fait  peur  au  premier  pour  l'autre.  S'ils  croient 
la  chose  possible  sans  bruit,  peut-être  l'aime- 
roil-il  mieux  dès  à  présent  pour  travailler  pen- 
dant l'hiver,  que  de  remettre  au  [)rintenq)S.  Je 
ne  sais  si  cela  \ous  conviendroit  ;  mandez-le- 
moi  à  tout  hasard  ,  au  cas  qu'ils  l'ofVrissent. 

i°  Il  ne  croit  pas  M.  de  Meaux  pro|»re  pour 
Pr.  Il  aime  mieux  l'abbé  Hegon  dont  je  \ons 
ai  parlé,  et  que  vous  jugiez  bon  en  second  :  il 
le  trouve  très-bon  pour  être  en  [)remier. 

o"  Il  estime  fort  le  cardinal  Gabrielli ,  et 
convieui  de  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit  ; 
mais  il  croit  le  cardinal  .Fabroni  plus  propre  , 
etc.  ;  mais  si  les  choses  ne  changent  en  ce  pays- 
là  ,  nous  y  aurons  j)eu  de  crédit. 

H'  I^a  nécessité  de  décréditer  ce  qui  [)rotege 
le  parti ,  de  purilier  les  écoles  ,  d'augmenter 
en  .Sorbonne  les  sujets  bien  intentionnés  pour 
l'Église,  de  pourvoir  an  changement  de  ceux 
qui  gouvernent  l'établissement  des  Gilolins  ' 
pour  y  en  mettre  des  leurs,  et  enlin  de  tout  le 
reste,  ne  lui  paroît  que  trop  vraie  et  urgente. 
Mais  comment  l'exécuter  nonobstant  le  C.  {caf- 
flinalflf  XoaUlea),  (pii  y  a  inspection  natui'clle. 
et  qui  la  maintient  soigneusement?  c'est  ce  qu'il 
trouve  inliniment  diflicile.  Le  désir  y  est  tout 
entier,  et  il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  sera 
possible. 

7"  lia  écrit  sur  son  agenda  ce  que  je  lui  ai 
dit  sur  l'élection  d'mi  nouveau  général  de  la 
Mission  -,  con\enant  du  danger  de  celte  com- 


pagnie ,  où   le   mal  augmente,  et  a   paru  fort 
aise  de  l'avis. 

8"  Je  lui  ai  de  nouveau  parlé  de  M.  l'abbé 
de  La\al .  dont  il  m'a  encore  demandé  des  dé- 
tails ,  et  il  paroit  content  de  savoir  que  c'est  un 
sujet  bon  et  sur.  Il  sera  apparenuuent  placé  ,  si 
le  lieu  où  il  est  ne  lui  nuit  [>as. 

9"  Il  est  content  du  |)arli  |iris  d'une  forte 
dénonciation  sur  la  T/iéoloyie  de  M.  Habert. 

10"  Pour  M.  de  Saint-Pons,  il  croit  qu'il  faut 
attendre  la  bulle,  pour  voir  si  elle  suffira. 

Il  "  Il  a[tprouve  les  lettres  sur  saint  Augus- 
tin .  c'(!st-à-dire  .  le  parti  d'en  faire  que  j'ai 
expliqué.  11  ne  voit  guère  de  jour  à  obtenir  un 
privilège  pour  cela  ,  à  cause  de  celui  qui  les 
expédie  :  mais  on  pourra  s'en  passer,  si  entre  ci 
et  là  on  n'en  peut  avoir  ;  rien  n'empêchant  que 
vous  ne  fassiez  imprimer  dans  votre  diocèse  , 
etc. 

1-2'  A  l'égard  de  votre  Icllie  pour  M.  Voy- 
siu  ,  il  m'a  demandé  qu'elle  ne  fût  pas  si  tôt 
rendue,  \onlant  auparavant  montrer  au  Roi  la 
copie  que  je  lui  en  ai  fait  lire  .  et  (pi'il  a  désiré 
que  je  lui  laissasse.  II  convient ,  non  pas  de  la 
raisoii  générale  ,  de  ne  i)as  faire  signer  à  des 
gens  ce  qu'ils  ne  pensent  pas  (car  il  croit  que 
l'Église  doit  toujoiu's  obliger  ses  ent'ans  à  lui 
obéir  c;n  pareil  cas.  et  que,  si  (jnelques-uns 
en  font  un  mauvais  usage,  d'autres  peuvent 
être  par  là  engagés  à  rentrer  dans  leur  devoir)  : 
mais  il  convient  de  vos  raisons  particulières  , 
sur  lesquelles  seules  il  veut  insister  pour  obte- 
nir l'ordre  que  vous  désirez,  et  il  saura  en  même 
temps  du  lloi ,  si  ,  pour  la  forme  il  faudra  que 
NOUS  écri\iez  alors  à  M.  ^'oysin  ,  e(  connnent; 
ce  qu  il  me  dira  pour  nous  le  faire  savoir. 

Si  ce  ministre  eût  ra|tporlé  sinq)lement  votre 
lettre  telle  cprelle  est ,  il  craint  (ju'elle  n'eut 
alVoibli  la  fermeté  du  Roi  à  faire  signer  dans  les 
antres  diocèses  :  et  c'est  ce  qui  lui  a  fait  pren- 
dre le  parti  que  je  viens  d'expliquer. 

Du  reste  ,  j'ai  parlé  à  fond  de  ce  qui  regarde 
(Ir.  P.  '.  Je  crois  qu'il  agit  un  peu  sur  ce  (\n\ 
est  persoimel  à  ce  dernier:  mais  ne  se  juge  pas 
en  di'oit  de  le  faire  sur  certains  points ,  (pii , 
ne  paroissant  pas  de  sa  com|)éfenco ,  donne- 
roicnt  lieu  de  lui  fermer  la  bouche  par  cette 
raison.  Je  n'en  dirai  pas  sur  cela  davantage , 
et  il  est  bon  même  de  le  brûler,  à  cause  de  celui 
ipii  me  l'a  dit  en  conlidence.  Je  continuerai  de 


'    \  ii\l'/.   r^illicll'  (ill.l.KT,    lUlls     la     \nliir  llis  prr.siiiniO;ifr . 

—  '  ].^  «(iiiliri'calioii  lie  |;i  iiii»ii>n  ,  ililc  dr  Saiiil-l,;i/.:nr  , 
,^^()ll  jiriilu,  li'  :î  iiclolirc,  FraiicMiN  Walrl  ,  smi  sii|ii;ripiir- 
IjpiKTal.  Jean  |ti>iiiii-l ,  i|iii  lui  suciOila,  m-  lut  l'Iu  i|iii' l<'  10 
oiai  1711. 


'  C'cslilr  Louis  XIV  «(u'il  r>l  i|Ui-sliiiu.  Oïl  vitil  .  |iii|-  lo 
|icu  lie  lifiiio,  «II-  (|urls  iii<'ii^i|',i'iiii'iis  cluiiMil  (iMipcs  »ru!>i*r 
irii\  iiii'iiii*s  .1  qui  rr  pliure  ai '"inld'l  le  |ilu>  ilr  rtuili.iiiiT  , 
l'MUi'  iiu'il  m-  piil  1rs  si>ii|iriMiiii>i  île  cliiTclier  »  JraïK.'liir  le 
liiiiile»  lie  l'autuiilo  qu'il  >uuUiil  leur  aviui'dcr. 
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fortilier  à  cet  égard .  selon  l'occasion  que  la 
Providence  louruira. 

Panta  '  cloit  parti  .  connue  je  le  craignois  , 
quand  j'envoyai  ma  première  lellre  ,  que  je 
joins  maintenant  à  celle-ci;  car  je  ne  fus  averti 
de  son  départ,  que  dans  le  temps  de  la  triste 
nouvelle  qui  le  lit  partir  pronq^tement.  Jen'en 
reviens  point ,  et  pour  vous  ,  mon  cher  arclie- 
vèque,  et  pour  moi.  Je  tinis  ceci  aussi  brusque- 
ment que  j'ai  écrit ,  et  vous  embrasse  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur,  qui  se  joint  sans  ré- 
serve au  vôtre  en  notre  unique  tout. 

Put  -  vous  mande  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard 
de  xM.  Descharaps,  pour  l'ouverture  des  bu- 
reaux dont  il  a  les  clefs.  Ainsi  je  ne  l'explique 
pas ,  et  il  me  paroît  que  c'ctoit  le  mieux  dans 
la  conjoncture. 


CXLII.  (CXL.) 

DE  FÉNELON  AU  VIDA.ME  D'AMIENS. 

Sur  la  mort  de  l'nbbé  de  Langeron  :  cxhortatiou  à  la  vraie 
pitié.  • 

A  Caiiiliiiii,  15  iiii\ciiiLi('   1710. 

J'ai  perdu  la  {)lus  grande  douceur  de  ma  vie  , 
et  le  principal  secours  que  Dieu  m'avoit  donné 
pour  le  service  de  l'Eglise  :  jugez,  mon  cher 
monsieni',  de  ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la 
volouté  de  Dieu.  Bien  n'étoit  plus  vrai  et  plus 
aimable  que  la  vertu  du  défunt.  Rien  ne  montre 
plus  de  grâce  que  sa  mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  retenoit  pa-; 
ici  ,  j'irois  à  Cliaulnes  vous  laisser  voir  mes 
foiblesses  dans  cette  perte  :  mais  il  faut  que  je 
sois  ici  pour  quelques  mesures  à  prendre  ;  et 
vous  devez ,  de  votre  côté  ,  partir  pour  Paris , 
puisque  les  armées  se  séparent.  J'espère  que 
nous  vous  verrons  revenir  au  printemps  ,  tni 
plutôt  je  le  crains.  J'aimerois  bien  mieux  que 
ta  paix  vous  dispensât  de  passer  la  Somme, 
et  que  je  la  passasse  [lour  aller  jouir,  pendant 
(juelques  jours  ,  de  la  plus  douce  société  que  je 
conuoisse.  Mais,  mon  Dieu,  que  les  bons  amis 
coulent  cher!  La  \ie  n'a  d'adoucissement  que 
dans  l'amitié,  et  l'amitié  se  tourne  en  j)eine 
inconsolable.   C.lierchons  l'ami  qui  ne  meurt 

>  L'iilOi.'  lie  Ki-niiinoiit.  Il  iixiil  i-\r  i.l.lii-c  dt-  ifpailir  mi- 
i>il(Ti'ifiil  iiour  Cainlirai  ,  on  ii|i|<riMiniil  In  nunl  ilc  l'iililn-  de 
l.niiQrroii,  —  *  V,  Piipiiy,  tiiH'  Kciicidii  rmiH  cliarpo  il'nii- 
\rir  avec  l)i>srliniii|>s ,  son  iiilcDilniit  ,  les  lnircniiv  dv  j'aji- 
jiarleinoiil  (|ii.'  I'iiMm-  di-  |,!iii(!it<hi  ixnnnil  a  l'aiis,  cl  ou  il 
l>ou^oil  bo  liouvcr  ilcj)  iiaiiii-rs  iniiiorlaiib  a  roliror. 


point .  et  en  qui  nous  retrouverons  tous  les  au- 
tres. 

Je  donnerois  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour 
voir  madame  la  vidame  tout  à  Dieu.  Elle  n'aura 
jamais  de  vrai  repos  que  là  ,  et  toutes  les  dis- 
sipations qu'elle  peut  goûter  hors  de  ce  droit 
chemin  ne  feront  qn'empoisonner  son  cœur. 
Ce  que  je  lui  demande  .  est  qu'elle  soit  fidèle  à 
prier  du  cœur.  Qu'elle  rentre  souvent  au  de- 
dans d'elle-même  où  elle  trouvera  Dieu  ,  et 
qu'elle  lui  parle  sans  réserve,  par  simple  con- 
fiance et  familarité.  Quiconque  le  cherche  de 
bonne  foi ,  le  trouve.  Je  ne  connois  personne 
à  qui  je  m'intéresse  plus  fortement  qu'à  elle. 
En  vérité  ,  elle  me  doit  toutes  les  bontés  qu'elle 
me  témoigne  ;  car  mon  zèle  et  mon  attache  - 
ment  pour  elle  sont  au  comble.  Je  ne  parle  [)oint 
de  respect. 

Pour  vous,  mon  très-cher  monsieur,  je  vous 
conjure  de  travailler  avec  courage  et  patience  à 
prendre  sur  votre  naturel  et  sur  vos  habitudes 
tout  ce  qu'il  faut  pour  pratiquer  une  vraie 
piété.  Retranchez  toute  dépense  inutile ,  épar- 
gnez soigneusement  un  écu  pour  payer  vos 
dettes ,  et  pour  soulager  de  pauvres  créanciers 
qui  souffrent.  Ménagez  votre  argent  comme  vo- 
tre temps.  Point  d'amusemens  de  curiosité. 
Coupez  court  sur  chaque  affaire.  Décidez;  pas- 
sez H  une  autre  :  point  de  vide  entre  deux.  Soyez 
sociable  :  faites  honneur  à  la  vertu  dans  le 
monde.  J'embrasse  tendrement  mon  petit  comte. 
Dieu  sait  combien  je  vous  suis  dévoué. 

Pourquoi  ne  me  dites-vous  rien  de  votre 
santé,  dont  je  suis  en  peine  ? 


ex  LUI,  (CXLL) 

AU  DUC  DE  CHEVREU'SE. 

Quelques  reproches  au  duc  do  Bourgogne.  Affaire  de  l'évèquc 
de  Tournai  -,  caraclèrc  de  l'abbé  de  Laval. 

A  Ciiiiilirai ,  ."i  jainii-r  1711. 

Ji;  prolitc  ,  mon  bon  duc ,  de  l'occasion  sùrc 
de  M.  le  ciunle  de  Chàtillon  ',  pour  répondre 
à  votre  lettre  du  Hi  décembre. 

Le  P,  P.  (duc  (le  Uourfjogne)  raisonne  Inq), 
et  fait  tro|>  peu.  Ses  occupations  les  plus  so- 
lides se  bornenlà  des  spéculations  vagues  ,  et  à 
des   lésnliitions  stériles,  11   faut  \oir  les  hom- 


'  l',||a^l^^' l'iitil  Si(;isiiioiiil  do  .MiinlMiiiii-iui-Luvoiiiluiiir); , 
«•(iiiili"  ol  dijiii^  duc  dp  riiàlillon,  dil  d'Ohuiiio.  Oloil  j'etil- 
Jlls  du  iii;i'    lui  de  LuMMid>i)urc, 
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mes  .  les  cîudier.  les  entretenir  sans  se  livrer  à 
eux  ,  apprendre  à  parler  avec  force  ,  el  acqué- 
rir une  autorité  douce.  Les  ainusenieus  {)uérils 
apetissent  l'esprit,  alîoiblissent  le  cœur,  avilis- 
sent l'homme,  et  sont  contraires  à  l'ordre  de 
Dieu. 

Ce  qui  arrive  en  Espague  '  paroit  excellent 
pour  le  roi  d'Espagne  ;  mais  la  suite  nous  mon- 
trera s'il  est  bon  pour  nous.  C'étoit  la  plus 
grande  et  la  plus  difficile  matière  de  délibéra- 
tion que  l'Europe  eût  eue  en  nos  jours  :  c'est 
sur  quoi  on  a  tranché  apparemment,  sans  croire 
qu'on  eût  aucun  besoin  de  délibérer.  Dieu 
veuille  qu'on  soit  jusqu'au  bout  plus  heureux 
que  sage  1 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  me  renvoyer  les 
trois  lettres  sur  le  jansénisme  ;  mais  comme  le 
P.  Le  ïellier  y  aura  fait  quelques  remarques  , 
je  vous  supplie  de  m'envoyer  le  tout  par  quelque 
voie  commode  à  votre  loisir.  J'espère  que  Du- 
puy  me  viendra  voir  bientôt. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  séparé  sur  la 
uon-résidence  de  M.  l'évêque  de  Tournai  -. 
Elle  scandalise  toute  cette  frontière,  et  on  la  re- 
jette sur  les  Jésuites.  Je  vous  supplie  de  com- 
muniquer mon  Mémoire  au  P.  Le  Tellier  tout 
seul  ,  en  lui  demandant  un  profond  secret. 

Tout  le  clergé  de  France  va  se  perdre,  et 
il  ne  sera  plus  temps  bientôt  d'employer  les 
plus  forts  remèdes  ,  si  on  se  borne  maintenant 
à  ceux  qui  ne  font  qu'endormir  la  douleur.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdre  [lour  étein- 
dre le  feu.  Il  faut  détruire  toutes  les  pépinières 
de  séducteurs  ,  et  en  former  de  bons  ouvriers. 

Il  faudroit  presser  Rome  pour  la  bulle  espé- 
rée contre  M.  de  Saint-Pons  ,  la  faire  dresser 
en  termes  forts  ,  qui  passeront  aussi  facilement 
que  des  termes  ambigus,  el  s'assurer  contre  le 
Parlement. 

Je  ne  demande  rien  pour  M.  l'abbé  de  La\al. 
Je  dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  une 
ingénuité  rigoureuse.  Je  croirois  que  ce  sujet 
[•ourroit  faire  du  bien  dans  une  place  paisible 
el  éloignée  des  grands  embarras.  J'en  juge  par 
comparaison  à  tant  d'autres  qui  n'ont  ni  sa 
piété  ,  ni  son  bon  cœur,  ni  ses  éludes  ,  ni  sou 
habitude  de  travailler:  mais  je  ne  veux  point 
qu'on  se  tommette  en  v'wn .  ni  qu'on  songea 
me  faire   plaisir   là-dessus.  Il  me  semble  que 

'  1,0  dih'  dp  Vi'ikIiiiiic  venoil  <ln  caciiT  en  Esp^Riir ,  Ir  tO 
deci-inltri-  1710,  la  balaillp  i\o  Villaviri<ma.  Le  roi  (rKsp8i{i»i- 
rnmniaiidiMl  \'a\\o  ilroilp ,  cl  M.  i\<'  Vonil«iiiiP  la  naiii-ti)-. 
Philippr-  V  Piitra  Iriuinphanl  dans  Saragos-sc,  pI  drs-loi>  !<•!> 
atTairc!)  romiiipncprciit  «  prendre  iiiip  face  noiivellp.  —  *  V«\i'/ 
sur  l'airaire  di-  cel  evOqiie  ,  i'Hiil.  de  Fàai'in ,  liv.  i\,  ii. 
83  el  6ui\. 


Louibez  conviendroit  pour  faire  une  expérience 
de  cet  abbé. 

M.  de  Bernières  m'assura  hier  qu'il  avoit 
envoyé  à  MM.  Desmarets  et  Voysin  un  état 
ample  et  exact  des  blés  que  je  donnai  l'année 
passée  ',  avec  le  prix  des  marchés  de  ce  temps- 
là.  Ce  qui  est  certain,  est  que  ,  si  j'avois  voulu 
vendre  à  propos  ces  blés ,  j'en  aurois  tiré  seize 
florins  ,  ou  vingt  livres  de  France  ,  de  chaque 
mesure  ,  et  que  j'en  ai  donné  quatre  mille  cinq 
cents.  Mais  je  ne  demande  rien ,  bien  loin  de 
proposer  des  prix.  M.  Desmarets  peut ,  quand 
il  lui  plaira,  voir  l'état  qui  lui  a  été  envoyé  par 
M.  de  Bernières. 

Permettez-moi ,  mon  bon  duc ,  de  dire  ici 
combien  j'aime  et  respecte  notre  bonne  du- 
chesse. Mille  et  mille  choses  à  M,  le  vidame  : 
comment  se  porte-l-il  ?  Mille  autres  assurances 
pour  madame  la  \idame,  à  qui  je  suis  dévoué 
au-delà  de  toute  ex[tression.  Rien  pour  vous, 
mon  bon  duc  :  car  c'est  une  union  de  cœur  sans 
paroles. 

Vous  comprenez  bien  que  les  succès  d'Es- 
pagne font  triompher  les  admirateurs  de  M.  de 
Vendôme  -,  et  réveillent  la  critique  par  contre- 
coup. On  dit  que  si  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avoit  laissé  faire  M.  de  Vendôme  ,  comme  le 
roi  d'Espagne  l'a  fait ,  on  auroit  secouru  Lille 
et  défait  les  ennemis.  Celte  impression  reste,  et 
on  ne  fait  rien  pour  l'effacer. 


CXLIV. 


(CXLH.) 


A  LA  DUCHESSE   DOUAIRIÈRE 
DE    MORTEMART. 

La  coiinoissaiice  de  iious-mèiiifs  empêchée  par  l'aniour- 
proprc  :  avertir  les  autres  de  leurs  défauts  avec  ména- 
gement. 

A  f'.ainbrai,   I"  février  \H\\. 

Jk  ne  puis  vous  exprimer,  ma  bonne  et 
chère  duchesse  ,  combien  votre  dernière  lettre 

'  (In  \nil,  p;ir  l'indilterence  avec  laqurlle  Fenclim  s'p\- 
priniCï^nr  les  sacrirue;*  (|u'il  avoit  faits,  en  aliandnnnanl  toiu 
se>  bl«*s  :iH  gonvernenienl  pour  la  subsistance  des  Irnupes  . 
l'onihieii  il  iMnil  iMoifiné  de  tous  Ips  rairnis  d'inleriM.  Cpuv 
même  cIp  ses  ennemis  ipii  l'uni  areuse  de  n'eire  pas  enliere- 
nipnl  elranc.er  a  lunl  mnnvi-ment  d'ainliilioii ,  iMoienI  forre-. 
de  riiMveiiir  qne  nul  Imnnne  n'eni  jamais  plus  d'i'le\alnin  et 
de  desiulerrssenieiil.  —  *  n  e^l  Iros-vrai  que  les  parlisans 
«lu  clue  de  VcndCiuir  saisirent  avee  eniprcssemeiil  rocrasimi 
de  ses  derniers  surecs  en  KspaRne  ,  jiour  rejeter  sur  le  dur 
lie  KiMirQiiQup  lou»  les  malheurs  de  la  lampagnc  de  Lille  pu 
170». 
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iri'a  console.  J'y  ai  trouvé  toiile  la  simplicité  et 
toute  l'ouverture  de  cœur  que  Dieu  donne  à  ses 
enfans  entre  eux.  Je  ne  puis  vous  protester  que 
je  n'ai  nullement  douté  de  tout  ce  que  vous 
m'aviez  mandé  auparavant.  Je  n'avois  songé 
qu'à  vous  dire  des  choses  générales,  sans  savoir 
ce  que  vous  auriez  à  en  prendre  pour  vous,  et 
conqilant  seulement  que  cliacun  de  nous  ne 
voit  jamais  tout  son  fond  de  propriété,  parce 
que  ce  qui  nous  reste  de  propriété  est  précisé- 
ment ce  qui  obscurcit  nos  yeux  ,  pour  nous  dé- 
rober la  vue  de  ces  restes  subtils  et  déguisés  de 
la  propriété  même.  Mais  c'étoit  plutôt  un  dis- 
cours général  pour  nous  tous,  et  surtout  pour 
moi,  qu'un  avis  particulier  qui  tombât  sur  vous. 
11  est  vrai  seulement  que  je  souhaitois  que  vous 
fissiez  attention  à  ce  qu'il  ne  faut  presser  le 
prochain  de  corriger  en  lui  certains  défauts, 
même  choquans,  que  quand  nous  voyons  que 
Dieu  commence  à  éclairer  lame  de  ce  prochain 
et  à  l'invitera  cette  correction.  Jusque-là  il 
faut  attendre  ,  comme  Dieu  attend ,  avec  bonté 
et  support.  Il  ne  faut  point  prévenir  le  signal 
de  la  grâce  :  il  faut  se  bornei'  à  la  suivre  pas  à 
pas.  On  meurt  beaucoup  à  soi  par  ce  travail  de 
pure  foi  et  de  continuelle  dépendance ,  pour 
apprendre  aux  autres  à  mourir  à  eux.  Un  zèle 
critique  et  impatient  se  soulage  davantage  ,  et 
corrige  moins  soi  et  autrui.  Le  médecin  de 
lame  fait  comme  ceux  des  corps,  qui  n'osent 
[lurger  (ju'après  que  les  humeurs  (jui  causent 
la  maladie,  sont  parvenues  à  ce  qu'ils  nonmient 
Uiiccoclion.  .l'avoue,  ma  bonne  duchesse,  que 
javois  en  vue  que  vous  tissiez  attention  à  sup- 
porter les  défauts  les  plus  choquans  des  IVères, 
jusqu'à  ce  (jue  l'esprit  de  grâce  leur  donnât  la 
lumière  et  laltrait  pour  commencera  s'en  cor- 
riger. Je  ne  cherchois  en  tout  cela  ,  que  les 
moyens  de  vous  attirer  leur  conliance.  Je  ne 
sais  point  en  détail  les  fautes  (ju'ils  ont  faites 
\ers  vous  :  il  est  naturel  (^l'ils  en  aient  fait 
sans  le  vouloir;  mais  ces  fautes  se  tournent 
heiH'euscment  à  profit,  puisque  vous  prenez  tout 
sur  vous,  et  que  vous  ne  voulez  voir  de  l'ini- 
|)erfection  que  chez  vous.  C'est  le  vrai  moyen 
de  céder  à  Dieu ,  et  de  faire  la  place  nette  au 
petit  .M.  (./rsNs-f.'/ir/st).  AhandouiK'Z-vous  dans 
vos  obscurités  intérieures  et  diuis  toutes  vos  [)ci- 
Jies.  0  que  la  nuit  la  plus  [)rofondc  est  boimc , 
pourvu  qu'on  croi(;  réellement  ne  rien  voir,  et 
qu'on  ne  se  flatte  en  rien  ! 


CXLV.  (CXLIIL) 

AU  DUC  DE  CHEVKEUSE. 

S:ir  la  Dàtonciation  de  la  TItéologie  du  llabert  ;  affaire 
(le  révèque  de  Tournai;  sollicitudes  de  Fénelon  pour  le 
duc  de  Bourgogne. 

A  Cuii'buii.   lo  IVvrin-  1711. 

J'ai  reçu,  mon  bon  duc  ,  voti'e  gros  paquet 
de  mes  lettres  ,  avec  les  remarques  du  P.  Le 
Tellier.  Certainement  ce  que  j'ai  dit  d'un  hom- 
me qui  n'est  pas  libre  quand  il  ne  se  présente 
à  lui  aucun  motif  suitisunt  pour  lui  faire  vou- 
loir la  mort  %est  clair.  Mais  je  verrai  si  on  peut 
donner  plus  d'évidence  à  cette  vérité. 

J'apprends  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
croit  que  je  suis  l'auteur  de  la  Iténnnciation 
contre  M.  Habcrt.  Il  se  tronq:)e  fort  :  mais  quel 
que  i)uisse  être  l'auteijr  de  cet  écrit .  il  n'atta- 
que que  M.  Habert,  il  l'attaque  bien  ,  et  il  dé- 
montre que  son  livre  est  pernicieux.  Je  désa- 
voue cet  ouvrage,  et  je  loue  celui  qui  l'a  fait. 
C'est  n'aimer  guère  la  vérité,  que  de  supporter 
si  impatienunent  qu'on  y  remédie. 

J'ai  euNoyé  au  P.  Le  Tellier  un  Mémoire  et 
une  lettre  ostensible  sur  les  affaires  de  Tournai, 
qui  sont  dans  un  étrange  état.  Au  nom  de  Dieu, 
demandez  la  lecture  de  ce  Mémoire  et  de  cette 
lettre.  .l'ai  demandé  instamment,  pour  la  dé- 
charge de  ma  conscience,  qu'on  les  montrât  au 
Koi.  Je  vous  dirai  en  grand  secret ,  que  M.  de 
Dernières ,  qui  approuve  tout  ce  que  je  pense , 
m'a  dit  que,  dès  le  moment  qu'il  arriva  à  Paris, 
M.  l'évéque  de  Tournai  lui  lit  promettre  qu'il 
ne  diroit  rien  qui  put  faire  entendre  le  danger 
de  SOI!  diocèse,  ni  le  besoin  d'y  renvoyer  le 
prélat.  L'abbé  Colbert,  grand-vicaire  de  Tour- 
nai ,  qui  est  venu  me  consulter  dans  son  em- 
barras, me  dit  hier  que  le  prélat  lui  avoit  re- 
commandé ,  dans  ses  lettri;s,  de  ne  marquer 
jamais  dans  les  siennes  aucun  danger  d'une  pré- 
tendue vacance  du  siège  épiscoind.  Le  l'ond  de 
sa  conduite  vient  de  ce  que  le  prélat  craint  la 
honte  et  les  embarras  extrêmes  où  il  se  trou- 
vera, s'il  revient.  De  plus,  il  craint  d'être  borné 
pour  toute  sa  vie  à  l'évêché  de  Tournai,  s'il  y 
revient  sous  une  domin;ilion  ennemie.  Enfin  il 
voudroit  se  faire  un  mérite  du  refus  du  serment, 
pour  se  |)rocurer  une  avantageuse  translation. 
/>/'iiti(s  tiir  n'iiquit  ,  (lili(/('us  hoc  sa'culum  -. 


1  Vojiv,  ,  I.  V,  1'.  -260  ri  sui\.  —  ^  II  Tint.  iv.  0. 
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Ne  vous  coiitealez  pas  des  belles  maximes  en 
spéculation,  et  des  bons  propos  de  P.  P.  {duc 
de  Bourgogne).  Il  se  paie  et  s'éblouit  lui-mcuie 
de  ces  bons  propos  vagues.  On  dit  qu'il  est 
toujours  également  facile ,  foible ,  rempli  de 
puérilités,  trop  attaché  à  la  table,  trop  renfermé. 
On  ajoute  qu'il  demeure  content  de  sa  vie  obs- 
cure, dans  lavilissement  et  dans  le  mépris  pu- 
blic. On  dit  que  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne fait  fort  bien  pour  le  soutenir,  mais  qu'il 
est  honteux  qu'il  ail  besoin  d'être  soutenu  par 
elle  ;  et  qu'au  lieu  d'être  attaché  à  elle  par  rai- 
son ,  par  estime  ,  par  vertu  ,  et  par  fidélité  à  la 
religion ,  il  paroît  l'être  par  passion  ,  par  foi- 
blesse  et  par  entêtement  ;  en  sorte  qu'il  fait  mal 
ce  qui  est  bien  en  soi.  Voilà  ce  que  j'entends 
dire  à  diverses  gens.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est,  et 
je  souhaite  de  tout  mon  conir  que  tout  ceci 
soit  faux  :  mais  je  crois  devoir  vous  le  confier 
en  secret.  N'en  parlez  que  selon  le  besoin,  et 
peu  à  peu.  Au  nom  de  Dieu  ,  voyez  le  P.  P.  le 
plus  souvent  que  vous  le  pourrez,  pour  l'en- 
hardir insensiblement.  Le  soin  que  le  bon  D. 
(duc  de  Beouvil/iers)  a.  de  le  cultiver  ne  vous  dis- 
pense nullement  d'ajouter  vos  soins  aux  siens. 
Si  vous  agissez  de  concert,  vous  pourrez  tour  à 
tour  insinuer  tout  ce  que  vous  verrez  de  conve- 
nable. On  s'use  moins  en  se  relayant  pour  dire 
la  vérité.  11  ne  faut  pas  que  la  lettre  de  la  loi  qui 
tue,  ne  fasse  que  reprendre  :  il  faut  que  l'onc- 
tion de  la  grâce  adoucisse,  forlilic  et  anime  ceUii 
qui  en  a  besoin. 

Mille  et  mille  assurances  de  respect  et  de 
zèle  à  jamais  pour  notre  bonne  duchesse.  Per- 
mettez-moi de  dire  mille  choses  pour  M.  le  duc 
de  Luynes ,  à  qui  je  souhaite  avec  tendresse  les 
plus  grands  succès. 

Bonsoir,  mon  bon  duc.  Vous  avez  tro|)  de  lionté 
de  penser  au  paiement  de  nos  blés.  Ne  son  ez  point 
avare  pour  moi,  ni  importun  par  excès  d'amitié. 
Dieu,  qui  faitque  vous  m'aimez,  \<»usfera  sentir 
combien  je  \ous  suis  dévoué  en  lui. 


CXLVI.  (CXLIV.) 

AU   VIDAME    D'AMIENS. 

Il  lui    indique  quelques  romèdes  contre  l;i  liédi'ur  rt   U 
dissipation. 

A  Cainlinii,   15  r<'\ri''i  \7\\. 


vaincre  votre  tiédeur  ,  votre  dissipation,  et  vos 
goûts  contraires  à  la  grâce.  Le  seul  remède  est 
celui  que  \ous  négligez  ,:  je  veux  dire  l'oraison, 
la  lecture  de  ce  qui  peut  vous  nourrir  par  le 
dedans,  et  la  tidélité  à  laisser  tomber  dans  le 
moment  tout  ce  qui  all'oiblit  eu  vous  l'esprit  de 
grâce.  Si  vous  aviez  cette  fidélité,  vous  feriez 
plus  en  un  jour  que  vous  ne  faites  en  plusieurs 
mois.  Mais  vous  craignez  la  gêne,  et  vous  êtes 
jaloux  dune  fausse  liberté  :  mais  cette  fausse 
liberté  ne  vous  donnera  jamais  aucune  véritable 
paix  du  canir  ni  devant  Dieu  ,  ni  selon  le  mon- 
de ;  elle  vous  fera  autant  de  tort  auprès  des 
hommes  qu'auprès  de  Dieu.  Il  faut  s'exécuter 
sans  s'écouler  soi-même  :  c'est  là  que  vous  trou- 
verez l'honneur  devant  les  hommes  .  et  la  vraie 
consolation  devant  Dieu.  Mais .  pour  cette  exé- 
cution .  qui  est  fivs-rude  .  il  faut  se  fortifier  in- 
térieurement par  un  fréquent  retour  à  Dieu,  et 
éloigner  les  occasions  de  réveiller  vos  goûts  et 
vos  habitudes. 

Ne  vous  jetez  point  par  tidélité  dans  des  dé- 
tails de  pajierasses  innombrables  .  qui  ne  vous 
laisseroient  aucun  temps  ni  pour  vos  exercices 
spirituels ,  ni  pour  le  conunerce  de  bienséance, 
ni  pour  les  lectures  utiles.  Soulagez-vous  par 
un  bon  secrétaire  :  décidez  d'une  manière  nette 
et  prom[)tc  ;  allez  toujours  en  avant  ;  coupez 
court  sur  chaque  alTaire  .  et  réservez-vous  du 
temps  pour  vos  autres  devoirs.  Si  vous  êtes 
ferme  à  tenir  cette  conduite  par  dépendance  de 
la  grâce  en  présence  de  Dieu,  vous  verrez  bien- 
tôt un  [)rompt  changement  :  vous  aurez  plus 
de  facilité  et  de  paiv  que  vous  n'en  avez  jamais 
senti. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  qui  m'est 
très-chère.  Ménagez-la ,  et  ne  vous  échaufl'ez 
point  le  sang  à  un  travail  que  vous  pouvez  vous 
épargner  par  un  bon  secrétaire. 

.le  désirerois  la  belle  saison  pour  vous  revoir 
en  ce  pays  ,  si  je  ne  craignois  le  retour  de  cette 
saison  par  rapport  aux  périls  de  la  campagne  , 
que  j'envisage  avec  inquiétude  pour  vous  ,  et 
pour  les  auties  persomies  à  qui  je  m'intéresse. 
Si  Dieu  [lermet  que  nous  puissions  nous  re- 
trouver à  Chaulnes  avec  madame  la  vidatnc  . 
j'en  serai  charmé.  Je  lui  suis  dévoué  avec  le 
jilus  grand  zèle;  je  n'ai  point  de  termes  pour 
\ous  dire  à  quel  point  je  le  suis  à  vous  et  à  elle. 


J'woiE,  mon  très-cher  monsieur,  «pie  j<' 
suis  embarrassé  à  vous  donner  des  moveub  de 
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CXLVII.       (CXLV.) 
AL  DUC  DE  CHEVREUSE. 

II  explique  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Dénonciation  de  la 
Théologie  de  Habert.  Affaire  des  évêques  de  Luçon  et  de 
La  Rochelle:  affaire  de  l'évèque  de  Tournai.  Reconiman- 
tlation  pour  le  chevalier  de  Luxembourg. 

A  (^aiiiljiai  ,   l()  iiiar>  1711. 

Je  proiite,  mou  bon  duc.  d'une  occasion  sùic 
pour  vous  dire  les  choses  qui  me  paroissent 
mériter  atteution. 

1"  Jai  écrit  au  P.  Le  Tell.or  une  grande 
lettre  ostensible  .  qui  me  paroît  plus  utile  que 
celle  qu'il  voudroit  qu'on  donnât  au  public  sur 
la  Dfhionclation  contre  M.  Habert  '.  Pourquoi 
me  mettre  sur  le  ton  de  justilication  sur  une 
chose  que  je  n'ai  pas  faite  ,  et  sur  laquelle  M. 
le  cardinal  de  Noailles  n'a  que  des  soupçons 
\agues  ?  D'ailleurs  ,  ce  que  j'ai  à  dire  de  vrai 
là-dessus  est  tro[)  peu  de  chose,  pour  mériter 
que  j'en  rende  raison  au  monde  {»ar  une  lettre. 
Il  est  vrai  que  je  n'ai  \)di?,i'A\\\dL  Dénonciation; 
mais  je  lai  lue  et  un  peu  corrigée  :  elle  n'est 
qu'un  tissu  des  morceaux  pris  de  moi.  Dès  que 
j'entrerai  dans  cette  discussion,  je  u'irai  [)as 
loin  ;  et  ce  que  je  pourrai  dire  de  vrai  sera  si 
sec,  qu'il  me  justiliera  beaucoup  moins  qu'un 
discours  simple  qui  passera  de  mes  amis  au 
public,  pour  l'aire  entendre  que  je  ne  suis  pas 
l'auteur  de  cet  ouvrage. 

"2"  La  lettre  ostensible  qur  jai  écrite  v;i  à 
arrêter  tout ,  et  à  t'ra[)per  un  bon  coup  contre 
les  préventions  de  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Huand  on  l'aura  arrête ,  je  continuerai  à  aller 
mon  chemin  ,  et  j'attaquerai  de  toute  ma  force 
le  système  des  deux  délectations  ,  sans  parler 
de  .M.  Habert.  .\iusi  .M.  Habert  demeureia  sans 
défense  contre  le  Démmciateur ,  et  sou  système 
sera  réfuté  à  fond. 

3"  Le  Roi  pourroit  demander  au  Pape  qu  il 
cxamiuàt  la  doctrine  du  livre  de  .M.  Habert, 
jiour  la  condanmer  s'il  trouve  qu'elle  le  mérite. 
Home  devroil  ,  eu  ce  cas,  prendre  la  l'orine  la 
plus  [)récautionnée,  pour  ne  dDiiiier  aucmi  om- 
Itrage  au  Parlement,  etc. 

i"  MM.  les  évèques  de   La  Hodielle  et  de 


'  Li's  sun'ls  lie  iilaiiilr  ipn'  Fi'iii'Ioii  ii\iiil  miitri"  le  caiiliii.il 
ilc^.Noaillos,  lui  iiispiruii'iil  iiiir-  jiisli-  rt'imijiiaiicc  a  m>  uion- 
triT  nu  i>ul)lii'  cuniinr  If  iIciiimk  ialriii-  it'iiii  lliéulnuiru  i|Ue 
c»'  cariii  lal  iirolcycoil  iiu>erli;uii.'iil. 


Luçon  '  devroient  se  plaindic  de  l'expulsion 
injurieuse  de  leurs  neveux.  Ces  prélats  n'ont 
en  rien  manqué  à  M.  le  cardinal  de  Noailles  : 
ils  n'ont  fait  que  condamner  ce  qui  étoit  déjà 
condamné  par  le  Pape  et  par  divers  évêques  de 
France.  Quand  même  ces  prélats  auroient  tort 
I  ce  qui  n'est  pas  ),  leurs  neveux  n'en  seroient 
nullement  res[)onsahles.  Les  séminaires  sont  des 
écoles  publiques ,  dont  on  ne  doit  chasser  que 
des  gens  qui  ont  mérité  cette  punition.  Il  ne 
faut  pas  laisser  échapper  une  occasion  si  décisive 
pour  montrer  au  Roi  combien  M.   le  cardinal 
de  Noailles  est  prévenu   et  poussé,   (^e  n'est 
qu'en  rassemblant  de  tels  faits  odieux  ,   qu'on 
frappera  le  Roi ,  et  qu'on  lui  fera  sentir  l'ex- 
trême péril  de  l'Église.  Si  on  laisse  faire  M.  le 
cardinal  de  Noailles .  il  hasardera  de  plus  en 
jdus  impunément  ,  et  gagnera  toujours  du  ter- 
rain :  plus  il  sentira  qu'on  le  ménage,  moins  il 
ménagera  ceux  qui  l'auront  ménagé.  Il  ne  faut 
pas  considérer  en  tout  ceci  sa  personne,  qui  a 
de  bonnes  choses  :  il  faut  voir  les  émissaires 
du  parti .   qui  l'obsèdent ,  et  qui  le  poussent 
avec  témérité. 

.^''  M.  l'évèque  de  Tournai  est  doux,  sage  , 
modéré  et  insinuant  :  il  se  possède,  et  veut  faire 
bieu  ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les 
embarras  de  ce  diocèse  orageux,  et  aimeroit 
mieux  un  poste  paisible.  Je  tâche  de  le  con- 
soler, de  l'aider ,  de  lui  témoigner  l'amitié  la 
plus  sincère  :  toutes  les  Ibis  qu'il  me  deman- 
dera ma  pensée  ,  je  la  lui  dirai  à  cieur  ouvert. 
Puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir,  il  me  semble 
(ju'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord  ,  ni  aban- 
doimer  son  église  au  schisme  qui  s'y  forme.  Il 
doit  ou  aller  à  Courtrai,  ville  de  son  diocèse  qui 
n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais,  où  se 
tenir  eu  ce  pays,  pour  soutenir,  animer  et 
consoler  son  clergé.  <]ela  lui  fera  un  honneur 
inlini,  pourvu  (pi'il  soutienne  ce  pei'sonnage 
avec  un  zèle  épiscopal.  Je  ne  ménagerai  rien 
pour  son  service.  Je  lui  ai  oITert  argent,  et  toutes 
choses  :  que  ne  puis-je  faire  mieux  1  il  est  venu 
trop  tard.  Le  |>arti  ([ue  les  Hollandais  prennent, 
de  lui  refuser  im  passeport  .  est  horrible  :  ce 
n'est  [toint  leur  penchant  naturel  :  mais  Ernest 
et  le  parti  ont  gagné  lleinsius  et  Peters.  Le  parti 
croit  et  devient  terrible  de  tous  côtés.  <  >  que  je 
Noudrois  la  i)aix,  aliii  qu'on  put  l'abattre  ! 


'  Kliouiio  lie  C|iaMi|<lliiiu',  iiniiiiiic  à  rcvrchc  de  La  Uoihclle 
'•u  1702,  i-l  Jciin-KraiiroU  (If  ValiU-rir  do  Loscure  ,  iioiiune. 
a  rcM-clic  lie  Lui.iin  eu  16'JU.  Viivci,  >Uf  i-rlle  airain- ,  VHisl. 
(Il-  l'nichni,  li\  \i,  n.  14  l'I  suiv.,  iM  Haus  les  l.cllirs  iliixn-es 
1  i-apres,  auus-e  1711  el  ^Hi^.,  beaucoup  de  pièces  qui  la  cou- 
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Bonjour,  mon  bon  duc,  dites  au  iton  [chic 
fie  Beauvilliers  }  et  au  P.  Le  Tellier  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Pour  le  P.  P.  (  duc  de 
Bourgogne) ,  continuez  à  le  soutenir  ,  à  le  cul- 
tiver, à  l'enhardir  peu  à  peu.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  dire  que  je  suis  sans  mesure  et 
sans  réserve,  etc. 

()n  vient  de  me  dire  que  ^L  le  maréciial  de 
Choiseul  '  doit  être  mort.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  pour  le  gouvernement  de  Valen- 
ciennes.  Il  est  aimé  tendrement  des  peuples  ,  et 
c'est  par  une  douceur  soutenue  de  nol)lesse,  de 
bonté  et  de  désintéressement  ,  qu'il  se  rend 
aimable.  Je  serois  ravi  de  le  voir  dans  cette 
place.  Il  s'est  ruiné  à  acheter  une  lieutenance 
g  énérale  ,  qui  n'est  plus  rien.  Ne  pourrez-vous 
point ,  mon  bon  duc ,  presser  un  peu  en  sa  fa- 
pour  M.  Voysin? 


CXLVIII. 


AU  MÊME, 


(CXLVi.) 


\     fl.iii'PS  fies  évèqiiPS  de  I^iicon  ot  de  Lu  Hotliclif,  ft  di' 
l'évèqiif;  (\c  Tournai;  caractère  de  ce  deriiiiT. 

A  Cainljrai  ,  2.">  iiuirs  1711. 

Je  m'imagine  .  mon  bon  duc.  que  vous  au- 
rez vu  ma  lettre  écrite  pour  être  lue  au  Moi. 
Elle  est  hardie  :  mais  il  m'a  paru  (pi'elle  ne 
disoit  rien  de  tro{).  Je  crois  que  le  P.  Le  Telhcr 
a  dîi  la  montrer.  Mandez-moi,  dune  main 
étrangère,  ce  qui  a  été  fait  là-dessus.  Si  la  lettre 
a  été  lue  au  Roi .  et  si  elle  a  opéré  pour  arrêter 
M.  le  cardinal  deNoailles,  vous  pouvez  me 
mander  ([uc  le  rapport  du  procès  a  élé  t'ait  ;i  la 
grande  chambre  ,  et  que  tout  est  appointé. 

Pour  le  P.  Le  Tellier,  quand  vous  voudrez 
le  nommer  d'un  nom  qui  ne  fasse  soupçonner 
aucun  mystère,  si  par  hasard  ou  interceptoit  nos 
lettres  ,  vous  n'avez  qu';ira[)peler  M.  liourdmi. 
Je  ne  doute  nullement  que  le  parti  >L  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  Roi  même  ne  redMuliIcnl 
leur  curiosité  sur  .ses  lettres. 

Dès  que  je  serai  en  quelque  liberté  ,  je  ferai 
tout  ce  qui  dé[)endrade  moi  pour  ce  que  vous 
me  propo.sez  rli-crirc  Mais  voilà  le  torrent  des 


'  (.l.'iiiili',  maire  li;il  (Ii-  Cliiiisctil ,  iiiorl  siiiis  l'iiLiiis,  Ir  II 
mars  1711  ,  <laiis  la  M'i\anlr-(li\-lniiliiMiic  uiiifi-  de  mmi  !>({'•. 
1,1'  ('li)-\alici'  (II!  LuM'inliouru  ,  qui  fnil ,  fi'Ui!  inriiic  aiiiK-r, 
If  nom  df  iiiiiitc  de  Tiiijjry,  lui  Mircccla  dans  le  i;i»u\<.Tiii'- 
mcnlde  ValiiKicuius,  cumnic  Fûiicloii  le  dosiroil. 


militaires  qui  \a  tondre  sur  nous  ;  je  vais  être 
le  maître  dune  grande  hôtellerie  pleine.  Ce 
métier  plein  de  tracas  s'accorde  mal  avec  les 
spéculations  d'un  auteur. 

Comment  se  porte  M.  le  vidame  ?  Prétend-il 
demeurer  avec  l'armée  ;,  et  faire  les  marches 
pendant  toute  la  campagne  .  ou  demeurer  à 
("diaulnes  comme  Tété  dernier?  Je  crains  qu'il 
n'entreprenne  trop  :  c'est  à  vous,  mon  bon  duc, 
à  décider.  S'il  fait  un  séjour  à  Chaulnes ,  j'irai 
en  poste  passer  deux  jours  avec  lui  et  avec  ma- 
dame la  vidame  ,  supposé  que  vous  me  man- 
diez que  je  puis  le  faire  sans  aucun  risque  dt- 
leur  nuiie  ;  car  je  veux  moins  que  jamais  ,  que 
madame  la  vidame  s'expose  à  mécontenter  M.  le 
cardinal  de  Noailles  *  en  me  voyant,  ou  que  M. 
le  vidame  devienne  moins  à  portée  des  places  de 
contiance  ,  par  un  soupçon  que  sa  liaison  avec 
moi  pourroit  faire  tondjer  sur  lui. 

.Je  vous  recommande  toujours  le  P.  P.  {duc 
de  Bourgogne).  Peu  de  raisonnement,  mais 
simplicité,  force  etiidélité  pour  la  pratique.  .Yo// 
rnogno  loqubnur,  sed  vivirnus. 

M.  l'évêque  de  Tournai  n'aura  point .  selon 
les  apparences ,  la  liberté  de  rentrer  si  tôt  dans 
.sa  ville  épiscopale  :  mais  voici  ce  que  je  |)ense. 

l"  Il  doit  faire  ses  elforts  pour  aller  à  Cour- 
trai ,  qui  n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais. 
Je  vais  écrire  à  l'internonce  là-dessus. 

2"  Au  défaut  dc(]ourtrai.  il  convient ,  ce 
me  semble  .  qu'il  demeiu'e  sur  cette  frontière: 
sa  présence  soutient  le  bon  parti  dans  .son  cler- 
gé, lève  le  scandale  de  sa  longue  absence,  édifie 
les  peuples,  et  arrête  les  entreprises  du  mauvais 
parti. 

3"  S'il  se  retiroit ,  son  clergé  perdroit  tout 
courage.  Les  Hollandais  ne  manqueroient  pas 
de  dire  qu'il  n'est  venu  que  pour  la  forme,  et 
qu'il  ne  cherche  qu'à  retourner  en  France  :  le 
.schisme  de  son  église  acheveroit  bien  plus  vite 
de  se  foiiucr.  Il  faut  moins  citnsidérei-  le  bien 
qu'il  ne  fait  j)as,  que  le  mal  qu'il  diminue. 

i"  Il  faudroit  qu'on  lui  écrivît  des  lettres 
consolant<'s  :  car  il  regrette  infiniment  une  place 
haute  et  tranipiille  (pi'il  va  |)erdre,  dit-il  (c'est 
TduIous»'),  et  il  ne  voit  ici  que  traverses,  em- 
barras, contradictions  et  pièges.  Il  n'est  point 
propre  aux  combats  de  doctrine;  il  les  craint . 
et  n'en  veut  point  tàler.  On  ne  sauroil  même  lui 
arracher  aucun  mot  contre  le  parti  janséniste. 
Je  m'imagine  que  c'est  par  considératiou  |)our 
madam<'  la  princesse  de  Couti.  et  pour  quelques 
autres  amis  accré<lités.  Ce  qui  lui  plairoil.  seroil 

'  Kllc  éloil ,  par  sa  mcrc  ,  piUlc  niocc  du  Cardinal. 
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la  vie  douce  de  Uanguedoc,  avec  un  peu  de  né- 
gociation ,  où  il  l'aille  de  la  dextérité  et  de  la 
souplesse,  sans  alVaires  violentes,  ni  discussion 
de  doctrine. 

r>°  Il  dit  qu'il  doit  beaucoup,  et  qu'il  man- 
que de  subsistance.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je 
lui  ai  oll'ert  une  somme  d'argent  si  forte  qu'il 
lui  plairoit ,  et  à  rendre  quand  il  seroil  en  étal 
<le  le  faire.  11  n'a  rien  voulu  j  il  n'a  pas  même 
voulu  demeurer  ici,  et  il  a  mieux  aimé  aller  de- 
meurer à  Valenciennes  avec  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  et  M.  de  Dernières,  quoique  je 
n'aie  rien  oul)lié  pour  le  mettre  en  liberté  céans. 
Il  y  auroit  été  avec  plus  de  bienséance  que  chez 
ces  messieurs  :  mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus 
long-temps,  à  cause  de  ma  situation  de  dis- 
grâce ,  qui  peut  l'empêcher  de  vouloir  demeu- 
rer céans.  J'ai  craint  de  le  gêner  de  toute  façon, 
et  de  lui  donner  lieu  de  croire  que  je  voulois 
trop  me  mêler  de  son  affaire.  J'y  fais  et  j'y  ferai 
sans  mesure  tout  ce  qu'il  \oudra:  mais  je  ne 
ferai  aucun  pas  de  moi-même.  11  est  avisé,  pré- 
cautionné, patient,  et  capable  d'affaire.  Je  vous 
supplie  d'avoir  la  bonté  de  faire  part  de  tout  ceci 
à  M.  Bourdon  (  P.  Le  TdUer). 

(»"  Je  croirois  important  qu'on  secourût  au 
plus  lot  M.  i'évêque  de  Tournai.  S'il  ne  reçoit 
aucun  secours ,  il  sera  contraint  de  s'en  retour- 
ner bientôt.  Le  Roi  a  bien  des  moyens  de  le  se- 
courir sans  embarras  ;  il  n'a  aucun  bien ,  et  il 
est  au  bout  de  son  crédit.  Si  la  triste  situation 
où  il  est  en  ce  pays  ,  et  l'espérance  d'un  état 
|)lus  doux  en  France  lui  donnent ,  comme  cela 
est  fort  iiaturel,  quelque  impatience  d'y  re- 
tourner, vous  jugez  bien  que  rim[niissance  de 
subsister  lui  servira  de  raison  plausible  et  déci- 
sive pour  s'en  aller.  Alors  l'église  de  Toiu'iiai 
.sera  dans  l'état  le  plus  déplorable. 

A\ous  parler  sans  aucun  ménagement,  ce 
prélat  me  paroit  meilleur  que  beaucoup  d'autres 
qu'on  met  dans  les  premiers  rangs.  11  est  d'un 
nom  distingué  ;  son  extérieur  est  poli ,  doux  el 
agréable  ;  il  a  du  sens,  de  la  dextérité  et  du  ta- 
lent pour  mener  les  esprits;  il  si"  possède  avec 
une  égalité  peu  connnunc  ;  il  ne  lui  échappe 
rien  de  dur  i\i  d'excessif;  il  est  très-|)olilique  et 
h'ès-réservé  ,  avec  des  manières  très-mesurées 
et  Irès-insinuantes.  Je  crois  qu'il  a  de  l'honneur 
cl  de  la  religion  ,  avec  beaucoup  d'ambilion  et 
de  goût  du  monde,  .l'aimerois  beaucoup  nneiix 
im  homme  |)lus  touché,  iikjius  xil'snr  la  for- 
tune ,  plus  ecclésiasti(pi(.' ,  plus  nouri'i  de  bous 
principes,  plus  capable  d'apprrd'ondir,  plus  ius- 
liiiil  de  la  théologie  .  el  plus  zi'-lé  pour  la  saine 
doctrine  contre  les  novateurs.  .Mais  où  Irouve- 


l-ou  de  tels  hommes?  les  apôtres  el  les  hommes 
apostoliques  sont  bien  rares.  Il  faut ,  malgré 
nous,  revenir  à  juger  des  hommes  par  compa- 
raison. Or,  un  sage  et  honnête  mondain,  qui 
paroit  doux,  modéré,  égal,  et  de  bonne  volonté 
pour  satisfaire  aux  règles,  est  une  merveille  , 
dès  qu'on  le  compare  avec  la  multitude  de  ces 
honnnes  qui  vont  tête  baissée ,  et  sans  sauver 
nulle  apparence  ,  à  la  fortune  et  au  plaisir. 

Souffrez  que  j'ajoute  ici  mille  assurances  d'at- 
tachement ,  de  zèle  et  de  respect  pour  notre 
bonne  duchesse.  Les  termes  me  manquent,  mon 
bon  duc  ,  pour  vous  dire  tout  ce  que  je  sens. 
Dieu  qui  le  fait  vous  le  fera  comprendre. 


CXLIX.  (CXLVIT.) 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  IVxlinile  il  ?;nivie  avec  fidélité  ratlrait  île  la  grAoe. 
A  Cambrai,   :>.")  mars  1711. 

Je  ne  doute  nullement,  monsieur ,  queles  aver- 
tissemcns  que  vous  croyez  recevoir  depuis  deux 
aviS  dans  le  fond  de  votre  cœur,  ne  viennent  de 
Dieu,  el  ne  soient  des  grâces  très-précieuses.  Plus 
on  avance  vers  Dieu,  plus  Dieu  prend  possession 
de  nous ,  pour  nous  avertir,  reprendre  et  corri- 
ger en  chaque  occasion.  C'est  même  dans  cette 
dépendance  lidèle  et  constanle  de  cet  avertisse- 
ment de  l'esprit  de  grâce,  que  consiste  tout  noire 
prf)grès  dans  la  vie  intérieure.  Plus  Dieu  donne, 
plus  il  demande  :  il  est  bien  juste  qu'il  demande 
à  [)roportion  de  ce  qu'il  donne.  On  est  troublé 
dès  qu'on  lui  résiste  ;  et  c'est  une  vraie  grâce  que 
Dieu  nous  fasse  sentir  ce  trouble  dès  que  nous 
lui  manquons  :  c'est  un  reproche  de  l'amour  , 
que  le  bien-aimé  fait  sentir  à  l'ame.  L'attrait 
intérieur  seroil  faux  et  plein  d'illusion,  s'il  nous 
iuspiroit  autre  chose  que  les  vertiisévangeliques, 
el  si  nous  nous  imaginions  avoir  des  lumières 
dilféreiiles  de  celles  que  la  foi  nous  donne  : 
mais  ,  quand  cet  attrait  intérieur  ne  Halte  en 
rien  l'amour-proprc  ,  et  ne  nous  jette  dans  au- 
cune singularité  indiscrète  ,  en  sorte  qu'il  ne 
tend  qu'à  nous  faire  mourir  à  nos  passions  el  à 
nos  goûts,  pour  nous  attacher  à  nos  devoirs,  cet 
attrait  n'est  (|ue  le  luoinement  de  la  grâce  et  le 
senliment  de  notre  conscience.  Celle  conscience 
devicîut  plus  délicate,  el  plus  jalouse  pour  Dieu 
contre  nous,  à  mesure  que  Dieu  y  est  plus 
écoulé  ,  el  que  sou  amour  augmente.  Le  grand 
point  est  de  cédera  cet  attrait.  Me  rcsislcr  jxiinf 
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à  Dieu  *  ,  est  plus  que  tous  les  holocaustes.  Au 
contraire  ,  résister  avi  Saint-Esprit,  est  le  péché 
qui  ne  sera  pardonné  ni  en  ce  monde  ni  dans 
l'autre  -.  Ne  résistez  donc  pas,  mon  très-cher 
monsieur:  la  nation  des  Jinfes  nest  qu  obéis- 
sance et  amour  ^ 

Accoutumez-vous  à  vous  tourner  familière- 
ment vers  Dieu  ,  et  à  demander  son  secours, 
dès  qu'il  vous  demande  un  sacrilice  que  vous 
n'avez  pas  le  courage  de  lui  faire.  Votre  sen- 
sibilité sur  les  moindres  bagatelles  à  sacrilier  , 
montre  combien  vous  avez  besoin  que  Dieu  vous 
les  arrache.  0  qu'on  est  heureux  de  pouvoir 
faire  à  Dieu  des  sacrifices  de  grand  prix  .  en  ne 
lui  sacrifiant  que  des  jeux  d'cnfans  !  0  la  bonne 
et  la  facile  pénitence  pour  tous  les  péchés  de  la 
\ie  !  Il  ne  faut  point  recourir  aux  haires  et  aux 
cilices,  ni  s'enfuir  dans  un  désert  :  il  n'y  a  qu'à 
laisser  prendre  à  Dieu  les  amusemens  d'enfant 
qu'il  nous  ôle.  Sans  excéder  les  bornes  d'une  vie 
commune ,  et  sans  ajouter  aucune  croix  aux 
peines  de  notre  état,  nous  mourons  sans  cesse  à 
nous-mêmes,  et  nous  sonnnes  inépuisables  dans 
les  sacrifices  que  nous  faisons  à  Dieu.  S'il  nous 
arrive  de  lui  refuser  par  infidélité  ce  qu'il  nous 
demande  ,  il  n'y  a  qu'à  lâcher  la  main  dans  le 
moment  où  l'on  reconnoît  ■^a  faute.  Mais  pour 
cette  lidélité,  il  faut  veiller,  prier,  nourrir  son 
cœur  ,  et  ne  nourrir  ni  curiosité  ,  ni  vanité,  ni 
mollesse.  Vous  êtes  jeune  ,  et  bien  au  milieu  du 
monde  ■.  mais ,  dans  ce  temps  de  guerre,  il  n'y 
a  qu'une  toile  d'araignée  entre  la  mort  et  vous  : 
uno  (jradu  ego  morsque  dividimur  ''.  Dieu  vous 
presse,  il  vous  veut  tout  à  lui  ;  que  savez -vous  ? 
Hàtez-vous  de  faire  son  ouvrage,  en  dérangeant 
les  projets  de  l'amour-propre. 

Prétendez-vous  passer  l'été  à  l'armée  ?  sé- 
journerez-vous  à  Chaulnes  ?  Je  meurs  d'envie 
d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  avec  madame  la 
vidame  ;  mais  il  faut  attendre ,  et  ne  faire  pas 
des  projets  de  si  loin.  Je  vous  suis  dévoué  à  tous 
deux  sans  mesure. 


.'^39 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  radaiie  dé  révè(jiit*  do  Tournai  fl  le  i-araclère  de  ce 
lii'élat. 

A  Cambrai  ,  31  iiiai>  171 1. 

La  lettre  ostensible  ,  mon  bon  duc  .  est  de- 
meurée à  Saint-Quentin  par  un  contre-temps. 
Je  vous  su[)piie  de  faire  en  sorte  qu'on  l'atten- 
de :  j'ai  écrit  pour  faire  réparer  le  mécompte  en 
toute  diligence. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  ma  réponse  à  >L 
l'évèque  de  Tournai ,  sur  les  deux  propositions 
qu'on  lui  fait  :  l'une,  de  se  servir  de  M.  le  car- 
dinal de  liouillon  '  pour  accommoder  son  af- 
faire ,:  l'autre  est  de  donner  les  canonicats  aux 
sujets  nommés  par  les  Etats.  La  seconde  diflî- 
culté  me  paroi t  bien  plus  grande  que  la  pre- 
mière. 

Je  vous  envoie  aussi  mon  Mémoire  sur  le  se- 
cours qu'il  me  semble  convenable  de  donner  à 
M.  l'évèque  de  Tournai.  Je  lui  ai  offert  telle 
somme  d'argent  qu'il  lui  plairoit  ;  il  n'a  rien 
accepté.  Le  défaut  d'argent  lui  sera  bientôt  une 
raison  décisive  pour  s'en  retourner.  Il  est  assez 
peiné  de  son  séjour  en  ce  pays  :  entre  nous , 
c'est  un  homme  souple  ,  politique ,  ambitieux  . 
au  désespoir  d'être  attaché  ici ,  qui  craint  que 
Tournai  ne  l'exclue  de  monter  plus  haut .  ei 
qui  vouloil  (pie  le  sacrifice  de  Tournai  lui  valùl 
une  grande  h-anslalion  :  mais,  ijuoiqu'il  saciie 
très-peu,  (juil  ne  lise  rien,  qu'il  soit  même 
superficiel  dans  les  affaires,  il  est  prudent,  il  se 
possède,  il  est  modéré,  et  il  vaut  encore  mieux 
(pie  la  plupart  des  autres  sujets  qu'on  peut  dis- 
tinguer. 

Je  vous  conjui'c  de  montrer  les  deux  pa[»iers 
ci-joinls.  et  ensuite  de  les  garder  pour  me  les 


'  I.i'  (.irdiiial  di'  Kdiiiliiiii  ,  tiiiiiinr  im  \\i  \\i  noie  '2'  de  la 
Icttri-  (AWi,  |i.  :U  t  ,  a\iijl  rnliciiil  de  la  inanii'ic  la  ^liis 
l'rlalantf  les  iinlrrs  ilii  \{i\\ ,  cl  il  n°a>ciil  |iav  i  raiiil  iri'iii)d<i\iT 
riiili-rvriitii)ii  (li's  ariiii'i-s  l■lllll■lllil■^  pour  Miiiir  di-  rraiur. 
i.'('Vi^(|U<- de  Tournai  |ii'<<siiniiiil  a|i|iarcuiiiiciil  i|Uf  i-c  rardiiial 
scroil  assez,  accn-dili'  auprès  îles  |jéiieiaii\  alli>>s,  pour  «diloiiir 
((lie  les  llollanilais  lui  laissassent  I»  liberl;'  d'exereer  paisilile- 
nieiil  ses  roiielioiis  a  'rourtiui.  M  esl  assez,  viaiseudilalde  qu'il 
lie  i'oilliiiUiii(|UMil  celte  iiliS-  ii  Keuelon,  >|Ui'  pour  lui  |)cisuadcr 
qu'il  avoil  un  desir  sincère  de  retourner  ilans  sou  diocèse; 
car  il  ne  pouMdl  iijuorer  que  Ltniis  \|V  l'toil  trop  lier  et  li-op 
irrili- contre  le  cardinal  de  Kouillon  ,  pour  permettre  qu'on 
s'adressiit  a  lui  (Inns  uneuiraire  <li'  cette  nalni'e  :  et  certaine- 
ment on  n'anroit  jamais  osi-  taire  une  pareille  di*marclie  san» 
son  aven. 
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renvoyer  par  quelque  occasion  sûre,  parce  qu'il 
ne  m'en  reste  rien ,  et  que  je  crois  devoir  gar- 
der de  telles  choses  en  cas  de  besoin. 

.l'ai  reçu  hier  au  soir  la  lettre  du  iJ8  mars,  ou 
il  est  parlé  de  la  pièce  principale  qui  manque 
au  procès. 

.le  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse , 
qu'on  dit  être  fort  enrhumée  avec  un  peu  de 
fièvre. 


CLI. 
AU  MÊME. 


(CXLIX.) 


Affaire  de  Habeit.  InquiétuiJês  de  Féuelon  sur  la  santé  du 
vidame.  et  sur  le  choix  d'un  gouverneur  pour  le  duc  de 
Chartres. 

A  Caniliiai,  9  :i\ril   1711. 

La  dépèche  ci-joinle  du  31  mars  devoit  partir 
le  jour  de  sa  date ,  mon  bon  duc  ;  mais  l'occa- 
sion manqua  dans  le  moment.  J'ai  été  contraint 
de  garder  depuis  ce  jour-là  mon  paquet.  Vous 
aurez  vu  apparemment  ma  gi-ande  lettre  osten- 
sible au  Roi  sur  M.  Habert;  je  l'ai  envoyée  tout 
droit  au  P.  Le  Tellier.  Il  me  semble  qu'elle  ne 
le  comttiet  on  rien,  et  que  j'y  jtrends  tout  sur 
moi  seul.  Cotte  lettre,  par  le  mécompte  arrivé 
au  porteur  ,  a  demeuré  quinze  jours  à  Saint- 
(Juentin.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  quand 
vous  pourrez  m'apprendre  si  elle  a  été  rendue 
au  bon  père,  et  s'il  l'aine  au  Roi.  Vous  pourrez 
écrire  ceci  en  parabole  et  en  écriture  incomuio. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidamo  pour  la 
campagne.  Considérez,  s'il  vous  plait.  qu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  jours  où  il  lui  seroil  im- 
possible de  monter  à  cheval  ;  et  que.  s'il  arri- 
voit  une  bataille  un  de  ces  jours-là,  il  ne  pour- 
roi  l  y  prendre  aucune  part ,  ce  qui  l'ovposoroit 
à  la  plus  maligne  critique. 

Je  suis  en  peine  do  notre  honuo  duchesse, 
qu'on  m'a  dépeinte  comme  un  peu  abattue  de- 
puis son  rhume. 

Ne  prend-on  pas  garde  au  gouverneur  qu'on 
donnera  à  M.  le  duc  (]c  Chartres  '  !  Il  s'agit  des 
mn'urs,  de  la  [irohité  et  de  la  religion. 

Bonsoir,  mou  hou  duf.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer tout  ce  que  je  ressens.  Dieu  vous  le  dira 
mieux  fine  moi .  lui  (\n'\  le  l'ail  dans  mon  co-ui". 


'  (r  priuro  ,  (ils  du  dm  .l'Oi  l.aii>.  di'|i>ii>  rip.oiil,  rloit 
dan»  sa  liuilifiiii-  iiuii*'»'.  M  cul  i>iiiir  pn'coploiir  l'abln-  Moii- 
Kuiill.    Iraduili'iir  d«>  l.i-llns  «li-  Ciirnm. 
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(CL.) 


Affaire  de  la  Théologie  de  Habert  :  répugnance  que  Fénelon 
éprouve  à  censurer  cet  ouvrage ,  sans  êtie  fortement 
appuyé  par  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 

A  (.ambrai  ,  20  avril  I7M. 

Je  vous  conjure,  mon  bon  duc,  de  conférer 
très-promptement  avec  N.  N.  sur  les  choses 
suivantes. 

1°  Je  conviens  que  le  monitoire  '  est  un  acte 
ecclésiastique  et  un  jugement  solennel  qui  ser- 
vira de  monument  à  la  postérité ,  pour  approu- 
ver la  Théolugie  de  M.  Habert,  et  pour  con- 
damner ses  adversaires.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  le  parti  regarde  ce  monitoire  comme 
un  jugement  authentique  en  laveur  du  fond  de 
sa  doctrine  ,  et  que  c'est  dans  cette  vue  qu'il  a 
obtenu  cet  acte. 

i^"  J'avoue  qu'il  est  capital  d'opposer  à  un 
tel  acte ,  des  actes  faits  avec  autorité,  pour  ar- 
rêter le  torrent  de  la  séduction  :  car  toute  la 
jeimesse,  et  morne  la  plupart  des  évoques  et  des 
supérieurs  de  séminaires,  s'accoutument  à  croire 
que  le  système  des  deux  délectations  -  est  une 
doctrine  saine,  et  que  tout  ce  qui  est  différent 
n'est  qu'un  molinisme  ou  demi-pélagianisine 
déguisé. 

'.]"  DH  qu'il  faudra  que  je  me  déclare,  il  vaut 
bien  mieux  que  je  le  fasse  par  un  mandement , 
où  je  censiu'e  en  pleine  foive  la  doctrine  de  M. 
Habert ,  que  de  le  faire  par  une  simple  lettre 
sans  autorité  ,  dont  M.  le  chancelier  pourra 
faire  contistiuer  les  exemplaires .  faute  de  |)ri- 
vilège. 

Dini  antre  côté  ,  voici  les  raisons  qui  mar- 
rélent  :  1"  J'ai  écrit  que  je  garderois  un  profond 
silence,  pourvu,  etc.  On  me  mande  qu'elle  sera 
lue  '.  Cela  sp  fera,  dit-on  ,  (lau.s  la  suite.  Puis- 
je  donner  au  plus  lot  un  mandement  au  puhlic, 
après  avoir  piis  im  si  inviolable  engagement  de 
me  taire  ,  dans  une  lollre  qui  sera  \nc  (lo)is  la 
suite  ? 

"2"  Lo  [)ni)lir,  ipii  n'oxaiuino  jamais  le  fond 


'  Le  lardiiuil  ili-  Nuaillo  avoil  di'ieriii'  ui\  inoniloiri',  pour 
ili'iiiuvrii-  l'aulfur  de  la  Dvnonr'tiiliou  di'  Uabcrl.  —  *  Voypi, 
Mir  <i'  sysli'iin'  ,  Vliislnirlioti  pa.sloralr  ni  l'oniif  de  Diiihh- 
i/iies  ;  IcUrc  m  iM  >ui\.  I  \,  p.  -lyi  l■l^ui^.;  »'l  VOidoniniiue 
loiitif  1(1  l'hioloijit  (11-  tlulicrt ,  1"  i-l  2<'  parlii-s  ,  iliid.  p.  \T>i. 
,.|i-.  —  *  Cfii  SI-  rappiirif  a  la  Icllr.-  iiiili-  uu  Roi.  Vovft  Ifs 
di'U\  b'ilri's  prccrdciilcs. 
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de  la  doctrine  ,  ne  sera  frappé  que  de  la  seine 
scandaleuse  que  je  lui  paroîlrai  donner  par  un 
ressentiment  malin  contre  M.  le  cardinal  de 
Noailles.  Ne  dois-je  pas  éviter  ce  scandale  ?  Ne 
vaudroit  il  pas  mieux  que  quelque  autre  évê- 
que ,  comme  M.  l'archevêque  de  Rouen,  ou 
M.  de  Meaux,  on  M.  de  Chartres,  condamnât 
d'abord  la  Théologie  de  M.  Habert  ?  Je  pour- 
rois  ensuite  me  joindre  à  ceux  qui  auroient 
commencé ,  si  mon  concours  paroissoit  néces- 
saire. 

3"  Vous  verrez  que  les  évèques  qui  promet 
tent  des  merveilles,  ne  feront  rien,  et  me  lais- 
seront tout  seul.  Aucun  d'eux  ne  voudra  lever 
l'étendard  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles , 
pendant  qu'il  paroît  accrédité  auprès  du  Roi. 
Il  a  des  audiences  où  il  peut  nuire.  Il  préside 
aux  assemblées  :  on  le  croit  puissamment  sou- 
tenu ;  chacun  veut  le  ménager. 

A'"  On  a  beau  dire  :  La  permission  de  le  foire 
est  accordée,  et  plus  que  cela.  Que  peut-on  es- 
pérer d'une  permission  accordée,  puisque  le  mot 
que  je  demande  pour  la  paix  ne  se  dira  point . 
ou  se  diroit  sans  fruit  ?  Il  faut  que  tout  cela 
se  traite  bien  foiblement,  et  par  conséquent  que 
nous  ne  puissions  compter  sur  rien. 

ri"  Je  veux  bien  me  livrer  sans  mesure,  scan- 
daliser tout  le  public  par  une  apparence  de  res- 
sentiment malin,  et  perdre  ,  s'il  le  faut ,  l'ap- 
probation des  honnêtes  gens ,  pour  défendre  la 
foi  très-artificieusement  attaquée  ;  mais  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  me  demander  une  telle 
démarche  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  (jucn 
prenant  tout  sur  moi ,  on  devroit  engager  aussi 
mes  confrères,  qu'on  suppose  bien  intentionnés, 
à  m'appuyer  vivement.  Il  faudroit  réunir  dans 
celle  cause  tous  les  évèques  opposés  au  jansé- 
nisme ,  et  s'assurer  des  pas  qu'ils  feront  pour 
se  déclarer  au  plus  lot. 

G"  Ne  vaudroit-il  j)as  mieux  épargner  au  pu- 
blic le  scandale  que  je  crains  ,  et  a!len<lre  les 
écrits  qu'on  prépare  pour  justilier  M.  Habert , 
pour  les  faire  réfuter  forlemenl  par  le  Dénon- 
ciateur ;  après  quoi  l'affaire  iroit  à  Rome  |)our 
y  être  jugée  ï  Rome  ne  desroit  pas  avoir  ph.s 
de  peine  à  conlrisler  M.  le  cardinal  de  Noailles 
par  la  condamnation  de  M.  Habert,  (|u'elle  n'(!n 
a  eu  à  le  fâcher  par  la  condamnation  du  P. 
Ouesnel  et  du  P.  Juénin. 

7  '  Le  Roi ,  aimant  et  |)rotégeant  la  bonne 
cause,  comme  il  le  fait,  ne  pourroil-il  pas  faire 
savoir  à  Rome,  par  la  voie  de  M.  le  Nonce  ,  et 
sans  passer  par  le  canal  très-suspect  de  >L  de 
Torci ,  ou  de  M.  le  cardinal  de  la  Trémoillc  , 
(pie  je  crois  peu  nssuré  .   (pi'il  souhaite  qvi'ou 

FKNKI.ON.    TOME    VU. 


n'épargne  point  M.  Habert?  Sans  cette  décla- 
ration expresse,  et  très-fortement  appuyée,  on 
fera  entendre  au  Pape  qu'il  blesseroit  le  Roi  . 
en  flétrissant  un  livre  pour  lequel  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles,  qui  est  l'homme  de  confiance 
de  Sa  Majesté  dans  tout  le  clergé  de  Finance  , 
s'est  déclaré  si  hautement  parunmonitoire. 

8"  Ne  pourroit-on  pas  engager  le  Roi  à  con- 
sulter un  certain  nombre  d'évêques  opposés  au 
jansénisme ,  lesquels  seroient  préparés  ,  et  don- 
neroient  leur  avis  par  écrit  :  après  quoi  Sa  Ma- 
jesté enverroit  leur  avis  à  Rome  par  le  Nonce? 

9°  Si  Rome  avoil  fait  la  démarche  de  con- 
damner le  sytème  des  deux  délectations  inévi- 
tables et  invincibles,  ce  seroit  le  vrai  jansénisme 
renversé  parles  fondemens  :  alors  le  parti  n'au- 
roit  plus  aucune  ressource;  la  question  défait 
s'évanouiroit  :  le  jansénisme  ne  pourroit  plus 
passer  pour  un  fantôme  :  il  faudroit  ou  abjurer 
cette  doctrine  qu'on  a  tant  vantée  comme  la 
céleste  doctrine  de  saint  Augustin  ,  ou  se  sépa- 
rer de  l'Église.  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  ni 
aucun  autre  évèque,  n'oseroit  plus  la  favoriser. 


CLIIL 
A*** 


(CLI.) 


Sur  la  mort  du  Dauphin,  lils  de  Louis  XIV  ;  desseins  de  Dieu 
en  frappant  un  si  grand  coup  ;  obligations  du  duc  de 
Bourgogne  dans  ces  tristes  conjonctures. 

Avril    1711. 

DiEC  vient  de  frapper  un  grand  coup;  mais 
sa  main  est  souvent  miséricordieuse  jusque  dans 
ses  coups  les  plus  rigoureux.  Nous  avons  prié 
dès  le  premier  jour,  nous  prions  encore.  La 
mort  est  une  grâce,  en  ce  qu'elle  est  la  fin  de 
toutes  les  tentations.  Elle  épargne  la  plus  redou- 
table tentation  d'ici-bas,  quand  elle  enlève  un 
jirince  avant  (ju'il  règne  :  properacit  cdnccrp 
ilbim  de  mcdio  ini(piitatwn' .  Ce  spectacle  affli- 
geant est  donné  au  monde  pour  montrer  aux 
hommes  éblouis,  combien  les  princes,  qui  sont 

'  Ollc  h  lin- fui  ccrile  vits  la  fin  d'a\ril  \'\\  ,  pour  iMrc 
lue  au  «lue  de  Biiur(;n(inn.  Lp  Dauphin  ,  son  pcri- .  (ils  ili- 
Louis  XIV,  eioii  uiort  li-  ii  de  ce  nirnu-  mois.  M.  l-'  ran'inal 
de  tiiiussi'l  «loil  )|u'<'lli-a  ••li'  adrcssci-  au  ilui-  di"  Ri'.iu> illii-i s. 
Nous  iiu'liu(Mis  plutôt  il  pfusiT  qu'rlli-  fui  «■nvovcV  au  P.  Mar- 
liiii'uu  ,  couli'SM-ur  du  jcuiif  prime.  f.'vM  ic  *|u'on  lit  i-ii 
li'lr  iruur  ropii-  aui  iruui',  sur  la<|urlli-  h-  niari|uis  di-  !'i'Ut>l(in 
alIcsU;  (|iic  icllc  Irllrr  Ifi  <\cu\  aulros  qui  y  smil  joinlps) 
ont  cir  co/nirs  sur  (es  nriijiiitiu.r  i/ii'il  a  riix,  fl  tjiii  saiil  mire 
Ira  viiiiiis  du  P.  de  ta  ,V«(C(7/<',  Jvsiiile,  ù  lu  Mnisttn  pro- 
fi'nitc,  —  *  Safi,  IV.  \k. 
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si  grands  en  apparence,  sont  petits  en  réalité. 
Heureux  ceux  qui ,  comme  saint  Louis  ,  n'ont 
jamais  tait  aucun  usage  de  l'autorité  pour  flat- 
ter leur  amour-propre,  et  qui  l'ont  regardée 
comme  un  dépôt  qui  leur  est  confié  pour  le 
seul  bien  des  peuples  1  Je  prie  celui  de  qui  vient 
toute  sagesse  et  toute  force,  de  fonder  la  vraie 

grandeur  de  N sur  une  petitesse  de  pure 

grâce.  La  vanité  enfle,  mais  elle  ne  donne  au- 
cun accroissement  réel.  Au  contraire  ,  quicon- 
que ne  veut  être  rien  par  soi ,  trouve  tout  en 
Dieu  à  l'infini ,  en  s'anéantissant.  Il  est  temps 
de  se  faire  aimer,  craindre  ,  estimer.  11  faut  de 
plus  en  plus  tacher  de  plaire  au  Roi  .  de  s'in- 
sinuer, de  lui  faire  sentir  un  attachement  sans 
homes ,  de  le  ménager,  et  de  le  soulager  par 
des  assiduités  et  des  complaisances  convenables. 
Il  faut  devenir  le  conseil  de  Sa  Majesté,  le  père 
des  peuples ,  la  consolation  des  affligés,  la  res- 
source des  pauvres,  l'appui  de  la  nation  .  le 
défenseur  del'Eglise  ,  l'ennemi  de  toute  nou- 
veauté. Il  faut  écarter  les  flatteurs,  s'en  défier, 
distinguer  le  mérite,  le  chercher,  le  prévenir, 
apprendre  aie  mettre  en  œuvre  :  écouter  tout  . 
ne  croire  rien  sans  preuve  .  et  se  rendre  supé- 
rieur à  tous  ,  puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de 
tous.  Celui  qui  fit  passer  David  de  la  houlette 
au  sceptre  de  roi  ,  donnera  une  bouche  et  vue 
sngesae ,  à  laf/nelle  personne  ne  pourra  résister  ' . 
pourvu  (|u'on  soit  simple  ,  petit  .  recueilli  . 
déliant  de  soi-même,  confiant  en  Dieu  seul.  Il 
faut  vouloir  être  le  père  ,  et  non  le  maître.  Il 
ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul,  mais  uu 
seul  doit  être  à  tous  pour  faire  leur  bonheur. 


CLIV.  (CLII.) 

AU  DUC  DE  CIIEVKEUSE. 

Sur  \c.  MandeiiU'iit  du  piéliit  contre  la  Théologie  de  Habert. 
Ad'airo  de  l'évèquc  de  Tournai.  Conseils  pour  le  duc  de 
Hourpoçrne.  Sur  unlui'l'  du  Pape  ii  l-'énelon. 

A  CauilnMi  ,    1-2  ui:ii  1711. 

.1k  profile,  mou  bon  duc.  d Une  occasion 
sûre  [)onr  répondrez  à  votre  lettre  du  "2(»  avril  . 
(|ue  je  n'ai  ret;iie(|iraujoui'd'liiii  à  midi. 

I"  Vous  savez  que  je  m'étitis  rendu  au  pres- 
sant désir  de  M.  l5ourdon(  I*.  Le  Tellier),  et  à 
vos  sages  conseils,  pour  faire  un  .Mandement 
contre  .M.  Ilabert.  J'ai  bien  vu  (|u'il  falloit  pré- 

'  Lut.  XXI.  I.'i, 


férer  la  défense  de  la  foi  à  ma  réputation  ,  et 
craindre  moins  un  scandale  personnel  ,  que  la 
séduction  des  fidèles.  D'ailleurs  je  conviens 
qu'il  faut  à  la  tête  des  évêques  bien  intention- 
nés un  homme  accoutumé  à  cette  controverse. 
Faute  d'avoir  suivi  un  homme  expérimenté , 
M.  de  (îap  '  a  fait  un  Mandement  qui  n"a  ni  la 
force  ni  l'autorité  qu'il  faudroit.  J'ai  donc  con- 
clu qu'il  falloit  faire  un  Mandement  :  je  l'ai  fait 
à  la  hâte.  Vons  l'aurez  vu  sans  doute  ,  car  j'en 
ai  envoyé  deux  exemplaires  à  M.  Bourdon.  A 
peine  a-t-il  été  imprimé  ,  qu'on  m'a  mandé  de 
la  part  du  Roi  de  susprendre  tout.  Je  suspens  . 
et  je  ftiis  garder  le  secret ,  autant  que  la  chose 
peut  demeurer  secrète  ;  mais  je  ne  puis  répon- 
dre absolument  du  secret  :  de  plus  ,  je  suis 
convaincu  qu'il  est  très-important  de  publier 
ce  Mandement  tout  au  plus  tôt.  L'apologie  de 
M.  Habert  par  M.  Pastel  est  la  foiblesse  même  : 
il  ne  faut  j)as  même  daigner  en  faire  mention  ; 
le  Dénonciateur  la  mettra  en  poudre.  M.  le 
cardinal  de  Noailles  n'est  responsable  de  rien  , 
et  ne  paroît  pas.  Il  faut  se  hâter  :  ensuite  il 
faudra  faire  venir  des  Mandemensde  tous  côtés. 
Nepourroit-on  pas  en  avoir  de  MM.  de  Sens  , 
de  Besançon,  de  Rouen,  de  Keims.  d'Arles  , 
d'Aix,  de  Narbonne  ,  d'Albi ,  etc.  ? 

2"  Les  pas  secrets  que  le  Roi  fait  avec  zèle 
ne  seront  rien  .  si  on  ne  voit  point  des  actes  ec- 
clésiastiques opposés  à  ceux  de  M,  le  cardinal 
de  Noailles.  De  plus,  chaque  évêque  le  crain- 
dra, et  n'osera  lever  la  tête  ,  pendant  qu'ils  le 
verront  présider  à  l'assemblée  jirochaine  avec 
les  marques  de  la  confiance  du  Roi. 

.]"  M.  l'évêque  de  Tournai  mouroit  d'envie, 
depuis  plus  d'un  mois,  de  regagner  Paris.  Il  ne 
soupire  (ju "après  Toulouse  et  le  Languedoc  :  il 
craint  Tournai  comme  le  tonnei-re.  Il  a  satisfait 
ici  sagement  aux  bienséances  ,  et  il  a  été  ravi 
d'êlre  refusé.  Je  sais  que  les  Hollandais  veulent 
changer  de  batterie  :  ils  se  irtranchent  à  dire 
que  l'évêque  est  im  homme  intrigant,  qui  veut 
faire  sa  cour  en  se  mêlant  de  servir  la  France 
contre  eux.  Nous  ne  voulons  point .  disent-ils. 
le  laisser  rentier  pendant  la  campagne.  Si  M. 
dcTom-nai  ne  revenoil  point,  et  paroissoit  aban- 
«lomierson  tr'ou|)eau,  le  scandale  et  le  danger 
du  schisme  i-ecommenceroient.  Les  bien  inten- 
tionnés du  chapitre  [>rendroient  courage. 

i"   J'ai   fort   approuvé   |,'i    pensée  de  M.  de 


'  Kraucois  Hni-iT  de  .Mali>Mili's,  uouiuir  a  l'i'veclic  ili-  (l.ip 
en  1700,  s'iMoit  joint  au\  eM''(nics  di-  l.ii  Kocliello  i-l  de  l.uroii, 
pour  rtinduuiucr  li-  Snutcuu  Tfstiimeiil  du  l'.  Qucsuid.  Il 
avoil  au^M  lumlauiuc  la  Tliidlni/ir  de  U.iherl  ,  par  uu  Mau- 
dcnu'iil  du  4  iiuir>  1711. 
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Tournai  pour  se  procurer  un  successeur  agréé 
des  deux  puissances  opposées.  Un  autre  feroit 
plus  de  bien  que  lui  dans  cette  place  ,  après  les 
contradictions  qu'il  a  eues.  D'un  autre  côté,  il 
iroit  à  Toulouse  ',  place  importante,  dont  la 
longue  vacance  ne  peut  manquer  d'être  très- 
nuisible.  Ce  prélat  est  doux,  sage,  modéré, 
de  bonnes  mœurs ,  mais  souple ,  adroit .  ambi- 
tieux ,  sans  science  et  sans  zèle.  Je  n'ai  rien 
oublié  pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goijts 
sont  trop  loin  des  miens  :  il  ne  sauroit  être 
libre  à  son  aise  avec  moi.  Je  persiste  néanmoins 
à  croire  qu'en  le  comparant  avec  la  plupart  des 
autres,  on  le  trouvera  presque  au  premier  rang. 
Mais  il  ne  se  déclarera  jamais  contre  les  Jansé- 
nistes, s'il  peut  l'éviter  :  son  cœur  n'est  point 
contre  eux.  Vous  pouvez  lire  ceci  à  M.  Bourdon 
et  au  bon  duc  {de  Beauvilliers)  ;  après  quoi  je 
vous  demande  un  secret  impénétrable. 

."^i"  Le  P.P.  {duc  de  fJourgogue)  doit  prendi'e 
sur  lui  plus  que  jamais ,  pour  paroitre  ouvert, 
prévenant,  accessible  et  sociable.  Il  faut  qu'il 
détrompe  le  public  sur  les  scrupules  qu'on  lui 
impute ,  qu'il  soit  régulier  en  sou  particulier, 
et  qu'il  ne  fasse  point  craindre  à  la  cour  une 
réforme  sévère,  dont  le  monde  n'est  pas  capa- 
ble ,  et  qu'il  ne  faudroit  même  mener  qu'in- 
sensiblement ,  sil  étoit  possible.  Nous  allons 
prier  sans  cesse  pour  lui.  Je  detnande  pour  lui 
un  cœur  large  comme  la  mer.  Il  ne  sauroit  trop 
Rappliquer  à  plaire  au  Roi ,  à  lui  éviter  les 
moindres  ombrages ,  à  lui  faire  sentir  une  dé- 
pendance de  confiance  et  de  tendresse ,  à  le  sou- 
lager dans  le  travail  ,  et  à  lui  |)arler  avec  imc 
force  douce  et  respectueuse  qui  croisse  peu  à 
peu.  Il  ne  doit  dire  que  ce  qu'on  peut  porter.  Il 
faut  avoir  préparé  le  C(pur,  avant  que  de  dire 
les  vérités  pénibles  auxquelles  on  n'est  pas  ac- 
coutumé. Au  reste,  |»oiul  de  j)uérililés,  ni  de 
luiniilies  en  dévotion.  On  apj)ieiid  plus  pour 
gouverner,  en  étudiant  les  hommes,  qu'eu  étu- 
diant les  livres. 

6"  Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame ,  dont 
on  m'assure  que  le  mal  le  met  toujours  hors 
d'étal  de  monter  à  clieval.  Est-il  à  (^haulnes? 

7"  J'ai  reçu  un  bref  du  Pape,  (jui  est  très- 
obligeaut.  Il  me  charge  de  lui  rendre  conq)te 
de  la  séduction  des  fidèles  par  les  hérétiques  du 
côté  de  Lille.  Dès  que  j'eus  re(;u  ce  bref,  j'en 
lis  part  en  secret  à  M.  l'évêque  de  Tournai, 
qui  étoit  alors  à  Valeu(i(.'uues  ,  et  je  consentis 
(ju'il  eu  conuuuniquàt    la  ropic  au  P.  Lr  Tcl- 

1  L':ililiPViVli(^  «le  Tc.iili.iisr  l'I.iil  \;i(  ;iiil  dcimis  l7l<i.  Il  Ile 
fui  rempli  (iii'cu  «7J3,  par  In  Iniiislalioii  do  l'cv.  i|ii.'  .le 
Tournai  (licaiixaii,. 


lier  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ail  fait.  J'ai 
exécuté  ma  perquisition  en  grand  secrel.  Je  vais 
répondre  au  Pape  ,  et  je  vous  enverrai  une 
copie  de  ma  réponse  '  :  vous  verrez  que  je  tâ- 
cherai de  ménager  tout  ce  qui  regarde  M.  de 
Tournai,  comme  s'il  éloit  mon  propre  frère. 
Personne  ne  saura  rien  de  tout  ceci ,  au  moins 
de  mon  côté. 

Je  souhaite  une  santé  parfaite  à  notre  bonne 
duchesse,  et  à  vous,  mon  bon  duc,  mille  et 
mille  choses  qui  sont  toutes  comprises  dans  une 
seule. 


CLV. 
AU  MÊME. 


CLIII.) 


Projel  do  niéinniros  sur  rautorité  spirituplle.  Vices  du 
système  des  deux  délectations.  Idées  conti-adictoires  du 
cardinal  de  Noailles  sur  le  jansénisme.  Aifaire  des  évèques 
de  Luçon  et  de  La  Rnclielle. 

A  (liinilirai ,  9  juin  17I'J. 

Voici  ,  mon  bon  duc  ,  une  occasion  .  dont  je 
me  sers  pour  vous  écrire  en  liberté. 

I"  Les  conversations  que  je  voudrois  avoir 
avec  vous  sur  l'autorité  spirituelle  ,  sur  la  tem- 
porelle et  sur  Rome  ,  peuvent  être  facilement 
retardées  jusqu'à  une  occasion  naturelle.  Quand 
vous  pourrez,  sans  dérangement  d'allaires  el 
sans  inconvénient  politique,  venir  à  Chaulnes  , 
nous  démêlerons  plus  de  questions  en  une  se- 
maine, que  je  ne  pourrois  le  faire  par  de  très- 
longs  mémoires,  qui  me  coùteroient  plusieurs 
mois  de  travail.  Je  me  boruerois,  à  Cbaulnes  , 
de  mettre  dans  une  espèce  de  table  ,  comme  un 
ageuda  ,  le  résultat  de  chaque  conversation. 
Cette  table  vous  rappelleroit  toutes  les  maximes 
arrêtées  entre  nous  ,  et  les  maximes  arrêtées 
entre  nous  vous  mellroieut  en  état  de  donuer  la 
clef  des  tables. 

H"  Eu  altendant ,  il  seroit  dangereux  de  li- 
\rer  l'esprit  de  P.  P.  {duc  de  Bourgogne)  aux 
préjugés  des  jurisconsultes  .  et  même  de  l'ab. 
FI.  ^  ,  quoiqu'il  soit  fort  bon  lioiume.  Mais 
(piand  les  principes  seront  bien  posés  ,  P.  P. 
verra  facilement  la  foiblesse  de  leurs  objections. 

.'{"  11  seroit  très-bon  que  P.  P.  lût  an  |)lns 


'  V.iyr/.  ii'lli'  ii'inHisc  ,  i>:iiiiii  Irs  l.rilirs  (lirrrsrs ,  smi>  la 
d.ilr'  ilii  2K  mai  1711.—  -  l'Vni'Iciii  iti<li(|ui-  iri  l'iibl..'  Flriiry, 
i|lli  :nnil  r\r  :ill;it'|i.>  ;,  IVilucalidll  il.'s  piimcs,  <<l  ^\{U'  ic 
\nr\:\\  t'slimoil  iiiMiiimctil  ;  mais  qu'il  no  rcgaril"!!  |icul-rlic 
|)a^  rdilimc  assez,  l'vart  <laiis  si's  |iiiiiiii>rs  sur  raulniil..  i|i>g 
lieux   puis'SUlK'l.'S. 


344 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


tôt  mon  Mandement  secret  '  contre  M.  Habert. 
Cet  ouvrage  très-comi  peut  le  mettre  au  l'ait 
sur  tout  le  système  du  jansénisme,  surtout  si 
vous  lui  en  faites  un  bon  commentaire.  11  ne 
s'agit  que  de  lui  bien  développer  les  dillérences 
précises  du  tliomismt^  permis  .  et  du  jansénisme 
condamné. 

4"  (Juand  on  aura  bien  d(ne1o]>pé  la  ma- 
tière .  il  sera  facile  de  démontrer  que  ceux  qui 
veulent  autoriser  le  système  des  deux  délecta- 
lions,  et  qui  se  vantent  d'être  auti -jansénistes; 
autorisent  le  vrai  jansénisme  '.  Ils  ne  sauroieut 
dire  qu'esl-ci!  qu'ils  condanment.  quand  ils  di- 
sent qu  iiseoiidanment  les  erri'uis  de  Jansénins. 
Si  ces  erreurs  ne  cnnsislent  pas  dans  ce  système, 
ces  erreurs  .sont  imaginaires  :  dès  qu'on  voudra 
les  mettre  au-delà  de  ce  système,  on  ne  les 
trouvera  jamais  ni  dans  .lansénius  ,  ni  dans 
Calvm  ,  ni  dans  Lutliei-  :  ce  ne  sera  plus  qu  tni 
fantf'ime  riilicule  :  les  constilutions  portermil  à 
faux,  et  le  serment  du  Formulaire  de\iendra 
très-odienx.  Mi'llcz  l'erreur  de  .lansénius  dans 
ce  système,  il  n  \  a  plus  de  question  de  fait  •  il 
est  clair  comme  le  jour,  de  l'aNcu  même  du 
parti,  (pie  ••(■  système  rcmplil  lonles  les  pages 
de  .lansénius  :  et  il  ne  s'agit  pins  (juè  de  la 
seub;  question  de  droit  .  i\\\\  est  de  savoir  si  ce 
système  est  liéréliq\ie  .  comme  Home  l'a  décidi'-. 
Au  contraire .  niellez  l'erreur  dans  le  sens  ouln'' 
de  la  pi'cmière  des  trois  cftbinnes  au-delà  dn 
système  des  deux  délectations,  ce  sens  outré  ne 
.se  Ironxe  mdie  part.  H  est  clair  comme  le  joui' 
qu'il  n'est  point  dans  le  |e\te  de  .lansi-niiis  : 
l'Eglise  a  \isiblemeiit  tort  snr  la  (piestion  de 
fait;  le  jansénisn'ie  n'est  (]ii'nn  lanlome  :  le 
Fornuilaire  est  l'extorsiiin  d  un  parjure,  el  mi 
[>ersécule  depuis  soivaiite-div  ans  des  théolo- 
giens très-callndi(pies:  en  nu  mot  ,  tons  ceux 
qui  se  vantent  de  condanmei- le  jansénisme  ne 
savent  ce  <pi'ils  disent.  Ils  ne  sauroient  expli- 
quer en  fpioi  |in(isi-nienl  consisle  ce  jau.séuisme 
qu'ils  se  font  lionnem-de  condanmer.  Puisqu'ils 
ne  condanmeni  pas  le  système  des  deux  d(''le(  - 
talions,  au-delà  duquel  .lansi'uins  ne  va  jamais, 
ils  ne  peuvent  de  bonne  foi  condamner  ni  .lan- 
sénius ni  son  parti  :  ils  ne  peuvent  condamner 
qu'une   rliimèi(>   r\li;n,iL:anle  .    (pie    persuiiiie 

'  C'i'sl  ii'llll  <lnlll  il  ;l  il.'  c|lli'v|jc>|l  llilll~  |l|ll>Illll>  Irlln- 
préicdflilrs.  I'i'Iii'IkIi  r.iMiil  riniipii'..' ;niT  rii|',i'i'iii<'iil  du  Uni: 
mais  l;i  |iiililii  iiliini  ni  lui  nrri'ii'i-  |iar  l'iiMiliilinii  ilii  Kni  liii- 
iiii'-iuo  ,  Mir  ili-  iiiiUM'IlcN  r<Hli>\ii)iis.  —  -  |,ii  M'\iTiii-  aMT  l.i- 
i|uelli>  Ki'di-lon  li'uilr  ici,  riuniiu-  ni  liini  iriiiiln-s  oniir'.iK, 
If  !i>slciiu;  ili'N  iliMix  il(^li'i'l;iliiiiiN  ,  |>nil  |i;iriillrc  i-\i'i-><siM'  jii 
proiiiiiT  iitiiinl  ;  mais  nous  rroyuiis  i|u'uii  ni  jii|;i>i'a  hini  auln-- 
iiifiil ,  >i  l'un  •!<•  ru|>pcll<'  II'!.  ri'lli-viiiiiN  i|iii'  iiuiis  avoii»  l'aili-^. 
u  cr  siijcl  .  «liiiiv  VHisl.  lill.  ,lr  II,,.,  I'  |.ail.,  ail.  I".  -n\. 
*',  II.  «8. 


ne  soutiendra  jamais  sérieusement ,  et  que  .lan- 
sénius a  condanmée  tout  autant  qu'eux. 

.')"  M.  le  cardinal  de  Noailles  ,  qui  se  déclare 
.si  libéralement  contre  le  jansénisme  ,  est  préci- 
sément dans  ce  cas;  il  n'oseroit  entreprendre 
d'expliquer  ni^ttement  ce  qu'il  soutient  el  ce 
qu'il  condamne.  D'un  coté,  il  veut  paroître 
condamner  nu  jansénisme  réel  :  d'un  autre 
c(Mé,  il  ne  veut  point  condanmer  le  système  des 
deux  délectations,  que  le  P.  de  la  Tour'  et 
tous  ses  autres  lions  amis  veulent  sauver  comme 
la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  U  croit 
avoir  tout  dit.  en  disant  que  certains  théolo- 
giens .sont  outrés .  qu'ils  condamnent  mal  à 
])ro|ios  fl'.'n  o/iiuions  permises  ((ans  les  êcùk's  . 
([u'ils  attaipient  la  tjràce  efficace  de  saint  Au- 
gustin.  et  (pi'ils  veulent  réduire  tout  au  mo- 
linisme.  Apivs  tous  ces  discours  vagues  et  cap- 
tieux ,  je  le  d(Tie  d'expliquer  nettiMuent  le 
jansénisme  qu'il  condamne  .  et  de  le  distinguer 
du  système  des  deux  délectations  de  ses  bons 
amis,  sans  le  rédiiii-e  à  un  fautt^me  iqiposé  à 
Jansénins  même. 

fi"  Ues  deux  é\éques  ont  réfuté  dans  leur 
ouvrage  le  vrai  jansénisme  |)ar  les  preuves  dé- 
monstratives :  ils  ont  répondu  solidement  aux 
vaines  subtilités  du  parti.  C'est  ce  qui  irrite  les 
bons  amis  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  D'ail- 
leurs ItHir  lellre  .  tpioiipie  tivs-forte  .  n'a  que 
la  force  (pi'elle  doit  avoir,  n'étant  écrite  que 
pour  le  Uoi  seul  -.  Ils  ont  du  dire  tous  les  faits 
qu'ils  diseiil  .  puiir  montrer  le  péril  de  la  foi. 
Ils  l'ont  f.iil  u\ec  resjiect  el  modestie.  Leuî'  ou- 
vrage ,  vraiment  épiscopal  .  mérite  une  singu- 
lière véïK'ialion.  Il  ne  faut  pas  les  tenter  de  se 
d(''shonoi'er  par  une  i(''paration  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles.  qui  paroîtra  au  public  une  rétrac- 
tation :  ce  seroit  d{''shonorer  la  cause  de  l'Eglise, 
et  faire  trionqiher  le  parti.  F'aul-il  que  des  nié- 
nai:emens  de  cour  pré\  aillent  sur  l'intérêt  capi- 
tal de  la  foi  très-arlilicieusement  attaipiée?  Si 
"M.  le  cardinal  de  Noailles  \eut  reculer,  con- 
damner le  P.  Ouesnel ,  révoquer  son  ap[)roba- 
lioii  .  (eiisiirer  nettement  le  système  des  deux 
d('"lecliilions  dans  le  P.  .Inénin  el  dans  M.  Ha- 
bert.  eiilin  abandonner  le  Mandi'Uient  insoute- 
nable ,  par  lequel  il  a  condamné  sans  pouvoir 
rOidonniince  de  ses  confrères  égaux  à  lui  dans 
(•('genre:  on  doit  le  combler  déloges,  elles 
diMix  ('■vêques  doivent  élre  chariiK'S  de  changer 


'  Pinii'-riaiii.oiv  irAiiTi'/  ilr  la  luiir,  Mli»Mi<'iir-(;«'ilcral 
•II-  l'Oraliiiri'  ilr|iiii>  Ib'.lti,  a\i>il  la  l'oiiliaiu't'  du  cardiiial  do 
Niiailli's.  Il  iiioiiriil  ni  17:);!.  —  -  Voyi-/.  ^(»■^■a^i(lll  de  r»'Hf 
l.'llir  ;.iiKcM,  d.iMs  Vllisl.ilf  Fin.,  Ii\.'vi.ii.  H:  .'l  lu  l.'lliv 
iiH'inr,  parmi  li>  l.i'llns  (liviTm:" ,  avril  1711. 
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de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut  que  leur  arracher 
un  compliment  équivoque  pour  en  abuser,  après 
quoi  il  chicanera  le  terrain  ,  ne  fera  rien  que 
d'ambigu  ,  el  voudra  encore  sauver,  par  le  con- 
seil de  ses  bons  amis ,  le  système  des  deux  dé- 
lectations ,  qui  est  l'unique  jansénisme  réel  ; 
faut-il  préférer  la  réputation  de  sa  personne  au 
salut  de  la  foi?  Plus  il  est  élevé  par  sa  dij^nité  . 
plus  il  est  essentiel  de  le  décréditer  pour  l'em- 
pêcher d'accréditer  le  jansénisme  ,  s'il  en  de- 
meure le  prolecteur  dans  une  place  de  si  grande 
autorité. 

7"  Il  est  absolument  nécessaire  qu'un  cer- 
tain nombre  d'évêques  se  déclare  au  plus  tôt 
contre  ce  système ,  qui  est  le  seul  jansénisme 
réel.  Comment  l'oseront-ils  faire,  s'ils  voient 
les  deux  évêques  confondus  pour  l'avoir  entre- 
pris ,  et  M.  le  cardinal  de  Noailles  soutenu 
dans  toutes  les  marques  de  faveur,  de  confiance 
et  de  triomphe  ? 

8°  Comme  vous  viendrez  i)cut-élre  à  Chaul- 
nes  vers  la  lin  de  la  campagne ,  comme  vous  le 
fîtes  l'année  dernière  ,  je  suis  tenté,  en  ce  cas- 
là  ,  de  n'y  aller  point  maintenant ,  quoique  M. 
le  vidame  m'en  presse,  |)our  éviter  d'y  aller 
deux  fois.  J'ai  toujours  désiré  ,  autant  (jue  je 
le  devois  ,  de  ménager  M.  le  vidame  |)ar  rap- 
port à  mon  état  de  disgrâce  :  mais  j'avoue  que 
je  le  désire  à  présent  beaucoup  plus  qu'autre- 
fois, pour  ne  courir  pas  risque  de  lui  attirer 
quelque  exclusion  ou  désagrément.  Ainsi  je 
conclus  que ,  si  vous  devez  venir  à  Chaulnes 
vers  la  tin  de  la  campagne  ,  il  vaut  mieux  que 
je  me  borne  à  n'y  aller  ([u'alors.  Je  nai  pas  tait 
cette  réponse  à  M.  le  vidame  ;  mais  je  la  garde 
in  petto. 

'.y  II  revient ,  par  les  lettres  de  la  cour  ,  que 
P.  P.  fait  très-bien,  et  que  sa  réputation,  qu'on 
avoit  attaquée,  conunence  à  devenir  telle  (ju'elle 
a  besoin  d'être  pour  le  bien  public.  J'en  remer- 
cie Dieu  :  persévérance. 

10"  On  prétend  savoir  par  quelqu'un  à  qui 
vous  vous  êtes  ouvert  ,  que  vous  croyez  avoir 
de  bonnes  paroles  pour  un  litre  de  duc  '  en  fa- 
veur de  M.  le  vidame  ;  ne  seroit-ce  point  un 
bruit  répandu  pf)ur  traverser  la  chose  '! 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchossc  ,  à  qui 


'  r,c  ne  lui  tiiiiu i>  irinliiliii- dr  telle  iii.-iiic  uiiiii'c  Kll. 

que  le  (lue  deClievreiise  iililiiil  en  faveur  ilu  >icl;iMie  irAliiieiis, 
son  lils  |.nlne,  une  nouvelle  éreelion  ilii  nunle  de  Chaulnes 
en  du.lie-|iaiiie.  Ce  duelié-pairie  s'elnil  «'leinl  par  \i'  dé(è< . 
Mins  enlans  niàles.  de  Cliailes  d'Allieil  d'Aillv.  dur  de  Cliaulnev, 
inoil  le  l  s,|il.inli|e  ItiilK,  ;'|(re  de  snivanli— (pi  ilin/,.'  aiii.,  |,c 
\i(lanie  d'Vniien^,  en  i|nalile  de  liK  |iiiini'  du  duc  de  Clic- 
vreuse  ,  re(  iieillil  la  siilixlilulinu  des  Idens  de  ce  dm  de 
Chaulnes,  e<iusiu-{;ei  uiain  du  duc  de  l.uyncs  ,  sou  aïeul. 


je  souhaite  santé  ,  paix  ,  simplicité  .  largeur  de 
conir.  Peut-on  vous  demander  comment  se  con- 
duit M.  le  duc  de  Luynes  dans  son  jeune  mé- 
nage ?  Dieu  soit  avec  vous ,  mon  bon  duc ,  et 
que  lui  seul  occu[ie  la  place  du  moi.  Nos  stuiti 
proptei'  t'hristum  ;  vos  autein  prudentes  in 
(Iti-isto  '.  Voilà  deux  sortes  de  Chrétiens:  les 
uns  sont  bons  ;  mais  les  autres  sont  bien  meil- 
leurs. 

Il  faudroit  que  le  Roi  ,  ou  au  moins  M.  le 
Dauphin  ,  fît  entendre  à  quelques  évêques  , 
dune  manière  qui  pût  se  répandre  chez  les  au- 
tres ,  qu'il  est  pour  la  bonne  cause.  Au  moins 
ce  seroit  faire  une  espèce  de  contre -poids  à  la 
grande  autorité  que  les  audiences,  présidences, 
etc.  donnent  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Les 
évêques  ne  feront  rien  ,  à  moins  que  le  Roi  ne 
fasse  entendre  qu'il  sera  bien  aise  de  les  voir 
faire. 


CLVI. 
AU  MÊME. 


(CLIV.) 


Sur  la  ((iiKjnitc  (|ui:  le  duc  de  tîeauvilliers  doit  teuir  tMivers 
II'  cardinal  do  Noailles.  importance  de  condamner  la 
Th/^olurp'r  de  Habcil.  Négociations  pour  la  paix. 

6  juillcl  1711. 

Ariiiis  un  long  silence  ,  faute  d'occasion ,  je 
piotite  de  celle-ci  ,  mon  bon  duc  ,  pour  vous 
écrire  en  liberté. 

1°  Je  vous  prie  de  dire  au  bon  duc  {de  Beau- 
rilliers),  qu'il  me  |>aroît  qu'il  doit  faire  des  pas. 
dans  la  conjoncture  présente,  vers  son  |)asleur  -, 
|tourlui  marquer  vénération,  bonne  volonté  et 
zèle  ,  .sans  entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur 
le  presse  d'y  entrer  ,  il  peut  lui  faire  les  objec- 
tions de  ses  parties,  el  lui  demander  éclaircisse- 
ment. Il  faut  de  la  douceur,  du  ménagomeiit  , 
et  eiiliii  de  la  sincérité,  pour  évit(>r  la  llalteric  . 
sansaller  jiis(|u'à  dire  des  vérités  qui  blesseroient 
sans  fruit.  Voilà  ma  pensée. 

'  Itiii-,  w .  IN.  —  *  Le  nouveau  Dauphin  \enoit  (Celre 
Moinini'  pat  le  Moi,  inedialeur  dans  l'allaire  du  cardinal  de 
Noailles  avec  les  (^'(Hiues  de  l,a  Rochelle  el  de  l,U".'on  \,c  car- 
dinal devoil  assez,  nalurellenienl  supposer  i|iu>  le  duc  de  Keau- 
\illiers  piiiiniiil  inllner  sur  la  décision  du  prince,  ilmil  il 
avoil  r-lc  i;iinxei  iiciii-,  el  (|ui  avciil  ciiiiMTNe  pour  lui  une  cou- 
llance  i|ni  allojl  iusi)u°a  la  Neneialiou.  I.e  duc  de  Meau\  illiers 
ne  pou\oil  deceuilueni  se  refuser  a  i-couler  les  eclaircissc- 
niens  f|ue  le  cardinal  se  propoMiil  de  donner  pour  juslKler 
si's  procedo  dans  celle  alfiiice.  D'ailleurs  ce  prelnl  eloil  ar- 
1  lie\('M|iM'  de  l'nris,  el  par  coiisciiuenl  pasieiir  du  dm'  de  Heon- 
\illiei>.  In  pareil  lilre  lui  douioiil  de  justes  droils  a  la  dc- 
l'erem  e  d'iin  lininnie  ails'-i  evacl  cl  aussi  reli([iru\  ((Ue  « c 
seigneur. 
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2"  L'aiïaiic  tlu  livre  de  M.  Hubert  n'a  rien 
de  commun  a\ec  celle  des  deux  évèques.  Celle 
des  deux  évèques  traînera,  et  ne  liniia  peut- 
être  point.  Quand  même  M.  le  cardinal  de 
Noailles  la  liniroit  de  lu  façon  la  plus  édifiante, 
il  n'en  i'audroit  pas  moins  condamner  le  livre 
contagieux  de  ce  docteur. S'il  est  toléré,  il  sauve 
tout  le  jansénisme.  S'il  tombe,  malgré  ces  adou- 
cissemens  captieux,  le  jansénisme  n'a  plus  ni 
retranchement  ni  ressource.  Pendant  que  j'ai 
les  muins  liées  pour  la  défense  de  la  foi ,  M. 
Habert  a  la  liberté  d'écrire  pour  soutenir  son 
erreur.  Je  sais  qu'il  imprime  actuellement  ;  au 
moins  fuudroit-il  l'arrêter,  pendant  qu'on  m'ar- 
rête. J'ai  fuit  un  nouveau  projet  de  ÎNIandement 
contre  lui ,  qui  est  beaucoup  plus  développé  et 
plus  clair  que  celui  qui  est  imprimé  et  suspendu. 
Je  n'ose  demander  la  liberté  de  publier  un  .Man- 
dement contre  ce  docteur  ;  mais  je  crains  de 
puroilre  impatient  et  passionné.  La  vérité  néan- 
moins en  souffre  ;  l'erreur  va  s'en  prévaloir,  et 
la  conscience  du  Roi  en  sera  chargée  devant 
Dieu.  Purlez-en  avec  M.  Bourdon  {le  P.  Le 
Tellier).  Pourquoi  M.  le  cardinal  de  Noailles 
])rendra-t-il  le  parti  d'un  livre  qu'il  n'a  point 
approuvé  ,  et  dont  il  n'est  nullement  respon- 
sable? Réponse  là-dessus  le  plus  tc)t  que  vous 
le  pourrez,  par  une  voie  sûre,  ou  en  style  énig- 
matique. 

3"  11  seroit  capital  que  le  Hoi  fit  savoir  au 
Pape  ,  par  le  Nonce  ,  qu'il  ne  veut  point  llutter 
AL  le  (ai'dinal  de  Noailles  dans  ses  préventions  : 
autrement  le  i'ape  n'osera  parler  franchement, 
ei  ses  expressions  radoucies  imposeront  au  pu- 
blic en  faveur  du  p.irti  :  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les en  sera  plus  roide. 

i°  M.  le  vidamc  me  [)resse  d'aller  à  Cliuul- 
nes.  Mon  cœur  et  mon  goût  m'y  mèneroiont  : 
mais  je  crains  de  lui  nuire  pour  une  place  qu'il 
])eut  avoir.  Si  vous  deviez  venir  à  Chaulnesa\unt 
l'hiver,  il  ne  cun\iendroit  pas  que  j'y  allasse 
deux  fois.  Décidez-moi proniplement  par  lu  [)osle 
en  styl(!  énigmatique. 

.")"  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  craini 
qu'on  ne  lui  rendît  quelque  mau\ais  ollice  au- 
près du  ministre,  [tour  wwk:  [)lainte  qu'il  lit,  il 
y  a  quinze  jours,  à  M.  le  maréchal  de  Mllars  , 
sur  ce  (|u'il  lui  avoit  préféré  M.  de  Coigni  '  , 
pour  w\\  cr)mmandemenl  dans  l'étendue  de  son 
gouNcrncment  de  \'alenciennes.  Il  a  désiré  (|ui' 


'  Ki'iiiii.'ois  lie  l''riiiii|tictiil ,  riinilc  cl  (Icpiiis  ihii'  ili'  (!(ii|;im  , 
rill  rliovali(>r ilfs  iinlirs  en  \li\  ,  |;nnnn  li>s  lialailli's  ilc  Pnniir 
fl  cli<  (iiinslailii  rii  I7:lt,  fiiri'n  les  li|;iirs  lU-  WcisNciiiliiMiri; . 
ri  |iri(  Kriliiiiirp,  en  I7H.  \\  moiiriil  ili>\rii  ik's  iiiiirccliiiuv  di' 
Fraiico,  un  17511, 


je  vous  Juandasselefait  ;  il  espère  que  vous  par- 
lerez [)our  lui  ,  si  cette  afl'aire  a  fait  quelque 
chemin,  chose  que  j'ai  peine  à  croire. 

(i°  Je  sais,  par  un  pur  hasard  ,  qu'on  a  ex- 
pédié un  passeport  pour  quelqu'un  qui  devoit 
venir  secrètement  de  Hollande  en  France  pour 
négocier  la  paix  :  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse  ! 
Huoique  nos  alfaires  paroissent  moins  mauvai- 
ses ,  le  centre  demande  une  paix  très-prompte. 
Il  ne  faut  point  vouloir  une  paix  impossible  ; 
mais  presque  toute  paix  possible  est  désirable. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  à  la- 
quelle je  suis  dévoué  de  plus  en  jdus.  Pour  vous, 
mon  bon  duc,  vous  n'uurez  de  moi  qu'union  de 
cceur  en  toute  simplicité  et  sans  réserve. 

J'ui  envoyé  à  M.  Bourdon  un  Mémoire  que 
je  vous  prie  de  lire  et  de  conununiquer  au  bon 
{dm  de.  Beauvilliers),  et  à  qui  il  appartiendra. 


CLVII. 
AU  MÊME. 


CLV.) 


Cuiiiliiitc  a  tenir  envi'is  le  cardinal  de  Noailles.  inquiétudes 
du  l'éiiclon  sur  sa  correspondance  avec  le  cardinal  de 
DuuiUon. 

i"  juilU'l  171  I. 

I"  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  duc, 
lu  lettre  de  M.  de  Suint-Jean  ;  il  seraol)éi.  J'en- 
verrai mon  Mandement  beaucoup  plus  ample  , 
quand  je  l'aurai  corrigé  et  copié.  D"un  autre 
côté,  le  Dénonciafeur  prépure  une  réfutation 
courte  et  précise  de  lu  Défense  de  M.  Habert. 

"1°  Je  serai  bien  trompé  ,  si  on  mène  M.  le 
curdinul  de  Nouilles  un  but  :  lu  honte  le  rendra 
rétif.  Il  n'u  rien  à  perdre  à  la  cour  '  :  le  parti 
qui  le  gouverne  le  llattc  de  vaines  espérances  de 
réputation  ,  et  d'autorité  plus  grande.  11  sent 
qu'on  veut  le  ménager  .  il  en  abuse.  Le  parti 
aime  mieux  commettre  son  protecteur,  que  de 
se  \oir  abandomié.  Le  protecteur  aime  mieux 
avoir  une  mauvaise  alfuire  qui  traînera  long- 
temps, et  qui  ne  (inira  peut-être  de  sa  vie,  que 


'  liiii<.'|iciiilainnioiil  do  Ions  les  amniis  i|iii'  le  l'anliiiul  do 
Noiiillos  avilit  a  la  iiuir  par  sa  lumilirouso  raniillo,  ol  sur- 
liiul  |i.ir  la  ninri'tlialo  ilo  Noaillos  ,  sa  hollo-siviir,  inndaino 
(le  Maiiiloiioii  coiisoiMiil  oiiciiio  |iour  co  prolal  «no  siiicoro 
alt'i'clioii.  Kilo  loiioil  oIU'-iiii"'nio  tri'5-iiiliiiiriiioiil  il  rotto  fa- 
iHillo  ,  (|u'olli'  avoil  adoploo  ,  ol  (|iii  otoil  d<'voiiuo  la  sieniio 
par  lo  iiiarin|;o  do  niadoiiuiisollo  d'Aiihiijiio,  sa  iiii'co,  avoo 
lo  diK'  do  Nnaillos,  iioYoïi  du  onrdiiial.  (^opoiidaii|  ollo  Itiiil 
pal-  !.o  rolVi'i.lir  pdiir  lui  it  l'occasion  dos  all'airos  iXt.'  la  con- 
bliltiliuii  i  iii'jiiiiliis 
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d'accepter  un  déshonneur  présent.  Il  espère 
lasser  et  amollir  ceux  qui  doivent  décider  '. 

•i"  Je  crains  les  sollicitations  des  daines  en 
faveur  de  ce  cardinal,  et  les  faux  tempérainens 
par  lesquels  on  prendra  sur  la  vérité  pour  épar- 
gner sa  personne.  Les  fausses  paix  sont  pires  que 
les  plus  dangereuses  guerres.  S'il  échappe  à  la 
correction  après  tant  de  violens  torts ,  que  n"o- 
sera-t-il  point  l'aire  impunément!  Les  évèques 
bien  intentionnés  demeureront  découragés  :  ceux 
qui  favorisent  le  parti  se  croiront  invincibles  par 
la  protection  de  ce  cardinal.  Tous  les  docteurs 
suivront  le  torrent ,  et  on  ne  craindia  plus  le 
Roi  sur  le  jansénisme.  Rome  même  llattera  le 
cardinal  pour  contenter  le  Roi. 

4°  Si  M.  le  Dauphin  est  bien  au  fait,  il  est 
capital  qu'il  y  mette  le  Roi  le  plus  rju'il  pourra, 
et  qu'il  lui  lasse  sentir  l'obligation  rigoureuse 
de  conscience  de  ne  hasarder  [toint  la  foi  pour 
flatter  un  homme.  Plus  on  traînera  par  ména- 
gement, moins  on  réussira,  parce  que  le  cardi- 
nal sentira  qu'on  craint  de  le  jiousser  ,  et  qu'il 
en  sera  jdus  hautain.  Au  contraire  .  le  vrai 
moyen  de  le  réduire  est  de  trancher  brusque- 
ment pour  hnir.  S'il  a  à  se  rendre,  il  ne  se  ren- 
dra qu'au  dernier  moment ,  après  avoir  tout 
l'ompu.  S'il  ne  se  rend  pas  à  cette  dernière 
extrémité,  il  n'y  a  pas  un  seul  moment  à  perdre 
pour  le  décréditer,  et  pour  lui  ôter  les  moyens 
d'augmenter  un  si  grand  mal. 

•i"  Peut-on  écouter  le  cardinal,  ([uand  il  dit 
qu'on  croiroit  qu'il  agit  par  force,  s'il  révoquoit 
maintenant  l'approbation  donnée  au  P.  Qucs- 
nel?  Quoi  donc!  aime-t-il  mieux  qu'il  paroisse 
qu'il  a  résisté  au  Roi  même  pour  ne  [»as  faire 
cette  révocation  ?  Le  retardement  sullit  pour 
augmenter  la  contagion.  Il  craint  moins  le  pro- 
grès de  l'erreur,  que  la  honte  de  paroître  céder 
au  Roi  et  à  ses  confrères.  Ce  n'est  pas  la  révo- 
cation qui  le  déshonoreroit  ;  an  contraire,  elle 
lui  feroit  un  honneur  inlini,  i»ourvu  qu'elle  fût 
ingénue,  simple  et  décisive  :  mais  c'est  le  refus 
ou  retardement  qui  montre  en  lui  une  obstina- 
lion  qui  le  flétrit  à  jamais. 

<»"  Penrlant  qu'on  impose  silence  à  la  vérité, 
on  laisse  triompher  l'erreur.  M.  Hab(.'rt  public; 
sa  Ùp/'eii.so.  .lusques  à  quand  n'oserons-nous 
point   soutenir  la   foi    attaquée?   Vous   savez 


'  On  •■Uni  alors  <iccu|><-  a  rii'ijijcior  raccoiiiiiiiidi'iiD-iil  «lo 
l'airairi'  du  ranliiial  aM-t  li-s  di-ux  i';\^'i|ui's.  Li'  Dauphin,  i|u<- 
II-  Koi  a\iMi  rliarp.c  de  tpllr  n<-|;u<  ialiim  ,  ^■<■l<)il  associe  l'ar- 
cht:».<|u.-  d.'  Ilonliatix  Armaml  Ka/.iii  de  I!' /on»  ,  frcn- du 
iii;ii<>i  Mal  ,  il  liM'quf  de  M<;au\  ll<.nri  di-  Tliiard  dr  Bissy  . 
Voypz  17/m/,  ilr  Frii.,  liv.  v^,  M.  K9  ;  <•!  dans  lis  Lcllm 
dacrtvt,  li-ajirfb,  telle»  do  la  uiénie  éiiuquc. 
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combien  j'ai  souhaité  qu'un  autre  évêque  la 
soutînt  plutôt  que  moi  j  mais  il  en  faut  un  qui 
mette  les  autres  au  fait,  qui  leur  trace  un  che- 
min uni.  et  qui  les  encourage.  Il  ne  paroit  point 
cetévéque.  Il  est  très-dangereux  que  quelqu'un 
commence  mal  ;  et  j'aime  mieux  me  livrer, 
malgré  la  critique  du  public,  qui  me  soupçon- 
nera de  vengeance. 

7"  Il  faut  montrer  (ju'on  n'a  garde  d'atta- 
quer la  grâce  eflîcace ,  qui  est  de  foi,  ni  même 
la  grâce  efficace  par  elle-même  ,  au  sens  des 
Thomistes,  qui  est  la  prémotion  pour  les  actes 
surnaturels:  mais  pour  la  délectation  invincible, 
elle  est  toute  nouvelle  dans  les  écoles  :  Jansé- 
nius  tnème  l'avoue.  Il  n'y  a  point  d'autres  jan- 
sénisme sérieux  que  celui-là  :  et  si  on  éjjargne 
celui-là,  il  est  clair  comme  le  jour  que  Jansé- 
nius  est  mal  condamné. 

S"  On  m'a  mandé  qu'on  disait  (juej'avois  eu 
a\ec  le  cardinal  de  IJouillon  un  très- vif  com- 
merce de  lettres  '.  Voici  la  vérité  :  P' Depuis 
(juinze  ans,  un  ne  trouvera  presque  point  de 
lettres  de  moi  à  ce  cardinal.  2"  Je  ne  lui  ai 
écrit  que  pour  lui  répondre  quand  il  étoit  piqué 
de  mon  silence,  '.i"  Mes  lettres  ne  le  ména- 
geoient  que  pour  le  consoler  dans  son  déses- 
poir, que  pour  lui  inspirer  la  soumission  et  la 
patience,  que  pour  lui  faire  espérer  que  le  Roi 
verroit  enfin,  par  son  obéissance,  son  zèle  et  sa 
droiture.  4"  Ce  que  j'ai  à  désirer  ,  est  que  le 
Roi  lise  mes  lettres  ,  en  daignant  se  mettre  en 
ma  place  par  rapport  à  un  homme  aussi  dépité 
que  ce  cardinal  l'éfoit  :  et  ce  que  j'ai  à  craindre, 
est  que  le  Roi  en  entende  parler  à  des  gens  mal 
intentionnés,  sans  les  lire  lui-même.  o°  .Si  ou 
peut  faire  usage  de  tout  ceci,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  je  ne  veux  point  que  des  gens  bien  nets  se 
barbouillent  pour  nje  débarbouillei'. 

\)"  Je  n'irai  point  présentement  à  Chaulnes, 
dans  l'espérance  de  vous  y  aller  voir  au  mois 
d'octobre.  Ne  forcez  rien,  je  vous  prie,  pour  y 
venir  alors.  Je  m'imagine  que  les  ombrages 
croissent  en  ce  temps-ci  ,  et  que  vous  devez 
prendre  garde  à  toutes  vos  démarches.  En  atten- 
dant le  voyage  de  Chaulnes,  si  vous  le  devez 
faire,  |)réparez,  par  des  espèces  de  tables,  foules 
vos  questions.  Si  vous  venez  à(;haulnes,  il  faut 
prendre  de  bonne  heure  vos  mesures  par  rap- 


'  Louis  \IV  ploil  alors  lellenieiii  irrild  toiilre  le  rardiual 
iti»  Kouillon,  c|up  l'idée  spiiIi-  d'a\nir  iMiIrrlrnii  iiiir  rnrrcs- 
pondanir  (|ni-li-oni|iie  »\rc  lui,  |>ou*oil  •'•Iro  Iraduili*  ronimr 

lin  ti'ritaldi;  rri ,   ||  t>|  >rai^<>nil>lnlde  «pie  li-s  ••iineinu  dr 

Kiiielon  ,  ri  loii»  ceux  qui  <  Tai(jiHiiinl  h"  relour  do  «o  |ir«'lal 
A  la  lour,  siin|iress<Tenl  de  |>rollliT  ilu  |irole\li-  dr  rplli- 
rorres|M(inl3nre  |ioiir  mlrelenir  di-  plus  eu  plut  les  prrveu- 
lioiis  dr  Louis  XIV  toiiire  !'ar(li'-\"-i|iie  de  Cauibrai. 
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port  au  temps  de  la  séparation  de  l'armée,  et 
du  passage  des  généraux. 

10°  J'entends  dire  que  -M.  le  Dauphin  fait 
beaucoup  mieux.  11  a  dans  sa  place  et  dans  son 
naturel  de  grands  pièges  et  de  grandes  ressour- 
ces. La  religion,  qui  lui  attire  des  critiques,  est 
le  seul  appui  solide  pour  le  soutenir.  Quand  il 
la  prendra  par  le  fond ,  sans  scrupule  sur  les 
minuties,  elle  le  comblera  de  consolation  et  de 
gloire.  Au  nom  de  Dieu,  qu'il  ne  se  laisse  gou- 
verner ni  par  \ous,  ni  par  moi,  ni  par  aucune 
personne  du  monde.  Que  la  vérité  et  la  justice 
bien  examinées  décident  et  gouvernent  tout 
dans  sou  cœur.  Il  doit  consulter,  écouter,  se 
délier  de  soi ,  prier  Dieu  ,  ensuite  il  doit  être 
ferme  comme  un  rocher  selon  sa  conscience.  11 
faut  que  ceux  qui  ont  tort  craignent  sa  fermeté, 
et  qu'ils  n'espèrent  de  le  fléchir  qu'autant  qu'ils 
se  corrigeront.  Il  doit  être  auprès  du  Roi,  com- 
plaisant, assidu,  commode,  soulageant,  respec- 
tueux ,  soumis ,  plein  de  zèle  et  de  tendresse  ; 
mais  libre,  courageux,  et  ferme  à  proportion  du 
besoin  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Bonsoir,  mon  bon  duc  ;  tout  ceci  sera  pour 
ceux  à  qui  vous  en  voudrez  faire  part,  P.  P., 
bonD.  et  M.  Bourdon  '. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse.  Je 
n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  tout  ce  que 
je  sens. 


CLVlll. 


(CLYI. 


A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
DE  MORTEMART. 

Ke  point  clierclier  avec  trop  d'empressement  la  confiance 
fl'anlfui  ;  porter  avac  patience  les  croix  que  Dieu  nous 
impose  ;  craindre  les  illusions  de  l'aniour-proprc. 

A  Cambrai,  27  jiiiUol  «711. 

il.  y  a  bien  long-temps,  ma  boime  et  chère 
duchesse,  que  je  ne  vous  ai  point  écrit  ;  mais 
je  n'aime  point  à  vous  écrire  par  la  poste,  et  je 
n'ai  point  trouvé  d'autre  \oie  depuis  long- 
letrq>s.  Vous  faites  bien  de  laisser  aller  et  venir 
la  coidiance  de  nos  amis.  En  laissant  tomber 
toutes  les  réflexions  de  l'amour-propre  ,  on  se 
fait  à  la  fatigue  ,  et  la  délicatesse  s'éniousse. 
Moins  nous  attendons  du  prochain,  plus  ce  dé- 
laissement nous  rend  aimables ,   et  propres  à 


*   Le  Dauphin  duc  ilc  Kuur(j|oi;uc ,  W  i\w  de  Ui'au>illi('i'ï 
01  le  1».  Le  Tillier. 


édifler  tout  le  monde.  Cherchez  la  confiance, 
elle  vous  fuit  ;  abandonnez-la  ,  elle  revient  à 
^ùus  :  mais  ce  n'est  pas  pour  la  faire  revenir, 
qu'il  faut  l'abandonner. 

Plus  vos  croix  sont  douloureuses,  plus  il  faut 
être  fidèle  à  ne  les  augmenter  en  rien.  On  les 
augmente,  ou  eu  les  voulant  repousser  par  de 
vains  eft'orts  contre  la  Providence  au  dehors, 
ou  par  d'autres  efforts ,  qui  ne  sont  pas  moins 
vains,  au  dedans  contre  sa  propre  sensibilité. 
Il  faut  être  immobile  sous  la  croix  ,  la  garder 
autant  de  temps  que  Dieu  la  donne,  sans  impa- 
tience pour  la  secouer  ,  et  la  porter  avec  peti- 
tesse, joignant  à  la  pesanteur  de  la  croix  la  honte 
de  la  porter  mal.  La  croix  ne  seroit  plus  croix, 
si  l'amour-propre  avoit  le  soulien  flatteur  de  la 
porter  avec  courage. 

Rien  n'est  meilleur  que  de  demeurer  sans 
mouvement  propre,  pour  se  délaisser  avec  une 
entière  souplesse  au  mouvement  imprimé  par 
la  seule  main  de  Dieu.  Alors,  comme  vous  le 
dites,  on  laisse  tomber  tout  :  mais  rieu  ne  se 
perd  dans  cette  chute  universelle.  Il  suffit  d'être 
dans  un  véritable  acquiescement  pour  tout  ce 
que  Dieu  nous  montre  par  rapport  à  la  correc- 
tion de  nos  défauts.  11  faut  aussi  que  nous 
soyons  toujours  prêts  à  écouter  avec  petitesse  et 
sans  justification  tout  ce  que  les  autres  nous 
disent  de  nous-mêmes,  avec  la  disposifion  sin- 
cère de  le  suivre  autant  que  Dieu  nous  en  don- 
nera la  lumière.  L'état  de  vide  de  bien  et  de 
mal  dont  vous  me  parlez  ne  peut  vous  nuire. 
Rieu  ne  pourroit  vous  arrêter  ,  que  quelque 
|)léuitude  secrète.  Le  silence  de  l'àme  lui  fait 
écouter  Dieu  ;  son  vide  est  une  plénitude  ,  et 
son  rien  est  le  vrai  tout  :  mais  il  faut  que  ce 
rien  soit  bien  vrai.  Quand  il  est  vrai ,  on  est 
prêt  à  croire  qu'il  ne  l'est  pas  ;  celui  qui  ne  veut 
rien  avoir,  ne  craint  point  qu'on  le  dépouille. 

Pour  moi,  je  passe  ma  vie  à  me  fâcher  mal 
à  propos,  à  parler  indiscrètement ,  à  m'impa- 
tienter  sur  les  importunités  qui  me  dérangent. 
Je  hais  le  monde,  je  le  méprise,  et  il  me  flatte 
néanmoins  un  peu.  Je  sens  la  vieillesse  qui 
avance  insensiblement  ,  et  je  m'accoutume  à 
elle,  sans  me  détacher  de  la  vie.  Je  ne  trouve 
en  moi  rien  de  réel ,  ni  pour  l'intérieur ,  ni 
pour  l'extérieur.  Quand  je  m'examine,  je  crois 
rêver  .  je  me  vois  comme  une  image  dans  un 
songe.  Slais  je  ne  veux  point  croire  que  cet  état 
a  son  mérite  :  je  n'en  veux  juger  ni  en  bien  ni 
en  mal  ;  je  l'abandonne  à  celui  qui  ne  se  trompe 
point  ,  et  je  suppose  que  je  puis  être  dans 
l'illusion.  iNlon  union  avec  vous  est  très-sincère; 
je  ressens  vos  peines  ;  je  voudrois  vous  voir,  et 
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contribuer  à  votre  soulagement  :  mais  il  faut  se 
contenter  de  ce  que  Dieu  fait.  11  me  semble  que 
je  n'ai  nulle  envie  de  tàter  du  monde  ;  je  sens 
comme  une  barrière  entre  lui  et  moi,  qui  m'é- 
loigne de  le  désirer ,  et  qui  feroit ,  ce  me  sem- 
ble, que  j'en  serois  embarrassé  ,  s'il  falloit  un 
jour  le  revoir.  Le  souvenir  triste  et  amer  do 
notre  clier  petit  abbé  '  me  revient  assez  sou- 
vent ,  quoique  je  n'aie  plus  de  sentiment  vif 
sur  sa  perte.  Je  trouve  souvent  qu'il  me  man- 
que ,  et  je  le  suppose  néanmoins  assez  près 
de  moi. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  pour  madame 
votre  tille,  dont  la  conliance  est  touchante.  Je 
vous  envoie  aussi  une  réponse  pour  madame  de 
la  Maisonfort.  Bonsoir,  ma  bonne  duchesse;  je 
suis  à  vous  sans  mesure,  plus  que  je  n'y  ai  ja- 
mais été  en  ma  vie. 


CLIX. 


(CLYll. 


DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  le  paiement  des  blés  que  le  prélat  avoit  iouniis  pour  Ir 
service  du  Roi.  Négociations  et  espérances  de  paix.  AHaiie 
des  évoques  de  Luf;on  et  de  LaRoelielle.  Satisfaction  sur 
la  conduite  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Paris  ,  ce  -21  aoiit  171). 

Je  profite  avec  plaisir,  mon  bon  archevêque, 
de  l'occasion  du  retour  de  M.  Chastaignier , 
votre  receveur  du  Càteau,  pour  vous  écrire  sans 
énigme. 

Je  lui  ai  expliqué  tout  ce  qu'il  avoit  à  cher- 
cher sur  l'aflaire  de  vos  blés  '  pour  me  l'en- 
voyer. Depuis  qu'on  m'a  remis  les  ccriilicats  d(> 
INL  de  Dernières  et  de  l'estimation  des  blés  en 
170'.)  (que  j'attendois  depuis  long-tenq)s),  j'ai 
travaillé  à  faire  convenir  les  deux  ministres  de 
la  guerre  et  des  finances  de  ce  qu'ils  avoient  à 
ordonner  sur  cela,  chacun  de  leur  côté.  Le  long 
voyage  de  Marly,  et  notre  séparation  leur  a 
donné  lieu  de  se  renvoyer  réciproquement  lu 
chose  sans  rien  finir.  Enfin  à  Fontainebleau  , 
où  nous  nous  sommes  tous  rassemblés,  je  les  ai 
fait  convenir,  M.  Voysin ,  de  domier  la  forme 
nécessaire  pour  le  [laiement ,  quoiqu'il  n'eût 
point  de  fonds:   M.   Desmarets ,  de  donner  en 


'  l/aldir  cil' |,aiii;priiii ,  iimil  l";iniii'r  |>i  ci  l'ilciilr. —  -  Touit' 
la  proniifrr  partir  do  crWc  li'tlrr  iiiiufriii*  li-  |i;iii'iii)-iil  de  In 
valeur  drs  l)l<*s  qui'  hV'iicIcni  avuil  (!i:'tu'rcns,i'iiiiMit  iiHitI).  pour 
II!  service  (les  ariiioes  a  un  prix  fort  inférieur  a  irlui  du  «oiii- 
iiierce.  Voyez,  l'ilist.  de  Fàt.  liv.  vu,  u.  47. 


conséquence  des  assignaticns:  et  j'ai  pris  parole 
de  -M.  de  Nointcl  (chargé  sous  le  dernier  de  ces 
détails  I,  d'employer  ses  soins  pour  rendre  les 
fonds  assignés  aussi  promptement  efficaces  qu'il 
sera  possible  ,  à  quoi  je  veillerai  exactement  '. 

Cependant  M.  Voysin ,  dans  l'examen  des 
certificats  que  je  lui  ai  fait  voir  ,  a  trouvé  que 
ceux  de  la  livraison  aux  munitiounaires  ou  à 
leurs  commis  étoient  nécessaires  pour  mettre 
la  chose  en  règle.  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  M. 
Chastaignier.  Il  expliquera  tout  à  M.  Des  An- 
ges', afin  que,  si  ce  dernier  ou  ^L  l'abbé  de 
Beaumont  a  ces  certificats  de  livraison  .  on  me 
les  envoie  incessamment  par  la  première  voie 
sûre  ;  et  que,  s'ils  les  ont  perdus,  ils  en  reti- 
rent des  doubles,  comme  M.  Chastaignier  m'as- 
sure qu'il  est  aisé,  parce  que  ceux  qui  ont  donné 
les  premiers  sont  dans  le  pays.  Il  s'est  chargé 
de  cette  commission,  que  je  n'ai  pas  voulu  vous 
donner  .  parce  que  vous  y  auriez  tra\ aillé  plus 
négligemment  qu'aux  affaires  d'autrui,  et  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  languir  celle-ci  davantage. 
Cependant  les  vôtres  ont  plus  que  jamais  besoin 
de  n'être  pas  négligées  ,  dans  le  retranchement 
de  vos  revenus  que  cause  dès  maintenant  la 
situation  de  l'armée  ennemie.  Dieu  veuille  nous 
préserver  des  suites  ;  car  ils  entreprennent  un 
siège  '  qui  paroissoit  impossible  à  faire  devant 
notre  armée  ,  et  dont  le  succès  heureux  est  en- 
core incroyable  à  bien  des  gens.  11  faut  que  leur 
général  ait  une  étrange  confiance  en  notre  tran- 
quille bénignité. 

Venons  aux  choses  de  ce  pays-ci.  L'acconi- 

•  Cette  adairc  ne  jiut  élre  lerniiMéo  que  long-temps  après. 
Au  mois  d'avril  de  l'aunt^e  suivante,  le  due  de  Chevreuse, 
envoyant  a  l'abbé- de  Beaumont  une  lettre  de  M.  I-e  Rebours, 
intjMidanI  ries  finances,  concernant  celte  allaire,  y  .joignit  ce 
billet  :  i(  Viiila  la  réponse  de  M.  l.c  Uclmur'-  ,  que  j'ai  reçue 
)>  en  arrivant  ici.  Le  niénniire  donné  a  M.  Desmarets,  dont 
»  il  y  est  parb',  ne  peut  être  que  celui  par  lequel  M.  de 
))  Noinlel  lui  a  rendu  couqite,  comme  il  me  l'a  dit,  de  la 
»  verilicutiou  (|u'il  avoil  laite,  par  son  ordre,  de  la  quantité 
»  et  ilu  ])ri\  des  blés.  Ainsi  voila  la  somme  li\('e  en  entier, 
»  non  a  la  moitié.  Je  le  mande  a  M.  l'arcbevéqne  ,  et  j'espère 
»  qu'au  premier  jour  nous  aurons  enlin  uni'  bonne  assigna- 
»  lion,  dont  la  persévérance  seule  pouvoit  venir  a  bout.  Si 
»  cela  est  long  pour  nous,  que  sera-ce  pour  tant  d'antres 
»  qu'on  écoute  moins?  » 

i.fcTTP.K  DE  M.  i.L  r.r.r.iiiiis  M    nie  ni.  uHKViiKist. 

A  Versailles,  le  3  axril  I7rj. 

Il  J'ai  riionneui'  de  vous  rendre  conq>le,  nmnsienr,  que 
»  iiionsieur  l'archevêque  de  Cambrai  a  tait  donner  un  nie- 
)i  nwiire  a  monsieur  Desmarets,  par  lequel  il  paroit  qu'il  a 
»  tourni,  en  17(19,  auv  niunitionnaires  des  \ivresde  Flandre. 
»  ^."1(10  maniands  de  bb'  ,  sur  le  pieil  de  qnatorte  llorins  cl 
»  di\  patnis  le  mancaud ,  revcnanl  ,  argent  de  France,  a 
»  HI,r)0-2  liv.  10  s.,duiil  le  fonds  n'est  point  encore  ordonne. 
Je  suis  avec   respect  ,  etc.  n 

î  SeiTi'Iaire  de  l'arclievèque  de  C.anibrui.  —  •'  Celui  de 
Itoucliain.  (;ettc  ville  fut  prise  le  13  seplembro. 
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modemenl  '.  pour  lequel  je  vous  ai  mandé 
qu'on  avoit  envoyé  des  gens  d'un  lieu  plus  éloi- 
gné, s'avance.  On  est  convenu  de  l'article  prin- 
cipal ,  ou  plutôt  du  plus  ditticile  jusqu'à  pré- 
sent.  qui  est  de  laisser  l'un  des  principaux  plai- 
deurs dans  sa  terre  tant  deçà  que  delà  la  rivière 
qui  la  sépare.  Pour  le  reste  qui  consiste  en  la 
manière  de  traiter  avec  ses  voisins,  on  a  fait  des 
projets  qui  apparemment  conviendront  aux  par- 
ties intéressées  :  el.  pour  avancer  la  chose,  on  a 
renvoyé,  dès  le  commencement  du  mois  ,  un 
homme  entendu  avec  ceux  qui  s'en  retournent, 
pour  arrêter  tout  s'il  se  peut  ;  après  quoi  l'ac- 
commodement pourra  s'achever  en  puhlic  et 
avec  certitude. 

Voici  le  deruierétat  de  l'alVaire  des  évèques-, 
comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé.  M.  le  car- 
dinal ,  qui  disoit  toujours  qu'il  feroit  ce  qu'on 
désiroit  de  lui ,  ne  vouloit  néanmoins  rien  pro- 
mettre, parce  que  toute  leui-  condition  lui  pa- 
roissoit  contre  la  conscience,  et  qu'un  évéque 
ne  doit  rien  soumettre  à  l'avis  et  au  iu<jement 
a  autrui,  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  la  doctrine. 

1  "  A  l'égard  de  son  procédé  avec  les  trois 
évèques,  il  convenoit  hien  de  leur  communiquer 
les  propositions  de  leurs  Mandemcnsoii  il  trouve 
à  redire  ,  et  sur  les  édaircissemens  qu'ils  eu 
donneront  par  de  nouveaux  Mande  mens  ,  d'en 
faire  de  son  côté  un  autre  pour  approuver  leurs 
explications,  en  déclarant  qu'il  n'a  prétendu 
avoir  aucune  autorité  pour  condamner  les  leurs. 
Alors  seidement  on  lui  auroit  donné  la  lettre  de 
satisfaction;  ce  dont  il  se  conlentoit.  Mais  il  ne 
\ouloit  s'engager  à  suivre  la  décision  de  per- 
sonne sur  ce  qui  seroit  contenu  dans  ces  Man- 
demens,  tant  de  lui  que  des  autres:  en  sorte 
qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  do  ne  se  jamais  con- 
tenter de  ces  derniers,  et  de  mettre  dans  le  sien 
ce  que  les  évèques  auroient  i)u  trouver  insufli- 
sanl. 

2"  Pour  la  i-ondaumaliuu  du  li\re  du  P. 
Quesnel  ,  on  se  contenloit  qu'il  révoquât  son 
approhation  :  mais,  quoiqu'il  ait  toujours  laissé 
entendre  qu'il  feroil  plus  que  cela,  il  n'a  voulu, 
eu  aucune  autre  façon,  rien  promettre  du  tout, 
et  encore  moins  s'assujélir  à  n'agir  (|ue  de  con- 
cert et  avec  l'approhalion  de  MM.  de  Meaux  et 
de  Soissons,  de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpjcc  (M 
de  M.  de  Précelles.  C'est  où  en  étoient  les  choses 
il  y  a  douze  jours,  quand  je  suis  revenu  de  Eon- 


'  Il  rsl  ni  (Hirslioii  ilc>  iH-|;<irialiiiiis  lU-  |iui\,  i|(ii  (iiiii- 
1111'iinin'iil  a  iniMiilii!  mil-  loiinuirc  |ilus  la\oiablo.  Vkjiv. 
VHixI.  (Il-  Fin.,  li\.  vu,  ii.  .-.3,  i-lr.  —  i  Hes  <*\.miui's  iIi> 
l,a  Bmlifllr,  (le  Lindii  cl  iIoUh)!,  iixt  11- taiilinal  de  Noaillo. 
Vo>ff  l'Jlis!.  (le  leii.,  Iiv.  VI,  II,  M,  elc. 


laiuehlcau  pour  la  maladie  des  deux  tlls  du 
\idame  .  qui  sont  maintenant  hors  de  tout  dan- 
ger. (J'avois  déjà  la  goutte,  dont  les  restes 
m'empêchent  encore  de  sortir.)  Mais  j'apprends 
aujourd'hui  que  tout  étant  dans  le  même  état , 
M.  le  cardinal  n'a  continué  les  pouvoirs  pour 
l'administration  des  sacremens  (qui  Unissent 
dans  ce  mois  ),  qu'à  onze  Jésuites  de  la  maison 
professe,  et  aux  confesseurs  du  Roi  el  des  prin- 
ces ,  en  sorte  qu'il  y  a  trente  pères  de  cette 
maison  ([ui  sont  proprement  par  là  interdits. 
On  croit  que,  les  jours  suivans,  ceux  du  collège 
el  du  noviciat  pourront  hien  a\oir  le  même  sort. 
Je  ne  sais  quel  efVet  cela  produira  à  Fontaine- 
hleau ,  ni  si  on  prendra  le  parti  d' abandonner 
toute  vue  d'accommodement,  et  de  permettre 
aux  évèques  de  s'adresser  à  Rome,  ou  si  on  ten- 
tera encore  quelque  nouvel  expédient  pour 
essayer  de  ne  pas  rompre  encore.  Mais  j'en  vois 
peu  de  bons  à  proposer  dans  l 'état  des  choses  ; 
et  d'ailleurs  les  évèques  demandent  avec  em- 
jiressement  la  permission  de  s'expliquer  au 
Pape,  pour  lequel  (entre  nous  seuls)  ils  ont  pré- 
paré une  lettre  parfaitement  belle,  et  aussi  forte 
qu'épiscopale .  etc. 

Il  est  incroyable  combien  le  public  paroît  ap- 
prouver M.  le  cardinal,  et  improuver  les  Jé- 
suites, qu'on  croit  auteurs  de  tout  ce  qui  est 
arrivé.  Les  deux  lettres  de  M.  l'abbé  Bocharl . 
lune  surprise  par  hasard  avant  que  d'être  portée 
à  la  poste  ,  l'autre  écrite  au  P.  Le  Tellier  pour 
le  justilicr  de  ce  qui  lui  est  attribué  ou  directe- 
ment ou  indirectement  dans  la  première,  aug- 
mentent encore  l'éloignement  des  Jésuites  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  les  ont  vues.  On  y  a 
fait  même  des  notes  que  je  n'ai  pas  lues,  mais 
(ju'on  dit  sanglantes.  D'autre  côté,  MM.  d'A- 
gen  '  et  de  Périgueux  -,  el  M.  l'archevêque 
d'Embrun  '  ont  écrit  en  fa^eu^  de  M.  le  car- 
dinal :  et  Ion  m'assure  aujourd'hui  que  le  pu- 
blic est  en  grand  mouvement  sur  cela.  Ainsi  je 
irois  qu'on  ne  doit  pas  i>erdre  de  temps  à  linir 
la  chose  jiar  une  bonne  paix  qui  con^ienne  à  la 
foi  et  à  l'Église,  ou  à  laisser  agir  les  parties  do- 
\ant  le  juge  suprême. 

il  paroît  que  les  personnes  principales  n'at- 
tribuent aucun  tort  au  P.  Le  Tellier,  et  ne  veu- 
lent pas  abandonner  les  Jésuites. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  '*  pense  sur  cela 


'  |-'raiir()i>  UduTl  ,  Hiicifii  ruié  île  Versailles.  U  écrivit  a 
I  elle  oiinsioii  mie  lettre  a  M  île  IVuitehartraiii ,  secrotaire- 
•  IVlat,  i|iii  lui  allira  une  severe  ré|>riiiian(le  de  la  pari  du 
Hoi.  —  '  Pierre  r.li-ineiil  ,  iiuiiniie  a  Periiiiieiiv  ,  eu  iHii  , 
mort  eu  171'.). —  ''Charles  Biiiliirt  de  (ieulis,  uoiiiuie  artlie- 
\e«|ue  d'Kuiliriiii  iii  IfiKS,  niiu  1  en  171  i.  —  ^  M.  de  la  Che- 
lardie,  eonlesseur    le  M""  île  M.iiuti'uon. 
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tros-bieu.  Il  voit  les  défauts  de  cette  société: 
mais  eu  mênie  temps  l'utilité  dont  elle  est  contre 
les  novateurs,  qui  s'accroissent  sans  cesse  à  Paris 
aussi  bien  qu'en  Flandre.  Il  déplore  lafoiblesse 
dn  corps  épiscopal ,  où  l'on  a  tant  de  peine  à 
trouver,  en  ces  occasions  importantes  .  des  pré- 
lats d'un  esprit  supérieur  ,  savans,  zélés  et  fer- 
mes, comme  le  bien  de  l'Église  le  demande  ; 
et  la  faute  en  paroît  venir  des  Jésuites,  par  qui 
les  sujets  bons  et  sûrs  devroient  être  assez  con- 
nus pour  n2  s'y  pas  tromper,  etc.  Un  dit  que 
dans  une  assemblée  de  Sorbonne,  pour  l'élec- 
tion de  quelque  officier  de  la  maison,  il  s'est 
ti'ouvé,  ces  jours  passés,  vingt  Jansénistes  contre 
vingt-un  qui  ne  le  sont  pas;  en  sorte  qu'il  ne 
s'en  est  rien  fallu  que  les  premiers  ne  l'aient 
emporté.  C'est  ce  qu'un  d'eux  a  rapporté  dans 
ces  mêmes  termes. 

Je  ne  vous  mande  rien  contre  votre  nouveau 
Mandement  contre  M.  Habert;  car  on  n'a  pris, 
dans  cette  situation  des  choses ,  aucune  résolu- 
tion pour  vous  le  laisser  imprimer.  Vous  deviez 
me  l'envoyer.  Le  premier  me  paroît  si  fort  et 
si  décisif,  que  je  souhaite  que  ce  nouveau ,  qui 
éclaircit  encore  plus  la  matière ,  à  ce  que  vous 
m'avez  mandé,  puisse  paroître'.  Cependant 
je  suis  bien  aise  que  rien  de  vous  n'ait  été  publi»'- 
dans  la  conjoncture  qui  dure  depuis  cinq  mois. 

Au  reste  ,  je  dois  vous  avertir  que  l'opinion 
de  Lemos  %  Alvarez  et  Gonzalez,  qui  met  la 
promotion  dans  le  commencement  de  l'acte  se- 
cond ,  en  quoi  vous  faites  consister  la  différence 
essentielle  entre  eux  et  les  Jansénistes  ;  que 
cette  opinion  ,  dis-je  ,  n'est  point  parla,  selon 
ces  derniers,  distinguée  de  leur  système  des 
deux  délectations;  car  ils  prétendent  que  la 
délectation  dominante  est .  comme  la  promo- 
tion ,  dans  le  commencement  de  l'acte  second  : 
(jue  c'est  seulement  alors  qu'elle  prédétermine 
la  volonté  ;  qu'elle  y  est  alors  avec  une  priorité. 
non  de  temps ,  mais  de  nature ,  sur  la  détermi- 
nation actuelle  qu'elle  cause  ;  que  celle  déter- 
mination n'est  donc  point  ainsi  causée  (à  ce 
que  je  crois)  jiar  la  délectation  de  l'acte  pre- 
mier, qui  la  prépare  seulement  ;  en  nu   mot , 


'  Nous  l'aviiiis  iliiiini- nu  1.  v  ilrs  flhuirr.s,  p.  45i  risiii». 
—  *  On  fsl  l'Ionin^  niijiuinrhiii  «IVntpmln'  un  sciijnpur  ilu 
ranp,  et  Ai-  la  proli'ssiKu  du  «lue  ilf  Cln'\rrUM' s'c\|iriini'i  avci 
lanl  <lc  piiMisinH  cl  de  fHiilili"  hur  les  inalirrcs  1rs  \>\{f^  ali- 
slrailps  il»'  la  llinolnpic  ;  mais  on  vnjl,  par  rrl  i-vpuiplr  r( 
par  luu»  les  Mii'-nioirps  du  li'inps  ,  qur  les  alt';iil'<s  di;  la  rrli- 
i;ion  ucrupoirul  alors  roricnicul  Ions  Irst.'tals  cl  Ions  Irs  rsprits. 
Depuis,  on  a  vu  loiilrs  les  professions  l'ii  Krauic  se  livrrr  bmt 
la  plus  It-rrildi'  furfiir  a  (nulrs  li-s  mnlrovcrscs  pulilicpifs  , 
qui  nr  ^onl  |iiis  plus  a  la  poricc  dr  Ion?  Ii's  esprits,  uni'  1rs 
tonlro\ erses  ltieolo|;ii|ues ,  et  i(ni  oui  assuri'nnnil  produit  des 
elMs  bleu  plus  funestes. 


que  tout  ce  qu'Alvarez  et  Lemos  disent  de  leur 
promotion  .  les  Jansénistes  le  diront  de  leur 
délectation  dominante.  Approfondissez-donc  la 
chose  (ce  que  pouvez  aisément  avec  vos  rigo- 
ristes), afin  d'éviter  l'inconvénient  de  leur  oppo- 
ser un  argument  inutile,  s'il  est  vrai  qu'ils 
parlent,  quoique  mal  à  propos  et  contre  toute 
raison  .  comme  ces  Thomistes. 

On  vous  mande  que  N...  airaeroit  mieux 
que  votre  ouvrage  sur  saint  Augustin  parût  en 
un  volume  ,  qu'en  plusieurs  lettres  données  au 
]iul)lic  en  dill'érenls  temps.  Il  me  semble  pour- 
tant que  le  volume  se  feroit  moins  lire,  et  que 
si ,  dans  chaque  publication  de  lettres  ,  chaque 
matière  qui  y  seroit  contenue  étoit  épuisée,  en 
sorte  que  les  lettres  se  succédant  assez  près  à 
près ,  le  public  les  lût  ainsi  presque  de  suite  ; 
ce  dernier  parti  auroit  l'avantage  de  faire  moins 
de  peur  aux  lecteurs,  et  de  les  instruire  aussi 
utilement.  Je  respecte  cependant  lavis  donné  , 
sans  en  pénétrer  la  raison. 

Je  comptois  de  m'en  retourner  dans  deux 
jours  à  Fontainebleau  ;  mais  depuis  hier ,  le 
mal  de  mademoiselle  de  Dunois  (  ci-devant 
mademoiselle  d'Estouteville)  est  tellement  aug- 
menté ,  qu'on  commence  à  ne  plus  espérer  sa 
guérison.  On  vient  de  la  conlirmer ,  et  elle  va 
taire  ce  soir  sa  première  communion  en  \  ialique. 
C'est  un  mal  commencé  depuis  un  an.  Madame 
de  Neufchàtel  ',  pénétrée  de  douleur,  fait  pitié. 
Elle  n'aimoit  que  ses  deux  iilles,  et  les  aimoit 
sans  mesure  .  elle  voit  périr  de  langueur  celle- 
ci  ,  jolie  et  spirituelle,  devant  ses  yeux  ;  jugez 
de  son  affliction.  La  duchesse  de  Luynes  est 
assez  riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cet  hé- 
ritage, et  je  crois  qu'elle  et  son  mari  pensent 
ainsi.  Quand  on  a  le  nécessaire  sui\ant  son 
état,  le  surplus  peut  devenir  bien  dangereux, 
tle  triste  spectacle  me  retient  ici:  car  nous  ne 
pouvons  quitter  cette  pauvre  mère  dans  un 
pareil  état ,  qui  peut  encore  durer  une  semaine 
et  peut-être  plus. 

Je  ne  sais  si  je  n'oublie  point  (jiielque  article 
de  votre  dernière  lettre  (  de  la  lin  ,  ce  me 
semble ,  du  mois  passé  )  ;  car  je  ne  l'ai  pas  ici. 
Elle  est  encore  où  l'on  a  désire  de  la  gardei- 
quelque  temps  pour  en  faire  usage.    P.  P.  - 


'  Celle  dauK- eloil  lanière  de  la  jcniio  dueliesso  de  Luyiies, 
<|ui ,  par  la  mort  préinalurt^e  de  mailemoisellc  dr  Duiiuis,  sa 
su'Ur,  devint  runii|ue  lierilirre  di'  la  branelie  de  Kourl)oii- 
Soissons-Neiifi  lialel ,  et  apporta  une  i;iaiide  auciiienlatioii  de 
f'irluiie  ilaiis    la  iiiiiisoii  dWlherl-l.uynes.  Voyez,   ci-dessus  la 

lellii-  (.\\.  —   -  l.i-   duc  di-    U P.oiîiie.  Ce   piinee,    ile\euu 

dauphin  ,  développa,  a  relie  époque  ,  un  eararlere  ,  des  sen- 
limeiis  el  des  laleiis  qui  oui  laisse  un  loiin  soinenir  dans 
l'esprit  et  dans  Iv  l'uHir  de  lous  lvt>  Fraii<,'uis. 
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continiip  à  Irès-liien  faire.  N...  a  plus  que  ja- 
mais un  grand  penchant  pour  lui.  Voilà,  mon 
très-cher  archevêque ,  une  longue  lettre ,  écrite 
pourtant  avec  hâte,  parce  que  j'ai  été  inter- 
rompu. Je  n'ajouterai  rien  ici  pour  Madame  de 
Chevreuse  ,  dont  vous  connaissez  le  cœur  à 
\olre  égard,  ni  pour  moi  que  vous  savez  un  avec 
NOUS  dans  lunilé  souveraine  d'une  union  qui 
se  peut  éprouver  ,  mais  non  pas  dire. 


GLX.        (CLVni.) 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  cliuix  d'un  preinior  [iiéskleut.  Dénuement  dos  années 
sur  la  frontière.  Satisfaction  générale  sur  la  conduite  du 
nouveau  Dauphin. 

■2!l  Udlll   ITI  I. 

.le  vais,  mon  hon  duc,  vous  dire  en  liberté 
tout  ce  que  je  pense. 

I"  M.  le  vidame  est  beaucoup  mieux  que 
l'année  passée  :  il  est  ici.  La  campagne  est 
li'ès-vive  :  à  quel  propos  quitteroit-il  avant 
qu'on  voie  les  grandes  occasions  s'éloigner? 
Madame  la  vidame  ne  peut  se  résoudre  à  s'éloi- 
gner de  lui  :  pourquoi  ne  la  laisseriez-vous  pas 
accoucher  à  (Ohaulnes ,  où  elle  aura  les  secours 
nécessaires?  En  la  dérangeant ,  vous  la  con- 
Iristeriez,  ce  qui  serait  fâcheux  eu  l'état  où 
elle  est. 

-2"  Faites  en  sorte  qu'on  me  lâche  la  main 
sur  M.  Haijert .  quand  on  le  pourra.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  moment  à  perdre  pour  défendre 
la  bonne  cause.  On  ne  tirera  rien  de  net  de 
riionnne  qu'on  ménage  '  :  ce  qu'on  en  tireroit 
à  demi ,  ne  seroit  jamais  un  vrai  remède  contre 
la  contagion. 

'A"  Je  vous  conjure  de  ne  laisser  |)()inl  faire 
nu  premier  président  -  favorable  au  parti.  In 
impi<!  de  bon  sens  et  de  vie  réglée  est  beaucouj) 
moins  à  craindre  qu'un  Janséniste  dans  cette 
jdace.  L'impie  sensé  n'oseroit  montrer  son  ini- 
j)iété,  et  attaquer  l'Eglise  pour  établir  l'irré- 

'  C'rsl-a-ilirc  >Iii  .anliiiai  di-  Nnailli-,.  —  ^  (In  |iiirlipil  «le 
(liiiiiHT  un  iiouMMU  iircmicr  iMrsidciil  :i(i  l'ailciucul  cli- l'nris, 
mais  i-c  <'liaii|;rinriil  ii'ciil  lieu  qu'aii  nuiis  dr  jaM\it<r  siiivnnl, 
»|Mi's  la  di'iniNsiiiii  di-  l.niiis  l.c  l'clrlicr,  (|iii  lui  a(ii-|i|rc  \r 
(Iririicr  ji.in-  i\r  l'an  1711.  I.r  cliciiv  il'iiii  piiMiiicr  lui^i.lciil 
drM'iiciil  trcs-iiili'ii'ssaiil  a  iclli-  cimmuic  ,  a  raison  de  rii\- 
lluoiiri'  du  l'nrlrnuMil  dans  li-s  all'airrs  iMcli^siasIiiiui's  ,  ipii 
lUfiKiiiMil  ilinii'.ir  jour  un  raiarlnr  plus  alanaiinl,  |inr  \'i<y- 
imsiliuii  lies  (larlis,  cl  par  les  nainlcs  cl  les  cspcrani  i-s  (|ii<' 
la  vicillrss"'  de  l.iniis  MV  ilniniiMl  il'iin  cli  inurnicnl  proijiain 
dans  liiul  if  s)sli-nic  du  i;i)UM'i'Mi'nii'nl. 


ligion  :  mais  le  dévot  Janséniste  insinuera, 
ap[)uiera  ,  colorera  la  nouveauté,  et  énervera 
l'autorité  de  l'Eglise  sous  le  prétexte  des  li- 
bertés gallicanes.  Je  ne  sais  point  de  qui  vous 
voulez  parler  ;  mais  voici  ma  pensée.  Le  pré- 
sident de  Mesmes  est  aimable,  mais  amusé  : 
on  dit  que  le  président  de  Novion  est  habile 
homme,  mais  décrié  pour  la  droiture:  on  dit 
que  le  président  de  Maisons  a  un  bon  esprit , 
un  savoir  suffisant,  de  l'honneur,  de  la  dignité, 
du  bien,  des  anus,  sans  aucune  marque  de  re- 
ligion nourrie.  M.  de  Harlay,  conseiller  d'État, 
a  été  joueur  dissipé,  inappliqué  jusqu'à  l'indé- 
cence ;  mais  j'entends  dire  qu'il  s'est  tourné  à 
une  vraie  application  :  il  est  composé  ,  haut  et 
critique  (défauts  dans  le  sang)  ;  mais  il  est  noble, 
il  a  de  la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment  il  se- 
roit sur  la  nouvelle  doctrine  ,  ni  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique  ;  les  Jésuites  doivent  y  prendre 
garde.  En  général ,  je  préfèrerois  l'homme  qui 
auroit  un  bon  esprit  ,  avec  des  mœurs  réglées 
et  de  la  vertu  humaine  ,  à  un  dévot  favorisant 
le  jansénisme  ,  dans  un  temps  où  le  parti  est  si 
redoutable.  Il  me  paroîtroit  qu'il  n'est  guère 
question  que  de  choisir  entre  MM.  de  Harlay  et 
de  Maisons.  Pour  M.  d'Aguesseau  ,  je  ne  le 
voudrois  point  ;  vous  médîtes  à  Chaulnesque  sa 
réputation  étoit  fort  diminuée. 

i"  Je  ne  vois  pas  que  vous  preniez  le  chenùn 
de  rendre  vos  armes  supérieures  à  celles  des  en- 
nemis. Général  et  ofliciers- généraux  désunis  , 
ofliciers  découragés  et  sans  paiement ,  troupes 
peu  disciplinées,  magasins  de  toute  espèce  épui- 
sés, qu'on  ne  renouvelle  point,  frontière  en  dan- 
ger de  s'ouvrir  par  surprise,  dedans  du  royaume 
abattu.  Je  ne  sais  pas  où  l'on  en  est;  mais  si 
l'article  d'Espagne  est  réglé  ,  comme  beaucoup 
de  gens  l'assurent ,  que  tarde-t-on  à  conclure  ? 

."i"  J'ai  lu  des  lettres  de  M.  Voysin ,  écriles 
sur  l>ouchain  ,  où  il  n'étoit  nullement  au  fait. 
Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ne  connoisse  point  les 
marais  de  Rouchain  ;  mais  il  ne  faut  point  dé- 
cider sur  les  divers  terrains  qu'on  ne  connoît 
pas. 

()"  J'entends  dire  que  P.  P.  [la  duc  de  lioar- 
(/ofjnc  )  fait  mieux  ,  que  sa  réputation  se  relève  , 
cl  qu'il  aura  de  l'autorité.  Il  f;nit  le  soutenir,  lui 
donner  le  tour  des  affaires  ,  l'accoutumer  à  voir 
par  lui-même  et  à  décider.  Il  faut  qu'il  traite 
avec  les  houunes,  jjour  découvrir  leurs  finesses, 
pour  étudier  leurs  talens  ,  pour  savoir  s'en  scr- 
\\v  malgré  Iciiis  défauts.  Il  faut  le  mettre  en 
liaiii  de  rendre  foiiipte  an  Koi  ,  de  le  soulager, 
et  d(!  lui  aider  à  décider  p;ir  une  manière  insi- 
nuante de  lui  proposer  son  avis.  S'il  le  fait  avec 
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respect  el  zèle  ,  il  ne  donnera  aucun  ombrage  , 
et  sera  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout  à  Dieu, 
pour  n'agir  que  par  son  esprit  :  il  aura  une  hou- 
che  et  une  sagesse  auxquelles  ses  ennemis  ne  pour- 
ront résister  •. 

7"  Mandez-moi,  si  vous  le  pouvez,  ce  qui 
vous  convient  pour  le  voyage  de  Cbaulnes.  Ne 
vous  gênez  point  ;  ne  vous  dérangez  point.  Si 
vous  y  venez  ,  dites-moi  à  peu  pr»'s  le  temps  . 
alin  que  je  prenne  mes  mesures. 

8°  Le  maréchal  de  Villars  a  de  grands  dé- 
fauts ;  c'est  une  tète  bien  légère  :  mais  il  est  dif- 
ficile de  trouver  mieux  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Si  on  ne  l'ôte  pas.  il  faut  l'engager  à  ètie 
modéré  ,  et  à  croire  quelque  conseil.  D'ailleurs 
il  faut  l'autoriser  au  dehors  ,  car  il  est  avili. 

'.)°  Si  P,  P.  {le  dur  de  Bouryof/ne)  venoit 
commander,  ayant  sous  lui  un  général  peu  ha- 
bile ,  et  avec  de  la  division  dans  1" armée  ,  tout 
iroit  mal,  el  sa  réjiutafion  en  soulliiroit  beau- 
coup. 

10°  Est-il  bien  au  fait  sur  le  jansénisme  et 
sur  l'affaire  des  deux  évèques  ?  a-t-il  bien  connu 
le  caractère  d'esprit  et  les  préventions  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles  ? 

.j'ai  été  fort  en  peine  de  votre  goutte.  Ne  tra- 
vaillez point  trop  ;  apprenez  à  vous  amuser. 
Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse.  Je  suis 
ad  convivendum  et  ad  conimorienduni ,  etc. 

Je  reviens  au  choix  d'un  premier  président. 
Si  le  président  de  Mesmes  se  trou\oit  insti'uil  . 
appliqué,  réglant  ses  affaires  domestiques,  ayant 
une  religion  sincère  sans  prévention  pour  le 
parti  janséniste ,  je  le  préfèrerois  à  tout  autre 
qui  seroit  r^ans  religion,  ou  fauteur  du  jansé- 
nisme; mais,  dans  le  temps  présent ,  rien  n'est 
plus  dangereux  qu'un  liomme  favorable  au 
parti. 


CLxr. 


(CLIX.  ) 


DI  1)1  C  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  la  lilessiirf  flu  marquis  de  Fénnlon  à  Tairairp  de  f.aii- 
drecics.  Acr ominodiTiienl  fnln;  li'  <ardinal  do  NoaillfSft 
les  évèques  dr-  Luçon  et  de  i.a  Roidielle.  Aecord  prélendu 
du  jansénisme  cl  du  thomisme.  Choix  d'un  iinuiier  |iré- 
sidenl.  Esiié-ranct-s  de  paix. 


A  Par 


Vf  h  s<-|.|ciiil>n'  1711. 


La  première  nouvelle  de  la  blessure  de  M.  b' 
marquis  de  Fénelnn  ^  nous  auroit  donné  bien  de 

'  Lui-,  \\\.  15.  —  '  Lo  marquis  df  FVnt'lon,  pi'IJI-ii''\cu 


l'inquiétude,  à  madame  de  Chevreuse  et  à  moi, 
mon  cher  archevêque,  si  la  même  lettre  n'avoit 
assuré  que  cette  blessure  est  grande  et  non  dan- 
gereuse :  en  sorte  qu'il  en  sera  quitte  pour  at- 
tendre long-teiups  la  guérison  ,  que  la  ruptuie 
du  petit  os  de  la  jambe  rend  plus  difficile.  Au 
moins ,  durant  le  reste  de  la  cauqmgne  ,  il  ne 
sera  |)lus  exposé  à  aucun  péril.  Vous  savez 
quelle  part  jy  prends  à  cause  de  vous;  mais 
j  avoue  que  j'v  en  prends  beaucoup  pour  lui- 
rnême ,  que  toute  sorte  de  bonnes  qualités  ren- 
dent bien  aimable. 

J'écris  cette  lettre  par  le  retour  du  garde  qui 
ma  a[)porté  votre  ])aquetdans  celui  du  vidanie. 
qui  aura  soin  de  vous  la  faire  tenir  sûrement. 

Dans  le  moment ,  j'en  reçois  une  de  M.  le 
duc  de  Beauvilliers  ,  qui  m'apprend  que  le  Roi 
a  donné  à  M.  le  duc  de  CJiarost  la  charge  de 
rapitai ne  des  gardes  de  feu  M.  le  maréchal  de 
Boufllers,  avec  un  brevet  de  retenue  pareil  à  la 
somme  qu'il  doit  payera  la  succession  du  der- 
nier ,  (jui  est  r^()[),{)\)0  livres.  Il  la  trouvera  sur 
ce  brevet ,  et  madame  la  marquise  de  Charost 
offre  do  le  cautionner,  s'il  est  nécessaire.  Il  se 
lencontrc  que  celle  charge  est  celle  de  l'ancienne 
compagnie  de  Ciiarost  .  qu'ont  eue  son  père  cl 
son  grand-[)ère. 

Enûn,  mon  bon  archevêque,  M.  le  Dauphin 
a  fini  l'affaire  de  .M.  le  cardinal  de  Noailles  avec 
les  évèques  '  ,  comme  il  suit  :  M.  le  cardinal 
donuiM-a  les  propositions  des  Mandemens  des 
é\èques,  sur  lesquelles  il  demande  éclaircisse- 
ment. Ils  s'expliqueront  sur  cela  par  de  nou- 
veaux Mandemens.  sans  parler  du  cardinal  . 
mais  connue  de  choses  sur  lesquelles  il  leur  est 
revenu  (pie  plusieurs  personnes  aunjient  mal 
pris  leurs  sentimens.  Le  cardinal ,  de  son  côté  , 
déclarera  qu'il  approuve  pleinement  leur  doc- 
trine, qu'il  n'avoit  jias  bien  entendue  ,  et  que 
d'ailleurs  il  n'a  jamais  prétendu  a\oir  nulle  au- 
torité, ni  sur  eu\  ni  sur  leurs  .Mandemens,  etc. 
En  même  temps,  et  non  plus  lot ,  .M.  le  Dau- 
phin fera  remettre  au  cardinal  la  lettre  que  les 
deux  évèques  ont  écrite  pour  raccommoder  en 
(juelque  sorte  ce  qu'il  pou  voit  y  avoir  de  trop 
fort  diius  la  |)remièr(' ,  et  jusque-là  elle  ne  sera 
pas  même  omnumiijuée  au  cardinal ,  qui  n'en 
sait  pas  le  contenu  :  mais  qui  se  repose  sur  le 
jugement  de  M.  le  Dan|»liin  .  qui  la  juge  sufli- 


di'  rarchpveqni'  dr  Cambrai,    veiinil  dr  m  .M.ir.   a  l'airain- 

.le  l.andrPiics,    une  Idrssun'   doiil  II  dcni a  bollfuv  loiili* 

.sa  \ii'. 

'  r..u\  di-  Lm.on  n  di>  La  Km  licllc.  (lu  vtira  ,  daus  !«•>> 
I^llrrs  {livprsfs  île  .clU-  epoijur  ,  «!«.•  Ir  tardiiial  II!  n.illr.- 
taiil  diiK  nions,  i|iiimi>  |iiiij<-l  d'ai  iiinimotli-iiii'iil  jxni.i  inul-a- 
fail. 
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santé.  Enfin  les  Mandemens  de  part  et  d'autre  , 
que  les  parties  se  feront  conitnuniqiicr  récipro- 
([uenient  par  des  amis  lommuus  ,  ne  paroîfront 
qu'après  que  quatre  personnes  choisies  de  M.  le 
Dauphin,  avec  l'agrément  de  M.  le  cardinal,  les 
auront  trouvés  suffisans  pour  la  satisfaction  de 
chaque  côté.  M.  l'évèque  de  Meaux  et  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  sont  déjà  nommés.  Le 
cardinal  demande  que  les  autres  soient  deux 
évèques.  M.  de  Bordeaux  .  métropolitain  des 
évèques  ,  et  médiateur  depuis  un  mois,  sera 
sans  doute  l'un  ,  et  pour  l'autre  on  a  en  vue  , 
au  défaut  de  M.  d'Orléans  ,  trop  incommodé  de 
vapeurs  pour  un  long  travail .  M.  de  Soissons  , 
et  si  quelque  chose  l'en  empêchoit ,  M.  d'A- 
miens. 

Pour  l'autre  point ,  qui  est  la  condamnation 
du  P.  Quesnel ,  le  cardinal  n'ayant  rien  voulu 
promettre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  examiné  le  livre, 
M.  le  Dauphin  s'est  relâché  à  le  laisser  faire  , 
lui  déclarant  qu'il  s'en  tenoit  à  la  parole  que  ce 
prélat  a  ci-devant  donnée  au  Roi  |)ar  écrit ,  de 
faire  quelque  chose  contre  ce  livre  (ce  qui  ne 
peut  être  moindre  que  de  révoquer  son  appro- 
Itation).  et  ajoutant  que,  si  le  Roi  n'est  pas  con- 
tent de  ce  qu'il  fera  ,  Sa  Majesté  révoquera  son 
j)rivilége  ,  et  ohtiendra  du  Pape  une  huile  dans 
la  forme  nécessaire  pour  être  reçue  en  FraTice  , 
comme  celle  du  cas  de  conscience.  Voilà  en  quoi 
consiste  l'accommodement.  Je  crois  qu'il  sera 
hon  à  toute  tin  de  solliciter  des  à  présent  cette 
bulle,  dont  le  cardinal  a  déclaré  qu'il  scroit  hien 
aise. 

Du  reste  .  on  ne  me  mande  rien  sur  l'inter- 
dit des  pères  de  la  maison  professe  des  Jésuites  '  : 
on  n'en  a  pas  parlé  sans  doute.  Je  sais  seule- 
ment (et  cela  (lemeurera  entre  nous  )  que  .  sur 
la  crainte  d'une  nouvelle  exécution  du  cardinal. 
plus  forte  que  la  première ,  Sa  Majesté  lui  a  fait 
dire  ,  par  M.  le  duc  d'Anlin  ,  venu  exprès  pour 
cela,  que  ce  qu'il  feroit  contre  celte  compagnie, 
le  Roi  le  regarderoit  connue  fait  à  lui-même  ; 
et  l'andjassadeur  a  rapi^orlé  à  Sa  Majesté  toutes 
les  douces  et  soumises  paroles  propres  à  la  satis- 
faire. Le  Roi  paroit  très-mécontent  de  lui ,  et 
très-résolu  à  soutenir  les  Jésuites.  Le  P.  Le  Tel- 
lier  n'en  est  que  mieux,  etc.  Cela  sous  le  même 
secret. 

J'ai  envové  vnhc  mémoiic  à  Fontainebleau, 


>  l.i'  ciii'iliiial  lie  Nuaillr»,  iiici'oiiloiit  <li'  lii  ciiiiiliiilo  ilu 
l'.  L"'  Tt'llici-  (laiiN  l'iill'aii'c  dis  r\i^t|iirs  i\v  Luron  <•!  ilr  Lu 
Itdclii'lli-,  iivDJt  Idiil  u  riiu|i  ri-lii'r  les  |>iiii\iiii's  »  |iri>si|lii-  Ions 
Ir»  JcMiiti's  (|(ii  l'vi'i'i'iiiriil  le  iniiii>li-ir  ilails  li-  dimi-sc  ilr 
Piiris.  Ol  iiilcrilil  siil>sislu  Jusqn'i'ii  l'-iK,  i']iiii|iii-  :i  hii|iii-ll(' 
II-  tai'ilinal  n'-xiqua  rH|i|irl  ipi'il  a\i>il  iiitriji'li'  de  la  Imlli' 
L  niijeiiiliis. 


et  le  bon  D.  (  duc  de  Beauvilliers)  me  l'a  ren- 
voyé après  en  avoir  fait  usage  sans  doute,  quoi- 
qu'il ne  me  le  dise  pas  précisément.  J'y  avois 
aussi  envoyé  votre  lettre  ,  parce  qu'il  y  a  plu- 
sieurs articles  qu'il  étoit  bon  de  faire  voir  à  P. 
P.  (  au  Dauphin). 

On  m'a  assuré  aujourd'hui,  de  bonne  part, 
que  ,  chez  le  cardinal  et  sa  famille  ,  on  tourne 
l'accommodement  en  triomphe  pour  lui ,  sans 
doute  parce  qu'on  n'en  répandra  dans  le  public 
que  ce  qui  lui  peut  être  avantageux.  Ses  amis 
fauteurs  du  jansénisme  appuieront  apparem- 
ment de  tous  côtés  ce  prétendu  triomphe  :  mais 
le  vrai  percera  ces  nuages.  Ma  goutte  ,  et  une 
autre  incommodité  passagère  qui  s'y  étoit  jointe, 
sont  maintenant  cessées.  Je  retourne ,  au  com- 
mencement de  la  semaine  prochaine  ,  à  Fan- 
tainebleau  ,  où  je  saurai  si  l'on  ne  vous  don- 
nera pas  maintenant  toute  liberté  sur  le  Man- 
dement contre  M.  Habert.  Je  presserai  même 
sur  cela  ;  car  rien  ne  doit  plus  empêcher  la  pu- 
blication ,  et  il  est  important  de  ne  la  pas  re- 
tarder. 

Vous  avez  reçu .  mon  bon  archevêque ,  la 
copie  d'un  extrait  de  la  lettre  de  N...  que  Put 
(M.  Dupuif)  vous  a  envoyée.  J'avois  écrit  sur 
la  même  chose  ;  voici  ce  qu'on  me  répond  du 
^  I  août  :  «  Il  est  vrai  que  je  ne  désire  pas  que 
»  S.  B.  réponde  sur  les  choses  qui  le  regardent 
»  personnellement  ;  il  me  paroît  qu'il  faut  lais- 
»  ser  tous  nos  intérêts  à  Dieu.  Si  néanmoins 
»  cela  est  nécessaire ,  et  jugé  tel  au  poids  du 
»  sanctuaire,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Je  crains 
»  toujours  que  la  nature  ne  se  mêle.  Vous  pou- 
»  vez  lui  mander  ceci  :  car  je  suis  sûr  que  , 
»  s'adressant  à  Dieu  ,  il  ne  le  laissera  pas  mé- 
»  prendre.  One  je  compte  pour  peu  tout  inté- 
»  rêtde  la  ciéalure,  et  que,  lorsqu'on  est  péné- 
»  tré  du  seul  intérêt  de  Dieu  ,  tout  le  reste  de- 
»  vient  des  balivernes!  Cependant,  pour  t.on- 
»  tenter  ces  hommes  ,  il  faudroit  devenir  hu- 
»  main  comme  eux  ,  etc,  » 

Outre  la  réponse  du  P,  Quesnel  à  vos  deux 
lettres ,  il  paroit  nu  autre  écrit  intitulé  :  Ques- 
tions /jropusées  et  êvlaircies  à  l'occasion  des  Let- 
tres de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  au  1*.  Ques- 
nel,  etc.  11  est  captieux  ,  et  rapporte  des  pro- 
positions des  deux  lettres,  tronquées,  qui,  dans 
leur  entier,  signiiii'ut  le  conti-aire  de  cequ'il  en 
montre.  Cela  paroîl  impoitant  à  relever,  pour 
ùtcr  toute  créance  à  ces  dangereux  écrivains  , 
surtout  à  l'égard  de  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  dont  il  se  sert  pour  se  joindre  aux  Tho- 
mistes. Rien  lie  me  semble  plus  nécessaire,  que 
de  faire  bien  sentir  la  dillérence  de  leur  grâce 
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efficace  par  elle-même  à  celle  des  théologiens 
catholiques ,  non-seulement  par  la  différence 
de  l'acte  premier  et  du  second,  à  quoi  ils  tâ- 
chent de  se  conformer,  mais  surtout  par  la  dif- 
férence de  la  motion  de  Dieu  connaturelle  (  pour 
ainsi  dire)  et  aussi  intime  à  la  créature  qu'elle- 
même,  d'avec  la  délectation  victorieuse  mise  dans 
la  volonté  sans  elle  ,  et  dont  l'opération  diffère 
toto  cœlf)  de  la  première,  en  sorte  qu'on  ne  peut. 
en  aucune  façon  ,  dire  de  l'une  ce  que  les  Tho- 
mistes disent  de  l'autre  ,  quoique  sans  se  bien 
entendre. 

La  définition  de  la  liberté  nécessaire  pour  le 
mérite  est  encore  bien  importante  à  éclaircir. 
C'est  le  point  décisif  contre  les  Jansénistes ,  et 
sur  quoi  ils  ne  peuvent  s'appuyer  des  Thomistes, 
qui  sont  en  cela  essentiellement  différens  d'eux. 
Il  me  semble  que  les  projets  que  vous  m'avez 
montrés  l'année  passée  traitent  cette  matière. 
Si  j'avois  plus  de  loisir,  je  vous  en  dirois  da- 
vantage sur  les  détours  et  subterfuges  des  Jan- 
sénistes ,  par  lesquels  il  me  revient  tous  les 
jours  qu'ils  sont  résolus  de  se  tenir  fermes  à  l'a- 
bri des  Thomistes  .  mais  vous  les  sa\ez  comme 
moi.  Je  me  contenterai  donc  d'ajouter  qu'il  ne 
faut  pas  manquer,  en  les  poursuivant  et  les  dé- 
voilant ,  de  marquer  une  grande  considération 
pour  la  nouvelle  école  de  saint  Thomas  ,  non- 
seulement  pour  ne  se  pas  attirer  des  théologiens 
qui  soutiennent  des  conclusions  catholiques  , 
quoique  faussement  tirées  de  leurs  principes; 
mais  aussi  pour  empêcher  ces  derniers  d'ap- 
puyer les  autres ,  et  peut-être  de  s'y  laisser  in- 
sensiblement entraîner,  en  les  croyant  penser 
conmie  eux ,  quoique  avec  quelque  dixersiti* 
d'expressions. 

Diiiiandii' ,  fi  s<'ii|riiil>i<'  171  I . 

Je  fus  obligé  d'interrompre  ici  cette  lettre 
avant-hier  au  soir,  et  de  preudi'c  médecine  hier. 
par  conséquent  de  retarder  le  retour  du  garde 
pour  achever  aujourd'hui. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  en  entier  les  Qhp^- 
fions  /»(t/)()si^/'s,  etc.,  et  je  suppose  que  vous  les 
avez  avant  nous. 

Le  dessein  principal  de  l'auteur  est,  l'de 
prouver  tpje  la  grâce  du  système  des  deux  dé- 
lectations est  absoliurient  la  même  que  celle  du 
système  de  la  prédétermination  des  nouveaux 
Thoiuisles:  -2"  (pio  cette  ^'ràce  .  (pii  est  efficac»' 
par  elle-»uême,  est  condanmée  par  vous  <onune 
luthérienne,  (j'esl  ce  qu'il  prétend  prouver  par 
de  faux  allégués,  et  de  |)itoyables  conséquences, 
mais  avancées  si  hardinjcnt ,  qu'elles  imposent 


aux  lecteurs,  surtout  à  ceux  qui  n'ont  point  lu 
ou  qui  ont  oublié  votre  réponse  à  la  Dévoncin- 
tion  '  de  Witte.  Il  vous  presse  même  ,  dans  la 
page  90,  de  vous  expliquer  sur  les  trois  misé- 
rables preuves  qu'il  y  donne .  aussi  bien  que 
dans  la  page  précédente,  pour  montrer  que  vous 
mettez  le  jansénisme  dans  la  f/rôce  infoilliljle- 
meiit ,  inévito.bkmenf ,  invinciblement  détermi- 
nante (les  Thonmtes,  à  laquelle  il  soutient  que 
se  réduit  celle  de  Jansénius  ,  surtout  celle  de  ses 
disciples,  qu'il  dit  s'en  être  clairement  expli- 
qués. Cela  n'est  pas  vrai:  car  Denys  Raymond 
se  récrie  sur  M.  Chamillard,  qui  metloit  l'er- 
reur de  la  grâce  jansénienne  en  ce  que  se  tenet 
ex  parte  potentiœ  (qui  est  l'acte  premier  des 
Thomistes ,  où  ils  mettent  la  grâce  suffisante 
qui  donne  le  pouvoir  accompli)  ,  et  non  pas  e.r 
parte  actifs  ,  qui  est  l'acte  second  des  Thomis- 
tes, 011  ils  mettent  la  grâce  efficace  qui  est 
leur  motion  déterminante.  Mais  il  ne  dit  point 
nettement  que  la  grâce  efficace  de  Jansénius 
soit  pareillement  dans  l'acte  second:  et  il  cite 
seulement  un  endroit  de  M.  Arnauld,  qui, 
parlant  de  cette  opinion  des  Thomistes ,  ajoute 
<i.  qua  sentent ia  lue  non  alieninn  esse  fateor.  Je 
ne  crois  pas  que  jusqu'à  ces  derniers  temps  au- 
fun  écrivain  janséniste  en  ait  tant  dit. 

Remarquez  ce[)endant  que  M.  Arnauld  .  te- 
nant vivement  l'opinion  jansénienne  des  deux 
délectations,  comptoit  donc  alors  de  pouvoir 
faire  tomber  l'efficacité  invincible  de  la  grâce 
sur  l'acte  second  ,  qui  est  la  volition  même  .  et 
par  conséquent  de  donnera  l'homme  une  grâce 
aussi  suffisante  que  celle  des  Thomistes,  par 
les  lumières  et  les  attraits  qui  avoient  précédé 
dans  l'acte  premier.  Car  il  ne  dit  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  qu'après  avoir  immédiate- 
ment auparavant  exi)liqué  l'opinion  des  Tho- 
mistes en  ces  termes  :  (fui  grafiarn  efficaceui 
n<ni  ad  actuni  primiun,  sed  ad  secandnui  ;  non 
ad  passe  ,  ned  ad  relie  necessariam  statmint  ;  a 
f/ua  sententiu  me  non  aliemnn  esse  fateor.  Ainsi, 
lui  et  ses  disciples,  en  raisonnant  mal,  condu- 
roient  bien,  c'est-à-dire  calholiquemenl.  comme 
les  'fhomisles.  ^'(l^s  y  ferez  attention  :  car  ces 
gens-là  sont  bien  subtils,  et  savent  se  déguiser 
|>oiu-  [irendre  avanlaiii;  de  tout.  Ils  n'ont  [)lus 
que  le  manteau  des  Thomistes  sous  lequel  ils 
|iuissent  se  sauver,  et  ils  essaient  de  s'y  jeler 
"•outre  vent  et  rnarée ,  etc. 

Le  même  auteur  des  Oaestiims proposées  traite 
.•im|)lement  celle  de  l'éipiilibre  des  délectations 


'   Vii\c/.  la    prrmiirr  l.rlln   un  P.  Quexiirl ,  ci-ilcs»!!»^  I. 
IV,  i".  5*9  cl  suiv 
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ou  des  amours  de  la  volonté ,  dans  son  Addition 
sur  le  Mandement  de  M.  de  Gap.  Il  me  semble 
que  je  \ous  ai  vu  i)encher  à  ce  sentiment  de  l'é- 
quilibre ,  où  la  grâce  médécinale  remet  la  vo- 
lonté ;  et  quoique  les  conséquences  de  cet  au- 
teur soient  outrées,  et  la  plupart  insoutenables , 
je  crains  qu'en  réduisant  cette  opinion  de  l'é- 
quilibre dans  ses  justes  bornes,  elle  ne  soit 
iaiisseen  elle-même,  et  contraire  à  l'expérience. 
Cela  mérite  un  examen  de  vive  voix,  jus- 
qu'auquel  je  suis  d'avis  que  vous  ne  preniez 
aucun  parti. 

Le  même  auteur  réduit  l'impuissance  mo- 
rale de  M.  Habert  (dans  \^.mènw  Addition), 
à  l'infaillibilité  de  l'acte  contraire  ,  qui  laisse 
toujours  un  vrai  et  entier  pouvoir  de  faire 
ce  pourquoi  on  est  moralement  inq^uissant, 
mais  un  pouvoir  qu'on  ne  réduit  jamais  en 
acte.  Ce  subterfuge,  pour  retomber  dans  le 
système  Ihomistique  ,  mérite  attention  par  rap- 
port à  votre  Mandement.  Je  laisse  toutes  les 
autres  réllexions  que  cet  écrit  et  la  réponse 
du  P.  Quesnel  doivent  faire  faire:  car  je  suis 
sûr  que  vous  les  aurez  déjà  faites ,  et  même 
celle-ci ,  que  je  ne  vous  marque  que  parce 
qu'elles  m'ont  frappé  en  les  lisant  depuis  quel- 
ques jours. 

Je  ne  sais  s'il  faut  un  ouvrage  exprès  sur 
cela,  ou  si,  sans  y  répondre  directement,  il 
suffit  de  reformer,  sur  ces  évasions  rebattues,  ce 
([ue  vous  jugerez  à  propos  dans  vos  lettres ,  et 
(l(=  faire  tomber  toutes  ces  mauvaises  subtilités 
par  la  sinq)le  exposition  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  de  saint  Tbomas  ,  des  Tbomistes  et 
des  Jansénistes,  ou  plutôt  de  Jansénius.  En 
pi-enant  le  dernier  parti,  je  voudrois  quel- 
que lettre  courte  ,  qui  fît  au  moins  connoître 
(pi 'on  trouvera  la  réponse  à  tout  dans  les  au- 
tres ,  aliu  de  mieux  exciter  [)ar  là  les  plus  in- 
dillérens  à  les  lire. 

En  relisant  tout  ce  qui  est  de  doctrine  ci- 
devant  et  ici ,  je  ne  le  trouve  pas  assez  cxpli- 
(jué,  l'ayanl  abrégé  pour  écrire  plus  vite;  car 
i'avois  bcaucoiij)  [)lus  à  dire.  Vous  m'entendez 
rependanl  ,  et ,  au  pis  aller,  vous  me  manderez 
ce  qui  scroit  trop  obscui'. 

Après  avoir  bien  pensé  à  un  preuiier  prési- 
dent ,  j'ai  cru  ne  voir  d'abord,  comme  je  vous 
l'ai  mandé,  (]ue  M.  de  Maisons,  en  (pii  il  ne 
paroît  rien  de  manpié  à  reprendre,  (pii  renqdil 
l)ien  son  devoir  à  laTomnelle  où  il  préside,  et 
(|ui  avec  im  médiocre  fomls  de  capacité  et  un 
génic!  de  pareille  étendue,  à  ce  qu'on  dit ,  en  a 
néamnoins  assez  pour  bien  faire  dans  une  pre- 
mière place.  On  ne  voit  point  en  lui  d'irréli- 


gion ,  nul  penchant  pour  le  jansénisme  j  il  a  de 
la  dignité ,  une  bonne  naissance  et  de  grands 
biens.  Depuis ,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  que 
M.  Rouillé,  conseiller  d'État,  ci-devant  direc- 
teur des  finances ,  pourroit  bien  remplir  cette 
place.  Il  a  plus  d'esprit  et  de  savoir  que  l'autre, 
beaucoup  d'intégrité,  et  des  vues  sages  et  mo- 
dérées. Je  ne  lui  connois  rien  sur  le  jansénisme; 
il  est  aisé  de  s'en  assurer.  Il  aime  sa  liberté  ,  et 
les  doux  plaisirs  que  laisse  la  désoccupation  , 
comme  la  musique,  etc.  Mais  s'il  acceptoit  (ce 
que  je  crois  douteux) ,  de  l'humeur  dont  je  le 
connois,  il  feroit  son  devoir.  Qu'en  pensez-vous? 

Tout  ce  qui  vient  d'arriver  où  vous  êtes  sera 
au-delà  de  toute  croyance  dans  la  postérité.  Il 
faut  achever  la  campagne  sous  la  protection  de 
Dieu.  Quelle  armée  (et  avec  quelle  bonne  vo- 
lonté) demeure  spectatrice  d'une  entreprise 
qu'un  ennemi  sage  ,  qui  ignore  l'avenir,  n'an- 
roit  jamais  regardée  comme  possible  '  ! 

Ou  attend  incessamment  le  retour  de  celui 
qui  a  passé  la  mer  avec  les  deux  autres  qui 
étoient  venus.  C'est  de  ce  côté  seul  qu'on  doit 
tout  espérer,  parce  qu'il  n'a  pas  de  sa  part  un 
moindre  intérêt  que  nous  à  finir  ce  procès.  Si 
du  vôtre  on  vous  a  fait  des  insinuations  secrètes 
à  l'occasion  des  passeports, etc.,  c'est  qu'on  vou- 
droit  bien  ,  par  intérêt  ou  par  jalousie  ,  attirer 
l'acconnnodement  de  son  côté;  mais  ce  n'est  pas 
le  bon  pour  réussir. 

A  votre  égard  -,  mon  cher  archevêque ,  l'ac- 
cablement de  tous  les  officiers,  qui  apparem- 
ment ne  s'éloigneront  pas  de  vous  jiendaiit  le 
reste  de  la  campagne ,  vous  pourra-t-il  per- 
mettre le  voyage  projeté?  ne  le  saura-t-on  pas , 
et  pouvez-vous  éviter  qu'il  ne  devienne  public  ? 
C'est  vous  (que  vous  ne  regardez  point)  que 
jious  devons  néanmoins  regarder  en  cela  ,  non- 
seulement  à  cause  de  vous  ,  mais  pour  ne  point 
mettre  de  nouveaux  obstacles  à  l'ordre  inconnu 
de  Dieu.  Pour  nous,  nous  irons  voir  la  vidame 
au  retour  de  Fontainebleau  ,  dont  le  jour  de  ce 
juois  n'est  pas  encore  déclaré,  et  nous  y  demeu- 
rerons tout  le  tetrq)s  qui  sera  nécessaire,  rien 
ne  |)ressaiit  notre  retour  ici. 

P.  P.  {le  /hiup/iin)  est  bien  au  fait  sur  le 
jansénisme  ,  et  connoît  à  merveille  le  caractère 
de  celui  qu'il  vient  d'acconnnoder  ^.  Je  ne  puis 


'  Viiiisi'iiil)lalvlrm(Mil  le  siège  ilc  lioiulmiii  —  -Tout  ce  i|ui 
loiiiiil  il  iu  ('(iiir,  loui  les  i)i'iiu'i)>aii\  ol'llciei  s  de  l'ui'iliéu  saisis- 
siiieiil  avec  enipresseiiieiil  rucciisiiin  a'ailer  il  r»nil>rai  faire 
la  cdiir  a  rarclieN<'i|lie.  Olle  arMiieiiie  exlracinliiiaiie  faisoil 
riaiii.ln'  an  ilin'  de  ('.lieMciise  (|iii'  l'eni'Uni  ne  |>iil  ,  sans  iii- 
t  iinveiiiei\l  ,  l'aire  le  \iiuii;e  île  Cliauhn's  pemluiil  raiilnniii''. 
—  ■'  Le  cardinal  de  Nuaillc's.  Vny/.  la  lellre  cI.in,  ci-dcssns  . 
1'.  34U. 
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douter  qu'il  ne  profile  de  ce  qui  ctoit  pour  lui 
daus  votre  dernière  lettre  ,  etc. 

En  voilà  beaucoup,  mon  très-cher  arclievù- 
que.  Je  finis  tout  d'un  coup  en  m'arrachant  au 
plaisir  de  vous  entretenir.  Madame  de  (]lie- 
vreuse  est  plus  sensiitle  que  jamais  à  votre  sou- 
venir, et  moi  plus  absolument  à  vouscju'à  moi- 
même. 


CUXII.  (CLX.) 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEYHEUSE. 

Affaires  des  évêques  de  Liiçoii  et  do  La  Hodirlle,  fl  de  la 
Théologie  de  Hat)ert. 

14    >.'|ik'ilil.ir   1711. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  sùrc  pour 
vous  dire  librement  mes  pensées. 

1"  On  n'auroil  pas  dû  ,  ce  me  semble ,  met- 
tre en  négociation  la  critique  des  endroits  di; 
[' Instruction pastoï aie  des  deux  évèques  que  M. 
le  cardinal  de  NoaiUes  désapprouve  :  c'est  au 
Pape,  ou  au  concile  de  la  province  de  Bor- 
deaux ,  à  en  juger,  et  nullement  à  un  archevê- 
que étranger.  Supposé  même  que  les  textes  des 
deux  évèques  fussent  insoutenables.  M.  le  car- 
dinal de  NoaiUes  n"a  eu  aucun  droit  d'en  juger  ; 
il  pouvoit  seulement  se  rendre  simple  partie, 
les  dénoncer  au  vrai  juge  ,  et  tout  au  plus  user 
de  simple  prohibition  pour  son  diocèse  ,  en  at- 
tendant la  décision  ;  sans  dédarei',  comiue  il  l'a 
t'ait,  que  ces  textes  expriment  It's  m  ours  de 
Baius.  Pour  garder  la  règle  ,  il  l'alloit  donc 
commencer  par  la  révocation  de  celte  censure, 
qui  est  un  attentat  visible  contre  les  canons. 
Autrement  les  archevêques  de  Paris  s'érigeront 
en  patriarches,  et  il  [)aroîtra  que  celui-ci  s'est 
attribué  le  droit  de  corriger  les  deux  évêfpies, 
et  de  les  faire  expliquer. 

2*  L'examen  des  textes  que  M.  le  cardinal 
de  NoaiUes  critique,  traînera  long-temps,  et 
pendant  i:ette  contestation  rien  ne  se  fera.  (In 
veut  lasseï'  le  Uoi ,  et  laisser  tomber  iiisc:ii.sil)Ic- 
rnent  une  affaire  insoutenable.  Ou  dispulei-a  , 
on  ne  conclura  rien.  L'autorité  sur  les  assem- 
blées du  clergé  de  France  ,  siu-  l'Université  de 
l'aris,  sui"  les  études  des  écoles  ,  sur  les  sémi- 
naires, sur  les  congrégations  ,  etc.,  demeurera 
loulc  entière  dans  h^s  mains  de  M.  je  cardinal  de 
NoaiUes,  et  le  parti  croîtra  chafjue  jour  sans 
mesure.  On  paroîtia  ennuyeux  ,  inrlisc  rel  et 
|>assionné  quand  on  en  parlei;i. 

FLNELON,     TUMK    VU. 


3"  La  révocation  de  l'approbation  du  P.  Ques- 
nel  ne  viendra  point  :  on  la  différera  jusqu'à  ce 
que  l'affaire  des  deux  évêques  soit  finie,  et  cette 
affaire  traînera  sans  fin.  On  ne  voudra  taire 
cette  révocation ,  que  quand  elle  ne  paroîtra 
|)oint  forcée,  et  elle  paroîtra  forcée  jusqu'au 
bout  de  la  vie.  Comment  veut-on  qu'une  révo- 
cation ,  refusée  depuis  vingt-cinq  ans  ,  malgré 
tant  de  scandale  ,  et  que  le  Roi  paroît  désirer, 
ne  semble  pas  forcée ,  en  quelque  temps  qu'elle 
vienne?  De  plus,  un  archexêque  cardinal  doit- 
il  préférer  une  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur, à  la  sùi-eté  de  la  foi ,  et  à  la  nécessité  de 
révoquer  promplement  une  approbation  qui  est 
si  contagieuse  contre  la  foi ,  et  qui  fait  tant  de 
mal  depuis  tant  d'années  ?  Que  peut-on  imagi- 
ner de  plus  scandaleux ,  que  cette  vaine  délica- 
tesse pour  soi ,  et  que  cette  insensibilité  pour  la 
foi  catholique?  Le  vi-ai  hormeur  du  ministre  ne 
peut  se  réparer,  (jue  par  des  démarches  promp- 
tes et  décisives  pour  assurer  le  fruit  du  minis- 
tère. Rien  ne  peut  relever  la  réputation  de  M.  le 
cardinal  de  Noaillos  ,  qu'un  retour  précis  et  ab- 
solu sans  retardement. 

i"  Il  ne  propose  une  bulle  contre  le  P.  Ques- 
nel,  qu'à  cause  qu'il  croit  qu'elle  se  trouvera 
impossible  dans  la  jjratiquc  ,  par  la  jalousie  des 
libertés  gallicanes  sur  diverses  formalités  :  c'est 
vui  détour  |»our  éluder  ce  (pi'on  lui  demande, 
ci  qui  ne  déj)end  que  de  lui  seul. 

ri"  Il  seroit  très-important  que  le  Roi  pressât 
le  Pape  de  finir,  par  une  décision  précise ,  fon- 
cière et  tranchante  contre  les  dernières  équivo- 
ques ,  une  conleslation  si  dangereuse  et  à  l'É- 
glise et  à  l'Etal.  Rouie,  qui  se  trouve  dans  des 
temps  très-facheux,  qui  craint  les  maximes  de 
France,  et  les  ressources  de  crédit  de  M.  le  car- 
dinal de  xXoailles,  n'a  garde  de  s'avancer  qu'au- 
tant qu'elle  sera  encouragée  et  vivement  pressée 
par  le  Roi  ;  mais  il  faut  qu'elle  puisse  conqiter 
sur  un  ferme  et  constant  appui. 

(>"  il  faudroil  qu'un  certain  nombre  d'évê- 
ques  bien  inlenliomiés  pussent ,  avec  la  permis- 
sion du  Roi ,  écrire  tous  ensendde  une  lettre  au 
Pape  ,  pour  lui  exposer  le  système  des  d(;ux  dé;- 
leclalioiis  invincibles,  comme  le  seul  jansénisme 
rc-el ,  et  pour  le  supjilier  de  condamner  celte 
floctrine,  sans  la  condamnation  de  la(|iielle  le 
jansénisme  tout  entier  infecte  impunémenl  tou- 
tes les  écoles,  (|uoi(jiie  les  poliliipies  du  paili 
alfectenl  de  condamner  le  nom  de  .lansénius, 
|)our  insinuer  sa  doctrine  avec  plus  de  sûreté. 
Si  le  l'ape  coudamnoit  nelleinenl  ce  système, 
et  si  le  clergé  de  France  adhéroil  simplement , 
absolimieni ,  et  sans  restriction  à  ce  jiiLremeul 
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on  pourroit  espérer  <ie  voir  la  fin  de  cette  affai- 
re ,  qui  augmente  chaque  jour  depuis  soixante- 
dix  ans. 

7°  L'affaire  du  sieur  Habert  est  entièrement 
détachée  de  celle  des  deux  évêques.  Est-il  juste 
qu'on  laisse  croître  la  contagion  de  ce  livre  jan- 
séniste, sous  prétexte  que  .M.  le  cardinal  de 
Noailles  laisse  espérer  je  ne  sais  quel  accommo- 
dement vague  ,  et  peut-être  fort  éloigné  ,  avec 
les  deux  évêques?  Ce  qui  est  certain,  est  que  le 
jansénisme  radouci  et  rléguisc  du  sieur  Hahert 
fait  encore  plus  de  mal  que  le  jansénisme  ma- 
nifeste du  livre  de  .lansénius.  11  es!  ca[)ilal  de 
le  démasquer  au  plus  Int.  Si  on  ne  veut  que  se 
reposer,  se  déharrasser,  épargner  les  gens,  to- 
lérer, conniver.  se  payer  de  tempéramens  va- 
gues et  illusoirt's .  on  perdra  tout .  et  on  essuiera 
au  centuple  les  emharras  quott  se  llatle  d'évi- 
ter. Si  on  me  laisse  faire  une  or<lonnance  ,  je 
ne  dirai  pas  un  seul  mot  qui  touche  même  indi- 
rectement M.  le  cardinal  de  Noailles:  et  quel- 
que démarche  qu'il  puisse  faire  ensuite  contre 
moi ,  je  ne  ferai  que  ce  qui  sei'a  jugé  ahsolu- 
ment  nécessaire  à  la  cause  de  l'Eglise  par  les 
évêques  hien  iutcutiorinés  que  le  Ri>i  désirera 
que  je  consulte,  en  sorte  (ju'ils  seront  les  ga- 
rans  de  ma  conduite. 

8"  On  doit  juger  du  parti  janséniste  par  deux 
choses  :  la  première  est  leur  procédé  schisma- 
tique  à  Tournai  et  eu  Hollande  .  où  ils  soûl  les 
plus  forts  :  la  secoude  est  leur  conduite  tout  en- 
semble souple  <;l  audacieuse  pour  éluder  l'elfitrl 
des  deux  puissances,  et  pour  se  servu-  de  M.  le 
cardinal  de;  Noailles.  Us  ne  se  soucient  point  de 
le  commettre  ,  et  de  lui  faire  publier  l(>s  actes 
les  plus  irréguliers,  pour\u  que  ces  actes  ser- 
vent de  niomunens  en  faveur  de  lem-  cause.  Il 
faut  nécessairement  démonter  celte  batterie  du 
parti.  11  faut  que  Home,  les  évêques  ,  les  uni- 
versités, les  congrégations,  sachent,  à  n'vn 
pouvoir  douter,  que  la  protection  de  M.  W  car- 
dinal de  Noailles  ne  soutiendra  point  le   parti. 


CLXIII.  (CLXI.) 

AI     MÊME. 

Caraclèru  de  plusieurs  généraux. 

U  •..•|.li'iul.ir  1711. 

M.  le  maréchal  de  \  illars  est  plein  de  hoiiiie 
volonté  et  de  cnurage;  il  j)rend  beaucoup  de 
peine.  Jt  crois  (jn'il  fait  tout  ce  (ju'il  peut  l'aire; 


mais  le  fardeau  est  prodigieux ,  et  le  gros  de 
l'affaire  est  en  tel  état  ,  que  les  moindres  mé- 
comptes deviendroient  funestes  pour  l'État. 

-M.  le  maréchal  de  Montesquiou  a  de  la  va- 
leur .  de  l'expérience  des  détails  et  un  sens 
droit  :  mais  il  a  peu  de  réputation  et  de  res- 
source dans  de  grands  embarras. 

M.  d'Albergotti ,  ancien  lieutenant-général, 
est  bai  ;  on  s'en  délie.  Ses  amis  mêmes  .  s'il  est 
vrai  qu'il  en  ait,  ne  comptent  nullement  sur 
sou  cteur.  Il  est  haut ,  sec  .  dur  .  plein  d'hu- 
meur. .  trop  âpre  pour  son  intérêt  et  trop  épar- 
gnant ,  ambigu  dans  ses  conseils  et  dans  ses 
ordres  .  (pielquefois  extraordinaire  dans  ses 
projets  :  d'ailleurs  il  est  actif,  laborieux  ,  plein 
de  valeur,  d'expérience  et  de  connoissances 
acquises. 

M.  de  Puységur  a  une  expérience  très- 
grande,  nu  esprit  droit  et  net  ;  il  écoute,  il  ré- 
|)ond  :  il  est  zélé  .  sincère  ,  valeureux  ,  honnête 
bonnne,  appliqué,  modéré,  accommodant  avec 
autrui  :  mais  il  n'a  pas  une  assez  grande  auto- 
rité pour  être  mis  au-dessus  des  autres  avec 
l'approbation  de  l'armée  :  on  ne  l'a  même  ja- 
mais \u  commander  eu  l'Iief. 

.le  ne  parle  point  des  autres,  parce  que  je  ne 
vois  point  que  l'armée  les  croie  assez  éprouvés 
pour  un  si  ilt'^licaf  et  si  important  commande- 
meul. 

Cependant  l'alVairc  presse  :  si  la  paix  ne  vient 
point ,  il  est  à  (  raindre  que  la  campagne  pro- 
chaine nous  donnera  de  grands  embarras. 

Il  sernit  à  souhaiter  que  monseigneur  le  Dau- 
]thin  vînt  commander,  pom'  sa  réputation  qui  a 
souffert  pai-  la  faute  d'autrui  .  et  ])Our  le  pres- 
sant besoin  de  l'État  :  mais  il  vaut  mieux  qu'il 
ne  vieime  point,  que  s'il  venoit  avec  des  géné- 
raux mal  habiles  ou  divisés. 

Si  la  personne  de  M.  le  maréchal  de  Harcourt 
n'est  pas  caduque ,  ne  pourroit-on  point  lui 
donner  le  conmiandement  avec  M.  de  Berwick 
et  un  autre  maréchal  de  P'rancc  avec  eux  ?  On 
dit  que  M.  de  Harcourt  et  !M.  de  Berwick  s'ac- 
cordent bien,  et  que  M.  de  Berwick  défère  vo- 
lontiers à  M.  de  Harcourt.  M.  de  Berwick  est 
laborieux,  en  boniu;  santé,  et  propre  à  soulagei" 
son  ancien. 

Si  M.  de  Harcourt  ne  pouvoit  pas  venir,  ne 
pourroil-ou  |)as  enqdoycr  M.  le  tnaréchal  de 
N'illeroi  ?  Il  a  beaucoup  d'i'xpérience  ,  d'appli- 
cation et  de  bon  ordre.  M.  de  Berwick  pourroit 
suppléer  à  ce  ({u'on  dit  ipii  manque  à  .M.  de 
N'illeroi  pour  les  disposilions  et  les  ressources 
\rM-  rapport  à  un  jour  de  bataille.  Le  courage 
de  .M.  de  Villeroi  contre  les  coups  est  net,  dit- 
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on  ;  mais  le  courage  d'esprit  pour  les  ressources 
manque. 

M.  le  maréchal  de  Villars  pourroit  tenir  son 
coin  auprès  du  prince ,  si  on  n'avoit  sujet  de 
craindre  qu'il  ne  s'accommoderoit  guère  de  se 
remettre  en  égalité  avec  les  autres.  D'ailleurs , 
tous  les  ofticiers-généraux  auroient  une  peine 
inOnie  à  prendre  quelque  chose  sur  eux  par  ses 
ordres.  Il  ne  faut  choisir  que  des  maréchaux  de 
France  hien  d'accord  entre  eux,  et  qui  puissent 
avoir  la  confiance  générale,  afin  qu'ils  remé- 
dient aux  maux  présens ,  et  qu'ils  fassent  hon- 
neur de  tout  à  monseigneur  le  Dauphin. 

S'il  est  vrai ,  comme  heaucoup  de  gens  l'as- 
surent, que  l'article  d'Espagne  est  réglé  pour 
la  paix,  il  seroit  hien  à  désirer  que  l'on  se  hàtàt 
de  finir  les  autres  articles.  Nous  sommes  dans 
un  mauvais  train  ,  et  si  nous  ne  changeons  pas 
heaucoup,  la  guerre  ne  se  redressera  point.  Le 
dedans  du  royaume  s'use  :  on  a  peu  d'argent,  et 
cependant  les  peuples  dépérissent  par  une  ex- 
trême souffrance.  Il  faut  finir. 

Quand  vous  serez  à  Chaulnes ,  ayez  la  honlé 
de  mêle  faire  savoir  d'ahord.  Si  vous  jugez  que 
je  ne  doive  point  y  aller,  je  m'en  abstiendrai 
par  une  pure  docilité  et  par  égard  pour  votre 
décision  .  mais  ni  le  voisinage  de  l'armée  .  ni 
les  réflexions  politiques  par  rapport  à  moi  ne 
m'arrêteront  nullement.  Faites,  s'il  vous  plaît, 
tel  usage  que  vous  croirez  convenahle  de  mes 
imaginations  sur  les  affaires  de  la  guerre  et  de 
l'Église. 

Mille  respecis  k  notre  bonne  duchesse  ;  atta- 
chement sans  mesure  à  mon  bon  duc. 


CLXIV. 


AU   MÊME. 


(CLXILi 


Imprudence  du  miaistie  de  la  guérie,  qui  exritoil  le  luaié- 
clial  de  Villars  kliasarder  une  bataille.  Situation  déplorable 
de  la  France. 

A  Cambrai,  19  Mpl.iiilpir  1711. 

Voici  une  occasion  de  dire  tout ,  mon  Imui 
dur  :  j'en  profite  avec  beaucoup  de  joie. 

Je  s<iis  que  M.  Voysin  écrit  à  M.  h-  maréilial 
de  \  illars  des  lettres  trop  fortes,  pfjur  le  piquer, 
et  pour  l'engager  à  des  actions  hasardeuses  : 
c'est  l'aire  un  grand  mal ,  si  je  ne  me  trompe  , 
que  d'écrire  ainsi. 

i"  Ces  lettres  troublent  h'  maréchal  ,  et  ne 
sont   propres  qu'à  le  renrlre  inacces.sible  auv 


bons  conseils  des  gens  du  métier  qui  voient  les 
choses  sur  les  lieux. 

2°  S'il  donnoit  une  bataille  ,  il  la  donneroit 
mal  :  il  courroit  risque  de  choisir  mal  son  ter- 
rain ,  et  de  ne  faire  pas  une  bonne  disj)osition. 

.3"  Il  voudra,  sur  de  tels  reproches,  chercher 
les  ennemis ,  et  se  donner  une  vaine  apparence 
de  hardiesse  pour  entreprendre  sur  eux  :  c'est 
ainsi  qu'on  fît  à  Malplaquet.  Le  papillon  se 
brûle  à  la  chandelle.  On  ne  veut  que  jiaroitre 
chercher  le  combat,  et  on  le  trouve  avec  dé.sa- 
vantage. 

■4°  Il  n'y  a  aucun  oflicier-général  qui  se  con- 
fie au  maréchal  :  ils  ne  comptent  ni  sur  son  sa- 
voir pour  donner  des  ordres  précis,  ni  sur  ses 
ressources  dans  les  cas  imprévus,  ni  sur  sa  sin- 
cérité pour  rendre  justice  à  chacun  d'eux  :  ils 
croient  tous  qu'il  rejette  tous  les  mauvais  évé- 
neniens  et  toutes  ses  propres  fautes ,  pour  se 
disculper  aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  chargés  de 
quelque  commission.  Ainsi  personne  n'oseroit 
prendre  rien  sur  soi  avec  lui  jjour  faire  réussir 
l'affaire  générale,  de  j)eur  de  se  perdre.  Rien 
ne  rend  une  bataille  si  difticile  à  gagner,  qu'une 
telle  disposition  des  esprits ,  surtout  dans  une 
armée  immense,  où  le  général  ne  peut  pas  voir 
tout ,  et  où  tout  dépend  des  ofliciers-généraux. 

5°  La  réputation  du  général  est  avilie:  il 
n'est  ni  aimé  ni  estimé  des  principaux  officiers: 
les  troupes  ne  se  croiroient  pas  bien  menées  :  lu 
défiance  et  le  désordre  s'y  mettroient  aisément. 

G"  On  ne  manqueroit  pas  de  dire  qu'après 
avoir  manqué  la  plus  favorable  occasion  qui  fût 
jamais  de  battre  les  ennemis,  on  en  cherche  à 
contre-temps  une  désavantageuse  pour  se  faire 
battre. 

7"  Le  général  des  ennemis  a  plus  d'art .  de 
justesse  et  de  suite  que  le  m'ttre.  Leurs  officiers- 
généraux  ont  plus  d'expérience,  et  manœuvrent 
beaucouj)  mieux.  Leurs  troupes  sont  moins 
vives  ,  mais  mieux  disciplinées  pour  tous  leurs 
monveraens,  et  pour  se  rallier.  Vous  avez  beau- 
coup d'officiers-généraux  inappliqués,  dégoûtés, 
découragés,  etc.  Vous  avez  un  nombre  prodi- 
gieux de  colonels  jeunes  et  sans  e\j)érienci>. 
Tous  les  ressorts  .sont  relAché-s. 

8"  Si  vous  combattez  dans  un  pays  fourré 
les  ennemis  seront  supérieurs  par  leur  feu  .  par 
leur  bon  ordre  et  par  leur  patience  :  vou>>  n'au- 
rez |)resque  à  espérer  aucun  avantage  solide  :  à 
perte  égale,  vous  pouvez  perdre  plusqu'eiiv.  et 
si  vous  êtes  battu  ,  vous  [louvez  l'être  très-dan- 
gereusement. Si,  au  contraire,  vous  donnez  une 
bataille  dans  une  plaine  ouverte,  comme  à  Ma- 
iiiillies,  en  cas  qu'il  vous  y  arrive  une  déroule, 
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comme  en  te  lieii-l;i,  les  ennemis  vous  pous- 
seront bien  loin  .  et  vous  n'êtes  pas  loin  de 
Paris. 

fl°  La  {)lii[)arl  des  [)laces  qui  nous  restent 
sont  dépourvues.  Après  la  perle  d'une  bataille 
et  une  déroule  .  tout  totnberoit  eomnie  un  ilià- 
leau  de  cartes.  11  ne  saiiit  [nùut  de  ees  pertes  de 
petites  batailles  du  temps  passé  :  c'étoit  une  ar- 
mée de  \in;:t  mille  liommcs  qui  eu  perdoit  cinq 
ou  six:  le  rovaume  étolt  alors  plein  de  noblesse 
f^uerrière  et  afl'ectionnée  ,  de  peuples  riches  . 
nombreuv  el  zélés.  Au  contraire,  vous  n'auriez 
}du>  d'aruiée.  ni  de  ivssource  pour  en  rétablir, 
si  une  déroule  \f)us  arri^oit.  L'ennemi  entre- 
roit  en  France  a\ec  cent  milli'  hommes  ((ui  en 
l'eroient  la  con<piète  et  le  pillajie  :  ce  seroil  une 
invasion  de  Barbares.  Paris  est  à  trente-cinq 
lieues  de  1  armée  ennemie  :  celte  ville  est  de- 
\enue  elle  stMile  tout  le  royaume  :  en  la  pre- 
nant.  les  ennemis  prtMidroienl  toutes  les  ri- 
chesses de  toutes  les  provinces.  Ils  lireroient 
par  violence  loni  larL^enl  des  finances,  que  le 
Roi  ne  peut  «'ri  tirer  par  crédit.  Tout  le  dedans 
rlu  roNanme  (îsl  épuisé  .  au  désespoir,  et  |)leui 
de  leliiriounaiii's  qui  le\eroient  alors  la  tête. 
Faul-il  s  exposer  à  cet  horrible  danger  sur  la 
foi  d'un  généi'al  si  loniredii  et  si  méprisé,  asec 
des  officiers-générauv  (pii  n'obtînt  rien  prendre 
sur  eux,  et  avec  d(!s  Iroiipes  si  découragées? 
Faut-il.  dans  une  si  terrible  conjoncture ,  pi- 
quer el  pousser  mi  irénéral  qui  a  beaucoup  de 
légèreté  et  de   ra>le  .  avec  peu  de  ressource? 

1(r  (In  dira  que  c'est  déshonorer  les  armes 
du  ll'ii  a\ec  tniile  noire  nation  ,  (jue  c'est  dé- 
courager les  troupes  .  el  donner  aux  emiemis 
l'audace  de  tout  entreprendre  .  avec  sûreté 
de  le  l'aire  impunément,  (pie  rie  laisser  voir  ii 
toute  l'Flin'ope  qu'on  aime  mieux  se  laisser 
prendre  pied  à  pied  toutes  ses  places,  que  de  se 
détendre  courageusement.  On  ajoutera  qu'après 
ces  pbices  pii>es  il  viendra  eiilin  bientùl  lui 
dernier  jour  oii  il  r.nidra  donner  .  au-delà  de 
la  Souuue.  cette  même  bataille  qu'on  n'ose 
maintenant  donner  avec  plus  d'hotmeur  et 
d'a\antage  sur  les  bords  de  l'Flscaul  ;  taule  de 
quoi  les  eimeinis  iront  droit  à  Paris' .  J'avoue 
que  celte  objection  est  i'oi'te  ;  mais  je  cntis 
qu'on  peut .  en  disputant  le  terrain,  éviter  cellt> 


'  1.1'  (.iiillii.il  (,>I1MIII1,  :ilii|s  Miiil'l''  |i'li|',irll\  .  i|(li  »<i\a- 
({iMiil  t-n  KiMiKc  (Hun  mou  ill^ll  m  limi  ,  ili(  rlniis  sr>  Mimoircs. 
ilu'fliiiU  :i  Konliiiiii'liliMii,  VIT-.  ciMlf  l'piiqut',  «  il  uiniril  (lu'ini 
»  se  lli^(lil  II  l'ori-illi-,  (lu'nii  poinl  ou  l'ii  l'Ioirnt  les  iilluiio», 
i>  il  i^loil  abkolumpnl  ni'cfssuirp  ilr  truiisIVrcr  la  cuur  au  châ- 
i>  Icau  iK' (.tiaiiiliurd  ,  <■!  (|iif  le  Hui  lui-nirmo  cii  iiviill  (larli' 
u  KM  iiiMti'i  linl  ilr  Villiii''».  »  (omiiifiil.  Iiistor.  |>ai'l  i  ,  llli. 
Il  ,  laii.  \,  y    i:i6  . 


bataille  décisive .  couvrir  les  places  qui  nous 
restent  .  et  lasser  les  ennemis.  Mais  cette  ma- 
nière de  faire  le  cunciaienr.  qui  vaut  intiniment 
nn'eux  qu'une  bataille  très-hasardeuse  pour 
rtilat .  demande  de  bonnes  tètes  el  des  mesures 
difliciles.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  la 
paix  à  tiuelqiie  [»rix  (pie  ce  puisse  être.  A  quel- 
(jue  dure  et  honteuse  condition  que  vous  la 
fassiez,  dès  quelle  sera  faite,  vous  aurez  mis 
en  sûreté  une  puissance  qui  sera  encore  très- 
supérieure  à  chacune  de  toutes  les  autres  de 
IKurope.  Finisssez.  et  rétablissez-vous. 

\  ous  connaissez  mon  zèle  pour  le  Roi ,  pour 
l'Etal  et  pour  M.  le  Dauphin.  Bonsoir,  mon 
bon  duc. 


CLXV. 
AU    MÊME. 


(CLXIIL) 


Sur  le  rararlère  (ie  l'évèque  deMeaux.  el  %m  l'érection  de 
Cliaiilnes  en  duché-pairie. 

A  CaiiiJir.ii,  I  I  o.lobio  1711. 

.Ik  n'ai  point  encore  reçu ,  mon  bon  duc . 
la  lettre  que  vous  me  prometb^z  de  M.  l'évèque 
de  Meaux.  Le  moins  que  je  puisse  lui  marquer 
de  déférence,  est  d'attendre  sa  lettre,  et  de 
l'examiner  avec  (b'iiance  de  mes  foibles  lumiè- 
res. Mais  ce  qui  m'embarrasse,  est  qu'il  a  été 
nourri  dans  de  tivs-faux  préjugés  en  faveur  d'uu 
système  incorrigible  qu'il  voudroit  corriger. 
C'est  un  bon  el  zélé  prélat  :  je  suis  ivivi  de  ce 
(|u'il  revient  de  ses  préventions  ;  mais  il  est  lié 
avec  des  docteurs  prévenus  de  ce  système  ,  el  il 
défère  trop  à  leurs  avis.  11  tàtonnne  ,  il  s'em- 
brouille ;  il  n'est  point  assez  nettement  décidé, 
.le  ne  puis  m'engager  à  suivre  ses  idées  :  sou- 
\enl  il  en  avance  qu'il  ne  développe  pas  avec 
prcVision.  (^e.  (lu'il  y  a  de  fâcheux,  est  (j ne,  dans 
ma  lettre  ostensible  .  j'oIVre  d'agir  de  concert 
avec  les  évèques  anli-jaiisenistes  qu'on  voudra 
me  mar(pier.  U  me  sembleque  j'ai  du  faire  une 
telle  olhe  ;  mais  je  crains  qu'on  ne  me  nomme 
celui-ci.  Ce  n'est  pas  (|ue  je  ne  l'estime  plus 
droit  el  plus  de  mes  amis  .  (pie  d'autres  :  mais 
je  crains  ses  hésitations  et  ses  embrouillemens. 
Je  \ous  (Minjure  de  le  préparer  par  vos  soins,  el 
par  ceux  de  M.  Bourdon  (/'.  Le  TolUer),  à  un 
parti  net  et  lixe.  J'ose  vous  promettre  que, 
(piand  les  choses  seront  mises  dans  leur  vrai 
|)oiut  de  \ue.  on  reconnoîlra  que  tous  les  pré- 
tendus correctifs  du  système  ne  sont  qu'illusion. 


CLXVl. 
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et  que  ces  initigalions  flatteuses  ne  vont  qu'à 

déguiser  |iU].s  dangereusement  le  venin  du  jan-      

sénisme. 

Dès  que  j'aurai  reçu  la  leltrc  du  [nvlat  ,  je 
le  manderai  au  P.  f.allemant  dans  un  style  clair- 
obscur  .  pour  en  avertir  M.  Bourdon  :  mais  je 
vous  déclare  par  avance  ,  que  je  serai  toujours 
d'avis  qu'on  montre  ma  lettre.  Otiaud  on  me 
nommera  des  évèques  pour  ne  i-ien  faire  que 
de  concert  avec  eux  ,  je  leur  exposerai  toutes 
mes  raisons.  Peut-être  les  gouieront-ils  :  jieul- 
èlre  que  M.  Bourdon  m'aidera  auprès  d'eux, 
•juoi  qu'il  arrive  .  j'aurai  essayé  de  délivrer  la 
vérité  ,  et  j'espère  que  la  vérité  me  délivrera  à 
son  tour,  l.e  point  capital  est  que  M.  Bourdon 
me  fasse  nommer  des  évèques  qui  entrent  bien 
dans  les  questions  en  bonnes  gens,  qu'on  mette 
facilement  au  fait .  et  qui  ne  soient  point  épi- 
neux. 

Je  n'irai  à  Chaulnes  .  que  quand  \ous  me 
manderez  de  le  faire.  La  séparation  des  armées 
devroit  se  faire  dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit 
pas  qu'elle  puisse  aller  guère  plus  loin  que  le 
22  ou  le  2i  de  ce  mois.  M.  le  maréolial  de  ^'il- 
lars  attend  .  dit-il,  une  décision  du  Roi  la - 
dessus. 

•le  suis  ravi  de  la  nouvelle  érection  du  duché 
de  Chaulnes  ' ,  et  je  me  sens  trop  d'ambition 
pour  votre  maison.  O  qn'il  me  tarde  de  me  re- 
trouver auprès  de  vous  et  de  madame  la  du- 
chesse de  Che\  reuse  !  ce  sera  un  temps  bien 
doux  pour  moi.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  je  n'ai 
point  de  termes  pour  vous  exprimer  ce  que  je 
sens  ,  et  que  rien  ne  |)eut  elîacer. 

.le  porterai  à  Chaulnes  mon  ouvrage  i»our 
vr»us  le  montrer.  La  Défertse  de  M.  Ilabei't  ne 
change  rien  au  texte  inexcusable  e1  contagieux 
de  son  livre  :  de  plus  ,  la  Défevsp  est  mauvaise, 
et  montre  le  fond  de  l 'auteur. 
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'  I.p  dur  flo  f;iirvrcusc  Ncimit  ir<'blciiir  uur  nouvrllr  eroi- 
iion  du  duché  de  Chaulnes,  pour  «on  fils  putni^ .  ronnu  jus- 
qu'alors sous  It!  nom  diî  vidame  d'Auiu'ns.  Ce  dernier  tilri" 
lui  donne  de|iuis  a  l'un  des  enfans  du  duc  de  Chaulnes,  comme 
on  11-  verra  jdus  bas,  par  la  lellr"'  du   2^  juillet   ITH. 


Sur  le  projet  attribue  a  la  Surbonuc  de  condamner  la  Dé- 
nonciation de  la  Jliéologie  de  Hahert  ;  accord  de  la 
doctrine  du  P.  Quesnel  avec  eelie  de  ce  docteur. 

A   C:imlMMi,    I"    iio\enihre   1711. 

.Ie  souliailf  .  mon  bon  duc  ,  que  cette  lettre 
vous  trouve  arrivé  en  sauté  parfaite  .  vous  et 
toute  la  respectable  compagnie. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  à  cachet  \olant  . 
afin  que  vous  [ireiiiez  la  peine  de  les  lire. 

La  grand*'  est  [jour  le  P.  Le  Tellier  ,  sur  le 
prima  ntensib .  où  l'on  veut  faire  .  dit-on  ,  con- 
damner Va  Dénonciation  Ï-a\{q  contre  M.  Habert. 
La  chose  presse  fort.  Si  la  Sorbonne  avoit  fait 
ce  pas  ,  elle  inq)Oseroil  à  la  cour  de  Rome  et  à 
celle  de  France.  Il  est  capital  de  l'empêcher  : 
un  mol.  qui  ne  coûte  rien,  arrêtera  tout.  J'au- 
rois  volontiers  passé  par  le  canal  de  M.  Voysin, 
pour  épargner  le  P.  Le  Tellier ,  qui  ne  doit  pas 
avoir  de  liaison  avec  moi ,  et  qui  etVeclivemeut 
n'a  aucun  commeice  de  lettres  ;  mais  je  ne  dois 
pas  .  ce  me  semble,  medre  M.  Voysin  dans  le 
secret  d'une  chose  (jui  a  passé  au  Roi  par  le 
canal  de  son  confesseur.  Il  n'y  a  que  le  confes- 
seur qui  soit  au  fait,  et  qui  puisse  parler  juste  à 
Sa  Majesté.  Le  fioi  même  anroit  sujet  d'être 
surpris,  et  de  soupçonner  ([uelque  mystère  ,  si 
je  (jiiittois  tout  à  coup  le  canal  de  celui  par  qui 
il  a  bien  \(iulu  que  tout  passât  jusqu'à  présent. 
Si  le  P.  Le  Tellier  ne  pouvoit  pas  se  charger  de 
montrer  ma  lettre  an  Roi.il  n'y  anroit  qu'à  me 
le  mander  prcniidemeut  |tar  la  poste  .  en  ter- 
mes intelligibles  pour  moi  :  aussitôt  j'écrirois  à 
M.  Voysin  une  lettre  semblable,  pour  être  lue 
à  Sa  Majesté. 

L'autre  lettre  est  pom-  le  P.  Lallemant.  J  \ 
parle  des  deux  allai re>  :  l'une  .  des  deux  évè- 
(pies:  l'autre  .  de  M.  llaberl.  Vous  aurez  bien 
la  bontt'"  fie  la  faire  caeheter  après  l'avoir  lue.  et 
de  l'envoyer  à  son  adresse. 

Pour  mon  Mémoire  sur  la  cession  de  Cam- 
brai '  .  je  vous  supplie  de  l'envoyer  à  madame 
deChi'\ry.  alin  qu'(dle  le  fasse  passer  par  ma- 
flame  Vovsin  à  M.  M>n  é|t()uv. 

NollN  avons  li(iuvediver>  endroits  du  P.  <,•ue^- 
nel  iiii  il  l'oiidauuie  la   iieie^siie  absului"  l'Il  lei- 


'    (r     Ui'iH'iirr   ■•»!    IMI|inill>'  ii-ili>-il«.    l'. 
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mes  ex|ux's.  Il  donnera  tant  qu'on  voudra  le 
nom  de  moiuk  à  sa  nécessité  relative  et  alter- 
nante. Il  s'accommodera  même  à  merveille  des 
comparaisons  de  l'homme  qui  danse  tout  nu  , 
ou  qui  se  jette  par  la  fenêtre.  Ainsi  il  se  trou- 
vera aussi  catholique  que  M.  Habert ,  et  le  jan- 
sénisme ne  sera  qu'un  fantôme  à  faire  i)eur  aux 
petits  enfans.  Je  n'ai  garde  de  répondre  au  P. 
Quesuel ,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  lâché  la  maiu 
sur  M.  Habert.  Le  P.  Quesnel  me  confondroil, 
si  je  voulois  distinguer  la  doctrine  de  M.  Habert 
de  la  sienne. 

Il  est  capital  de  montrer  tout  ceci  à  fond  à 
M.  le  Dauphin. 


circonstances,  l'Eglise  est  éloignée  de  combattre 
un  vain  fantôme. 

Vous[)ourriez  aussi  faire  expliquer  au  prince, 
parle  P.  .Martineau  ,  les  autres  endroits  où  le 
prince  auroit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  gé- 
néral, il  est  essentiel  qu'il  sache  nettement  cette 
matière  ,  atin  qu'il  soit  à  l'épreuve  de  toute  sé- 
duction et  de  toute  surprise. 

Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  pénétration 
pour  entendre,  il  liroit  et  entcndroit  mal,  si  on 
n'avoit  pas  le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien 
entendre.  Avec  de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté 
consiste  à  leur  montrer  le  fond  des  choses. 


CLXVIIL 


(CLXVI.) 


CLXVH. 


(CLXV.) 


AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Instructions  à  ilonner  au  duc  de  Bourgogne  sur  les  allaires 
du  temps'. 

Je  voudrois  que  le  P.  .Martineau  fît,  dans  des 
conversations  avec  le  prince,  un  plan  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  la  grâce ,  et  une  explication 
claire  et  précise  de  celle  qui  lui  est  opposée.  11 
est  essentiel  de  bien  poser  ce  fondement. 

•le  ne  sais  pas  si  ce  père  a  le  talent  de  rendre 
ces  matières  sensibles  en  conversation:  mais  je 
sais  qu'il  est  incomparablement  plus  théologien 
et  plus  rempli  des  vrais  principes,  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  environnent  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Pour  les  Lettres  Provinciale»  ,  je  crois  qu'il 
est  H  |)ropos  (jue  le  prince  les  lise  :  aussi  bien 
les  lira-l-il  un  peu  plus  tôt  ou  un  [)eu  ^Ana  tard. 
Sa  curiosité,  son  goût  pour  les  clioses  plaisan- 
tes ,  et  la  grande  réputation  de  ce  livre^  ne  jjer- 
mettront  pas  qu'il  l'ignore  toute  sa  vie.  S'il  en 
a  le  désir  ,  je  le  lui  laisserois  contenter.  J'y 
ajoutcrois  toutes  les  précautions  possibles  ,  tou- 
joms  pour  découvrir  la  vérité,  et  ne  pas  se  lais- 
ser séduire  par  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
Une  partie  du  grand  mémoire  que  je  vous  ai  en- 
soyé,  lui  fournit  vme  anatomie  des  deux  pre- 
mières lettres  de  M.  Pascal. 

Il  y  eu  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  flécou\rii' 
à  fond  le  \euin  caidiédans  ce  livic,  (pii  a  été  tant 
;q»plaii(li  .  ri  pour  nioiilicr  cond)i(Ui  ,  dans  ces 


'  Nous  iiJiliiriills  ,iI»m|i(||i.'1iI  II  cliilr  ilr  r  i-llr  IcMir,  nii 
l>liili)|  (le  (•(>  ri'Mf<iiii'ii!i ,  rili's  |ini  le  P.  (,>iifi  liciiT ,  ilniis  la 
\  ip  lie  l'i'iii'liiti.  I,i' 1'.  Marlincau  ili'xiiil  miilriisiMii' du  jruiic 
iniiur  vers  1701. 


DU  DUC  DE  CHEYREUSE  A  FÉNELON. 

Obsorvalions  du  I\  Le  Tolliersur  l'Ordonnance  de  Féuelon 
rnntre  la  Théologie  de  Habert.  Révocation  du  privilège 
accordé  pour  l'impression  des  Réflexions  morates  du 
P.  Ouesnel.  No^ociations  de  paix. 

A  Pari^,  io  -27  iioveiiibrc  17tl. 

Le  Mulet  m'est  venu  dire  cette  après-dînée  , 
mon  bon  archevêque,  ce  dont  vous  l'avez  char- 
gé. Dans  l'envie  de  vous  y  répondre  prompte- 
njcut ,  je  viens  de  chez  madame  deChevry,  où 
j'ai  appris  qu'il  part  demain  un  homme  sûr,  et 
connue  il  faut  envoyer  ma  lettre  à  M.  l'abbé  de 
Sal.  (Salians)  à  sept  heures  du  soir,  qui  sont 
déjà  sonnées,  je  n'ai  qu'un  moment  pour  écrire, 
parce  qu'on  se  retire  de  bonne  heure  où  il  est. 
Je  marque  ce  détail,  atin  que  vous  sachiez  pour- 
quoi je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  plusieurs  ar- 
ticles que  je  suis  obligé  de  remettre  à  une  autre 
fois. 

J'ai  vu  M.  Girard  ' ,  qui  achève  sa  réponse  , 
et  qui  m'a  promis  de  ne  rien  finir  jusqu'à  ce 
(ju'il  soit  convenu  de  tout  avec  vous  sur  les 
éclaircissemens  qu'il  trouvera  dans  l'ouvrage 
que  je  dois  lui  faire  voir.  Je  ne  lui  ai  pas  dit 
(jue  ce  fût  contre  Habert,  etc.;  cai'  j'ai  cru  qui! 
éloit  bon  de  ne  le  lui  apprendre  ,  que  le  jour 
que  nous  connnencerons  à  le  lire  ensendile. 

Ce  qui  m'empêche  de  le  faire  encore  d'ici  à 
quebpies  jours,  c'est  que  j'ai  donné  cet  ouvrage 
à  M.  Bourdon"'  dès  la  semaine  passée,  aussitôt 


'  M.  ili-  Hi>sy,  rMiiur  lie  Mi'au\.  —  -  (>(  (.u\rai;i'  l'bl  l.- 
pinji'l  (If  rOnlonunmc  (iiii-  l'ciii'loii  se  jiroin'iioil  <tr  iniblifr 
rnnlrn  l.i  Tlinifot/ir  de  Unliorl  ,  cl  coiilro  le  syslPino  des  doux 
di'lct  lalioiis  Hdoplf  j'ar  i  c  llii-nlin;n'ii.  I,i'  [Hclal  aviiil  iliarci' 
le  duc-  de  Clio  riMisi'  de  (  iminimiiiiUiT  1 1'  iMiiji'l  d'Ordon- 
iianie  an  \\  Le  Tellicr,  <iui  est  desioiiO  ii'i,   l'oiuiiK' eu  bien 
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après  mon  retour  ,  et  que  ce  dernier  n'en  avoit 
pu  voir  encore  avant-hier ,  que  le  commence- 
ment de  la  première  partie.  H  m'a  dit  que,  s'il 
pouvoit  s'enfermer  absolument  durant  trois  ou 
quatre  jours  ,  il  liniroit  dans  ce  temps-là  cette 
lecture  ;  mais  qu'étant  forcé  de  donner  une  par- 
tie de  sou  temps  à  d'autres  affaires  pressées,  il 
ne  pouvoit  achever  si  promptement ,  d'autant 
plus  qu'il  faut  lire  cela  avec  attention  et  réfle- 
-xion  ,  pour  y  faire  des  remarques  quand  il  le 
croit  nécessaire.  Et  en  effet,  je  vis  avant-hier 
celles  qu'il  a  commencé  d'écrire  ,  qui  méritent 
(  au  moins  en  partie  )  considération.  Il  m'a  pro- 
mis de  n'y  pas  perdre  de  temps,  et  il  m'en  |)a- 
roît  assez  empressé  par  lui-même.  En  gros,  sur 
les  titres  que  nous  lûmes  ici  ensemble ,  il  y  a 
dix  jours,  pour  lui  donner  l'idée  de  tout  le  des- 
sein ,  il  me  témoigna  désirer  que  la  troisième 
partie,  qui  exprime  les  conséquences  insoute- 
liables  de  la  chose  ,  put  être  la  première,  parce 
que  c'est  ce  qui  frappera  plus  vivement  les  lec- 
teurs; que  tous,  même  les  moins  savans,  en 
sont  capables  5  et  qu'en  jetant  ainsi  dans  leur 
esprit  l'horreur  de  ce  qui  seroit  expliqué  en- 
suite ,  l'explication  qu'on  en  fait  dans  la  pre- 
mière partie  .  qui  deviendroit  la  seconde ,  les 
trouveroit  tout  disposés  par  avance  à  le  condan)- 
ner  sans  difficulté  ;  que  de  même  la  seconde 
partie  ,  qui  deviendroit  la  troisième,  trouveroit 
les  lecteurs  (  surtout  ceux  qui  y  ont  intérêt  )  ra- 
vis de  voir  une  distinction  l>icn  juarquée  entre 
ce  qu'ils  soutiennent,  et  ce  qu'ils  verroient  bien 
ne  pouvoir  s'empêcher  de  condamner  .  en  sorte 
que  ceux  d'entre  eux  qui ,  depuis  près  d'un 
siècle  ,  ont  été  un  peu  au-delà,  se  trouveroient 
trop  heureux  de  se  rallier  à  l'ombre  des  trois 
()remiers  maîtres  ,  etc.  J'ajoute  dans  ces  rélle- 
xions-ci  quelque  chose  du  mien  ;.  mais  presque 
tout  est  de  M.  liourdon ,  (jui  voit  bien  néan- 
moins la  difficulté  de  faire  ce  changement  d'or- 
dre entre  les  parties  ,  |)uisqu'il  faudroit  que  la 
troisième,  de\cnue  la  première,  fût  précédée 
j)ar  une  expliciilion  ,  au  moins  générale  ,  de  ce 
que  l'on  combat,  ce  qui  est  proprement  une 
portion  de  ce  qui  est  maintenant  la  première 
partie.  Aussi  a-t-il  reniis  à  dire  sur  cela  sa  pen- 
sée, qu'il  ait  tout  lu  ,  el  fait  tontes  ses  uol(.'s  . 
qui  seront,  je  crois  .  en  jietit  nombif  sur  la  se- 
conde partie,  et  nulles  sur  la  troisième,  ilont  jr 
lui  ai  lu  assez  d'endroits  pour  qu'il  la  trouve 
par  a\ance  à  souhait. 

Comptez  donc  ,  bon  arclie\é(pie  ,  qu  on  dili- 

d'.iutiX'.".  (•ll(l^lil^,  Miiiv  le  iiinii  il<- V.  Hunnloii.  C.rW,-  Onlmt- 
iinwi ,  avw  les  i'oiiian|ii<->>  ilii  V .  I,i-  Ti'llii'i-,  f»!  iiii|ii'inii-<' 
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gentera  le  tout  autant  que  la  chose  le  per- 
mettra. 

H.  D.  {duc  de  Beauvilliers )  a  vu  tout  ce  qui 
le  regarde  dans  l'agenda  :  une  autre  fois  j'en- 
lierai  dans  le  détail. 

M.  Bourdon  se  rend  sur  votre  réponse  et  nos 
sentimens.  11  me  paroît  que  c'est  par  pure  défé- 
rence, etc.  Mais  je  vois  plus  que  jamais  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  balancer  sur  cela. 

M.  de  Plén.  *  est  veuu  plusieurs  fois  me 
chercher  ,  tant  à  Versailles  qu'ici,  .l'ai  vu  les 
deux  personnes  à  qui  je  devois  m'inforiner; 
mais  ,  conune  il  y  avoit  compagnie ,  je  n'ai  pu 
en  parler,  'surtout  ne  le  devant  faire  qu'en  pre- 
nant les  tours  nécessaires  pour  me  faire  dire  ce 
qu'il  s'agit  de  savoir,  sans  qu'on  s'aperçoive  que 
j'ai  quelque  raison  de  le  demander.  Je  les  ver- 
rai de  nouveau  incessamment.  J'ai  seulement 
appris  d'ailleurs  ,  que  le  principal  profit ,  à  ce 
qu'où  croit ,  est  venu  des  vivres  d'Italie. 

^  ous  aurez  appris  sans  doute  que  le  Roi  a  ré- 
\oqué  ,  par  un  arrêt,  son  privilège  du  livre  du 
I*.  Quesnel  sur  le  .Vowre«?<  Testament,  et  que 
lela  a  causé  un  grand  chagrin  à  l'ancien  appro- 
bateur de  ce  livre  -.  On  attend  bientôt  des  nou- 
velles d'une  bulle  sur  ce  sujet ,  etc. 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choses  à  ajouter 
ici ,  mais  j'aurois  peur  d'envoyer  trop  tard  cette 
lettre.  Je  ne  la  relis  pas  même  pour  la  fermer 
plus  promptement  ,  et  me  réserve  pour  la  pre- 
mière occasion,  en  vous  embrassant,  mon  cher 
archevêque  ,  de  tout  mon  cœur,  qui  est  à  vous 
plus  qu'à  moi-même. 

I-a  nouvelle  est  enfin  arrivée  que  les  Hollan- 
dais ont  envoyé  les  passeports  ''  pour  les  pléni- 
potentiaires à  la  reine  Anne,  en  lui  dormant  poii- 
\oir  de  nommer  pour  le  congrès  telle  ville 
qu'elle  jugeroil  à  propos.  Vous  le  savez  peut- 
êlie  déjà. 


'  Il  ^•^t  |>i'i>li;ili|>'nii'iit  il  i  qiirsliiiii  il'im  i'Ihji'I  >\v  ruariag'' 
l'iilic  le  MiRi'i|iiis  (Ir  Ki'iii'lon  ,  j>etil-no>cu  ili'  rairhfvèi)Uf  ilr 
Ciimliiai  .  .•(  \.i  lillr  ,|c  M.  ,li-  l'Iciioiif.  l'iilri'i'n-iicur  des 
viMOs.  M"'  (jr  l'iciii'iif  rimiisa  li'  marquis  ilp  l'ric ,  i-l  eut 
iIhiis  la  siiile  un  [;ranil  ascnulHUl  sur  M.  lo  Du*'  ,  Iors(|u'i1 
"IcvinI  niinisli'c,  après  la  nii.rl  clu  Rfgpui,  —  '  Le  Roi,  iui- 
|>alii'iil<:-  i|i-s  ili-lais  cl  ili's  <lirii<  ullis  i\\\v  l<'  lanliiial  de  Noailles 
iiieUiiil  sans  resse  en  axaiil,  jidur  rluiler  renj>af;euK'ul  qu'il 
.uoil  |iris  de  révoquer  son  appndialion  du  li\re  du  P.  Quesnel. 
I>ril  le  parti  d'a(;ir  de  son  ii'ilé.  Il  r('\oi|ua  il'aliord  ,  |<ar  uu 
.irrél  du  lionseil  ,   le   pri\ile(;e   accorde  pour  l'iiupressiou  de 

■  el  ou\rM(;e  ,  e|  en  tli  snisir  lous  les  eveniplaires  II  sollifilii 
ensuili:  a  Rome  une  luille  île  condamnalion ,  qui  paru)  après 

■  leuv  ans  de  discussion  el  irexainen  ,  sons  le  litre  de  consli- 
tiitiou  I  iiii/riiiliir,  —  '  I.es  IIoII.iikI.iis  ,  après  liieii  des  lou- 
ijueui's  cl  des  ililTii  ulli-s,  suscitées  pm  les  partisans  du  prince 
Ku|;eiie  el  du  dur  de  .Marleliorouiili  ,  M'uuienl  eiilln  d'accorder 
aux  inslaniis  et  au\  menaces  mêmes  de  la  reine  Anne,  de» 
passe|><>rts  aux  plenipnlenliaires  Trançais  pour  le  conyres  qui 
lut  eii!>uiti'  iiuliqui-  a  Itreclit. 
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M.  Tabbé  de  Pomponne  -vient  d'avoir  la  place 
de  conseiller  d'Etat  ,  qui  vaque  depuis  la  mort 
de  M.  l'archevêque  de  Reims. 


MÉMOIRE  Sni  LES  PRECAUTIONS  A  PRENDRE  KN 
COMBATTANT  LA  DOCTRINE  DE  HABERT  ET  CELLE 
Di:  P.  Ql  ESNEL  '. 

Un  n"a  pas  pu  lire,  à  la  personne  marquée  ', 
la  longue  lettre  :  on  n'a  pas  même  pu  entrer 
avec  cette  personne  dans  aucun  détail  de  ce  (jui 
étoit  contenu  dans  la  lettre.  Lasanlé  et  la  situa- 
tion d'esprit  où  étoit  cette  personne  napas  per- 
mis de  faire  sur  cela  ce  qu'on  auroit  souhaité. 
Mais  cela  ne  doit  point  empêcher  l'auteur  de  la 
lettre  d'écrire  contre  le  P.  Quesnel.  La  personne 
qui  devoit  être  consultée  n'avoil  pas  désapprouvé , 
autrefois  qu'on  le  fit .  et  on  croit  que  cela  doit 
suflire. 

1"  En  écrivant  contre  le  P.  Quesnel ,  il  pa- 
roit  qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser  da  parler 
de  la  lettre  écrite  autrefois  par  compliment  -^ 
Mais  il  semble  qu'il  ne  faudroit  pas  dire  qu'on 
avoit  aperçu  dès-lors  l'équivoque  de  la  seconde 
partie,  il  ne  le  faut  pas  nier  non  plus  .  puisque 
cela  est  vrai;  mais  lieu  n'oblige  de  le  dire.  En 
le  disant,  il  paroît  qu'on  doime  beaucoup  de 
prise.  Il  éloil  permis  de  se  taire  sur  ce  qui  étoil 
éfjuivoque,  et  de  présumer  même  que  lauleur 
le  preuoit  dans  le  sens  catholique  ,  surtout  à 
cause  de  la  première  partie,  qui  étoit  bonne  as- 
surément. Mais  de  louer  comme  excellente  une 
déclaration  équi\0(pie  et  reconnue  [)Our  telle  , 
c'est  ce  qui  se  peut  diflicilemenl  excuser,  ou  du 
moins  ce  qui  sera  sujet  à  bien  des  contcstatiouo. 
Approuveroit-on  qu'un  catholique  fit  l'éloge  des 
cinq  Articles  ',  sous  prétexte  qu'il  les  trou\e 
équivoques? 

-2"  Il  est  fort  à  souhaiter  qu'en  cond)attant 
le  P.  Quesnel  on  n,ind)atte  aussi  le  système  de 
M.  Habert,  qui  réellement  n'est  pas  iliffi-rent 
de  celui  de  .lansénius  :  mais  il  [)aroît  qu'il  y  a 
quelques  écueils  à  craindre  en  condiallant  ce 
nouveau  système. 

Le  premier  est  qu'il  est  daugereux  de  s'éle- 

•  ],!•  rii|>i>(irl  iii;iiiir(  sic  ilc  m  \fniiiiirr  nvci  la  li'lln- |iif- 
rçtlfllte,  ne  pcrnu'l  pus  'li'  ildiilcr  ipril  ii'nil  l'Io  ri'(li(;0  jini- 
le  dur  dp  Chevrcuso ,  vcis  la  lin  de  1711  ,  cl  qu'il  ne  cnii- 
ticiiiic  les  (i|ps(M\aliiiM<i  du  1'.  Le  Tcllicr  mm-  rOrdimiiiiiicc  que 
Fciirliiii  |)rc]inri'il  kuiIic  In  Tliinhiijii  ili-  Ihdjcil.  —  -  Pm- 
biiblcinciil  Louis  MV.  —  •' Voyi-/,  imrnii  les  Lrllris  ilirnsv', 
«elle  de  hVnpIou  a  M.  de  N'iailles  ,  <lu  9  sepli-nil'ie  iriOG, 
et  la  noie  qui  y  est  jointe.  —  ""  Tes  Articles  furent  |iriiii"isrs 
en  If.Grt  piir  les  diM'i]des  de  .liinsiMiins .  |ii>ur  expliquer  leurs 
sentinieiis  sur  les  riin|  pnqiositions.  Voyez,  les  Mi'ni.  rhriiiinl. 
.\ur  t'Uml.  crilis.  parle  1".  d'Avrigny  ;   I '•  juin   HU>:t. 


ver  contre  le  système  des  deux  délectations  pré- 
cisément ,  sans  ajouter  que  c'est  aux  deux  dé- 
lectations toujours  relativement  nécessitantes, 
qu'on  en  veut.  Car  quoiqu'on  soit  fort  éloigné 
d'approuver  le  système  des  délectations,  cepen- 
dant il  est  certain  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
théologiens  qui  passent  pour  orthodoxes ,  qui 
soutiennent  à  présent  ce  système ,  en  ajou- 
tant que  la  délectation  supérieure  ne  nous  im- 
pose pas  une  véritable  nécessité.  Les  partisans 
de  l'erreur  ont  déjà  assez  d'amis,  sans  leur  en 
donner  encore  d'autres,  comme  on  feroit  in- 
ftiilliblement  en  taxant  d'hérésie  les  théologiens 
dont  nous  pai'îons.  On  ne  sauroit  donc  trop 
marquer  que  ce  n'est  pas  précisément  aux  deux 
délectations  qu'on  en  ^eut,  mais  aux  deux  dé- 
lectations toujours  relativement  nécessitantes  , 
selon  que  l'une  est  supérieure  à  l'autre. 

Le  second  écueil  qu'il  y  a  à  craindre ,  est  de 
dire  que  la  nécessite  morale  ,  telle  qu'est  celle 
où  se  trouve  un  hoiume  sage  ,  de  ne  se  point 
jeter  par  la  fenêtre  ,  détruise  la  liberté.  Si  l'on 
attaque  par  là  le  système  de  M.  Habert,  on  lui 
donnera  infailliblement  gain  de  cause.  On  est 
averti  que  cela  ayant  été  avancé  dans  un  Mé- 
moire en\oyé  à  Rome,  les  personnes  les  plus 
zélées  et  les  mieux  intentionnées  ont  dit  que  cela 
ne  passseroit  jamais  à  Rome,  et  que  c'étoit  vou- 
loir perdre  une  bonne  cause  que  delà  prendre 
de  ce  côte-là. 

De  plus  .  si  on  touche  cette  corde  ,  on  s'atti- 
rera infailliblement  tous  les  Thomistes  ,  el  un 
grand  nombre  d'autres  théologiens;  plusieurs 
théologiens  célèbres  ayant  enseigné  1"  que  la 
sainte  Vierge  et  les  apôtres,  après  la  descente  du 
Saint-Esprit ,  et  tous  ceux  ([u'on  aj)pelle  con- 
lirniés  en  grâce  ,  étoieut  dans  une  nécessité 
morale  de  faire  le  bien,  et  que  cependant  ils 
méritoienl  ;  2"  que  ceux  (|ui  sont  arrivés  au 
dernier  excès  de  l'endurcissentent  sont  dans 
une  nécessité  morale  de  foire  le  mal,  et  cepen- 
dant qu'ils  pèchent  :  d'où  il  suit  évidemment 
tpie  la  nécessité  morale,  selon  ces  théologiens 
fort  catholiques,  n'exclut  pas  la  liberté  requise 
pour  le  mérite  et  le  démérite. 

Le  troisième  écueil  qu'il  y  a  à  craindre,  est 
de  s'engager  à  trop  faire  voir  la  diflérencedes 
Thomistes  a\ec  M.  Habert.  Ce  n'est  pas  que 
cette  diiïérence  ne  soif  réelle  ;  mais  il  esta  crain- 
dre (jue  ceux  tpi'on  combat  ne  s'attachent  uni- 
(jiiemenl  à  ce  [)oint  ,  el  ne  s'en  sei\eiit  pour 
embiduillcret  obscurcir  la  matière. 

;i"  Il  M'uibleque,  i»our  pouvoir  attaquer 
a\ec  fruit  et  a\ec  ^uccès  le  système  de  M.  Ha- 
bert, il   faut  se  borner,  I"  à  faire  voir  les  con- 
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séquences  affreuses  de  ce  système  ;  c'est  ce 
qu'on  a  fait  excellemment  clans  la  dernière  par- 
tie de  l'écrit  qu'on  a  vu  :  mais  on  juge  que 
cette  partie,  ayant  je  ne"  sais  quoi  qui  frappe  , 
devroit  être  la  première;  2°  à  faire  voir  que  la 
nécessité  morale  de  M.  Habert  n'est  mo'.-ale  que 
de  nom  ,  et  que  réellement  elle  est  la  même  que 
la  nécessité  simple  de  Jansénius.  C'est  princi- 
palement à  ces  deux  points  qu'il  faut  s'arrê- 
ter, si  on  veut  faire  condanmer  ce  système. 
Sans  cela,  on  s'expose  à  ne  pas  réussir,  par  le 
grand  nombre  de  théologiens  qui  se  déclare- 
roient  pour  M.  Habert,  si  on  prend  autrement 
son  système.  Si  on  parvient  une  ibis  à  le  faire 
condamner,  alors  les  Thomistes  et  les  autres  au- 
ront soin  de  faire  voir  eux-mêmes  la  dinërence 
de  leurs  systèmes  et  de  cehii-là. 


CLXIX. 


(CUXVli.i 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Nécessité  de  terminer  sur  la  Théo/oijic  i\c  Habert,  avant  de 
répondre  au  P.  Quesnel.  liéserve  et  modération  que  les 
Jésuites  doivent  garder  dans  les  circonstances  présentes. 
Inquiétudes  et  générosité  de  Fénelon  pour  le  service  du 
Roi. 

A  Cambrai,  3  (li'rrinbrc  1711. 

.JE  viens,  mon  bon  duc,  .de  recevoir  votre 
lettre  du  27  novembre.  Je  ne  presse  qu'à  cause 
qu'il  seroit  imjtortant  d'arrêter  le  torrent  sur  le 
sysième  des  deux  délectations.  .Je  ne  puis  rien 
répondre  de  raisonnable  au  P.  Quesnel.  qu'a- 
près avoir  convaincu  .M.  Habert.  et  après  avoir 
montré  combien  son  système  est  différent  du 
vrai  thomisme.  Il  se  réduira  toujours  à  une 
grâce  prédéterminante  .  et  à  une  nt'ccssilé  mo- 
rale dans  le  sens  de  .M,  Habert.  Ainsi  je  nesau- 
rois  jamais  forcer  son  retranchement .  sans  le 
sépai'cr  des  Thomistes,  et  sans  abattre  avec  lui 
M.  Habert.  .Je  réponds  par  axance  qu'il  se  ré- 
duira an  langage  de  ce  docteur,  pour  pouvoir 
montrer  que  lejansénisnif  n'est  qu'im  fantôme. 
Ainsi  M.  (ViriiV(\  {l'écèquc  de  J/m ?/./;)  n'aura 
aucune  ressource  réelle  contre  lui  ,  si  M.  Gi- 
rard admet  avec  les  deux  délectations  la  nécessité 
morale  de  M.  Habert.  Pesez  bien  t-eci .  je  vous 
prie,  avec  M.  WoUovi  {(f  cor  f/c  Sriint-Su/piff). 
Convient-il  que  M.  Girard  et  mf»i  |)aroissions 
combattre  l'un  contre  l'autre  sur  la  manière 
de  fixer  le  jansénisme  ?  n'est-ce  pas  faire  triom- 
pher les  Jansénistes?  n'est-ce  pas  leur  donner 


occasion  de  dire  que  des  deux  é\êques  qui  les 
attaquent .  l'un  met  le  jansénisme  dans  un 
point,  et  l'autre  soutient  que  ce  n'est  pas  là 
qu'il  doit  être  mis?  D'un  autre  côté ,  dois-je 
faire  une  controverse  ridicule  et  insoutenable  , 
011  le  P.  Huesnel  me  mettra  facilement  en  pou- 
dre ,  lorsque  je  n'attaquerai  point  la  nécessité 
morale  ,  où  il  ne  manquera  pas  de  se  retran- 
cher? Réponse  précise  et  décisive  tout  au  plus 
tôt,  je  xous  conjure,  de  concert  avec  M.  Bour- 
don (P.  Le  Tellier),  après  qu'il  aura  tout  lu. 

Je  fais  un  Mémoire  pour  Rome,  que  le  P. 
Daubeuton  sera  prié  de  donner  de  ma  part  au 
cardinal  Fabroni,  pour  le  montrer  au  Pape. 
C'est  un  soiumaire  très-abrégé  de  mon  ouvrage. 
Je  vous  en  enverra;  une  copie. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  persuadiez  M. 
Girard.  Il  est  engagé  de  parole,  d'amitié  et  de 
confiance  aux  docteurs  de  la  nécessité  morale  : 
par  ce  coin  il  est  encore  Janséniste,  s'imaginant 
ne  l'être  pas. 

Ou  a  très-bien  fait  de  saisir  les  exemplaires 
du  P.  Que.snel.  Ce  besoin  de  faire  ce  coupd'au- 
lorité  montre  reiilêtement  de  M.  Pochart  {du 
cardinal  de  yoail/es).  On  voit  qu'il  n'a  jamais 
voulu  arrêter  le  progrès  de  la  contagion  ,  qu'il 
a  compté  pour  rien  le  jugement  du  saint  siège, 
et  qu'il  a  xoulu  cjue  le  livre  continuât  à  être 
débité  et  lu.  Ce  coup  d'autorité  servira  à  dé- 
crcditer  M.  Pochart,  et  à  persuader  aux  évê- 
ques  qu'ils  ne  doivent  pas  tant  le  craindre. 
Mais  ceci  a  besoin  d'être  soutenu  sans  relâche. 

.le  serois  fâche  que  les  Jésuites  fussent  la 
cause  de  la  mauvaise  situalion  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  auprès  du  Hoi.  Un  ne  les  a  déjà 
(|ue  trop  rendus  odieux  .  comme  des  gens  qui 
accablent  tout  ce  qui  leur  résiste.  Ceci  les  ren- 
droit  odieux.  Les  Jésuites  doivent  paroître  hum- 
bles et  contensdans  lem-  suspension  '.  Ils  doi- 
V(!nl  supplier  le  Roi  de  compter  pour  rien  leur 
réputation  <'t  leurs  intérêts,  pour  ne  s'attacher 
(lu'àla  sûreté  de  la  loi  ,  et  au  renversement  du 
parti  qui  est  si  redoutable  à  l'Église  et  à  l'Etal. 
Ce  procédé  leur  fera  honneur  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté et  dans  le  public.  C'est  lallaire  des  deux 
évêques  (|u'!l  faut  \iveinent  presser.  Vous  pou- 
vez me  deman<ler  enijualre  mots  de  style  énig- 
matitpic  et  d'écriture  chii:aneuse ,  en  quelle  dis- 
position se  trouve  P.  l\{fr  /M»/}///H)sur  les  Jan- 
sénistes. Ils  .se  xantent  hautement  de  l'axoir  ga- 
gné :  lirez-moi  de  celte  incpiiflude. 

.le  m'imagine  que  M.  b-  duc  de  Cliaiihie>  a 
fait  sa  cérémonie  au  Pailemenl.  Dieu  .sait  com- 

'  Vii>«/,  l:i  in.lr  l'ilf  1»  Ifllir  lI.M,  '  l-ilCïSUs,  ]'.  •1.'»  ),  S' col. 
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hieii  je  l'aime.  Peu  s'en  faut  que  je  n'en  dise 
autant  de  sa  bonue  duchesse  ,  qui  est  la  meil- 
leure et  la  plus  noble  personne  qu'on  puisse 
\oir. 

Et  notre  bonne  duchesse  !  je  pensai  pleurer 
en  la  quittant.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  lasse  croître  en 
.lésus-Christ .  par  un  vrai  délacheuientdes  meil- 
leures choses  mêmes,  en  tant  qu'elles  nourris- 
sent l'amour-propre. 

0  que  la  vie  de  Chaulnes  est  trop  douce  !  elle 
gâte  tout  autre  état.  Je  veux  être  lier  mi  te  dans 
le  bout  du  parc.  Cet  heraiitage  sera  trop  joli  . 
et  l'hermite  ne  sera  guère  en  solitude  ,  quand 
\ous  serez  tous  au  château. 

Est-il  bien  certain  que  madame  la  duchesse 
de  Luynes  est  grosse?  je  serai  ravi  qu'elle  le 
soit.  Bonsoir,  mon  bon  duc.  La  voie  par  la- 
quelle j'écris  ceci  est  fort  sûre. 

3  (leiTTiilin-  1711. 

Monsieur  de  Cambrai  me  charge',  mon- 
sieur, d'ouvrir  sa  lettre ,  pour  y  ajouter  une  ré- 
flexion qu'il  n'est  pas  libre  de  se  donner  l'hon- 
neur de  vous  écrire  lui-même.  L'on  a  donné 
l'entreprise  des  fourrages  à  un  nonnné  Castille, 
qui  est  un  Juif,  à  ce  qu'on  dit.  Il  étoit  établi 
dans  les  Pays-Bas  espagnols .  où  il  a  encore 
toute  sa  parenté  ,  sous  le  nom  de  laquelle  il 
sert,  à  ce  qu'on  assure  les  ennemis  pour  de 
semblables  entreprises.  Ainsi  il  est  également 
l'entrepreneur  des  deux  puissances  ennemies: 
mais  toutes  ses  anciennes  liaisons  sont  avec  nos 
ennemis,  et  il  n'en  a  pris  avec  nous  que  pour 
gagner.  L'n  tel  honnne  doit  toujours  être  un 
peu  suspect .  et  il  n'est  pas  de  la  prudence  de 
s'v  livrer  absolument  pour  une  alVaire  aussi  ca- 
pitale que  celle  d'avjir  de  bonne  heure  des  ma- 
gasins de  fourrages  assez  grands  pour  |>ouvoir 
assembler  notre  armée  aussitôt  que  les  ennemis 
pourront  assembler  la  leur,  et  pour  la  faire;  sub- 
sister au  sec  aii.ssi  long-temps  qu  eux.  La  con- 
.ser\ation  d  Arras  et  de  Cambrai  dépend  absolu- 
ment de  ces  magasins  ;  car  si  les  ennemis  étoient 
une  fois  postés  devant  ces  places  .  il  est  certain 
qu'il  les  prendroieni  tout  à  loisir,  sans  qu'on 
put  les  déposter,  comme  ils  oui  pris  toutes  les 
autres  places  oii  on  leur  a  domié  le  tenqis  d'ar- 
river les  |iremiers.  Les  eimemis  ont  de  grands 
avantages  sur  nous  pour  faire  des  magasins  de 
fourrage:  car  ils  ont  beaucoup  de;  rivières  qui 
leur  eu    appoiiiMil.   au  lieu  qu'il  faut   (pn-  toul 
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nous  vienne  par  charroi .  ce  qui  demande  une 
peine  et  une  dépense  intinie  ,  et  surtout  beau- 
coup de  tenqjs.  11  faut  donc  s'y  prendre  de  très- 
bonne  heure.  Si  Castille  %ouloit  nous  jouer,  il 
n'a  qu'à  faire  travailler  lentement  à  ces  sortes 
de  magasins  sous  di\ers  prétextes:  et  il  n'en 
manquei'a  pas,  s'il  veut,  quand  il  n'y  auroit 
que  l'extrême  difficulté  de  trouver  des  chariots 
dans  ces  pass-ci ,  et  de  les  faire  rouler  dans  des 
chemins  aussi  absolument  rompus.  Si  cepen- 
dant il  nous  axoit  menés  jusqu'à  un  certain 
temps  sans  faire  ces  magasins ,  ni  lui  ni  un  au- 
tre ne  pourroient  les  faire  assez  tôt  ;  et  comme 
il  a  tous  ou  presque  tous  ses  effets  dans  le  pays 
ennemi,  il  en  .scroit  alors  quitte  pour  s'y  enfuir. 
11  est  donc  capital  de  faire  veiller  très-rigou- 
reusement sur  les  démarches  de  cet  homme  ,  et 
de  le  faire  aider  s'il  est  nécessaire.  M.  de  Ber- 
nières  a  été  fort  fâché  de  ce  qu'on  a  ôté  l'entre- 
prise de  ces  fourrages  au  nommé  Farget.  pour 
les  donner  à  ce  Castille  ,  et  il  est  fort  opposé  à 
ce  dernier,  (^ela  fera  qu'il  ne  lui  donnera  aucun 
quartier  pour  le  presser  de  faire  ses  magasins 
assez  tôt ,  surtout  si  cela  lui  est  bien  recom- 
mandé de  la  cour,  et  qu'il  sente  que  ce  Castille 
n'y  aura  point  de  protection  trop  forte.  Mais  , 
d'un  autrecôté,  il  est  à  craindre  que  l'opposi- 
tion qu'il  a  pour  lui  ne  le  rende  peu  disposé  à 
lui  donner  certains  secours  et  certains  appuis 
dont  il  peut  avoir  besoin.  11  est  certain  qu'il  est 
assez  conmi ,  dans  le  pays,  que  M.  de  Berniè- 
res  est  très-peu  favorable  à  Castille,  et  cela  fera 
sans  doute  que  celui-ci  trou\era  des  diflicultés 
qu'un  homme  appuyé  par  l'intendant  ne  trou- 
veroit  pas.  On  doit  veiller  à  cette  alfaire  des 
fourrages ,  comme  à  celle  de  ce  temps-ci  qui 
est  la  plus  capitale  ;  car  si  l'on  manque  de  ma- 
gasins ,  l'on  peut  voir  la  frontière  ouverte  ,  dès 
le  commencement  de  la  (•anq)agne,  par  la  prise 
de  Cambrai  ou  d' Arras,  et  cela  sans  y  pouvoir 
alors  apporter  aucun  remède. 

Il  me  paroît  qu'il  ne  faut  ni  faire  trouver 
trop  de  difficultés  à  Castille  ,  ni  l'appuyer  trop 
fortement.  Si  on  lui  donne  trop  d'api)ui,  ce  Juif 
ne  man(|uera  pas  d'en  abuser;  il  xexera  tous 
les  |)a\.siuis  pour  des  charrois,  disant  qu'il  ne 
peut  exécuter  assez  [>romptemenlson  entreprise 
sans  cette  facilité  ;,  il  fera  cette  vexation  pour 
épargner  son  argent.  Il  ruinera  loules  les  voi- 
lures de  la  frontière  ;  ce  (jui  sera  une  perte  sans 
ressource  pour  le  service  du  Uoi  même,  les 
rivières  nous  manquant  pour  tous  les  transports 
de  provisions.  D'un  anlic  côté,  si  on  ne  le  sou- 
tient pas  un  peu  pour  la  [)rompte  exécution  de 
ses  entreprises ,  les  choses  ne  jjourrout  j)as  être 
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prêtes, quand  les  ennemis .  qui  ont  poui-  eux 
les  rivières,  viendront  peut-être  tout  à  coup  , 
dès  le  15  d'avril  ,  investir  Cambrai  ou  Arras. 

Au  nom  de  Dieu  ,  parlez  ,  pressez ,  impor- 
tunez ;  faites  sentir  la  conséquence  infinie  de 
garder  ce  tempérament  qui  n'est  pas  facile. 
Si  on  nianquoit  par  malheur  d'argent ,  pour  de 
si  pressans  besoins,  j'offre  ma  vaisselle  d'argent 
avec  tout  ce  que  j'ai  de  blé  et  d'autres  effets,  .le 
voudrois  servn-  de  mon  argent  et  de  mon  sang, 
et  non  faire  ma  cour. 


CLXX. 


AU    MEME. 


(CLXYIII.) 


Vœux  pour  la  paix.  Féuelon  désire  que  le  Dauphin  ait  nue 
conférence  avec  M.  de  Bernières.  intendant  de  Flandre. 
Sur  la  disgrâce  du  cardinal  de  Noaillcs. 

A  Cambrai,  19  (IctiMiibn-  1711. 

Voici,  mon  bon  duc  ,  une  occasion  sure  dont 
je  profile  avec  joie.  Dieu  veuille  que  nous  ayons 
bientôt  la  paix  !  Je  la  désire  non-seulement 
pour  notre  pays,  qui  sera  ruiné  sans  ressource, 
si  on  fait  la  campagne  [irochaine ,  mais  encore 
pour  tout  le  royaume,  que  la  continuation  de 
la  guerre  achève  d'épuiser  et  de  déranger.  De 
plus  ,  je  crains  qu'on  ne  néglige ,  ou  qu'on  ne 
puisse  pas  réparer  assez  tôt  fout  ce  qu'il  faudroit 
pour  prévenir  les  ennemis.  Un  coui)  de  sur- 
prise renverseroit  tous  les  projets  de  paix,  .le 
crois  que  M.  de  Dernières  ira  bientôt  à  la  coui'. 
En  ce  cas,  je  le  prierai  de  vous  parler  d'abord  , 
et  ensuite  d'entretenir  le  bon  duc.  Je  crois 
même  qu'il  seroil  important  qu'il  eût  une  au- 
dience de  P.  P.  (du  Dauphin).  Personne  ne 
peut  savoir  aussi  exactement  (jue  lui  le  détail 
de  cette  frontière  ,  avec  la  possibilité  et  l'im- 
possibilité de  chaque  chose 'qu'on  voudra  faire. 
Il  a  été  dans  les  trois  iutendances  de  ce  [)ays.  Il 
est  honnête  homme,  d'un  bon  co  ur,  d'un  es- 
prit net  et  facile;  il  connoit  tous  nos  militaires. 
Il  vous  parlera  avec  candeur  cl  précision.  Au 
nom  de  Dieu  ,  écoutez-le  ,  et  faites  qu'on  l'é- 
coute. Il  mérite  grande  attention,  et  même  es- 
lime  particulière  a\ec  un  bon  traitement  :  je 
vous  le  recommande  de  tout  mon  co'ur. 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'alfaire  (jui  fait  tant 
de  bruit,  ne  roule  point  sur  les  pouvoirs  refu- 
sés aux  Jésuites.  Quand  le  public;  suppose  qu'il 
ne  s'agit  que  de  ce  refus,  il  esl  indigné  de  ce 
qu'un  tel  refus  est  la  cause  de  la  disgrâce  du 


cardinal.  <  »ii  le  regarde  comme  un  j)rélat  cou- 
rageux contre  la  cour  .  comme  saint  Chry- 
sustôme  .  que  les  Jésuites  oppriment  par  ven- 
geance. Il  faut  écarter  cette  querelle  de  la  com- 
pagnie :  (-"est  à  elle  à  souffrir  avec  patience  pt 
liumililé:  rien  ne  jieut  lui  faire  tant  d'honneur. 
Elle  a  besoin  dp  montrer  combien  elle  esl  pa- 
tiente :  elle  ne  doit  point  souffrir  que  le  Roi 
s'échauffe  sur  cet  article.  Il  faut  tourner  tout 
son  zèle  du  côté  des  évoques  opprimés  ,  de  la 
diseij)line  canonique  violée ,  et  plus  encore  de 
la  foi  en  péril.  Je  vous  conjure  de  parler  forte- 
ment la-dessus  H  M.  Bourdon  (P.  le  Tellier). 

Je  serai  bien  agréablement  trompé  si  vous 
\enez  à  bout  de  M.  Girard  (révèque  de  Meaux). 
M.  Habert  est  tous  les  jours  chez  lui  ;  il  est  de 
son  conseil. 

J'attends  de  \os  nouvelles  sur  les  cahiers  ' 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous  charger,  et  sur 
l'homme  qui  pense  à  mon  neveu. 

Pardon,  mon  bon  duc,  de  mes  libertés.  Je 
suis  toujours  dévoué  sans  mesure  à  vous,  à 
notre  bonne  duchesse,  à  M.  le  duc  et  à  madame 
la  duchesse  de  Chaulnes.  Je  vouilrois  que  l'au- 
tomne durât  toute  l'année,  pour  vivre  à  Chaul- 
nes. et  point  ailleurs. 


CLXXI. 


AU    MÊME. 


(CLXIX.) 


Mémoire  sur  l'affitire  des  deux  évèque?  ;  instabilité  de 
i'évèque  de  Meaux  sur  rarticlc  du  jansénisme  :  inquié- 
tudes de  Fcnclon  sur  la  doclrine  du  Daupliin. 

A  Cainlirai,  i  jain'uT  1712. 

.Ii:  vous  envoie  .  mon  bon  duc  ,  les  co[iies  de 
mes  deux  Mémoires  dont  les  originaux  sont  par- 
tis pour  Rome.  Dans  l'un,  je  raisonne  pour  les 
deux  cvêques  selon  les  règles  de  droit  ;  dans 
l'aulrc  ,  je  raisonne  selon  les  principes  de  théo- 
logie, mais  sans  cilei'  les  passages;  ce  qui  seroil 
trop  long  :  il  suffit  <lc  les  promcllre.  Je  vous 
prie  de  communiquer  ces  copies  à  .M.  Bourdon 
(/'.  If;  Tellier),  mais  dans  un  profoml  secret. 
Ayez  la  boulé  de  nie  les  renvoyer  ensuite  par 
\(iie  sûre. 

J«!  sais,  à  n'eu  pouvoir  doutiT.  qu'un  linriune 
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grave,  et  zélé  pour  la  saine  dorti'ine.  a  dit  He- 
jHiis  peu  à  M.  le  cardinal  de  .Noaiiles.  que  le 
système  des  deux  délectations  étoit  éviden)inent 
toute  la  doctrine  du  li\  re  de  Jansénius,  et  qu'en 
procédant  de  boiuie  foi ,  il  faut  ou  révoquer  la 
condamnation  du  livre,  ou  condamm-r  le  sys- 
tème auquel  il  est  visiblement  borné.  «  Cela  ne 
»  peut  pas  être,  répondit  M.  le  cardinal  de 
"  Nouilles  ;  car  ce  système  est  précisément  la 
M  doctrine  de  M.  de  Meaux  .  qui  est  anti-jan- 
)j  séuiste.  Il  soutiendra  ce  système  :  et  M,  le 
»  Dauphin,  qui  a  confiance  en  lui .  parce  quil 
»  le  coniioit  opposé  au  jansénisme ,  apjirouve 
»  qu'il  soutienne  cette  doctrine  tei)i|)ih'ée.  Ainsi 
»  tout  le  monde  va  être  d'accord.  "  Vous  voyez 
qu'on  se  joue  doue  affaire  si  sérieuse  pour  la 
foi.  On  veut  faire  la  paix  en  ne  donnant  que 
des  termes  ambigus  à  la  foi,  et  tout  le  réel  à 
l'erreur.  On  réduit  l'erreur  à  une  imagination 
ridicule:  en  paroissant  condanmer  Jansénius  , 
ou  sauve  tout  le  vrai  jansénisme;  on  se  sert 
adroitement,  pour  le  sauver,  de  ceux-là  même 
qui  sont  choisis  pour  le  détruire.  Au  nom  de 
Dieu,  qu'on  travaille  avec  précaution  à  garantir 
M.  le  Dau])hin  de  ce  jansénisme  mitigé  et  ra- 
douci en  apparence,  qui  est  le  phis  dangereux. 
Il  faut  ou  détromper  à  fond  M.  de  Meaux,  et  le 
détacher  des  docteurs  qui  ont  toute  sa  confiance 
en  secret,  ou  chercher  les  moyens  de  lui  ôler 
la  confiance  de  la  cour  d'une  manière  douce  et 
insensible.  (>)mn)uniquez,  je  \ous  supplie,  cet 
article  im|)ortant  à  M.  Rourdon. 

L  Electeur  de  Cologne  étant  à  Paris.  a\oit 
parlé  à  >E  le  cardinal  de  Noaiiles  du  desseiu 
qu'il  a  de  faire  composer  un  livre  de  piété. 
Aussitôt  M.  le  cardinal  de  Noailles  lui  offrit  un 
liabile  docteur  pour  faire  n-t  ouM'age.  Le  doc- 
teur de  confiance  est  M.  Habert,  (jui  a  en\oyé  à 
I  Electeur  ses  Défenses  contre  le  Déiionciatenr. 
reliées  eu  beau  maroquin.  E'p'llecteur  me  de- 
Tuande  si  cet  honuiie  est  .lanséniste,  et  s'il  ne 
doit  pas  ré\fi(pier  la  commission  qu'il  lui  a 
donnée  par  !<•  conseil  de  M.  b'  cardinal  dr 
Noailles.  .l'ai  répondu  (|u'il  ne  falloit  pas  la  ré- 
voqu(,'r  ;  qu'il  suflisoit  que  son  Altesse  électo- 
rale mandat  qu'on  n'imprimât  point  l'ouvrage 
à  Paris,  parce  qu'il  veut  l'examiner  lui-même, 
<'t  (ju'il  seroil  libre,  après  l'aNoir  examiné  el 
f'irrigé-,  de  le  faire  inqirimt'r  à  sa  mode  à  Paris 
<iu  ailleurs,  sans  y  mettre  le  nom  de  M.  llaberl. 
Vous  \0ye7.  rpie  .M.  llaberl  est  l'ami  comnnm 
de  eonliance  intime  de  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les el  de  y\.  l'évéque  de  Meaux,  dans  le  temp- 
où  ces  deux  prélats  paroissent  n'être  pas  d'ac- 
cord. Encore  une  fois  .  il  est  capital  de  n'expo- 


ser |)oint  M.  le  Dauphin  à  la  séduction  d'un 
jansénisme  radouci  et  déguisé.  Il  ne  s'agit  point 
des  défauts  des  Jésuites  ;  il  s'agit  de  la  foi.  Les 
Jésuites  ont  sans  doute  leurs  défauts,  comme 
tous  les  corps  très-nombreux  répandus  en  tant 
d'emplois  extérieurs  et  avec  tant  d'autorité  ; 
mais,  dans  la  conjoncture  présente,  il  est  ca- 
pital de  soutenir  ce  corjis,  qui  est  attaqué  pour 
la  foi ,  et  qui  est  le  seul  en  état  de  résister  à  la 
très-puissante  cabale  des  Jansénistes. 

Je  ne  sanrois  bien  travailler  contre  le  P. 
Quesnel  que  siu"  mon  Mandement  contre  M. 
Habert.  qui  sera  le  fondement  de  toute  ma  con- 
troverse :  mais  il  faut  commencer  j)ar  fixer  ce 
fondement.  Jusque-là  je  ne  puis  riea  faire  de 
juste.  Je  compte  de  refaire  ce  Mandement ,  et 
de  le  rendre  plus  fort  qu'il  ne  l'est.  Renvoyez- 
le-moi  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez;  mais 
je  désire  fort  que  M.  le  D.  (Dauphin\  le  lise  , 
tout  informe  qu'il  est. 

Je  suis  bien  fâché  de  ce  que  la  nouvelle  qu'on 
nous  avoit  dite  de  madame  la  duchesse  de  Luy- 
nes  n'est  pas  véritable.  Je  voudrois  vous  voir 
patriarche  de  deux  tribus.  Peut-être  même 
suis-je  un  peu  trop  juif,  pour  vous  désirer  la 
rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la  terre. 

Nous  serons  eu  ce  pays  bien  éloignés  de  cette 
prospérité  juda'i'que.  si  ou  fait  encore  à  nos  por- 
tes la  campagne  pntchaiue.  Je  \oudrois  une 
paix  qui  descendît  du  ciel  sur  les  hommes  ; 
mais  je  n'en  ^ois  guèi-e  qui  songent  à  la  méri- 
ter :  leurs  mœurs  me  feroient  craindre  une 
guerre  sans  fin. 

Si  M.  de  Rernières  va  à  Paris,  il  ira  chez 
NOUS  .  mon  bon  duc.  Je  vous  conjure  de  le  bien 
quesiionner.  et  île  lui  témoigner  un  |)eu  de 
bonté  :  il  le  mérite,  et  je  vous  demande  celte 
grâce. 

Je  vous  envoie  une  addition  au  Mémoire  que 
NOUS  avez  eu  la  bonté  de  prendre  à  Chaulnes 
sur  un  projet  de  cession  de  Cambrai  '  par  l'Em- 
pire. Vous  verrez  que  ma  difficulté  mérite  quel- 
que attention,  si  je  ne  me  trompe  pas.  J'espère 
que  vou.-!  voudrez  bien  faire  rendre  mon  mé- 
moire à  M.  Voysin ,  en  mon  nom,  par  un 
houmie  i]ui  lui  soit  inconnu. 

Mille  et  mille  respects,  mais  très-\il's,  à  notre 
lrè.>-bonne  duchesse.  A  vous,  mon  bon  duc  . 
union  de  cœur  sans  bornes,  etc. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  Rome,  où  l'on 
m'assure  (|ue  le  parti  janséniste  chante  les 
louanges  (le  M.  li-  Dan])liin.  coninie  «l'iMi  prince 

'   I  r    N'i'iiii.ili'   cvl    iiil|irlliic   li-ilo-il^.    l'iUJC    I7'.t  ili-   1  i;   vu- 
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très-pieux  el  très- pénétrant.  Ils  ajoutent  qu'ils 
Tont  enfin  persuadé,  et  qu'il  entre  dans  le  vrai 
fond  de  leur  dcclrine.  Seroit-il  possible  qu'on 
l'eût  surpris  '? 


CLXXII.  (CLXX.) 

AU   DUC   DE   CHAULNES  ^ 

Bien  des  choses  qu'où  croit  innocentes  sont  iJangerenses 
dans  la  pratique. 

A  (^aiiiliriii  ,    'i   j;iii\  i'^i    171-2. 

Jo  ne  m'étonne  point,  monsieur,  de  i-e  que 
la  dissipation  du  monde  et  le  goût  du  plaisir 
vous  appesantissent  le  cœur  pour  vos  exercices 
de  piéfé  ;  mais  vous  devez  voir ,  par  cette  expé- 
rience ,  combien  les  clioses  qu'on  croit  inno- 
centes sont  dangereuses  dans  la  pratique.  <  >n 
se  livre  à  ses  curiosités,  aux  anmsemens  dune 
société  de  parens  et  de  bons  amis,  aux  commo- 
dités d'une  vie  douce  et  libre  :  en  cet  état ,  ou 
dit  ;  Qne  fais-je  de  mal  ?  Ne  suis-je  pas  dans 
les  bornes  d'une  vie  réglée  selon  ma  condition? 
Ne  suflit-il  pas  que  je  prie  Dieu  à  certaines 
heures,  que  je  lasse  quehjue  bonne  lecture 
chaque  jour,  et  que  je  fréquente  les  sacreraens? 
Oui ,  sans  doute  .  tout  cela  seroit  suffisant,  s'il 
étoit  bien  fait  :  mais  votre  vie  tuolle  el  dissipée 
vous  empècbe  d(?  le  bii'.n  faire.  11  faudroit  que 
tout  le  détail  des  occupations  de  la  journée  se 
re.ssentît  des  exercices  de  piété  .  et  qu'il  fut  ani- 
mé par  l'esprit  puisé  dans  cette  source.  Au 
contraire,  c'est  l'Iieure  de  la  prière  el  de  la  lec- 
ture qui  se  ressent  de  la  mollesse  el  de  la  dissi- 
pation qui  dominent  dans  le  détail  des  occupa- 
tions extérieures.  On  porte  à  la  prière  une 
imagination  toute  pleine  de  vaines  curiosités, 
un  esprit  Halte  de  ses  |jensées  et  de  ses  projets, 
une  volonté  [jarlagée  entre  le  dev«jir  vers  Dieu, 
el  le  goût  de  tout  ce  qui  ilalte  l'amour-propre. 
Faut-il  s'étonner  si  la  prière  se  tourne  si  faci- 

'  Les  disrivie*  «le  .laiispiiiiisatroclnienl  alori!  de  piililicr  qiir 
le  Uaiiphin  étoil  Www  iiilciitioiiijf  iionr  eux.  O  lui  pour  de- 
inenlir  r(>s  liruil?> .  i|ur  Louis  \1V  |irii  !<■  |iarti  de  faire  iui- 
primiT,  apre>  la  ninil  du  jeniii'  |iriiirf,  un  Mémoire  sur  les 
aflaires  du  jaiiM^nisnie  irou\é  dans  si  easselle,  el  éeril  loul 
entier  de  sa  main,  avee  des  n-uvois  el  des  ratures  qui  ik- 
pernielloieiit  point  de  douter  qu'il  n'eu  lïil  l'auleur.  Ce  Mr- 
inoire  floil  rn  ellVI  l'i'vprrssion  la  idus  liilele  des  srnliuicns 
religieux  du  Dauphin  ,  de  la  purelc-  rie  sa  doctrine,  et  de  sou 
inviolable  souiuis^inn  au\  cnnsliluliuns  apostoliques.  Voyet 
cet  ficni  dans  la  /  ie  dit  Dtiiipliiii  ,  pai-  l'abl»'  l'royart ,  liv. 
V,  Lyon,  i'Hi  ,  I.  Il  ,  p.  290.  —  ''  Voye^  la  Irllre  i.LW  , 
ci-de»sus ,  et  la  note  I,  p.  361  ,  t'  iid. 


lement  en  distractions  importunes,  en  séche- 
resse, en  dégoiits,  eu  impatience  de  finir?  Ce 
qui  doit  être  le  soutien  contre  toutes  les  tenta- 
tions ,  n'est  point  soutenu.  Ce  qui  devroit  nour- 
rir le  ca^ur,  manque  de  nourritiu-e  :  la  .source 
même  tarit.  Quel  remède  y  trouverons-nous? 
.le  n'en  connois  que  deux  :  l'un  est  de  dimi- 
nuer la  dissipation  de  la  journée  :  l'autre  est 
d'augmenter  le  recueillement  .iii\  Jieures  de 
liberté. 

Je  ne  voudrois  point  que  vous  retranchassiez 
rien  sur  vos  devoirs  à  l'égard  du  public  :  il  m'a 
})aiu  même  que  vous  ne  donuie/,  pas  assez  de 
teui|js  aux  visites  de  bienséances,  et  au\  soins 
de  la  société  selon  \olre  état.  Mais  il  faut  couper 
dans  le  vif  sur  vos  heures  de  liberté.  Moins  de 
raisonnemens  curieux,  moins  de  paperasses, 
moins  de  détails  el  d'aualoinies  d'alî'aires.  11 
laut  lran<;lier  court  par  deux  mois  décisifs,  et 
apprendre  un  grand  art,  qui  est  celui  de  vous 
l'aire  soulager.  Vous  vous  dissipez  plus  dans 
votre  cabinet  à  des  choses  pénibles ,  que  vous 
ne  vous  dissiperiez  à  rendre  des  devoirs  contre 
votre  got'it  de  liberté.  Il  n'\  a  que  la  passion  qui 
lagot'ile  l'amour-propre,  (>t  qui  dissipe.  Otez 
aux  liommes  la  jiassion  et  le  ragoût  de  l'amour- 
propre  ,  nulle  occu[)ation  <le  devoir  ne  les  dis- 
traira; ils  feront  lout  paisiblement  en  la  pré- 
sence de  Dieu  :  Ions  leurs  travaux  extérieurs  se 
tourneront  eu  oraison.  Ils  seront  coimiie  ces 
anciens  solitaires,  qui  travailloicnl  des  mains 
dans  une  oraison  presque  conlinuelle.  i*our  les 
temps  de  prière  et  de  lecture ,  je  ne  \oudrois 
pas  que  \ous  les  augmentassiez  maintenant: 
\ousavez  trop  d'occupations  an  dfliors  :  mais 
je  \oudi"ois  qne  vous  joignissiez  à  ces  exercices 
réglés  un  fréquent  retour  au  dedans  de  vous- 
même  pour  y  trouver  Dieu  pendant  qne  vous 
êtes  en  carrosse  ,  ou  en  des  lieux  qui  ne  vous 
gôiienl  point.  Pour  la  mortification  .  contentt^z- 
vous  de  celle  d'un  régime  evai'l .  el  de  la  souf- 
france de  \otre  mal.  Voilà  lout  i-e  que  ji'  puis 
\ous  dire  à  la  hâte.  .Mille  assurances  d'allaelie- 
menl  Irès-respeclucux  à  madame  la  iluchesse  de 
Cbanliies.  Dieu  sait,  mon  cher  el  bon  duc, 
coitibien  ji'  voiH  suis  déxoné  sans  réserve. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Etat  cl'abaudnu  où  se  trouvent  les  froutièies  ;  peu  d'espé- 
rauce  de  la  paix.  Nouvelles  tracasseries  suscitées  à  Fé- 
nelon  au  sujet  du  quiétisuie.  Remercimcns  au  duc  de 
Chaulnes  pour  un  présent  qu'il  en  a  reçu. 

A  Cunilirai ,  Il  janvii'r  171-2. 

Je  votis  importunerai  peut-être .  mon  hou 
duc ,  pur  mes  longues  et  fréquentes  lettres  ; 
mais  n'importe  :  il  faut  bien  que  \ous  me  sup- 
portiez un  peu. 

1"  Je  continue  à  vous  tlire  que  ,  si  on  ne 
prend  pas  des  mesures  plus  etticaces  que  Ton 
n'a  fait  jusqu'à  présent,  cette  frontière  ne  sera 
point  approvisonnée  au  mois  d'avril.  La  lenteur 
par  charrois  est  incroyable  :  presque  toutes  les 
voitures  du  pays  sont  ruinées.  Si  ou  achève  de 
les  ruiner,  il  n'y  aura  [dus  de  quoi  continuer  la 
guerre  sur  cette  frontièie.  Si  on  ne  les  ruine 
pas,  on  manquera  de  tout.  Les  ennemis  ont  les 
rivières  et  les  chaussées  derrière  eux.  Le  désor- 
dre qu'on  leur  a  causé  sera  bientôt  réparé  du 
côté  de  la  Scarpe.  L'autre  côté  sera  plus  difticile 
et  plus  tardif;  mais  ils  y  tia\ ailleront  dès  le 
mois  de  mars.  Il  ne  faudroit  point  se  flatter 
dans  des  choses  où  l'on  risque  tout.  On  de- 
mande l'impossible  aux  paysans  ;  el  comme  on 
n'en  tirera  qu'une  partie,  on  se  trouvera  en 
mécompte. 

2"  Il  est  capital  de  conlier  l'armée  à  un  iré- 
néral  de  bonne  tcte  ,  qui  ait  l'estime  et  la  con- 
liance  de  tous  les  bous  ofliciers.  Mu  court  risque 
d'ouvrir  la  France  aux  ennemis  en  un  seul  jour, 
faute  de  bien  peser  ceci.  J'ai  plus  de  liaison  avec 
M.  le  maréchal  de  Villars  (ju'avec  les  autres,  par 
toutes  les  avances  qu'il  a  faites  vers  moi  :  mais 
je  songe  au  besoin  de  l'Etat.  Vous  savez  tout. 

3°  J'ai  vu  nos  plénipotentiaires  ,  et  j'ai  com- 
pris ,  sur  leurs  discours,  que  la  paix  est  encore 
l>ien  en  l'air.  Je  ne  |)uis  m'empècher  de  vous 
dire  qu'on  ne  sauroit  jamais  racheter  trop  cher, 
si  on  ne  peut  pas  rnhtenir.  counne  ou  l'espère. 
Le  dedans  la  demamle  cmore  plus  que  le  de- 
hors. (Jn  dit  que  M.  de  Mergheik  \a  revenir 
d'Espagne.  Il  est  hardi  et  insinuant;  il  parlera 
au  Roi  ,  et  pourra  vouloir  faire  la  |)aix  au  profit 
de  r l'Espagne  ,  au\  dépens  de  la  l-^raucc. 

A'  M .  l'abbé  de  Poligiiac  ma  dit  (|ue  madame 
la  maréchale  de  Noailles  l'aNoit  prié  de  m'a- 


vertir  de  sa  part .  en  bonne  amitié  ,  qu'il  y  a  un 
ouvrage  dont  on  me  croit  l'auteur,  quoique 
mon  nom  n'y  soit  pas ,  et  qui  est  imprimé  de- 
puis peu  de  temps,  où  les  erreurs  du  quiétisme 
sont  dangereusement  insinuées.  On  vent,  dit- 
elle  ,  m'attaquer  là-dessus.  J'ai  répondu  que  , 
loin  d'avoir  composé  un  livre  sur  cette  matière  , 
je  n'en  connois  aucun  qui  y  ail  le  moindre  rap- 
port .  et  que  je  pardonne  par  avance  tout  le 
mal  qu'on  tâchera  de  me  faire  sur  un  si  mau- 
vais prétexte.  Je  crois  qu'il  s'agit  de  la  Dénon- 
ciation de  la  Théologie  de  M.  Habert.  M.  Ha- 
bert  dit  souvent ,  dans  sa  Réponse ,  que  le 
Dénonciateur  est  quiétiste,  et  que  ceux  qui  le 
soutiendroient  seroient  fauteurs  du  quiétisme; 
parce  que  \q Dénonciateur  dit  que,  selon  le  sys- 
tème attribué  à  saint  Augustin,  la  plus  forte 
délectation  impose  une  nécessité  absolue  de  faire 
le  mal.  En  vérité,  cette  imagination  est  bien 
bizarre.  M.  Habert  veut  que  le  Dénonciateur 
soit  quiétiste ,  parce  que  ce  Dénonciateur  dé- 
montre que  c'est  M.  Habert  lui-même  qui  éta- 
blit par  son  système  le  quiétisme  le  plus  mons- 
trueux. Je  vois  bien  qu'on  veut  m'alarmer 
pour  me  faire  taire  ;  mais  je  ne  crains  point , 
et  j'irai  mon  chemin. 

5°  Les  écrivains  du  parti  remplissent  le 
monde  d'ouvrages  séduisans;  je  suis  réduit  au 
silence.  Il  n'y  a  que  M.  de  Meaux  qui  veut 
écrire  pour  la  bonne  cause,  et  qui  la  détruira 
par  une  très-fausse  défense.  Les  Jésuites  pour- 
roient  écrire  utilement .  et  ne  le  font  pas.  Pour- 
quoi plusieurs  d'entre  eux  ne  nous  soulagent- 
ils  pas  d'une  partie  de  l'ouvrage,  en  montrant 
avec  évidence  ,  par  de  bons  textes ,  à  quoi  les 
Thomistes  chefs  de  leur  école  ont  borné  le  vrai 
thomisme,  pour  le  distinguer  de  l'hérésie?  Au 
nom  de  Dieu,  pressez  là-dessus  M.  Bourdon 
{P.  ï.e  Tellier).  Il  faut  une  controverse  où  nous 
agissions  de  concert,  et  qui  mette  Rome  au  fait. 

0"  En  attendant  ce  que  vous  aurez  à  me  ren- 
voyer, je  fais  un  abrégé  de  mon  grand  ouvrage 
sur  saint  Augustin.  Cet  abrégé  suftiroit  pour 
diriger  dans  l'étude  de  ce  père  les  étudiaus  non 
prévenus  ,  ou  droits  cl  modérés  pour  se  délier 
de  leurs  préjugés.  Dès  qu'il  sera  fait,  je  vous  en 
enverrai  une  copie. 

7"  INI.  le  duc  de  Chaulnes  m'a  envoyé  un 
piésenl  qui  me  charme.  C'est  la  copie  de  celle 
pierre  antique  qui  a  servi  d'anneau  à  Michel- 
Ange  ou  à  Raphaël  :  permettez-moi  de  lui  en 
faire  mille  remercîmens.  Je  suis  en  peine  de 
\nlre  santé  '.  mon  bon  duc  :  elle  est  souvent 

'  Des  >\iupiiiiues  »lHrllUlll^  doiinuicul  a  l'enoloii  dos  mquio- 
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attaquée  ;  raénagez-Ia  :  soulagez-vous  pour  le 
travail.  L'application  continuelle  de  la  tète  vous 
use  :  perdez  un  peu  de  temps  ;  déchargez-vous 
des  détails  ;  faites-vous  aider  .  il  vaut  mieux 
que  les  choses  se  fassent  moins  bien.  Je  vous 
conjure  ,  au  nom  de  Dieu  .  detre  un  peu  fai- 
néant. Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  . 
et  autres  mille  à  madame  la  duchesse  de  Chaul- 
nes  .  qui  me  tieut  fort  au  cœur  ,  comme  bonne 
et  noble  personne  ,  s'il  en  fut  jamais.  Bonsoir  . 
mon  bon  «lue  :  mandez-moi .  quand  vous  le 
pourrez,  quelle  est  la  créance  de  P.  P.  '. 


CLXXIV. 


AU    MÊME. 


(CLXXII.i 


laquiétudes  de  Fénelon  sur  les  opioious  du  Dauphin  pai 
rapport  au  jauséaisme.  Il  désire  conlier  sou  séminaire  aux 
prêtres  de  Saint-Sulpices. 

•2  f.-vrier  «7li. 

Je  profite  d'une  occasion  particulière  .  nmn 
bon  duc  ,  pour  vous  écrire  en  liberté. 

Je  commence  par  votre  santé  ;  on  dit  qu'elle 
est  en  meilleur  état  :  j'en  suis  ravi  ;  mais  je  me 
défie  de  vous.  L'habitude  et  le  goût  d'une  per- 
pétuelle conteulion  d'esprit  vous  entraînent  in- 
sensiblement :  vous  croyez  être  inappliqué  .  en 
vous  appli(juant.  La  piété  demande,  encore  plus 
que  la  santé  ,  que  cette  activité  tombe  :  lacutf. 
et  i'iflete.  Faites-\ous  soulager:  arrangez,  dis- 
tribuez le  travail  .  faites  exécuter  :  bornez-\ous 
à  voir  le  gros,  excepté  certains  points  essentiels 
en  très-petit  nombre. 

J'espère  que  vous  nie  renverrez  mon  origi- 
nal ,  quand  la  <o[)ie  sera  faite.  Je  crains  pour 
vous  les  conférences  avec  ^L  Girard  (Cévèque 
de  Meaux)  ;  il  vous  cassera  la  léte  ,  si  vous  n'y 
prenez  garde. 

Je  meurs  d'envie  que  >L  Perrault  (le  Dau- 
phin) lise  mou  ouvrage  *  ;  mais  je  voudrois  (ju'il 
ne  le  lût  [»oint  superficiellement  ,  qu'il  y  j)ril 
des  principes  fixes  pour  le  rendre  ferme  dans  le 
vrai  dogme  ,  et  qu'il  y  dévelojipàt  tous  les  sub- 
terfuges des  gens  les  plus  mitigés,  pour  ne  pou- 
voir être  ébloui  d'aucun  faux  tempérament.  Il 
a  besoin  d'acquérir  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  une 


tu(li'<,  in.illii'uri-iiTiiii'iil  lrii|i  roiiilrc<i,  Mir  la  rtJiilc  iTuii  aiiii 
si  fldi'lr  cl  xi  (|i-\iiii.'.  I.c  ilnr  ili-  r.hi'VH'UM"  inniinil  vrr»  U  fin 
>\e  iiMli'  inc-nif  aniirc. 

'  Du  Dauphin,  »nr  l'arlii'lo  du  jaiivni'>ui<-.  —  -  L<' proji'l 
il'Ortloiinuiic'i-  •(iiiireU  ThroOujif  i\f  llaltorl. 


certaine  application  suivie  et  constante  .  pour 
embrasser  toute  une  matière  .  pour  en  accorder 
toutes  les  parties ,  pour  approfondir  chaque 
point  principal,  pour  faire  exécuter  sans  relâche 
les  choses  réglées ,  et  pour  lever,  avec  une  pa- 
tience ferme,  les  obstacles  qui  surviennent  cha- 
que jour  dans  l'exécution.  Autrement  cette  lu- 
mière .  qui  est  grande  .  ne  feroit  que  flotter  au 
gré  du  vent.  H  voleroit  comme  le  papillon,  par 
curiosité  ,  sur  tiiules  les  plus  L'randes  matières, 
et  il  ne  se  rendroit  jamais  homme  d'affaire.  11 
faut  du  nerf  dans  l'esprit .  et  une  autorité  ef- 
ficace. Sans  ce  point ,  evamierunt  in  cogitatio- 
nibus  suis  '. 

<^>n  l'a  amusé  pour  l'affaire  de  .M.  Pocbart 
{cardinal  df'  .\nui//e!<\  très-long-temps  :  on  n'a 
voulu  suivre  sa  [tensée  eu  rien  de  réel.  Ne  de- 
\roit-il  pas  montrer  sou  improbation,  et  la  faire 
sentir,  en  sorte  que  le  public  s'aperçut  qu'il  ne 
prend  point  le  cliange  .  et  qu'il  ne  souffre  pas 
qu'on  lui  man(|ue?  Cetteconduite  lui  feroit  hon- 
neur, et  serviroit  à  la  bonne  cause,  qui  a  grand 
besoin  de  cet  appui.  Un  grand  nombre  de  gens 
croit  que.  dans  son  cœur,  M.  Perrault  (le  Dau- 
jiliih)  favorise  M.  Pochart.  Il  faudroit  montrer 
le  contraire  ,  et  se  déclarer  d'une  façon  qui  dé- 
crédifàt  ce  parti  .  il  faudroilque  personne  n'osAt 
l'-crire  publiquement  pour  le  favoriser. 

M.  Pochart  ne  fera  rien  que  d'illusoire.  S'il 
vouloit  de  bonne  foi  faire  quelque  chose,  ne 
commenceroit-il  pas  par  défaire  ce  qu'il  a  fait 
de  si  pernicieux?  Il  làchei-a  d'amuser  par  des 
termes  vagues  ,  ou  par  des  tempéramens  cap- 
tieux qu'on  lui  suggérera  :  s'il  parvient  à  quel- 
que faux  tempérament .  dont  on  soit  ébloui  , 
erit  nocissimus  error  pejor  priore.  On  sera  las 
de  telles  affaires  :  on  ne  demandera  qu'à  n'en 
entendre  plus  parler,:  on  s'endormira,  et  pen- 
dant ce  sommeil  ,  la  séduction  deviendra  sans 
lemède.  11  faut  mettre  la  cognée  à  la  racine  de 
l'arbre  ,  mais  au  plus  tôt  :  autrement  on  perdia 
tout. 

Je  vous  envoie  enfin  mon  addifion  à  mon 
Méfiioiresur  la  cession  de  Cambrai.  Vous  ver- 
rez si  je  me  trompe.  Il  me  semble  que  j'ai  rai- 
son ;  mais  c'est  ce  qui  paroît  souvent  à  ceux  qui 
ont  tort.  Décidez,  corrigez:  ayez  la  bonté  de 
fairedonner  descopiesàqui  il  appartiendra,  etc. 

Je  voudrois  bien  que  relie  afTaire  fut  précédée 
par  une  autre  ,  qui  est  celle  de  notre  séminaire  ; 
celle-ci  presse  davantage.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  le  Méiuoiif  -  «pic  j'ai  fait  pour 

'  Kom.  I.  21.  —  *  On  iroM\i-ra  <■.•  Mi-nioirr  ut»s  la  «lair 
<!••  ITta,  ilaiis  l«  <|ualricnii-  Milioii  <lr  la  CorrctpoiMJtucv. 
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ma  deinaude.  Je  ne  souhaite  point  que  le  Roi 
dise  qu'il  veut ,  qu'il  prie  ,  qu'il  désire  :  je  ine 
contente  qu'il  fasse  savoir  qu'il  agrée  qu'on  se- 
coure mon  diocèse  ;  ce  sera  assez  :  c'est  ,  ce  me 
semble  ,  la  moindre  grâce  qu'on  puisse  deraau- 
der.  Cette  demande  est  nécessaire.  Saint-Sulpice 
craint  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  il  n'oseroit 
me  donner  le  moindre  signe  de  vie  sans  permis- 
sion. Vous  savez  que  le  bon  cardinal  n'a  jamais 
\oulu  laisser  venir  travailler  ici  .M.  C.ollot,  qui 
avoit  fait  tous  ses  actes  à  mes  dépens.  Oserois- 
je  vous  supplier  de  voir  avec  M.  Bourdon  (P. 
Le  Tellier) ,  s'il  peut  se  charger  de  mon  Mé- 
moire ,  ou  s'il  faut  le  faire  passer  par  le  canal 
de  M.  Voysin  ,  notre  secrétaire  d'État?  M. 
Bourdon  feroit  beaucoup  mieux  ;  c'est  son  gi- 
bier :  mais  je  ne  veux  le  couunettre  jamais  en 
rien. 

Mille  et  mille  respects  à  notre  bonne  du- 
chesse et  à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  : 
mille  choses  à  M.  le  duc  de  Chaulnes.  Rien  à 
mon  bon  duc,  que  paix  et  silence  iutérieur  pour 
le  corps  et  pour  l'ame. 


CLXXV 


AU    MEME. 


(CLXXHl. 


St'S  inquiétudes  sur  la  sanlé  du  Dauphin.  Rciomniandatiiuis 
pour  M.  de  Bernières.  Réllexi(tus  tirées  de  saint  Aiijrustin, 
et  convenables  à  la  situation  présente  du  Dauphin. 

18  f.'\ri.T  ITIi. 

M.  de  Bernières  part ,  mon  bon  duc ,  et  c'est 
par  cette  occasion  que  je  vais  vous  écrire  en 
pleine  liberté. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis 
de  la  perte  que  P.  P.  (le  Danjihin)  vient  de 
faire  ',  et  de  la  vive  douleur  qu'on  dit  qu'il  en 
ressent.  Je  suis  fort  alarmé  pour  sa  santé  : 
eUe  est  foible  et  délicate.  Rien  n'es!  plus  pré- 
cieux pour  ri^glisc ,  pour  l'Etat,  pour  tous 
les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais  [)rier  Dieu  pour 
le  repos  de  l'Ame  de  la  princesse,  pour  la  santé 
et  pf)ur  la  consolaliou  du  prince.  Vous  coniiois- 


*  Ln  niMi|>liiii<- ,  Mil)  il'  Aili'liitili'  lie  Savoir,  rl.iil  iiiitilc  le 
\i  li'vricr.  I>iirs(|iii-  Fenriim  eiriviiit  leUe  lellre,  il  ne  croyiiil 
|iiis  ciiiiur  le  i)aupliiii  aussi  ilaii|ii'nMiS('iiieiil  malade  i|u'il 
l'eioil.  (JiKiiilu'il  n'il.nilal  l'eim  ili-  la  (loiilfiir  mit  I<'  Irniiii- 
ranienl  nirlanriilii|iii'  de  ei'  |U'iiii'i- ,  il  si'  nallnil  i|u'il  pour- 
riiil,  uu  bout  (le  peu  île  jouis  ,  re,oii\rrr  iisse/.  de  l'oree  et  ilr 
santé  pour  s'oreupi-r  il'uir»ircs;  uinis  Dieu  eu  avuil  dis|>iisi' 
aiiliTinenl  ,  ri  te  jnur-la  iii.Mne  ,  prul-eire  au  uu)Ui>>ul  nu 
Ki'iii'liiii  II  ii\iiil  ri'lli'  Irllii'  ,  II'  |)aiipliiu  ri-uiloil  II'  ili'rnii'i' 
kuupir. 


sez  son  tempérament  :  il  est  très-vif,  et  un  peu 
mélancolique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une 
douleur  protbnde  ,  et  d'une  tristesse  qui  tourne 
sa  piété  en  dégoi^it ,  en  noirceur  et  en  scrupule. 
\\  faut  profiter  de  ce  qui  est  arrivé  de  triste, 
pour  le  tourner  vers  une  piété  simple,  coura- 
geuse, et  d'usage  pour  sa  place.  Dieu  a  ses 
desseins;  il  faut  les  suivre.  Il  faut  soutenir, 
soulager,  consoler,  encourager  P.  P.  désolé. 

M.  de  Bernières  a  sans  doute  ses  défauts , 
comme  un  autre  ;  car  qui  est-ce  ,  en  ce  monde , 
qui  n'en  a  point?  Mais  il  est  né  bon  et  noble; 
il  aime  à  faire  plaisir,  et  il  est  affligé  quand  il 
est  contraint  de  faire  du  mal.  Ses  manières  sont 
douces  et  modérées  ;  il  a  l'esprit  net,  et  il  ^a 
facilement  au  nœud  de  la  difficulté.  Il  connoît 
parfaitement  ce  pays,  où  il  travaille  depuis 
quinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois  intendances 
de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup  sur  son 
crédit  et  sur  son  propre  nom  ,  pour  faire  trou- 
ver des  ressotirces  au  Koi  dans  les  plus  grandes 
extrémités.  M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un 
esprit  supérieur  à  tous  les  autres ,  et  qui  avoit 
beaucoup  de  talcns,  n'auroit  osé  prendre  sur 
lui  ce  que  M.  de  Bernières  a  pris  sur  soi  pour 
trouver  des  ressources ,  et  pour  éviter  une  ban- 
queroute générale.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
M.  de  Bernières  soit  fort  envié,  crifiquéet  con- 
tredit :  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui  est 
contraire  aux  règles,  ou  impossible.  Les  gens 
qui  ont  de  l'appui  à  la  cour  ,  sont  implacables 
sur  de  tels  refus  ;  ils  s'en  vengent  cruellemeut  ; 
j'en  sais  des  exemples.  Chacun  affamé  veut  ar- 
racher tout  contre  le  bon  ordre.  D'ailleurs,  M. 
de  Bernières  alla  à  la  cour  dans  un  temps  af- 
freux, où  tout  manquoit  sur  cette  frontière  jiour 
faire  subsister  l'armée.  (Vétoit  le  tem[)S  de  dire 
tout,  ou  de  trahir  l'Etat  en  ne  di.sant  pas  tout 
au  Roi.  Il  nomma  toutes  choses  par  leur  nom. 
iM.  Voysin  l'approuva  :  M,  Besmarets  crut  qu'il 
avoit  trop  parlé  ,  et  qu'il  avoit  laissé  entendre 
«pie  le  désordre  venoit  du  coté  de  ce  ndnistre  : 
voilà  la  source  du  méconlculeinent.  M.  de  Ber- 
nières j)roteste  qu'il  ne  dit  au  Roi  que  ce  qu'il 
iie  poiivoit  taire,  sans  manquer  à  sa  commis- 
sion ,  le  général  de  l'armée  l'ayant  envoyé.  Il 
ajoute  (ju'il  ne  dil  jamais  un  seul  mot  que  de 
l'étal  des  choses  ,  sans  laisser  rien  entrevoir  (pii 
pt'it  retomber  ni  directement  ni  indirectemeni 
sur  M.  Desmarels.  Si  vous  voulez  bien  l'écou- 
ler, comme  je  vnus  en  sup|)lie  inslainment,  il 
vous  expliquera  les  choses  à  fond.  C'est  rendre 
im  service  à  l'I'^lat ,  (pie  de  le  raccommoder  en- 
lièreuKMil  avec  ce  ministre.  D'ailleiu's  il  est  ca- 
pital qu'il  dise  l'état  de  toutes  les  all'aires  sans 
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flatterie.  Il  y  va  de  la  conservation  de  celte  fron- 
tière ,  et  peut-être  de  la  France  même.  Ainsi . 
je  prends  la  liberté  devons  conjurer  de  lui  pro- 
curer une  audience  commode  et  favorable  de 
M.  le  duc  de  Beauvilliers ,  et  ensuite  de  M.  le 
Daupbiu. 

Je  comprends  bien  que  M.  le  Dauphin  ne 
sera  d'abord  ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'es- 
prit,  pour  écouter  M.  de  Dernières  .  mais  j'es- 
père qu'au  bout  de  quelques  jours  sa  santé  se 
rétablira  ,  et  que  Dieu  lui  donnera  ,  malgré  sa 
juste  douleur,  la  force  de  rentrer  dans  les  be- 
soins très-pressaus  des  affaires  de  l'Etat.  Il  sagit 
d'assurer  Cambrai  et  la  frontière  voisine  ,  pour 
empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  en  France.  La 
saison  s'avance,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  moment 
à  perdre. 

M.  de  Dernières  vous  enverra  la  présente  let- 
tre, sur  laquelle  je  vous  supplie  de  lui  faire 
savoir,  le  plus  prompternent  que  vous  le  pour- 
rez, le  lieu  où  vous  serez  libre  de  le  voir  en 
liberté,  ou  à  Paris  ou  à  Versailles.  Quand  même 
ce  seroit  à  Paris ,  il  n'en  ira  pas  moins  à  Ver- 
sailles, oi^i  il  faudra  qu'il  aille  voir  les  minis- 
tres ,  et  tâcher  de  se  montrer  au  Roi. 

Je  ne  vous  dis  point  plusieurs  autres  choses, 
parce  que  je  me  réserve  à  les  écrire  par  la  voie 
de  l'abbé  de  Beaumont,qui  part  lundi  prochain 
pour  Paris.  En  attendant,  je  vous  envoie  le  pa- 
pier ci-joint  qu'on  montrera  à  P.  P.  si  on  le 
juge  à  propos. 

Je  suis  mille  fois  dévoué  à  notre  bonne  du- 
chesse, à  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  do 
Chaulnes.  Je  ne  dis  rien  à  mon  bon  duc,  sinon 
que  Dieu  me  donne  tout  à  lui  sans  réserve. 

POtMi    LE    n.MPHIN. 

J'ai  prié  ,  et  je  prierai.  Je  fais  même  prier 
pour  la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu 
sait  si  le  prince  est  oublié.  Il  me  semble  (juc  je 
le  vois  dans  l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint 
lui-même  :  Qan  dolore  contenebratum  est  coi\ 
meum!  et  quirlf/uid  aspiciebain  ,  )nors  erat.  /:l 

eratmihi...  pntevnn  domus  lairn  in  félicitas 

E xpetebaiit  eum  uiidif/ue  oculi  mci ,  et  non  dn- 
batur  tnihi  ;  et  oderam  otiinia  ,  quia  non  habe- 
rent  eum.  Xec  mihi  jam  dicere  poterant  :  Ecce 
veniet,  sicutcînn  vii:ere(,  qnando  obsens  erat.... 
Soins  flefus  erat  dnlcis  nii/u,  et  successerat  ami- 

co  nieo  in  deliciis  aniini  moi  ' Miser  emm  , 

et  miser  est  omnis  animus  vinctus  <nnicitiû  rr- 
rnm  mortalium  ;  et  dilaniatur ,  rhia  eas  amit- 

'  Cuii/exg.  Iili.  IV,  i-;ip.  i\,  M.  ;i;  I.  i,  p.  500. 
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tit.  et  tune  sentit  miseriam ,  quâ  miser  est ,  et 

ontequani  amittnt  eas* Portabam  enim  cons- 

eissam  et  cruentam  animam  meam,  impatientem 
a  me  portari;  et  ubi  eam  ponerem  non  invenie- 
bam  '. 

Ce  n'est  pas  tout ,  que  de  n'aimer  que  ce 
qu'on  doit  aimer.  Dieu  jaloux  vent  qu'on  ne 
l'aime  que  pour  lui,  et  de  son  amour.  Et  ideo, 
dit  saint  Augustin  ^,  non  eis  amoreagglutinetur, 
neque  velut  membra  animi  sui  faciat ,  quod  ft 
ojuando  ,  ne  eum  resecari  cœpei'int ,  cura  cru- 
cio.tu  ac  tnbe  fœdoU.  Tout  ce  qu'on  aime  le  plus 
légitimement  ici-bas,  nous  prépare  une  sensible 
douleur,  parce  qu'il  est  de  nature  à  nous  être 
bientôt  enlevé.  Nous  ne  devons  point  aimer  ce 
qui  nous  est  le  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes. 
Or  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que 
pour  Dieu.  Si  erqo  teipsura  non  propter  te  de- 
bes  diligere ,  sed  [iropter  illum  ubi  dilectionis 
tuœ  rectissimus  est  finis  ;  non  succemeot  alius 
homo ,  si  etiam  ipsum  propter  Deum  diligis.... 
Xullam  vitfp  nostrœ  partent  reliquit  ,  quœ  ta- 
rare debeat  ,  et  quasi  locum  dure  lit  alin  re  relit 
frui  ;  sed  quidquid  aliud  dilirjendum  venerit  in 
animiim,  illuc  rapiatur  ,  quo  totus  dilectionis 
impetus  currit...  Totam  sui  et  illius  refert  di- 
lectionem  ,  in  illam  dilectionem  Dei  ,  quœ  nul- 
lum  a  se  rivulum  duci  extra  patitur  .  cujus  de- 
riratione  )/iinuatur  ''. 

Dieu  n'afflige  que  par  amour.  Il  est  le  iJien 
de  toute  consolation  '■'  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il 
fait  répandre  :  il  fait  retrouver  en  lui  tout  ce 
qu'on  croit  perdre.  Il  sauve  la  personne  que  la 
prospérité  mondaine  auroit  séduite,  et  il  détache 
celle  qui  n'étoit  pas  assez  détachée.  Il  faut  s'a- 
bandonner à  lui  avec  confiance  ,  et  lui  dire  : 
Çue  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comnw 
dans  le  ciel. 


CLXXVl  (CLXXIV.) 

AU   MÊME. 

Douleur  (Jf  Fénelou  sui  la  mort  du  Daupliin.  Nécessité  de  faiie 
i;i  paix  à  tout  prix.  Mesures  à  prendre  dans  une  si  terrible 
rrise. 

A  Ciiuihrai,  27  fcxrirr  171  :J. 

Mki.\s  .  mnii  bon  duc  ,  Dieu  nous  a  «Mt-  loutf 
notre  es|)érance  |)our  l'Église  et  pour  l'Etal,  il 

'  (  iiKl'fss.  Ijh.  i\  ,  ii(|i.  VI,  II.  H.  —  *  llùtl.  cap.  Ml.  II. 
\i.  —  '  l>e  lib.  .4rb.  lili,  i,  i-.ip  \v  ,  ii.  33;  I.  i,  p.  r>K:'. 
—  '•  //(■  Dorl.  christ,  lib.  I,  rap.  wii  ,  il.  il;  1.  III,  p. 
It.  —   'Il  Cor.  1,  3. 

24 


;n-i 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DlC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


a  t'oriné  ce  jeune  prince  ;  il  l'a  orné  ;  il  l'a  pré- 
paré pour  les  plus  grands  liiens  :  il  la  montré 
au  inonde  ,  et  aussitôt  il  l'a  détruit.  .le  suis  saisi 
d'horreur,  et  malade  de  saisissement  sans  ma- 
ladie. En  pleurant  le  prince  mort  qui  me  dé- 
chire le  cœur  ,  je  suis  alarmé  pour  les  vivans. 
-Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le 
hon  (duc  de  Beauvilliers  ).  De  plus  ,  je  crains 
pour  le  Roi  :  sa  conservation  est  iiiliiiiment  im- 
portante. 

On  n'a  jamais  tant  du  désirer  et  acheter  la 
paix.  Que  seroit-ce  si  nous  allions  tomber  dans 
les  orages  d'une  minorité  sans  mère  régente  . 
avec  une  guerre  accahlaule  au  dehors?  Tout  est 
épuisé,  poussé  à  hout.  Les  lliigueiiots  sont  en- 
core très-redoutahles  .  les  Jansénistes  le  sont 
au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  concevou'.  Quels 
chefs  n'auroient-ils  pas!  quels  ressorts  leur 
\erroit-on  remuer!  La  paix,  la  |)aix.  à  quehpie 
|)ri.\  que  ce  puisse  être. 

De  plus  le  Roi  est  malheureusemeul  trop  âgé 
pour  pouvoir  conqiter  qu'il  verra  son  successeur 
en  âge  de  gouverner  d'abord  après  lui.  Quand 
même  on  seroit  assez  heureux  pour  éviter  une 
minorité  selon  la  loi  ,  c'est-à-dire .  au  dessous 
de  quatorze  ans  ,  il  seroit  impossible  d'éviter 
une  minorit«'-  réelle,  où  un  enfant  ne  fait  que 
prêter  son  nom  au  plus  fort.  Il  n'y  a  aucun  re- 
mède entièrement  sûr  contre  les  dangers  de  cet 
état  des  alVaires.  Mais  si  la  prudence  humaine 
peut  faire  quelque  chose  d'utile  ,  c'est  de  pro- 
liter  dès  demain  à  la  hâte  de  tous  les  momens 
pour  établir  un  gouvernement  et  une  éducation 
du  jeune  prince  ,  qui  se  trouve  déjà  all'ermi .  si 
par  malheur  le  Roi  vient  à  nous  manqu<'r.  Son 
honneur  ,  sa  gloire,  son  amour  pour  la  maison 
royale  et  pour  ses  peuples  .  cnlin  sa  (V)nscience 
exigent  rigoureusement  de  lui,  qu'il  [)ienne  tou- 
tes les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  pren- 
dre à  cet  égard,  ilc  seroit  exposer  au  plus  hor- 
rible péril  l'Ktal  et  l'I^gliscmème,  que  de  n'être 
pas  occupé  de  celte  alfaire  capitale  par  préfé- 
rence à  toutes  les  autres.  C'est  là-dessus  cpiil 
faut  tâcher  d<'  persuader.  |>ar  les  inslrumens 
<on\enables  ,  M'""  de  Mainlenon  et  tous  les  mi- 
nistres ,  pour  les  réunir,  alin  qu'ils  fassent  les 
derniers  efforts  auprès  du  Roi.  Le  père  confes- 
seur doit  aussi  sans  doute  y  entrer,  avec  toute 
la  force  |)ossihle  ,  pour  rinlérêl  de  la  religion 
(jui  saute  auv  yeux.  Il  y  auroil  des  réilexions 
iiiliuies  à  faire  là-dessus;  mais  vous  les  feic/. 
mieux  que  moi  :  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la 
force.  Je  prie  notre  Seigneur'  (pi'il  \ous  iu- 
s[)ire  ;  jamais  nous  n'en  <'rim('s  lui  si  grand  be- 
soin. 


Ou  m'a  dit  que  M""^  la  duchesse  de  Chevreuse 
a  été  malade  ;  j'en  suis  bien  en  peine.  0  mon 
Dieu,  ([lie  la  vraie  amitié  cause  de  douleur  ! 


CLXXVIL    (GLXXV.  ) 
AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Sur  raliamion  à  Dieu.  Inquiétudes  de  Fénelon  sur  la  santé 
du  duc  de  Chevreuse. 

A  Cambrai,  4  mars  t712. 

Je  ne  puis ,  mon  bon  et  cher  duc  -  résister  à 
la  volonté  de  Dieu  qui  nous  écrase.  11  sait  ce 
que  je  souffre  ;  mais  enûn  c'est  sa  main  qui 
frappe  ,  et  nous  le  méritons.  Il  n'y  a  qu'à  se 
détacher  du  monde  et  de  soi-même  ;  il  n'y  a 
qu'à  s'abandonner  sans  réserve  aux  desseins  de 
Dieu.  Nous  en  nourrissons  notre  amour-propre, 
quand  ils  flattent  nos  désirs;  mais  quand  ils 
n'ont  rien  que  de  dur  et  de  détruisant  ,  notre 
amour-propre  hypocrite,  et  déguisé  eu  dévo- 
tion, se  révolte  contre  la  croix  ;  et  il  dit,  comme 
saint  Pierre  le  disoit  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  :  f'c/a  ne  vous  arrivera  point  '.  0  mon 
cher  duc  ,  mourons  de  bonne  foi! 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le 
duc  de  Chevreuse.  Voyez  avec  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse  et  M.  Soraci  les  moyens  de 
le  conserver  par  un  bon  régime.  Mille  respects 
à  madame  la  duchesse  de  Chaulues.  En  vérité , 
personne  n'est  plus  attaché  à  elle  que  j'y  suis 
pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  donnerois  ma  vie 
pour  vous  deux.  Soyez  tout  à  Dieu  ;  aimez-moi, 
Je  vous  suis  dévoué  à  jamais  sans  bornes. 


CLXXVUI.         (  CLXXVI.  ) 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

* 

il  l'ongagr  à  écouter  de  sa  part  l'abbé  de  Beauinont  sur  les 
mesures  il  prendre.  Fteprésentations  à  faire  à  M"""  de 
Mainlenon.  Politique  de  Tévéque  de  .Meaux.  hiquiéludes 
sur  les  papiers  qu'on  pouvoit  avoir  trouvés  l'hez  le  Daupliiu. 

A  Caiiihrai  ,  8  murs  1712. 

Ji  commence  ,  mou  bon  duc  ,  par  vous  con- 
jurer de  faire  attention  avec  confiance  à  tout  ce 
([ue  l'abbé  de  Reaumonl  vous  dira  pour  moi. 

'  Miittli.  x\i.  11. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE  .  etc. 


o/.> 


C'est  la  sincérité  et  la  droiture  même  :  il  n'y  a 
presque  point  de  cœur  comme  le  sein  ;  son  se- 
cret est  à  toute  épreuve.  Ses  vues  ne  sont  pas 
infaillibles  ;  mais  il  approfondit  et  embrasse  :  il 
mérite  d'être  écoulé. 

.Je  donnerois  ma  vie  non -seulement  pour 
l'Etat ,  mais  encore  pour  les  enfans  de  notre 
très-cher  prince,  qui  est  encore  plus  avant  dans 
mon  cœur  que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la 
bonté  d'examiner  tout  ce  qui  m'a  passé  par  la 
tête  *. 

Je  croirois  que  le  bon  (duc  de  Beauvillien) 
feroit  bien  d'aller  voir  madame  de  Maintenon  , 
et  de  lui  parler  à  cœur  ouvert ,  indépendam- 
ment du  refroidissement  passé.  Il  pourroit  lui 
faire  entendre  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  intérêt,  ni 
direct  ni  indirect ,  mais  de  la  sûreté  de  l'État , 
du  repos  et  de  la  conservation  du  Roi ,  de  sa 
gloire  et  de  sa  conscience,  puisqu'il  doit,  autant 
qu'il  le  peut ,  pourvoir  à  l'avenir.  Ensuite  il 
pourroit  lui  dire  toutes  ses  principales  vues,  et 
puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au  Roi. 

Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance  qu'elle 
soit  l'instrument  de  Dieu  pour  faire  de  grands 
biens.  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée 
des  jalousies ,  des  délicatesses,  des  ombrages  , 
des  aversions .  des  dépits  et  des  finesses  de 
femme.  Je  ne  crains  que  trop  qu'elle  n'entrera 
que  dans  des  partis  foibles ,  superficiels,  flat- 
teurs pour  endormir  le  Roi  ,  et  pour  éblouir  le 
public  ,  sans  aucune  proportion  avec  les  pres- 
sans  besoins  de  l'État.  Mais  enlin  Dieu  se  plaît 
à  se  servir  de  tout.  Il  faut  au  moins  tâcher  d'a- 
paiser madame  de  Maintenon,  afin  qu'elle  n'em- 
pêche pas  les  résolutions  les  plus  nécessaires. 
Le  bon  {duc  de  Beouvilliers)  lui  doit  même  ces 
égards  dans  cette  conjoncture  unique,  après  tou- 
tes les  choses  qu'elle  a  faites  autrefois  pour  son 
avancement. 

Si  on  fait  un  conseil  de  régence  ,  vous  seriez 
coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si 
vous  refusiez  d'en  être.  Vous  vous  trouvez  le 
plus  ancien  duc  d'âge  et  de  rang  qui  puisse  se- 
courir l'État  ;  vous  savez  tout  ce  (jiio  les  autres 
ignorent  ;  vous  devez  infiniment  au  Roi  et  à  la 
maison  royale  ;  vous  devez  encore  plus  à  notre 
cher  prince  mort,  et  à  ses  deux  enfans,  exposés 
à  tant  d'horribles  malheurs,  (pie  vous  ne  dcvir-z 
à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos  soins 
et  vos  négociations  ne  seroicnt  rien  ,  en  comj)a- 
raison  du  poids  de  votre  suffrage  dans  un  corps 


ignorant  et  foible.  Il  faut  se  sacrifier  sans  mé- 
nagement. Si  vous  ne  daignez  pas  m'en  croire, 
consultez  N Mandez-lui  ma  pensée  ,  et  sui- 
vez la  sienne,  ^'ous  manquerez  à  Dieu,  si  par 
vertu  scrupuleuse,  ou  humilité  à  contre-temps, 
vous  prenez  un  autre  parti. 

M.  Girard  (l'évèque  de  Meaux)  vous  dit  qu'il 
désire  que  Rome  condamne  le  système  des  deux 
délectations  :  c'est  pour  demeurer  libre  en  fa- 
veur de  ses  anciens  préjugés  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  soit  dépossédé  par  une  décision  qu'il  doute 
fort  qu'on  voie  venir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait 
fait  bien  des  pas  pour  contenter  notre  cher 
prince  ,  pour  n'effaroucher  pas  le  Roi,  pour  ne 
donner  aucun  ombrage  à  M.  Bourdon  {P.  Le 
TclUer)\  mais  il  me  revient  qu'il  ne  change  point 
d'opinion.  Voici  un  temps  où  chacun  va  se  mé- 
nager avec  beaucoup  de  politique. 

Le  plan  formé  auroit  ses  avantages,  s'il  étoit 
exécuté  avec  force  :  mais  la  force  manquant . 
tout  manquera.  M.  Pochart  {le  cardinal  de 
.'Soadlcs)  ne  refusera  rien  :  il  coulera,  paiera 
d'équivoque,  et  croira  gagner  tout  en  gagnant 
du  temps.  En  effet ,  il  n'a  qu'à  en  gagner  un 
peu.  Il  se  voit  tout  auprès  d'un  avenir  où  il 
pourra  lever  la  tête  ,  faire  trembler  Rome  ,  et 
prévaloir  à  la  cour.  Le  parii  même  lui  conseil- 
lera tous  les  terapéramens  les  plus  flatteurs ,  et 
voudra  que  ,  sur  les  choses  même  les  plus  ou- 
trées contre  le  parti ,  il  ne  refuse  rien  ,  il  fasse 
tout  espérer,  et  il  glisse  insensiblement  d'un 
jour  à  l'autre.  Les  gens  mous  se  flattent  ,  espè- 
lent ,  attendent.  Il  aura  tout  en  paroissant  per- 
dre tout.  Ilatlendriradans  un  temps  de  douleur  ; 
il  paroitra  attendri  ;  on  dira  qu'il  est  si  bon 
homme  :  et  le  moment  de  crise  échappera  sans 
retour. 

N'y  avoit-il  point,  dans  les  papiers  de  noire 
très-cher  prince,  quelque  éci'it  de  moi  '?  N'y 
avoil-il  point  de  mes  lettres  que  je  lui  écrivois 
pendant  le  siège  de  Lille  ?  N'y  a-t-il  j)oinl  un 
icliquaire  d'or,  avec  un  morceau  de  la  mâchoire 
de  saint  Louis,  que  je  lui  avois  envoyé?  Le  Roi 
a-t-il  tous  les  papiers  de  P.  P.? 

Vous  comprenez  bien  qu'il  sera  à  pro|)Os  de 
ne  perdre  aucun  temps  pour  mon  Mandement  % 
quand  on  poiura  en  obtenir  la  liberté.  M.  Girard 
ne  le  eonlretliia-l-il  |)asindiiccleniout?  Ne  poiir- 
roil-on  point  faire  adopter  mou  Mandement,  ou 
en  faire  publier  en  conformité,  d'abord  après  , 
par  un  assez  grand  nombre  d'évêques? 


'  Il  l'sl  vraiMMiililaMo  (iiu-  rc  fut  |irii  ilc  jtiurs  ii)iii-'.  nllr 
enlii'vuc  ili;  Palilic  de  Hcaiiiiiuiil  avec  li-  iliif  ilo  CIh'Mi'IIsi', 
<|ue  Ft'iu'lmi  ri''(li(;i'a  h's  Mémoires  ixililitiiiex,  liaW^  i\i-  171-2. 
et  qu'un  a  vus  plus  liaul,  |>.  189  iH  suiv. 


'  Vtiyp/.,  ^u^  ers  papiers,  la  k'Ilro  >iul\.thli:.  — *  l^iiilrc  la 
Tliriihi'jii'  (le  Halierl. 
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CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DLC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


CLXxrx. 


(CLXXVII., 


DE  M"'  DE    MAINTENON  Al     DIC  DE 
BEAIVIELIERS   '. 

Sur  le*  papiers  trouvés  daiu  la  cassette  du  duc  de  Bour- 
gogtiP.  après  la  mort  do  ce  prince. 

A  Sainl-Tvr.  ce  lôniar^   IT12. 

PoiK  VOUS  mettre  res|)rit  en  i'epo> ,  mon- 
sieur .  j'ai  tiré  des  ro[)ies  de  tous  vos  écrits  .  et 
je  vous  renvoie  tout  sans  exception.  On  vous 
auroit  gardé  le  secret  :  mais  il  peut  arriver  des 
occasions  qui  découvrent  tout.  Nous  venons  d'en 
l'aire  une  triste  expérience.  Je  voulois  vous  reu- 
vover  tout  ce  qui  s'y  est  trouvé  «le  vous  et  de  M. 
de  Chambrai  ;  mais  le  Koi  a  voulu  le  brûler  lui- 
même.  Je  vous  avciue  que  j'y  ai  eu  grand  re- 
gret :  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de  si 
beau  et  de  si  bon  :  et  si  le  prince  que  nous  jdeu- 
rons  a  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas  pour 
avoir  reçu  des  conseils  trop  timides  .  ni  qu  ou 
l'ait  trop  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  \niit 
droit  ne  sont  jamais  confus. 


(LX.W 


.CLXXVIlI.i 


Dr   DlC    1)K    (.IIKVHEUSK  A    FKNKLdN". 
Canevas  de  la  réponse  à  la  lettre  du  8  mars  précédent. 

Ki-ril  le  ik  mai"!.  17  li.  [>ar  If  louriier  .Ir  M.  <l.- Tiii(<i\  -. 

Réception  par  l\int.  '  et  conférence  avec  lui 
en  confiance ,  etc. 

Tout  dit  à  R,  D.  ',  qui  pense  de  même,  à  |>eu 

•  N<iu>  ne  ptiimnii"  placiT  iialuri-llonioDl  aillfur»  relie 
lelle  lie  M"'  «le  Vaiiileiii.ii.  que  iimus  ue  «levioii»  ^..^^  oiiiellre. 
I.e»  première:,  li;!ll<■^  xtiil  ellai  ee>  sur  r.(rii;iual:  mai;.  iu>u> 
en  aïiin»  une  copie  euliere  de  la  iiiaiu  du  due  de  Clievreu.v . 
qui  >raiM'iiitilaldenieiil  la  lit  pi-ur  reiivii\era  t'ein-ldu.  \  <«ye/, 
au  sujel  lie  eelle  ielln- si  iiil»Tc^»aiile .  \'Hisl"irt  t\i' Féiiiloit . 
\\\.  \ll,  M.  77.  —  *  Tel  e>t  le  lilre  de  ee  liillel  ,  exlreiiie- 
iiieiil  I  urieu\  :    il  e>l  e«ril  a   la  liad- ,  el  a-v-/  diflicili-  a  dr- 

ihiltn-r.   Nous  ■«uns  ajuuli-,  \h,mt  la  liaiMiii  ,  queliiui-s  I- 

qu'on  »    impriiiio  en    iliilii/iir.  —    ^  Piiiit.  uu    Piintii   esl  . 

eouinie  nous  l'aN lit  aillrur>,   r:ildH-  ilr  |{<ai I,  M<\eu 

.le  Feiieliin  ,  qui  Mlinil  cl.-  I'.  ii\..y.'i  a  Paris  p»rl.  r  .m  .In. 
lie  i;iie\reuse  ilii>  \lrmiiirrf  lri-<-iinporlans  sur  l«'  plan  .l'un 
.ous.il  «le  regenei-.  I.e  .lu.  ai.us«-  la  r«'icpli«iu  «l«'  ees  V'- 
muiri-s,  qu'iui  a  *us  plus  liaul  ,  p.  IH»  «le  ec  volume.  —  '*  I.e 
•lue  <!••  Reautilliers:  on  %«iit  dans  la  lellie  CLWVill,  liu  H 
mars,  lout  ee  que  le  dui  <l«-  Cliexreuse  »v«>il  «•!«'■  eliarpe  «le 
lui  «..niliiuuiquer  de  la  |>arl  «1.-  Fenejuu. 


de  chose  de  près,  ou  St.  B.  '  penseroit  de  même 
s'il  étoit  ici  :  qu  ou  agira  sur  ce  pied  .  etc. 

B.  D.  a  déjà  conféré  avec  madame  de  M.  '  . 
qui  paroît  très-bien  intentionnée. 

11  en  mandera  quelque  chose  à  N...  pour  se 
confirmer.  Je  n'en  aurois  pas  besoin .  et  m'en 
tiendrai  pour  moi  à  la  décision  de  St.  B.  *  si  le 
cas  arrive  ,  préférant  la  volonté  de  Dieu  par  lui 
connue  ,  à  tout. 

Je  ne  c/)nlie  aucun  détail  à  ce  courrier  sur  ce 
quaappoité  Panta.  Je  verrai  après  diner  Bour- 
don '■  sur  ce  qui  le  regarde  ,  etc. 

.1  envoie  l'extrait  de  la  lettre  de  madame  de 
.M.  à  lî.  D.  "  .sur  les  écrits  de  St.  B.  brûlés  par 
Cr.  P.  en  ré|>onse  à  ce  qu'il  demandoit  de  ces 
écrits. 

Pocbart  *  a  tout  refusé,  s'est  déclaré  par  là 
pour  le  |)arti.  <>u  eu  a  été  persuadé  .  et  déter- 
miné à  lui  déclarer  l'inutilité  des  audiences  or- 
dinaires ,  qu'on  a  retranchées,  sans  préjudice 
des  occasions  où  on  l'écoutera  pour  le  diocèse. 

On  |)resse  l'examen  du  Mandement',  et  on 
le  transcrit  à  mesure,  pour  le  renvoyer  avec 
les  remar(|ues  qui  y  changeront ,  parce  qu'on 
m'a  dit.  Bourdon  se  hàle  tant  qu'il  peut ,  va 
liiiir.  poifp  partout  eu  voyage  pour  avancer. 
H  a  fallu  plus  d'application  et  de  temps  pour 
ciitiqut-i' .  que  pour  lire  simplement;  il  a  été 
souvent  t't   nécessairement  iuterrf)mpu. 

.le  vais  concerter  pour  la  publication  du 
-Mandement ,  et  [)our  que  d'autres  agissent  en 
même  temps. 

Girard  "  ne  s  y  opposera  pas  indirectement  ;  // 
ne  soutiendra  point  les  deux  délectations;  mais 
//  ne  ci'iiit  jxis  pouvoir  les  condamner  avant 
l'Eglise.  I)f'  si  anciens  préjugés  lui  font  encore 


'  .SI.  H.  eli'il  un  chiin-e  convenu  pour  désigner  rarihcvt^que 
(11-  i'.auit)rai.  —  *  On  a  \u  .  par  la  lellrc  ei.\xvm  ,  eonibien 
Feuelon  il.'siroit  que  le  dur  .le  Reau\illiers  se  rapprochai  de 
M""  lie  Maiiileuon  ,  pour  la  «lisposer  a  favoriser  le  succès  des 
plans  (|u"il  eloil  nécessaire  de  couccrier  dans  les  Irisles  cir- 
.  iinslanio  .^u  l'i.n  se  tmuvoit.  —  ^  Fenelon  avoit  déclaré  au 
«lue  de  Cliexreusr.  qu'il  lu-  pou«oil  en  c.mscience  se  refuser 
a  •'■tre  nieinbre  «lu  conseil  «le  régence  ,  s'il  y  eloil  nomme  , 
.■I  t'avoil  invile  a  «-«msuller  a  ce  sujet  un  ami  commun.  Le 
■lue  reponil  qu'il  n'a  pas  iN'soin  «l'autre  décision  que  de  celle 
«le  Fen«-I«>n  lui-mi''nie.  —  ^  I.e  P.  Le  Tellier,  confesseur  du 
l'iiii.  —  '•  iVest  la  lettre  «le  M'"'  «le  Mainlenon  au  «lue  de 
ll<-an\illi«-r> ,  qui  précède  celle-ci.  Le  chillre  Or.  /'.  di-signe 
l.ouis  \1\.  —  *  l'otharl  «si  I.'  cardinal  «le  Noailles.  Ce 
j>r«*lal  s'«-toil  «'«inslainuu'nt  refuse  a  i  évoquer  l'approbalion 
<|u'il  avtiil  «loiinée  H  l'ouvraije  «lu  I'.  (>uesnel ,  «(uoiqu'il  en 
«■ut  pris  l'eni^cenienl.  Le  Koi.  nutonteni  ,  lui  retira  les  au- 
•  liences  particnlien's  «|u'il  ••l..il  .l:ins  l'usaiji'  de  lui  accorder 
l.iUs  les  sanii'.lis,  •■!  .|ui  servoieni  a  lui  donner  un  grand  crédit 
a  la  r.iur.  —  "  d^toit  !.•  projet  .le  l'Or.lonnance  que  Fenelon 
se  pro|M>s«iit  «le  putdier  contre  la  TlifvliM/ie  île  Haberl,  el 
qu'il  avoit  cru  «levoir  soumettre  auv  observations  du  P.  Le 
Tellier.  —  *  (iirard  est  M.  «le  Bissy,  évoque  de  Meauv,  que 
Féiielun  Miupcnnoil  d'être  favor.ible  a  la  doctrine  .le  Halx-rl 
-m    l.'v  (l.'ux  d«-lei  talions. 
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impression;  moi<i  ils  sont  wnt rebalancés  par /r/ 
vérité  qu'il  voit  clairement.  En  ahandnimant 
les  deux  délectations  .  il  abandonnera  h  |)ré- 
détermination .  qu'il  croit  (quoiqn'eii  tm  autre 
sens)  aussi  insoutenable. 

Pour  lu  paix  ,  on  verra  biciiint  i  ntniiienl 
cela  tournera.  Le  parti  de  la  reine  Anne  do- 
mine jusqu'à  présent  .  et  p;ir  eoii.î('qu«'nt  sa 
bonne  volonté. 

Il  y  aura  du  conventionnel  '  appareiiinieiit , 
à  la  pai\  ,  par  rapport  à  1  Espa;.''ne  :  mais  pourra 
tomber  sur  le  duc  de  Berri .  si  la  brandie  <le 
IMiilippe  vient  à  la  couronne  de  France  ,  parce 
que  le  testament  de  Cliarles  M  .  bien  entendu . 
exclut  eu  ce  sens  la  branche  de  Philippe,  et  non 
pas  seulement  la  tèle  de  son  lils  aine.  etc.  t)n 
peut  faire  une  loi .  dans  le  traité ,  de  lev- 
clusion,  eu  ce  cas,  par  branche  de  l'appel'' 
à  l'autre  couronne ,  non  par  tête  de  ses  enfants, 
dont  toutes  les  puissances  de  l'Europe  sont  jja- 
rantes, etc. 

Remercîment  de  son  souvenir  pour  tous  ceu\ 
marqués  dans  sa  dernière  lettre  ,  etc. 

L'avis  donné  par  M.  de  Tingry  étoil  néces- 
saire; il  a  été  bien  reçu .  et  on  a  approuvé  qu'il 
passât  par  M.  de  Harlay.  Bien  des  circonstances 
d'ici  (seules  insuftisantes  )  semblent  confirmer 
cet  avis.  etc. 


CLXXXi.     (CLXXlX.i 
DE  FÉNELON  AL  DEC  DE  CHEVRELSE. 

Il  adresse  au  duc  un  projet  de  Réfulatiou  d'nu  Mémoire  i\\\ 
cardinal  de  Noailles  ;  il  y  joint  la  lettre  qu'il  a  reçue  di' 
la  maréchale  de  Noailles.  avec  la  réponse  qu'il  y  a 
faite.  Ses  vœux  pour  la  prompte  conclusion  de  la  paix. 
Projet  de  travail  sur  saint  Augustin. 

A  (laiiilirui ,    I  H  juin    I7l*i. 

1"  Je  VOUS  envoie,  mon  bon  duc,  un  projet 
de  réfutation  du  Mémoire  de  >L  le  cardinal  de 
Noailles  *.  Ce  projet  est  écrit  à  la  hâte  ,  d'mie 
écriture  difficile  à  lire  ,  et  que  je  n'ai  pu  rou- 
tier à  pei'sonne  ,  pour  en  faire  uneco|)ie  nelle. 
D'ailleurs  ce  projet  est  écrit  sans  ménagement . 

'  Il  s'<i(;is>oil  ili' I  iiiiiliiiii-i-,  dans  !<•  Irailr  ilcp.ii\,  (lii^l>ll■ll^ 
plans  d<>  rciKiiirialion  au\  roiimmu-s  <lr  Kraiiri' ri  il'Ks|iai;ii<' , 
pour  qu'elles  iir  pussnil  jamais  ••In-  plao'i-s  >iir  In  m/'iiii' 
Mu,  ni  dans  la  nn'-iiic  ligne.  La  inuil  ri-rrnlr  du  tliir  ilr 
BourgoBn*.' ,  '■!  sa  laniillc  r<^iliiilc  a  un  i-nfanl  ilr  drnv  iin*. 
rcndoiiMil  toulfs  «rs  préraulinns  indisprnsabli's.  —  -  On  M-rr» 
ce  Màni'irr  a>et:  lu  K<>fulaiiun  ,  parmi  li-»  l.cllri't  direrges  , 
tiiuit-c  I  7  l'i. 


parce  que  j'ai  voulu  y  relever  des  clioses  odieu- 
ses ,  et  cil  inspirer  de  l'indii^nalion.  Je  n'ai 
prétendu  ctiirt'  que  des  Mémoires  informes 
pour  ceux  qui  aurout  peut-être  un  véritable 
ouvrât;»' à  [millier. .le  me  borne  àfournirdes  ma- 
tériaux à  un  bon  éirivain.  si  ou  veut  faire  écrire. 
Il  ne  me  convit'ut  p<tint  de  (ionner  une  scène 
avec  ce  <;ii-diii;il  :  ainsi  je  \oiis  supplie  Irès-ins- 
tamuKMit  de  ne  routier  cet  écrit  qu'au  seul  M. 
lîoiM-doii  (  P.  Le  Tcllier).  avec  la  condition  es- 
sentielle (ju'il  ne  passera  eri  auciiue  autre  main, 
qu'on  n'en  l'elieudr;^  aucune  copie ,  et  qu'il  me 
sera  renvoyé  au  jdus  tôt  par  une  voie  très-sùre. 
Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  sîivenl  exactement 
le  détail  des  faits,  auront  beaucoup  de  choses 
Ires-fortes  à  ajouter:  mais  en  ignorant  tous  ces 
faits .  je  me  contente  de  ce  (jui  résulte  des  écrits 
imprimés,  poui' dimionlrer  combien  le  Mêmoirr 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  est  insoutenable, 
je  consens  qu'on  fasse  usage  de  mes  réflexions, 
si  on  les  juge  utiles  :  mais  je  ne  veux  point  être 
sur  la  scène.  Il  me  semble  que  l'édification  pu- 
blique le  demande  absolument  de  moi.  D'ail- 
leurs il  me  paroît  capital  de  ne  payer  point  d'au- 
torité sèche  :  il  faut  détromperie  public,  que  le 
parti  séduit  de  plus  eu  plus  :  il  faut  même  ré- 
primer l'audace  du  [)arti .  (|ui  croît  à  mesure 
qu'il  fait  impunément  ([uebjue  entreprise.  Après 
les  démarches  faites,  le  Roi  ne  peut  plus  laisser 
les  choses  en  l'étal  oii  on  les  a  mises,  sans  ex- 
poser son  autorité  au  mépris  de  ces  gens-là. 

•2"  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que 
j'ai  reçue  île  madame  la  maréchale  de  Noailles. 
Je  ne  crois  point  lui  faire  une  infidélité,  en  vous 
confiant  ce  qu'elle  m'a  écrit.  Je  suis  sur,  mon 
bon  duc,  que  vous  n'en  aurez  aucune  peine.  Il 
me  paroît  irn|)ortanl  que  vous  en  soyez  instruit. 
Je  crois  même  qu'il  est  à  propos  que  vous  eu 
fassiez  part  dans  un  très-gi^and  secret  à  M.  Bour- 
don, Vous  recevrez  en  même  temps  ma  réponse 
en  orijrinal  '.  11  est  question  de  bien  examiner 
s'il  convient  que  celte  réponse  soit  envoyée  à 
madame  la  maréchale  île  Noailles,  ou  bien  que 
l'abbé  de  Beanmout  prenne  la  peine  de  la  voir, 
et  dt;  lui  en  dire  le  contenu  de  ma  part.  D'un 
côté,  le  moins  écrire  en  celte  matière  paroîl  le 
meilleur  parti  :  on  coupe  plus  court  :  on  ne 
s'expose  point  à  des  commentaires  malins  sur 
i;e  qui  demeure  écril.  D'un  autre  côté ,  l'écri- 
ture a  un  axantagc  ,  c'est  qu'on  ne  peut  point 
vous  faire  dire  plus  que  vous  n'avez  écrit;  la 
réponse   est  \\\ôr   et  immuable   :  on  ne   peut 


-  Vo>c/. ,  pjinii  1rs  h'dirs  diriifdt ,  les  IfUlOi  ilu  27  mai 
v\  du  7  juin  1712. 
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poinl  vous  accuser  de  duplicité,  ni  de  manque- 
ment de  parole.  Pensez-y  devant  Dieu  :  délibé- 
rez avec  Si.  Bourdon  et  avec  labbé  de  Beau- 
mont  :  après  quoi  il  faudra  envoyer  ma  lettre  , 
ou  prier  l'abbé  de  Beaumont  d'en  aller  dire  la 
substance.  11  s" agit  d'une    réponse  qui   va  à 
un  refus  d'accommodement  :  vous  comprenez 
mieux  que  moi,   quune  telle  réponse  a  grand 
besoin  d'être  fort  adoucie  ,  pour  éviter  l'écueil 
du  scandale.  D'ailleurs,  je  dois  à  la  dame  qui 
m'a  écrit ,  de  grands  égards.  Il  me  semble  que 
M.   Bourdon  doit  être  informé  de  tout  ceci  : 
car,  outre  que  je  le  crois  très-sùr,  très-secret , 
et  très-disposé  à  ne  faire  qu'un  excellent  usage 
de  ce  qu'on  lui  confie;   de  plus ,  je  crois  que  , 
dans  la  situation  où  je  me  trouve  à  son  égard , 
je  ne  dois  pas  lui  laisser  ignorer  une  chose  de 
cette  conséquence ,  qui  pourroit  devenir  publi- 
(jue  par  le  caractère  des  gens  à  qui  je  dois  ré- 
pondre. Je  crois  voir  que  le  cardinal  de  Noaillcs 
a  lu  ce  que  sa  belle-sœur  m'écrit.  Tout  est 
mesuré  avec  art  ;  on  a  espéré  de  me  prendre 
[lar  mes  paroles.   J'ai  tâché  de  répondre  avec 
une  sincérité  qui  ne  donne  aucune  prise,  et  qui 
adoucisse  le  parti  négatif  que  je  prends.   Je  ne 
dis  pas  non  :  mais  je  me  réserve  nettement  une 
libeité  entière,  avec  laquelle  il  est  certain  qu'on 
ne  voudra  nullement  de  moi.  Je  ne  doute   pas 
qu'on  ne  fasse  de  grands  elforts  pour  persuader 
au  Roi,  que  c'est  moi  qui  allume  le  feu.  Quant 
à   ce  qui  vous  regarde,    vous  savez  mieux  que 
moi  ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  verrez,  dans 
la  lettre  de  la  maréchale,  qu'ils  prétendent  sa- 
voir jour  par  jour  tout  ce  que  vous  faites  contre 
eux.  Si   vous  venez  à  quelque  éclaircissement 
(  chose  dont  je  doute),  au  moins  je  vous  supplie 
de  ne  laisser  point  soupçonner  que  vous   ayez 
\u  la  lettre  que  la  marécliale  m'a  écrite;  car 
elle  croiroit  que  ce  seroit  une  grande  inlidélité 
de  ma  part. 

.']"  Le  besoin  de  la  paix  est  incroyable  sur 
celte  frontière.  Notre  armée  est  grande,  et  no- 
Ire  cavalerie  ,  qui  étoit  presque  l'uinée  en  en- 
trant en  campagne ,  s'est  assez  rétablie  :  mais 
les  ennemis  ,  quoique  médiocrement  supé- 
rieurs ,  feront  bien  des  choses  ,  si  la  guerre 
dure.  Il  u'^  a  ni  autorité  ni  règle  chez  nous. 
Di(;u  veuille  nous  donner  du  repos  ,  et  nous 
le  faire  bien  employer!  Je  ne  sais  point  quels 
fondemens  ont  les  bruits  répandus  sur  une  re- 
nonciation présente  et  absolue  à  la  couronne  de 
France ,  qu'on  veut  exiger,  dit-on  ,  du  roi 
d"l2sj)ague  en  faveur  de  M.  le  duc  de  Berri. 
J'avdue  que  ju  serois  fort  attristé  de  voirpiépa- 
rer  une  guerre  civile  qu'on  ne  pourroit  éteindre 


dans  la  maison  royale.  Le  roi  d'Espagne  a  sans 
doute  des  défauts  ;  mais  il  a  de  la  crainte  de 
Dieu  ,  et  la  reine  fait,  dit-on.  très-bien.  Ils 
ont  appris  par  le  malheur  à  se  modérer,  et  à 
ménager  les  hommes.  M.  le  duc  de  Berri  n'a 
pas  eu  ces  grandes  leçons ,  et  j'entends  dire  des 
choses  fâcheuses  de  la  princesse  qu'il  a  épousée. 
Les  gens  de  bien  doivent  craindre  qu'on  n'aug- 
mente les  maux  de  l'Etat,  en  voulant  les  finir. 
Peut-être  que  la  demande  de  cette  renonciation 
n'est  qu'une  chimère. 

A"  J'entends  dire,  sur  le  compte  de  M.  l'abbé 
dePolignac.  des  choses  qui  m'alarmeut  pour 
les  suites.  Le  voilà  bientôt  cardinal  ;  il  pourra 
avoir  un  grand  crédit  :  je  crains  son  progrès  et 
son  caractère;  il  faudroit  y  prendre  garde  de 
bonne  heure. 

Mille  remercîmens  ,  mon  bon  duc  ,  pour  les 
boutés  avec  lesquelles  vous  ne  vous  êtes  point 
lassé  de  travailler  à  mon  affaire  des  blés.  Dieu 
vous  le  rende  à  vous  et  aux  vôtres.  Je  cours 
risque  d'être  ruiné  pour  le  reste  de  mes  jours  , 
parce  que  les  ennemis  sont  au  Gâteau  :  mais  je 
ne  m'en  soucie  guère.  Dieu  est  riche,  et  cela 
sufht. 

Renvoyez-moi  mon  ouvrage ,  quand  vous 
le  pourrez  ;  il  est  temps  de  lui  donner  une 
forme.  Je  ne  nommerai  ni  ne  citerai  point  INI. 
Habert  ;  je  ne  parlerai  que  du  P.  Quesuel  ,  et 
du  sylème  en  général. 

Je  suis  vieux  ;  il  faut  que  je  donne  un  grand 
ouvrage  sur  saint  Augustin.  Je  ne  pourrai  ja- 
mais le  faire,  si  je  suis  toujours  traversé  par 
des  écrits  du  parti,  qui  m'opposeront  les  Tho- 
mistes. Je  ne  puis  |)as  faire  front  de  tous  côtés  : 
il  faudroit  un  Jésuite  bon  théologien  et  bon  écri- 
vain, qui  se  chargeât  de  cette  controverse  jour- 
nalière, pendant  que  je  ferois  en  repos  l'analyse 
du  texte  de  saint  Augustin.  Ces  mesures  ne 
peuvent  se  prendre  ([u'avec  M.  Bourdon.  De 
grâce  ,  failes-en  le  plan  avec  lui,  en  sorte  que  le 
plan  soit  bien  assuré. 

.Mille  et  mille  complimens  respectueux  et 
du  fond  du  co^ur  à  notre  bonne  duchesse.  Je 
vous  suis  dévoué,  mon  bon  duc,  sans  réserve; 
Dieu  le  sait. 
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Il  expose  lo  |)rojel  de  son  lnstrucli<m  imslomle  oi  foitm- 
de  dialogues,  et  désire  qu'elle  paroisse  avec  rapprohalion 
de  plusieurs  évêques. 


L  Mon  projet  pour  écrire  contre  le  jausé- 
iiismc  est  presque  exécuté,  et  je  pourrai  bien- 
lôt  commencer  l'impression. 

D'un  côté,  je  tais  une  réponse  Irès-comle  au 
r.  Quesnel ,,  et  je  le  renvoie,  pour  la  discussion 
«le  tous  les  poins  doclrinaux ,  à  uu  autre  ou- 
vrage où  ils  sontéclaircis.  En  répondant  au  P. 
Quesnel ,  je  ne  dis  aucun  mot  qui  doive  hlesser 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ;  mais  on  ne  sait  que 
trop  qu'il  est  piqué  de  tout  ce  qui  pique  le  par- 
ti ,  et  que  les  amis  qui  l'obsèdent  lui  feront  ac- 
croire qu'il  doit  se  fâcher  de  tout  ce  qui  les  fâ- 
chera. 

D'un  autre  coté,  je  prépare  sept  ou  huit  let- 
tres courtes,  en  la  même  forme  que  les  pre- 
mières de  M.  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues 
rapportés  par  l'auteur  des  lettres,  où  je  raconte 
les  disputes  que  j'ai  eues  avec  un  Janséniste. 
J'avoue  que  j'aurois  pu  donner  une  forme  plus 
grave  et  de  [)lus  grande  autorité  à  cet  ouvrage  , 
par  la  forme  d'une  inslructioii  pastorale  ;  mais 
je  crois  devoir  aller  au  plus  pressant  de  tous  les 
besoins,  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu  par 
le  gros  du  monde.  Jusqu'ici  rien  ne  l'a  été. 
Quelque  solide  ou\rage  qu'on  fasse,  il  ne  scit 
de  rien  qu'à  ilécréditer  la  bonne  cause,  s'il  ne 
parvient  point  à  se  faire  lire  ,  comprendre  cl 
goûter.  Ces  sortes  de  dialogues  familiers  soula- 
gent le  lecteur,  varient  le  discours  ,  réveillent 
la  curiosité,  animent  une  dispute,  et  dévelop- 
pent une  question  par  des  tours  sensibles.  Voilà 
le  point  essentiel.  Les  instructions  pastorales 
de  M.  l'évêque  de  Meaux  ,  qui  sont  longues , 
sèches,  abstraites  et  j)leines  de  discussions  épi- 
neuses ,  sans  aucun  soulagement  pour  le  lec- 
teur, tombent  d'elles-mêmes.  Il  faut  tenter  un 
autre  chemin;  car  le  public  est  presfjue  tout 
pour  la  mauvaise  cause  contre  la  l)onne  ,  .sans 
vouloir  se  donner  la  peine  d'approfondir. 

IL  Je  n'attaquerai  point ,  dans  ces  lettres  , 
-M.  Ilabert  en  particulier  .  il  me  suffira  d'alla- 
(jucr  toutes  ses  évasions,  avec  celles  d(^  fous  les 


'  !,(•  im:iiiiIm  lit  iiii(;iii;il  de  celte  pieté  lie  jim  le  .nii  iiiii- 
(laie;  mais  le  (iimIciiii  iiiniitre  i|it'il  h  ele  eeril  cii  I71'J,  cl 
M'aiiieiiibliibleiiieiii  ailresse  au  duc  de  Clu"  relit  ■•. 


autres  Jansénistes  politique-,  qui  veulent  quon 
les  croie  anli-jausénistes.  Je  citerai,  selon  le 
besoin,  qiiehpies  paroles  de  M.  Habert ,  et  je 
marquerai  à  la  marge  la  page  du  livre  avec  l'in- 
titulé, sans  iioimiicr  l'auleiir  :  c'est  là  le  plus 
doux  tem[iéramenl  dont  je  |iuisse  user. 

IIL  .le  meltiai  à  la  tète  de  la  première  de  ces 
lettres  un  très-court  avertissement  à  mes  diocé- 
sains, pour  mautoriser  par  l'exemple  des  prin- 
cipaux pères  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  qui 
ont  cru  ne  |)ou\uir  donnt:r  aux  lîdèles  des  ins- 
tructions plus  utiles  et  jilus  à  leur  portée,  qu'en 
leur  déveio|)[»aiil  les  plus  hautes  vérités  de  la 
foi  par  des  dialogues  très-familiers. 

IV.  Ces  lettres  pourront  être  imprimées  en- 
tièrement avant  qu'on  en  débile  aucune;  et  on 
pourra  les  dél>iter  l'une  après  l'aulre.  en  sorte 
que  le  })ublic  ail  eu  le  loisir  de  lire  lune  avant 
(|ue  l'autre  soit  mise  au  jour  ;  ensuite  chacun 
eu  fera  le  recueil ,  et  puis  on  en  fera  une  édi- 
tion où  elles  seront  rassemblées  :  ainsi  le  public 
ne  verra  jamais  qu'une  lettre  fort  courte. 

\'.  Les  lettres  dogmatiques  ijue  j'ai  faites 
contre  le  jansénisme  ont  passé  sans  contradic- 
tion, quoique  mon  privilège  ne  s'étende  qu'aux 
Manf/emeiis  .  Ordonnances  ,  Lettres  pastorales. 
Iiistr  net  ions,  etc.  Il  est  naturel  que  ces  Lettres- 
ci  passent  de  même  :  mais  voici  ce  qui  me  met 
en  quelque  doute  :  1"  Le  |)arli  sera  eu  fureur 
sur  ce  que  je  le  démasque,  et  que  je  montre  au 
doigt  toutes  les  horreurs  de  son  système.  2°  Il 
faudra  ime  très-abondîinte  édition  ,  qui  inonde 
Paris  .  le  parti  fera  les  derniers  elforts  pour 
l'arrêter.  .']"  Qu'est-ce  «pie  M.  le  chancelier 
n'ose  |ioint,et  que  n'osera-t-il  point  aprèsavoir 
vu  qu'il  n'y  a  qu'à  oser? 

^'I.  Malgré  les  ménagemens  inlinisque  j'em- 
ploie pour  M.  le  «cardinal  de  Noailles,  il  sera 
aussi  piqui'-  «pje  .«es  bons  amis  voudront  qu'il  le 
soit.  Us  lui  persuaderont  qu'il  ne  peut  point  en 
conscience  soulfrirque  je  dilfame  la  céleste  doc- 
trine de  saint  Augustin  :  on  lui  représentera  le 
succès  qu'il  a  eu,  et  la  gloire  qu'il  s'est  i)rocuréc 
en  condamnant  MM.  de  Lucf)n  et  de  La  Ro- 
chelle;' fui  ajoutera  «pie  mes  Dinlugues  sont 
mill«'  fois  plus  pernicieux  ;  on  criera  que  tout 
est  perdu,  s'il  souIVre  que  je  iixe  le  jansénisme 
dans  le  système  de  saint  Augustin.  Enlin ,  on 
lui  diia  «pi'et)  nie  censurant,  il  en  sera  «pntte 
pour  i«'Uoiic«!r  à  la  coutianc«Mrim  roi  de  soixaii- 
t(;-«piiuze  ans,  qu'il  n'aura  jamais,  et  pour  es- 
suyer ipii'bpie  froideur  ou  «pielque  menace  sans 
r«''alilé.  Il  |ioiirra  censurer  mes  Lettres,  étant 
poussé  par  ceux  «pii  l'obsèdent. 

\II.    .\lors  les  pcisoimes  paciliipies  seront 
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moins  touchées  des  queslioiis  dogmatiques  , 
qu'elles  comprennent  peu  ,  que  de  la  paix  et 
de  l'édification  publique.  Quelle  scène  scanda- 
leuse ,  dira-l-on,  si  M.  l'aiclievcque  de  Cam- 
brai censure  la  censure  même  de  ce  cardinal,  ou 
s'il  écrit  pour  la  réfuter!  On  m'exhortera  à  me 
taire  humblement.  Puisqu'on  n'a  pas  permis  de 
répondre  aux  écrits  qui  réfutent  feu  M.  le  Dau- 
phin et  le  Roi  même ,  connnent  approuveia-t- 
ou  que  je  réponde  pour  justitier  mes  Lettres? 
Tout  au  plus  l'affaire  ira  à  Rome  ,  où  l'on  ne 
conclura  rien.  Une  telle  tin  ne  servira  qu'à 
décréditer  la  bonne  cause  ,  qu'à  décourager  le 
petit  nombre  de  défenseurs  qui  lui  restent  .  et 
qu'à  augmenter  le  lustre  du  parti.  On  ne  man- 
quera pas  de  crier  que  je  suis  extrême  en  tout , 
que  je  veux  condamner  la  grâce  efficace  ,  et 
faire  Jansénistes  tous  ceux  qui  refuseront  d'être 
Molinistes.  Plus  le  parti  sera  dans  l'impuissance 
de  répondre  à  mes  preuves  ,  plus  il  aura  recours 
à  ces  déclamations  vagues.  Je  suis  prêt  à  me 
sacrifier  pour  la  vérité  ;  mais  je  dois  représenter 
les  inconvéniens  que  je  prévois  pour  la  vérité 
même. 

VIII.  Ne  jjourroit-on  point  engager  un  cer- 
tain noudtre  d'évêques  zélés  à  approuver  mon 
ouvrage?  Un  évêque  seul  est  sans  autorité; 
qw)d  iinuin  invenitur  apud  multos ,  non  est  er- 
ratu.)n ,  sed  tradition.  l\  faut  une  multitude 
d'évêques  réunis ,  faute  de  quoi  on  crie  que  les 
Jésuites  poursuivent  un  \ain  fantôme  ,  avec 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  outre  tout. 
Si  nion  ouvrage  éloit  approuvé  par  un  certain 
nombre  d'évêques  ,  M.  le  cardinal  de  Noailles 
«tseroit  moins  le  censurer.  Le  Roi  même  vcrroit 
(jue  la  bonne  cause  est  soutenue  par  les  déposi- 
taires de  la  foi  ,  et  que  les  Jésuites  ne  lui  im- 
posent point.  Rome  seroit  encouragée  par  l'au- 
torité de  ces  évêques ,  qui  agpuieroient  des 
preuves  daii'es  et  précises.  Le  jansénisme,  qu'on 
nomme  un  fantôme  ,  se  trouveroit  fixé  et  réa- 
lisé, sans  attaquer  les  Thomistes.  Il  n'y  auroil 
plus  de  question  de  fait  .  tout  seroit  réduit  à 
une  question  de  droit.  Si  la  cause  de  la  foi  est 
abandonnée,  et  si  aucun  évêque  n'ose  s'e  join- 
dre à  moi ,  il  est  inutile  que  je  parle  seul  :  ma 
singularité  déshonorera  la  cause  que  je  soiilien- 
diai.  S'il  faut  me  taire,  je  n'y  aurai  aucune 
peine.  Je  |)rierai  Dieu,  afin  qu'il  secoure  par 
(juelque  miracle  sa  vérité  opprimée.  Mais  si  on 
\cut  commencer  quelque  chose  de  mesuré  , 
d'efficace,  de  pro[)()rtioimé  au  besoin  .  il  faut 
un  concert  d'évêques  <pii  encouragcnl  les  (!('■- 
fenseurs  de  la  foi ,  (jui  alVermisscut  le  lioi  con- 
tre certains  discours  dangereux,  enlin  qui  [)ié- 
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parent  les  voies  à  Rome.  Ou  ne  manquera  pas 
de  crier  d'abord  que  c'est  une  cabale ,  mais  c'est 
tant  mieux.  On  verra  un  corps  réel  d'évêques 
qui  parleront  en  faveur  des  décrets  de  l'Église, 
contre  les  novateurs  qui  les  éludent.  Jusque-là 
le  parti  dira  toujours  qu'il  n'y  a  que  les  Jésui- 
tes, et  quelques  visionnaires  ou  flatteurs  qui 
attaquent  le  fantôme. 

IX.  Si  on  juge  à  propos  de  préparer  quel- 
ques évêques  à  celte  approbation  ,  il  faudra  les 
faire  pressentir  sans  danger  de  divulguer  le 
secret.  Pour  la  manière  ,  je  laisse  au  P.  Le 
Tellier  à  en  juger  :  il  saura  mieux  que  personne 
ce  qui  convient  et  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
général ,  il  me  paroît  qu'il  faut  se  borner  à 
ceux  dont  on  pourra  facilement  s'assurer,  sans 
risque  de  refus  et  d'éclat;  dans  la  suite,  on 
pourroil  augmenter  leur  nombre.  J'attendrai 
là-dessus  réponse  précise  et  conseil. 

X.  Ce  que  je  vois  sans  découragement,  est 
que  tout  tombe  insensiblement  tous  les  jours 
presque  sans  ressource.  On  a  trop  attendu ,  et 
on  ne  veut  encore  qu'attendre.  L'autorité  du 
Roi  est  à  toute  heure  tournée  contre  les  in- 
tentions du  Roi  même.  Je  crains  qu'il  ne  se 
trouve  enlin  comme  Constantin ,  qui ,  étant  zélé 
contre  l'arianisme,  se  mit,  sans  le  savoir,  dans 
les  mains  des  Ariens.  Mais  moins  j'espère  des 
hommes ,  plus  j'espère  en  Dieu  seul  contre 
toute  espérance. 


CLXXXIII. 


(CLXXXL) 


AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Donleui'  de  Féiielon  lie  la  purlo  du  duc  de  Chovreuse,  et  sa 
solliritudo  pour  sa  famille. 

A  r.uiiilirai  ,  -28  iiovoiiihrc  171-2. 

Jk  ne  puis  m'accoutumer ,  mou  bon  et  cher 
duc,  à  la  perte  irréparable  que  nous  avons  faite. 
Je  la  ressentirai  avec  amertume  le  reste  de  mes 
jouis.  On  m'a  mandé  que  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  a  une  pension  de  30,000  fr.  Je 
suis  bien  aise  qu'elle  ail  ce  revenu  ;  mais  je 
crains  que  le  gouvernement  '  ne  passe  en  des 
mains  étrangères.  Si  vous  ne  l'avez  pas,  je  vou- 
drois  bien  au  moins  qui;  vous  eussiez  quelque 
autie  grâce  (pii  vous  un't  un  peu  au  large.  Je 
prie  Dieu  «piil  bénisse  voire  personne,  celle  de 


'   l.i'  |;iiii\<'i'ii<'in(Mit  (le  (iii\i'mi<-,  dont  cliul  i'hiiimi  le  iliir 
ilr  (:lii>Mi-il-.i-. 
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madame  la  duchesse  de  Chaiilnes .  \os  chers 
enfans ,  et  tout  ce  qui  vient  de  cehii  que  je  re- 
gretterai toujours.  On  ne  peut  ètie  plus  en 
peine  que  je  le  suis  de  votre  santé.  Ne  prenez- 
vous  aucun  parti  pour  votre  mal  ?  Ne  consultez- 
vous  point  à  fond  les  plus  habiles  médecins  et 
chirurgiens,  pendant  le  repos  de  l'hiver?  Au 
nom  de  Dieu,  faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous, 
et  qu'on  croira  utile.  J'espère  que  vous  vou- 
drez bien  me  faire  savoir  de  vos  nouvelles  par 
la  première  occasion  qui  se  [)résentcra.  Vous 
pourrez  envoyer  votre  lettre  chez  madame  de 
Chevry  ,  qui  a  quelquefois  des  voies  sûres. 
Bonsoir,  mon  cher  duc.  Je  vivrai  et  mourrai 
vous  étant  dévoué  sans  réserve  ,  et  avec  un  zèle 
à  toute  épreuve. 


CLXXXiV. 


(CLXXXII.) 


AU  DUC  DE  BEAI  VILLIERS. 

Impatience  du  prélat  pour  la  conclusion  de  la  paix  ;  plans 
de  réforme  à  établir  au  plus  tôt;  inquiétudes  sur  le  pro- 
grès du  jansénisme. 

Af^ainbrai,  i.ï  dt-ciTiibn'  17I-2. 

Mon  neveu  s'en  va  à  Paris,  mon  bon  duc.  et 
je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir 
mon  cœur. 

Il  me  tarde  de  voir  la  paix  ;  tous  les  momeus 
sont  précieux.  Je  crains  pour  la  France,  que 
Dieu  ne  soit  point  encore  apaisé  ,  et  que  le  Roi 
manquant ,  nous  ne  soyons  plongés  dans  de 
nouveaux  malheurs.  Il  faut  se  hâter  de  con- 
clure une  paix  '.  Dans  l'état  présent,  elle  sera 
très-douce  par  comparaison  à  celle  qu'on  ('toit 
réduit  à  désirer,  il  y  a  huit  mois,  sans  pou\nir 
l'obtenir.  Il  convient  même  que  celte  paix  con- 
tente à  peu  près  les  principales  puissances ,  et 
qu'elle  apaise  l'animosité  de  nos  voisins.  Il  faut 
laisser  les  politiques,  nourris  dans  les  tinesses 
de  négociation,  chicaner  pou  à  peu  le  terrain. 
On  doit  trancher,  et  perdre  largement.  Kn 
tranchant,  on  prévient  les  malheurs  qui  ren- 
verseroienttout.  En  cédant  beaucoup,  on  dimi- 
inie  la  jalousie  et  l'animosité  ;  on  facilile  les 
alliances. 

Il  est  capital  de  se  hâter  d'établir  un  <»rdre 
pour  l'avenir,  dès  que  la  paix  sera  conclue.  Il 


'  Lp  Irailo  (ITlrtchl  fut  signé  ppii  dr  li-iniis  a|>n'>.  la  «lai.- 
<lc  K'Ili-  Irlirr,  pI  les  ronditions  de  ce  Irailé  furent  Ires- 
douces,  en  roin|<.iraisiui  de  celles  qu'on  <*l(>il  n-dnil  a  d<'sirer 
quelques  mois  aiiparnNHiit. 


faut  réfoi-mer  les  troupes,  former  un  plan  sur 
les  dettes,  et  pourvoir  au  gouvernement  futur. 
Le  temps  s'écoule  rapidement  :  on  touche  à 
celui  où  l'on  ne  pourra  plus  presser  le  Roi  de 
tiavailler  de  suite.  <>n  voudra  lui  épargner  les 
vues  qui  l'attristeroient .  et  on  ne  pensera  plus 
qu'à  le  soulager,  pour  prolonger  sa  vie.  Ainsi 
on  court  grand  risque  de  ne  faire  rien ,  et  de 
tomber  tout  à  coup  dans  un  désordre  affreux. 

Ouest  menacé  pour  la  religion  de  maux  plus 
redoutables  que  ceux  de  l'État.  Le  jansénisme 
fait  des  progrès  étonnans.  Les  défenseurs  de  la 
bonne  cause  deviennent  de  plus  en  plus  odieux 
et  méprisables.  Ils  n'ont  de  ressources  que  par 
leur  seul  crédit  auprès  de  la  personne  du  Roi. 
Dès  que  celte  personne  leur  manquera ,  il  ne 
leur  laissera  plus  aucun  soutien.  Ils  ne  se  jus- 
tilienl  jiar  aucun  écrit  aux  yeux  du  public.  Ils 
ne  répondent  à  ceux  des  Jansénistes  que  par  des 
coups  de  pure  autorité  :  c'est  ce  qui  irrite  le 
public  contre  eux.  L'autorité  même  du  Roi  n'est 
point  employée  efficacemenl,  et  avec  un  plan 
suivi,  pour  déraciner  l'erreur,  et  pour  décré- 
diter le  parti.  Le  confesseur  du  Roi  n'a  qu'un 
demi-crédit.  M.  le  cardinal  de  Noailles  donne 
itiipuuénient  au  public  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
contre  les  Jésuites,  malgré  le  Roi  ,  sur  lequel 
ces  déclamations  retombent.  Il  a  même  réfuté 
et  feu  M.  le  Daupliin  et  le  Roi  '.  Tout  passe. 
Le  cardinal  acquiert  par  là  une  réputation  et 
une  autorité  inlinie  ;  on  admire  son  courage 
contre  le  Roi .  et  on  le  loue  comme  un  saint 
Athanase.  Ou'  <>sera  désormais  défendre  la  ^é- 
rité  contre  lui?  Tous  les  évèques,  tous  les  abbés, 
tous  les  docteurs  ,  tous  les  moines,  tous  les  sé- 
minaires sont  entraînés  par  le  torrent.  Si  le 
parti  janséniste  croît  sans  mesure  tous  les  jours, 
nialgr('  le  Pape  et  le  Hoi  réiniis  pour  l'accabler, 
que  sera-ce  dans  un  temps  de  minorité',  où 
un  parti  se  trouvera  tro[»  heureux  de  se  fortilier 
contre  l'autre  parti  par  une  cabale  si  unie,  si 
vive,  si  industrieuse  et  si  puissante  ?  Les  Jésui- 
tes et  Sainl-Sulpice  seront  d'abord  écrasés.  M. 
le  cardinal  de  Noailles.  qui  ose  faire  des  dc- 
marcbes  inouïes  sous  les  yeux  mêmes  du  Roi , 
que  ne  fera-t-il  |)oint  quand  nulle  barrière  ne 
l'arrêtera  plus  ?  Il  est  pres(jue  trop  tard  pour 
remédier  à  un  si  grand  mal  ;  on  ne  cherche  qur 
des  tempéramens  de  foiblesse  ;  tout  est  mou,  et 


'  (Ifci  c*\  relatif  au  Mrmiiire  publie  indiscrelenient  par  le 
cnrdinal  de  Noaille>  ,  sur  son  alfairo  a^cc  les  ^vt^ques  de 
l.uron  et  de  La  Hoclielle.  Voyc/  VHisl.  <lr  Féii.  liv.  vi  ,  n. 
•i5  ;  el  li's  l.rllifx  iUvrrfi'K,  juin  17ti.  —  '  I/éveiienienl  a 
jUKiilié  la  pré%oyani:o  el  les  iraintrs  de  Pi'nelon.  On  vil,  sous 
Ix  n-Renci-,  le  (;ou\ei  tn'Mienl  adupli-i ,  sur  les  affaires  de  la 
reli|!Jnii,  lin  sN^leiio' <'niieu'in<Mil  opi'ose  a  celui  de  Louis  XIV. 
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sans  aucniie  suite.  En  voulant  ménager  les  per- 
sonnes, on  va  perdre  le  fond  des  choses.  Au 
uom  de  Dieu  ,  mon  bon  duc,  ne  perdez  aucune 
occasion  de  frapper  courageusement  les  plus 
grands  coups,  pour  alarmer  le  Roi  sur  ce  pro- 
grès rapide.  En  lui  parlar.t  ainsi  .  vous  ne  lui 
direz  que  ce  qu  il  est  accoutumé  à  croire.  Il  ne 
peut  point  vous  soupçonner  d'intérêt  et  d'ar- 
tifice dans  de  tels  avis.  Il  importe  même  de  sou- 
tenir fortement  le  P.  Le  Tellier  :  car.  si  le  parti 
venoil  à  bout  de  le  décréditer .  il  ne  resteroil 
plus  personne  en  place  contre  le  parti,  et  M. 
le  cardinal  de  Noailles  en  fireroit  de  grands 
avantages.  Il  seroit  à  désirer  que  quelque  ami 
commun  fit  un  concert  très-secret  entre  le  P. 
Le  Tellier  et  vous ,  pour  les  choses  les  j.Jus  ca- 
pitales. 

Si  vous  avez  la  bonté  d'écouter  mon  ne\eu  ' . 
et  même  de  l'interroger,  il  vous  rendra  assez  bon 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  sur  cette  frontière.  Je 
puis,  sans  le  flatter  ni  m'entêter  de  lui,  vous 
l'épondre  de  sa  très-sincère  piété ,  de  son  bon 
sens,  de  son  application,  et  de  sa  discrétion  qui 
est  au-dessus  de  son  âge.  Il  peut  vous  dire  bien 
des  clmses  sur  nos  deux  généraux  d'armée ,  sur 
la  plupart  de  nos  lieutenans-généraux.  qu'il  a 
vus  de  près,  et  sur  nos  intendans.  Il  sait  ce  que 
je  pense  là-dessus,  et  peut  vous  en  rendre  un 
bo!i  compte. 

.Je  vous  conjure,  mon  bon  duc.  de  ménager 
votre  foible  santé.  Il  vous  faut  du  repos  d'esprit 
el  de  la  gaîlé,  avec  de  l'air  et  de  l'exercice  du 
corps.  .le  serois  charmé  si  j'apprenois.  dans  la 
belle  saison ,  que  vous  montassiez  quelquefois 
àche\al  pour  vous  promener  autour  de  Vau- 
cresson.  .l'espèi-e  que  la  bonne  duchesse  ^ous 
pressera  de  le  faire  :  rien  n'est  meilleur.  Dieu 
vous  conserve,  et  vous  donne  un  cœur  large 
par  simplicité  et  par  abandon  ;  celte  largeur 
contribuera  même  à  \olre  santé.  0»e  ne  don- 
nerois-je  point  pour  votre  conservation  !  .J'ai  le 
cour  toujours  malade  dc|)uis  la  perte  irrépa- 
rable du  }'.  P.  -'.  Celle  du  cher  tuteur^  a  rou- 
vert toute  mes  plaies.  Dieu  soit  béni.  Adorons 
ses  desseins  impénétrables.  .le  mourrai ,  mon 
bon  duc,  connue  je  vis  ,  vous  étant  dévoué  avec 
uiKi  reconnois-sance  et  un  zèle  sans  bornes. 


'  Lp  lliiir<|lliN  lie  Kf iirloii  ,  |>i>til-iio\rii  ilc  rarrhcviMlli'- 'le 
rmiibrai.  — '  r.plli-  ilii  |)aii|ihiii,  «liif  dr  HoiirjjnQiir ,  mort  li' 
Ih  fi'\ripr  iirctiMlcnl.  —  •'  Le  dur  i\t:  Chi-M riisi» ,  iiu<rl  ili'inii> 
i|iii'l(tiics  KPiiiaiiics  ,  ('Inil  siiii\ciil  (Icsigiu-  ilaiis  la  »i>cifli^  «le 
F«Mir|iiii  sims  \o  iioiii  (11-  liiti'iir. 
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(CLXXXIIL) 


AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Il  lui  fait  iiail.  de  ses  inquiétudes  sur  la  sauté  de  la  duchesse 
de  Chevreuse. 

A  Cainliiai ,  31    w.av?.  1713. 

.Je  vous  conjure,  mon  cher  duc,  d'avoir  la 
bonté  de  me  faire  savoir  par  quelqu'un,  qui  ne 
soit  |>as  vous-même,  comment  se  porte  madame 
Aotre  mère  :  on  m'a  mandé  plusieurs  fois  que 
sa  santé  n'étoit  pas  bonne  :  j'en  suis  en  peine, 
.le  crains  sa  tristesse,  sa  longue  souffrance,  son 
tempérament  altéré,  et  plus  que  tout  le  reste, 
l'accablement  des  affaires.  Elle  ne  soutiendra 
point  ce  poids  ;  elle  y  succombera.  Il  seroit  à 
désirer  qu'elle  donnât  au  gouvernement  des 
affaires  la  meilleure  forme  qu'elle  pourra,  par 
le  choix  de  personnes  habiles  et  droites.  Aussi 
bien  elle  ne  peut  pas  décider,  et  il  faut  qu'elle 
renvoie  la  décision  à  un  conseil.  Ainsi  il  est  à 
désirer  qu'elle  n'entende  rien  dire  qu'en  gros , 
et  même  qu'on  la  soulage,  en  ne  lui  disant  les 
inconvéniens  qu'avec  les  remèdes  auxquels  on  a 
recours  :  autrement  elle  se  tourmentera  à  pure 
perte,  et  abrégera  sa  vie  au  grand  dommage  de 
sa  maison.  .Je  ne  doute  point  que  M.  le  duc  el 
madame  la  duchesse  de  Jieauvilliers  ne  la  solli- 
citent à  prendre  un  parti  si  nécessaire  pour  sa 
conservation.  Je  n'ai  pas  été  fâché  de  savoir 
qu'elle  éloit  allée  à  Versailles.  Les  bontés  du 
Hoi  ,  les  égards  de  madame  de  Maintenon  ,  la 
société  de  madame  la  duchesse  de  Beauvilliers, 
auront  pu  la  distraire  un  peu  de  sa  douleur  et 
de  ses  affaires  domestiques. 

Comment  ^a  votre  santé?  Oserois-je  vous  de- 
mander si  vous  êtes  moins  sur  vos  papiers,  et 
plus  dans  vos  devoirs  du  côté  du  monde  ?  Par- 
don de  ma  curiosité  indiscrète.  Vous  savez  qu'on 
ne  peut  être  que  curieux  sur  les  choses  aux- 
«juelles  on  s'intéresse  lrès-vi\ement.  Dieu  sait, 
mon  Irès-cher  duc  ,  avec  quelle  tendresse  je 
M)us  suis  dévoué.  C.cUù  que  nous  avons  perdu 
est  au  fond  de  mon  cœur  pour  le  reste  de  ma 
vie.  ,1e  ne  me  console  point.  D'ailleurs  votre 
personne  m'est  par  elle-même  plus  chère  que 
je  ne  puis  l'exprimer. 

\  ous  voulez  bien  (jiie  j'ajoute  ici  milU'  assu- 
rances de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne 
duchesse ,  à  qui  je  souhaite  prospérité  el  dcta- 
clicinent. 
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CLXXXVl. 
AU   MÊME. 


(CUXXXIV 


Il  lui  deinaïKie  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  conduite 
particulière;  il  désire  qu'on  lui  renvoie  des  pai)iers  im- 
porlans. 

A  Cambrai ,  3  mai  1713. 

Il  y  a  loug-tenips,  mon  très-cher  duc,  qu'il 
nie  larde  de  vous  demander  de  vos  nouvelles. 
En  quel  étal  sont  vos  affaires?  Leur  avez-vous 
donné  une  forme  durable?  avez-vous  réglé 
votre  dépense  ''  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse  demeure-t-elle  à  Versailles?  se  débar- 
rasse-t-elle  du  détail  des  affaires  de  la  maison  ? 
les  laisse-t-elle  conduire  par  un  bon  conseil  ? 
tient-elle  les  deux  branches  bien  nnies?  Je  res- 
sentirai une  grande  consolation  si  je  puis  ap- 
prendre quune  famille  dont  les  intérêts  me 
sont  si  chers  est  en  bon  chemin.  J'espère  que 
celui  que  je  regrette  comme  au  premier  jour, 
attirera  sur  elle  la  bénédiction  de  Dieu. 

Comment  vous  occupez-vous,  mon  cher  duc? 
Au  nom  de  Dieu  ,  ne  vous  noyez  point  daus  les 
détails  de  la  compagnie  et  dans  les  lettres  in- 
nombrables. Faites-vous  soulager;  décidez, 
tranchez  promplement;  réservez-vous  du  temps 
pour  vous  instruire  des  choses  importantes  oii 
vous  pouvez  être  très- utile.  Remplissez  les 
bienséances  ;  formez  des  liaisons  convenables  ; 
occupez-vous  selon  votre  raug.  N'en  soyez  pas 
moins  détaché,  recueilli  et  lidèle  à  Dieu.  Vous 
vous  devez  au  bien  public  dans  les  coujonclures 
dont  on  est  menacé  :  préparez-vous-y  par  ra[)- 
plication  aux  choses  qu'il  faut  savoir,  et  par  les 
liaisons  dont  on  a  besoin  ;  faites-le  sans  eru- 
pressement,  en  esprit  de  foi,  et  sans  ambi- 
tion. 

Je  vous  supplie  de  demander  à  madame  la 
duchesse  de  (îhcvreuse  tous  les  pa|)iers  (pii  ont 
été  trouvés,  et  que  vous  comprenez  bien  :  je 
voudrois  fort  les  retirer  tous.  S'il  y  en  a  quel- 
qu'un dont  elle  veuille  retenir  une  copie  ,  vous 
pouvez,  de  concert  avec  M.  Du|»uy  ,  (juc  j'ai 
prié  de  les  retirer,  l'aiie  copier  ce  qu'elle  voudra. 

Je  ne  saumis  (inir,  sans  ajouter  ici  mille  et 
mille  assurances  d'attachement  et  de  respect 
pour  madame  la  duchesse  de  Chaulnes.  J<!  suis 
le  plus  inutile  de  tous  ses  serviteurs  :  mais  rien 
ne  peut  lui  être  [»lus  dévoué,  (jue  je  le  serai 
toute  ma  vie. 


l'our  vous,  mon  cher  duc,  je  ne  vous  dirai 
rien  ,  sinon  que  vous  devez  m'aimer.  Je  vous 
porte  chaque  jour  dans  mon  cœur  à  l'autel  avec 
zèle  et  tendresse. 


CLXXXVII.         (CLXXXV.) 
AU    MÊME. 

Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur  quelques 
aiïaires  de  famille. 

A  r.aiiilirai ,  (liiiiamlif  ,  21   mai  1713. 

Je  suis,  mon  très-cher  duc,  fort  en  peine  de 
madame  votre  mère  :  je  crains  quelle  ne  se  tue 
à  pure  perte.  Elle  ne  doit  point  se  livrer  aux 
affaires  qu'elle  ne  peut  débrouiller  ;  mais  elle 
doit  se  conserver  pour  faire  ce  qui  dépend 
d'elle  :  c'est  d'unir  et  de  soutenir  toute  sa  fa- 
mille. Je  la  conjure  d'y  penser  devant  Dieu. 
Elle  blessera  sa  conscience,  en  ruinant  sa  santé. 
Elle  m'a  fait  un  Irès-gros  présent  de  chocolat , 
dont  je  suis  également  reconnoissant  et  hou- 
leux. J'espère  que  vous  voudrez  bien  lui  faire 
mes  très-humbles  remercîmens  sur  l'excès  de 
ses  bontés.  Elle  me  feroit  cent  fois  plus  de  plai- 
sir, si  elle  travailloit  à  se  porter  bien. 

Je  respecte  avec  un  très-sincère  attachement 
la  bonne  et  noble  dame  du  grand  château,  et  je 
mérite  toutes  ses  bontés  par  le  zèle  avec  lequel 
je  suis  tout  dévoué  à  elle  et  aux  siens. 

Je  regrette  très-vivement  l'honnne  que  vous 
avez  perdu  ;  il  paroissoit  intelligent  et  alfec- 
tiotmé.  Sa  mort  vous  rejette  dans  de  grands 
eiid)arras.  Dieu  veuille  que  vous  le  remplaciez 
par  rpiehpie  bon  sujet  !  Le  choix  en  est  très- 
difficile  et  très-périlleux. 

Au  nom  de  Dieu,  ne  demeurez  point  enfoncé 
dans  les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en 
gros,  faites  des  plans  :  voyez  l'exécution  ;  qu'on 
vous  rende  compte  :  mais  ne  vous  noyez  point 
•lans  les  détails.  Réservez-vous  des  temps  libres 
j)Our  prier  ,  pour  lire  ,  pour  vous  nourrir  inté- 
rieurement ;  ensuite  pour  les  devoirs  de  la  so- 
ciété, pour  les  bienséances  de  votre  rang,  pour 
les  liaisons  qui  vous  conviennent,  pour  les  élu- 
des d'histoire,  d'affaires  générales,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  utile  dans  les  temps 
(ju'on  peut  prévoir.  I  ji  honnne  de  votre  rang 
ne  t'ait  point  assez,  et  il  manque  à  Dieu,  quand 
il  ne  s'occupe  que  de  curiosités,  que  d'arran- 
gement de  papiers,  (pie  de  détails  d'une  com- 
pagnie, que  de  règlemens  pour  ses  terres.  Vous 
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vous  devez  au  Roi  et  à  la  patrie.  Il  faut ,  sans 
ambition  .  se  rendre  jiropre  à  tout  pour  le  bien 
public. 

Pour  raccommodeaieul  .  travuillez-y  sans 
vous  eoinmeltre,  si  vous  en  trouvez  les  uu\er- 
tures.  On  ne  peut  point  refuser  des  soins  pour 
une  si  bonne  oeuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer, 
dès  qu'on  trouve  les  portes  fermées.  Du  moins 
ceux  qui  juirent  à  propos  de  faire  des  avances 
par  votre  canal,  verront  votre  bonne  volonié. 
Vous  vous  retirerez  doucement .  canon  et  ba- 
gage sauvés. 

Vous  jugez  bien  que  je  courrai  comme  au 
feu  quand  je  vous  saurai  à  Chanlnes  ,  et  que 
vous  désirerez  que  j'aille  vous  y  trouver  ;  mais 
ne  vous  gênez  et  ne  vous  dérangez  en  rien  pour 
moi.  Vous  pouvez  faire  de  moi  comme  d'un 
moucboir ,  qu'on  prend  ,  qu'on  laisse  ,  qu'on 
chiffojuie  :  je  ne  veux  que  votre  ca?ur,  et  je  ne 
veux  le  trouver  qu'en  Dieu.  Bonsoir,  mon  cher 
duc  :  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  à 
quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Vous  pouvez  faire  j)Our  Strasbourg  tout  ce 
qui  se  trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  miti- 
galion  établie  par  le  chapitre.  Il  faut  seulement 
prendre  garde  que  toutes  les  preuves  exigées 
par  ce  corps  soient  faites  avec  exactitude  et  par- 
faite vérité  '. 


CLXXXVIII.       fCLXXXVI.) 
AU    MÊME. 

Vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  santé  et  à  la  laniille  chi  diK  . 

A  Canilirai  ,  3  inilld   I7l:t. 

()y  m'avoit  alarmé  sur  votre  santé,  mon  clier 
duc ,  et  même  sur  celle  de  vos  cliers  enfans  : 
mais  on  me  rassure,  en  me  mandant  que  tout 
va  beaucoup  mieux.  Vous  vouliez  faire  plus 
que  de  raison  pour  la  campagne  :  il  faut  songer 
à  vous  guérir  à  fond  et  à  loisir  .  sans  retarde- 
ment, ou  en  p(>rdre  l'esiiéiance  pour  toujours. 
Au  nom  de  Di(!U,  songez-y  bien,  et  |)renez  le 
meilleur  parti  ;  il  ne  sera  pas  trop  bon  en 
matière  si  dil'licile  et  si  importante.  Voyez  en 
quel  étal  vous  laisseriez  votre  famille,  si  vous 
lui  manquiez.  Avez-vous  remplacé  votre  inten- 
daul  ?  C'est  un  point  capital  pour  donner  un 
bon  oi'dre  à  vos  alVaires .    poui-  ineiiager   \olre 

'  Il  s'nciiisoil  ilt'  la  iiKiiiiiialioii  cl'iiii  tlU  ilii  iliic  (!<■  Cliaiiliii-s 
a  lin  t'iiiiiiiiiciil  lie  Slrasboui'i;  ,  l'our  l;i(|Ucllo  il  iiilluit  ili' 
Qraii'Jrs  iHfiiveN  de  iioMcssr. 


santé  ,  et  pour  vous  procurer  la  liberté  de  vous 
occuper  à  des  lectures  et  à  un  commerce  du 
monde  qui  sont  nécessaires  à  un  homme  de 
votre  rang. 

Madame  votre  mère  se  porle-t-elle  mieux? 
Fait-elle  ce  qu'il  faut  pour  se  soulager  à  l'égard 
dcsaiïaircsV  veille-t-elle  pour  entretenir  l'union 
entre  les  deux  branches  ?  Pardonnez  la  liberté 
sans  bornes  avec  laquelle  je  fais  ces  questions  ; 
vous  mavez  accoutumé  à  être  indiscret.  Vous 
connoissez  mon  zèle  :  il  durera  autant  que  ma 
vie.  Rien  ne  peut  surpasser  l'attachement  res- 
pectueux dont  je  suis  de  plus  en  plus  rempli 
pour  madame  la  duchesse  de  Chevreuse.  Vous 
serez,  s'il  vous  plaît,  ma  caution  pour  le  respect 
avec  lequel  je  suis  absolument  dévoué  à  madame 
la  duchesse  de  Chanlnes. 

Aimez-moi,  mon  cher  duc.  Rien  n'est  atta- 
ché à  vous  à  toute  épreuve ,  au  point  où  je  le 
suis  à  jamais. 


CLXXXIX.        (CLXXXVII.) 
AU    MÊME. 

Quelques  avis  au  duc  [lour  sapeifectiun. 

A  (ambrai  ,  6  août   1713. 

.Je  prohte.  mon  bon  et  cher  duc,  d'une  occa- 
sion sûre  pour  vous  réveiller  si  vous  dormez. 
Ayez  la  bonté  de  dire  mille  choses  pour  moi  à 
madame  la  duchesse  de  Cbevreuse.  Autres  mille 
assurances  à  notre  bonne  duchesse  ,  qui  a  ac- 
couché si  heureusement.  Ouand  madame  de 
Mézières  sera  à  Paris,  prenez  soin  de  mettre  sa 
petite  sœur  en  bonnes  mains,  s'il  se  peut  ;  elle 
le  mérite  beaucoup.  Fuyez  l'occasion  prochaine 
des  papeiasses  :  le  détail  est  votre  écueil  ;  dé- 
chargez-vous-en. Priez,  lisez,  instruisez-vous. 
Voyez  les  hommes  ;  soyez  vu  d'eux  ;  remplis- 
sez votre  vocation  ;  la  mienne  est  de  vous  tour- 
menter. 0  que  je  vous  aime ,  et  que  je  vous 
veux  façonné  dans  la  main  de  Dieu  selon  ses 
desseins  ! 

Jugez  de  mon  cœur  par  mes  expressions  : 
ne  craignez  point  de  les  prendre  à  la  lettre  ; 
vous  m'avez  gâté  à  Chanlnes. 


CORRESPONDANCE  AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etc. 


38ri 


CXC.  (CLXXXVIÏI.) 

AU  MÊME. 

Avis  ail  duc  pour  travaillor  îi  sa  perfection. 

A  Canilirai ,   f"^  ilc  mars  J7l'i. 

Rien  que  doux  mots,  mon  très-cher  duc, 
pour  vous  réveiller ,  comme  vous  me  l'avez 
permis.  Retranche/- -vous  les  menus  détails  pour 
abréger,  et  pour  remplir  les  grands  devoirs  de 
votre  état  ?  coupez-vous  court  ?  prenez-vous 
les  affaires  par  le  gros?  allez-vous  droit  à  la 
racine  de  l'arbre  pour  finir  ?  ètes-vous  un  peu 
sociable?  Voilà  bien  des  questions.  Je  prie  Dieu 
qu'il  fasse  tout  en  vous,  et  que  vous  le  laissiez 
faire,  quoi  qu'il  vous  eu  coûte.  Mille  respects 
aux  bonnes  duchesses.  N'oubliez  pas  que  vous 
m'avez  promis  la  chère  jeunesse  pour  la  belle 
saison.  J'en  serai  charme.  Pour  vous,  mon 
très-cher  duc,  je  vous  étoufferai  en  vous  em- 
brassant, à  la  première  vue,  si  vous  ne  faites 
pas  tout  ce  que  Dieu  veut. 


CXCI.  (CLXXXIX.) 

AU  MÊME. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  el  de  sa  conduilc 
particulière. 

A  Cunilinii ,  3  ;ivii)  171  'i. 

Rien  que  deux  mots,  mon  cher  duc,  poui' 
vous  demander  de  vos  nouvelles.  Comment 
vont  les  santés  de  chez  vous,  la  vôtre  et  celles 
de  nos  bonnes  duchesses  ?  Avez-vous  donné 
une  forme  et  un  train  à  vos  affaires  pour  les 
raccommoder,  sans  être  noyé  dans  les  détails  ? 
Étes-vous  fidèle  à  ce  que  Dieu  demande  selon 
votre  état  ? 

Je  vous  demande  vos  enl'ans,  cpii  ,s(int  les 
miens,  vers  la  Pentecôte,  quand  je  serai  revenu 
de  mes  visites.  Ils  ne  m'embarrasseront  en  rien, 
j'en  serai  charmé,  et  je  serai  leur  premier  pré- 
cepteur au-dessus  de  M.  Gallel  '.  Vous  u'amcz 
aucun  compliment  de  moi. 


CXCII. 
AU  MEME. 


(CXC.) 


.\vis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur  la  fidélité 
à  suivre  l'attrait  de  la  grâce. 

A  (^ambrni,  »>  juin   I7H. 

Je  rends  compte,  mon  bon  duc,  à  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes  de  ce  qui  re<:arde  la  petite 
troupe.  Je  parle  comme  je  pense,  et  je  dis  vrai. 
Vous  jugerez  de  ma  sincérité  sur  les  enfans,  par 
celle  que  je  vais  montrer  au  père  sans  ménage- 
ment sur  lui-même. 

J'ai  compris  par  votre  lettre,  que  vous  vous 
noyez  toujouis  dans  vos  paperasses  ,  et  que 
votre  vie  se  passe  en  menus  détails.  C'est  man- 
quer à  votre  vocation,  négliger  vos  principaux 
devoirs,  abandonner  les  bienséances,  vous  dé- 
grader dans  le  monde  et  à  la  cour,  vous  mettre 
hoi's  de  portée  d<'s  grâces  dont  vous  avez  besoin, 
\ous  exposer  à  être  sans  appui  dans  des  temps 
de  trouille,  oîi  les  cabales  ne  manqueront  pas 
de  culbuter  tout  homme  en  place  sans  ci'édit. 
De  ()lus,  vous  usez  à  pure  perte  votre  santé. 
Que  n'ajiprenez-vous  à  vous  faire  soulager  ? 
Pourquoi  ne  vous  accoutumez-vous  pas  à  don- 
ner les  détails  à  des  gens  subordonnés  ?  Pour- 
(juoi  ne  vous  bornez-vous  pas  à  faire  les  choses 
qui  ne  peuvent  être  faites  que  par  vous  seul, 
et  qui  doivent  toujours  être  en  [lelil  nombre? 
Pourquoi  ne  comparez-vous  pas  les  principaux 
devoirs  de  votre  état  avec  les  menus  détails, 
|)0ur  préférer  ce  qui  est  capital  à  ce  qui  est 
bien  moins  important?  Pourquoi  ne  priez-vous 
pas.  pour  obtenir  le  courage  et  la  force  qui 
\ous  manquent  |»(iur  \aincre  votre  goût  et  votre 
longue  habitude?  Dieu  ne  vous  manipie  point; 
c'est  vous  qui  lui  manquez  ,  et  qui  ne  voulez 
pas  le  secours  qu'il  vous  offre.  Prêtez-lui  votre 
cœur  ;  ouvrez-le-lui  tout  entier  ;  désirez  de 
désirer  la  fidélilé  à. ses  impressions.  Vous  sentez 
son  attrait  ;  voilà  ses  aviinces  vers  vous  :  vous 
n'en  êt(!s  pas  moins  abandnnné  à  vos  minuties; 
voilà  votre  inlidélilé  et  votre  résistance  à  la 
grâce.  Je  vous  conjure,  mon  bon  et  cher  duc 
de  ne  lire  point  cette  lettre,  sans  promettre  à 
Dieu  un  M'ai  et   prompt  changement.  Il  le  fera 


<  M.  (iiillol  l'sl  sans  (liiiili' !<' nu'iiic  (|iii  |iuliliii  diiii>  lu  Miid-  vii-  |it  ivcf.    Cdiiiiiio    cri   l'irll    <>(  rurl   cuurl  ,  nous  li>  join- 

uii  Recueil  dex  priiiripales  vertus  de  l'énelou  ,  par  un  errlr-  lirons  au  flornicr  vnhiini'  il»-  reUe  Corrcsponilanci- ;  il  pourra 

xiasiique  ;  Naiici,   172.1,    in-12.  Il  avoil    vCcu  avec  l'archi'-  sirvir  «If    toinpli-nu'nl    a   VHisloirr  dr  l'riiiloii ,  par  li-  car- 

vèquv  di-  Cambrai,   et  il  rappurle  des  traits  prOcicux  de  «a  diiiul  de  liausiiut ,  i|ui  parull  n'avoir  point  cunuu  c<'  Recueil. 
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en  vous  si  vous  le  laissez  faire  ;  mais  il  faut  se 
laisser  rompre  en  tout  sens,  et  perdre  toute 
consistance  propre  dans  la  main  de  Dieu  pour 
le  laisser  faire.  Quiconque  veut  garder  la  forme 
qu'il  a,  n'est  point  encore  souple  à  l'opération 
de  l'esprit  intérieur,  qui  détruit  et  qui  refait 
tout. 

L'abbé  de  Beaumont  me  mande  qu'il  a  été 
comblé  des  bontés  de  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse,  mais  sans  masure.  Elle  l'a  logé, 
nourri,  honoré  de  mille  attentions.  Il  ne  peut 
tarir  sur  sa  reconnoissance,  et  il  me  presse  d'y 
ajouter  la  mienne.  Mais  que  dirois-je?  je  suis 
accoutumé  au  bon  cœur  qui  fait  tant  de  bien. 
Dieu  veuille  qu'elle  soit  revenue  avec  une  bonne 
provision  de  santé  !  L'abbé  de  Beaumont  m'a 
mis  en  peine  en  me  mandant  qu'elle  avoit  be- 
soin d'être  saignée  ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  pu 
Tètre  à  Bourbon  '.  J'espère  que  >L  Gallet  aura 
des  nouvelles  de  son  retour,  et  qu'il  m'en  fera 
part.  Je  ne  puis  exprimer,  mon  bon  duc,  com- 
bien je  m'intéresse  à  sa  santé  et  à  la  vôtre. 
Laissez-moi  vos  chers  enfans  ;  ils  sont  les 
miens,  ils  me  font  plaisir  ;  je  tâcherai  de  ne 
leur  pas  être  inutile. 


GXCIIL 


AL   MEME 


(CXCI.) 


11  l'cnliL'tienl  (lu  caractère  et  des  qualités  de  ses  enfans,  et 
lui  ii(iuuL'qiitl(iui'S  avis  pour  saroiiduite  paiticuiière. 

A  Caiiibiiii,  -23  juillil   171  'i. 

Je  profite  avec  plaisir  de  celle  occasion,  mon 
cher  duc,  pour  voiis  dire  librement  des  nou- 
velles de  la  petite  jeunesse. 

M.  le  comte  de  INlontfort  '  est  sage,  raison- 
nable et  sensible  à  la  piété,  quoiqu'il  soit  un  peu 
léger,  et  inap|)liqué  par  le  goût  du  plaisir.  Il 
est  prévenu  de  grâce  ,  el  j'tîspére  (jue  Dieu  le 
formera  pour  rétat  ecclésiastique.  S'il  étoit  un 


1  l/iililif  il(;  Itrnniiiiiiil  nvnil  clc  iiussi  mi\  r:iu\  <li'  liourlxiii. 
Voyc/.,  dans  1»  ('(irvvsjiiniitdiiif  (le  JiiiHilli- ,  l;i  Ifllic  du  T' 
juin  <7H.  —  *  bMiHiilr  lie  MiiuHiuicsl  Paul  ir.Mlicil ,  ))clil- 
flls  du  duc  ili;  i;iievi'i'usi-,  cl  ncvru  du  <lu(  ilc  Clliaulncs  II 
Oliiil  ne  le  5  janvier  ITu:i,  cl  aMpjl  pcidu  l'auni'i'  suixaulc  siui 
pcrc  au  servin-  du  Uni.  \Vii\c/,  la  ntdi"  I»"  de  la  lellic  i.xvi  , 
ii-doh>us.  y.  i'STt.i  Ajues  innir  suivi  (luclque  Icinps  rcl;it 
luililniir,  il  cnibriissii  en  17-21  l'iMal  eeclesiusiique  ,  divinl 
évCque  de  Huyeuv  en  17-29,  aiilie\inue  de  Sens  eu  K.IS, 
el  eanlinal  en  IT'iO.  Il  uumrul  le  -21  janvier  1788,  elanl 
M'aisciul)lal)lcuieul  le  seul  des  uuiis  di-  Feuclon  i|ui  vCiùl 
eueiue.   (Vuyei  lu   Itinyrtifiliic  iiiiiv.  ail.  l'tiiil  u'Ai.ittar  m, 
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peu  plus  avancé  en  âge,  et  si  j'étois  moins  vieux, 
j'aurois  bien  des  desseins  sur  lui  ;  je  l'aime 
tendrement. 

M.  le  vidame  ^  a  une  raison  avancée ,  un 
esprit  net,  ferme  et  décisif.  Je  trouve  qu'il 
gagne  beaucoup  sur  son  humeur  pour  la  modé- 
rer. Il  s'adoucit  ;  il  veut  plaire  :  il  sent  ses 
fautes  ;  il  se  les  reproche  ;  il  les  avoue  de  bonne 
foi  ;  il  aime  ceux  qui  le  reprennent  avec  dou- 
ceur. Son  àpreté  est  grande  ;  mais  il  fait  beau- 
coup par  rapport  à  son  âge  pour  la  corriger. 
Il  a  du  courage,  de  la  ressource,  du  sentiment 
et  de  la  religion.  C'est  un  très-joli  enfant,  qui 
donne  de  grandes  espérances.  Chacun  l'aime 
céans,  et  on  remarque  en  lui  un  véritable  pro- 
grès. 

M.  le  comte  de  Piquigny  a  de  l'esprit,  de  la 
hardiesse,  de  la  facilité  de  parler;  mais  son 
humeur  est  forte,  et  il  n'a  pas  encore  assez  de 
raison  pour  se  soutenir.  Il  est  emporté,  et  il  ne 
revient  pas  facilement  de  ses  fantaisies  ;  mais 
il  y  a  un  fonds  de  raison  et  de  force,  duquel  on 
peut  attendre  beaucoup.  Il  faut  le  mener  avec 
une  fermeté  douce,  patiente  et  égale.  On  ne 
peut  point  éviter  de  le  corriger  un  peu  ;  autre- 
ment il  tomberoit  dans  de  grandes  fautes  contre 
M.  son  frère  même,  qu'il  veut  frapper  jusqu'à 
lui  faire  beaucoup  de  mal.  On  ne  parvient  pas 
même  facilement  à  lui  faire  sentir  son  tort  ;  il 
se  roiditde  sang-froid,  et  méprise  la  correction. 
Mais ,  pourvu  qu'on  l'accoutume  peu  à  peu  à 
se  modérer  ,  cet  enfant  aura  des  qualités  très- 
avantageuses.  C'est  un  naturel  très-fort;  il  n'est 
question  que  de  l'adoucir.  L'âge,  qui  fortifie 
la  raison,  l'exemple,  l'instruction,  l'autorité, 
tempéreront  cette  impétuosité  enfantine;  il  faut 
la  réprimer. 

M.  Gallet  est  très-appliqué  et  Irès-afïectionné 
pour  l'éducation  de  ces  enfans.  Je  lui  dis  sur 
eux  ce  qui  me  paroît  le  plus  convenable,  et  il  le 
reçoit  à  cœur  ouvert.  A  tout  prendre,  vous  au- 
riez des  j)eincs  infinies  pour  trouver  un  homme 
ijui  eût  autant  d'assiduité,  de  patience,  de  zèle 
et  de  verlu,  que  celui-là.  Il  mérite  d'être  mé- 
nagé, soulagé  el  traité  avec  considération. 

Pour  la  petite  troupe  ,  je  suis  charmé  de 
l'avoir  ici.  Je  les  aime  IciidremtMit  ;  ils  me  ré- 
jouissent,  ils  ne  m'embarrassenl  en  rien.  Lors 
même  que  j'irai  à  mes  visites ,  ils  seront  ici 
comme  à  Chaulnes.   Nalurellement  la  maison 


'  Le  vidauu-  d'Amiens  ,  el  le  ccmile  tle  Piquigny  doul  il  est 
|>arlC  |ilus  bas,  Cloienl  llls  du  duc  de  Dinulnes,  el  eousius- 
i;eiiuains  du  émule  de  Monll'ort.  Le  vidauu-  étoit  né  le  'H 
juilb'l  I7(.»"'>  ,  el  le  rnnitc  di-  Pii|uii;ny  au  niuis  de  septeuibrc 
1707. 
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\a  toujours  son  Iraiti  ;  ils  ne  me  coûteront  rien 
d'extraordinaire.  Mon  absence  ne  pourra  pas 
être  bien  longue  ;  je  serai  ravi  de  les  retrouver 
ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne  leur  sois  pas  inu- 
tile ,  usez  de  moi.  en  toute  simplicité,  non 
comme  d'un  homme  qui  vous  honore  [larfai- 
tement .  mais  comme  dun  autre  vous-même, 
avec  lequel  vous  n'avez  ni  ménagemens  ni  me- 
sures à  garder.  Votre  famille  m'est  plus  chère 
que  la  mienne. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  vous 
usez  point  en  petits  détails  et  en  exactitudes 
superflues.  La  vraie  exactitude  consiste  à  ne 
négliger  jamais  les  choses  grandes  et  princi- 
pales. C'est  prendre  le  change,  que  de  se  mettre 
en  arrière  pour  les  grandes  choses  par  entraî- 
nement de  goût  pour  les  petites.  Si  vous  vous 
livrez  lux  petites  par  choix  et  par  goût,  vous 
vous  trompez  étrangement  contre  la  sagesse 
humaine.  Si  vous  le  faites  par  lidélité  pour 
Dieu  ,  et  pour  remplir  tous  vos  devoirs,  vous 
manquez  à  Dieu,  à  force  de  vouloir  n'y  man- 
quer en  rien.  Dieu  ne  veut  point  cette  fausse 
exactitude  ,  par  laquelle  on  se  rend  supersti- 
tieux sur  les  vétilles,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
atteindre  à  l'essentiel.  Faites  les  choses  impor- 
tantes dont  vous  ne  pouvez  vous  décharger  sur 
aucun  subalterne,  et  ne  faites  aucune  des  ciioses 
moins  hautes  que  xous  pouvez  faire  exécuter 
par  quelqu'un  qui  vous  enrendiacompte.  Qui- 
conque ne  sait  point  se  soulager ,  en  faisant 
travailler  sous  lui ,  ne  sait  pas  travailler  lui- 
même.  Le  grand  travail  d'un  homme  supérieur 
est  de  donner  à  chacun  sa  tâche,  de  mettre  tout 
en  mouvement,  et  de  diriger  tranquillement  le 
travail  de  plusieurs  personnes.  Si  vous  deman- 
dez à  Dieu  la  sagesse,  comme  Salomon,  il  vous 
la  donnera  pour  conduire  tout  ce  qu'il  vous  a 
confié.  Livrez-vous  à  l'esprit  de  grâce  pour 
mourir  à  vos  goûts  et  à  vos  habitudes  :  mourez 
à  la  fausse  exactitude  sur  les  détails.  Dieu  vous 
mettra  au  large,  et  vous  irez  droit  au  vrai  but. 
Il  faut  agir  toute  la  journée  avec  le  môme  esprit 
de  paix  et  de  dépendance  qu'on  a  dans  lorai- 
son  le  matin.  Il  faut  être  connue  si  on  lisoil 
dans  un  livre  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  les 
heures  du  jour,  pour  l'accomplir  sans  trouble 
ni  inquiétude.  Un  bon  domestique  suit  son 
maître  à  droite,  à  gauche,  vile  et  lentement  ;  il 
descend,  il  monte;  il  sort,  il  rentre  :  tout  lui 
est  indinérent,  pourvu  qu'il  obéisse.  <l'esl  ainsi 
que  nous  devons  être  sans  cesse  dans  la  main  de 
Dieu.  Il  n'y  a  que  la  volonté  propre  qui  est 
roide  ,  embarrassée  et  dans  le  découragement. 
C'est  elle  qui  manque  de  temps  pour  tout,  et 


(jui  ne  s'en  laisse  pas  pour  le  principal ,  en  le 
laissant  absorber  par  les  minuties.  Il  suffit  de 
préférer  ce  qui  est  préférable  ,  de  commencer 
par  là,  de  ne  s'amuser  point ,  de  ne  pas  traîner 
dans  l'action,  de  prendre  chaque  chose  par  le 
gros,  de  trancher  nettement,  et  d'aimer  mieux 
que  le  total  aille  imparfaitement,  que  de  le  lais- 
ser eu  arrière,  par  la  vainc  espérance  de  le  faire 
aller  plu?  régulièrement. 

Pardon,  moucher  duc,  de  tout  ce  long  dis- 
cours. Vous  voyez  mon  cœur.  Examinez  à  fond 
avec  les  médecins  et  les  chirurgiens  les  plus 
éclairés  le  parti  le  plus  convenable  pour  guérir 
votre  mal;  abandonnez-vous  à  leur  décision, 
et  ne  retardez  rien.  Je  prie  très-souvent  pour 
vous  et  avec  vous ,  ce  me  semble.  Mille  et 
mille  assurances  de  l'attachement  le  plus  vif  et 
le  plus  respectueux  à  madame  la  duchesse  de 
Cdievreuse.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  quel 
zèle  je  suis  respectueusement  dévoué  à  madame 
la  duchesse  de  Chaulnes.  Pour  vous ,  mon  très- 
bon  et  très-cher  duc ,  vous  n'aurez  de  moi  que 
ces  mots  :  Cupio  te  in  visceribus  C/in'sti  Jesn  ' . 


CXCIV. 
AU  MÊME. 


(CXGIL) 


Il  liésirt'  qui"  le  liuc  lui  laisse  encore  ses  enfans. 
A  Canilirai,  12  a.uil  1711. 

Lks  eufans.  mon  bon  duc  ,  ne  rue  causent  ni 
dépense  ni  embarras  ;  au  coutrau'e  ,  ils  sont 
ma  coDsolation.  Votre  discrétion  est  injurieuse, 
et  j'en  suis  blessé.  Puisque  vous  devez  venir  à 
Chaulnes  dans  deux  mois,  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  vous  attendent  en  ce  pays,  et  que  je  vous 
les  rende  alors  chez  vous  ,  que  de  les  faire 
traîner  à  Paris  ,  pour  les  ramener  si  tôt  à 
Chaulnes,  et  puis  les  reconduire  encore  à  Paris 
avant  l'hiver?  Je  vais  faire  des  visites:  mais  je 
n'y  serai  j)as  bien  long-temps  :  et,  en  matten- 
daîit,  ils  ne  perdront  pas  leur  teuipsici.  Voilà 
ce  que  je  vous  conseille  très-simplement  d'a- 
gréer. En  votre  place,  je  le  trouverois  bon.  .le 
souhaite  mille  grâces  et  bénédictions  à  vous  et  à 
mesdames  nos  duchesses,  auxquelles  je  suis  dé- 
voué avec  le  zèle  le  plus  res[tectueux  pour  le 
l'csie  de  mes  jours. 

La  maladif  rie  M.  It;  duc  de  Reauvillier.^  me 
seire  le  cu'ur.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  aux 

'   Pliilip.  I.   8. 
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dépens  (le  nous  el  de  toul  ce  que  nous  aimons 
le  plus  !  les  chers  enfans  sont  très-jolis.  M.  le 
\idame  fait  un  progrès  sensible. 


GXCV 


(CXCIIl. 


A  LA  DUCHESSE  DE  CHAULNES. 

Sm  la  maladie  du  duc  de  Chaiilnes  et  de  la  duchesse  de 
Chevreuse. 

A  Vous,  2:{  siTleiiiliii'   ITI'i. 

Je  dis  lamesse  tous  les  jours,  madame,  pour 
notre  très-cher  malade,  et  je  prie  très-souvent 
pour  sa  fruérison.  Si  mes  prières  éloienl  meil- 
leures, il  seroit  bientôt  en  parfaite  santé.  Ce 
que  madame  de  Chevry  me  mande  des  grandes 
espérances  de  M.  Chirac  me  rassure  beaucoup  : 
mais  je  suis  si  accoutumé  aux  plus  tristes  é\c- 
nemens  pour  les  personnes  que  jaime  le  plus 
en  ce  monde,  que  je  tremble  pour  notre  cher 
duc.  Rien  ne  peul  tant  me  soulager,  que  la 
bonlé  avec  laquelle  vous  voulev.  bien  me  faire 
mander  le  véritable  état  des  choses. 

Mes  visites  seront  cause  que  je  recevrai  les 
lettres  un  peu  plus  tard ,  jusqu'à  ce  que  je  sois 
de  retour  à  Cambrai.  Dieu  sait  ma  peine  dans 
cette  attente.  Je  suis  vivement  louché  de  la 
vôtre.  Que  nepuis-je  être  auprès  de  vous  pour 
partager  vos  inquiétudes  ,  et  pour  servir  avec 
vous  le  malade!  Je  crains  pour  \ous  comuic 
pour  lui  ;  vous  devez  être  accablée.  Je  suis  aussi 
bien  alarmé  pour  madame  la  duchesse  de  Che- 
vreuse. Quelle  consolation  pour  moi,  si  je  pou- 
Yois,  avant  la  fin  de  l'automne,  vous  revoir  tous 
en  bonne  santé  à  Chaulnes!  Mais  il  faut  de- 
meurer abandonné  aux  ordres  de  Dieu.  U  voit, 
madame  ,  avec  quel  respect ,  quel  zèle  et  quel 
attachement  à  toute  épreuve  je  vous  suis  dévoué 
pour  le  reste  de  ma  vie. 


sieur  le  duc  de  Chaulnes,  madame  ,  m'ont  fait 
sentir  une  véritable  joie,  dans  un  temps  où  je 
ne  me  croyois  guère  capable  d'en  avoir.  D'ail- 
leurs ,  vos  attentions  pour  moi ,  dans  une  oc- 
casion où  vous  étiez  sans  doute  accablée  de 
peine  ,  marquent  une  bonté  qui  me  charme.  Je 
me  prom.ets  une  très-grande  consolation  quand 
vous  viendrez  à  Chaulnes  ,  et  je  la  goûte  par 
avance.  Cependant  je  puis  vous  assurer,  sans 
flatterie  ,  que  les  chers  enfans  que  vous  nous 
avez  bien  voulu  confier,  sont  d'une  très-grande 
espérance.  M.  le  vidame  a  une  raison  formée 
au-dessus  de  son  âge  ,  avec  beaucoup  de  senti- 
ment d'amitié  ,  et  même  de  religion.  Il  connoît 
fort  bien  son  humeur  et  sa  promptitude;  il  sait 
bon  gré  à  ceux  qui  travaillent  à  l'en  corriger,  et 
il  a  du  courage  contre  lui-même  ,  quoique  ses 
défauts  l'entraînent  souvent.  Il  y  aen  lui  de  quoi 
faire  un  excellent  sujet.  M.  le  comte  de  Piqui- 
gny  a  un  naturel  fort  jusqu'à  la  dureté;  sa  rai- 
son n'est  point  encore  réglée  ,  et  ses  passions 
sont  très-vives.  U  a  du  fonds  d'esprh ,  de  la 
ressource,  de  la  hardiesse,  et  de  la  grâce  quand 
il  est  de  bonne  humeur.  Il  faut  avec  lui  beau- 
coup de  douceur,  de  patience  et  de  fermeté.  Ses 
défauts  viennent  de  son  tempérament  et  de  son 
âge.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  bonne  éducation 
et  mie  raison  plus  mure  les  tourneront  en  vrais 
talens.  C'est  un  vin  dont  la  verdeur  se  change 
en  force.  Il  me  paroit  que  M.  Gallet  s'applique 
avec  zèle  ,  assiduité  et  envie  de  réussir.  C'est 
ce  qu'on  trouve  très-rarement.  Dieu  veuille  bé- 
nir vos  soins  et  ceux  de  notre  bon  duc  ! 

Le  projet  de  madatne  la  duchesse  de  Che- 
vreuse ,  pour  mettre  le  voyage  de  Chaulnes  au 
bout  de  celui  fie  Montargis,  me  fait  espérer  l'hon- 
neur de  la  voir,  et  j'en  suis  ravi.  Vous  avez  en 
moi  ,  madame,  poui'  le  reste  de  mes  jours,  un 
homme  très-inutile  ;  mais  enfin  jamais  rien  ne 
vous  sera  dévoué  avec  plus  de  zèle  et  de  respect, 
que  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXCVI. 
A   LA   MlvMK. 


(CXCIV.) 


Il  se  réjouit  des  dernièies  nouvelles  sur  la  santé  du  duc  de 
Ctiaulnes,  el  rend  compte  à  la  duchesse  de  ce  qu'il  a 
observé  sur  le  caractère  de  ses  enfans. 

A  ( il>iai,   -2  .xliil.ie    171  \. 

Lks  bonnes  nouvelles  que  \(»us  m'avez  lait 
l'Iionucur  de  me  donner  de  la  santé  de  mon- 


CXCVII.  (CXCV.) 

A   LA  DUCHESSE    DE  BEAUVILLIERS. 

Paroles  de  consolalicui  sur  la  uuirl  de  son  époux  '. 
A  Ciinilirai,  lu  mnciuhrc  I7H. 

Ck  que  vous  me  faites  espérer .  madame,  est 
luje  des  plus  grandes  consolations  que  je  puisse 

'  Le  dui   de  Bi'auvlllier»  eloit   uiorl  le  31   août  preeeilenl. 
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ressentir  dans  tout  le  reste  de  ma  vie.  En  at- 
tendant ,  je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  vous 
console.  Il  y  a  une  consolation  que  notre  cœur 
ne  veut  point,  et  c'est  avec  raison  :  elle  est  vaine, 
et  indigne  de  l'esprit  de  grâce.  Mais  il  y  a  une 
autre  consolation  qui  vient  de  Dieu  seul.  Il 
apaise  la  nature  désolée  ;  il  fait  sentir  qu'on  n'a 
rien  perdu  ,  et  qu'on  retrouve  en  <lui  tout  ce 
qu'on  semble  perdre  ;  il  nous  le  rend  présent 
par  la  foi  et  par  l'amour;  il  nous  montre  que 
nous  suivons  de  près  ceux  qui  nous  précèdent  ; 
il  essuie  nos  larmes  de  sa  propre  main.  J'espère, 
madame  ,  que  celui  qui  vous  a  afOigée  par  un 
coup  si  accablant ,  modérera  votre  douleur  :  il 
n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire.  Ayez  soin  de 
votre  santé;  elle  doit  être  bien  altérée  ;  vous 
avez  horriblement  souffert. 


CXCVIII.  (CXGVI.) 

AU  DUC  DE  GHAULNES. 

11  lui  adresse  uu  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S. ,  et  l'exhorte 
à  se  défier  de  lui-même,  et  à  remplir  les  devoirs  de  son 
rang. 

A  Caniliiai,  23  iiovcm))!!'  1714. 

Je  vous  assure,  mon  bon  et  cher  duc,  que  je 
suis  fort  sensible  à  la  perte  que  vous  avez  faite  ', 
Je  prends  beaucoup  de  part  à  la  peine  qu'il  est 
naturel  que  notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en 
cette  occasion  :  mais  c'est  un  ange  devant  Dieu, 
qui  est  bienheureux  et  délivré  des  dangers  de 
cette  malheureuse  vie. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  fort  sincère  pour 
M.  le  D.  de  S.  S.  -'.  11  m'a  paru  qu'il  falloit 
l'écrire  de  ma  main  ,  pour  ne  confier  point  ce 
secret  à  un  secrétaire.  Ayez  la  bonté  ,  s'il  vous 
plaît ,  de  le  faire  transcrire  par  une  main  très- 
sûre,  et  de  brûler  d'abord  après,  mon  original. 
Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  ,  si  vous  voulez 
bien  répondre  à  M.  le  D.  de  S.  S.  de  la  sincérité 
avec  laquelle  je  lui  suis  dévoué. 

Le  mieux  ,  dit  un  proverbe  italien  ,  gt\lc  ce 
qui  est  bon.  Chaulnes  a  gâté  Cambrai.  Je  com- 
mence à  m'ennuNcr  de  ne  voir  plus  la  bonne 
compagnie  ,  de  n'avoir  plus  ce  grand  parc,  et 
d'avoir  perdu  ces  beaux  jours.  Je  m'en  prends 


'  Le  ilu<-  il<'  diauliii's  M'iioil  ilf  jionlre  un  ili-  ses  liK,  a|;c 
(l'un  ail.  —  '  CVsl  sans  «loiilo  li-  duc  dr  Sainl-Siiiioii.  Lii'  , 
comme  on  l«»  voil  par  ses  Mcmoirex,  avo<-  les  ducs  ilc  Honii- 
villiers  et  <\v  Chevreuse,  il  dcvoit  iV-tro  aussi  avec  le  duc  d«r 
Chaulucs  ,  ({ui  Otuit  a  peu  près  du  mèuic  ftQc  que  lui. 
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à  Cambrai  de  ce  froid  noir  et  âpre.  Sérieusement 
je  suis  touché  de  la  vie,  peut-être  trop  douce  , 
que  j'ai  menée  auprès  de  vous. 

Ne  vous  attristez  point  sur  vous-même.  N'es- 
pérez rien  de  votre  foiblesse  tant  de  fois  hon- 
teusement éprouvée  ;  mais  espérez  en  la  bonté 
de  Dieu  ,  qui  prend ,  quand  il  lui  plaît ,  des 
pierres,  pour  en  former  des  enfans  d'Abraham, 
qui,  comme  ce  saint  patriarche,  vivent  de  pure 
foi.  Cette  espérance  doit  toujours  produire  deux 
bons  effets  :  l'un  est  une  prière  simple,  fré- 
quente et  pleine  d'amour  ,  où  l'on  demande  de 
bonne  foi  contre  soi-même  l'humilité,  le  déta- 
chement ,  le  renoncement  à  son  goût  et  à  sa 
vanité,  la  défiance  de  sa  mollesse,  le  sacrifice  de 
sa  liberté,  la  patience  dans  les  croix,  et  l'abné- 
gation de  soi-même^  pour  contenter  l'esprit  de 
grâce.  L'autre  effet  de  cette  espérance  est  de 
faire  souvent  des  efforts  pour  ne  tomber  point 
dans  le  relâchement,  ou  pour  s'en  relever  avec 
promptitude.  Il  faut  veiller  sur  soi  contre  soi, 
se  faire  rendre  compte  du  temps  ,  prévenir  les 
chutes,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu  pour  lui 
ouvrir  son  cœur  ,  et  pour  l'écouter  en  silence 
au  dedans  de  soi ,  par  rapport  à  tous  les  sacri- 
fices que  son  amour  exige.  Votre  grande  infidé- 
lité consiste  dans  votre  attachement  à  vos  goûts 
et  à  vos  habitudes.  Vous  êtes  dans  les  affaires  , 
comme  certains  hommes  sont  sur  les  chemins 
en  se  promenant  :  à  chaque  pas  ,  ils  s'arrêtent 
pour  discourir.  Il  faut  avancer  continuellement 
sans  précipitation.  On  a  besoin  d'être  sans  cesse 
la  faucille  en  main,  pour  retrancher  le  superflu 
des  paroles  et  des  occupations.  Voyez  les  lettres 
de  votre  vif  ami  ;  rien  de  plus  court  et  de  plus 
tranchant.  Il  est  avare  de  paroles  ,  il  ne  touche 
pas  du  pied  à  terre. 

Vous  vousdevez  au  public  ;  votre  rang  décide, 
c'est  votre  vocation  :  les  péchés  d'état  sont  les 
plus  inexcusables.  Vous  enfouissez  le  talent  ;  les 
faux  frais  du  temps  qui  vous  ruinent ,  suffiront 
pour  payer  vos  dettes.  Au  nom  de  Dieu  .  man- 
dez-moi au  plus  lot  un  vrai  changement.  Je  le 
croirai  quand  vous  m'écrirez  la  chose  déjà  faite, 
et  pas  plus  lot.  Que  ne  donnerois-je  point,  mon 
bon  et  cher  duc,  pour  vous  voir  dégagé,  prompt 
et  expéditif  1  II  faut  aussi  être  sociable  ,  lié  avec 
des  gens  dignes  de  vous,  utile  à  la  société,  plein 
d'aviscmens  et  do  préventions  ,  instruit  des  af- 
faires, et  connu  jxMir  toi.  Vous  allczdiro  que  je 
sui.s  un  rude  créancier  :  oui  ,  je  gronderai  par 
excès  de  tendresse  ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
en  votre  place  ,  faisant  ce  que  Dieu  veut. 


ts 
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CXCIX. 


(CXCVII. 


ce. 


(CXGVIII.) 


AU  MEME 


A  LA    DUCHESSE  DE  BEAUVILL(ERS. 


Il  lui  donne  quelques  avis  sur  le  règlement  de  sesi 
de  sa  conduite. 


îires  et 


A  Cambrai  ,  5  deiemliie  1714. 

Je  pi'ie  souvent  Dieu  pour  vous,  mon  hou  et 
cher  duc ,  afin  qu'il  vous  réveille  et  ranime 
souvent.  Vous  ne  vivez  que  de  goùl  et  de  li- 
herté.  Si  vous  en  sortez  pour  entrer  dans  les 
devoirs ,  vous  retrouvez  le  goût  par  les  petits 
détails  et  par  les  fausses  exactitudes  dans  les 
devoirs  mêmes.  Souvenez-vous  que  les  moin- 
dres devoirs  deviennent  des  distractions  el  des 
arausemens ,  dès  qu'ils  font  négliger  d'autres 
devoirs  plus  importans. 

Cherchez  un  intendant  sensé  et  droit.  Quoi- 
que médiocre  pour  le  talent,  il  vous  soulagera. 
Tl  vaut  mieux  que  le  courant  de  vos  all'aires  ne 
soit  réglé  que  grossièrement,  ])0urvu  qu'on  ne 
laisse  rien  de  considérahle  eu  arrière,  et  que 
vous  ayez  du  temps  pour  d'autres  occupations. 
Ces  occupations  sont  de  prier,  délire,  de  con- 
uoître  les  hommes,  d'èlre  connu  deux,  de  faire 
des  amis,  de  vous  procurer  des  api>uis,  d'ohli- 
ger  par  vos  hons  oflices  des  gens  de  mérite,  et 
de  vous  mettre  dans  une  situation  à  ser\ir  le 
Roi  et  ri->tat  selon  votre  rang.  C/cst  votre  vo- 
cation, que  vous  ne  rcnq)lirez  jamais  dans  une 
\ie  ohscure.  où  vous  ne  faites  rien  de  propor- 
tionné à  votre  état,  quoique  vous  soyez  sans  cesse 
pénihlemenl  occupé.  Pardon  de  ma  satire;  vous 
la  méritez,  et  je  vous  la  dois.  Huaud  on  aime  . 
on  fâche  liardiment.  Demandez  à  madame  la 
duchesse  de  Chauhirs  si  tout  ce  que  je  dis  n'est 
pas  vrai.  J'étois  en  peine  d'elle  .  et  je  suis  ravi 
de  la  savoir  hors  des  chemins.  I^lh;  a  i:rand  he- 
soin  d'un  l<jng  re[ios  pour  se  rélahlir. 

Permetlez-moi  d'emhrasser  ici  avec  tendresse 
nos  chers  |)elits  honunes.  .le  n'écris  point  à  ma- 
dame la  duchesse  fie  Chevreiise.  pour  lui  éloi- 
gner une  ré[)onse  ;  mais  j'es|)ère  que  \fius  lui 
direz  avec  quelle  leconnoissance .  quel  zèle  et 
quel  respect  je  lui  suis  de  j)|iis  en  plus  ilévoué. 

Choisissez  les  occu|>ations  les  plus  importan- 
tes ;  hornez-vous  aux  essentielles,  cl  dans  les 
essentielles,  coupez  coiiit.  Doimez-voiis  sincè- 
rement à  Dieu  pfjiu' fain-  i<'lte  ciiTiiiicision  ctiu- 
tiimelle  et  doulr)ureuse. 

Jugez  de  mon  zèle  par  mes  traits  satiriques. 


Paroles  de  consolation  sur  la  mort  de  son  époux. 
A  Cambrai.  5  ilétembrc  iTM 

Je  profile  de  cette  occasion  pour  vous  dire  , 
madame,  ccimbien  je  suis  occupé  de  vous  et  de 
toutes  vos  peines.  Dieu  veuille  mettre  au  fond 
de  votre  cceur  blessé  sa  consolation  !  La  plaie 
est  horrible  ;  mais  la  main  du  consolateur  a  une 
vertu  toute-puissante.  Non ,  il  n'y  a  que  les 
sens  et  l'imagination  qui  aient  perdu  leur  ob- 
jet. Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir  est 
plus  que  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons 
sans  cesse  dans  notre  centre  commun.  Il  nous 
y  voit,  il  nous  y  procure  les  vrais  secours.  Il  y 
connoîl  mieux  que  nous  nos  inlirmités ,  lui  qui 
n'a  plus  les  siennes,  et  il  demande  les  remèdes 
nécessaires  pour  notre  guérison.  Pour  moi,  qui 
étois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'années  ,  je 
lui  parle ,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois  le 
trouver  devant  Dieu  ;  et  quoique  je  l'aie  pleuré 
amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu, 
n  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  intime  1 


CCI. 


A  LA  MÊME. 


(CXCIX.) 


Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai.  28  diriMiibre  171». 

Je  vous  supplie  de  me  donner  de  vos  nou- 
velles, madame,  par  N que  j'envoie  cher- 

clier.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  :  elle  a  été 
mise  à  de  longues  et  rudes  épreuves.  D'ailleurs, 
quand  le  cœur  est  malade  ,  tout  le  corps  en 
souffre.  Je  crains  pour  vous  les  discussions 
d'affaires,  et  tous  les  objets  (jui  réveillent  voire 
douleur.  Il  faut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu, 
et  s'aider  soi-même  pour  se  donner  du  soula- 
gement. Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous 
n'avons  jioint  perdu.  Nous  nous  en  approchons 
tous  les  jours  à  grande  |);is  '.  l-lucore  un  peu.  et 


'   U  Kcniblo  i|»'.'  KriK-liiii ,  en  cirivuiil  ces  paroles,  ait  t'it- 
iiisliin»  pur  uii  pres-ioulimciil  surnaUirel.  Troi»  jour»  aprf?s  U 
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il  n'y  aura  plus  de  quoi  pleurer.  C'est  nous  qui 
mourons  :  ce  que  nous  aimons  vit,  et  ne  mourra 
plus.  Voilà  ce  que  nous  croyons  ;  mais  nous  le 
croyons  mal.  Si  nous  le  croyions  bien,  nous  se- 
rions pour  les  personnes  les  plus  chères,  comme 
Jésus-Christ  vouloit  que  ses  disciples  fussent 
pour  lui  quand  il  montoit  au  ciel  :  Si  vous  m'ai- 
miez,  disoit-il  ^,  vous  vous  i^éjouiriez  de  ma 
gloire.  Mais  on  se  pleure  en  pleurant  les  per- 
sonnes qu'on  regrette.  On  peut  être  en  peine 
pour  les  personnes  qui  ont  mené  une  vie  mon- 
daine ;  mais  pour  un  véritable  ami  de  Dieu,  qui 
a  été  fidèle  et  petit ,  on  ne  peut  voir  que  son 
bonheur,  et  les  grâces  qu'il  attire  sur  ce  qui  lui 
reste  de  cher  ici-bas.  Laissez  donc  apaiser  votre 
douleur  par  la  main  de  Dieu  même  qui  vous  a 
frappée.  Je  suis  sûr  que  notre  cherN...  veut 
votre  soulagement,  qu'il  le  demande  à  Dieu,  et 
que  vous  entrerez  dans  son  esprit  en  modérant 
votre  tristesse. 


GCII.  (CC.) 

AU  DUC    DE  CHAULNES. 

Il  l'exhorte  à  èlie  ferme  dans  ses  résolutions. 
A  Cambrai ,  28  dc^ccniliie  1714. 

Voici  ,  mon  bon  duc  ,  une  occasion  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles  et  de  vous  demander 
des  vôtres.  On  m'avoit  alarmé  sur  le  mal  de 
madame  la  duchesse  de  Chcvreuse  ;  mais  on 
m'a  bien  soulagé  le  cœur  en  m'assurant  dans  la 
suite  que  ce  n'est  rien.  Et  madame  la  duchesse 


dalc  (If  ceUe  lellie,  il  fut  attaqué  Je  la  maladif  dont  il  mourut 
le  7  janvier  1715. 
1  Joun.  XIV,  28. 
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de  Chaulnes,  comment  se  porle-t-elle?  j'en 
suis  en  peine.  Je  ne  le  suis  pas  moins  de  vous. 
Ne  vous  fatiguez-vous  plus  sur  vos  paperasses 
Faites-vous  ,  pour  l'emploi  de  votre  temps  ,  ce 
que  vous  savez  bien  que  Dieu  demande  devons, 
et  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Ne 
seriez-vous  pas  honteux  ,  si  vous  aviez  manqué 
aussi  souvent  de  parole  au  dernier  de  tous  les 
hommes ,  que  vous  en  avez  manqué  à  Dieu  ? 
Vous  dites  que  vous  l'aimez  ;  est-ce  ainsi  qu'où 
aime  ses  amis ,  qui  ne  sont  que  de  viles  créa- 
tures ?  Voudriez-vous  les  jouer  sans  cesse  par 
des  promesses  sans  aucun  effet  ?  Dieu  demande- 
t-il  trop  en  demandant  la  bonne  foi  et  l'exac- 
titude à  tenir  parole  ,  qu'un  valet  de  charrue 
auroit  raison  de  demander?  Que  ne  préfère-t- 
on pas  à  Dieu  !  Un  détail  ennuyeux  et  plein 
d'épines,  une  occupation  qui  use  à  pure  perte 
la  santé ,  un  eiuploi  du  temps  dont  on  n'oseroit 
rendre  compte ,  un  je  ne  sais  quoi  qui  rend  la 
vie  obscure  et  qui  dégrade  dans  le  monde,  c'est 
ce  qu'on  préfère  à  Dieu.  Quel  affreux  ensorcel- 
lement !  Priez  ,  humiliez-vous  pour  rompre  le 
charme  ;  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  dégage  de 
vos  liens  de  goût  et  d'habitude.  Tournez-vous 
contre  vous-même  ;  faites  des  effoiis  constant 
et  soutenus ,  déliez- vous  de  la  trahison  de  votre 
naturel ,  de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  des 
beaux  prétextes  par  lesquels  on  est  ingénieux  à 
se  tromper.  N'écoutez  rien  :   commencez  une 
nouvelle  vie  :  elle  vous  sera  d'abord  dure  ,  mais 
Dieu  vous  y  soutiendra ,   et  vous  en  goûterez 
les  fruits.  Heureux  l'homme  qui  se  fie  à  Dieu  , 
et  non  à  soi  !  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
vous  voir  un  nouvel  homme  !  Je  le  demande  à 
Dieu  en  ce  saint  temps  où  il  faut  renaître  avec 
Jésus-Christ.  Vous  le  pouvez,  vous  le  devez  ; 
vous  en    répondrez  au   maître.   Accoutumez- 
vous,  par  le  recueillement ,  à  dépendre  de  son 
esprit.  Avec  quel  zèle  vous  suis-je  dévoué  ! 


-—■■^m^—- 
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CORKESPONDANCE    DE    FÉNELON 


AVEC   SA   FAMILLE. 


1. 

Al     MARQUIS    ANTOINI-:    DE  FÉXELuN  . 

SON  nNCI.K. 

11  lui  paili:"  fies  ili?iiOsili«tns  de  son  fièr»-  aiiié  .  de  tiiii'li|iii> 
affaires  de  fainill..i-t  «le  sa  contiiincc  en  M.  Tronson  '. 

Mon  frère  aîué  me  paioil  Ions  los  jours  de 
plus  en  plus  sincère,  bon  et  ehrétien:  mais 
aussi  je  me  contirnie  <le  plus  en  plus  tous  les 
jours  dans  la  [lensée ,  que  l'emploi  uù  il  est 
n'est  uullement  euuveuable  à  son  humeur  et  à 
toutes  ses  manières  dagir.  quoiqu'il  se  croie 
très-propre  pour  cela.  Madame  d'Aubelerre  e?-t 
fort  dans  ce  seutimenl  :  et  je  «rois  que  la  fa- 


>  Nous  a\.)ii>  r.ll.nn.-  l:i  pHilir  .!.■  t.Mlc  Ifltiv.  doiil  |.- 
caitlinal  <li- fiaiissel  r.;;i.li..;i  l:i  imtI>-  IHhhiirf  >1c  t'énein,, . 
3*  éilil.,  Ii^.  i,  n.  <2  ;  m:ii<  »""'•  '•"  ir."i"'""''  '•'  ''*'''•  "'"'■'' 
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mille  se  pourra  servir  très-utilement  de  la 
créance  qu'elle  a  en  elle  ,  pour  l'obliper  a  son- 
ger efficacement  à  son  tils. 

Lorsque  mon  frère  est  ;i  l'hôtel  de  (^onti , 
tout  son  temps  se  passe  eu  jeux  avec  les  petits 
princes .  et  en  complaisance  pour  foutes  les 
maximes,  uou-seulemeut  de  madame  la  prin- 
cesse de  Conti ,  mais  encore  de  tout  le  reste  de 
la  maison .  et  son  fils  ne  se  trouve  point  dans 
tous  ces  comptes-là. 

\  nilà .  monsieur,  de  grands  embarras  ,  et  il 
UN  a  que  vous  seul  qui  puisse  débrouiller  une 
affaire  si  embarrassée.  A  moins  que  vous  n'ayez 
la  bouté  d'y  apporter  au  plus  tôt  un  ordre  dé- 
cisif, le  pauvre  neveu  sera  iufaillibleemeut  la 
\i(lime  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  puisqu'il  a 
à  se  défendre  tout  à  la  fois  de  la  risque  d'offen- 
sei"  M.  de  I.ouvois.  du  ressentiment  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conti ,  et  de  la  facilité  de 
son  propre  père. 

Je  souhailerois  passioimémcnt  vous  pouvoir 
dire  ici  (juelque  chose  du  détail  de  ce  qui  se 
passe  euln-  Si.  Ti-onsoii  et  moi  :  mais  certes , 
monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous  en  dire; 
car,  quoitpie  ma  fr.uichiso  et  mon  ouverture 
de  cii'ur  |Miur  vous  me  semble  très-parfaite, 
je  NOUS  avtiue  néanmoins,  .sans  craindre  que 
\()us  eu  soNc/.  jalitux.  (jiie  je  suis  encore  bien 
plus  ou\erl    à   l'égard  de  .M.  Trouson ,  et  que 


■rmii.ni.puj.^n'j. 


i^iU<)^aH/yh^)ièiii/^ 


,/^Âeu/Q^â-  C^l/^^  /  Yr?<:^ 


/oin  .  rif.pa(j[Ui6. 
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je  ne  saurois  qu'avec  peine  vous  faire  confidence 
de  l'union  dans  laquelle  je  suis  avec  lui.  Assu- 
rément, monsieur,  si  vous  pouviez  voir  les 
entretiens  que  nous  avons  ensemble ,  cl  la  sim- 
plicité avec  laquelle  je  lui  fais  cunnoitre  iimu 
cœur,  et  avec  laquelle  il  uk;  l'ait  cniuioîlre  Dieu, 
vous  ne  reconnoîlriez  pas  votre  ouvrage ,  et 
vous  verriez  que  Dieu  a  mis  la  main  d'une  ma- 
nière sensible  au  dessein  dont  vous  n'aviez  en- 
core jeté  que  les  fondemeus.  Ma  saiilé  ne  se 
forlitie  point ,  et  cette  ainiclion  ne  seroit  jias 
médiocre  pour  moi ,  si  je  n'ap[)renois  dailhnu's 
à  m'en  consoler.  Je  crois  que  vous  me  peniiet- 
frez ,  monsieur,  de  vous  demander  de  nos 
nouvelles  ,  avec  la  même  liberté  avec  laquelle 
je  vous  rends  compte  de  tout  ce  qui  me  re- 
garde. Ayez  dune  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de 
me  donner  vos  ordres  ;  car  à  présent  que  tout 
mon  cœur  et  tout  mon  esprit  est  soumis,  il  ne 
faut  plus  user  de  tous  les  sages  méiiagemens  , 
et  de  toutes  les  réserves  par  lesquelles  vous 
m'avez  autrefois  conduit  si  lieureusemenl.  sans 
que  je  pusse  m'apercevoir  oii  vous  me  meniez. 
Je  ne  sais  par  où  m'y  prendre  jiour  trouver 
quelqu'un  qui  m'apprenne  des  nouvelles  de 
votre  santé.  J'oserai,  monsieur,  vous  la  recom- 
mander avec  les  plus  pressantes  inslances,  et 
vous  conjurer  d'éviter  les  grandes  a[)plicalions 
qui  vous  épuisent,  qui  vous  empèclu'nt  de  dor- 
mir, et  dont  vous  craignez  même  pour  l'avenir 
de  fâcheuses  suites.  Si  je  ne  réglois  mon  zèle 
par  la  discrétion,  je  prendrois  encore  la  liberté 
de  vous  demander  quelle  espérance  ou  doit  avoir 
pour  votre  retour.  Je  suis,  monsieur,  avec  toute 
la  soumission  et  tout  le  respect  imaginable,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

F.  DE  Salagnac  Fk>ei.o>"  '. 


II. 


AU  MÊME. 

Sur  la  mort,  du  marquis  de  Saiul-Abrc ,  oncle  matornol  do 
Fénelon,  et  sur  quelques  démarches  qii'ori  voulait  faire 
en  sa  faveur. 

V  Carni.ir,  i>-   \i  jliill"'!     It>7'i   . 

Jk  crois,  monsieur,  que  vous  auiez  été  lou- 
ché en  apprenant  la  mort  de  M.  deSainl-Abrc  '. 


qui  a  suivi  de  bien  près  celle  de  son  pauvre 
fils.  Je  ne  doute  pas  même  que  vous  n'ayez  beau- 
coup de  compassion  pour  ce  qui  reste  de  cette 
ramiile  désolée.  Je  sais  si  peu  en  particulier  ses 
besoins  ,  et  ce  iju'il  y  a  à  faire  présentement 
pour  elle,  que  je  ne  puis,  monsieur,  vous  de- 
mander aucun  secours  déterminé,  et  que  je  me 
borne,  par  nécessité,  à  vous  supplier  inslam- 
menl  de  lui  rendre  en  général  Ions  les  bons 
oflices  dont  votre  charité  et  voire  bonté  pour- 
ront vous  faire  aviser.  C-e  triste  accident,  auquel 
je  suisevtrèmeiiKMit  sensible,  m'a  fait  (aire  bien 
(les  rétlexions  chrétiennes,  dont  j'espère  vous 
rendre  compte  avec  beaucoup  de  consolation , 
lorsque  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir. 

Cependant ,   monsieur  ,  mon  frère  de  Sala- 
gnac  a  une  vue  dont  le  succès  me  paroît  diffi- 
cile ,   mais  avantageux  et  à  lui  et  aux  pauvres 
enl'ans  de  M.    de  Sainl-Abre.    Mon  frère  croit 
qu'on  ne  donnera  le  gouvernement  de  Salces 
qu'à  une  personne  qui  se  chargera  de  la  récom- 
pense de  ces  enfans,  et  que  cette  condition  oné- 
leuse  empêchera  (ju'on  ne  donne  ce  gouverne- 
ment à  ceux  qui  |>envent ,  par  leurs  services, 
le  mériter  en  pur  don.  C'est  ce  qui  lui  a  donné 
la  pensée   de  i)rofiter  de  l'alliance  des  deux 
familles,   et   de  faire  demander  an  Roi  sur  ce 
pied  ledit  gouvernement,  offrant  de  se  charger 
du  [»aiement  des  enfans.  Il  se  promet  de  le  faire 
bien  mieux  (ju'un  autre.  Je  vous  avoue,  uion- 
sieur.  que  je  regarde  ce  projet  coimne  difficile  ; 
mais  je  conviens  aussi  .  avec  le  reste  de  la  fa- 
mille, que  le  succès  en  seroit  fort  souhaitable. 
Si  mes  cousins  doi\ent  obtenir  quelque  récom- 
jiense  pom'  ce;  gouvernement  ,  je  croirois  leur 
rendre  un  bon  service,  île  leur  [)rocurer  l'a  van- 
lage  d'avoir  alVaiie  à  \êM\  frère,  qui  facilite roit 
la  chose,  et  (pii  en  iisWtit  tiès-bien  avec  eux. 
D'ailleurs,  ce  go\ivernemenl  seroit  fort  cons'\dé- 
rable,  et  pour  mon  frère,  (|ui  souhaite  passion- 
nément de  profiter  d'une  si   belle  occasion   de 
se  faire  faire  un   don  par  sa   fcnnne  .   et  pour 
toute  la  famille  ,   à  qui  il  en  reviendroit  de   la 
considération.   Je  crois,   monsieur,   que  mou 
frère  s'adressera  à  M.  de  Noailles  ,  (jui  a  plus 
d'occasion  (|n'nn  antre  de  rendre  témoignag  c 
de  lui  ;   et  il  espère,  monsieur,  (jue  vous  vou- 
•Irez  bien  faire  agir  aussi  pour  cela  tous  ceu  x 
de  vos  autres  amis  que  vous  jugerez  à  prop  os 
d'employer. 

Nous  verrez,  monsiein-,  la  lettre  que  M.    do 
Sarlal  avuil  écrite  à   M.  de  Saintes,  siu'  le  re- 


'  (/f^l  niiisi  nu'il  ^i(;iiiiil  alors,  ">ii  tii''iiii'  --iniiilrmi'iil  !■ ,  itr 
Salaqniir.  Plus  lard,  ses  Jcllrcs  soiil  sigiiiM-s,  l'iihhr  de  hiirloii. 
—  '  \a'  mai-fiuis  df  Sainl-Altrp,  Iri-rc  de  l;>  nii-n-  d«'  I''<mii'Iiiii  , 


ilml  '  lirillrii,iiil-|;>'iK'r:il  ,  r|  (;i>ii\  ri  ni  III  ilc  Sal"  rv  ni  Umis- 
■.ill.Hi.  Il  fut  lui-  le  16  juin  \r>'\  .  a  la  lnlaill--  'li-  Siiil/>rini 
i>ii   il  niiiiiinnilidl  l'ail)'  ilrnili-. 
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proche  que  M.  de  Saintes  lui  avoit  fait,  de  ce 
qu'il  le  faisoit  solliciter  pour  moi  au  préjudice 
de  leur  serment  commun.  Il  est  certain  que 
M.  de  Saintes  a  paru,  en  cela,  beaucoup  plus 
scrupuleux  qu'il  ne  l'est  dans  le  fond  :  car  en 
même  temps  qu'il  se  plaignoit  de  la  sorte,  il 
agissoit  secrètement  pour  l'abbé  de  Saint-Luc, 
lequel  m'a  dit  lui-même  qu'il  ne  s'étoit  pré- 
senté aux  évêques ,  que  sur  la  parole  positive 
que  M.  de  Saintes  lui  avoit  donnée  de  se  char- 
ger du  succès.  Il  faut  ajouter  à  cela,  que  M.  de 
Sarlat  a  pu ,  sans  blesser  aucune  des  règles, 
avertir  les  évêques  que  j'ai  dessein  de  me  pré- 
senter à  eux,  leur  exposer  même  ce  qui  peut 
m'attirer  leurs  voix  ^ ,  et  prévenir  outre  cela 
les  personnes  de  crédit,  afin  que,  dans  la  suite, 
elles  ne  prissent  point  d'engagement  d'en  ser- 
vir d'autres  :  toutes  ces  choses  laissant  les  évê- 
ques dans  une  entière  liberté  ,  et  ces  sollicita- 
tions, qui  sont  même  bien  plus  du  reste  de  la 
famille  que  de  M.  de  Sarlat,  n'ayant  jamais 
tendu  à  faire  rien  promettre  à  M.  de  Saintes, 
il  n'a  pas  dû  se  plaindre  qu'on  n'a  pas  eu  assez 
d'égard  à  son  serment.  Vous  ferez,  monsieur, 
de  tout  cela  l'usage  que  vous  croirez  le  meil- 
leur. Quand  vous  verrez  M.  de  Saintes,  je  crois 
qu'il  seroit  important  de  lui  parler  de  l'abbé  de 
Marillac,  afin  de  voir  si  les  prétentions  de  celui- 
ci  rendront  ce  prélat  contraire  aux  miennes.  Si 
vos  affaires,  monsieur,  vous  conduisent  du  côté 
de  Luçon  ou  de  Poitiers,  j'espère  que  vous  aurez 
la  bonté  de  parler  aux  évêques  de  ces  deux  en- 
droits. Pour  iM.  de  La  Rochelle,  on  croit  qu'il 
n'auroit  pas  beaucoup  de  peine  à  s'expliquer  sur 
ses  dispositions  présentes,  sans  s'engager  à  au- 
cune exécution  dans  le  temps.  Il  seroit  fort 
utile  de  tirer  cela  de  lui. 

INIon  frère  n'est  pas  encore  revenu  des  côtes 
de  Guyenne,  où  il  étoit  allé  avant  que  j'arri- 
vasse. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  avec  un  respect, 
un  attachement  et  une  soumission  filiale  , 
votre,  etc. 


'  L'oxVluc  (le  Sarlat,  oncle  «le   K'iK'Ion  ,  \ouloil  le  faire 
iiuiuiucr  depul«?  a  l'assemblée  du  clerc*-'. 


III. 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

11  Im  fait  le  récif  de  sa  pompeuse  entrée  à  Carenac  '. 

22  mai  I6S(. 

On,  madame,  n'en  doutez  pas,  si  je  suis  un 
homme  destiné  à  des  entrées  magnifiques.  Vous 
savez  celle  qu'on  m'a  faite  à  Bellac  dans  votre 
gouvernement  ;  je  vais  vous  raconter  celle  dont 
on  m'a  honoré  en  ce  lieu.  M.  de  RouffiUac, 
pour  la  noblesse;  M.  Rose,  curé,  pour  le  clergé; 
M.  Rigaudie,  prieur  des  moines,  pour  le  corps 
monastique  ;  et  les  fermiers  de  céans ,  pour  le 
tiers-état ,  viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre 
leurs  hommages.  Je  marche  accompagné  ma- 
jestueusement de  tous  ces  députés;  j'arive  au 
port  de  Carenac,  et  j'aperçois  le  quai  bordé  de 
tout  le  peuple  eu  foule.  Deux  bateaux,  pleins 
de  l'élite  des  bourgeois,  s'avancent,  et  en  même 
temps  je  découvre  que,  par  un  stratagème  ga- 
lant, les  troupes  de  ce  lieu  les  plus  aguerries 
s'étoient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle  île 
que  vous  connoissez  :  de  là  elles  vinrent  en  bon 
ordre  de  bataille  me  saluer,  avec  beaucoup  de 
mousquetades.  L'air  est  déjà  tout  obscurci  par 
la  fumée  de  tant  de  coups  ^  et  l'on  n'entend 
plus  que  le  bruit  affreux  du  salpêtre.  Le  fou- 
gueux coursier  que  je  monte  ,  animé  d'une 
noble  ardeur,  veut  se  jeter  dans  l'eau;  mais 
moi ,  plus  modéré ,  je  mets  pied  à  terre.  Au 
bruit  de  la  mousqueterie  est  ajouté  celui  des 
tambours.  Je  passe  la  belle  rivière  de  Dordogne^ 
presque  toute  couverte  des  bateaux  qui  accom- 
pagnent le  mien.  Au  bord  m'attendent  grave- 
ment tous  les  vénérables  moines  en  corps;  leur 
harangue  est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  ré- 
ponse a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux. 
Celte  foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un 
chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs,  pour  lire 
dans  les  miens  quelle  sera  sa  destinée.  Je  monte 
ainsi  jusques  au  château,  d'une  marche  lente 
et  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour  un  peu  plus 
de  temps  à  la  curiosité  publique.  Cependant 
mille  voix  confuses  font  retentir  des  acclama- 
lions  d'allégresse,  et  l'on  entend  partout  ces 
paroles  :  Il  sera  les  délices  de  ce  peuple.   Me 


'  Celle  lettre  fiit  sans  iloiile  eirile  tie  Carenac,  Imurg  du 
Querci ,  sur  lu  Dordogiie ,  on  rcneliMi  «e  rendit  en  IftSI,  ponr 
prendre  iinssession  du  doyenne  de  ce  lieu,  <|ue  reviSiue  de 
Sarliit,  siMi  onde,  Ncnoil  de  lui  ri^sicncr.  \o\i:t  VHigl.  de 
feu.  liv.  I  ,  n.  20,  Clc. 


CORRESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


395 


voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les  consuls  com-      foDder  à  jamais  leur  cuisiue.  Mais,  ô  caprice  de 
inencent  leur  harangue  par  la  bouche  de  l'ora-      la  fortune  !  quoique  l'avocat  eût  obtenu  tant  de 


teur  royal.  A  ce  nom,  vous  ne  manquez  pas  de 
vous  représenter  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
vif  et  de  plus  pompeux.  Qui  pourroit  dire 
quelles  furent  les  grâces  de  son  discours  ?  Il 
me  compara  au  soleil  :  bientôt  après  je  fus  la 
lune;  tous  les  autres  astres  les  plus  radieux 
eurent  ensuite  l'honneur  de  me  ressembler  ;  de 
là  nous  vînmes  aux  élémens  et  aux  météores,  et 
nous  finîmes  heureusement  par  le  commence- 
ment du  monde.  Alors  le  soleil  étoil  déjà  cou- 
ché ,  et  pour  achever  la  comparaison  de  lui  à 
moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  préparer 
à  en  faire  de  même. 


IV. 
A  LA  MÊME. 

Sur  un  l'iaidoyer  burlesque  qu'il  a  entendu  k  Sarlat. 
Issigoac  »,    16  juin   'IC8t   . 

On  n'a  pas  tous  les  jours  un  grand  loisir,  et 
un  sujet  heureux  pour  écrire  en  style  sublime. 
Ne  vous  étonuez  donc  pas,  madame,  si  vous 
n'avez  pas  vu  chaque  semaine  une  relation  nou- 
velle de  mes  aventures  ;  tous  les  jours  de  la  vie 
ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  de  triomphe. 
Mou  entrée  dans  Carenac  n'a  été  suivie  d'aucun 
événement  mémorable  ;  mon  règne  y  a  été  si 
paisible,  qu'il  ne  fournit  aucune  variété  pour 
embellir  l'histoire.  J'ai  quitté  ce  lieu-là  pour 
venir  trouver  ici  M.  de  Sariat,  et  j'ai  passé  à 
Sarlat  en  venant.  Je  m'y  suis  môme  arrêté  un 
jour ,  pour  y  entendre  plaider  une  cause  fa- 
)neuse,  par  les  Cicérons  de  la  ville.  Leurs  plai- 
doyers ne  manquèrent  pas  de  commencer  par 
le  commencement  du  inonde ,  et  de  venir  en- 
suite tout  droit  par  le  déluge  jusqu'au  fait.  11 
étoit  question  de  doimer  du  pain,  par  provision, 
à  des  cnfansqui  n'en  avoient  pas.  L'orateur  qui 
s'étoit  chargé  de  parler  aux  juges  de  leur  ap- 
pétit, mêla  judicieusement  dans  son  plaidoyer 
beaucoup  de  pointes  fort  gentilles  avec  les  plus 
sérieuses  lois  du  Code,  et  les  métamorphoses 
d'Ovide  avec  des  passages  terribles  de  l'Ecriture 
sainte.  Ce  mélange,  si  conforme  aux  règles  de 
l'art,  fut  a|)plaudi  par  les  auditeurs  de  bon 
goùl.  Chacun  croyoit  que  les  cnfans  feroicnt 
bonne  chère,  et  qu'une  si  rare  éloquence  alloil 

'  l'rijle  \illi'  ilii  PiTiyoril ,  ou  I'cmmiuo  île  Sarlal  artijl  iiih' 
iiiaikuii  de  caiii{)agiio. 


ouanges,  les  enfans  ne  purent  obtenir  du  pain. 
Un  appointa  la  cause,  c'est-à-dire,  en  bonne 
chicane,  qu'd  fut  ordonné  à  ces  malheureux  de 
plaider  à  jeun  ,  et  les  juges  se  levèrent  grave- 
ment du  tribunal  pour  aller  dîner.  Je  m'y  en 
allai  aussi ,  et  je  [)artis  ensuite  pour  apporter 
à  uionscigucur  vos  lettres.  Je  suis  arrivé  ici 
presque  inrof/ziito,  pour  épargner  les  frais  d'une 
entrée.  Sur  les  sept  heures  du  matin,  je  surpris 
la  ville  ;  ainsi  il  n'y  a  ni  harangue  ni  cérémo- 
nie dont  je  puisse  vous  régaler.  Que  ne  puis-je, 
pour  réjouir  mademoiselle  de  Laval,  vous  faire 
pari  des  fleurs  de  rhétorique  qu'un  prédicateur 
do  village  répandit  naguère  sur  nous,  ses  audi- 
teurs infortunés  1  mais  il  est  juste  de  respecter 
la  chaire  plus  que  le  barreau. 

L'ami  Seron  est  bien  le  bon  ami  ,  d'avoir 
guéri  celle  demoiselle  ,  qui  doit  vous  être  si 
chère.  Pour  moi ,  je  lui  en  sais  le  meilleur  gré 
du  monde  ,  et  parmi  les  obligations  que  je  lui 
ai,  je  lui  alloue  celte  cure  comme  faite  à  ma 
propre  personne.  Je  voudrois  bien  pouvoir  me 
réjouir  de  même,  en  toute  sûreté,  delà  guéri- 
son  de  M.  votre  père  '  ;  mais  vous  n'en  parlez 
pas  d'un  ton  assez  ferme  pour  linir  mon  inquié- 
tude. Ne  soyez  pas,  s'il  vous  plaît,  aussi  rigou- 
reuse contre  l'anglaise,  que  les  juges  de  Sarlat 
le  furent  contre  les  enfans.  Si  elle  est  malade,  il 
la  faut  mettre  chez  les  Hospitalières;  et  si  elle 
est  guérie,  metlcz-la  chez  madame  Finct.  Ré- 
pondez pour  elle  ,  et  je  vous  promets  que  je 
mettrai  ordre  promptement  au  paiement  de  la 
sonmie  que  vous  aurez  promise.  Quand  vous 
écrirez  en  Anjou,  souvenez-vous  de  moi,  pour 
faire  en  sorte  qu'on  s'en  souvienne  un  peu  en 
ce  pays-là.  Au  surplus ,  venez  nous  voir  ,  et 
venez  vite.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  vous 
m'avez  conseillé  d'écrire  à  M.  Jasse.  Je  ne  sais 
point  son  adresse,  puisqu'il  n'est  plus  à  l'hôtel 
de  Conti.  Soutfrez  un  billet  pour  mademoiselle 
de  Martel  ;  je  le  lui  envcrrois  en  droiture,  si  je 
ne  craignois  que  madame  de  Vibraye  aura  quitte 
son  petit  hôtel. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  mandez 
pour  l\ouffillac,  et  je  vous  en  suis  sincèrement 
très-obligé,  sans  vouloir  néanmoins  que  vous 
vous  gêniez.  Dès  que  vous  le  pourrez,  donnez- 
nous  une  réponse  décisive,  parce  qu'il  est  pressé 
de  faire  quelque  chose  de  son  lils.  C.'estunjoU 
garçon,  et  ilciaint,  avec  raison,  pour  lui  l'oisi- 
veté du  Aillage. 

'  l,r  iiiai'i|ui>.  AiiU'iiic  df  FOiicloii. 
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valets  de  pied  du  Roi  pour  l'entrée  du  carrosse, 

■  Il  faut  encore  une  fois  vous  importuner  du 

y  détail  de  mes  affaires.  Voici  ce  que  j'en  sais  en 

gros  :  l'argent  que  j'ai  dépensé,  et  que  je  dé- 

.    ,,,N.,c'  pense  encore  actuellement ,  et  sur  lequel  j'ai 

A  LA  MlliMJt,.  '  1  •     X         j 

paye  mes  chevaux,  vient  ou  de  ma  sœur,  ou 

.    „  ,  ,        ,  de  quarante-cinq  pistoles  d'or  que  M.  de  la 

Il  s'abandonne  eatieremcnl  a  elle  pour  le  soin  de  quelques  -o      •  <  i  .  i  i 

affaires  temporelles.  Buxiere  me  donna,   et  pour  le  remplacement 

desquelles  je   lui   donnai   sur-le-champ    une 

A  Versailles,  n  sipiembro  1689!.  lettre  de  change  de  cinq  cents  livres,  qui  font 

à  peu  près  l'équivalent.  Pour  le  reste,  vos  gens 

AriENET  vous  dira  tout,  madame,  excepté  ce  ont  reçu: 
que  je  ne  puis  vous  bien  dire  moi-même,  qui 
est  ma  honte  et  ma  reconnoissance.  Encore  une         1^"  ""e  lettre  de  change  de  Carenac   .    1 000 

fois,   ne  vous  embarrassez  point  de  wnir  ici  ;  De  madame  de  Langeron 2000 

car  je  déroberai  bien  un  soir  pour  aller  coucher         "^  "'•   i^ange oOOO 

à  Paris.  Vous  avez  une  foible  santé,  mille  af-         ^es  religieuses  de  Sarlat 1200 

faires,  les  miennes  par  dessus  ;  ne  vous  gênez  De  la  vente  de  mes  petits  chevaux  et 

pas.  Pour  toutes  les  choses  à  décider ,  décidez,  ^"    carrosse »» 

et  ne  songez  pas  que  je  sois  au  monde  pour  ^ 

me  consulter  sur  les  choses  qui  me  regardent.  Monte  le  tout  a 9200 

Je  voudrois  bien  vous  donner  quelques  secours         p^^^^   ,^^^^   ^^  ^^  ,^^^jj,.^  ^,,^^,^1     - 

pour  celles  qui  vous  regardent  ;  mais  je  ne  sms  ^^,j^  exactement  l'ordre  que  vous  m'avez  con- 

bon  qu  a  donner  de  la  peme.  Je  meurs  d  envie  ^^jjj  r  ^^  -,      .  ,.^  ^^^.^^.^,  ^^^^^  économe.  Ayez 

de  vous  ^entretenir,  et  d  embrasser  mon  petit  ^^.^  ^^  ^.^j^,^  ^^^^.^   ^^^^,^  p^^j^  ^^.^^^  ^^^^^ 

nomme   .  point  encore  guéri,  quoique  la  fièvre  ne  marque 

. .^ presque  plus.   Donnez-moi  de  vos  nouvelles  et 

de  celles  de  notre  cher  petit  bon  homme ,  que 
VL  j'aime  tendrement.    Comptez  ,   ma  très-chère 

cousine,  que  je  crois  devoir  être  toute  ma  vie 
A  LA  MÊME.  autant  à  vous  qu'à  moi-même. 

!l  expose  e  à  la  marquise  l'élat  de  gène  où  il  se  trouve. — 

A  Versailles,  jeudi  6  octobre  (1689).  ' ''-• 

Je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles,  madame  ;  ^  LA  MEME. 

ie  sais  pourtant  que  vous  vous  portez  bien.       ..  ,,  ,       ,,.  ,        .      ,         „.      , 

%  ,         V  ..       .    ^  '..-,„  I'  1  engage  à  expédier  promptement  quelques  affaires  de 

Cela  me  fait  croire  que  vous  songez  a  partu'  sans  ^  ^         ^        ^  famille 

venir  ici,  ou  que  vous  voulez  me  surprendre. 

Sur  tout  cela,  je  n  ai  qu'à  souhaiter  que  vous  A  Versailles,  2g  octobre  (<690). 
fassiez  sans  façon  ce  qui  vous  conviendra  le 

mieux.  J'attends  toujours  les  comptes  qui  m'ap-  Vols  ne  devez  point  douter,  ma  chère  cou- 
prendront  l'état  de  mes  allaires.  De  ce  cùté-ci,  sine  ,  de  l'attachement  et  de  la  confiance  avec 
elles  ne  sont  pas  trop  bonnes;  car  nous  voici  en  laquelle  je  suis  à  vous  :  mais  je  ne  puis  rien 
un  temps  où  l'on  ne  peut  éviter  de  faire  des  sur  toutes  les  tristes  affaires  dont  vous  me  par- 
provisions.  J'ai  été  obligé  de  douner  pour  cela  lez.  Une  personne  d'un  aussi  bon  esprit  que 
près  de  cinq  cents  lianes;  après  qtioi  il  ne  me  ^ous,  doit  bien  voir  (jue  personne  n'y  peut 
reste  plus  d'argent ,  que  ^ingt  pistoles  pour  le  remédier  dans  le  temps  présent.  Il  faut  donc 
courant  de  toute  ma  dépense  ;  et  je  ne  sais  si  je  *'l''e  touché  des  maux  inévitables,  cl  les  souffrir 
pourrai  avoir  de  l'argent  de  la  cour  au  retour  avec  patience. 

de  Fontainebleau.  Cejjendanl  il  a  fallu  que  j'aie  ^'ouv  vos  alVaires  avec  M.  de  Chevry  ,  j'ai 

encore  depuis  peu  donné  dix  louis  d'or  "aux  seulement  pressé  La  Buxièrc.  et  vous  savez  que 

ce  n'osi  rien.  Il  n'a  jamais  avancé  aucune  af- 

'  Le  lllsde  la  limn|iiise  ,  alors  ,n;e  de  trois  au>.  faifC  Cil  sa  sic,  Ct  il  UC   COUimeilCera  paS  à   l'àgC 
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où  il  est.  Si  vous  voulez  que  les  vôtres  durent, 
\ous  n'avez  qu'à  le  laisser  continuer.  Je  vous 
avoue  que  je  serai  ravi  ,  si  vous  pouvez  linir 
promptement  avec  mon  neveu  ;  car  cette  suc- 
cession m'est  insupportable.  Je  la  ruine  en  la 
gardant,  et  je  fais  tort  à  tous  ceux  à  qui  elle 
doit.  Ainsi  j'aime  mieux  avoir  plus  tard  l'hon- 
neur de  vous  voir,  et  apprendre  bientôt  une 
fin.  Mon  neveu  ma  mandé  qu'il  doit  passer  ici 
le  25  ou  le  26,  qui  est  aujourd'hui,  pour  s'en 
aller  à  Manot  '.  Au  nom  de  Dieu,  sortez  d'af- 
faires. Je  lui  parlerai  dans  les  termes  les  plus 
forts  :  vous  pourrez  ensuite  venir  traiter  avec 
M.  de  Chevry.  Tout  ce  que  vous  ferez  ,  sans 
venir  vous-même  lui  dire  vos  raisons  et  lui 
faire  vos  offres,  est  inutile.  Il  me  tarde  de  vous 
revoir  et  de  vous  entretenir;  car  en  vérité,  ma 
chère  cousine,  quoi  que  vous  en  puissiez  pen- 
ser, je  ne  fus  jamais  à  vous  avec  plus  de  zèle  et 
de  recounoissance  que  j'y  suis. 

Depuis  cette  lettre  écrite,  je  viens  de  voir 
mon  neveu,  qui  s'en  va  droit  à  Manot ,  et  qui 
de  là  veut  aller  vous  voir  au  plus  tôt.  Je  sou- 
haite de  tout  mou  cœur,  ma  très-chère  cousine, 
qu'il  porte  à  vos  affaires  un  esprit  de  paix  et 
d'égards  pour  vous ,  dont  vous  puissiez  être 
contente.  Je  lui  ai  fait  entendre  que  l'ien  ne 
pouvoit  me  toucher  plus  sensiblement,  et  m'en- 
gager  d'une  manière  plus  pressante  dans  tous 
ses  intérêts.  Il  m'a  paru  vouloir  vous  plaire,  et 
chercher  avec  inclination  ce  qui  iinira  les  affaires 
et  facilitera  l'union. 


VIII. 

A  LA  MÊME. 

Il  l'engage  à  accepter  une  place  de  dame  d'honneur  chez 
la  princesse  de  Condé. 

A  ViTsailles  ,  19  décembre  (1690). 

Vous  aurez  déjà  su ,  ma  très-honoréc  cou- 
sine, que  nous  a\ons  perdu  madame  de  Lan- 
geron.  Après  plusieurs  rechutes,  contre  les- 
quelles elle  ne  s'est  jamais  assez  précaulionnéc, 
enfin  elle  est  morte  plus  promptement  qu'on 
ne  l'auroit  cru.  Je  m'imagine  qu'on  vous  de- 
mandera une  procuration,  parce  qu'elle  vous 
avoil   nommée   exécutrice    de    son   teslamcnt. 


•  BoiMf!  (le.  Fraïue  dans  rAiigouiiiois ,  pies  de  Oonfoleiis  , 
ou  demcuroit  r|iiel(|ue  proche  |inrciil ,  |>cul-<Mre  un  frerc  de- 
Féiieloii.  Il  en  est  souvent  queslion  dans  celte  scrtinn  de  la 
Correspondance. 


Elle  m'avoit  nommé  aussi ,  et  j'ai  donné  ma 
j)rocuration  au  neveu  de  M.  de  Gourville.  Cette 
mort  a  donné  à  M.  le  Prince  et  à  madame  la 
Princesse  '  une  vue  sur  laquelle  je  vous  de- 
mande une  prompte  réponse  et  un  grand  secret. 
Ils  vous  estiment  ;  ils  vous  désirent  pour  dame 
d'honneur,  et  je  crois  qu'ils  n'oublieroient  rien 
pour  vous  donner  dans  cette  place  tous  les 
agrémens  et  toutes  les  marques  de  confiance 
qui  dépendroient  d'eux.  Je  puis  même  vous  dire 
simplement ,  que  M.  le  Prince  vous  feroit  infi- 
niment mieux  qu'à  tout  autre,  parce  qu'il  croit 
que  je  suis  fort  bien  ici.  A  tout  cela  je  com- 
prends que  vous  ré})ondrez  ,  que  cette  place 
n'est  pas  trop  honorable  pour  le  nom  de  Laval 
que  vous  ne  voulez  pas  avilir,  et  que  vous  crai- 
gnez de  nuire  à  M.  votre  fils  auprès  du  Roi,  en 
vous  attachant  à  la  maison  de  M.  le  Prince. 
Voici  ma  réponse  à  ces  deux  difficultés.  Pour 
le  Roi ,  j'ai  commencé  par  m'adresser  à  lui  en 
secret  ;  je  lui  ai  expliqué  l'embarras  de  vos  af- 
faires, et  j'ai  ajouté  que  rien  ne  pourroit  vous 
obliger  à  prendre  cet  attachement,  si  M.  votre 
fils  étoit  dans  un  âge  plus  avancé  :  mais  vous 
ne  pouvez  rien  faire  pour  son  service,  et  M. 
votre  fils  sera  élevé  dans  la  pensée  de  n'être 
jamais  qu'à  lui  seul.  Il  a  conclu  que  vous  feriez 
très-bien  d'accepter,  et  il  a  agréé  que  j'entrasse 
dans  cette  affaire  pour  l'avancer.  Ainsi  voilà  la 
première  difficulté  entièrement  levée.  Venons 
à  la  seconde.  J'ai  consulté  M.  de  Luxembourg, 
comme  le  chef  de  la  maison  de  M.  votre  fils, 
et  par  conséquent  le  plus  intéressé  à  soutenir 
le  nom.  Je  lui  ai  dit  combien  je  croyois  que 
vous  auriez  de  délicatesse  pour  ne  rien  faire  qui 
rabaissât  la  maison  où  vous  êtes  entrée.  Il  m'a 
répondu  que  la  parenté  avec  M.  le  Prince,  et 
l'amitié  ancienne  de  madame  la  Princesse  pour 
vous  levoient  les  difficultés;  que  vous  seriez 
sur  le  pied  d'amie  et  de  parente,  autant  que  de 
dame  d'honneur;  que  vous  auriez  des  appoin- 
temens  bien  payés  ,  un  logement ,  une  table , 
avec  toutes  les  commodités  que  vous  connois- 
sez,  et  une  protection  fort  utile  dans  vos  af- 
faires, à  la  tête  desquelles  Courville  paroîtroit 
de  la  part  de  M,  le  Prince.  Il  ajouta  que  vous 
ne  rabaisseriez  point  la  naissance  de  M.  votre 
fils  par  cet  engagement  ;  et  qu'au  contraire  le 
lirincipal  honneur  que  vous  puissiez  lui  faire, 
éloit  de  vous  mettre  au  large,  pour  lui  prépa- 
icr  [)lus  de  bien.  Je  lui  dis  que  madame  de 
Roquelaurc  pourrnit  bien  se  déchaîner  contre 

'  Henri-Jules  de  Bourbon,  llls  du  p.rand  ("onde,  et  Anne 
lie  Bavière  sa  fenune .  Ulle  do  la  célèbre  Anne  de  Gon».aguc  , 
l)riucesse  Palalino 
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cette  affaire.  Il  me  répondit  que  ,  quand  on  la 
divulgueroit,  il  se  déclareroit,  et  prieroit  M.  de 
Roquelaure  de  retenir  madame  sa  femme  '. 
.J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  fait  entendre  au 
Roi  que  vous  compteriez  sur  les  honneurs  du 
carrosse  et  de  la  table  ,  comme  sur  les  choses 
non-seulement  dues  au  nom  de  Laval ,  mais 
encore  convenables  à  votre  naissance.  Vous 
savez  que  je  les  ai  chez  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne :  ainsi  cela  ne  soulfre  aucune  diflicultc. 
^  ous  connoissez  mieux  que  personne  les  com- 
modités de  l'hôtel  de  Condé.  Mesdemoiselles  de 
Langeron  vous  désirent  passionnément.  Vous 
comprenez  bien  la  joie  que  j'aurai,  si  cela  vous 
rapproche  de  nous,  et  me  met  à  portée  de  vous 
voir  souvent.  Enfin  vous  savez  combien  on  est 
libre  avec  madame  la  Princesse  ,  et  que  vous 
ne  serez  point  assujétie  à  des  choses  qui  pous- 
sent trop  loin  votre  faible  santé.  Au  contraire, 
je  compte  que  vous  pourrez  trouver  dans  cette 
maison  une  prompte  tin  de  toutes  vos  mauvaises 
affaires,  et  un  repos  très-doux  pour  l'esprit  et 
l)Our  le  corps.  La  misère  des  temps  et  l'em- 
bari-as  des  procès  vous  dévorent  :  tirez-vous  de 
ces  deux  peines.  Il  faut  couper  court  à  tous  les 
procès,  et  vivre  de  l'hôtel  de  Condé  :  les  terres 
s'emploieront  à  payer.  Prompte  réponse.  Mille 
fois  tout  à  vous. 


IX. 

A  LA  MÊME. 

Il  la  presse  de  nouveau  d'accepter  la  place  de  dame 
d'honneur. 

A  Versailles.  30  jainier    (COI  . 

Il  faut ,  madame ,  que  je  me  sois  bien  mal 
expliqué  ;  car  j'ai  cru  vous  avoir  mandé  bien 
[)0sitivemcnt  que  le  Roi  avoit  agréé  votre  enga- 
gement avec  madame  la  Princesse,  en  sorte  que 
cela  ne  porteroit  jamais  ombre  de  préjudice  à 
.'NI.  votre  fils.  Le  Roi  a  parlé  si  décisivcmcnt,  et 
avec  tant  de  sincérité  là-dessus,  que  je  ne  pour- 
rois  plus,  avec  aucune  bienséance,  alléguer  cette 
raison  de  votre  refus.  Je  ne  saurois  aussi  allé- 
guer celle  de  lii  famille  de  Laval  ;  car  M.  de 
Luxembourg  m'a  dit  (pi'il  me  répondoit  de  ma- 
dame de  Roquelaure  même,  par  M.  de  Rixjuo- 
laurc  qui  est  fort  son  ami. 


'  Maric-I.ouis»'  île  Ln\al,   iludn-s» 
Lillc-su-'ur  de  la  niartiuise  de  La>al. 


de  R«i|iii'|niire  ,  éluil 


Pour  la  lieutenancc  de  Roi,  vous  savez  qu'a- 
près que  j'eus  parlé  au  Roi,  le  P.  de  La  Chaise 
lui  reparla,  et  qu'ensuite  ce  père  nous  dit  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  espérer,  et  que  le  Roi  lui  avoit 
paru  fatigué  de  cette  demande  pour  un  petit 
enfant  quin'avoit  ni  titre  ni  besoin  pressé  pour 
obtenir  des  grâces.  Depuis  ce  temps-là,  je  n'a- 
vois  pas  seulement  oui  parler  de  la  lieutenance 
de  Roi ,  et  je  ne  croyois  pas  même  qu'il  vous 
en  restât  aucune  pensée.  Le  Roi  l'a  donnée  à 
M.  de  Lostanges  ,  quelques  jours  avant  que 
M.  de  Noailles  lui  parlât  du  chevalier  ',  pour  le 
faire  exempt.  Ainsi  l'un  n'a  eu  certainement 
aucun  rapport  à  l'autre.  D'ailleurs  je  n'ai  eu 
nulle  part  à  l'affaire  du  chevalier  :  M.  de 
Noailles  l'avoit  embarquée  dès  le  Roussillon. 
Il  m'en  écrivit  :  je  lui  ai  toujours  fait  des  diffi- 
cultés, et  si  j'eusse  eu  à  choisir  selon  mon  goût, 
il  n'auroit  jamais  été  dans  cette  place,  où  je  suis 
responsable  de  sa  conduite,  et  où  il  ne  peut  me 
donner  que  beaucoup  de  dégoûts.  Mais  de 
bonne  foi ,  iiidépendannuent  de  tout  cela  ,  la 
lieutenance  de  Roi  étoit  déjà  donnée  ,  et  vous 
ne  pouviez  l'avoir.  Reste  à  savoir  si  vous  per- 
sistez dans  votre  refus  pour  madame  la  Prin- 
cesse. En  cas  que  vous  persistiez,  il  faudra  que 
j'allègue  à  M.  le  Prince,  à  M.  de  Luxembourg, 
et  au  Roi  même,  votre  mauvaise  santé.  Je  tien- 
drai les  choses  en  suspens  le  plus  long-temps 
que  je  pourrai.  La  chose  est  secrète,  et  je  crois 
que  peu  de  gens  la  sauront.  Il  faut  que  vous 
comptiez  qu'il  y  aura  plusieurs  femmes  des 
meilleures  maisons  du  royaume,  qui  désirerout 
cette  place,  et  qui  la  trouveront  fort  commode, 
par  le  logement,  la  table  et  les  équipages.  Mais 
je  ne  prétends  vous  donner  aucune  pente  là- 
dessus  ;  car  je  n'y  ai  regardé  que  le  soutien  de 
vos  affaires  délabrées ,  et  la  joie  de  vous  voir 
rapprochée  d'ici.  Vous  devez  me  pardonnez  ma 
peine  de  vous  voir  accablée  de  soins  et  de  pro- 
cès, avec  la  nécessité  de  demeurer  à  la  cam- 
pagne. D'ailleurs  je  ne  souhaite  que  ce  qui 
vous  conviendra  le  mieux,  et  je  crois,  comme 
vous,  qu'à  choses  égales,  il  vaut  mieux  être  à 
soi  qu'à  autrui. 

Javoisdit  à  M.  de  La  Ru.xièio,  qu'il  m'éloit 
iiiq)0ssible  d'agir  pour  les  enrôlemens  forcés 
lie  votre  terre,  et  je  croyois  qu'il  vous  l'auroit 
mandé,  pour  me  soulager  dans  un  état  d'occu- 
pation oîi  les  lettres  me  surchargent  beaucoup. 
i\irdon  de  vous  avoir  fait  de  la  peine  jiar  mon 
silence.  Si  je  vous  avois  culnienue.  vous  con- 

'  l,e  iliesalior,  ileimis  rmnle  de  Kéiieloii ,  esl  Ilenri-Joseiih, 
frère  |>uliié  de  rariliev«''iiue  de  <",ainl<rai ,  iioniiiu-  dejuns  yen 
e,\enii>l  des  gardes  du  corps  du  Uoi. 
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viendriez  que  je  ne  puis  agir  dans  cette  nature 
d'affaires.  Je  suis  ravi  de  votre  bonne  santé,  et 
de  celle  du  cher  enfant.  Je  suis  toujours,  ma 
chère  cousine  ,  à  vous  sans  réserve,  comme  j'y 
dois  être  toute  ma  vie. 

Si  je  puis^  j'attendrai  encore  votre  réponse 
sur  madame  la  Princesse  :  mais  ne  vous  gênez 
pas;  suivez  librement  votre  goût  pour  refuser. 


X. 

A  LA  MÊME. 

Sur  les  raisons  qui  empêchent  la  niaiciuise  d'accepter  la  place 
qu'où  lui  offre, et  sur  les  embarras  domestiques  de  Fénelon. 

A  Versailles,  31  mars  (I69t). 

Comme  M.  le  Prince  ni  madame  la  Princesse 
ne  m'ont  jamais  parlé  eux-mêmes  sur  leur  dé- 
sir de  vous  avoir,  je  n'ai  pu,  madame,  leur 
expliquer  vos  conditions.  Il  n'y  a  jamais  eu  que 
M"*  de  Langeron  à  qui  madame  la  Princesse  a 
parlé,  et  l'abbé  de  INIaulevrier  à  qui  M.  le 
Prince  a  fait  parler  par  Courville.  J'ai  donné  à 
M"'  de  Langeron  et  à  l'abbé  de  Maulevrier  une 
lettre  fort  ample  ou  mémoire,  dans  lequel  j'a- 
vois  expliqué  de  mon  mieux  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  entendre  honnêtement  sur  votre  be- 
soin de  faire  une  grosse  dépense  au-delà  des 
deux  mille  écus ,  et  par  conséquent  sur  la  né- 
cessité où  vous  étiez  de  renoncer  avec  regret  à 
cet  emploi ,  à  moins  qu'on  ajoutât  quelque 
autre  somme  à  celle-là,  pour  proportionner  les 
appointemens  à  ce  que  vous  seriez  contrainte 
de  dépenser.  J'appuyois  sur  l'extrême  délica- 
tesse de  votre  santé,  et  d'un  autre  côté,  sur  la 
passion  que  vous  avez  d'accommoder  les  affaires 
de  M.  votre  lils  pendant  qu'il  est  enfant.  Cette 
lettre  étoit  faite  pour  être  vue ,  et  pour  leur 
donner  envie  d'aller  plus  loin  qu'ils  n'avoient 
résolu  sur  les  appointemens.  Elle  a  été  vue  , 
mais  elle  n'a  eu  aucun  succès ,  et  on  m'a  mandé 
pour  toute  réponse,  qu'il  ne  falloit  plus  songer 
à  cette  affaire.  J'attendrai  encore  le  retour  de 
M.  le  Prince  ,  pour  voir  si  on  ne  renouera  rien  ; 
après  quoi ,  si  leur  i)arti  est  pris  ,  je  dirai  à  M. 
de  Luxembourg  que  vous  étiez  prête  à  entrer 
dans  cette  affaire ,  à  cause  qu'il  l'avoit  api)rou- 
vée  ,  mais  que  vous  n'y  avez  pas  trouvé  la 
subsistance  avantageuse  (ju'on  espéroit.  Pour 
le  Roi ,  il  suflira  qu'il  sache  à  loisir  que  votre 
santé  ne  vous  a  |)as  permis  d'accepter  cet  em- 
ploi ,  qui  a  d'assez  grandes  sujétions. 


Par  le  mémoiie  que  La  Buxière  m'a  fourni 
de  votre  part ,  je  vous  dois  environ  douze  cents 
livres  en  tout ,  sur  quoi  j'ai  payé  à  La  Buxière 
mille  francs  :  reste  environ  deux  cents  livres , 
que  je  paierai  à  votre  décharge  à  M.  l'abbé  de 
Langeron  ,  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Vous 
pouvez  juger  que  je  fais  d'assez  grands  efforts 
pour  m'acquitter,  puisque  j'ai  déjà  payé,  de- 
puis un  an  et  demi ,  cinq  mille  francs  à  Lange , 
deux  mille  à  madame  de  Langeron ,  treize  cents 
livres  aux  religieuses  de  Sarlat ,  et  à  vous  mille 
francs  ;  le  tout  sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce 
au-delà  de  mes  appointemens ,  et  ne  touchant 
presque  plus  rien  de  Carenac ,  qui  est  ruiné 
sans  ressource.  Aussi  ai-je  fait  dans  ma  dépense 
des  retranchemens  bien  nouveaux  pour  ma 
place.  Mais  la  justice  est  la  première  de  toutes 
les  bienséances.  Je  dois  encore  une  grosse  som- 
me à  mon  libraire  :  il  faut  que  j'achète  de  la 
vaisselle  d'argent ,  et  que  je  vous  paie  les  choses 
que  vous  m'avez  prêtées,  et  qui  s'usent. 

J'envoie  à  La  Buxière  un  projet  d'acte  dont 
il  vous  rendra  compte.  Je  continue  à  vous  con- 
jurer de  penser  sérieusement  et  promptement 
à  \os  affaires  avec  mon  neveu.  Ayez  soin  de 
votre  santé,  ma  chère  cousine.  J'embrasse  le 
cher  enfant.  Je  vous  suis  toujours  absolument 
dévoué. 


XI. 
A  LA  MÊME. 

11  la  prie  de  uc  compter  aucunement  sur  lui  pour  solliciter 
une  charge  en  faveur  de  son  lils. 

A  Versailles,  le  \7  avril   (1691   . 

I\L  de  Lostanges,  à  qui  le  Roi  avait  donné 
la  lientenance  de  Roi  de  la  Marche ,  a  été  tué 
an  siège  de  Mons.  Ainsi  voilà  cette  charge  va- 
cante, connue  auparavant,  et  par  conséquent 
madame  de  Laval  dans  les  mêmes  termes  où 
elle  étoit.  Elle  sait  bien  que  je  ne  dois  ni  ne 
puis ,  en  l'état  où  je  suis  ,  demander  des  grâces 
au  Uoi.  Si  j'en  avois  quelqu'une  à  demander, 
ce  ne  seroil  pas  pour  moi ,  ce  seroit  iioiir  elle  et 
pour  M.  son  tils  :  mais  je  ne  i)uis  me  relâcher 
d'une  règle  étroite  ,  que  la  bienséance  de  mon 
état  et  ce  que  le  Roi  attend  de  moi  m'enga- 
gent à  suivre.  J'avertis  donc  madame  de  Laval, 
afin  (|u'('lle  puisse  faire  agir  suivant  qu'elle 
croira  qu'il  lui  ((invieiil  <le  le  faire  pour  M.  sou 
lils.  Je  la  supplie  même  de  ne  compter  pour 
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rien  mes  sentimens.  H  esl  vrai  que  je  crois  que 
les  démarches  qu'on  feroit ,  ou  quon  feroit 
faire  ,  seroient  inutiles.  Le  Roi  ne  donne  point 
des  charges  à  des  en  fans ,  surtout  quand  les 
pères  n'ont  point  été  tués  dans  le  service ,  qu'ils 
nont  eu  même  rien  de  distinirué  dans  le  ser- 
vice ,  et  que  ce  ne  sont  point  des  charges  de  sa 
fnaison  ;  car  pour  les  anciens  domestiques ,  il 
les  traite  d'une  manière  hien  différente  du  reste 
des  gens.  C'est  suivant  cette  règle  que  le  Roi  a 
toujours  rejeté  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  en  faveur 
du  fils  de  madame  de  Laval  pour  cette  lieute- 
nance  de  Roi. 

Voilà ,  madame  ,  une  espèce  de  mémoire  (|ue 
j'avois  fait  d'abord.  Je  vous  lenvoie  tel  que  je 
l'ai  fait.  En  vérité,  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  pouvoir  agir  pour  M.  votre  fils  :  mais 
quand  il  s'agiroit  de  ma  vie  ,  je  ne  demande- 
rois  rien  au  Roi.  Si  je  pouvois  vous  entretenir, 
vous  conviendriez  que  je  ferois  une  extrême 
faute  de  faire  autrement.  D'ailleurs  je  suis  fort 
persuadé  que  ma  demande  n'auroit  aucun  suc- 
cès. Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé, 
qui  m'est  toujours  très-chère ,  et  ne  cessez  point 
d'aimer  le  cousin,  qui  est  aussi  dévoué  qu'il  le 
doit  être. 


XH. 
A  LA  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

A  Versailles,  7  juillet  (I692i. 

Je  vois  bien,  ma  chère  cousine,  que  vous 
nous  méprisez  ,  et  que  vous  n'avez  pas  d'envie 
de  nous  venir  voir,  puisque  vous  laissez  finir  ce 
temps  si  commode  de  notre  solitude.  Le  Roi 
sera  ici  le  mercredi  de  la  semaine  prochaine. 
Je  voudrois  être  libre  de  m'allcr  venger  de  votre 
indifl'érence  ,  en  vous  importunant  à  Paris; 
mais  je  ne  puis  quitter  mon  devoir.  Je  vous 
dois  bien  des  remercîmens ,  et  à  la  mère  prieure 
des  Carmélites ,  pour  les  tablettes,  qui  ne  m'ont 
pourtant  pas  fait  dormir.  Présentement  je  ne 
me  porte  pas  mal  j)our  une  espèce  d'homme 
romme  moi. 


XIIL 
A  LA  MÊME. 

11  désire  avoir  un  compte  exact  de  ce  qu'il  doit  h  la  marquise. 
A  Vtisaill.s,    10  juiHet    1692  . 

Je  vous  renvoie  ,  ma  chère  cousine  ,  la  vais- 
selle que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  si 
long-temps.  Je  ne  saurois  vous  renvoyer  de 
même  les  autres  choses  que  j'ai  usées  depuis 
trois  ans.  (]lomme  vous  en  avez  le  mémoire  ,  je 
vous  conjure  ,  avec  la  dernière  instance  ,  d'en 
régler  le  prix  ,  et  de  vouloir  bien  le  joindre  an 
compte  de  ce  que  je  vous  devois.  D'ailleurs , 
ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  con- 
fiance; il  n'y  a  personne  à  qui  je  voulusse  de- 
voir comme  à  vous.  Je  vous  dois  trop,  pour 
avuir  là-dessus  aucune  mauvaise  délicatesse; 
mais  un  compte  final  est  absolument  nécessaire 
pour  voir  clair  dans  ma  petite  économie ,  et 
pour  prendre  mes  mesures  justes.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  de  faire  ce  compte  exac- 
tement ,  ni  de  me  le  montrer  en  détail.  Pourvu 
que  la  somme  soit  fi>ée,  il  ne  m'importe  de 
combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrê- 
tée précisément ,  je  serai  dans  une  vraie  inquié- 
tude, dont  vous  pouvez  me  soulager  par  un 
demi-quart  d'heure  d'attention  à  finir  ce  colnp- 
le.  Faites-moi  donc  cette  grâce  au  plus  tôt.  Je 
vous  la  demande  aussi  fortement  qu'on  peut 
demander  quelque  chose  ,  et  vous  me  mettriez 
dans  une  peine  très-sensible,  si  vous  me  la 
refusiez.  Je  commence  enfin  à  croire  que  vous 
ne  voulez  point  venir  me  voir.  Nous  avons  en- 
core, avant  l'arrivée  du  Roi,  un  temps  fort 
libre  et  fort  commode.  Je  voudrois  avoir  nu 
équipage  à  vous  envoyer.  Comment  se  porte 
notre  cher  petit  homme  ? 


XIV. 

Al'  CHEVALIER  (DEPUIS   COMTE) 
DE  FÉNELON,   SON  FRÈRE. 

Il  luilénidi^Mie  l'iuténM  qu'il  prend  iiloul  ce  qui  pcutle  loucher. 
\   Vii>;iillrs.    '.  juin     lf.y:i  . 

Mai'a.mi    de  La\al   m'a   nppris  de  vos  nou- 
\ elles,  non  très-cher  frère  ,  et  nî 'a  l'ail  grand 
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plaisir.  Donnez-m'en  vous-même,  quand  vous 
en  aurez  le  loisir,  et  apprenez-moi  ce  qui  vous 
pourra  toucher;  car  je  m'y  intéresse  comme  je 
le  dois.  Si  par  hasard  vous  étiez  ou  blessé  ou 
malade .  il  faudroit  d'abord  me  le  faire  mander. 
J'ai  vu  ici  M.  l'abbé  Du  Bois  ',  et  fait  ma  cour 
à  M.  le  duc  <le  (^Ihartres,  avant  leur  départe 
Cultivez-les,  et  profitez  sans  empressement  de 
toutes  les  occasions  naturelles  pour  voir  bonne 
compagnie.  Il  vaut  mieux  être  seul,  que  d'en 
voir  de  mauvaise.  Si  madame  de  Laval  s'en  va 
dans  ses  terres ,  vous  pouvez  vous  adresser  à 
moi  pour  les  choses  que  vous  seriez  embarrassé 
de  faire  faire  à  Paris.  Je  voudrois  vous  pouvoir 
témoigner  plus  solidement  l'estime  et  l'amitié 
avec  laquelle  je  suis  tout  à  vous. 


n'ai  pas  estimé  sa  conduite  ,  et  je  crois  que  je 
n'avois  pas  de  tort.  Elle  est,  Dieu  merci,  bien 
changée  .  et  mon  cœur  aussi  pour  lui.  Encore 
une  fois,  je  l'aime ,  je  crois  qu'il  m'aime ,  et  je 
suis  ravi,  ma  chère  cousine,  que  sa  confiance 
et  son  attachement  principal  se  tourne  vers 
vous.  J'ai  une  sensible  joie  de  ce  qu'il  pense  à 
son  salut.  Je  lui  écris  deux  mots  là-dessus, 
sans  vouloir  le  prêcher.  Nous  pourrons  bien 
être  encore  ici  quelque  temps,  et  par  consé- 
(|uent  hors  d'état  de  vous  voir.  J'en  suis  fâché  ; 
car  je  voudrois  bien  pouvoir  un  peu  causer  avec 
vous.  Je  tâcherai  de  vous  aller  voir  après  notre 
retour,  ou  bien  je  vous  prierai  de  venir  à  Ver- 
sailles avec  le  vénérable  Diudin ,  que  j'embrasse 
tendrement. 


XV. 


XVI. 


A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  approuve  les  dispositions  du  chevalier  de  Féneioa.  :-ûu 
frère,  à  l'égard  de  la  marquise. 

A  Noisy,  iii  jiiillcl    11)93;. 

J'ai  reçu  d'autres  nouvelles  du  chevalier  ' 
par  l'abbé  Du  Bois;  il  m'assure  qu'il  n'a  point 
de  fièvre  ,  (juc  tout  va  à  souhait ,  et  qu'il  me 
répond  de  la  parfaite  guérison.  M.  le  duc  do 
Chevreuse  me  mande  qu'il  a  vu  Roaux.  Si  le 
chevalier  va  à  Namur,  M.  de  Chevreuse  lui 
témoigucra  toute  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  Celle 
que  j'ai  pour  le  chevalier  n'est  point  blessée, 
ma  chère  cousine,  par  les  choses  qu'il  vous 
écrit,  et  que  vous  m'avez  confiées.  J'entre  dans 
les  raisons  qu'il  a  d'être  touché  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  lui,  et  je  lui  sais  bon  gré 
d'avoir  le  cœur  fait  comme  il  doit  l'avoir.  Aussi 
lui  ai-je  témoigné  ,  [»ar  ma  ilernière  lettre  . 
plus  de  cordialité  et  d'attachement  (pie  je  ne 
l'ai  jamais  fait.  Je  suis  persuadé  qu'il  m'aime. 
Je  ne  l'ai  jamais  haï.  Il  y  a  eu  des  ten^js  nti  je 


'  L'ablir  Uu  U«>i>  a\i)il  cU:  !<cius-|irui('it(<MU  <lii  du.  il,- 
Cliaiiros.  ilci>uis  iluc  d'Orliian!,,  pI  rriji'iil  iii'inlanl  l;i  niiiui- 
rilé  (11-  Louis  XV,  hMir-is  au(|up|  iPt  abl)i'  ili'viiil  ajcIicViMiiu' 
de  Cninltnii  i.'l  jiipiiiir.-  iiiiiiisin-.  —  -  Le  ilu<-  .If  i;iiarlirs 
coinniaiiil.jjl  l'Il.'  aiiiU'.'  U  ia\.ilerio(laiis  ranii.'.'  .!.•  Flan. 11.'. 
—  'On  a  .l(*ja  \ii  i|u<-  !<•  «Iimalifr  <l<>n(  il  fst  «(n.sli.tu  dans 
celle  li!(lr«  cl  ilans  i>hisiL-urs  «l.'s  Miixanl.-s,  r(»il  U-  pro|>ii- 
fri?rc  lie  riiiili.'viTiui'  .II'  Canilir.'ii.  La  Muir.inis.-  de  Laval 
IVpousa  en  se.  oii.lcs  n.ircs  vers  la  lin  .l."  1093.  Nmi»  iIcIit- 
minons  rc|i<n|n.'  .le  «i-  mariai;.'  par  l.-s  IcUn-s  iln  5  d.'ionilM.' 
4693  cl  .lu  15  janxicr  1695,  ilan»  |is<(ucllcs  l'cndou  .l.iiin.' 
à  la  niartiuisc  le  nom  de  sœur.  W.ircri  se  (rompe  .-n  1.- 
plaçant  au  23  février  1694.  Ce  mariaRO  demeura  s.'.r.'l  i>in- 
danl  assez,  lonij-lcmps  ;  on  iunorc  pouripioi. 


A  LA  MEME. 

Il  désire  qu'elle  termine  promptemenl  ses  affaires,  et  qu'elle 
fasse  élever  son  fils  avec  un  de  ses  neveux. 

A  Versaill.■^.   I 'i  -.'pl.  ml.re  '«693  . 

Je  fus  bien  fâché  hier,  ma  chère  cousine  , 
de  vous  avoir  quittée  avec  tant  de  précipitation, 
et  de  n'avoir  |»as  pu  prévoir  que  les  princes  de- 
meureroienl  loug-tenqis  au  Val-de-Gràce.  J'ai 
été  véritablemeut  louché  de  notre  séparation  , 
et  il  me  tarde  que  je  puisse  vous  revoir  fixe  et 
tranquille  en  ce  pays.  Je  vous  conjure  ,  au  nom 
de  Dieu  ,  de  ne  rien  épargner  pour  vous  don- 
nei"  quchjiie  re[)os.  Ayez  soin  de  votre  santé 
dans  ce  voyage',  et  revenez  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez.  Mais  tâchez,  pendant  que  vous 
serez  sur  les  lieux  ,  de  vous  mettre  en  état  de 
n'avoir  pas  besoin  de  faire  de  si  longues  absen- 
ces de  Paris.  Pour  Beaux,  je  serai  ravi  qu'il 
a[)prenne  .a.ssezà  écrire  pour  me  couvenir.  Avec 
lespril  ({u'il  a,  et  des  doigts  connue  un  autre, 
il  en  [)eut  venir  à  bout  en  peu  de  temps.  Vous 
savez  que  mon  incliiialion  j)0ur  lui  est  ancienne  : 
elle  augmciilc  ,  et  je  crois  que  de  son  coté  il  se- 
roit  fori  routent  avec  moi.  Mais  il  faut  qu'il 
sache  écrire  ,  aver  un  homme  écriv.iin  de  son 
métier,  comme  moi.  Tout  le  reste  ira  bien. 

Dans  les  mesures  que  vous  prendrez  pour 
M.  votie  fils,  vous  m'obligerez  beaucoup  si 
vous  voulez  bien  essayer  de  dispo.ser  les  choses 
de  iii.iiiière  <pu'  li-  fils  de  mon  iicvcu  jouisse  cire 

'   l.ii  mui((iiis'  (il  u  II  II.'  .pu. ni.'  uu  viivayc  dan»  s.'s  t.  rrt's. 
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avec  lui  ,  supposé  qu'il  n'ait  rien  qui  y  soit  un 
obstacle.  Jeserois  bien  fâché  de  vous  demander 
cette  grâce,  si  le  petit  de  Fénelon  pouvoit  nuire 
à  M.  votre  fils  :  mais  supposé  qu'il  soit  propre 
à  cette  société ,  elle  me  feroit  un  grand  plaisir. 
Je  ne  nuis  ni  ne  veux  faire  autre  chose  pour  ma 
famille  .  que  de  prendre  soin  de  léducalion  de 
l'enfant  qui  en  doit  être  l'espérance.  11  faut  au 
moins  que  je  marque,  si  je  le  puis,  cette  bonne 
volonté  à  ma  famille.  Comme  vous  avez  le  cœur 
meilleur  que  moi  ,  je  suis  sur  ,  ma  chère  cou- 
sine ,  que  vous  entrerez  dans  cette  vue  autant 
que  vous  le  pourrez. 

Agréez  que  j'ajoute  ici  des  complimens  très- 
sincères  pour  mademoiselle  de  Pagny  ,  que  je 
suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  pu  voir  et  entre- 
tenir. En  vérité,  je  l'honore  plus  que  jamais  , 
et  ses  intérêts  me  seront  toujours  fort  chers  : 
faites-lui  promettre  qu'elle  reviendra  de  temps 
en  temps.  Donnez -moi  de  vos  nouvelles.  Si 
Reaux  vous  est  inutile  dans  l'application  qu'il 
aura  à  apprendre  à  écrire  ,  envoyez-le  moi  sans 
façon  dès  à  présent  :  car  je  saurai  bien  l'occu- 
per,  et  le  dresser  à  ma  mode,  sans  être  incom- 
modé de  sa  dépense ,  qui  ne  sera  rien.  Adieu  , 
ma  chère  cousine  :  rien  ne  sera  jamais  à  vous 
avec  un  plus  sincère  attachement  ni  avec  plus 
de  cordialité  que  moi.  Plût  à  Dieu  !  puissiez- 
vous  voir  mon  cœur  ,  et  tous  les  vrais  biens 
qu'il  vous  souhaite! 


ici.  Pendant  qu'il  est  sur  les  lieux  ,  il  faut  qu'il 
expédie  ses  affaires.  S'il  va  en  Périgord  ,  je  le 
prie  de  savoir  de  M.  de  Salagnac ,  et  de  ma 
sœur  la  religieuse,  l'état  des  miennes  à  Care- 
nac.  S'il  pouvoit,  sans  se  détourner  de  ses  oc- 
cupations ,  aider  ces  deux  personnes  à  mettre 
quelque  bon  ordre  à  mon  fait ,  je  lui  en  serois 
fort  obligé  :  car  je  me  sens  très-imbécile,  et  j'ai 
grand  besoin  de  tuteur.  Pour  vous ,  ma  chère 
sœur ,  ne  perdez  point  de  temps  à  régler  les  af- 
faires de  vos  terres ,  pendant  que  vous  y  êtes  , 
et  songez  ensuite  à  venir  achever  à  Paris  celles 
que  vous  y  avez.  Ne  faites  point  de  voyage  pen- 
dant le  grand  froid.  Vous  êtes  sujette  à  des 
rhumes  très-dangereux  pour  votre  foible  poi- 
trine. Attendez  que  la  saison  douce  revienne 
pour  vos  promenades.  J'embrasse  votre  petit 
bon  homme  ,  que  j'aime  fort.  Donnez-moi  de 
vos  nouvelles  ,  et  ne  doutez  jamais  ,  je  vous  en 
conjure,  ma  chère  sœur,  de  l'attachement  plein 
do  reconuoissance  avec  lequel  je  suis  tout  à 
vous. 


XYIIL 

A  LA  MÊME 

Il  fait  à  la  marfpiise  les  offres  les  plus  généreuses,  au  milieu 
des  embaiTas  extrêmes  où  il  se  trouve. 


XVII. 

A  LA  MÊME. 

Il  désire  qu'on  règle  au  plus  tôt  les  affaires  de  son  prieuré 
de  Carenac. 

A  ViTsaillos,  5  (Ificmln'fi  '  ficns  . 

Jr  ne  sais  oii  vous  êtes  ,  ma  chère  sn'ur ,  et 
c'est  ce  qui  m'embarrasse  pour  vous  écrire.  Je 
n'aime  pas  à  faire  passer  mes  lettres  par  La 
Huxière.  Je  m'imagine  que  mon  frèrcMOusaura 
dit  qu'il  m'a  vu  et  entretenu.  Pour  moi ,  j'ai 
été  fort  aise  de  le  voir  ;  et  si  ses  affaires  ne 
l'eussent  obligé  à  partir  promptement ,  j'aurois 
eu  beaucoup  de  joie  à  le  garder  pluslong-tcmps 


'  L'original  r<>l  sniis  ilalp  il'aiiiioo  :iiiu>  iiiuin  rli'iiiiQcii'  » 
ajoult^  aprv»  coii|)  94;  loais  il  taul  lorlaiiu'iDout  ru|>puiii'r  la 
li'Uif  u  1093,  parci-  (|u't'llo  n\  iclnlivc  a  un  Miyauc  do  la 
niai'>|iiiM'  dans  st's  terres,  i|ui  rnl  lieu  cclli-  anni^f,  t'iinnni> 
un  l'a  >n  yuy  la  prr'ci'dcnli-,  cl  qui  ne  ixmiI  unerc  si-  «nnii- 
lirr  nvt'c;  Ifs  li-llrcs  ili'  \i\\\H.  \\<\i/  la  noir  dr  la  Irllri'  \\M, 
iii-«j>ros,  i>.  *00, 


A  Versailles.  13  janvier  (1694). 

Voici  ,  ma  très-chère  sœur ,  une  lettre  qui 
servira  ,  s'il  vous  plaît ,  pour  notre  sœur  de  la 
Filolie  et  pour  vous.  Vous  êtes  si  unies  de  cœur, 
qu'il  n'est  point  nécessaire  devons  séparer  dans 
les  lettres.  Je  suis  fort  en  peine  de  vos  santés  , 
et  je  vous  conjure  de  les  ménager.  Je  vous  re- 
commande madame  de  la  Filolie,  comme  je  lui 
rcconnnande  d'avoir  soin  d'elle.  Quoique  mes 
besoins  n'aient  jamais  été  aussi  pressans  qu'ils 
le  sont ,  je  vous  demande  instamment ,  comme 
une  marque  de  vraie  amitié  ,  que  vous  preniez 
sur  Carenac  tout  ce  qui  pourra  vous  manquera 
l'une  et  à  l'autre.  Je  vous  supplie  aussi  de  faire 
toucher  sur  mou  revenu,  au  cliCNaUcr,  la  som- 
me qu'il  vous  dira  ,  pour  un  cheval  que  je  lui 
dois.  Je  suis  fort  content  de  lui  ,  et  je  trouve 
(jne  sa  conduite  est  en  tout  d'un  vrai  honnête 
homme.  J'ai  un  grand  plaisir  à  vous  le  dire  , 
et  je  crois  que  vous  en  aurez  un  semblable  à 
l'apprendre.  Ma  santé  ne  va  pas  mal,  quoique 
je  me  trouve  bien  occupé  ;  mais  ma  bourse  est 
iinx  abois,  par  les  rctardeinensde  mon  paiement, 
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et  par  l'extrême  cbertc  de  toutes  choses  cette 
année.  Je  suis  sur  le  poiut  de  congédier  presque 
tous  mes  domestiques ,  si  je  ne  reçois  prompte- 
ment  quelque  secours.  Je  ne  veux  point  que 
vous  fassiez  de  votre  chef  aucun  effort  pour 
moi  :  je  vous  ren\errois  ce  que  vous  me  prê- 
teriez ;  j'aime  mieux  soull'rir.  Mais  faites  en  sor- 
te qu'on  m'envoie  tout  l'argent  qu'on  pourra  , 
après  avoir  néanmoins  pourvu  aux  aumônes 
pressées  ;  car  j'iiimerois  mieux  à  la  lettre  vivre 
de  pain  sec  ,  que  d'en  laisser  manquer  jusqu'à 
l'extrémité  les  pauvres  de  monbénétice.  Au  nom 
de  Dieu  ,  ayez  la  bonté,  ma  très-chère  sœur  , 
d'entrer  là-dessus  dans  mes  sentimens ,  et  de 
me  faire  ser\ir  comme  je  crois  que  je  dois  vou- 
loir qu'on  me  serve.  Mille  amitiés  à  notre  chère 
sœur  de  la  Filolie.  J'aime  et  j'honore  toujours 
du  fond  du  cœur  no ti'e  abbé  deChanterac.  Con- 
servez-vous tous ,  et  aimez-moi  toujours.  Rien 
au  monde  n'est  plus  à  vous  pour  toute  la  vie  que 
moi. 


XIX. 
A  LA  MÊME. 

Sur  une  fâcheuse  affaire  arrivée  h  son  frère  (le  Salagnac. 
A  Versailles,  7  juin  (t69'(s 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit ,  ma  chère  sœur  , 
j'ai  vu  le  marécbal  de  Bellefonds  ,  qui  m'a  dit 
que  vous  lui  aviez  bien  prouvé  le  tort  du  gen- 
tilhomme, et  qu'on  ordonneroit  certainement 
les  satisfactions  :  mais  il  m'a  ajouté  que,  comme 
ce  n'étoit  pas  à  mon  frère,  mais  à  un  tiers, 
qu'il  avoit  manqué  de  parole,  les  règles  deman- 
doient  aussi  que  ce  jie  fût  pas  à  mon  frère  , 
mais  au  tiers,  qu'on  ordonnât  qu'il  fcroit  les 
satisfactions.  Je  lui  dis  que  je  |)arlcrois  ou  écri- 
rois  à  M.  le  maréclial  d'Humières  ,  puisqu'il 
seroit  au  jugement.  Il  me  répondit  .  Cela  n'en 
vaut  pas  la  peine  :  je  vous  réponds  qu'il  sera  de 
mon  avis,  et  que  je  ferai  le  jugement.  Je  lui 
dirai  que  je  vous  ai  emi)èclié  de  lui  écrire  ,  et 
que  me  suis  chargé  de  votre  sollicilalion.  Alors 
je  lui  répondis  :  Puisqu'un  des  juges,  corrompu 
en  ma  fa\enr,  se  cliarge  de  me  corrompre  l'au- 
tre, je  n'ai  |)lus  qu'à  me  tenir  en  repos.  Je  ne 
laisse  pourtant  pas,  ma  chère  soMir.  de  v(jus  en- 
voyer uiK'  lettre  pour  M.  le  maréch.il  d'Humiè- 
res. A|)rès  ce  que  m'a  dit  M.  le  mart-chai  de 
Bellefonds,  il  me  paroît  qu'il  ne  faudroit  la 
rendre  qu'en  cas  qu'il  y  eût  de  la  difliculté,  et 


que  M.  le  maréchal  de  Bellefonds  prit  un  mau- 
vais sentiment.  Alors  ma  lettre  à  M.  le  maré- 
chal d'Humières  pourroit  servir.  Faites  comme 
vous  jugerez  à  propos;  tout  ce  que  vous  ferez 
sera  bien  fait.  Mille  amitiés  à  M.  votre  fils.  Je 
suis  tout  à  ma  chère  sœur  avec  tous  les  senti- 
mens que  je  lui  dois.  Il  me  semble  que  vous 
devez  aller  à  la  porte  de  madame  de  Noailles. 
Mandez-moi  le  parti  que  vous  aurez  pris  par 
rapport  à  voire  voyage. 


XX. 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  même  affaire. 

Luikli   12  juin  j694). 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin  ,  ma  chère  sœur, 
sur  ma  conversation  avec  M.  le  maréchal  d'Hu- 
mières. Ce  que  vous  me  mandez  augmente  ma 
peine  de  cette  sotte  affaire.  Je  suis  touché  du 
déplaisir  qu'en  aura  notre  pauvre  frère ,  et  je 
comprends  combien  les  circonstances  en  sont 
amères  dans  la  j)rovince.  Mais  quel  remède  à  une 
chose  finie  ,  surtout  avec  un  homme  qui  ne  sait 
plus  de  quoi  il  étoit  question  ,  et  un  autre  à  qui 
on  avoit  tout  expliqué  à  fond,  et  qui  croit  en  sa- 
voir plus  que  nous?  Puisque  vous  ne  partez 
point  si  tôt,  peut-être  ne  laisserez  -  vous  pas 
votre  petit  bon  homme  venir  me  voir,  sans  y 
venir  aussi.  Mademoiselle  de  Cliàtillon  est-elle 
partie?  je  m'intéresse  véritablement  à  tout  ce 
qui  la  regarde. 

Tienevotot  prétend  que  je  lui  dois  tout  le 
blanchissage  du  linge  que  vous  eûtes  la  bonté 
de  faire  faiiv  pour  moi  .  il  y  a  cinq  ans,  lors- 
que je  vins  ici.  Cela  esl-il  vrai  ?  N'a-t-il  jjoint 
été  payé  dans  le  temps?  D'où  vieiidroit  qu'il 
auroit  demeuré  cinq  ans  sans  en  dire  un  mot? 
Je  vous  conjure  de  m'éclaircir  ce  fait. 

Je  donnerai  tantôt  à  M.  l'abbé  de  Langeron 
les  lettres  (jue  vous  m'avez  envoyées  ,  et  je  les 
lirai  aupaia\anl.  Je  vous  écris  du  cabiMcf  deM. 
le  duc  de  Bourgogne,  et  je  n'ai  (lu'iiii  moment. 
Tout  à  ma  chère  sœur. 
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vérité  ,  à  dire  du  mal  si  elle  en  sait 


XXL 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  luèiBe  affaire. 

A  Versailles.   16  juin  ^«69-4  . 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  sœur ,  la  lettre 
que  je  viens  de  recevoir  de  M.  le  maréchal  de 
Bellefonds.  Vous  verrez  qu'il  explique  tout  le 
détail,  pour  me  persuader  que  notre  alfaireétoit 
insoutenable.  Il  y  pose  même  des  faits  qui  ne 
me  paroissent  pas  fort  agréables  ,  et  qui  mar- 
quent un  procédé  artificieux  de  notre  part. 
Vovez  s'il  est  à  propos  d'envoyer  la  lettre  de  M. 
le  maréchal  de  Bellefonds  a  mon  frère  de  Sala- 
gnac.  J'ai  reçu  un  billet  de  votre  époux,  qui 
me  mande  bien  en  deux  mots  ce  qui  se  passe  à 
l'armée.  Il  inc  promet  de  m'écrire.  Cela  me 
fera  plaisir,  non  pour  les  nouvelles  ,  car  je  ne 
me  soucie  point  d'en  savoir  ,  et  je  ne  voudrois 
pas  qu'il  se  mêlât  de  m'écrire  rien  de  particu- 
lier :  mais  parce  que  cela  le  rendra  plus  attentif 
à  ce  qu'il  voit,  et  que  cela  l'accoutumera  à  bien 
écrire.  Je  suis  toujours  tout  à  ma  chère  so-ur. 


XXII. 
A  LA   MÊME. 

Il  désire  avoir  un  entretien  avec  elle ,  et  la  prie  de  prendre 
quelques  informations. 

Meriieili  23  juin  (1694  . 

Je  ne  me  ferai  point  saigner,  ma  chère  sa?ur, 
si  je  suis  malade;  et  je  ferai  encore  mieux  ,  car 
je  ne  serai  pohit  malade  ,  si  je  puis  m'en  em- 
pêcher. Je  suis  ra\i  de  la  guérison  de  made- 
moiselle de  Châtillon  ,  et  bien  en  peine  de  ma- 
dame de  Gamaches.  Faites -le -lui  «avoir  ,  et 
tâchez  de  lui  faire  trouver  bon  si  vous  le  [luuvez. 
Rea\i\  dit  que  vous  vitmdrczme  voir  avec  ma- 
demoiselle de  (^h;\tillon  ;  vous  me  ferez  un 
grand  |)laisir.  Si  vous  venez,  donnez-moi  un 
bon  jour  bien  franc,  pour  respirer  ensemble  , 
et  nous  entretenir  à  loisii-. 

Tdchcz  ,  je  vous  prie  .  de  savoir  de  madame 
d'Alègre  (jui  snni  les  gens  (pii  la  pressent  d'a- 
gir '.  Elle  doit  exhorter  la  [lersonne  à  dire  la 

'    Lvs  iiilurnKitiun»   ^[uv   Fcneluii   dciuundc   ici    regardent 


sans  rien 

épargner,  et  à  dire  le  bien  de  même  ;  en  un  mot, 
à  parler  selon  sa  conscience.  Il  seroit  bon  que 
inadame  d'Alègre  sût  d'elle  à  fond  ce  qu'elle  a 
connu.  Pour  moi  ,  je  n'ai  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité  et  de  la  religion.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  Je  pars 
pour  Saint-Germain  ,  où  je  vais  passer  deux 
heures.  Bonjour  ,  ma  chère  sœur  ;  je  suis  tout 
ce  que  je  dois  vous  être. 


XXIII. 
A  LA  MÊME. 

Il  assure  n'avoir  introduit  madame  Guyon  en  aucun  lieu. 
•26  juin,  a  Versailles.     1694., 

La  personne  que  vous  me  nommez  est  con- 
nue pour  une  méchante  personne  ,  en  qui  on 
n'a  aucune  confiance  ,  et  qui  tourne  une  ap- 
parence de  piété  à  ses  usages.  Elle  n'a  pas  be- 
soin de  récompense  pour  dire  du  mal.  Pour 
moi ,  je  vous  prie  de  dire  à  madame  d'Alègre  , 
qu'il  est  vrai  que  j'ai  vu  la  dame  dont  il  est 
question  * ,  chez  madame  la  duchesse  de  Cha- 
rost ,  et  en  deux  ou  trois  autres  endroits  ,  avec 
de  très-honnêtes  gens  :  que  j'en  ai  été  alors  très- 
édifîé  ,  mais  que  je  ne  l'ai  jamais  introduite  en 
aucun  lieu.  Elle  a  une  cousine  germaine  à 
Saint-Cyr  %  qui  est  fille  de  mérite,  et  que  ma- 
dame de  Maintenon  m'avoit  prié  de  voir.  Bien 
loinque  j'aie  introduit  la  dame:  au  contraire, 
c'est  sa  cousine  de  Saint-(^yr  qui  m'a  été  une 
occasion  de  voir  quelquefois  la  dame.  An  reste, 
je  n'ai  donné  à  cette  dame  la  connoissance  de 
qui  que  ce  soit,  et  tout  ce  qu'on  dit  est  sans 
aucun  fondement.  Autant  que  j'ai  été  édifié  de 
ce  que  j'ai  vu  d'édifiant  ,  autant  su's-je  prêt  à 
condamner  le  mal  qui  sera  clairement  prouvé  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  croire  sans  preuve.  Pour 
ce  qu'elle  a  écrit,  elle  s'est  soumise;  elle  s'est 
même  expliquée  à  moi  par  des  sens  innocens. 
C'est  aux  supérieurs  à  examiner  et  à  censurer  ; 
je  serai  le  premier  à  souscrire  aux  censures,  et 
tout  cela  ne  me  fait  rien.  Après  cela,  si  on  parle, 
(pie  |)uis-je  faire?  je  ne  sais  où  elle  est  ;  je  suis 
hors  de  commerce  depuis  plus  d'un  an.  Mille 
complimens  à  madame  d'.Mègre.  Tout  à  vous, 
ma  chère  sœur. 


rullaire  du  iiuielisnio  ,  au  sujel  de  lii<|uelle  il  eluil  alor»  iu- 
(|uiiMe. 

'  Madame  Gu\"U.  —  *  Madame  de  la  Maisonforl. 
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Tl  n'y  a  qu'à  laisser  là  cette  créature,  ou  tout 
au  plus  qu'à  lexhortcr  à  ne  dire  que  la  vérité 
bien  précisément.  Pour  la  personne  qui  offroit 
la  pension,  on  pourroitlui  remontrer  que  c'est 
tenter  violemment  une  personne  pauvre  ,  que 
de  lui  offrir  un  tel  avantage  pour  lui  faire  dire 
plus  qu'elle  ne  sait. 


XXIV. 
A  LA  MÊME. 

Sur  la  même  affaire  de  son  frère  de  Salagnac'. 
A  Y.TsailIi'>,  6  juillol. 

Je  vous  envoie  ,  ma  chère  sœur,  le  paquet 
que  je  viens  de  recevoir  de  mon  frère  de  Sala- 
gnac.  Vous  verrez  les  deux  partis  qu'il  me  pro- 
pose :  l'un  ,  de  parler  au  Roi ,  pour  avoir  une 
lettre  de  cacliet  qui  charge  le  lieutenant  de  Roi 
de  connoître  de  cette  affaire  ;  l'autre ,  de  pres- 
ser M .  le  maréchal  de  Bellefonds  de  rentrer  dans 
l'affaire  sur  les  faits  qu'on  lui  a  déguisés.  Le 
premier  parti  me  paroît  impraticable  :  en  voici 
les  raisons  :  1"  je  sais  que  le  Roi  ne  veut  plus 
donner  de  ces  lettres  de  cachet  qui  l'importu- 
nent ,  pour  lesquelles  il  peut  être  surpris ,  et 
qui  ne  servent  qu'à  détourner  les  affaires  de 
leurs  juges  naturels  ;  îl"  il  n'en  est  pas  de  cette 
affaire  comme  d'une  autre.  Le  Roi  auroit  une 
extrême  peine  à  donner  une  lettre  de  cachet ,  si 
elle  étoit  encore  entière.  Huelle  apparence  qu'il 
se  la  réserve ,  quand  il  saura  qu'elle  est  déjà 
jugée  par  les  maréchaux  de  France  ?  Pour  moi, 
je  n'oserois  demander  la  lettre  de  cachet  en  dis- 
simulant une  circonstance  si  essentielle.  Quand 
même  je  le  ferois,  les  maréchaux  de  France  , 
irrités  avec  raison  de  mon  procédé,  ne  manque- 
roient  pas  de  se  plaindre  de  ce  que  j'aurois  ob- 
tenu par  surprise,  et  d'obtenir  du  Roi  que  l'af- 
faire leur  fût  renvoyée.  Il  faut  ilonc  ou  porter 
ouvertement  au  Roi  une  plainte  contre  les  ma- 
réchaux de  France  ,  ou  retourner  à  M.  le  ma- 
réchal de  bellefonds  pour  l'engager  à  revoir 
l'affaire.  Quand  mèine  on  devroil  prendre  le 
premier  chemin  ,  qui  est  de  se  jdaindre  au  Roi 
des  maréchaux  de  France  ,  il  ne  faudroif  en 
venir  à  une  extrémité  si  grande  et  si  peu  usitée, 
qu'après  avoir  tenté  le  second  moyen  ,  qui  est 
de  montrer  respectueusement  aux  maréchaux 
qu'on  lésa  surpris.  Au  nom  de  Dieu,  ma  chère 

'  Voy»;;.  li-s  li-Urcs  xix,  xx  ri  xxi  ,  ci-Jessus. 
FtNELOX.    TOME    VU. 


sœur ,  voyez  au  plus  tôt  M.  le  maréchal  de  Bel- 
lefonds ,  et  rendez-lui  ma  lettre.  Je  suis  très- 
affligé  de  la  peine  où  est  mon  frère  de  Salagnac  ; 
mais  je  ne  vois  point  d'autre  remède  ,  que  celui 
de  détromper  les  juges  qu'il  a  pris  lui-mèrae  , 
et  qui  l'ont  condamné.  Vous  comprenez  bien 
combien  je  serois  fâché  de  lui  manquer  ,  et  , 
d'un  autre  côté  ,  combien  je  suis  hors  d'état  de 
faire  ce  qu'il  souhaite.  Bonjour,  ma  chère  sœur, 
tout* à  vous.  Le  Roi  ne  va  point  à  Marli  ;  mais 
vous  pouvez  venir  quand  il  vous  plaira. 


XXV. 

AU  CHEVALIER  (DEPUIS  COMTEj 
DE  FÉNELON,  SON  FRÈRE. 

Il  lui  suggère  les  motifs  qu'il  peut  alléguer  en  sollicitant 
une  faveur. 

A  Versailles,   6  juillet  (1694). 

Je  n'ai  aucune  liaison  avec  M.  le  premier  '  ; 
mais  je  sais ,  par  tous  les  honnêtes  gens  de  la 
cour,  qu'il  a  l'esprit  bien  fait ,  et  qu'il  est  fort 
honnête  homme.  Vous  pourriez  prier  M,  de 
Luxembourg  de  lui  dire  deux  mots  sur  l'hon- 
neur que  vous  désirez.  Vous  pouvez  ,  mon  cher 
frère ,  lui  dire  ,  ce  qui  est  vrai ,  que  nous 
avons  eu  dans  notre  famille  plusieurs  gouver- 
neurs de  province  ,  des  chambellans  des  rois, 
des  alliances  avec  les  premières  maisons  de  nos 
provinces  ,  un  chevalier  de  l'onlre  du  Saint- 
Es{)rit  ,  des  ambassades  dans  les  principales 
cours,  et  presque  tous  les  emplois  de  guerre 
que  les  gens  de  condition  avoient  autrefois, 
t^est  sans  doute  beaucoup  plusqti'on  n'en  de- 
mande à  bien  des  gens  à  qui  on  accorde  les 
honneurs.  Ce  qui  est  encore  plus  décisif  ,  est 
que  Sa  majesté  a  eu  la  bonté  de  mes  les  accorder 
pour  la  table  et  pour  le  carrosse  de  nos  princes. 
Mais  vous  devez  parler  là-dessus  fort  modeste- 
ment ,  et  prier  M.  de  Luxend)ourg  d'en  parler 
dans  des  termes  qui  ne  vous  puissent  pas  com- 
mettre comme  un  honune  vain  et  enifuessé 
|>our  les  distinctions?  Je  ne  vous  conseillerois 
jamais  de  demander  celle-la ,  si  vous  n'aviez 
l'exemple  que  vous  me  citez  de  vos  camarades. 
Faites  tout  ce  qu'il  faut  pour  témoigner  mon 
zèle,  mon  respect  et  ma  rocoimoissance  à  M.  de 


'  (In  iri-sigiioil  ainsi  le  prr-niier  ériiyer  du  Roi.  C'iMoil  alors 
Juri[in>- Louis  de  Iteiinglieiii ,  qui  niiiurul  en  1723. 
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Luxembourg.  Madame  de  Laval  me  mande 
qu'elle  se  porte  bien  ;  faites  de  même,  et  aimez- 
moi  toujours. 


XXVIL 


XX  VL 

A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  même  affaire  de  M.  de  Salagnar .  frère  de  Féiiulon. 
Sa  générosité  envers  la  marquise. 

A  Versailles .  vomlrodi  9,iuilleli  ilCS-l  . 

Jf.  vous  envoie  .  ma  obère  sœur,  les  ciuq 
cents  francs,  et  je  les  donne  de  tout  mon  cœur, 
sans  vouloir  qu'ils  me  soient  jamais  rendus. 
Vous  pouvez  juger,  par  l'extrémité  où  mes  af- 
faires sont  réduites ,  que  je  fais  un  grand  ef- 
fort. Au  surplus  ,  je  ne  puis  entrer  plus  avant 
dans  cette  affaire;  si  on  en  vient  à  des  violen- 
ces ,  je  ne  les  excuserai  poiut.  Au  nom  de  Dieu, 
écrivez  à  mon  frère  de  Salagnac  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  Pour  moi,  je  suis  si  fatigué  de 
certaines  autres  choses  ,  que  je  n'en  puis  plus. 
Je  donne  de  tout  mon  cœ-ur  ce  que  j'ai  .  et 
même  ce  que  je  n'ai  pas;  car  j'emprunte  pour 
cette  affaire  ,  <lans  un  temps  oii  je  n'ai  pas  réel- 
lement de  quoi  vivre  :  mais  je  ne  puis  faire 
certaines  démarches  qui  ne  me  conviennent 
pas.  Je  suis  toujours  tout  à  vous. 

Il  vaudroit  peut-être  mieux  que  vous  eussiez 
la  bonté  de  parler  encore  une  fois  à  M.  le  ma- 
réchal de  Rellefonds ,  ])0ur  pouvoir  mander 
avec  vérité  que  vous  lui  avez  lu  le  Mémoire, 
avec  toutes  les  pièces  originales  en  main  .  qu'on 
examineroit  sur-le-champ.  Si  quelque  chose 
peut  apaiser  un  homme  outré,  et  lui  oter  toute 
espérance  ,  c'est  coM?.  démarche. 


1  Celle  li'lhi'  l'i  relies  i|iii  iirétL'dciit  sur  la  inéinc  alliiMc, 
ne  piirleiil  poilil  la  date  de  raniii'i'.  Mais  (•clle-ii  ,  du  9 
juillt'l  ,  odrc  un  lonrnurs  de  tiiTOiislanees  ()ui  indiquent 
I  lairenieiit  l'uniifr  ItjîU,  ijue  nous  leur  ussiunons.  1"  Le  nixn 
de  swiir,  donne  a  la  marquise  (voyez  la  nide  de  la  lettre  \v, 
l'i-dessus,  p.  401  ;  H"  le  jour  île  la  semaine  joint  a  la  date 
du  mois,  dans  n-lte  lettre  et  dans  quelques  autres ,  jours  (|ui 
m-  jieuveiit  convenir  qu'a  UJ94.  3"  FiMielon  t^toit  alors  dans 
un  état  Je  foi  lune  tri's-i>eu  satisfaisant,  dont  il  sortit  vers  la 
Hn  de  IU04,  par  sa  iioniinulion  il  l'aMiaye  de  Saint-Valeri. 
A"  Il  parle,  dans  cette  mémo  lettre,  d'autres  embai-ras  e\- 
truordinaires  ,  ipii  iiidi(|nent  .'i--se7  i  l.iirenient  rall'aire  du 
quii-lisnii'. 


A  LA  MÊME. 

Il  promet  d'observer  toutes  les  précautions  prescriles  par 
la  prudence  dans  l'affaire  du  f[uiétismê. 

A   Versailles,  20  juillet  (1694  . 

Je  lâcherai ,  ma  chère  sœur,  de  profiter  de 
vos  bons  avis  sur  le  demi-bain  ,  et  je  garderai 
votre  lettre  pour  en  parler  à  M.  Fagon. 

Le  P.  de  Valois  peut  compter  que  je  ne  me  mê- 
lerai de  rien,  ni  directement  ni  indirectement.  Si 
je  parle  à  M.  Tronson,  ce  sera  dans  certains  cas, 
où  je  serai  déterminé  par  autrui.  Je  ne  par- 
lerai que  de  moi  ou  pour  moi  ;  je  ne  dirai  rien 
ni  pour  la  personne  '  ,  ni  pour  les  ouvrages. 
Mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  prit  point  des 
impressions  sur  ce  qu'on  lui  dira  ,  et  qu'il  croie 
ce  que  je  lui  assurerai  bien  positivement  ,  lors- 
qu'il n'y  aura  point  de  preuve  contraire,  et  que 
je  lui  olfrirai  d'éclaircir  précisément  les  faits. 
Je  l'aime  tendrement  5  je  ne  puis  douter  qu'il 
ne  m'aime  aussi  de  tout  son  cœur.  Dans  ma 
langueur  jiréseute  .  je  crains  sa  vivacité  et  la 
mienne:  cela  n'empêche  pas  que  je  n'aie  envie 
de  l'embrasser  et  de  l'entretenir.  Je  voudrois 
bien  aussi  aller  voir  M.  le  conite  et  madame  la 
comtesse  de  Soissons  -.  S'ils  alloient  se  prome- 
ner quelque  soir  hors  de  Paris,  j'irois  les  voir 
dans  le  lieu  où  ils  iroient.  Je  suis  très-fàché  de 
leur  départ:  et  cette  raison  .  loin  de  m'éloigner 
d'eux  ,  augmente  mon  désir  de  leur  témoigner 
mon  zélé  et  mon  attachement.  Ayez  la  bonté  de 
le  leur  dire,  et  comptez,  ma  chère  sœur,  que  je 
suis  tout  à  vous  sans  réserve  comme  j'y  dois 
être.  Je  vous  conjure  d'envoyer  de  ma  i)art  vo- 
tre valet  de  chambre  chez  madame  de  Cayliis 
savoir  des  nouvelles  de  sa  santé.  Si  vous  voulez 
bien  faire  payer  M.  Chabéré  ,  et  me  mander  ce 
qu'il  en  aura  coûté  ,  je  rembourserai  d'abord 
Mortafon. 

'  Madame  (iuvoii ,  alors  inquiétée  au  sujet  de  sa  doctrine. 
—  -  l.oiiis-Tliomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons,  m*  le  IB 
octolire  U>r>7.  mort  le  2.^4  août  1702,  des  blessures  qu'il  avoit 
reçues  devant  l.andau ,  au  service  de  l'Empereur,  tUoil  le 
frère  aîné  du  fanieuv  princi'  t-lunene.  Il  avoil  épousé  secri-te- 
menl,  le  12  ocl(d)ie  IC80,  Iranie  de  l,a  Ciople-de-Heauvais, 
dont  l-'éueloii  ,  par  sa  inere ,  etoil  parent.  Ce  mariage  ayaul 
élé  déclaré  en  I6»:<,  lut  héui  par  Fénelon ,  à  Saiiil-Sulpice , 
la  nuit  du  27  au  28  février  de  cette  mémo  année.  (Voyei  1» 
note  de  lu  lettre  700  de  madame  de  Sévi^né  a  sa  lllle,  du  5 
janvier  ItJKO;  et  celle  de  la  lettre  i  «22  i  au  comte  de  Bussy . 
du  23  déceinlirc  1082,  édil.  Je  .M.  Monmcrquc.i 
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XXVIIL 
A  LA  MÊME. 

Sur  l'affaire  de  son  frère  de  Salagnac. 

A  Versaillcb,  21  juillet  H694  . 

Je  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  la  leltre  que 
je  reçois  de  mon  frère  de  Salagnac,  et  celle  que 
j'écris  à  M.  le  maréchal  de  Bellefonds,  pour  ré- 
pondre à  celle  qu'il  m'avoil  écrite.  Je  vous  en- 
voie aussi  ma  réponse  à  mon  frère  de  Salagnac. 
Son  affaire  m'afflige  ,  et  je  suis  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  faire  ce  qu'il  me  demande  '.  Au 
nom  de  Dieu ,  aidez-moi  à  lui  faire  entendre 
raison.  Ma  santé  va  un  peu  mieux;  mais  j'ai 
besoin  d'un  grand  repos,  difficile  à  pratiquer  en 
l'état  où  je  suis. 


XXIX. 
LA  MÊME. 

Ses  dispositions  présentes  par  rapport  à  l'affaire  du  qniéfisnie. 
A  Vrrsaillos,  25  juillel  (1694). 

Vois  serez  la  bienvenue  ,  ma  chère  sœur, 
quand  il  vous  plaira  me  venir  voir  de  bonne 
amitié.  Ne  craignez  pas  de  me  ruiner;  je  vous 
en  détie  :  n'en  soyez  pas  en  peine  ;  nous  met- 
trons bon  ordre  à  tout.  Avertissez-moi  quand 
vous  devrez  venir.  Ayez  la  bonté  de  m'avertir 
aussi,  si  vous  le  pouvez,  supposé  que  M.  et  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  doivent  venir 
dîner  chez  moi.  Pour  le  P.  de  Valois,  je  ne 
doute  nullement  de  sa  sincérité  et  de  son  ami- 
tié dans  tout  ce  tju'il  me  dit.  Il  me  paroît  que 
le  meilleur  est  de  laisser  tomber  les  choses.  Je 
ne  défends  ni  personne  ni  ouvrage  *  :  ainsi 
tout  cela  ne  me  fait  rien.  Je  n'ai  qu'à  laisser 
agir  le  zèle  des  zélés ,  et  me  taire  en  profond 
repos.  Il  est  fort  inutile  de  m'ontietenir  d'une 
affaire  ou  je  ne  veux  prendre  aucune  part  ,  et 
où  l'on  croiroil  toujours  (pjo  je  voudrois  excuser 
et  favoriser  indirectement  ce  qu'on  croit  plein 
de  venin  ,  quand  même  je  dirois  tout  ce  qu'où 
voudroit.  Quand  on  aura  fait  une  censure  ,  on 


'   Viiyrz  lu  Icllr»;  xxiv  ,  li-ilcssiis,  p.  40").  —  *  Il  jiail.'  ilr 
inailaiiif  Giiyoïi. 


ne  trouvera  personne  qui  la  suive  ni  qui  s'y 
conforme  plus  exactement  que  moi.  J'embrasse 
notre  petit  bon  homme,  et  je  vous  envoie  une 
lettre  pour  mon  frère. 


XXX. 

AU   CHEVALIER  (DEPUIS  COMTE) 

DE  FÉNELON  ,  SON  FRÈRE. 

Il  le  charge  de  faire  ses  remercîmens  à  M.  de  Luxembourg, 
et  l'exliorle  à  une  piété  solide. 

A  Versailles,  25  juillet  (<G94). 

Je  m'intéresse  de  si  bon  cœur,  mon  cher  frè- 
re ,  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ,  que  je  ne  puis 
m'empècher  de  vous  l'écrire  de  temps  en 
temps,  quoique  j'aie  très-peu  de  temps  à  moi, 
et  que  les  lettres  me  fatiguent  beaucoup.  Man- 
dez-moi un  peu  ce  que  vous  faites  ,  et  comptez 
que  c'est  me  parler  de  ce  qui  me  touche. 

Cherchez  l'occasion  de  dire  à  M.  de  Luxem- 
bourg que  je  vous  presse  de  lui  faire  ma  cour, 
et  de  le  remercier  des  bontés  que  je  sais  qu'il  a 
pour  moi.  On  ne  peut  eu  être  plus  reconnois- 
sant  que  je  le  suis,  ni  plus  rempli  de  zèle  et  de 
respect  pour  sa  personne.  La  vôtre  m'est  assez 
chère  ,  pour  vous  souhaiter  les  sentimens  de 
crainte  de  Dieu  et  de  confiance  en  lui  qui  met- 
tent le  cœur  en  repos  ,  et  qui  sont  la  plus  siire 
ressource  dans  les  peines  de  la  vie  et  dans  les 
périls.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  donnasse  et  que 
je  ne  souffrisse  pour  vous  voir  un  chrétien  so- 
lide sans  grimaces  ni  façon.  Pour  y  {)arvenir,  il 
faut  un  peu  lire  ,  faire  des  réflexions  simples 
sur  sa  lecture,  étudier  ses  devoirs  et  ses  dé- 
fauts, demander  à  Dieu  la  vertu,  et  chercher 
son  amour,  qui  est  le  souverain  bien.  Je  suis 
toujours  tout  à  vous  tendrcmenf. 


XXXI. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Il  1.1  pi  ie  de  dissuader  M.  de  Salagnac  d'une  fausse  démarche. 

A  Versailles.  29  juillet  (IC94). 

Jf  vous  envoie,  ma  chère  sœur,  la  lellre 
que  j'ai  reçue  de  mon  frère  de  Salagnac.  Vous 
verrez  ce  qu'il  demande,  cl  je   vous  conjure 
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(raclicver  ce  (|iie  vous  avez  si  bien  oonimeiué 
puni' le  ti.-er  d'une  alVairc  fâcheuse.  Sa  vivacité 
ne  lail  qu'autiuienter  :  il  se  flatte  encore  de 
l'espérauce  d'une  lettre  de  cachet.  Le  Roi  a 
été  plus  facile  h  en  donner  autrefois  :  mainte- 
uant  il  n'en  \ent  plus  entendre  parler,  et  s'est 
fait  l.H-ilessus  des  n-gles  três-l)ien  fondées,  con- 
tre lesi{uelles  f»n  noseroit  l'iniporlnner.  Je  suis 
au  i.lésespoir  de  penser  que  .  si  les  uiaréchanx 
de  France  n'élojent  pas  persuadés  |)ar  les  rai- 
sons que  mon  frère  leur  allègucu'a  ,  il  vienciroil 
demander  une  lettre  de  cachet ,  et  je  ne  pour- 
rois  [(rendre  part  à  sa  demande.  Il  l'anl  l'eu 
îivei'tirde  lionne  heure  :  rar.  ipielqni'  It'udi-esse 
qu»;  j'aie  pour  lui  .  j  aime  mieux  m'exposer  à 
lui  déj)laire  ,  (jne  de  lui  laisser  faire  des  démar- 
ches que  je  ne  |)ourrois  soutenir.  Dèsqu  il  pren- 
dra le  |)arli  d'aller  contre  ses  ju^es  naturels  .  je 
ne  saurois  paroitre;  et  vous  mdbliLrerc/.  sensi- 
l)Icuienldc  le  lui  faire  entendre  eu  termes  i-lairs. 
Au  nom  de  Dieu  .  ayez  la  honte  de  revoir  .M. 
le  maréchal  de  Rellefonds,  alin  qu'il  voie  qu'on 
fait  les  derniers  efforts  sur  les  choses  possihies  . 
et  que  si  on  ne  veut  pas  tenter  les  autres,  c'est 
qu'on  y  voit  nue  ahsolue  impossibilité.  ^  ous 
ne  |)onvez,  ma  thére  somm",  m'nhli^er  davan- 
tage, qu'en  n  nuUlianl  rien  pour  persuader  M. 
le  maréchal  de  Rellefonds .  ei  pour  dissuader 
mon  frère.  .le  suis  toujours  tnul  à  vous  sans  ré- 
serve. Envovez  même  cette  lettre  à  mon  frère 
de  Salagnac  ,  si  vous  le  ju^'ez  à  propos. 


XXXIL 

A  LA  mP:me. 

Qufl(|iif V  affiiires  l'ainoiiiinl  à  Paris,  il  la  prie  iIp  lui  (inmifr 
à  (iinor. 

l>niu.ii.lir  ;iii  M.ir.  I"  il. Mit    If.fH.. 

.1  01 M  demain  .  ma  ilicrr  so'Ui'.  dinei-  avec 
\ous.  .l'arriMiai  au  |)lus  lard  à  midi.  J'irai 
voir  un  niMmenl  le  I'.  di-  Valois.  Vous  ludlili- 
gerez  heiiuconp  île  l'a\ertir.  alin  qu'il  suit  li- 
hi-e  de  me  dount-r  d'ahord  un  tpiart  d'Iieme  . 
et  tie  le  |)réparer;i  ne  me  voir  pas  plus  long- 
tenqis,  parce  que  je  ne  puis  l'aiie  mieux.  Nous 
aiu'ons  hientùl  dit  tuul  ce  que  nous  avons  d'ef- 
fectif à  dire:  tiisuitc  nous  dini'ron.s  eu  paiv 
vous  et  moi.  et  si  \ous  un'  donnez  à  ce  petit 
repas  mademoiselle  de  l.liàtillon  .  j'en  serai 
ra\i.  Vprèsdiner.  \ous  me  ferez  plaisir  si  \ous 
pouvez  nje  piéter   un  carrosse  pour   aller   au 


Louvre  ,  à  l'Académie.  De  là  si  vous  pouvez 
me  venir  prendre  au  Louvre,  nous  irons  ensem- 
ble chez  madame  la  comtesse  de  Soissons.  Cette 
visite  faite,  je  reprendrai  en  diligence  le  che- 
min de  Versailles.  Vous  trouverez  sans  doute 
que  je  veux  efnbarrasser  bien  des  gens  à  la 
fois,  et  faire  liierj  des  choses  avec  précipitation: 
mais  je  ne  puis  faire  autrement,  et  c'est  ce 
qui  fait  (pie  je  trouve  qu'il  m'est  si  incommode 
d'allei-  à  Paris.  .le  racheterois  volontiers  de  tels 
voyages.  Tout  à  vous  :  j'espère  que  je  serai 
prêt  à  dîner  enxiron  midi.  Pardon  de  cet  em- 
barras. 

Si  vous  aimez  mieux  prier  madame  d'Alègre 
de  nous  donner  à  dhier  et  de  nous  recevoir, 
vous  n'aurez  qu'à  choisir.  En  ce  cas  ,  j'irois 
faire  mon  apparition  comte  au  bon  père  ,  et 
finis  j'irois  chez  madame  d'Alègre.  Mon  laquais 
m'atteadioit  à  l'entrée  du  faubourg  pour  m'en 
avertir. 


XXXIIL 
A    LA    M  È  M  E. 

Sur  quel<|Ui's  piévontions  qu"i'lli'  avoit  connios' rontre  lui. 
A  V.Tsiiillcs.  4  v.'iHi'iiibic  ;l694i. 

Jk  ne  suis  point  content ,  ma  chère  sœur, 
de  la  manière  dont  nous  nous  sommes  vus. 
Quand  je  \ais  vous  voir,  j'y  apporte  toujours, 
ce  me  semble ,  la  meilleuie  disposition  du 
monde  pnur  vous  témoigner  une  vraie  amitié 
et  vous  jiarler  à  cœur  ouvert.  Mais  la  brièveté 
du  temps,  et  votre  prévention  que  je  ne  vous 
aime  point  assez ,  me  tiennent  dans  une  cer- 
taine réserve  dont  je  ne  suis  point  content.  Je 
vous  conjure  de  croiie  que  je  >ous  aime,  que 
je  vous  estime ,  et  que  je  vous  honore.  Prenez 
i^arde  aux  maladies.  Réglez  exactement  vos 
allai res.  iNe  craignez  pas  de  perdre  pour  tinir 
et  |)our  NOUS  mettre  en  repos.  Je  suis,  ma  chère 
sieur,  tout  à  vous  pour  toujours.  J'embrasse 
notre  petit  bon  homme. 
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XXXIY 


XXX  Y. 


A    LA    MEME. 


A    LA    MEME. 


Il  la  remercie  p'.'Ur  ios  oUVrs  oblifreante?  quelle  lui  faisoi!.      Il  lui  apprend  sa  iKiminatioii  a   rarchevfrclic   de  Cambrai. 


A  V.M  saille»  .  H   y.uwifv     |r,9.'>  . 

Je  ne  nous  remercie  point,  ma  trés-clière 
sœur,  de  tout  ce  que  vous  m'offrez:  je  suis 
avec  vous  au-delà  de  tous  les  remercîmens. 
L'abbaye  que  le  Roi  m'a  donnée  '  vaudra . 
selon  toutes  les  apparences .  quatorze  mille 
francs ,  toutes  charj^-es  faites.  En  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  être  riclie  avec  ce  que  j'ai 
déjà.  Il  n'est  question  que  de  vivre  avec 
règle ,  et  de  se  tirer  des  premiers  embarras. 
Je  suis  plus  en  peine  de  vos  affaires  que  des 
miennes.  Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre 
saute  ,  el  des  projets  que  vous  faites  pour  re- 
venir ou  ne  revenir  pas  si  tôt.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  ma  sœur  de  la  Filolie  me  donne  une 
joie  sensible. 

La  mort  de  M.  de  Luxembourg  -  ne  cliange- 
t-elle  rien  à  la  tutelle  de  M.  votre  tils?  M.  de 
Montmorenci  me  paroît  ami  intime  de  M.  de 
Roquelaure.  Je  m'iniHirine  que  mon  frère  re- 
viendra bientôt  ici  :  je  serai  très-aise  de  l'em- 
brasser, et  de  savoir  amplement  de  vos  nou- 
velles par  lui.  Je  suis  si  accablé  de  lettres,  qu'il 
me  dispensera  bien  de  lui  écrire  aujourd'hui , 
aussi  bien  que  ma  steurde  la  Filolie.  Elle  m'est 
très-chère,  et  plus  que  je  ne  puis  le  lui  témoi- 
gner. Je  voudrois  bien  que  ses  affaires  avec 
M.  de  Gaubert  fussent  réglées,  et  qu'elle  fût 
en  paix  avec  un  revenu  assuré.  Je  suis ,  ma 
très-chère  sœur,  tout  à  vous,  comme  j'y  dois 
être  toute  ma   vie. 

J'embrasse  ce  joli  petit  faiseur  de  lettres , 
qui  m'en  a  écrit  une  de  très-bon  sens.  J'ai 
grande  impatience  d'être  libre  pour  lui  ré- 
pondre. 


'  L"ahbayc  de  Saiiit-Valcri ,  a  la<|ue!Ie  il  fui  iiomnir  ni 
1694.  —  'Le  maréthal  de  Lu^omboiirp  i^toil  ni'<rt  If  i  jan- 
vier pr<*c6d»;nl. 


A    Vcr>;iillr 


livi  iiT    n;95 


Le  Roi  ma  nommé  aujourd'hui  aiche\équc 
de  Cambrai.  Je  me  hâte  .  ma  chère  sœur .  de 
vous  le  dire,  comptant  sur  l'amitié  avec  la- 
quelle vous  y  prendrez  part.  Je  demeure  pré- 
cepteur des  princes,  à  condition  de  jiartager 
ma  résidence  enlre  mon  diocèse  .  »{ui  n'est  qu'à 
trente-cinq  lieues  d'ici ,  et  ma  fonction  pour 
les  études.  Jugez  combien  je  suis  comblé  de 
telles  grâces.  Que  ceci  soit ,  s'il  vous  plaît , 
pour  mou  frère  et  pour  ma  sœur  de  la  Filolie  , 
si  elle  est  auprès  de  vous.  Je  suis  à  vous  ,  ma 
chère  sœur ,  comme  j'y  dois  être  à  jamais. 


XXXV 

A   LA    MÊME. 

Il  lui  fait  part  de  se?  projets  pour  le  dinix  de  ses  domestiques. 

A  Ver'.iill.'s  .  IK  li'viirr     169.".  . 

.MiLiK  remercîmens,  mu  ciière  sœur,  de  vos 
amitiés  ;  il  me  tarde  de  vous  voir ,  el  mon  frère 
aussi.  Mais  ne  vous  hàlez  point:  faites  à  loisir 
toutes  vos  affaires,  pendant  que  vous  êtes  dans 
vos  terres.  Je  ne  me  suis  pressé  pour  aucun 
choix  de  domestiques.  Je  ne  songe  point  à 
prendre  un  écuyer.  J'aime  bien  mieux  chercher 
à  placer  Lalaude.  Je  le  préférerois  à  un  autre  , 
s'il  falloit  que  j'en  prisse  un.  l'our  le  maître 
d'hôtel  ,  j'attendrai  votre  retour,  si  \ous  devez 
revenir  à  Pàque.  .le  ferai  là -dessus  ce  que  vous 
me  conseillerez.  Je  prendrai  le  frère  de  Reyau 
quand  vous  voudrez  me  l'envoyer.  Je  ferai  faire 
des  livrées.  Me  voilà  ruiné  à  force  d'être  riche. 
Pour  le  valet  de  chambre  dont  vous  nu*  parlez, 
je  verrai  si  j'en  ai  besoin  .  je  voudrnis  bien  le 
voir.  J'embrasse  votre  petit  bon  honunc  que 
j'aime  fort ,  »'t  je  suis  sans  réserve  tout  à  nia 
très-chère   sœur. 


4J0 
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AU    CHEVALIER    (DEPUIS    COiMTE) 
DE   FÉNELON,SON   FRÈRE. 

Il  lui  apprend  les  bruits  qui  se  répandent  de  son  maiiage 
avec  la  marquise  de  Laval. 

A  Versailles,  7  avril  jeudi  (t695}. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  frère ,  une  lettre 
que  j'écrivis  hier  pour  madame  de  LavaL  Lisez- 
la  ,  et  puis  envoyez-la  ,  je  vous  prie,  par  quel- 
que voie  bien  sûre.  Depuis  que  je  l'ai  écrite  , 
M.  l'abbé  de  Laval  est  venu  me  chercher,  et  ne 
m'ayant  pas  trouvé  chez  moi,  il  me  vint  parler 
chez  le  Roi.  C'étoit  pour  me  dire  que  La  Bu- 
xière  lui  avait  fort  parlé  d'un  bruit,  que  ma- 
dame de  Laval  étoit  mariée  avec  vous  ^  Il 
ajouta  qu'il  me  conjuroit ,  en  ce  cas-là ,  d'avoir 
pitié  de  son  neveu.  Je  lui  répondis  comme  un 
homme  surpris  de  ce  discours  étrange  de  La 
IJuxière,  mais  sans  lui  dire  ni  oui  ni  non  sur 
le  fait.  Je  lui  protestai  que,  dans  toutes  les  oc- 
casions, les  intérêts  du  petit  de  Laval  me  seroient 
trcs-chers^  et  autant  que  ceux  de  madame  sa 
mère,  que  je  devois aimer  et  respecter  toute  ma 
vie.  Je  lui  fis  pour  lui-même  des  honnêtetés  et 
des  offres  de  service  ,  l'exhortant  toujours  à  ne 
croire  point  de  tels  bruits  sans  preuve.  Alors  M. 
l'archevêque  de  Reims,  qui  vouloit  me  parler, 
vint  nous  interrompre,  et  je  n'en  fus  pas  fâché. 
Mandez  tout  ceci  à  madame  de  Laval.  Prenez 
garde  aux  lettres;  car  LaBuxicre  ouvrira  toutes 
(;elles  qu'il  pourra  attraper.  Parlez  à  M.  le  curé 
et  à  votre  banquier.  Je  vais  à  Dampierre  -  jus- 
qu'à samedi.  Je  suis  tout  à  vous. 


XXXVIII. 
A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  quelques  arrangcmens  domestiques. 

A  Versaillos,  '27  a\ril  (IC9S). 

Jk  vous  envoie  Adenet ,  ma  chère  sœur,  afin 
que  vous  ayez  la  bonté  de  lui  parler  sur  la  place 


qu'il  aura  dans  mon  petit  domestique.  Je  ne 
veux  point  le  gêner  ;  et  je  puis  ,  comme  je  vous 
l'ai  dit ,  l'employer  sans  le  faire  officier.  Mais 
s'il  prenoit  de  bon  cœur  le  parti  de  l'être  ,  il 
m'épargneroit  un  domestique  de  plus  :  ce  qui 
n'est  pas  indifférent.  Mais  je  neveux  point  qu'il 
le  fasse  à  regret ,  ni  pour  apprendre  à  demi 
l'office  qu'il  ne  sait  pas,  quoique  j'aie  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  l'engager  à  s'en  instruire. 
Il  est  très-bon  enfant  ;  je  le  veux  bien  traiter  : 
ménagez  les  choses  avec  bonté  pour  lui ,  et 
comptez  que  j'aime  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
s'engage  point  à  l'office  ,  que  s'il  s'y  engageoil 
par  complaisance  et  contre  son  inclination.  Des 
nouvelles .  s'il  vous  plaît ,  de  votre  sauté  ,  ma 
chère  sœur  :  j'en  suis  en  peine  comme  je  le  dois 
être.  J'embrasse  mon  frère. 

Je  vous  prie  de  me  mander  comment  vous 
voulez  qu'on  vous  nomme  après  la  déclaration 
de  votre  affaire  '. 


XXXIX. 
A  LA  MÊME. 

11  ne  croit  pas  pouvoir  rieu  demander  présentement  au  Roi 
pour  son  frère. 

A  Versailles  ,  29  juillet  (1695). 

Dans  la  prévention  où  le  Roi  est  contre  mon 
frère  ,  la  chose  du  monde  la  plus  déplacée  se- 
roit  de  lui  demander  une  grâce  pour  mon  frère. 
Tout  ce  que  je  lui  dirois,  pour  lui  répondre  de 
mon  frère  ,  ne  serviroit  qu'à  lui  persuader  que 
j'agis  par  entêtemeut  ,  et  selon  toutes  les  ap- 
parences il  n'en  reviendroit  pas.  Il  faut  donc,  ce 
me  semble  ,  ma  chère  sœur  ,  attendre  avec  pa- 
tience les  temps  favorables.  M.  de  Noailles  gar- 
dera mon  Mémoire  -.  Il  prendra,  en  mon  ab- 
sence ,  quelque  occasion  favorable  pour  le  lire 
au  Roi ,  et  pour  l'appuyer  de  son  témoignage. 
Quand  M.  le  maréchal  de  Villeroi  aura  quelque 
occasion  d'écrii-e  pendant  la  campagne ,  ou  de 
dire  à  son  retovu-  quelque  bien  de  mon  frère,  il 
faudra  l'engager  à  nous  rendre  ce  bon  oftice. 
Le  Roi  est  très-capable  de  revenir  peu  à  peu  ; 
mais  si  on  le  presse,  il  s'aigrira.  Non-seulement 
il  refusera  les  grâces  demandées  ,  mais  il  gar- 
dera une  aigreur  et  une  opposition  sans  remède. 
Je  prendrai ,  a\anf  mon  départ ,  toutes  les  me- 


'  Voyez,   la  noie  3  île   la  lettre  xv,    li-tlessus,  p.   401,  —  '  Vraiseiulilahlemeiil  la  tliclaralioii  de  son  niariaijo  a\et  le 

-  Chez,  le  due  de  Chuvrcusc ,  son  ami,  ((ui  y  avoil  un  beau       fiere  de  Kéiielon.  Voyez  la  noie  3  de  la  lellrexv,  ei-dessus, 
(liàleau.  1'.  UM.  —  '  Ce  mémoire  esl  à  la  suilc  de  la  lellre. 
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sures  nécessaires  avec  M.  de  Noailles ,  qui  est 
bien  intenliomié.  Poui-  les  régimens  vacaus,  je 
m'en  suis  informé  :  on  ne  croit  point  qu'on  les 
donne  pendant  la  campagne.  Je  passerai  à  Taris 
sans  paroître  nulle  part,  et  par  conséquent  sans 
pouvoir  aller  chez  vous  :  mais  je  vous  avertii-ai 
du  temps  où  je  serai  à  Paris  ,  et  je  vous  prierai 
de  me  venir  voir  secrètement.  Je  suis  à  vous  , 
ma  chère  sœur,  avec  tout  l'attachement  dont  je 
suis  capable. 

¥r.  Arch.   Drc  de  Camrrai. 


pule.  Pendant  qu'il  a  été  chargé  du  soin  de  la 
brigade  de  La  Mothe,  il  l'a  fait  avec  toute  l'ap- 
plication possible.  M.  le  maréchal  de  Noailles 
peut  examiner  en  toute  rigueur  s'il  a  fait  son 
devoir .  depuis  (juil  est  exempt ,  dans  les  occa- 
sions de  service. 


XL. 


AG  COMTE  DE  FÉNELON  .  SON  FlIÈRE, 


MÉMOIRE  \V  M.VnÉCHAL  DE  NOAILLES  .  EN  FA- 
VEIR  Di:  CHEVALIER  DE  FÉNELON.  EXEMPT  DES 
GARDES  nr  ROI  t. 

Dkplis  environ  six  ans  que  Féneion  est  dans 
la  maison  du  Hoi,  il  a  été  plus  assidu  qu'aucun 
autre,  partant  toujours  pour  les  campagnes  au 
jour  précis ,  et  revenant  de  même.  Il  est  vrai 
seulement  que  la  première  année  .  étant  allé 
pour  six  semaines  en  son  pays,  pour  mettre  or- 
dre à  ses  alî'aires,  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade ,  envoya  ici  les  certilicats  des  médecins ,  et 
ne  put  revenir  qu'après  que  la  canq)agne  fut 
commencée  :  mais  il  l'acheva  fort  exactement 
après  son  retour. 

H  est  vrai  aussi  que  cette  année  il  n'a  joint 
la  brigade  dont  il  est ,  que  lorsqu'elle  est  allée 
joindre  l'armée,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  a  été  ab- 
sent que  pendant  que  la  maison  du  Hoi  a  été  en 
quartier  de  fourrage  ,  et  il  s'est  rendu  à  l'armée 
au  jour  précis  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
lui  avoit  marqué,  en  lui  donnant  congé  à  Com- 
piègne  pour  revenir  à  Paris. 

Depuis  environ  cinq  ans,  il  n'a  fait  que  deux 
voyages  en  son  pays.  Pour  le  premier  ,  il  eut 
congé  de  M.  le  maréchal  de  Noailles,  et  c'est 
celui  où  il  tomba  malade.  Au  se<?ond  ,  il  eut 
congé  du  Roi  même  :  c'étoit  l'hiver  dernier.  Il 
a  pris  son  temps  ,  toutes  les  deux  fois  ,  dans  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier ,  qui  sont  ceux 
où  les  officiers  ne  sont  pas  au  quartier.  S'il  avoit 
voulu  cacher  son  absence,  au  lien  de  demander 
congé,  il  l'auroit  (»u  faire  assez  facilement.  On 
auroil  pu  croire  qu'il  éloit  à  Paris,  comme  les 
autres. 

Excepté  ces  deux  absences  ,  il  a  pres(|U(; 
toujours  demeuré  aux  quartiers  ;  c'est  une  exac- 
tituilc  dont  les  autres  se  dispensent  sans  scru- 


'  (',(•  McMioJrc  ,  ildiil  il  phI  j)»!  !(•  dans  h\  Icdic  |iri  m  riliiid' 
est  écrit  en  ciilicr  «le  la  iiiaiu  de  tcnelon. 


Avis  sur  la  iiianièru  de  se  coiiduiie  à  raimée. 

A  Cainhnii,    H  aoiïl  (1695). 

Jf.  suis  bien  aise,  mon  cher  frère  ,  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles,  et  de  vous  demander 
des  vôtres.  Me  voici  approché  devons,  et  à 
portée  de  vous  doinier  du  sec<»urs  en  cas  d'ac- 
cident. Je  souhaite  que  vous  n'en  ayez  pas  be- 
soin .  et  que  Dieu  vous  conserve.  Tâchez  de 
faire  en  sorte  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
et  M.  le  duc  du  Maine  aient  assez  bonne  opinion 
de  vous ,  pour  vous  rendre  de  bons  offices  dans 
les  occasions,  t^ultivez-les  sans  les  importuner. 
Appliquez-vous  à  observer  de  près  foules  cho- 
ses ,  et  à  entendre  parler  les  gens  qui  sont  les 
mieux  instruits.  Ne  négligez  rien  pour  mériter 
l'approbation  des  plus  honnèfes  gens,  et  de  ceux 
qui  ont  la  plus  grande  réputation  dans  le  mé- 
tier. Songez  à  quelque  chose  de  plus  solide  et 
de  plus  important  que  la  fortune  de  ce  monde. 
Si  vous  servez  Dieu  fidèlement ,  il  aura  soin  de 
vous,  et  ne  vous  manquera  jamais.  Donnez-moi 
de  vos  nouvelles,  et  aimez-moi  toujours  connue 
je  vous  aime. 


XLI. 

A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON, 
AL'PARAVANT  MARQUISE   DE  LAVAL  '. 

Sur  quelques  inalheurs  liuiuestiques. 

A  CanilMiii,  15  M'iidiubn-  i  1695^ 

Jk  s\iis  très-fàché,  ma  chère  steur,  d  appren- 
dre l'accident  arrivé  à  Magnac.  •'elle  perte  de 
|)apiers  peut  être  d'une  gramle  conséquence.  Le 
hAfimcnl    (pi'il   faudra   ré|)arer  ,  et  l'écluse  du 

'   \ovri  lu  noie,  ï  Ji-  lu  JcllrL'  w  ,  ^l-tlos^u^ ,  j).   401. 
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moulin  qui  peut  eu  souffrir,  sont  des  inconvé- 
niens  sur  lesquels  je  prends  de  tout  mon  cœur 
la  part  que  je  dois  à  votre  embarras.  J'ai  vu 
mon  frère  à  Mons  ,  et  je  lui  ai  dit  sa  véritable 
situation  ,  et  j'ai  tâché  de  le  consoler.  Il  me 
viendra  voir  à  la  lin  de  la  campagne  ,  et  je  lui 
donnerai  mes  petits  avis  pour  l'empêcher  de  se 
rebuter.  Tout  cela  ne  doit  point  décourager  un 
homme  qui  fait  très-bien  ,  qui  a  le  cœur  au- 
dessus  du  malheur,  et  qui  a  des  ressources  pour 
se  faire  connoître  tel  qu'il  est.  Encouragez-le 
dans  vos  lettres.  Comment  vous  portez-vous  ? 


qui  leur  conviennent.  Pour  les  autres  maisons, 
rien  ne  m'embarrasse.  J'ai  un  logement  à  l'hôtel 
de  Beauvilliers,  bien  meilleur  que  je  ne  le  vou- 
drois  ,  pour  deux  ou  trois  passages  à  Paris  dans 
toute  l'année.  C'est  pour  l'amour  de  vous,  ma 
chère  sœur ,  et  de  mon  frère  ,  que  je  voudrois 
loger  chez  vous  ,  afin  qu'on  ne  pût  pas  croire 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  bien  ensemble 
pour  loger  en  famille.  Au  surplus ,  il  ne  me 
convient  ni  qu'une  portion  de  maison  paroisse  à 
moi,  ni  que  j'y  mette  une  somme  considérable. 
Il  ne  me  faut  qu'un  logement  fort  médiocre  : 


comment  se  porte  M.  votre  fils  ?  Je  crois  que  je     je  ne  l'occuperai  que  cinq  ou  six  jours  de  Tan- 


ne retournerai  à  Versailles  qu'après  la  Tous- 
saint. J'ai  ici  bien  des  affaires  ,  et  le  voyage  de 
Fontainebleau  seroit  un  embarras  pour  moi  , 
par  rapport  aux  meubles  à  transporter.  Je  suis 
tout  à  vous ,  ma  chère  sœur  ,  comme  j'y  dois 
être  toute  ma  vie. 


XLIl. 
AU  COMTE  DE  FÉNELON,  SON  FRÈRE. 

Il  le  console  de  quelques  disgrâces. 

A  Caiiilir.'ii,   16  scplembro  (1675). 

Ne  vous  inquiétez  point ,  mon  cher  frère,  du 
sujet  de  notre  dernière  conversation.  11  falloit 
que  vous  sussiez  tout ,  pour  vous  régler  sur 
votre  situation  présente.  Mais  les  choses  chau- 
gcnt  insensiblement  ,  quand  on  est  sage ,  ap- 
pliqué ,  patient ,  approuvé  par  les  gens  les  plus 
dignes  d'être  crus  ,  et  qu'on  a  de  bons  amis  en 
état  de  dire  la  vérité.  Ne  prenez  donc  aucun 
parti  de  chagrin  ni  d'impatience.  A  votre  re- 
tour, nous  rai.sonncrons  sur  les  choses  qu'il 
vous  convient  de  faire.  Je  suis ,  mon  cher  frère, 
tout  à  vous  avec  estime  et  tendresse  sincère. 


XLIII. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Sur  quelques  arranyeinens  domestiques. 

A   Vcrsaillo  ,  -ITi  novembre  (IG9.">;. 

Jk  saurai  de  M.  de  Chevrcusc  lucnie  si  le 
petit  hôtel  de  Luynes  n'est  pas  à  louer.  Il  peut 
se  faire  qu'ils  ne  v(;iileii(  Je  luueiiju'à  des  gens 


née  ;  le  reste  du  temps,  mon  frère  et  vous  en 
ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Pour  les  écuries, 
quand  elles  seront  pleines ,  je  mettrai  sans  em- 
barras pour  quelques  jours  mes  chevaux  dehors 
dans  une  écurie  de  louage.  Gardez-vous  donc 
bien  de  faire  une  entreprise  trop  forte  pour 
vous  et  pour  moi.  J'aurai  encore  la  dépense  des 
meubles  pour  mon  logement,  que  je  crains  dans 
ces  premières  années  où  je  suis  endetté.  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  mon  frère  ;  je  crois 
qu'il  devroit  se  montrer  ici.  Faites-vous  rendre 
sans  façon  par  M.  Deschamps  quelque  argent 
que  vous  avançâtes  l'autre  jom"  pour  moi  :  je 
pourrois  l'oublier.  On  ne  peut  rien  ajouter,  ma 
chère  sœur ,  à  la  sincérité  des  sentimens  avec 
lesquels  je  suis  à  vous  autant  que  je  le  dois. 

Pour  le  carrosse  de  M.  de  Langres ,  faites 
avec  plein  pouvoir  tout  ce  que  vous  croirez  le 
njeilleur  pour  moi  :  je  vous  en  serai  très-obligé. 

Le  petit  hôtel  de  Luynes  n'est  pas  à  louer. 


XLIV. 
.AU  COMTE  DE  FÉNELON,  SON  FRÈRE, 

Il  lui  annonce  les  bonnes  dispositions  du  maréchal  de  Noailles 
à  son  égard. 

\  Vcrsiiilli's  ,  tliiiirtiiilic  17  novonibrc  (1695). 

M.  de  Noailles  pai-oit  Nouloir  parler  forte- 
ment au  Roi,  et  être  plein  d'alVection  [)Our  vous 
justifier.  Il  voudroit  même  parler  au  Roi  dès 
ce  soir,  pour  le  détromper,  et  pour  lui  deman- 
der en  même  temps  pour  vous  un  de  ces  nou- 
veaux régimens.  Il  con\ient  (jue  c'est  peu  de 
chose  ;  mais  il  remarcjue  (juo  \otrc  état  doit  être 
\iolen(,  que  vous  ne  pouvez  plus  servir  dans 
votre  place  ,  qui  n'est  pas  honnête;  qu'il  faut 
vous  tirer  d  un  corps  où  vous  êies  exposé  àl'en- 
\ie  et  ;ni\  muu\ais  oflices:  et  qu'avec  un  régi- 
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ment  tel  quel  ,  vous  ferez  au  moins  votre  che- 
min étant  aidé  par  nos  amis.  Voilà  ses  raisons  , 
que  je  vous  conjure  de  bien  peser  avec  ma  sœur. 
Il  me  faut  une  très-prompte  réponse  ,  parce 
qu'il  voudroit  parler  dès  aujourd'hui  ,  et  que 
l'occasion  peut  échapper.  Je  lui  ai  dit  qu'il  fal- 
loit  commencer  par  une  justification  ferme  et 
vigoureuse,  mais  à  fond  ;  après  quoi,  s'il  croyoit 
que  vous  dussiez  souhaiter  un  de  ces  régimens, 
vous  suivriez  ses  conseils  ,  et  lui  seriez  très- 
obligé  d'agir  :  il  attendra  votre  réponse.  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  faut  le  laisser  faire  pour  vous 
justifier,  et  ensuite  pour  demander  un  régiment, 
à  moins  que  vous  ne  soyez  en  état  d'acheter 
quelque  chose  de  meilleur.  Tout  à  vous  et  à  ma 
chère  so:!ur. 


XLV. 

DU  MARQUIS  DE  SALAGNAC  A  FÉNELON, 
SON  FRÈRE. 

Sur  un  voyage  que  projotoit  un  liomme  (falfaires,  au  suji-l 
des  titres  et  papiers  de  leur  maison  '. 

A  Chàleau)>c>uch"-I  ,  ii-  27  iiu\rinl)rr  K>95. 

J'ai  connu  par  ce  que  m'a  dit  un  avocat  de 
Sarlat ,  qui  étoit  à  un  arbitrage  que  j'ai  fait  en- 
tre madame  de  Chàtillon  et  un  gentilhomme  dî- 
mes amis  ,  dont  lalfaire  a  été  accordée,  ou  tant 
vaut,  que  M.  du  Bernât ,  n'ayant  pas  d'affaires 
importantes  pour  lui  à  Paris ,  demandoit  un 
prétexte  pour  y  aller  ,  et  qu'il  souhaitoit  celui 
d'y  aller  pour  vous  porter  tous  les  [)a|)iers  (juil 
a,  et  qu'il  ramasse  tous  les  jours  tant  qu'il  peut, 
de  notre  maison.  J'ai  failli  à  lui  écrire  pour  lui 
fournir  le  prétexte  qu'il  demande  ,  et  lui  man- 
der en  même  temps  qu'on  lui  paifroit  son 
voyage,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'il  le  veuille: 
mais  je  n'ai  osé  le  faire  sans  votre  approbation. 
et  il  seroit  peut-être  bon  que  vous  lui  en  écri- 
vissiez un  mot,  ou  ù  moi  sur  ce  sujet  une  lettre 
que  je  pusse  lui  faire  voir  :  car  comme  vous 
voulez  les  originaux,  et  que  je  comprends  bien 
la  dill'érence  «ju'il  y  a  avec  les  co[)ics ,  c'est  !(• 
plus  court  ;  et  comme  il  ne  veut  pas  se  dessaisir 
des  originaux  ,  il  ne  fera  autrement  (pie  ra\au- 
der.  Vos  ordres,  s'il  vous  plaît,  sur  cela.  Ma- 


'  Vovf/  i|ii<-li|iii>s  aulrof  ili'IaiK  sur  cclli'  airairr,  «Ixiis  l.i 
l'Urt!  <lf  Kt-neliiii  h  l'ahln,-  «In  Lmigcroii  ,  ilii  20  jiiillt.'l  l"ot  , 
|iariiii  los  Lttirvs  diversvf. 


dame  de  Salaguac  vous  fait  mille  complimens  , 
et  en  mon  particulier,  je  vous  honore  en  grand 
préluf ,  et  je  vous  aime  en  frère. 

Salagnac-Fénelon  . 


XLVI. 

DE    FÉNELON    AU    MARQUIS  DE 
SALAGNAC ,  SON  FRÈRE  AlNÉ. 

Réponse  à  la  piécédenle  sur  les  litres  et  l'achat  de  la  terre 
de  Salaguac. 

10  décembre  IG95. 

Je  serai  fort  obligé  à  M.    du  Bernai  quand 
il  voudra  bien   m'apporter  les  titres   de  notre 
famille  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'il  se  don- 
nât la   peine,  ni  qu'il  lit  la  dépense  de  venir 
exprès.  Je  serai  fort  aise  de  lui  avoir  l'obliga- 
tion de  nous  recueillir  les  papiers  de  son  voi- 
sinage :  mais  j'avoue  que  je  craindrois  de  lui 
devoir  trop,  et  qu'il  s'attendît,  dans  ce  voyage, 
à  recevoir  de  moi   des  services  que  je  ne  suis 
pas  en  état  de  lui  rendre  :  que  je  ne  veux  ni 
m'engager  à  faire  des  demandes  qui  ne  con- 
viennent point  à  ma  situation,  ni  laisser  espé- 
rer à  un  honnête  homme,  qui  veut  me  faire 
plaisir,  des  choses  qui  le  jeteroient   dans  un 
mécompte.  S'il   est  libre  de  choisir  le   temps 
de  son  voyage  ,  il  vaudroit  mieux  qu'il  ne  vînt 
qu'à  Pàque.  J'arriverai  à  Versailles   d'abord 
après  cette  fête  ;  il  me  trouveroit  là  dans  toute 
la  commodité  nécessaire  pour  nous  voir,  et  pour 
examiner  ce   qu'il  auroit  ramassé.  La  saison 
même  seroit  plus  commoile  pour  son  voyage. 
Il  profiteroit  du  temps  de  l'hiver  pour  achever 
de  ramasser  tous  les  titres ,  savoir,  fondations, 
a\eux  et  dénombremens ,  contrats  ,  tcstamens  . 
la  suite  non  interrompue   de  père  en    lils  ;  ce 
qui   est  le   principal.    Peut-être   même  qu'on 
])ourroit ,   pendant  ce  temps-là  ,   recouvrer  les 
titres  qui  sont  à  la  chambre  des  comptes  de 
Béaru.  Si  M.  du  lîernal  n'a  poinUd'affaire  qui 
l'engage  à  v<'iiir  à  Paris  .  il   pourroit  confier 
tiiiis  ces  papiers  à   quebiu'im  île  ses  amis  ,   qui 
seroit  obligé  d'y   venir,  et  il  n'\    auroil   qu'à 
faire  un  inventaire  exact  de   toutes  les  pièces. 
J'en  jiaieiois  le  port .  et  je  m'cngagerois  ,  avec 
toutes  les  sûretés  qu'on  voudroit,  de  remplir 
l'inventaire,  et  de  rendre  tout  ce  qui   y  seroit 
compris,   dans  le   terme  précis  dont  nous  se- 
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rions  convenus.  Je  ne  fe  roi  s  autre  chose,  que 
de  montrer  en  secret  les  actes  aux  connoisseurs. 
et  que  les  faire  copier  ;  après  quoi  je  n'en  n'au- 
rois  aucun  besoin.  Que  s"il  talloit  donner  de 
l'argent  à  des  particuliers  ,  pour  des  actes  qu'ils 
auroient.  cl  c^ue  M.  du  Bernai  voudroit  retirer 
de  leurs  mains,  je  les  paierois  suivant  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos  de  leur  proinettre. 

Pour  la  terre  de  Salagnac,  MM.  de  Bouillon 
et  MM.  de  Noailles  m"ont  également  promis  de 
ne  l'acheter  point,  si  nous  songeons  à  l'acheter. 
Il  nest  pas  juste  d'empêcher  MM.  de  Mont- 
mège  de  la  leur  vendre.  Nous  ne  pouvons  plus 
espérer  d'y  rentrer  jamais  ,  si  elle  retomhe 
dans  Tune  de  ces  deux  maisons  voisines  ,  qui 
sont  puissantes  ,  et  auxquelles  elle  convient 
fort.  Il  faut  donc  prendre  son  parti  ,  et  voir  si 
nous  devons  être  plus  difiiciles  qu'eux  ,  tou- 
chant les  sûretés.  J'avoue  qu'il  me  paroît  que 
le  procès  de  la  substitution  de  MM.  d'Arros  est 
un  embarras  considérable  :  mais  ne  pourroit- 
on  pas  le  faire  juger?  Je  m'imagine  que  MM. 
de  Bouillon  et  de  Noailles  n'achèteront  point  la 
terre  sans  avoir  le  dénouement  de  cette  difli- 
culté.  Nous  pourrions  veiller  avec  eux  de  con- 
cert, et  après  le  jugement  de  la  substitution, 
nous  ferions  notre  marché  ,  ou  bien  nous  leur 
laisserions  conclure  le  leur.  L'embarras  des  mi- 
neurs n'arréteroit  pas  .  parce  que  si  la  substi- 
tution est  décidée  contradictoirement ,  d'une 
manière  claire  et  certaine,  tout  se  trouvera  ré- 
glé par  rapport  aux  anciens  créanciers  et  aux 
mineurs,  sans  aucune  apparence  d'y  revenir 
jamais.  Je  conviens  qu'on  [)aiera  bien  la  terre  , 
en  la  payant  sur  le  pied  du  denier  trente  pour 
les  revenus  vériliés  par  de  bons  titres.  C'est  aux 
vendeurs  à  justifier  les  choses  dont  on  doit 
jouir  :  s'il  y  a  des  difficultés .  on  peut  trouver 
aussi  des  expédiens  pour  les  surmonter  ;  et  cela 
mériteroif  qu'on  fît  étudier  cette  affaire  par 
quelque  personne  intelligente  du  voisinage  ,  et 
instruite  de  la  dépendance  du  ressort.  Pour 
moi ,  je  ne  veux  point  gêner  mon  neveu  ;  mais 
je  crois  qu'il  aura  un  jour  regret  d'avoir  né- 
gligé cette  affaire  pour  un  léger  intérêt.  Je  lui 
•  rois  la  tête  assez  bonne  pour  aller  droit  au 
véritable  intérêt  de  la  liimille  .  qui  a  les  suites 
les  plus  solides  ,  cl  [)our  ne  se  laisser  pas 
t'blouir  à  de  petits  profits  dans  les  accommo- 
demeus  qu'il  fait  à  Manot.  Je  ferai  a\ec  joie  les 
sniii(it;ili()iis  (pji  dépeudiont  de  moi,  quand  on 
m'avertira  de  Paris,  que  le  tem|)sen  sera  venu. 


MÉMOIRE    SUR    L'ACHAT    DE    LA    TERRE 
DE   SALAGNAC   '. 

M.  du  Bernât,  beau-frère  de  MM.  de  Mont- 
mège  -,  a  eu  une  conférence  avec  MM.  de  Fé- 
nelon,  et  en  voici  le  résultat  : 

1"  M.  du  Bernai  convient  que  MM.de  Mont- 
mège  doivent  régler  avec  M.  de  Bouillon  ce 
qu'ils  lui  doivent  sur  la  terre  de  Salagnac  , 
parce  que  MM.  de  Fénelon ,  en  achetant  cette 
terre,  ne  veulent  avoir  avec  M.  de  Bouillon 
d'autre  affliire  ,  que  celle  de  lui  payer  exacte- 
ment la  sonnne  à  laquelle  sa  dette  sera  tixée. 

"l"  M.  du  Bernât  convient  aussi  que  MM.  de 
Moutmège,  doivent  préalablement  à  la  vente  de 
la  terre .  s'accommoder  avec  M.  d'Arros,  de 
qui  ils  l'avoicnt  achetée.  En  effet,  un  arrêt  du 
Parlement  de  Bordeaux  a  jugé  qu'un  tiers  de 
la  terre  de  Salagnac  appartient  à  M.  d'Arros  , 
en  vertu  d'une  substitution  ouverte  en  sa  fa- 
veur. Il  est  vrai  que  l'arrêt  ajoute  ,  que  M. 
d'Arros  ne  pourra  rentrer  dans  son  tiers  substi- 
tué, qu'en  payant  les  dettes  qui  sont  sur  les  biens 
mêmes  substitués.  On  croit  que  ces  dettes  sur  les 
biens  substitués  sont  bonnes  et  sûres  :  mais 
counne  MM.  de  Montmège  ,  qui  doivent  être 
les  vendeurs,  sont  encore  mineurs ,  il  n'y  a 
aucune  sûreté  dans  cette  acquisition  ,  même 
l)ar  un  décret  ;  parce  que  les  décrets .  dans  le 
ressort  de  Bordeaux  ,  ne  finissent  rien  au  pré- 
judice des  substitutions  ni  des  mineurs.  Ainsi 
on  seroit  toujours  exposé  à  cette  substitution 
de  la  maison  d'Arros ,  à  la  discussion  des  an- 
ciennes dettes ,  et  aux  prétentions  des  mineurs 
de  Montmège  ,  qui  reviendroient  contre  tout 
ce  qu'on  auroit  fait  pour  contenler  MM.  d'Ar- 
ros. Il  faut  même  savoir  si  M.  d'Arros  est  le 
dernier  substitué  ,  pour  pouvoir  traiter  sûre- 
ment. Jusque-là  on  ne  peut  s'assurer  de  la  pro- 
priété" de  la  terre  ,  ni  faire  sans  danger  au- 
cun paiement:  d'où  il  s'ensuit  que  MM.  de 
Fénelon  ont  un  grand  intérêt  d'obliger  MM.  de 
Montmège  à  traiter  avec  MM.  d'Arros,  avant 
que  de  s'engager  dans  cette  acquisition. 

IJ"  M.  du  Bernât  s'est  chargé  de  justifier  en 
quoi  précisément  consistent  tous  les  revenus  de 
eetle  terre.  La  difficulté  [trincipale  est  que  MM. 
de  Montmège  n'ont  pas  tons  les  titres  nécessaires 

'  (.0  Mcinoitr  ,  rnil  fii  ciilior  ilo  la  main  do  bViielon  , 
«lui  (•Wf  lodiRi'  ilaii!>  If  idurs  tli-  l'aimof  1696  ,  d'aprt's  ci"  qui 
fsl  dit  dans  la  loUre  iiroccdonlc.  —  -  La  lerro  de  Salagnac 
•■liiil  Yi'nue  ,  |iar  ilrs  alliances,  dans  lu  niuisim  de  Goniaut. 
.Iac(|ncs  de  (innliiiil,  !>aron  de  Salagnac  i-l  crArriis,  la  veiidil 
en  1653,  a  Jean  de  Souillac ,  M'ipnenr  de  Mtintnie|;o,  des 
lieriliers  du(|iicl  MM.  de  Feneidu  Nonluicnl  acheter  celle 
lerrr.  Voyei ,  parmi  les  Lcllira  dhtrscs,  celle  du  20  juillet 
1701  ,  a  l'abln'  de  Langeron. 
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pour  établir  toules  les  rentes  qui  étoient  dues 
anciennement  au  seigneur  de  cette  terre.  D'ail- 
leurs il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'elle  n'a  été 
affermée. 

i°  M.  du  Bernât  a  assuré  que  MM.  de  Mont- 
niège  les  oncles  sont  allés  à  Bordeaux  pour  tâ- 
cher de  s'y  accommoder  avec  M.  de  Bouillon  . 
qui  de  sa  part  y  a  envoyé  un  nommé  Beaure- 
gard,  avec  ordre  de  poursuivre  le  décret,  si 
on  ne  s'accommode  pas.  Si  on  rompt  l'accom- 
modement ,  on  poursuivra  incessamment  le 
bail  de  la  terre ,  au  sénéchal  de  Sarlat ,  et  on 
sera  aisément  averti  de  tout  ce  qui  se  passera  en 
ce  lieu. 

De  la  part  de  MM.  de  Fénelon,  voici  les  con- 
ditions auxquelles  ils  ont  cru  devoir  s'attacher  : 

1"  La  liquidation  des  droits  de  M.  de  Bouil- 
lon ; 

2°  L'accommodement  avec  MM.  d'Arros  pour 
leur  substitution ,  et  pour  la  liquidation  des 
sommes  dues  sur  le  tiers  de  la  terre  que  l'arrêt 
de  Bordeaux  a  déclaré  substitué  : 

3°  Les  titres  et  preuves  exactes  de  tous  les  re- 
venus de  la  terre  ; 

4"  Le  prix  de  la  terre  borné  sur  le  pied  du 
denier  trente  et  du  revenu  certain.  D'autres  , 
qui  n'auroient  pas  les  mêmes  raisons  que  MM. 
de  Fénelon  pour  vouloir  rentrer  dans  la  terre 
de  leur  nom  ,  l'acheteroient  moins  cher  en 
ces  temps-ci.  Il  est  certain  même  qu'ils  sont 
réduits  à  vendre  pour  faire  cette  acquisition  , 
parce  qu'on  se  prévaudra  du  besoin  où  l'on 
saura  qu'ils  seront  d'acheter  la  terre  de  Sala- 
gnac. 


XLVIL 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

il  l'engage  k  venir  le  visiter  à  Camtirai. 

Au  Çàlcaii,  30  juillet  fl699\ 

Je  ne  vous  écris  que  deux  mots ,  ma  chère 
sœur,  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles,  et 
|)Our  vous  demander  des  vôtres.  Je  viens  de 
|»asscr  quinze  jours  en  visites  dans  un  canton 
de  ce  diocèse  ,  et  j(!  pars  aujourd'hui  pour  aller 
visiter  les  environs  d'Avesnes ,  jusque  sur  la 
frontière  du  diocèse  de  Liège.  Quoique  je  fasse 
tons  les  jours  un  grand  travail  |)ar  rapport  à 
mes  forces  ,  ma  santé  est ,  Dieu  merci  ,  assez 
bonne  ,  et  meilleure  que  quand  j'étnis  auln^fois 
dans  une  vie  si  tranquille  et  dans  un  régime  si 


précautionné.  Je  compte  toujours  que,  quand 
j'aurai  achevé  mes  petites  courses  ,  vous  aurez 
la  bonté  de  venir  avec  mon  frère  me  donner 
quelques  jours  de  consolation.  Je  serai  ravi  de 
me  voir  en  repos  et  en  liberté  en  si  bonne  com- 
pagnie. <Jn  ne  peut  vous  aimer  et  vous  honorer 
tous  deux  plus  cordialement ,  ma  très-chère 
sœur,  que  je  le  ferai  toute  ma  vie. 


XLVIII. 
A  LA   MÊME. 

Avis  sur  le  caractère  de  son  lils,  et  sur  la  conduite  qu'elle 
doit  tenir  a  son  égard. 

A  Cambrai  ,  15  août  1700. 

Je  dois,  ma  chère  sœur,  vous  parler  sur  deux 
chapitres  avec  une  entière  ouverture  de  cœur. 
Celui  de  M.  Roquet  sera  le  dernier.  Commen- 
çons par  celui  de  M.  votre  lils. 

11  ne  m'incommode  en  rien  céans,  et  je  suis, 
au  contraire,  très-aise  de  l'avoir;  car  je  l'aime 
fort.  11  est  très-poli,  très-complaisant  ,  très- 
caressant  et  très -empressé  pour  moi.  Plût 
à  Dieu  qu'il  fit  aussi  bien  pour  lui-même,  qu'il 
fait  pour  moi  dans  notre  société.  J'ai  très-peu 
de  temps  pour  le  voir,  pour  lui  parler,  pour  le 
faire  parler,  pour  le  faire  agir  naturellement 
devant  moi ,  et  pour  le  redresser  :  mes  occu- 
pations presque  continuelles  m'en  ôtent  la  li- 
berté. D'ailleurs  ,  il  ne  voit  personne  à  Cam- 
brai. Il  auroit  besoin  de  voir  et  d'entendre  des 
gens  propres  à  le  former  :  il  ne  peut  voir  ici 
(jue  des  ecclésiastiques. 

(<omptez  que  ses  études  n'ont  été  presque 
rien  jusqu'ici,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  faut  pas 
se  flatter  de  l'espérance  qu'elles  lui  soient  plus 
utiles  ,  quoique  M.  de  la  Templerie  n'y  néglige 
rien.  L'enfant  a  l'esprit  vif  et  ouvert,  avec  de 
la  facilité  pour  comprendre  toutes  les  choses  ex- 
térieures, et  beaucoup  de  curiosité  pour  les 
choses  qui  se  passent  autour  de  lui  :  mais  il  a 
l'esprit  encore  fort  léger;  il  ne  fait  guère  de 
l'éflexion  .sérieuse  ,  il  n'a  ni  goût  de  curiosité 
pour  aucune  étude,  ni  application  ,  ni  suite  de 
raisonnement.  Toutes  ses  inclinations  se  tour- 
nent aux  exercices  du  corps  et  aux  annisemens 
de  son  Age.  Il  est  déjà  grand;  son  cor[>s  se  for- 
tifie ,  et  tous  les  exercices  lui  font  beaucoup  de 
bien.  Je  crois  bien  qu'il  ne  les  lui  faut  |)ermet- 
Ire  qu'avec  modération  ;  car  il  est  encore  Ilucl, 
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délicat,    et  d'une  santé  très-fragile;    ce  qui 
pourra  bien  lui  durer  toute  sa  vie. 

Je  le  garderai  encore  avec  grand  plaisir,  si 
vous  le  souhaitez,  jusqu'au  pi'intemps  pro- 
chain; mais  eest  à  vous  à  hion  examiner  si 
vous  ne  pourriez  pas  lui  fuiiv  employer  son 
temps  plus  utilement  ailleurs ,  tant  pour  les 
exercices  du  corps,  que  pour  la  société  propre  à 
lui  former  l'esprit  et  à  le  mûrir. 

Les  voyages  sont  fort  dangereux  à  lii  jeu- 
nesse, d'une  grande  dépense .  quand  on  veut 
les  bien  faire .  et  absolument  inutiles  .  quand 
on  n'a  pas  encore  des  pensées  sérieuses  et  so- 
lides. S'il  falloit  quelque  voyage ,  ce  devroil 
être  après  l'académie.  Le  temps  qu'il  passeroit 
en  province  avec  \ous .  à  voir  la  nature  de 
vos  biens  ,  de  vos  embarras,  et  le  mauvais  état 
de  ses  affaires  .  pourroit  être  très-utilement  em- 
ployé. Il  s'ennuie  horriblement  à  Candirai .  et 
quoi  qu'on  puisse  lui  dire,  il  s'imagine  tou- 
jours que,  quand  il  ira  à  Paris  ou  dans  v<js 
terres,  il  sera  un  seigneur  bien  brillant.  Cette 
foiblesse  de  cerveau  est  assez  naturelle  à  qua- 
torze ans.  Vous  avez  grande  raison  de  ne  faire 
de  séjour  à  Paris  que  le  moins  que  vous  pour- 
rez. Il  vous  sera  néanmoins  difficile  d'éviter  d'y 
demeurer  un  peu  dans  le  temps  qu'il  sera  à  l'a- 
cadémie. Si  vous  aviez  un  honnête  homme  à 
mettre  au[très  de  lui,  vous  pourriez  peut-être 
vous  en  dispenser.  Les  deux  points  principaux 
sont,  l"  que  votre  compte  soit  bien  fini,  qu'il 
ait  besoin  de  vous,  et  que  \ous  n'ayez  aucun 
besoin  de  lui:  li"  que  \ous  lui  témoigniez  une 
amitié  solide ,  et  qu'après  lui  avoii'  montré  à 
fond  le  triste  état  de  ses  affaires ,  vous  lui  fas- 
siez du  bien.  Vous  pouvez,  si  vous  voulez  abso- 
lument reculer  à  toute  extrémité ,  le  laisser  ici 
•jusqu'au  printemps  ,  le  faire  aller  alors  dans 
vos  terres  ,  et  ne  le  mettre  à  l'académie  que 
Ihivcr  suivant.  Tout  cela  n'est  point  impossible 
pendant  la  paix  ;  mais  il  s'ennuiera  étrangement 
ici ,  et  n'y  fera  presque  rien. 

Pour  M.  Hoquet ,  je  n'en  fais  aucun  usage  , 
et  n'en  puis  faire  aucim  pour  le  présent.  Quand 
je  l'ai  gardé  céans,  c'a  été  uniquement  par  rap- 
port à  vous,  .l'ai  plus  d'ecclésiastiques  (ju'il  ne 
m'en  faut.  Après  vous  avoir  mandé  que  je  le 
garderois  autant  que  vous  le  souhaiteriez  pour 
AI.  votre  fils  .  j'ai  dû  lui  parler  en  conformité  , 
quand  il  est  veim  me  l(''moiguer  sa  peine  :  je 
l'ai  fait  dans  ces  termes  précis.  Il  a  très-bien 
enttMidu  que  je  me  chargerois  seulement  de  le 
nourrir  dans  la  maison  ,  autant  que  vous  sou- 
haiteriez qu'il  y  demeurât ,  et  il  n'a  jamais  com- 
pris autre  chose.  On   ne  peiil   pas  èlre  au  l'ail 


plus  qu'il  y  est ,  et  qu'il  y  a  toujours  été.  Il 
sait  bien  que  je  ne  me  suis  chargé  de  rien ,  que 
de  vous  faire  plaisir  eu  sa  personne.  C'est  ce 
que  je  continuerai  de  faire  aulant  que  vous  le 
souhaiterez;  mais  je  vous  supplie  de  croire  que 
je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  espérer  au-delà .  et 
(ju'il  n'a  jamais  pu  ni  dû  croire  qu'il  eût  à 
compter  qu'avec  vous.  Ayez  la  bonté  ,  s'il  vous 
plaît,  de  vous  éclaircir  à  fond  avec  lui ,  et  de 
décider.  Sa  bonne  conduite  et  son  affection 
méritent  que  vous  ne  le  laissiez  pas  plus  long- 
fejnps  sans  savoir  quel  est  son  état ,  ni  les  me- 
sures qu'il  a  à  prendie.  Plus  la  chose  devien- 
droil  équivoque .  plus  je  la  veux  rendre  cer- 
taine pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n'ai  que  deux 
choses  à  faire  :  l'une  .  de  le  garder  fort  honnê- 
tement tant  qu'il  vous  plaira,  quoique  je  n'en 
fasse  aucun  usage;  l'autre,  de  penser  à  lui ,  ou 
de  loin  ou  de  près,  quand  j'aurai  quelque  occa- 
sion convenable  pour  lui  faire  du  bien.  Agréez  , 
s'il  vous  plaît,  que  je  me  borne  à  ces  deux 
choses .  et  que  tout  le  reste  se  traite  entre  vous 
et  lui.  Je  ne  saurois  aller  plus  loin. 

Je  partirai  dans  peu  de  jours  pour  aller  faire 
des  visites  de  paroisses  vers  Bruxelles,  et  je 
n'en  reviendrai  que  pour  l'hiver.  Ma  santé  ne 
fut  jamais  aussi  bonne  qu'elle  l'est  ;  le  travail 
la  fortifie.  J'éviterai  l'épuisement  ;  mais  ce  dio- 
cèse demande  qu'on  agisse  beaucoup.  Votre 
attenlion  pour  ma  santé  me  touche  très-vive- 
ment. M.  l'abbé  de  Ch.  m'a  mandé  combien 
vous  êtes  sensible  à  tout  ce  qui  me  regarde.  Je 
ne  le  suis  pas  moins  à  tous  vos  intérêts ,  qui 
sei'ont  les  miens  jusques  à  la  mort.  J'embrasse 
tendrement  mon  frère,  que  j'aime  du  fond  de 
mon  cœur,  et  je  suis  à  ma  chère  sœur  autant 
que  je  dois  y  être  ,  c'est-à-dire ,  sans  réserve  et 
à  jamais. 


XLIX. 
A  LA  MÊME. 

Avis  6ur  la  conduite  quo  sou  tils  doit  tenir  dau»  le  monde. 

A  Caiiilmii.  10  si'iilcinbu-  1701. 

Je  souhaite  de  tout  mon  c<vur,  ma  chère 
so'ur,  que  vous  ayez  achevé  votre  voyage  en 
paiTaile  santé.  Si  vous  en  êtes  aussi  contente 
q>ie  je  le  suis  ,  vous  ne  serez  pas  éloignée  de 
nous  venir  r(!\oir  dans  la  suite.  Me  voici  re- 
\enu  pour  travailler  à  notre  capitation ,  après 
lacjuelle  je  reparlii'ai  |iour  faire  des  Aisitesjus- 
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qu'à  la  Toussaint.  Songez,  pendant  que  vous 
êtes  à  Paris  ,  à  y  flnii-  vos  principales  affaires 
avec  les  plus  grandes  précautions.  M.  \otre  iils 
sera  ravi  d'aller  dans  vos  terres  pour  y  chasser 
le  reste  de  l'automne  ;  mais  il  sera  un  peu 
affligé  s'il  y  passe  l'hiver.  Je  vois  bien  néan- 
moins qu'il  ne  peut  demeurer  à  Paris  que  pour 
ses  exercises  de  l'académie,  et  je  ne  sais  s'il  est 
assez  fort  pour  les  commencer  cette  année.  Je 
l'embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je  l'aime  véri- 
tablement. S'il  veut  s'appliquer,  s'instruire  , 
faire  des  rélle.vions  sérieuses ,  écouter  les  con- 
seils des  personnes  qui  ont  de  l'amitié  pour  lui 
et  de  l'expérience  ,  agir  eu  toutes  choses  d'une 
manière  simple  et  naturelle  ,  fuir  les  mauvaises 
compagnies,  tra\ ailler  à  se  rendre  digne  des 
bonnes,  ne  prendre  des  honniies  que  le  bon 
sens  et  la  vertu ,  sans  aliecler  de  les  imiter  dans 
les  petites  choses,  il  nous  donnera  à  vous  et  à 
moi  une  véritable  consolation.  Je  serai  ravi  si 
mon  frère  peut  gagner  son  co'ur  et  sa  contlaucc. 
Le  cœur  de  mou  frère  est  bon  et  désintéressé; 
ainsi  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fasse  tout  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  se  faire  aimer  de  M.  de 
Laval ,  et  pour  entrer  avec  vous  dans  tout  ce 
qui  sera  utile  à  M.  votre  Iils.  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  ma  S(jf  ur  la  religieuse  ,  que  je 
vous  prie  de  lire  ,  et  de  fermer  avant  que  de 
la  faire  partir.  Je  suis,  ma  chère  sœur,  pour 
toute  ma  vie .  tout  à  vous  sans  réserve  comme 
j'y  dois  être. 

l  ne  des  choses  que  je  recommande  le  plus 
fortement  à  M.  votre  fils ,  c'est  qu'il  ne  parle 
jamais  avec  légèreté.  Par  là ,  on  tombe  insensi- 
blement dans  l'inconvénient  de  dire  des  choses 
qui  ne  sont  pas  exactement  vraies,  faute  de  les 
avoir  examinées  avant  que  de  parler;  et  on 
acquiert ,  en  entrant  dans  le  monde,  une  répu- 
tation qui  fait  un  tort  irréparable. 


Clerfey  *  pour  avoir  une  prompte  réponse.  Ce- 
pendant il  faut  compter  par  avance  que  tout  est 
lait  .  el  qu'on  n'avoit  pas  besoin  d'un  nouveau 
pouvoir.  L'ex-pédadogue  a  eu  un  canonicat  va- 
cant à  L.  {Leuze).  Cela  est  fort  honnête,  et  bon 
à  dire  pour  encourager  M.  de  S.  R.  {Saint- 
Remi)  -.  Je  souhaite  fort  que  ce  successeur,  s'il 
n'a  pas  une  piété  fervente ,  ait  au  moins^  avec 
des  mann-s  régulières,  des  principes  de  solide 
religion,  et  une  sincère  estime  pour  la  vertu. 
Dès  que  j'aurai  une  réponse  ,  je  vous  l'enverrai 
pour  1\1.  Lndon  .  qui  me  paroît  de  loin  un  assez 
honnête  homme.  Je  me  prépare  à  partir.  Il  est 
bien  temps.  J'ai  un  second  thème  à  composer  : 
mais  personne  ne  le  corrigera,  et  j'y  laisserai 
tons  mes  solécismes.  Pour  les  éviter,  je  pren- 
drai le  style  laconique.  Mille  complimens  à  ma 
nièce  *  et  à  M.  de  Chevry.  Le  bon  abbé  {de 
Langeron)  paroit  gâté  de  toutes  les  douceurs 
qu'on  lui  a  fait  goûter  à  Paris.  Nous  allons  le 
sevrer.  Poi'lez-vous  bien  ,  et  revenez  sans  va- 
peurs. Tout  à  vous. 


L. 


A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT,  SON  NEVEl. 


Ll. 
Al    MÊME. 

Il  l'engage  k  ne  pas  liiflérer  son  retour  à  Cambrai .   et  le 
charge  de  diverses  commissions. 

A  Aiiviiiit ,   (9  tu'loliie  l/iil. 

Je  profite  de  l'occasion  de  M.  le  duc  de  Cha- 
rost ,  mon  cher  Panta  \  pour  vous  donner  de 
mes  nou\ elles.  Je  fais  mes  visites  sous  les  tristes 
Hyades  ou  sous  l'aqueux  Orion.  Je  tiendrai  bon 
le  plus  lard  que  je  pourrai  ;  mais  ,  à  la  fin  ,  il 
faudra  regagner  nos  Pénales.  M.  le  Prieur  ré- 
trécit son  haut  de  chausses  à  Tournai.  J'y  re- 
tourne prêcher  dimanche,  ^'o^s  |iouvez  compter 
que,  si  je  n'arrive  pas  à  Cand>rai  |)our  la  Tous- 
saint, an  moins  j'y  arriverai  deux  jours  après. 
M.  le  duc  de  Charost,  à  qui  je  donne  vingt 
louis  ,  vous  les  donnera  à  Paris.  Ainsi  vous  au- 
rez (piebpie  petit  secours;  mais  je  ne  \eux  pas 


Sur  un    prére|jleiir  (|ue  désiroit  pour  s(in   Mis  la    iiucliess«> 
d'Aremberg. 


A  Cuiiilinii 


J'ai  corrigé  mon  thème,  mon  clier  ne\eu  : 
vos  raisons  me  paroissoient  bonnes  .  mais  il 
faut  céder  à  autrui.  J'ai  écrit  à  l'amie  de  M.  de 


'  f.a  du»  hosM-  (l'Ari'inlM  ri{  —  -  l/ulibi'  (le  Sainl-H4ini  «i«  - 
voit  eiilni,  luiiinii-  pn-ciplpur,  c\wi  la  ilurlicsse  ilAoïMbcrB, 
pdiir  r<'m|ilaicr  un  aulrp  pcrUsiasIitiui-  ^\^l'\  voiitiil  d'olili'iiir 
un  caiioiiical  ilc  Li-u/c  ,  i-n  Hainaul.  (>l  al>ln'-  ilo  Sainl-Ronii 
i'nI  le  ininir'  i|ni  ilnici'a  l'i^diliun  ilii  Triiiiiiiqiif  |>uliliw  en 
I7(>l.  V.iyr;  iliiii»  \'llisl.  lilt.  dr  lin.,  i'  pari..  ;i|.|i.'n.li(r  «le 
Tari.  •4..  ii.  I."i.  VOvc/.  aussi,  dans  les  Lfllirs  (lirrrsrs,  Ir-, 
IpIIii's  a  l'aldtc  ili- i.uii(]t.-run  ,  des  |h  si'|il<-nilu'P  t-l  H  ordibri; 
I70J.  — '  Sœur  di-  Tabl»'  de  Hcauninnl;  l'ilr  aviùl  opousi- 
M.  (Il-  (Jlirvry,  s.'crciaiif  «lu  \Un.  —  '  Paiiln  i-sl  l°alirP|{u  di- 
PanUiUuii,  uoiu  di-  I>ai>liMiu'  ilc  l'abbO  di-  Boauuiuut. 
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\ous  en  envoyer  trop ,  de  peur  que  vous  ne 
demeuriez  trop  long-temps  loin  de  nous.  Je 
compte  que  vous  ne  reviendrez  point  sans  le  vé- 
nérable M.  Ludon  :  vous  seriez  mal  reçu  sans 
lui.  Mille  amitiés  à  votre  sœur.  N'oubliez  pas  , 
je  vous  prie .  les  livres  de  M.  du  Bellay.  Je 
voudrois  bien  aussi  les  œuvres  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne.  Mille  fois  tout  à  mon  cher  et 
unique  Pantaléon. 


LU. 


AU  MÊME. 

Sur  un  ecclésiastique  qu'on  lui  proposoit  pour  remplir  une 
place  importante  liens  le  diocèse  de  Cambrai. 

A  Ti.urnai ,  22  otlobr.'   1701. 

Je  suis  charmé ,  mon  bon  Panta ,  de  votre 
pensée  pour  M.  Chalmette.  Elle  m'avoit  passé 
quelquefois  par  la  tèle  ;  mais  je  ne  m'y  étois 
pas  arrêté ,  ne  connoissant  point  le  sujet ,  et 
supposant  qu'il  n'avoit  pas  assez  de  fond  pour 
soutenir  l'emploi  ' .  Cette  place  demande  de  la 
tète  ,  et  au  moins  un  savoir  médiocre  de  théo- 
logie. Je  ne  doute  plus  de  la  lète .  puisque  vous 
me  le  donnez  sage  ,  ferme  ,  clairvoyant,  expé- 
rimenté. |et  gouvernant  avec  une  autorité  douce 
une  populace  assez  diflicile  ;  mais  il  faut  un 
peu  de  savoir,  pour  observer  ceux  qui  ensei- 
gneront .  pour  douter  dans  les  cas  douteux  . 
pour  décider  sagement  et  sans  se  commettre  en 
certaines  occasions  délicates,  pour  se  donner 
quelque  poids  et  quelque  réputation .  dans  un 
lieu  où  l'on  cherchera  à  le  critiquer  et  à  l'avilir: 
enfin  pour  faire  certains  entretiens  où  il  faut 
parler  juste  et  précisément ,  pour  inspirer  la 
saine  doctrine.  Il  faut  même  qu'il  ail  un  peu  le 
talent  de  la  parole  .  et  quehjue  habitude  d'ins- 
truire d'une  manière  familière  et  affectueuse. 

Vous  me  parlez  de  lui  donner  un  canonicat 
de  Notre-Dame.  A  cela  je  réponds:  1"  je  n'en 
ai  point  :  -2"  si  j'en  avois  ,  je  voudrois  ,  avant 
(|ue  de  le  lui  doimer,  essayer  si  nous  nous  con- 
viendri(jns  l'un  à  l'autre.  Mon  inclination  et  ma 
prévention  pour  lui  sont  très-grandes  ;  mais 
c'est  beaucoup  hasarder,  que  de  se  marier  d'a- 
bord ensemble.  Sçroit-il  impossible  (ju'il  nous 


'  Kn  coiiipiimiil  rrtlc  Icllrr  ;iM'i-  |ilii»ii'iu>  auhv»  ,  on  vtiil 
i|iif  r<iiii»l«.i  Hdiil  il  n'«c''  '•'  '•>'  '<■'"'  de  siipi-rinir  ou  di- 
tlniM  liMir  du  M'iiiiiiairr  dr  Ciiiiilinii.  V(i\  r/,  ii-iiiir4'<.,  1rs  li'lli  (  s 
■lu  *  niiwniliri'  170»,  il  du  tO  ni.ii  1702  ;  '1  parmi  1rs  l.rllns 
diicises,  uui-  u   l'abbe  de  Lunijorou  ,  ilu  17  iioMUilirt'  1702. 


vînt  voir  '?  Ne  pourriez-vous  lui  proposer  aucun 
essai?  Tàtez-le  ,  ou  parlez-lui  ouvertement. 
J'aime  toujours  mieux  l'ouverture  entière  , 
quand  les  gens  en  sont  capables. 

Reviendrez-vous  sans  avoir  vu  M.  Brenier? 
il  mérite  de  l'amitié.  Si  vous  pouvez  voir  le 
père  qui  est  parent  de  mademoiselle  Mannour- 
ry,  sans  lui  attirer  aucun  démérite  ,  j'en  serai 
fort  aise  ;  mais  ne  hasardez  rien  à  ses  dépens. 
Je  voudrois  fort  qu'il  pût  me  procurer  un  ex- 
emplaire d'un  écrit  du  P.  Le  Tellier  sur  le  péché 
philosophique  *,  qu'il  m'a  mandé  être  fort  bon. 
Comment  va  leur  procès  de  la  Chine  à  Rome? 
Je  vous  ai  mandé,  par  M.  le  duc  de  Charost, 
que  je  serai  à  Cambrai  au  plus  tard  deux  jours 
après  la  Toussaint.  Comptez  là-dessus.  Si  vous 
ne  pouviez  vous  y  rendre  si  tôt ,  mandez-le  moi 
sans  façon  au  plus  tôt.  Je  retarderois  peut-être 
de  mon  côté  mon  retour,  et  allongerois  peut- 
être  un  peu  mes  visites ,  si  la  saison  me  le  per- 
mettoit;  mais  je  n'espère  guère  de  beaux  jours 
ni  des  chemins  praticables.  Mille  amitiés  sin- 
cères et  tendres  à  votre  sœur.  J'embrasse  M. 
Ludon  jusqu'à  l'étouffer.  0  qu'il  me  tarde  de 
me  revoir  eutre  vous  deux  dans  notre  prome- 
nade !  Dieu  soit,  mon  cher  enfant,  lui  seul 
toutes  choses  en  vous. 


LUI. 
AL  MÊME. 

Sur  recclésiastique  qu'où  lui  proposoit  poui'  remplir  une 
place  importante. 

A  Cambrai,  k  novembre  1701. 

J'arrive  ici,  et  je  me  hâte,  mon  cher  neveu, 
de  vous  le  dire.  Ma  pensée  est  que  vous  propo- 
siez, comme  de  vous-même,  à  l'homme  dont  il 
s'agit  -,  ce  que  vous  croyez  bon,  avec  l'espé- 
rance de  ce  qu'on  désire  faire  pour  lui  dans  les 
occasions,  quand  son  travail  aura  commencé  à 
mériter,  et  que  le  pays  sera  déjà  préparé.  Jus- 
que-là ,  il  pourra  vivre  sans  établissement 
assuré,  comme  il  vit  et  travaille  sans  établisse- 
ment lîxe  dans  la  place  où  il  est  actuellement  ; 
mais  je  ne  voudrois  (ju'une  simple  proposition, 
sans  nous  engager.   Vous  verriez  quelle  seroil 


'  On  ciiniiiill  d.u\  ((rils  du  P.  I.c  Tellier  sur  eeUe  ma- 
tière; le  premier  a  pour  lilre  :  Rtjlexinns  sur  le  libelli'  iit- 
tilttlé  :  Vériinbles  senlimeiis  des  Jésuites  toueliani  le  péihi' 
pliili>soplii(|Ui'  ;  et  l'autre  ;  L'erreur  dit  pérhé  philonophiiiur 
iiiiiihullw  pur  lex  Jisuiles,  ItiUI,  iii-12.  —  *  Voyei  la  lettre 
LU,  et  la  note  ei-eonlre. 
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sa  réponse,  et  elle  nous  serviroit  à  mieux  juger 
du  parti  à  prendre.  Quand  vous  auriez  une  fois 
su  sa  disposition  .  nous  serions  en  état  de  con- 
clure en  deux  jours.  Mais  je  ne  voudrois  rien 
arrêter,  sans  vous  avoir  vu  à  loisir,  et  sans  avoir 
examiné  avec  vous  la  réponse  qu'il  vous  aura 
faite.  Ce  qu'il  me  paroît  que  vous  devez  bien 
approfondir  avec  lui,  c'est  s'il  pourroit  se  ré- 
soudre à  mener  une  vie  solitaire,  uniforme  et 
continuellement  sédentaire  ,  après  en  avoir 
mené  une  si  active  au  dehors  et  si  variée. 
Aura-t-il  la  santé,  le  govit,  la  patience  néces- 
saire pour  cette  vie  égale  et  régulière  comme  le 
mouvement  d'une  pendule  ?  D'ordinaire  ,  les 
naturels  propres  aux  emplois  laborieux,  qui 
regardent  le  peuj)le,  ne  sont  point  propres  à  ce 
travail  secret  et  tranquille.  C'est  tomber  dans 
un  ennui  et  dans  une  langueur  très-difticile  à 
soutenir.  Il  est  vrai  que  cette  personne  connoit 
par  expérience  ces  deux  sortes  de  vies,  et  qu'elle 
peut  vous  dire,  sans  aucune  nouvelle  épreuve, 
si  elle  peut  s'accommoder  à  la  longue  d'un  tra- 
vail toujours  insensible  et  comme  enterré. 
Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  point  le  plus  es- 
sentiel. Il  faut  aussi  le  préparer  aux  manières 
épineuses  du  pays.  Quand  vous  aurez  fait  votre 
éclaircissement  avec  lui,  nous  n'aurons  ])lus 
qu'à  en  parler  dans  une  conversation  ;  après 
quoi  vous  pourrez  conclure  avec  lui  sur  les  ^  ues 
que  vous  lui  aurez  proposées,  et  sur  les  réponses 
qu'il  vous  aura  faites  :  en  sorte  que  le  tout  se 
fera  aussi  bien  de  loin  ,  par  lettre,  qu'en  pré- 
sencede  vive  voix.  M.  Ludon ,  qui  me  paroît 
homme  de  bon  sens,  pourra  vous  aider  de  ses 
conseils  en  celte  occasion.  Ce  quej'ai  vu  de  lui 
là-dessus  me  ])aroît  fort  à  propos.  Ne  laissez 
pas  de  voir  l'honnne  dont  on  vous  dit  tant  de 
bien,  et  qui  est  si  attaché  à  son  emploi  :  il  peut 
vous  indiquer  des  sujets,  en  cas  que  celui  dont 
il  s'agit  ne  pût  accepter.  Faites  vos  aflaires  pen- 
dant que  vous  y  êtes  :  vous  laissez  ici  un  grand 
vide,  dont  j'ai  presque  autant  d'horreur  que  la 
nature  en  a  des  siens,  selon  la  philnsojjhie  vul- 
gaire; mais  j'aime  mieux  me  priver  d'un  |ilai- 
sir,  et  ne  rien  ôter  à  votre  famille  à  laquelle 
vous  devez  un  secours.  Je  m'y  intéresse  de  tout 
mon  cœur.  Peut-être  jioiu'rez-vous  nous  me- 
ner notre  ami  ?  Pour  l'homme  mort  dans  le 
tenq)s  de  votre  arrivée  à  Paris,  vous  poui- 
riez  savoir  par  le  P.  Rr.  que  son  frère  ,  qui  est 
encore  à  Paris,  vous  feroit  voir,  s'il  a  laissé  des 
papiers  curieux  ,  et  si  quelque  ami  a  recueilli 
cette  succession.  Souvenez-vous  du  [»nrli'ait  que 
vous  m'avez  fait  espérer.  Mille;  amitiés  à  \olie 
sœur,  et  autant  de  complimcns  sincères  à  M.  de 


Chevry.  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  B,  P.  I). 
{duchesse  de  Beaiivil/ierx)  est  bien  aise  de  vous 
voir.  Je  suis  en  i)eine  de  sa  tristesse  et  de  sa 
langueur;  cherchez  ce  qui  pourroit  lui  donner 
quelque  soulagement. 


LIV. 
AU  MÊME. 

Sur  la  visite  que  le  prélat  venoit  de  faire  k  Tournai,  et  sur 
iiuelquos  affaires  de  fainille. 

A  Caiiilirai.  6  iioM'inlni'  ITOI. 

Voici  un  ami  de  M.  Quinot  par  lequel  je  vous 
donne  de  mes  nouvelles.  La  lettre  sera  com- 
mune entre  le  grand  Panta  et  le  petit  M.  Lu- 
don  ,  que  j'embrasse  en  esprit  avec  tendresse, 
en  attendant  de  les  embi-asser  réellement  tous 
deux.  Notre  mission  de  Tournai  s'est  assez  bien 
passée,  et  la  ville  m'a  paru  assez  contente  de 
moi.  Le  contraste  y  fait  un  peu,  et  je  crains 
bien  que  le  sulfragant  ',  à  son  retour,  sentira 
aussi  que  le  contraste  lui  fait  tort.  Jp  vois,  je 
parle,  je  lais  des  civilités  :  tout  cela  lui  man- 
que, et  la  contradiction  est  au  comble.  Je  vous 
ai  mandé  maj)enséesur  M.  Chalmefte.  Si  vous 
lui  parlez  de  votre  chef,  comme  je  vous  le  pro- 
pose ,  mandez-moi  quelle  aura  élé  sa  réponse. 
Comptez  que  je  n'ai  que  trop  d'envie  de  l'at- 
tirer :  mais  point  de  canonicat  en  arrivant,  jf 
vous  prie.  Si  vous  a\ez  des  nouvelles  de  mes 
sœurs,  je  vous  prie  de  m'en  faire  part.  N'ou- 
bliez pas  ce  que  je  vous  ai  mandé  pour  le  P.  <ie 
LaCli.iise  par  rapport  à  la  religieuse  :  il  faut  lui 
représenter  qu'elle  ne  sait  où  poser  le  pied.  Je 
souhaite  fort  qu'on  donne  un  vrai  pasteur  à  re 
pauvre  diocèse. 

Récriez,  je  vous  prie  ,  avec  notre  bon  nou- 
velliste ce  qu'il  faudra  pour  les  frais  de  ses 
gazettes  ,  (jui  ne  tarissent  point.  Il  faut  que  ce 
soit  un  vrai  bon  homme.  Je  sais  que  M.  d'Au- 
digier  -  est  de  ses  amis.  Voyez  si  vous  n'avez 
rien  à  lui  dire  sur  le  caractère  de  cet  homme, 
que  je  crois  fort  passionné  contre  la  conqiagnie 
des  Jésuites. 

La  duchesse  d'.Vremberg  presse  pour  avoir 
bientôt  M.  l'abbé  de  Sainl-Remi  \  Quand 
poiirra-1-il  partit?  tiendra-t-il  à  quebjiie  chose? 

'  C'i-sl-ii  iliiT  ,  l'<-vr(|iii-  (le  Titiirnni,  (|iii  l'ioil  aliirs  Fr;m- 
foi»  Caillfixil  de  La  Salle.  —  *  f.'i'lnil  Vex-pàlnrfonuc  ilniii  il 
es!  |.arl.-  <l:iiis  la  Iclln-  i,,  i  i-,|.-«Mi,,  (i.  417.  —  ^  Vom-/  la  ii.il.- 
2'  lie  In  iiu'iiic  lellro. 
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Il  ne  seroit  pas  honnête  qu'il  commençât  par 
demander  de  l'argent.  La  ducliesse  doit  lui  en 
offrir  pour  son  voyage  après  son  arrivée;  mais 
il  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  en  prétendre  avant 
que  d'être  là.  Elle  m"a  mandé  que  s'il  faisoit 
bien ,  elle  lui  donneroit  cinq  cents  écus  d'ap- 
pointemens.  Elle  compte ,  et  moi  aussi ,  qu'il 
demeurera  quinze  jours  à  Cambrai,  en  passant. 
Mais  je  voudrois  bien  que  ce  séjoni"  fût  quand 
vous  serez  tous  deux  ici. 

Mambrun  ,  qui  a  été  bien  malade,  se  porte 
mieux  ;  mais  il  est  languissant,  et  ne  peut  se 
remettre.  Ne  nous  amèuerez-vous  point  Godin? 
N'oubliez  pas  les  vues  pour  un  cuisinier  ,  si 
Mambrun  me  quitte ,  ni  les  consultations  de 
dépense. 

Je  paierois  chèrement  le  traité  du  P.  Le 
Tellier  si</^  le  pécliê.  philoso/j/iiqiie  ,   que  le  P. 

San estime  fort  :  c'est  une  matière  qui  a  une 

liaison  essentielle  avec  toutes  celles  de  la  grâce. 
S'il  y  a  à  Paris  quelque  chose  qui  niérite  d'être 
vu,  ne  craignez  point  de  me  demander  un  peu 
d'argent.  Je  xous  attends  tous  deux  en  paix,  et 
je  serai  prêt  à  ne  vous  point  voir,  si  vous  étiez 
nécessaires  à  notre  bonne  P.  D.  {duchesse  de 
Beauvilliers).  Mais  Dieu  sait  la  joie  que  j'aurai 
de  me  voir  entre  vous  deux.  Mille  amitiés  à 
mademoiselle  de  Langeron  et  à  ma  nièce  de 
Chevry.  Je  souhaite  fort  que  la  dernière  nous 
vienne  voira  son  loisir.  Pour  l'autre,  je  ne  puis 
que  la  porter  dans  mon  cœur  devant  Dieu.  J'y 
porte  avec  une  infinie  tendresse  mes  deux  abbés 
comme  mes  chers  cnlaus. 


LV. 
AU  MÊME. 

Sur  une  affaire  domestique  '. 

12  uovriulir.'  17(11 . 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  notre  ami 
affligé  :  dites-lui  pour  moi  tout  «c  que  les  let- 
tres ne  pcu\eutdire.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
mettre  le  dessus;  suppléez,  je  vous  prie. 

Vous  savez  les  honnêtetés  de  iM.  et  de  ma- 
dame Voysiu  pour  solliciter  en  fa\(Mi\  du   bon 

•  Niiu>  iiviiin»  (l'alioi'l  pris  If  parli  ilc  Mipiiriiiirr  cillo 
leltrc  ri  la  «.uivaiilc  ,  ilmil  lu  siiji'l  est  ]ii'ii  inirrcssuiil  pur  hii- 
iiu'iiii:.  Nmis  cicivi"""  'l'i'n"  iit'ii'-  siiuru  (;ri'  ira\(iii'  iliunci' 
«l'uMb.  On  iiiiiii'  a  M'ir  tm  lioiiiiin- Ifl  «|iu'  l'Viu'ltm  tilisorNcr, 
>bii^  lil  loiicliiilf  iiic'uii'  ili-  M's  il(iiiu'slii|iii's,  les  I  (lanls  l'I  li's 
illi-lia({ciiifiis  cloiil  lis  uiaiid-.  se  (loifill  lrii|i  soiivciil  ili>- 
pensOk. 


abbé  de  Ch.  Ne  pourriez-vous  point  les  voii* 
pour  les  remercier  ? 

Membrun  est  si  mal.  que  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  en  vie  dans  trois  jours.  Supposé  même  qu'il 
ne  mourût  point  de  ce  mal,  il  ne  pourroitde 
très-longtenps  se  remettre  au  travail  de  la  cui- 
sine. Je  vous  conjure  de  faire  chercher  un 
cuisinier  habile  et  réglé.  Si  Godin  est  libre, 
M.  labbé  de  L.  ne  peut-il  pas  nous  le  prêter 
eu  attendant?  Il  ne  faut  point  donner  l'alarme 
à  la  femme  de  Mambrun.  Nous  écrirons  de- 
main :  mille  t'ois  tout  à  vous. 

Comme  ma  lettre  à  l'ami  affligé  est  cordiale, 
je  vous  prie  de  faire  en  sorte  qu'il  la  brûle  après 
l'avoir  lue,  et  qu'elle  ne  paroisse  point. 


LVL 
AU  MÊME. 

Sur  la  même  all'aire. 

A  Cambrai  ,  13  novembre  1701. 

Vols  trouverez  ,  mon  cher  neveu  ,  que  je 
ménage  mal  mes  intérêts  ;  mais  je  crois  devoir 
penser  à  ceux  d'autrui  plus  qu'aux  miens. 
Mambrun  est  beaucoup  moins  mal.  Je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter ,  que  sa  peine  seroit  ex- 
trême, s'il  arrivoil  ici  un  homme  qui  ressem- 
blât à  un  successeur.  Ce  coup  seroit  capable  de 
le  faire  retomber  dans  l'extrémité,  d'où  il  n'est 
encore  sorti  (ju'à  demi.  Je  vois  bien  qu'un  cui- 
sinier habile,  fidèle  et  réglé  est  un  trésor  qu'on 
ne  retrouve  point.  Je  compte  que  je  ne  suis  que 
le  pis  aller  de  Mambrun,  et  qu'il  me  quittera 
dès  que  sa  belle -mère  lui  cédera  sa  boutique  ; 
ce  qu'elle  promet  de  faire  l'été  prochain.  Mais 
enfin  .  quelle  apparence  d'accabler  un  homme 
qui  revient  à  peine  des  portes  de  la  mort  !  Je 
crois  qu'il  cousentiroit  sans  peine  à  voir  venir 
un  aide  ;  mais  l'homme  que  vous  proposez  doit 
être  fort  au-dessus  de  cette  fonction.  S'il  étoit 
d'humeur  de  s'accommoder  de  ce  nom  .  je  le 
liaiterois  d'ailleurs  aussi  bien  (]ue  vos  anus  le 
jugeroient  convenable.  Dans  le  fond,  je  doute 
que  la  santé  de  .Mambrun  le  laisse  long-temps 
à  mon  service.  D'ailleurs  ,  il  a  des  promesses 
bien  positi\es  de  sa  belle -mère.  Voyez  bonne- 
ment ce  que  von.-;  pou\e/,  l'aire,  et  abandonnez 
le  reste  à  la  Providence.  Il  me  tanle  bien  de 
vous  embrasser,  mais  non  pas  seul.  Mes  amitiés 
à  votre  sœur,  et  mes  complimens  à  M.  deChe- 
vrv.  Tout  à  vous. 
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Je  serai  dans  un  véritable  embarras  pour 
notre  cuisine.  Si  vous  pouviez  trouver  un  fort 
bon  aide ,  je  le  paierois  et  traiterois  bien  ,  en 
attendant  ce  que  Mambrun  deviendra. 


LVIL 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié,  et  avis  pour  l'ordre  de  sa  maison. 
A  Valeiioienncs,  3  mai  J702. 

CoNJoiR,  mon  Panla  :  ayez  soin  de  réjouir 
un  peu  le  vénérable,  selon  les  uns,  et  selon  les 
autres,  le  subtil  docteur.  Badinez  avec  la  gent 
féline,  mais  sans  mutilation  de  membres.  Faites 
veiller  le  maitre  d'hôtel  sur  nos  domestiques. 
11  faudroit  occuper  Barassy  aux  meubles  ,  et 
Leduc  à  l'écriture.  Je  suis  ici  entre  gens  bien 
animés,  que  j'aurai  grande  peine  à  accom- 
moder. Faites  un  bon  usage  de  votre  temps, 
selon  Dieu  ;  nourrissez  votre  cœur.  Tout  à  vous 
sans  réserve. 


LVIIL 
AU  MÊME. 

Il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Pcriiez ,  mardi  4  6  mai  170'2. 


dans  le  sens  que  le  petit  abbé  me  propose  ,  et 
qui  est  très-bon.  Je  la  prierai  de  veiller  sur 
l'accusé,  et  je  lui  ferai  remarquer  tout  ce  qui 
est  suspect  dans  l'accusation  ,  afin  qu'elle  ne 
croie  rien  ,  que  sur  des  preuves  claires.  Je  ne 
manquerai  pas  de  lui  mander  le  silence  de  M. 
de  Saint-Remi^  qui  étonne  ses  amis,  afin  qu'elle 
examine  si  quelqu'un  intercepte  les  lettres  de 
cet  abbé. 

Vous  avez  très-bien  répondu  à  madame  d'Es- 
tourmel.  Je  songeois  à  lui  oifrir  de  moi-même 
ce  qu'elle  demande.  J'aime  son  fils,  et  je  dois 
être  ravi  de  faire  plaisir  à  cette  famille. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  en 
couleur  le  parquet  de  mon  appartement ,  et  de 
le  faire  frotter,  faute  de  quoi  tous  les  meubles 
périssent  :  mais  je  vous  prie  de  voir  une  chose 
à  laquelle  je  n'avois  point  assez  pensé  ;  c'est  ce 
qui  regarde  Clocher.  Je  veux  lui  être  favorable, 
autant  que  les  convenances  le  permettent  ; 
voyez  ce  qu'il  peut  faire ,  et  décidez  sans  façon. 
Ce  qui  me  paroît  très-certain,  c'est  que  le  par- 
quet doit  être  bien  frotté.  Le  maitre  d'hôtel  me 
demande  congé ,  pour  aller  du  côté  de  Paris 
pour  ses  intérêts  :  je  le  lui  permets  volontiers. 
Décidez  avant  son  départ.  Vous  pourrez  écrire 
par  lui.  Mandez  au  petit  abbé,  que  si  on  peut 
apprendre  que  l'aigreur  soit  augmentée  contre 
moi,  il  examine  avec  la  bonne  P.  D.  {durhesse 
de  Beauvilliers),  si  les  gens  qui  nous  sont  chers 
doivent  s'abstenir  de  nous  venir  voir.  Je  ne  veux 
causer  de  peine  à  aucun  de  nos  bons  amis,  et  je 
crains  même  pour  la  pension  de  votre  sœur. 

Je  crois  qu'il  est  à  propos  que  vous  réveilliez 
Bullot,  pour  nous  faire  payer  de  nos  débiteurs, 
r.ette  langueur  de  nos  affaires  est  bien  pénible. 
Avez-vous  touché  cinq  cents  livres  pour  vos  be- 
soins? Si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  faites-le  par 
préférence  à  tout  le  reste  .  je  suis  honteux  là- 
dessus.  Le  blé  avoit  enchéri  à  Tournai ,  avant 
mon  départ,  de  dix  patars  sur  la  rasièrc.  J'opine 
toujours  à  vendre,  comme  vous  l'avez  j)roposé. 


Je  vous  renvoie,  mon  cher  neveu,  les  lettres 
du  petit  abbé  {de  Langeron)  et  de  M.  Chal- 
niette.  Je  vous  prie  de  faire  savoir  par  voie 
sûre  au  dernier,  que  je  suis  fâché  de  l'embarras 
où  il  s'est  mis  pour  moi,  que  je  lui  suis  très- 
obligé,  et  que  je  le  conjure  de  ne  plus  pailer 
de  moi  à  ces  messieurs.  Je  ne  leur  iuq)Ute  ni 

leur  changement  ni  leurs  alarmes.  Je  vois  bien  J'ai  reçu  une  lettre  de  votre  sœur,  qui  se  plaint 
qu'il  faut  remonter  plus  haut.  Tout  vient  de  de  sa  santé  :  j'en  suis  en  peine.  Mandez-lui 
M.  l'évêque  de  Chartres,  qui  change  ,  et  qui  que  je  ne  puis  lui  écrire  dans  l'agitation  où  je 
voudroit  me  réduire  comme  une  |)lace  assiégée,     suis    maintenant.  J'embrasse   le  vénérable   et 

Je  vous  j)rie  de  lire,  et  de  montrer  au  véné-  subtil  abbé  :  qu'il  se  modère  dans  sa  périlleuse 
rablc,  l'ailicle  de  la  lettre  du  |>ctit  abbé  ,  ijui  dispute.  Tout  à  mon  très-cher  Panla  sans  me- 
regardcM.  LeFèvredcSaint-Sulpice.  Ma  pente     sure. 

seroit  d'attendre  à  écrire  à  cet  ecclésiastique.  Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  de  Sasse- 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  de  retour  à  Cambrai.  Je  nage,  qu'il  faut  envoyer  au  petit  abbé  {de  Lan- 
crains  les  grimaces  du  visage  et  l'ardeur  du  f/eron),  par  Angagnc ,  ou  par  quelque  autre 
zèle  :  mais  je  n'ai  [)as  à  choisir.  voie  prompte. 

Je  vais  envoyer  à  Enghien  ,  et  écrire  à  la 
duchesse  d'Aremberg  sur  M.  de  Saint-Rcmi 


Fl•:^EL0^■.   tomk  vu. 
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AU  MEME. 


AU  MEME. 


Affaires  et  nouvelles  diverses. 


Divers  avis  et  nouvelles  de  famille. 


A  Sainl-Gliislain ,  19  mai  1702. 

Je  mande  au  Rond  de  faire  pour  Blaugles  le 
dépôt  pur  et  simple,  et  nous  réserverons  la 
protestation  pour  rétablissement  du  bailli ,  etc. 
La  pbilanthropie  consiste  à  faire  du  bien  aux 
hommes,  sans  en  espérer  aucune  récompense. 
Je  suis  ravi  de  la  guérison  de  M.  d'Oisy,  et 
de  la  joie  qu'en  a  madame  d'Oisy. 

Les  nouvelles  dont  vous  m'envoyez  l'extrait 
sont  bien  fortes.  Les  Jésuites  sont  en  mauvais 
état,  si  elles  sont  vraies  '.  Casoni  et  les  Domi- 
nicains seroient  les  faiseurs  d'extraits  pour  la 
décision  du  Pape.  Nous  verrons.  Dieu  sur  tout. 
Je  vais  demain  couchera  Crespin,  où  je  cou- 
cherai tous  les  soirs  jusqu'à  l'Ascension.  Le 
jour  de  l'Ascension,  je  bénirai  ici  l'abbé  du  Val. 
Le  même  jour ,  madame  la  duchesse  d'Arem- 
berg  veut  me  venir  voir  ici.  Elle  me  paroît  re- 
cevoir très-pieusement  et  avec  une  bonne  tête 
l'accusation  contre  M.  de  S.  R.  {Saint- Rémi), 
qui  lui  est  fort  suspecte.  Après  l'Ascension , 
j'irai  à  Bavay  continuer  mes  visites  du  voisi- 
nage,  et  de  là  j'irai  à  Cambrai  revoir  mon 
Panta  ,  et  la  secte  ambulante.  Je  vous  renvoie 
la  crête  de  coq  d'Inde ,  que  M.  le  doyen  goûte 
moins  que  la  bourse  et  le  chapeau  de  Fortu- 
natus. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  prévôt ,  que  je 
viens  d'écrire  selon  ses  intentions,  et  qu'appa- 
remment ma  lettre  lui  reviendra.  Il  ne  sera 
commis  en  rien.  Je  n'ai  pas  un  moment  pour 
lui  l'aire  une  réponse,  et  je  lui  en  demande  par- 
don de  tout  mon  cœur. 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  Dubreuil  et  Le 
Brun  ;  il  ne  faut  rien  plâtrer,  ni  faire  à  demi. 
Il  faut  que  tout  soit  Uni  d'une  manière  ou  d'au- 
tre avant  mon  retour.  Tout  à  mon  Panta.  J'em- 
])rasse  le  vénérable  jusqu'à  l'étoulfer.  Il  me 
tarde  bien  de  le  remettre  en  selle,  dussiez-vous 
ra|)p('ler  baron  ,  et  le  cliarger  de  mottes.  Mille 
amitiés  aux  jeunes  Péripaléticicns. 


1  On  s'ofcupoit  alors  i»  Riimc  de  rull'airo  ilfs  iciTinoiiics 
(liiiiiiisi's.  I,a  iIccisiDii  de  la  i'oii(jrôfjali(iii  ne  fui  donnée  iiu'eii 
iiovenibic  1704. 


A  Bavay,  où  se  (rouvent  aqueducs  et  médailles 
anliques  ,  28  mai  1702. 

La  drogue  pour  les  yeux  est  venue  trop  tard. 
Dieu  merci  ;  mais  si  vous  en  aviez  une  pour  le 
rhume  ,  elle  seroit  la  bienvenue.  Peut-être  ar- 
viveroit-elle  trop  tard,  aussi  bien  que  l'autre  ; 
car  je  me  suis  senti  aujourd'hui  moins  enca- 
tharré.  La  poudre  des  chemins  ,  et  les  crieries 
d'église  en  église  ne  sont  sucre  d'orge. 

Un  avocat  de  Mons,  que  je  vis  avant-hier, 
ma  promis  (jue  l'affiiire  de  Blargnies  fiuiroil 
aujourd'hui.  Dieu  le  veuille. 

J'ai  reçu  une  lettre,  du  1 7  de  ce  mois,  de  M. 
de  Blainville , 

Non  aliter....  quàm  si....  relinqueret, 
Tendens  Venafranos  inagros, 

Aut  Lacedaniiniiiuni  Tarentum  i. 

Sa  lettre  est  de  trois  pages  très-chrétiennes , 
sans  dire  un  mot  du  siège  -. 

Pour  madame  d'Estourmel,  mandez-lui  que 
je  recevrai  avec  joie  M.  son  ûls  ,  et  qu'alors  je 
lui  manderai  toutes  mes  pensées  avec  zèle  sur 
l'éducation  de  MM.  ses  enfans. 

Préparez  madame  d'Oisy  au  concours ,  qui 
me  tiendra ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir , 
toute  la  semaiue  d'après  la  Pentecôte. 

Je  vous  prie  de  voir  un  peu  aux  heures  libres 
madame  de  Montl)eron. 

Je  suis  en  vraie  peine  sur  votre  sœur  ;  écri- 
vez de  manière  qu'on  vous  mande  exactement 
son  véritable  état.  Faites-lui  savoir  combien  sa 
mauvaise  santé  m'afflige  :  c'est  chose  bien  vraie. 
D'où  vient  que  le  P.  de  V.  (  Vitvij)  n'écrit  point? 
Tout  au  cher  Panta,  au  vénérable  et  aux  ex- 
bambins. 

Vous  seriez  un  grand  homme,  si  vous  datiez 
vos  lettres.  Samedi  nous  nous  embrasserons. 


'  IIoRAT.  dm».  Iil>.  m,  imI.  n,  v.  5.5  et  56.  —  ^  Jules- 
Armand  Colberl,  mai(|iiis  de  Itlainville,  éloil  alors  assiégé 
dans  Keiserwei'l  ,  qu'il  rendit  le  l,">  de  juin,  après  e\nquanle- 
neul'  jours  de  tranchée  ouverte. 
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LXL 
AU  MÊME. 

Quelques  nouvelles  et  affaires  de  famille. 

Au  Qucsiioi,  mardi  12  septembre  1702. 

Je  t'embrasse ,  mon  cher  Pdnta ,  mais  avec 
tendresse.  Voilà  les  nouvelles  que  M.  du  Ren- 
cher  m'a  données.  Barassy  te  les  porte  pour  la 
troupe  curieuse.  Je  te  prie  d'envoyer  de  l'ar- 
gent au  P.  de  Vitry.  II  est,  ce  me  semble,  à 
propos  de  se  défier  du  marchand  de  Dubreuil. 
Je  veux  bien  qu'on  fasse  avec  lui  un  nouveau 
marché,  sans  égard  au  premier  ;  mais  il  t'au- 
droit  consulter  quelque  expert  qui  sache  le 
commerce  avec  étendue ,  après  quoi  je  te  prie 
de  décider.  Pour  Dubreuil ,  je  te  prie  de  lui 
dire  que  je  n'ai  fait  ce  qui  s'est  passé ,  ni  par 
humeur ,  ni  par  promptitude  ,  et  que  j'ai  eu 
besoin  d'un  grand  sang-froid  pour  ne  le  con- 
gédier pas  ;  que  nous  ne  saurions  avoir  affaire 
plus  long-temps  ensemble,  mais  que  je  veux 
bien  me  souvenir  de  son  voyage  de  Rome  ',  et 
ménager  son  honneur,  en  lui  donnant  le  temps 
d'achever  sonaffairede  Bruxelles,  pour  laquelle 
j'écrirai  à  M.  de  Bagnols,  qui  me  mande  qu'il 
est  en  état  de  travailler.  Jembrasse  la  canail- 
leuse  race  de  nos  enfans.  Embrassade  aussi 
pour  le  vénérable  ;  mais  serre-le  bien.  Si  le  cher 
Calas  n'est  point  parti,  il  faut  l'étouffer  de  ca- 
resses. Je  l'aime  au  double  du  temps  passé. 
Bien  des  complimens  à  M.  le  marquis  de  Prie. 
0  mon  Panta ,  que  tu  m'es  cher  !  Cupio  te  in 
visceriùus  Christ i  Jesu  K 

Si  M.  Le  Fcvre  vient,  il  faudra  en  prendre 
soin,  en  attendant  mon  retour. 

Il  y  a  sous  mes  fenêtres  cinq  ou  six  lapins 
blancs  qui  feroient  de  belles  fourrui'cs  :  mais  ce 
seroit  dommage  ;  car  ils  sont  fort  jolis,  et  man- 
gent comme  un  grand  prélat.  Je  vois  aussi  deux 
petits  coqs,  l'un  noir,  et  l'autre  à  plumage  de 
couleur  d'aurore.  Us  sont  connue  la  France  et 
l'Empire  :  le  noir  est  Achille ,  et  l'aurore  est 
Hector. 

Liidus  enini  geniiit  trepiduin  ccilaincn  el  irain. 
Ira  truces  iniiiiicilias ,  et  funèbre  hélium  '. 


'  On  voit,  )>ar  la  r.orri'siunKlaiicc  sur  le  (iiiirtisnie  ,  que  le 
Dubreuil,  (luinesliquc  de  Feneliin  ,  avnil  luit  ru  tCftl  le 
voyage  de  Itome,  pour  ])orler  des  déperlies  iuiportautcs  sur 
l'alfairc  du  livre  des  Maximes.  —  *  Philip,  i  ,  8.  —  ^  IIouat. 
Epi.tt.  lib.  I  ,  Jipinl.  XIX  ,  V.  ull. 


LXII. 
AU  MÊME. 

Sur  quelques  affaires  de  famille,  et  sur  ses  visites  pastorales. 
Au  Quesuoi,  16  septenil)n'  1702. 

Box.toi:r,  mon  cher  Panta  ;  le  temps  de  vous 
aller  revoir  s'approche,  et  j'en  suis  ravi.  Vous 
savez  beaucoup  mieux  que  moi  ce  que  le  P. 
de  Vitry  peut  avoir  dépensé ,  il  faut  faire  la 
chose  un  peu  largement  ;  décidez-la  comme 
vous  feriez  pour  vous-même,  sans  façon  et  tout 
au  plus  tôt. 

Je  vous  envoie  la  lettre  de  Dubreuil,  qui  ne 
répond  point  à  la  vraie  difficulté.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  j'écrirois  pour  lui  à  M.  de  Ba- 
gnols. Il  faut  qu'il  se  retire  de  chez  nous  sans 
scandale  ,  et  qu'on  lui  facilite  une  honorable 
retraite  ;  mais  il  faut  finir. 

Je  me  trouvai  un  peu  incommodé  avec  de 
l'émotion  avant-hier;  mais  cela  n'a  point  eu  de 
suite.  Je  me  repose  et  me  ménage  beaucoup  : 
c'est  être  en  solitude.  Je  ne  parle  qu'à  des 
paysans,  qui  ne  font  point  partie  de  ce  qu'on 
appelle  le  monde.  Nos  catéchismes  vont  bien  : 
mais  ils  fatiguent  la  poitrine  de  M.  Proven- 
chères.  J'ai  vu  quelques  jolis  paysages  de  vallons 
et  de  coteaux  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Mormal. 
J'embrasse  le  vénérable ,  et  les  non-vénérables 
marmots.  Je  suis  tout  à  toi,  mon  cher  et  unique 
Panta. 


LXIII. 
AU  MÊME. 

Sur  le  bref  du  pape  aux  catholiques  de  Hollande;  sur  les 
iliflirultés  relatives  au  bref  du  l^  février,  contre  le  Cas 
(le  conscience.  Détails  sur  la  visite  du  diocèse  de  Cam- 
hiai. 

A  Mez  en  Coiiluie  ,  le  jour  île  l'Aseension  (17  mai)  1"0;1. 

Je  vous  envoie  Tarrêt  du  Parlement  sur  l'ap- 
pel comme  d'abus  ',  et  je  vous  renvoie  le  bref 

'  Il  s'ap/il  iei  d'un  arriM  du  Parleuieul  de  Paris,  >|ui  reje- 
loil  le  bref  île  flrmeul  \l ,  du  M  février  170,1,  eouinie  reu- 
feruianl  des  elauses  ronlraires  aux  inaviuu-s  de  l'Eglise  (ialli- 
eano.  Le  nieuie  Parlement  supprima  aussi  ,  vers  cette  épn(|ue, 
le  Mitndcmenl  de  Vcri'que  de  Clermoul  qui  publioil  re  bref. 
Voyez.,  il  ce  sujel,  VHikI.  lill.dr  Féuelon,\^  part.,  art.   \"^ 


AU 
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du  Pape  aux  catholiques  de  Hollande  '.  Je  vou- 
drois  bien  qu'on  pût  en  avoir  plusieurs  exem- 
plaires imprimés  ;  car  c'est  une  chose  à  garder, 
et  il  est  à  propos  de  conserver  de  tels  monu- 
mens.  Demandez  au  père  recteur  si  les  textes 
condamnés  par  M.  d'Arras  -  sont  dans  le  P. 
Taverne  précisément  comme  il  les  rapporte  et 
sans  correctif.  Il  me  semble  avoir  ouï  dire  que 
ce  livre  a  été  examiné  et  approuvé  par  les  théo- 
logiens de  Rome.  Cependant  je  trouve  diverses 
propositions  bien  raboteuses.  Vous  verrez  que 
les  gens  du  Roi  ont  mis  bien  des  adoucisse- 
mens  à  leur  appel  comme  d'abus;  mais  enfin, 
c'est  un  coup  fait  avec  art ,  pour  empêcher  les 
mandemens  des  évêques  :  c'est  sans  doute  ce 
qui  arrête  M.  l'évêque  de  Chartres.  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  vent  boucher  le  chemin,  et  que 
personne  ne  parle  après  lui. 

Ayez  la  bonté,  mon  bon  fils,  de  faire  écrire 
par  M.  l'abbé  de  Saint-Auberl ,  ou  d'écrire 
vous-même  à  M.  l'abbé  de  Cisoin,  afin  qu'il 
vous  renvoie  promptement  un  certain  factura 
ou  mémoire  imprimé  de  M.  l'évêque  d'Arras, 
dans  le  temps  du  procès  à  Tournai  ,  qu'il  me 
semble  que  je  prêtai  à  M.  l'abbé  cet  hiver  dans 
la  conférence  avec  M.  l'évêque,  et  que  l'abbé 
ne  m'a  point  rendu.  J'en  aurois  grand  besoin 
pour  le  Qucn-itur  que  j'ai  prié  M.  le  bailli 
de  Franqueville  de  dresser,  afin  que  je  puisse 
consulter  à  fond  les  plus  célèbres  avocats  de 
Paris. 

Plus  je  m'éloigne  de  vous,  plus  je  m'en  rap- 
proche. C'est  par  l'Artois  le  plus  éloigné,  que 
je  dois  retourner  à  Cambrai.  Ainsi  je  suis  ravi 
de  vous  tourner  le  dos,  pour  vous  voir  en  bref 
face  à  face.  Dieu  vous  garde,  beau  sire,  accort, 
gentil  et  preux  Pauta. 


spct.  .'•',  II.  6  i-l  7.  —  Examen  et  Réfutation  des  raisons 
alléguées  contre  ta  réception  (te  ce  tiref ,  t.  iv,  p.  474  ol  suiv. 

LclliP  (lu  lanlinal  Gabiielli  a  FOiiolon  ,  du  9  juillet  1703, 

parmi  les  Lettres  itiverses.  —  Hist.  de  Fénelon  ,  liv.  v,  n.  5 
cl  6.  —  Mém.  ehrouot.  du  P.  d'Aviigny,  20,iuillil  (01. 

'  Lu  Pape  veiidil  d'ail ii-ssiT  aux  catliiiliiiuos  de  ildlhiiidc  un 
brt'f  pt)ur  les  cthoilfr  a  si'  Sduincllro  au  vioairo  aixisldliiiuc 
qu'il  veudil  d'olablir  par  intérim  il  la  place  de  rarchevi'ciue 
de  Sébasle,  Pierre  Cmlde  ,  suspendu  de  ses  fouelious  il  cause 
de  sou  (ippiisilioii  au  l'iiniiulaire  d'Alexauilre  VII.  Viiye/. , 
sur  colle  ulfaire,  les  Mém.  rlirunol.  du  P.  <r.\vri(iii>,  7  mai 
4  702.  —  *  (Jui  de  Sève  de  Uut  lu'chuuarl,  évtViue  il'Anas, 
avilit  iiiiidamné,  le  5  mai  pri'ii'denl,  l'ouvrage  du  P.  Taverne, 
J<'>siiilc,  intiluli'  ;  Sijiioiisis  Tlieologin-  prarlirrr ,  etc.  Viiye/. 
les  Mém.  iliruni)t.  du  P.  d'AMi(;ny,  4  mai  1703. 


LXIV. 
AU  MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Havrincourt,  17  mai  1703. 

Le  bref  du  Pape  aux  catholiques  de  Hol- 
lande est  à  peu  près  du  même  style  que  ceux 
qu'il  a  écrits  au  Roi  et  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  '.  Les  partisans  de  l'archevêque  de 
Sebaste  (quoi  que  leurs  ennemis  en  puissent 
dire)  doivent  être  de  bonnes  gens,  puisqu'ils 
sont  si  faciles  à  contenter.  Le  Pape  doit  bien 
leur  donner  souvent  de  pareilles  consolations. 
Vous  verrez  l'arrêt  du  Parlement  imprimé  sur 
l'appel  comme  d'abus  du  mandement  de  M. 
l'évêque  de  Clermont.  Ce  ne  sera  rien,  pourvu 
que  le  Roi  ordonne  la  réception  du  bref  ;  mais 
hic  opus,  hic  labor  est. 

Le  serpent  Python  couvre  les  vastes  cam- 
pagnes ;  je  ne  sais  si  Apollon  le  percera  de  ses 
flèches  aujourd'hui  comme  hier. 

Nous  partons  pour  nous  éloigner  un  peu  de 
vous  ;  mais  l'absence  sera  courte.  Encore  huit 
jours,  et  nous  sommes  à  votre  porte.  Je  voudrois 
bien,  à  propos  de  porte,  que  Clocher  piit,  en 
mon  absence,  faire  celle  que  vous  avez  si  savam- 
ment projetée  pour  aller  de  ma  chambre  grise 
au  grand  cabinet. 

M.  Le  Fèvre  est  le  Messie  des  Juifs  d'à-pré- 
sent.  Il  a  passé  tous  les  temps,  et  la  Synagogue 
doit  maudire  quiconque  voudra  supputer  les 
dates.  M.  Chai  mette  prend  assez  sérieusement 
cette  chronologie.  Il  a  pensé,  à  cause  de  sa  mo- 
dique taille,  être  accablé  par  une  multitude  de 
filles  pétulantes ,  qui  vouloient  l'envahir  au 
catéchisme  dans  un  coin  du  cimetière.  Ses 
coadjuteurs  en  ont  ri  justpi'aux  larmes.  Il  de- 
vient méchant  à  l'exemple  d'autrui. 

M.  d'Arras  m'a  envoyé  son  placard  contre  le 
P.  Taverne,  et  me  parle  d'union  de  la  province 
contre  la  morale  relâchée.  Je  vois  bien  qu'il 
faudroit  tenir  un  concile  provincial  contre  les 
Jésuites  ;  mais  je  ne  puis  le  faire  sans  en  de- 
mander la  permission  au  Roi. 


•  Le  Pape,  oulrc  le  bref  du  M  lévrier  «703,  coulie  le 
Cas  de  conscience ,  eu  avoil  adressi^  uu  autre  il  Louis  XIV,  el 
uu  IroisiiMiie  au  cardinal  de  Noailles,  pour  les  eiiBager  il  vUik- 
lier  si  siSèremeut  les  docteurs  ipii  avuieul  signe'  le  Cas  de 
roii.'<rienre ,  i|ue  leur*  confrères  ne  pussent  iMre  tentés  de  les 
imiter.  Yoye/,  les  Mémoires  clironot  du  P.  d'Avriijuy,  20 
juillet  1701. 
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Je  salue  M.  de  la  Templerie  en  toute  joyeu-     serai ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le  3  ou  le   i  au  plus 


seté.  J'embrasse  nos  deux  apprentis.  Tout  à  toi, 
grand  Panta. 

Si  vous  voulez  m'écrire  ,  vous  le  pourrez  , 
dit-on,  par  Saint -Quentin  et  par  Péronne  ; 
mais  c'est  un  grand  détour.  Si  rien  ne  presse  , 
il  vaudra  mieux  nous  abandonner  pour  le  peu 
de  temps  que  nous  demeurerons  à  Arroûaise. 
Je  compte  que  le  maître  d'bôtel  fera  porter  des 
matelas  à  Marquion  avant  que  j'y  arrive. 


LXV. 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

Vondredi  (mai  1705). 

Je  suis  véritablement  en  peine  de  toi ,  mon 
cher  fils.  Je  n'ai  qu'un  Panta  au  monde  ;  con- 
serve-le-moi ,  je  t'en  prie.  Laisse  le  bois  aller 
comme  il  pourra.  Reviens  nous  voir.  Il  court 
un  bruit  que  l'empereur  est  mort  '  ;  on  n'en 
mande  rien  de  Pans.  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
passe  ici  lundi.  J'embrasse  les  deux  bambins. 
Tout  à  mon  lils  Panta. 


LXYI. 

AU  MÊME. 

Sur  les  embarras  que  lui  causent  plusieurs  canonicats  de  son 
diocèse  de  Cambrai,  à  la  nomination  du  Pape. 

A  Tournai ,  joudi  l^'ot  lii))re  170.5. 

J'ai  achevé  les  principales  choses  que  j'avois 
à  faire  ici  ;  j'espère  que  ce  soir  il  m'en  restera 
peu.  Je  tâcherai  même  de  partir  d'ici  domain 
vendredi  2^  d'octobre;  au  plus  tard  ce  sera  après- 
demain  .'}'=  de  ce  mois.  Comme  je  ne  saurois  al- 
ler droit  à  Cambrai ,  à  cause  des  chemins  de 
Marchiennes  qui  commencent  à  être  gâtés ,  et 
parce  que  la  journée  scroit  trop  longue,  je  pas- 
serai par  Douai ,  ou  il  l'aut  aussi  bien  que  j'aille 
payer  une  visite  à  M.  de  Pomereu  ^.  J'arriverai 
donc  à  Douai  le  2  ou  le  ■'}  au  plus  tard  ,  et  je 


'  L'i'iniirn'ur  I.iVipold  mourut  a  Virmic  !••  6  iiiiii  l7o;>, 
au*'  de  soi\aiili'-(iiii|  hiis,  ajui's  ininr:inli'-s('|)l  ans  di"  ri-fînc. 
—  *  François  dt-  l'omi-rcu ,  gouvonuMir  di-  Douai  ,  nmliiluia 
lieaudiup  a  di-feiidrc  ci-Ui»  ville  conirc  le  prinn'  Kuci-ne  ,  eu 
1710,  quoitiu'il  fùl  alors  àcé  d«  (iualrc-viu(jl-ciuii  ans. 


tard  à  Cambrai.  Dès  que  mes  chevaux  se  seront 
un  peu  reposés  ,  ils  partiront  pour  Chaulnes,  et 
serviront  la  bonne  duchesse  (de  Chevreuse)  jus- 
qu'à Paris.  Ce  que  vous  me  mandez  de  sa  santé 
me  fait  un  sensible  plaisir. 

On  n'a  point  arrêté  ma  lettre  au  cardinal  Sa- 
cripante  :  il  m'a  fait  réponse.  C'est  de  son  pro- 
pre mouvement ,  que  le  Pape  ,  après  avoir 
donné  le  canonicat  de  Saint-Géry  à  Robert,  ac- 
tuellement suspens  ,  et  connu  à  Rome  pour  tel, 
a  nommé  Lagon  pour  le  canonicat  de  mon 
domestique.  Il  a  même  donné  le  canonicat  de 
Lagon  à  Saint-Géry  à  un  homme  de  Paris  nom- 
mé Eglise,  sur  la  recommandation  de  M.  le 
cardinal  de  Noailles.  Comme  le  père  provincial 
des  Jésuites  part  pour  Rome,  je  lui  donnerai  un 
mémoire  sur  ce  détail,  et  je  le  prierai  de  parler 
au  Pape  en  personne.  C'est ,  ce  me  semble  ,  le 
meilleur  parti.  Il  faut  qu'il  y  ait  là-dessous  un 
mystère.  On  prétend  que  ce  canonicat  de  M.  de 
la  T.  a  été  refusé  à  la  reine  de  Pologne  ;  M.  de 
Villamez  le  mande  à  M.  Amas.  Il  ajoute  que 
c'est  M.  le  cardinal  de  Jansonqui  a  pressé  pour 
Lagon.  M.  Amas  croit  que  M.  d'Havrincourt  , 
ami  intime  de  Lagon,  lui  aura  procuré  quelque 
recommandation  de  madame  de  Maintenon  pour 
le  cardinal  de  Janson.  Le  cardinal  Sacripante 
me  mande  que  le  Pape  l'avoit  chargé  de  savoir 
de  Villamez  si  Lagon  m'étoit  désagréable ,  et 
que  Villamez  lui  avoit  répondu  qu'encore  qu'il 
ne  fût  pas  recommandé  dans  mon  mémoire  ,  il 
m'étoit  agréable.  Villamez  écrit  à  M.  Amas 
que  le  cardinal  lui  ayant  demandé  si  j'avois 
quelque  chose  à  la  charge  de  Lagon,  pour  l'ex- 
clure de  la  métropole  ,  il  s'étoit  contenté  de  ré- 
pondre qu'il  n'en  savoit  rien.  Ainsi  vous  voyez 
qu'on  ment  au-delà  des  monts  comme  en  deçà. 
Il  faut  prendre  patience. 

Il  me  tarde  bien,  mon  cher  Panta,  de  savoir 
quel  profil  tu  as  tiré  de  ton  séjour  à  Chaulnes.  0 
que  je  t'aime,  et  que  je  te  désire  le  vrai  amour! 
Embrasse  tendrement  pour  moi  le  cher  petit 
abbé  {de  Longeron).  !Millc  choses  aux  jeunes 
dames.  Cent  mille  à  la  bonne  duchesse  {de  Che- 
vreuse). Je  suis  las  :  c'est  ce  qui  nrcmpêchc 
d'écrire.  Il  faut  que  j'écrive  tout  à  Iheure  à 
Bruxelles.  ♦ 
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LXVII. 
AU  MARQUTS  DE  LAVAL  •. 

Il  l'exliorte  à  dépendre  de  sa  mère,  autant  par  grâce  que 
par  nature. 

Vous  savez,  monsieur,  combien  N...  est 
contredit  et  condamné  dans  le  public  :  mais 
j'espère  que ,  si  on  veut  écouler  le  détail ,  on 
saura  qu'il  a  été  fort  à  plaindre.  Bonum  mihi , 
quia  humiliasti  me  -.  C'est  le  fondement  des 
œuvres  de  Dieu  ,  et  le  creuset  où  se  purifient 
ceux  dont  il  veut  se  servir.  J'en  ai  de  la  joie  et 
de  la  douleur.  Courage  sans  courage,  mon  cher 

M Soyez  petit.  Saint  Augustin  dit  que  Saul 

étoit  grand  ,  courageux  ,  savant  dans  la  loi  ,  et 
zélateur  des  traditions  ;  mais  que  devenant 
Paul,  qui  signifie  petit,  il  devint  effectivement 
petit ,  souple ,  insensé  selon  le  monde  ;  et  que 
ce  fut  en  le  terrassant ,  que  Dieu  l'instruisit 
pour  l'apostolat.  0  la  bonne  instruction  ,  que 
d'être  terrassé  et  aveuglé  !  Soyez  aveugle  et 
abattu  ,  si  vous  voulez  être  Paul ,  c'est-à-dire 
petit. 

Votre  petitesse  doit  paroître  principalement 
dans  une  intime  union  avec  madame  votre 
mère  ,  et  dans  une  entière  dépendance  d'elle  , 
mais  il  faut  que  ce  soit  une  dépendance  toute 
intérieure  de  jugement  et  de  volonté;  il  faut 
une  docilité  sans  réserve.  Si  vous  réservez  dans 
votre  docilité  le  moindre  petit  recoin  de  pro- 
priété de  pensée  ou  de  volonté  secrète  ,  vous 
mentez  au  Saint-Esprit  ,  dans  votre  désappro- 
priation  ,  comme  Ananias  et  Sapbira.  Nanve 
manens  tibi  manebat  ^  ?  Vous  étiez  libre  de  de- 
meurer homme  de  bien  dans  un  train  commun, 
en  gardant  vos  pensées  et  vos  volontés;  mais 
une  désap[)ropriation  qui  cache  une  ressource 
de  propriété  est  im  mensonge  au  Saint-Esprit 
et  un  larcin  sur  son  propre  sacrifice. 

Que  votre  cœur  soil  donc  nu  comme  le  corps 
d'un  petit  enfant  qui  tette  sa  mère  ,  et  qui  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  nudité.  Dites-lui  tout, 
])Our  et  contre  vous,  sans  réficxion  ;  et  après 
l'avoir  dit,  ne  croyez  et  ne  voulez  que  ce  qu'elle 


'  Il  éloil  lils  (le  In  ninniuisi;  île  Lavnl ,  cdusine  ({unuuiiu-  <l(' 
Ffiicloii,  e(  (lci>uis  sa  bi'llc-sauir.  (Voyi'/.  i-i-ilcssiis  lu  li-llrc 
XV,  ol  la  iiolo  ;{ ,  p.  ^01.)  Cfltr  lotir»'  ri  la  suivanlo  ont  ('■lo 
ili8(>n>cs  ilniis  la  |irciiiiorc  édilinn  des  l.rtirrit  spiriluellrit,  on 
1718,  sans  li"  noiii  des  |>fi'S(>niiap,i's  ii  i|iii  rllrs  l'Ioiciil  adi'os- 
sOcs.  Elles  ne  |ir(iviMil  coiiM-iiir  i|il'iiii\  |l^|■>.olllll'^  a  >iiii  nous 
Jcs  alUibuuiis.  —  ^  Ps,  cxviii.  71.  — •^  Act.  v.  H. 
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vous  fera  croire  et  vouloir.  Vous  n'aurez  de 
paix  que  dans  celle  désappropriation  univer- 
selle, n  me  semble  que  je  suis  toujours  avec 
vous  deux ,  et  que  Dieu  est  au  milieu  de  nous. 
Amen  ,  ameu. 


LXVIIl. 
A  LA  COMTESSE  DE  FÉNELON. 

Avis  pour  la  couduite  de  son  fils. 

Je  souhaite  ,  ma  chère  sœur,  que  M.  voire 
fils  soit  petit,  simple  et  souple  dans  vos  mains. 
Quelque  tendresse  que  je  ressente  pour  lui ,  je 
ne  puis  l'aimer  qu'autant  qu'il  vous  croira  et 
qu'il  sera  fidèle  à  vous  obéir.  S'il  vous  laisse 
voir  son  intérieur  sans  réserve  avec  une  naïveté 
de  petit  enfant,  et  s'il  se  laisse  mener  comme 
par  la  lisière,  toutes  ses  foiblesses  se  tourneront 
à  profit  pour  lui  ;  car  on  n'est  fort ,  qu'autant 
qu'on  se  sent  foible  et  sans  aucune  ressource 
en  soi-même.  Les  mendians  sentent  leur  mi- 
sère ;  la  faim  les  chasse  de  chez  eux,  et  les  ré- 
duit à  la  mendicité ,  qui  leur  procure  des  ali- 
mens.  Il  faut  que  l'expérience  intime  ,  violente 
et  continuelle  de  notre  impuissance,  nous  fasse 
sortir  de  notre  cœur  ,  pour  nous  faire  mendier 
à  la  porte  de  celui  qui  est  riche  sur  tous  ceux 
qui  linvoquent  *  :  c'est  là  qu'il  faut  aller  cher- 
cher conseil ,  secours  et  vie  empruntée  :  il  ne 
faut  plus  vivre  que  d'emprunt ,  même  pour 
penser  et  pour  vouloir.  Malheur  à  qui  vit  du 
sien  propre  !  Il  ne  faut  plus  vivre  que  du  bien 
d'aulrui.  Malheur  à  quiconque  se  tient  renfer- 
mé chez  soi  !  Il  en  faut  sortir  ,  comme  Abra- 
ham, sans  savoir  où  l'on  va,  et  n'y  rentrer 
jamais  sous  aucun  prétexte. 

Tenez  donc  M.  votre  fils  pour  le  conduire 
pas  à  pas  ,  sans  le  laisser  jamais  rien  décider  à 
sa  mode.  Il  est  votre  enfant  selon  la  grâce  au- 
tant que  selon  la  nature.  Dès  qu'il  se  soustraira 
de  votre  conduite ,  il  n'éprouvera  que  foiblessc 
et  que  chute,  avec  un  grand  péril  d'égarement. 
Si ,  au  contraire  ,  il  ne  s'éloigne  jamais  d'un 
pas  de  vous  ,  s'il  vous  dit  tout  sans  réserve  et 
sans  retardement,  s'il  remédie  à  la  foiblesse  par 
l'obéissauce  ,  ses  misères  se  tourneront  à  profit 
pour  le  désabuser  à  fond  de  lui  -  même.  Au 
moins  ,  (piand  on  est  dans  une  entière  impuis- 
sance ,  faut-il  se  laisser  soutenir  et  conduire. 

>  livm.  \.  12. 
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LXIX. 
A  LA  MÊME. 

Il  s'excuse  des  avis  qu'il  lui  a  donnés  au  sujet  de  son  Ris. 
A  Cambrai,  12  février  1"06 

En  arrivant  ici  de  Bruxelles  ,  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  îll  janvier.  J'avoue  ,  ma  chère  sœur, 
qu'elle  m'a  bien  surpris  et  afûigé.   J'espérois 
que  vous  me  sauriez  quelque  gré  de  vous  avoir 
représenté  cordialement  mes  pensées  dans  une 
lettre  qui  n'étoit  que  pour  vous ,  et  sans  me 
mêler  de  décider  sur  la  conduite  de  M.  votre 
iils.  Il  me  sembloit  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  décider  et  proposer  avec  zèle  ce 
qu'on  croit  voir  :  ainsi  j'étois  bien  éloigné  de 
croire  que  ma  lettre  put  m'atlirer  celle  que  vous 
m'avez  écrite.  Mais  je  suppose  que  j'ai  tort , 
puisque  vous  le  jugez  ainsi  :  du  moins  ma  faute 
sera  courte;  car  je  m'abstiendrai,  puisque  vous 
le  souhaitez,   de  vous  proposer  mes  pensées. 
D'ailleurs  je  recevrai  toujours  d'un  cœur  ouvert 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  mander  de  vos 
raisons.  Personne  ne  sera  plus  content  que  moi 
de  reconnoître  qu'elles  sont  bonnes ,  comme 
personne  ne  seroit  plus  affligé  que  moi,  si  elles 
n'étoient  pas  décisives.  Mais  supposé  qu'elles 
soient  aussi  fortes  que  vous  les  croyez,  je  trouve 
M.  votre  fils  bien  à  plaindre  ;  car,  en  ce  cas ,  il 
se  trouve  entre  une  mère  qui  a  de  bonnes  rai- 
sons pour  vouloir  l'empêcher  de  servir,  et  le 
public,  dans  lequel  il  sera  déshonoré  sans  res- 
source, malgré  ces  raisons  inconnues,  s'il  ne 
sert  pas.  Il  est  déjà  dans  sa  vingtième  année  : 
les  autres  gens  de  condition  se  gardent  bien  d'at- 
tendre un  âge  si  avancé  pour  commencer  à  ser- 
vir; ils  servent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans.  On  ne  trouvera  en  France  aucun  exemple 
d'un  homme  d'un  nom  connu  ,  qui  n'ait  pas 
déjà  fait  quelques  campagnes  dans  sa  vingtième 
année.  Le  public  ne  comprendra  jamais  les  rai- 
sons d'une  telle  singularité,  qui  est  si  contraire 
aux  préjugés  de  toute  la  nation.  J'en  conclus 
que  la  situation  de  M.  votre  fils  est  bien  vio- 
lente. Il  est  réduit  à  l'une  de  ces  deux  extré- 
mités, ou  de  désobéir  à  sa  mère,  qui  a  de  bonnes 
raisons  poiu-  lui  défendre  de  servir,  ou  de  se 
laisser  déshonorer  dans  le  monde  .  parce  que 
CCS  bonnes  raisons  n'y  seront  jamais  comprises. 
Pour  moi,  je  n'ai  point  d'autre  parti  à  prendre, 
que  celui  de  me  taire  ,  d'être  véritablement  af- 


fligé, et  de  prier  Dieu  qu'il  donne  son  esprit  de 
sagesse  à  la  mère  et  au  Iils.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  que  je  ne  paroitrai  jamais  en  rien  désap- 
prouver votre  conduite,  et  que  j'aimerois  mieux 
ne  parler  de  ma  vie ,  que  de  laisser  échapper 
une  parole  contre  vous.  C'est  du  fond  de  mon 
cœur,  ma  chère  sœur,  que  je  vous  suis  toujours 
dévoué. 


LXX. 

AU   MARQUIS  DE  FÉNELON ,  SON 
PETIT-XEYEU. 

Il  l'exlioite  k  prendre  conseil  de  gens  sages,  sur  le  lieu  où 
il  doit  senùr  dans  les  armées. 

A  Cambrai,  7  janvier  1709. 

Votre  lettre ,  mou  cher  neveu  ,  est  venue 
fort  à  propos.  Je  comraençois  à  être  en  peine  du 
retardement  de  votre  arrivée  à  Paris.  Il  est  juste 
que  vous  y  donniez  le  temps  convenable  pour 
les  affaires  de  votre  régiment.  J'avoue  que  ce 
seroit  une  grande  consolation  de  vous  avoir 
pendant  la  campagne  à  deux  pas  de  nous ,  et 
d'être  à  portée  de  vous  secourir  en  cas  de  bles- 
sure ou  de  maladie.  Il  est  vrai  aussi  que  vous 
seriez  sur  cette  frontière  plus  à  portée  d'être 
connu,  et  de  montrer  votre  bonne  volonté.  Mais, 
d'un  autre  côté, je  serois  inconsolable  si  vous  ve- 
niez à  périr  dans  une  frontière  où  l'on  est  plus 
exposé  qu'ailleurs ,  supposé  que  vous  eussiez 
demandé  à  y  venir  par  un  sentiment  d'ambition, 
et  que  j'eusse  approuvé  un  tel  dessein.  Ainsi  , 
tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous  laisser  à  la 
Providence  ,  et  de  vous  conseiller  de  consulter 
des  gens  plus  sages  que  moi  dans  le  lieu  où  l'on 
vous  désire.  Le  principal  est ,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  de  suivre  simplement  ce  que  vous  aurez  au 
cœur,  en  n'y  écoutant  que  Dieu  .  et  en  renon- 
çant à  toute  vue  mondaine.  Dieu  vous  bénira 
quand  vous  vous  abandonnerez  à  lui. 

Je  compte  que  vous  rendrez  de  vrais  devoirs 
aux  maisons  de  Mortcmart,  de  Chcvreuse  et  de 
Charost.  Vous  devez  de  la  reconnoissance  à  cette 
dernière  maison  :  je  lui  suis  dévoué  à  toute 
épreuve.  Allez  voir ,  je  vous  prie  ,  madeuuii- 
sellc  de  Langeron,  et  notre  bon  abbé  Le  Fèvre. 
J'espère  (|ne  M.  Dupuy  nous  viendra  voir  bien- 
tôt, et  j'en  suis  ra\i.  Mille  et  mille  amitiés  à 
nj;i  chère  nièce,  (juc  j'aime  de  plus  en  pins  : 
son  biiiiiltin   me   lient  fort  au  c<i,'ur.  Dion  des 
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coniplimcns  à  M.  de  Chevry.  Le  moment  de 
vous  embrasser  et  entretenir  me  donne  par 
avance  beaucoup  de  joie. 


LXXI. 
AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Chevry,  et  sur  la  conduite 
que  le  marquis  doit  tenir  à  l'armée. 

A  Cambrai ,  6  avril  1709. 

Ox  ne  sauroit ,  mon  cher  neveu ,  être  plus 
en  peine  que  je  le  suis  de  notre  chère  malade. 
Je  crains  toujours  qu'elle  ne  prenne  trop  sur 
elle  ,  et  qu'elle  ne  veuille  pas  s'assujétir  au  ré- 
gime nécessaire  pour  sa  santé  :  engagez-la  ,  si 
vous  le  pouvez,  à  le  garder  très -exactement. 
Plût  à  Dieu  qu'elle  fût  ici  !  Nous  aurions  soin 
de  la  réduire,  et  en  même  temps  de  la  tenir  en 
gaîté  avec  le  cœur  en  repos.  Je  prie  Dieu  de  nous 
la  conserver  :  mandez-nous  l'état  où  elle  sera. 

Je  suis  bien  fàclié  de  ce  que  vous  allez  en 
Dauphiné  :  j'espérois  que  vous  serviriez  en  Al- 
lemagne. Il  faut  être  prêt  à  tout ,  et  content  eu 
quelque  lieu  qu'on  aille.  Si  les  bruits  de  paix 
qui  se  répandent  sont  vrais,  nous  pourrons  vous 
revoir  bientôt.  En  attendant,  travaillez  sans  re- 
lâche atout  ce  qui  peut  contribuer  au  bon  état  de 
votre  régiment ,  et  au  bien  du  service.  Tâchez 
de  vous  faire  aimer  :  soyez  doux  et  obligeant 
sans  foiblesse  ;  distinguez  le  mérite  parmi  vos 
officiers,  sans  blesser  personne;  attachez- vous 
aux  ofliciers  qui  vous  sont  supérieurs,  pour  tâ- 
cher d'obtenir  leur  estime  ,  et  pour  apprendre 
auprès  d'eux  ce  que  vous  avez  besoin  de  savoir. 
Ménagez  votre  santé.  Ne  comptez  pas  trop  sur 
elle,  quand  elle  paroît  bonne  ;  car  elle  s'altère 
aisément. 

Je  ne  manquerai  pas  de  remercier  ceux  qui 
ont  eu  de  la  bonté  pour  vous.  J'espère  que 
M.  l'abbé  de  Laiigeron,  qui  s'en  va  à  Paris, 
pourra  encore  vous  y  trouver  :  ne  vous  y  ar- 
rêtez point  inutilement.  Donnez-nous  de  vos 
Jiouvelles  partout  où  vous  serez.  Comptez  que 
j'en  désirerai  toujours,  et  que  je  scrois  fort  en 
peine,  si  nous  n'apprenions  pas  au  moins  l'é- 
tat de  votre  sauté.  iSonjour,  mon  cher  enfant , 
je  suis  à  vous  avec  tous  les  senlimens  que  vous 
savez.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  garde,  qu'il  vous 
rende  fidèle  à  sa  grcïce  ,  qu'il  vous  tienne  dans 
une  humbhî  déliance  de  vous-même  ,  et  qu'il 
Aous  fasse  faire  sa  volonté  en  tout. 


LXXII. 
AU    MÊME; 

Il  l'engage  k  se  concilier  l'estime  et  l'amitié  des  officiers. 
A  C.aiiil>rai ,  13  avril  1709. 

Je  souhaite  de  tout  mou  cœur,  mou  cher 
neveu  .  que  vous  soyez  arrivé  à  Strasbourg  en 
parfaite  santé  ,  et  que  vous  nous  appreniez 
bientôt  de  vos  nouvelles  ;  elles  me  feront  tou- 
jours un  vrai  plaisir.  Il  est  fort  à  désirer  que 
vous  trouviez  votre  régiment  bien  composé,  et 
que  vous  puissiez  gagner  l'amitié  et  l'estime 
des  officiers  :  c'est  un  commencement  très-né- 
cessaire pour  établir  la  réputation  d'un  jeune 
homme  ;  et  ce  n'est  pas  un  ouvrage  facile,  car 
on  trouve  partout  des  gens  difficiles  à  conten- 
ter. Mandez ,  je  vous  conjure  ,  avec  franchise  , 
la  disposition  des  esprits,  et  les  mesures  que 
vous  prenez  pour  vous  faire  aimer  d'eux.  Les 
gens  que  vous  avez  vus  à  Versailles  sont  con- 
tens  devons;  et  j'espère  qu'en  continuant  de 
bien  faire,  vous  vous  attirerez  leurs  bontés. 
Si  vous  partez  pour  le  Dauphiné,  mandez-nous 
en  quel  lieu  il  faudra  adresser  les  lettres  que 
nous  vous  écrirons.  Il  faut  être  content  partout, 
pourvu  qu'on  fasse  son  devoir,  et  qu'on  ait  dans 
le  cœur  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur  des  hom- 
mes. Bonsoir,  mon  cher  petit  homme ,  je  vous 
aime  tendrement. 


LXXIII. 
AU   MÊME. 

11  le  félicite  de  sa  conduite  envers  les  officiers,  et  l'engage 
à  continuer. 

A  (^auilirai  ,  6  mai   1709. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
enfant,  que  cette  lettre  vous  trouve  arri\é  à  He- 
sancon  en  parlaile  santé.  On  ne  |>eut  avoir  plus 
de  joie  que  j'en  ai  de  savoir  que  vous  avez  bien 
commencé  avec  votre  régiment,  et  que  les  ofli- 
ciers sont  contens  de  vous  :  j'ai  vu  des  gens 
dignes  d'être  crus,  qui  assurent  que  ces  ofliciers 
ont  un  vrai  mérite,  et  que  le  régiment  est  bien 
composé.  Si  Dieu  vous  conserve  dans  les  bons 
sentimcns  qu'il  vous  a  donnés  ,  vous  n'oublie- 
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rcz  rieu  pour  vous  faire  aiuier  d'eux  ,  et  pour 
gagner  leur  confiance,  sans  relâcher  rien  de 
ce  qui  est  important  au  service.  Je  pars  dans 
ce  moment  pour  aller  faire  une  visite  de  peu 
de  jours  :  ce  pays  est  dans  un  déplorable  état  , 
et  je  doute  qu'on  puisse  de  part  et  d'autre  com- 
mencer la  campagne  avant  le  mois  d'août.  On 
parle  toujours  de  la  paix  :  Dieu  veuille  qu'elle 
nous  donne  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt  ! 
Donnez-nous  de  vos  nouvelles  ,  et  ayez  soin  de 
vous  renouveler  souvent  dans  les  dispositions  où 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d'entrer,  ^'ous  savez 
avec  quelle  tendresse  je  vous  aimerai  toute  ma 
vie. 


LXXIV. 

% 

AU   MÊME. 

Il  lui  recommande  un  neveu  de  Tévèque  de  La  Rochelle. 
.     A  Caiiiluai  ,  20  mai  1709. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu  ,  d'avoir  vu  la 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  l'abbé  de  Beau- 
mont  ;  il  m'y  paroit  que  votre  santé  est  bonne, 
et  que  vous  vous  appliquez  à  vos  fonctions  :  Dieu 
soit  béni.  J'espère  que  cette  lettre  vous  sera 
rendue  à  Lyon ,  et  que  vous  y  serez  arrivé  heu- 
reusement. Je  vous  prie  de  vous  informer  si 
madame  la  comtesse  de  Soissons'  y  est.  En  cas 
qu'elle  y  soif,  faites-moi  le  plaisir  de  l'aller  voir 
dans  sa  retraite,  et  de  lui  dire  combien  je  la  res- 
pecterai toute  ma  vie. 

M.  l'évèque  de  La  Rochelle  -  me  mande  qu'il 
a  un  neveu  à  la  mode  de  lirctagne,  de  son 
nom  ,  qui  est  capitaine  dans  le  régiment  de  Bi- 
gorre  ;  son  nom  est  M.  de  Champflour.  Ce  pré- 
lat s'intéresse  très-vivement  pour  son  parent , 
et  me  prie  très-fortement  de  vous  le  recom- 
mander. Comme  j'ai  une  singulière  vénération 
pour  ce  très -digne  prélat ,  je  vous  conjure  de 
faire  toutes  sortes  d'avances  vers  ce  capitaine  , 
pour  lui  faire  sentir  votre  amitié  ,  et  pour  vous 
assurer  de  la  sienne.  Vous  me  ferez  même  un 
vrai  plaisir  de  me  mander  quel  sera  le  succès  de 
vos  attentions  et  de  vos  soins  ,  alin  que  j'en 
puisse  rendre  bon  compte  au  prélat. 

Si  les  espérances  que  l'on  continue  encore  de 
nous  donner  d'une  [)aix  prochaine  sont  solides  , 
nous  pourrons  vous  nîvoir  de  bonne  heure; 

'  Voyez,  la  noir-  2  ili-  la  li'droNwii  ,  <i-ilr>siis,  |>.  4or>.  — 
*  EllclilH-  (le  Clianipllipui-,  iihiiiiik-  a  \..\  Hinlulli'  i-ii  1702, 
luorl  cil  iTih. 


j'en  aurai  une  grande  joie.  En  attendant ,  re- 
trouvons-nous souvent  dans  notre  centre  ,  où 
tout  est  un  ;  et  ne  doutez  jamais  de  ma  ten- 
dresse pour  vous. 


LXXV. 
AU  MÊME. 

11  lui  donne  des  avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  daus  le 
monde  ,  et  quelques  nouvelles  politiques. 

A  Caniluai,  10  juillet  1709. 

Je  suis  dans  une  vraie  joie  ,  mon  cher  ne- 
veu ,  quand  je  recois  de  vos  nouvelles,  et  je  suis 
fort  sensible  au  plaisir  que  vous  donnent  mes 
lettres.  Je  souhaite  que  votre  santé  aille  bien  , 
et  que  vous  la  ménagiez,  sans  manquer  aux 
fonctions  de  votre  emploi  et  aux  occasions 
d'apprendre  la  guerre.  Vos  foiblesses  ne  vous 
nuiront  point  ;  elles  serviront,  au  contraire,  à 
vous  humilier,  à  vous  tenir  dans  une  juste  dé- 
fiance de  vous-même  ,  et  à  vous  faire  recourir 
sans  cesse  à  Dieu  ,  pourvu  que  vous  ayez  soin 
de  vous  recueillir,  de  prier,  de  lire  ,  et  de  fré- 
quenter les  sacremens  autant  que  votre  vie  agi- 
tée le  pourra  permettre.  Soyez  sociable  daus  le 
public  ;  mais,  dans  tout  ce  qui  est  particulier, 
évitez  toute  familiarité  avec  les  gens  libertins 
et  suspects  de  corruption  :  attachez-vous  aux 
gens  de  mérite,  pour  gagner  leur  estime  et  leur 
amitié;  mais,  dans  le  fond,  ne  comptez  point 
sur  les  hommes  :  Dieu  est  le  seul  ami  fidèle  qui 
ne  vous  manquera  jamais.  Quoique  je  vous 
aime  tendrement ,  je  vous  conjure  de  ne  comp- 
ter jamais  sur  moi,  et  de  ne  voir  en  moi  que 
Dieu  seul  malgré  mes  misères. 

Les  ennemis  font  le  siège  de  Tournai  :  la 
tranchée  est  ouverte  du  7  de  ce  mois  ;  notre 
inondation  va  bien.  On  ne  sait  point  encore  si 
M.  le  maréchal  de  Villars  marchera  pour  secou- 
rir la  place;  il  le  l'ait  espérer,  dit-on,  à  M.  de 
Surville.  Tout  ce  pays  est  dans  une  extrême 
soullrancc  ;  il  est  ravagé  cruellement  par  les 
ennemis  ,  et  les  nôtres  le  fourragent  terrible- 
ment de  leur  côté.  Dieu  veuille  que  la  campa- 
gne se  jtasse  sans  aucun  fâcheux  événement  ! 
Le  temps  insensiblement  se  rapi)roche,  où  nous 
pourrons  nous  revoir;  j'en  ai  une  vraie  impa- 
tience. Si  >L  de  C.any  va  à  votre  armée,  je 
vous  conjure  de  le  rechercher  avec  beaucoup 
plus  d'cmiiressement ,  que  s'il  éloit  encore  se- 
crétaire d'État.  Si  vous  passez  près  de  Gham- 
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béri ,  allez  voir,  je  vous  prie,  le  P.  Malatra, 
.Jésuite,  homme  de  beaucoup  de  mérite  ,  à  qui 
j'ai  obligation  :  si  vous  n'êtes  pas  à  portée  de  le 
voir,  du  moins  écrivez-lui ,  pour  lui  témoigner 
combien  vous  auriez  voulu  le  faire  ,  sur  la 
prière  que  je  vous  en  ai  faite.  Dieu  sait ,  mou 
cher  enfant ,  avec  quelle  tendresse  je  suis  tout  à 
vous  sans  réserve. 


LXXYI. 
AU  MÊME. 

11  le  félicite   de  sa  conduite  à  l'armée ,  et  le  charge  de 
remercier  le  maréclial  de  Borwick. 

A  Cambrai,  20  aoùl  1709. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu  ,  d'apprendre 
que  vous  avez  fait  votre  devoir  ;  je  vous  en  sais 
bon  gré  :  mais  j'en  loue  Dieu  infiniment  plus 
que  vous ,  et  je  souhaite  que  vous  lui  en  ren- 
voyiez toute  la  louange  ;  tout  ce  que  vous  en 
garderiez  seroit  un  larcin.  Vous  ne  sauriez  gar- 
der trop  de  ménagement,  pourn'exciter  ni  ja- 
lousie ni  critique  ;  redoublez  vos  soins  pour  tout 
le  monde.  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  votre  petit 
frère  a  été  échangé  ;  faites-lui  des  amitiés  pour 
moi  j  et  tâchez  d'en  faire  un  honnête  homme. 
Vous  savez  comment  je  désire  que  l'honnête 
homme  soit  fait ,  et  quel  est  son  premier  de- 
voir. Je  voudrois  être  à  portée  de  remercier 
M.  le  maréchal  de  BerNvick  :  je  trouverai 
moyen  de  lui  faire  dire  quelque  chose  en  bon 
lieu,  si  je  ne  me  trompe.  M.  deBonneval  a  per- 
du sa  grand' mère,  et  gagné  beaucoup  de  bien  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  bien  demeu- 
rera à  sa  mère  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  Ce 
pays  est  toujours  désolé  ;  le  siège  de  la  citadelle 
de  Tournai  continue.  lîonjour;  tendrement  tout 
à  vous,  mais  d'une  tendresse  selon  la  foi. 


LXXVTI. 
AU    MÊME. 

Sur  qiiel(|ui;s  cvèiiCMiens  de  la  campagne  de  celte  année. 

A  naiMliini,  -20  sriilriiilirc  <700. 

M.  le  duc  de  Saiut-Aignaii  ',  ijui  a  été  blessé 
d'un  grand  cou[)  de   sabre  à  la  tète,    est   en 

'  Le  dut  de  Saiiil-Aiijiiaii  éloil  lïéro  i>alcrucl  du  duc  i\>: 


chemin  de  prompte  guérison;  mais  M.  le  duc 
de  Charost  '  est  mort  sur  le  champ  de  bataille, 
après  avoir  fait  son  devoir  avec  un  grand  cou- 
rage. Sa  famille  est  dans  une  très-vive  dou- 
leur, et  moi  j'en  suis  très-affligé.  Ne  manquez 
pas,  mon  cher  neveu  .  d'écrire  à  INI.  le  duc  de 
Charost,  qui  a  eu  tant  de  bontés  pour  vous.  On 
avoit  cru  la  bataille  gagnée  jusqu'à  midi ,  et  je 
ne  vous  avois  écrit  que  sur  les  paroles  d'un  of- 
ficier de  l'électeur  de  Cologne ,  qui  ,  allant 
porter  cette  agréable  nouvelle  à  l'électeur  de 
Bavière  ,  avoit  ordre  de  m'en  faire  part  en  pas- 
sant. La  blessure  de  M.  le  maréchal  de  Yillars 
est  grande  ,  mais  on  espère  qu'elle  guérira  .  la 
guérison  sera  lente.  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  commande  avec  beaucoup  de  zèle  et  peu 
de  santé.  On  a  fait  maréchal  M.  d'Artaignan, 
pour  le  soulager  dans  le  commandement.  Tout 
ce  pays  est  ruiné  sans  ressource  par  les  trou- 
pes ,  quelque  bon  ordre  que  nos  généraux  tâ- 
chent de  fau'e  garder.  Portez-vous  bien  ;  aimez 
qui  vous  aime  ,  et  souvenez-vous  que  ce  n'est 
pas  ce  que  je  désire  le  plus  y  de  vous  aimer  fidè- 
lement. 


LXXVIH. 
AU    MÊME. 

11  lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  le  chevalier 
de  Luxembourg,  et  lui  recommande  son  petit  frère. 

A  Caïubrai,  7  juillet  1709. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  neveu  ,  la 
lettre  de  crédit  pour  M.  Henry.  M.  le  chevalier 
de  Luxembourg  me  mande  qu'il  a  une  vraie 
amitié  pour  vous  ,  et  que  vous  avez  trop  de  po- 
litesse envers  lui.  Gardez-vous  bien  de  vous  en 
corriger  ;  vous  ne  sauriez  lui  témoigner  trop  de 
déférence  et  de  respect  :  mais  il  faut  éviter  une 
certaine  cérémonie  empesée  ,  et  un  sérieux  qui 
le  gêneroit.  Il  y  a  un  petit  badinage  léger  et 
mesuré  ,  qui  est  respectueux  et  même  tlatteur, 
avec  un  air  de  liberté  :  c'est  ce  qu'il  faut  tâ- 
cher d'attraper. 

Veillez ,  je  vous  prie ,  sur  votre  petit  frère  , 
pour  voir  conmicnt  il  se  conduit  dans  sa  com- 
pagnie. Voilà  v\\\Q  occasion  de   le  connoître.  11 


lioauvilliors  :  w  l'ii  IHS4,  il  iiiouriil  ni  I77t>,  il  \'i\f,i-  tic 
i|Malri'-\iii|jl-il()Ui[i'  ans.  Voyez.  Vllisl.  tif  l'en.  Piiccs  jiislif. 
ihi  liv.  I ,  II.  a. 

•  C'csl  If  iiiar«iiiis ,  «'1  non  if  tliic  «lo  Clmrosl,  nui  fui  luù 
!>•  Il  sc|>liinl>rc  1709,  a  la  lialaillf  <lo  Maliilai|uel.  Voyez, 
dans  le  ileruier  volume,  la  ^olk■e  des 2>ersi>iiiiagvs. 
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ne  faut  pas  lui  laisser  faire  cerlaines  fautes  ;  il 
faut  l'accoutumer  à  être  doux  ,  poli,  modéré  , 
juste  ,  vrai  ,  ferme,  discret  et  obligeant;  il  faut 
tâcher  de  faire  en  sorte  qu'il  s'ouvre  à  vous  , 
qu'il  vous  consulte  ,  et  qu'il  sente  de  la  com- 
modité dans  votre  commerce.  Ayez  soin  de  la 
santé  de  Dufort,  pour  ne  lui  laisser  faire  aucun 
excès  en  aucun  genre,  et  mandez-moi,  sans 
adoucissement,  comment  il  se  conduit.  Ma- 
dame de  Chevry  est  toujours  mal  ;  s'il  faut  la 
tailler,  j'enverrai  son  frère  '  la  vou*  et  la  con- 
soler. Le  petit  abbé  va  bien,  il  se  guérit;  Blon- 
del  de  même.  Le  pauvre  Turodin  se  meurt  : 
c'est  une  très-grande  perte.  Si  vous  passez  près 
d'ici,  avec  la  liberté  d'y  venir,  je  serai  ravi  de 
vous  embrasser.  Je  vous  donne  à  Dieu  ,  et  ne 
vous  aime  que  pour  lui  :  c'est  la  seule  vérita- 
ble amitié  ;  elle  est  bien  tendre  au  fond  de  mon 
cœur.  Bonjour,  cher  enfant  ;  tout  à  toi  sans  ré- 
serve. 


LXXIX. 
AU   MÊME. 

Il  le  charge  de  faiie  quelques  observations  kM.  do  Puységur. 
A  Canilirai,  25  juillet  1710. 

Je  suis  ravi  .  mon  cher  enfant ,  d'avoir  de 
vos  nouvelles,  et  de  savoir  que  vous  vous  portez 
bien.  Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  penser 
qu'on  pourroit  s'engager  insensiblement  à  quel- 
que grande  action  :  Dieu  veuille  tourner  tout 
à  bien ,  et  conserver  avec  la  France  les  person- 
nes qui  nous  sont  chères  !  Mille  et  mille  remer- 
cimens  à  M.  de  Puységur.  Il  faudroit  que 
j'eusse  le  cœur  bien  mal  fiiit  pour  n'être  pas 
touché  de  ses  attentions,  [)cndant  qu'il  est  si 
occupé  de  tant  de  choses  importantes.  Seroit-il 
possible  que  l'envie  d'élargir  nos  subsistances, 
ou  celle  de  paroître  faire  quelques  pas  en  avant, 
nous  engageât  à  une  bataille  qui  hasardât  tout 
le  royaume?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  tempo- 
riser, comme  Fabius  ,  jusquà  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  où  la  paix  pourroit  devenir  moins  dif- 
ficile? Dites  ceci  en  grand  secret  à  M.  de  Puysé- 
gur. Je  parle  en  ignorant  sur  la  guerre  et  sur 
la  politique;  mais  je  sais  à  qui  je  parle,  en 
m' adressant  à  M.  de  Puységur. 

Mes  conq)limens  à  ceux  auxquels  ils  con- 
viennent. 

'  L'ubbé  de  Bcaumoul. 


Madame  de  Chevry  a  eu  une  colique.  Nous 
ne  savons  pas  si  la  pierre  est  descendue  pen- 
dant cette  colique-là.  Elle  étoit  un  peu  soulagée. 

INI.  l'abbé  de  Langeron  s'en  ira  à  Paris  au 
connuencement  d'août.  Panta  se  porte  bien. 

Les  douze  cents  francs  seront  avancés.  Je 
voudrois  les  pouvoir  donner  ;  mais  le  temps  ne 
me  le  permet  pas. 

M.  Des  Anges  *  est  allé  au  Gâteau.  Nous  ne 
saurions  avoir  des  voitures  ni  des  greniers  poiu' 
faire  transporter  les  grains. 

J'embrasse  le  petit  connétable  ^  et  Dufort. 
Bonsoir,  mon  cher  petit  enfant,  tout  à  toi  avec 
tendresse  et  sans  réserve. 


LXXX. 
AU  MÊME.     • 

11  lui  donne  des  nouvelles  de  ses  parens,  et  le  charge  de 
diverses  commissions. 

A  Cambrai,  19  août  I7t0. 

Quoique  vous  ne  daigniez  pas  nous  donner 
de  vos  nouvelles  ,  mon  beau  monsieur,  je  suis 
ravi  de  vous  donner  des  nôtres.  Nous  sommes 
tous  céans  en  bonne  santé.  Je  prends  des  eaux 
de  Saint-Amand  ,  comme  les  autres  années  en 
cette  saison.  J'attends  des  nouvelles  de  Paris 
pour  mander  à  Lobos  de  revenir  ;  il  en  a  une 
extrême  impatience.  M.  l'abbé  de  Langeron 
doit  régler  à  Paris  le  sort  du  petit  abbé  '' , 
pour  y  demeurer,  ou  pour  revenu-  ici.  Dites, 
je  vous  prie  ,  au  connétable,  que  je  vous  de- 
mande souvent  le  détail  de  sa  conduite  ;  que 
je  veux  savoir  s'il  est  poli,  attentif  à  plaire 
aux  honnêtes  gens  ,  désireux  de  les  imiter,  en 
défiance  de  lui-même,  empressé  à  chercher  les 
sages  conseils,  courageux  pour  se  corriger,  et 
appliqué  pour  s'instruire  de  tous  ses  devoirs. 
En  voilà  beaucoup,  dira  le  connétable;  mais  ce 
beaucoup  n'a  rien  de  trop.  J'ai  envie  de  l'ai- 
mer ;  mais  je  ne  saurois  en  venir  à  bout,  qu'au- 
tant qu'il  m'y  aidera  en  se  rendant  aimable. 
J'ai  une  véritable  joie  de  ce  que  Dnforl  se  porte 
bien  et  vous  contente. 

Dites,  je  vous  prie  ,  à  M.  le  chexalier  de 
Luxeud)ourg  que  je  lui  fais  mes  complimens 
sur  le  j)rocès  gagné  par  madame  la  duchesse  de 
Luyucs  sa  nièce.  .Mademoiselh;  sa  so'ur  en  pro- 

'  S<"ii('laire  de  Ffiielon.  —  ^  rrcrc  «lu  iiianiiiis  de  F<'iicl()n, 
et  t|ui  sri'voil  dans  sdii  rOgimciil.  —  ^  Frori"  du  nianiuis  do 
réncloii. 
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fitera  apparemment  aussi.  Je  ne  m'intéresse 
pas  moins  à  la  endette  qu'à  l'aînée.  M.  le  che- 
valier m'entendra  bien.  Les  bontés  dont  il  vous 
honore  me  charment ,  en  ce  qu'elles  confirment 
la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  :  vous  ne 
sauriez  être  attaché  à  lui  avec  assez  de  zèle  et 
de  respect.  Mes  eaux  m'obligent  à  éviter  toute 
application  suivie  :  c'est  ce  qui  m'empêche  de 
lui  écrire.  J'ai  reçu  dans  le  temps  une  lettre  de 
lui  par  un  homme  qui  disoit  s'en  aller  à  Bou- 
chain. 

Quand  vous  verrez  M.  de  Puységur,  dites- 
lui  que  je  n'ai  point  de  termes  pour  lui  expri- 
mer tout  ce  que  je  sens. 

Bonsoir,  mon  cher  petit  homme;  ne  vous 
laissez  point  entraîner  au  torrent  ;  je  crains  pour 
vous ,  si  vous  ne  craignez  pas.  Veillez  et  priez  ; 
je  vous  présente  souvent  à  Dieu  ,  et  je  le  prie 
de  vous  garder  encore  plus  de  la  contagion  du 
monde ,  que  des  coups  des  ennemis.  Madame 
de  Chevry  languit,  et  languira  jusqu'à  ce  que 
la  pierre,  qui  a  un  peu  baissé,  soit  tombée  des 
reins.  Encore  une  fois ,  bonsoir  avec  grande 
tendresse. 


LXXXI. 

AU  MÊME. 

Il  l'exhoile  à  cultiver  plus  soigneusement  les  personnes  qui 
peuvent  l'aider  à  soutenir  son  état  et  sa  faniillo. 

A  Caml.rai,  23  aoùl  1710. 

Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  peu- 
vent être  que  fort  tristes,  mon  cher  neveu, 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  ait  achevé  de  descen- 
dre ;  elle  se  soutient  néanmoins  avec  courage  et 
même  quelque  gaîté.  Je  lui  écris  tous  les  jours, 
et  tous  les  jours  elle  me  fait  écrire  ;  je  vous  en 
u)aiidcrai  très-souvent  des  nouvelles. 

Nous  allons  faire  revenir  votre  frère  <iîné  ; 
mais  pour  le  petit  abbé,  il  demeurera  à  l'aris 
selon  les  apparences,  parce  que  M.  l'abbé  de 
Langeron  croit,  avec  d'autres  amis,  qu'il  y 
étudiera  mieux  qu'à  Cambrai. 

Je  ne  puis  m'eiupct.hcr  de  vous  gronder  un 
peu  sur  ce  que  vous  ne  \oyez  pas  assez  les  gens 
que  vous  devriez  cultiver.  11  est  vrai  que  le 
[trincipal  est  de  s'instruire  cl  de  s'appliquer  à 
son  devoir;  mais  il  faut  aussi  se  procurer  ([uei- 
que  considération  ,  et  se  préi)ai('i'  (|ucl(]uc  jivau- 
cement  :  or  vous  n'y  n'-ussircz  jamais ,  cl  \ons 
demeurerez  dans  l'obscurité  sans  établissement 


sortable ,  à  moins  que  vous  n'acquériez  quelque 
talent  pour  ménager  toutes  les  personnes  en 
place  ou  en  chemind'y  parvenir.  C'est  un  soin 
tranquille  et  modéré,  mais  fréquent  et  presque 
continuel,  que  vous  devez  prendre,  non  par 
vanité  et  par  ambition ,  mais  par  fidélité  pour 
remplir  les  devou's  de  votre  état  ,  et  pour  sou- 
tenir votre  famille.  Il  ne  faut  y  mêler  ni  em- 
pressement ni  indiscrétion  ;  mais  sans  recher- 
cher trop  les  personnes  considérables  ,  on  peut 
les  cultiver,  et  profiter  de  toutes  les  occasions 
naturelles  de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que 
paresse ,  que  timidité ,  que  mollesse  à  suivre 
son  goût  dans  cette  apparente  modestie,  qui 
fait  négliger  le  commerce  des  personnes  élevées. 
On  aime,  par  amour-propre,  à  passer  sa  vie 
avec  les  gens  auxquels  on  est  accoutumé ,  avec 
lesquels  on  est  libre ,  et  parmi  lesquels  on  est 
en  possession  de  réussir  :  l' amour-propre  est 
contristé,  quand  il  faut  aller  hasarder  de  ne 
réussir  pas  ,  et  de  ramper  devant  d'autres  qui 
ont  toute  la  vogue.  Au  nom  de  Dieu ,  mon  cher 
enfant ,  ne  négligez  point  les  choses  sans  les- 
quelles vous  ne  remplirez  pas  tous  les  devoirs 
de  votre  état.  Il  faut  mépriser  le  monde ,  et 
connoître  néanmoins  le  besoin  de  le  ménager  ; 
il  faut  s'en  détacher  par  religion ,  mais  il  ne  faut 
pas  l'abandonner  par  nonchalance  et  par  hu- 
meur particulière. 

Mille  et  mille  assurances  de  zèle  à  M.  le  che- 
valier de  Luxembourg  •  il  n'y  a  que  la  crainte 
de  notre  ruine  qui  puisse  m'empêcher  de  dési- 
rer qu'il  se  rapproche  de  nous.  Ne  m'oubliez 
pas  quand  vous  verrez  M.  de  Puységur.  Vous 
déviiez  chercher  les  occasions  naturelles  de  voir 
M.  de  la  Vallière  ,  M.  de  Broglio  ,  M.  le  comte 
de  Lesparre,  etc.  Bonsoir,  cher  enfant. 


LXXXII. 
AU   MÊME. 

Il  lui  ilipuiio  lies  nouvelios  de  plusieurs  parcns  ou  amis,  cl 
quelques  nouvelles  politiques. 

A  Cunibrai ,  28  si'iili-niliri'  I7!0. 

Me  voici  revenu  ,  mon  cher  neveu  ,  cl  je  suis 
fort  aise  de  vous  l'apprendre.  Je  [)aitirai  vers 
jeudi  prochain  pour  aller  auprès  de  Laon  mettre 
mon  pied  dans  la  vendange.  En  attendant  , 
jaurois  été  ra\i  de  vous  revoir,  si  votre  devoir 
NOUS  pcrmcttoit  de  \euir  ici.  Mais  il  ne  l'iuit  ni 
NOUS  exposer  aux  partis  ennemis,  ni  donner 
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mauvais  exemple  sur  l'assiduité  dans  votre  donne  de  bonnes  espérances  pour  votre  régi- 
poste.  Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne  ment.  Je  ne  compte  point  de  vous  voir  avant  la 
sont  pas  bonnes;  elle  a  presque  toujours  de  la  tin  de  la  campagne.  Ayez  soin  de  votre  frère, 
fièvre,  souvent  des  frissons,  des  convulsions,  et  encore  plus  de  vous-même.  Dès  qu'on  man- 
des foiblesses  ,  et  même  un  peu  de  rêverie  dans  que,  il  faut,  sans  perdre  courage,  se  relever 
les  accès  les  plus  violens.  Chirac  ne  perd  pas  humblement,  et  travailler,  quoi  qu'il  en  coûte, 
courage .  et  ne  voit ,  dit-il ,  de  danger  que  par  à  se  corriger.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  mo- 
la  longueur,  qui  épuise  les  forces.  Ce  qui  aug-  ment  pour  réparer  ses  fautes, 
mente  ma  peine  ,  est  que  l'abbé  de  Beaumont ,  Madame  de  Chevry  se  porte  mieux;  mais 
qui  ne  sort  presque  jamais  de  la  chambre  de  la  c'est  un  mieux  qu'un  jour  donne  et  qu'une 
malade  ,  tombe  dans  une  tristesse  qui  m'alarme  nuit  ôte.  Je  plains  et  elle  et  l'abbé  de  Beau- 


pou  r  sa  saute. 

Vous  savez,  sans  doute,  les  nouvelles  d'Es- 
pagne ,  qui  ne  sont  pas  bonnes  '.  Dieu  sait  ce 
qu'il  veut  faire  ,  et  il  faut  l'attendre  avec  sou- 
mission. Heureux  qui  veut  tout  ce  qu'il  lui  plaît, 
puisque  tout  ce  qu'il  lui  plaît  s'accomplit!  M.  le 
chevalier  de  Luxembourg  est  actuellement  céans. 
Il  avoit  tenté  de  surprendre  le  fort  de  Scarpe  : 
mais  M.  de  Hompech ,  gouverneur  de  Douai, 
qui  alloit  à  Lille ,  envoya  par  hasard  son  escorte 
l'attendre  au  fort ,  et  déconcerta  par  ce  coup  de 


mont  :  il  faut  porter  la  croix  :  et  nous  ne  valons 
rien  ,  qu'au lant  que  Dieu  nous  dompte  par  la 
souffrance.  Bonsoir,  mon  pauvre  enfant  ;  Dieu 
sait  à  quel  point  vous  m'êtes  cher  malgré  vos 
défauts ,  pourvu  que  vous  travailliez  sans  relâ- 
che à  les  vaincre  en  recourant  à  Dieu. 

Je  vais  écrire  à  Cambrai  pour  obtenir  du  cha- 
pitre le  temps  que  votre  frère  *  demande. 

Mille  complimens  à  tous  ceux  qui  se  souvien- 
dront de  moi. 

Il  faudra  écrire  à  Paris  afin  qu'on  fasse  bien 


hasard  tout  le  projet.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  entendre  à  M.  Yoysin ,  que  la  grâce  qu'il  nous 
n'ait  réussi.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  J'é-  fait  espérer  par  madame  Vovsin  se  tourneroit 
crirai  demain  à  madame  Voysin  ,  comme  vous  en  désavantage  pour  le  régiment ,  si ,  sous  prè- 
le désirez ,  pour  vous  procurer  quelque  endroit  texte  du  voisinage  de  Cambrai ,  on  vous  mettoit 
voisin  de  Picardie.  Je  prie  souvent  Dieu  pour  dans  quelque  place  de  guerre,  où  vos  soldats 
vous,  et  je  voudrois  que  mes  prières  fussent  mourroient  de  faim.  Vous  pourriez  en  écrire  au 
assez  bonnes  pour  vous  procurer  la  grâce  d'être  premier  commis ,  pour  obtenir  le  plat  pavs  en 
simple,  vrai,  recueilli,  et  tout  à  Dieu  dans  la  Picardie  ou  en  Champagne  :  c'est  ce  que  j'avois 
vie  la  plus  commune  selon  votre  profession.  Je  demandé;  ou  quelque  ville  comme  Ham,  Laon 
vous  crois  vrai  et  droit  d'une  certaine  façon;  Noyon ,  Soissons  .  etc. 
mais  il  y  a  une  vérité  et  une  droiture  que  le 

monde  ne  connoît  pas  ,  et  qui  consiste  à  ne  ré-     -— 

server  rien  à  l'égard  de  Dieu.  Bonsoir,  mon  cher 
enfant  :  ménagez  le  monde  par  devoir,  sans 
l'aimer  par  ambition  ;  ne  le  négligez  point  par 
paresse,  et  ne  le  suivez  point  par  vanité.  Ten- 
drement tout  à  vous  à  jamais. 


LXXXIII. 
AU  MÊME. 

Sur  une  grâce  que  lui  fait  espérer  M.  Voysio,  niinislre  de  la 
guerre.  Nouvelles  politif[ues. 

A  Chaulnos,  t5oc(ol)ro  1710. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  neveu ,  la  réponse 
que  j'ai  reçue  de  madame  Voysin  :  elle  vous 

*  Après  la  Itataillc  de  Saragossc,  perdue  le  20  août  prétédeiil, 
Philippe  V  venoit  d'tMre  oblig»?  de  quitter  Madrid  pour  la  se- 
conde fois,  le  9  septcuibrc,  cl  de  se  retirera  Valladolid. 


LXXXIV. 
AU   MJ^.  ME. 

Nouvelles  de  famille. 

A  Cani)>rai,  23  octobre  1710. 


Me  voici  enAn  revenu,  mon  cher  neveu. 
J'ai  passé  par  Chaulnes,  où  j'ai  séjourné  neuf 
jours  avec  M.  le  duc  de  Chevreuse.  Ma  jambe 
est  encore  dans  un  étal  fort  équivoque  ,  mais 
qui  ne  doit  donner  aucune  inquiétude. 

J'en  ai  une  très-juste  sur  ce  que  votre  régi- 
ment vient  ici  pour  l'hiver.  Je  crains  qu'il  n'y 
soit  mal,  et  qu'il  n'y  soit  très-souvent  fatigué: 
mais  la  chose  est  faite  et  sans  remède. 

Le  chapitre  a  prolongé  de  très-bonne  grâce 


'  Laldw-  de  Fénelon  ,  frère  du  marquis  ,  (*toil  t^eolAlrc  de 
Cambrai.  Voyez  les  lettres  lxxxiv  cl  Lxxwi,  ci-.iprès. 
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le  congé  de  notre  écolàtre  ;  mais  il  est  temps 
qu'il  revienne.  J'en  ai  reçu  une  lettre  de  Tulle , 
où  l'évêque  '  voudroit  le  retenir  par  excès  d'a- 
mitié. Il  doit  être  maintenant  à  Manot ,  où  il 
me  prie  de  lui  mander  de  revenir.  Il  vous  fait 
bien  des  amitiés. 

Madame  de  Chevry  a  eu  de  nouvelles  atta- 
ques; deux  nouvelles  pierres  sont  descendues  : 
ce  mal  n'a  point  de  lin.  Elle  est  bien  à  plain- 
dre ,  et  Panta  bien  embarrassé. 

Puisque  vous  sentez  ce  qui  manque  en  vous , 
hâtez-vous  de  le  réparer.  Plus  je  vous  aime, 
plus  je  souffre  de  tout  ce  qui  vous  éloigne  du 
véritable  et  unique  bien. 

M.  l'abbé  de  Langeron  est  ici ,  et  M.  l'abbé 
de  Laval  a  la  goutte.  Donnez-moi  de  vos  nou- 
velles. 


LXXXV. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  les  mauvais  procédés  de  M.  de  Chevry  envers  sa  famille  : 
sages  conseils  sur  la  conduite  à  tenir  en  cette  occasiou, 

A  Cainlirai  ,  30  oclobro  1710. 

Ox  ne  peut  être  plus  sensiblement  affligé  que 
je  le  suis ,  mon  cher  neveu  ,  des  tristes  nouvelles 
que  vous  m'avez  données-.  Je  les  ressens  et 
pour  votre  pauvre  sonu'  {nuidame  de  Clievrij), 
qui  est  en  danger  d'en  mourir,  et  pour  vous 
qui  êtes  réduit  à  porter  sa  croix  avec  elle.  Il  me 
paroît  que  vous  n'avez  rien  de  moins  mauvais  à 
faire ,  que  de  prendre  en  secret  vos  mesures  par 
M.  Dupuy  avec  M,  le  maiéclial  de  Catinat.  Il 
faut  s'attendre  à  une  absolue  dénégation  de  tons 
les  faits.  C'est  à  vous  à  examiner  ce  qu'il  a  d'a- 
bord avoué  à  MM.  l'abbé  de  Saillans  ,  Dupuy  et 
Vervillon ,  pour  voir  si  leurs  témoignages  sur 
ces  faits  avoués  dans  le  temps  auront  une  force 
suffisante.  11  f;  ut  examiner  aussi  ce  que  les  do- 
mestiques peuvent  avoir  mi  ou  entendu  ,  qui 
appuie  les  dépositions  de  nos  amis.  Vous  êtes  à 
la  source  du  meilleur  conseil ,  pour  savoir  si 
toutes  ces  choses  rassemblées,  avec  votre  plain- 
te ,  seront  suflisantes  |)our  obtenir  la  réparation 
propre  à  subjuguer  riiomnie  indonq)table.  Si 
ces  choses  suffisent,  M.  le  maréchal  de  Catinat 


'  AiiiIrO-Daiiit'l  ilc  lti-aii|<iiil  df  Saiiit-Aulairc ,  iiomnic 
<\ii\\\v  (le  Tulle  eu  170-2,  nicul  ni  I7-2-2.  W  rlnil  allie  ii  la 
famille  (le  Keiieloii.  —  *  Nuus  innuroiis  le  delail  des  tristes 
évi'neuieiis  (|ui  funl  le  sujet  di!  eette  lettre.  Il  en  est  eueine 
iiuestiuii  dans  j>lusieur!>  des  k'Ures  bui>aiiles. 


pourra  l'envoyer  chercher,  et  l'avertir  aimable- 
ment de  l'extrémité  où  il  est  réduit,  s'il  refuse 
de  vous  apaiser.  M.  le  maréchal ,  comme  juge , 
ne  voudra  pas  sans  doute  aller  plus  loin  ;  mais 
après  qu'il  aura  frappé  un  grand  coup  avec  le 
ton  grave  d'un  juge,  quelque  ami,  comme  par 
exemple  M.  du  Cornet ,  pourra  lui  représenter 
l'abîme  où  il  se  jette  ,  et  l'unique  moyen  de 
l'éviter.  Quand  il  sera  bien  alarmé,  il  faudra 
tirer  le  moins  mauvais  parti  qu'on  pourra  de 
cette  négociation.  Mais  si  vous  ne  voulez  point 
le  laisser  à  la  merci  de  ses  valets ,  en  danger  de 
perdre  argent  et  papiers ,  connnent  pouvez- 
vous  demander  une  entière  séparation  de  de- 
meure ?  Encore  une  fois ,  vous  êtes  à  la  source 
du  conseil,  tant  pour  les  questions  de  droit  et 
de  procédure  ,  que  pour  celles  de  précaution  et 
de  bienséance.  Ne  suivez  point  les  conseils  des 
amis  trop  vifs  par  amitié  pour  la  malade ,  et  par 
indignation  contre  le  mari.  Prenez  patiemment 
les  partis  les  plus  doux  et  les  plus  sûrs ,  afin 
que  les  critiques  les  plus  malins  ne  puissent 
trouver  aucun  prétexte  de  vous  blâmer.  Votre 
profession  demande  une  douceur,  une  humilité 
et  une  patience  sans  bornes ,  surtout  avec  le 
mari  de  votre  sœur,  qui  est  un  vieillard  aveu- 
gle ,  bizarre ,  connu  pour  tel ,  et  sans  consé- 
quence dans  le  monde.  Il  ne  faut  même  faire 
aucun  pas  à  l'égard  duquel  ou  pût  courir  risque 
d'avoir  à  reculer  dans  la  suite ,  pour  le  repos  de 
\otre  sœur.  J'avoue  que  si  on  revenoit  légère- 
ment après  de  telles  insultes ,  il  se  permettroil 
bientôt  les  dernières  indignités  :  j'avoue  même 
qu'on  devroit  se  les  imputer.  Mais  il  y  a  dans  la 
piété  une  noblesse  douce  ,  humble  et  patiente , 
qui  s'accommode  avec  une  fermeté  à  toute 
épreuve.  Je  prie  Dieu  de  vous  faire  trouver  ce 
tempérament  en  toute  parole  et  en  toute  ac- 
tion. Montrez  cette  lettre  à  votre  sœur.  Je  ne 
saurois  exprimer  toute  ma  douleur.  Elle  peut 
compter  sur  moi  et  sur  tout  ce  qui  en  dépend. 
Quand  même  elle  scroit  en  état  de  venir  ici 
dans  une  litière  bien  douce  (chose  que  je  ne 
crois  nullement,  et  que  je  souhaiterois  beau- 
coup), il  y  auroit  deux  inconvéniens  dans  ce 
parti  :  l'un,  qu'elle  s'éloigneroit  de  Chirac; 
l'autre,  qu'on  ne  pourroit  pas  travailler  si  bien 
à  la  séparation  en  son  absence.  Le  mari  n'oil'ri- 
loit  rien  alors,  et  se  plaindroit  de  ce  qu'elle 
l 'auroit  abandomié  malgré  lui.  Il  faut  qu'elle 
paroisse  sur  les  lieux  la  partie  souffrante.  Faites 
dire  au  mari  que  je  suis  inconsolable  pour  ne 
dire  pas  implacable  sur  son  procédé.  Bonjour, 
mon  très-cher  neveu. 
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LXXXVL 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeron,  et  quelques  nouvelles 
de  famille. 

A  Cambrai,  3  iiovembro  1710, 

Je  profite  de  cette  occasion,  mon  cher  neveu, 
pour  vous  donner  de  nos  nouvelles.  M.  l'abbé 
de  Langeron  a  un  peu  de  fièvre  et  un  mouve- 
ment de  bile  ,  qui  est  moins  fort  que  l'autre, 
mais  qui  ne  laisse  pas  de  me  mettre  un  peu  en 
peine.  Madame  de  Chevry  est  moins  souffrante  ; 
mais  ce  soulagement  nest  rien  de  décisif.  Il  y 
a  encore  une  pierre  dans  l'un  des  deux  reins , 
qui  ne  descend  pas.  Le  mari  a  fait  des  sorties 
bien  extraordinaires.  Elle  est  bien  à  plaindre. 
Votre  frère  a  été  à  Tulle  ,  oii  l'évéque  vouloit 
le  retenir.  Je  lui  ai  mandé  de  revenir  au  plus 
tôt.  Notre  chapitre  lui  a  accordé  une  prolonga- 
tion de  congé  de  très-bonne  grâce.  Je  me  porte 
à  mon  ordinaire  ,  et  j'ai  une  vraie  impatience 
de  vous  revoir.  Témoignez  à  M.  de  Puységur 
combien  je  serois  charmé  si  son  chemin  le  fai- 
soit  passer  naturellement  par  Cambrai.  Pour  M. 
de  Montviel  ,  s'il  passe  l'hiver  sur  la  frontière, 
j'espère  qu'il  viendra  nous  voir  autant  que  ses 
fonctions  le  lui  permettront.  Tendrement  tout  à 
mon  cher  enfant. 


LXXXVII. 
A    L'ABBÉ    DE    BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  l'abbé  de  Langeron. 

A  Cambrai,  7  novciiibro  1710. 

Notre  cher  malade  a  toujours  la  lièvre  avec 
des  redoublemens.  On  lui  a  donné  aujourd'hui 
l'ipécacuanha,  pour  lui  faciliter  le  vomissement 
que  la  nature  avoit  commencé.  On  n'a  pas  osé 
lui  donner  l'émétique,  à  cause  des  accidens  ai-- 
livés  autrefois  (juand  il  le  prit  ici.  L'ipécacuanha 
l'a  purgé  modérément  par  haut  et  par  bas.  Il 
est  cerlainoment  mieux  ;  mais  ce  mieux  est  très- 
incerlain  :  il  faut  attendre  l'heure  du  redouble- 
ment. Il  semble  rpie  l'évacuation  procurée  par 
l'ipécacuanha  n'est  pas  assez  abondante  pour 
dégager  le  malade  ,  et  que  nous  aurions  besoin 


d'une  sueur  ou  de  quelque  autre  crise;  l'éva- 
cuation est  néanmoins  très-bonne  en  attendant. 
Vous  aurez  de  nos  nouvelles  très-ponctuelle- 
ment chaque  jour. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  avez  con- 
clu toutes  choses  avec  M.  du  Cornet,  et  que  l'é- 
crit a  été  signé.  A  quelque  chose  malheur  est 
bon  ' .  Je  vais  écrire  à  M.  du  Cornet  pour  le  re- 
mercier. 

Le  P.  de  V.  (Vitnj)  a  mandé  à  M.  Stiévenard 
que  ses  supérieurs  lui  avoient  fait  entendre  que 
ceux  d'ici  ne  s'accommndoient  point  de  lui,  que 
je  ne  voulois  point  les  presser  pour  le  retenir, 
et  qu'il  devoit  bien  voir  qu'en  bon  français  je 
n'avois  plus  besoin  de  lui.  Il  peut  se  faire  que 
quelqu'un  aura  trop  parlé,  ou  qu'il  aura  voulu 
deviner  plus  qu'on  ne  lui  disoit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  puis  ni  retenir  les  paroles  si  elles  ont 
échappé,  ni  empêcher  les  soupçons  de  ce  bon 
père.  Je  viens  de  lui  écrire  une  lettre  très-cor- 
diale et  très-vraie  ;  car  rien  ne  doit  être  sur 
mon  compte .  et  c'est  sa  compagnie  seule  qui 
décide  en  ceci.  Pour  ce  qui  est  d'une  pension  , 
toute  mon  inclination  est  de  la  lui  donner  de 
cent  écus.  Mais  vous  connoissez  mes  embarras  : 
une  grosse  dépense  ordinaire  ;  de  grands  bùti- 
mens  à  faire  et  à  meubler;  un  séminaire  à  lo?er 
et  à  établir;  presque  tous  nos  séminaristes  à 
nourrir;  de  bons  sujets  à  entretenir  à  Paris; 
mon  neveu  à  aider  dans  le  service  :  d'autres 
petits-neveux  qu'il  faudroit  faire  chevaliers  de 
Malte  ou  faire  étudier  ;  des  revenus  en  partie 
ruinés,  et  prêts  à  toiuber  en  ruine  pour  le  reste, 
si  la  guerre  revient  de  notre  côté.  INIalgré  ces 
raisons ,  je  vous  prie  de  promettre  la  pc-nsion  , 
si  vous  la  jugez  de  bienséance,  vous  et  nos  bons 
amis  :  décidez  sans  façon.  Mille  et  mille  choses 
à  votre  chère  sœur,  dont  les  nuits  douloureuses 
m'affligent.  Tout  à  vous,  mon  très-cher  neveu, 
sans  réserve. 


LXXXVIII. 

AU   MÊME. 

Il  lui  annonce  que  Tabbé  do  Langeron  est  à  l'extrémité,  et 
le  prie  de  visiter  ses  bureaux  pour  en  retirer  les  papiers 
secrets. 

A  Caiiil>rai,  8  iiDVcniliri'  I7J0. 

J'xr  le  cœur  percé  de  douleur  ,  mou  très- 
cher  neveu  ;  noire  pauvre  abbé  de  Langeron 


>  Voyi/,  les  k'ilrcs  Lxxxv ,  ci-dcssus,  cl  Lxxxix,  ri 


,  ri-apies. 
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est  à  l'extrémité.  On  va  lui  donner  l'émétique  , 
comme  la  dernière  ressource  ,  qui  donne  fort 
peu  d'espérance.  La  volonté  de  Dieu  est  tou- 
jours infiniment  aimable  ,  lors  même  qu'elle 
écrase. 

Je  vous  envoie  les  clés  de  ses  bureaux  (il  y 
en  a  quatre),  afin  que  vous  les  visitiez,  sans 
perdre  un  seul  moment ,  pour  en  retirer  toutes 
les  lettres  secrètes ,  qu'il  ne  conviendroit  pas 
d'y  laisser  trouver  dans  un  inventaire.  Quoique 
les  lettres  de  conscience  ne  doivent  jamais  être 
vues,  il  est  à  propos  de  commencer  par  les  met- 
tre à  part.  Pressez-vous  ;  et  quittez  votre  sœur 
pour  cela.  M  Dupuy ,  en  cas  de  besoin,  pourra 
vous  aider.  La  diligence  ne  peut  être  trop  gran- 
de ;  car  si  l'émétique  ne  le  dégage  pas,  il  pourra 
mourir  dans  la  journée.  0  que  je  souffre ,  et 
que  j'aime  la  volonté  qui  me  fait  souffrir  ! 


LXXXIX. 
AU    MÊME. 

Sur  la  maladie  de  Fabbé  de  Langeron,  et  sur  (iiielques  affaires 
de  famille. 

A  Cambrai,  8  iiovombro,  a  Imis  houros  après  rifiiili,  1710. 

JiGEz  de  ma  douleur  ,  mon  cher  neveu  , 
notre  pauvre  abbé  de  Langeron  est  à  l'extré- 
mité depuis  environ  deux  beures  après  minuit. 
Son  mal  a  augmenté  alors  tout  à  coup  ,  et  a 
paru  le  mettre  dans  une  léthargie .  On  lui  a 
donné  le  matin  l'émétique  ,  qui  l'a  purgé  avec 
douceur,  mais  trop  peu  par  le  baut.  Il  le  purge 
maintenant  par  le  bas ,  mais  lentement  et  sans 
effort.  La  tête,  qui  n'étoit  point  libre,  paroît 
un  peu  moins  embarrassée,  et  les  forces  se  sou- 
tiennent encore.  Mais  je  crains  le  redoublement 
de  la  nuit  prochaine.  Il  faut  que  sa  fièvre  ait 
beaucoup  de  malignité  cacbée.  Voyez  ce  qu'il 
conviendra  de  dire  à  mademoiselle  de  Lange- 
ron :  c'est  avec  M.  l'abbé  de  Maulevrier  (jue  je 
vous  prie  d'en  délibérer.  Je  vous  ai  envoyé  ce 
matin  quatre  clés  :  il  y  en  a  qui  sont  celles  des 
deux  bureaux  du  malade  de  son  appartement  de 
Paris;  je  crois  (ju'il  y  en  a  une  d'ici  :  vous  en 
ferez,  s'il  vous  plaît  ,  l'usagi^  que  je  vous  ai 
mandé. 

Je  suis  ravi  de  ce  ([ue  vous  avez  fait  avec  M. 
du  Cornet  pour  votre  pauvre  sœur  ;  et  si  j'élois 
capable  de  qucbiue  joie  ,  j'en  resscntirois  une 
vive  d'une  cliosc  si  beurcusmicnl  finie  pour  son 
repos,  llien  ne  lui  fera  tant  d'iioniicur  ,  et  ue 


lui  donnera  tant  d'avantage  dans  la  société  où 
elle  a  à  vivre ,  que  d'avoir  un  tel  acte  ,  sans  en 
user.  En  vérité,  Dieu  a  permis  la  faute  pour  en 
tirer  ce  fruit  :  Dieu  soit  béni. 

Je  crois ,  comme  vous  ,  qu'il  seroit  temps 
que  vous  revinssiez  ,  pour  vous  réserver  à  re- 
tourner à  Paris  au  mois  de  mai ,  si  on  taille 
alors  notre  chère  malade;  mais  il  faut  la  dis- 
poser doucement  à  cette  séparation.  Ma  douleur 
très-amère  augmente  mon  impatience  de  vous 
embrasser;  mais  ne  précipitez  rien,  et  comptez 
que  je  préfère  la  consolation  de  votre  sœur  à  la 
mienne. 

Je  vous  ai  mandé  mes  raisons  de  doute  sur 
la  pension  du  P.  de  V.  [Vitry).  Il  ne  s'agit  que 
de  donner  d'un  côté  ou  d'un  autre  :  que  m'im- 
porte, pourvu  que  je  fasse  mon  devoir?  il  me 
suffit  de  suivre  l'avis  de  gens  sages  et  affection- 
nés. Comment  pouvez-vous  croire  que  je  sois 
rétif  là-dessus  ,  ni  délicat  pour  la  décision  ?  Fi- 
nissez donc  ,  et  puisque  vous  assurez  ,  comme 
je  l'ai  vu  dans  votre  lettre  au  cher  malade  {l'ab- 
bé de  Langeron),  que  nos  amis  sont  persuadés 
que  je  dois  continuer  cette  pension ,  hâtez-vous 
de  le  promettre  en  mon  nom  au  bon  père,  avant 
son  départ  ;  ensuite  je  lui  écrirai  pour  confirmer 
ce  que  vous  aurez  dit.  Je  lui  ai  déjà  écrit  deux 
lettres  pleines  de  grande  amitié. 

Je  retourne  auprès  de  notre  malade  ,  dont  je 
ne  puis  m'éloigner  qu'avec  peine ,  et  je  vous 
conjure  de  mander  ou  de  faire  mander  à  l'abbé 
de  Fénelon  que  je  l'attends  avec  impatience.  Il 
est  à  Manot  ou  à  Magnac  ^  Mille  amitiés  à  votre 
sœur  et  à  nos  amis. 


XC. 
AU  MÊME. 

Sur  la  maladie  de   l'abbé   de  Lantieron  et  de  madame  de 
Cbevry. 

A  Canilirai  ,  9  novcnibro  1710. 

Notre  cher  malade  est  toujours  dans  un  Irès- 
grand  péril,  mon  cher  neveu.  L'éméticiue  a  fait, 
sans  aucune  violence,  une  abondante  évacua- 
tion ;  mais  la  lièvre  ,  les  redoublemens  et  l'em- 
barras de  la  tète  continuent.  Il  nous  connoil 
tous  ;  mais  il  n'a  aucune  raison  suivie.  Sa  poi- 
trine est  assez  libre,  of  il  a  encore  bien  de  la 


>  l'clilc  villo  lie  la  Manlu-,  oii  l'ciiclon  avoil  dos  pareils 
coniinu  un  le  voit  par  lu  suilc  de  celle  Currespoitdaucc. 
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force.  Il  prend  sans  peine  ,  et  goûte  même  ce 
qu'on  lui  donne.  Heureusement  il  avoit  reçu  la 
communion  et  réglé  ses  affaires  avant  que  sa 
tète  s'emharrassàt.  Nous  ne  saurions  imaginer 
aucun  secours  au-delà  de  ceux  qu'il  reçoit  à 
toute  heure,  tant  pour  le  service  des  domes- 
tiques, que  pour  l'application  de  nos  trois  mé- 
decins ,  qui  sont  auprès  de  lui  presque  toute  la 
journée.  Dieu  sait  ce  que  je  souffre.  Voyez  avec 
M.  l'abbé  de  Maulevrier  ce  quil  convient  de 
dire  à  mademoiselle  de  Langeron.  Je  vous  en- 
voie une  lettre  pour  M.  le  marquis  de  Langeron , 
en  cas  qu'il  convieiuie  qu'il  soit  averti.  Vous 
aurez  chaque  jour  très-exactement  de  mes  nou- 
velles. Je  tremble  de  peur  d'en  avoir  de  mau- 
vaises à  vous  mander,  quoiqu'il  me  semble,  au 
fond  de  mon  cœur  .  qu'il  y  a  sujet  de  bien  es- 
pérer. 

La  nouvelle  colique  de  notre  pauvre  malade 
[madame  de  Chevry)  me  touche.  C'est  toujours 
à  recommencer.  0  quelle  a  besoin  de  patience  ! 
je  la  demande  à  Dieu  pour  elle.  Vous  savez 
avec  quels  sentimens  je  lui  suis  dévoué,  et  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aime. 


XCL 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  annonce  la  mort  de  l'abhé  de  Langeron,  et  quelque? 
autres  nouvelles. 

A  Cambrai  ,   \-l  novembre  1710. 

Nois  avons  perdu  notre  cher  abbé  de  Lange- 
ron ,  et  je  suis  accablé  de  douleur.  Jugez  par 
là,  mon  cher  enfant,  combien  j'ai  d'impatience 
de  vous  revoir.  Pouvez- vous  douter  de  mon 
cœur  sur  votre  équipage?  Il  partagera  avec  lo 
mien  tout  ce  que  nous  aurons.  Les  nouvelles  de 
madame  de  Clievry  sont  tristes.  Il  descend  tou- 
jours de  nouvelles  pierres ,  et  chacune  cause 
quelque  violente  colique.  En  vérité  la  vie  est 
bien  amère  :  je  n'y  sens  que  de  la  douleur  dans 
la  perte  (jne  je  viens  de  faire.  Si  je  pouvois  sen- 
tir du  plaisir  ,  votre  arrivée  m'en  feroil  ;  mais 
ne  précipitez  rien,  non  pas  même  d'une  heure. 
Je  ne  serai  pas  inseusible  au  soulagement  de 
cœur  de  revoir  M.  de  Puységur,  et  de  le  reincr- 
cier  de  ses  bontés  pour  \ous. 

M,  de  Moutxiel  me  mande  qu'il  a  l'ait  noire 
affaire  pour  les  blancs  avec  le  seul  secrétaire  do 
M.  le  maréchal  de  Harcourt  :  c'est  ce  qui  m'rm- 
péche  d'écrire  à  M.  le  maréchal  pour  le  rcmcr- 
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cier.  Si  j'apprends  qu'il  soit  à  propos  de  le  faire, 
je  le  ferai.  Je  croyois  que  M.  de  Montviel  pas- 
seroit  l'hiver  à  Cambrai ,  et  que  nous  le  loge- 
rions céans.  Faut-il  vous  remercier  de  vos  soins  ? 
Je  crois  que  non .  l'amitié  ne  remercie  ni  ne 
laisse  remercier.  J'ai  le  cœur  bien  malade.  En- 
voyez ici  tout  au  plus  tôt  votre  équipage. 


XCII. 

A  L'ABBÉ   DE  SALIGNAC,   SON 
PETIT-NEVEU. 

Il  l'engage  à  faire  de  continuels  progrès  dans  l'étude  et  la 
piété. 

A  r.ainhrai,    lOiloienibre  1710. 

J'ai  été  fort  aise,  mon  cher  enfant,  d'ap- 
prendre ,  par  votre  frère ,  qu'on  est  très-con- 
tent de  vous.  Je  le  savois  déjà  par  les  Jésuites  , 
qui  m'en  avoient  écrit  avec  beaucoup  d'amitié  ; 
mais  c'a  été  un  nouveau  plaisir  pour  moi ,  de 
voir  avec  quelle  vivacité  et  quel  attendrissement 
votre  frère  m'a  raconté  ce  qu'on  lui  avoit  dit  en 
votre  faveur.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  don- 
ner une  grande  consolation  ,  en  faisant  bien 
votre  devoir  pour  l'étude  et  pour  la  piété.  Vous 
ne  sauriez  pousser  trop  loin  la  reconnoissance 
et  la  docilité  pour  ceux  qui  prennent  tant  de 
soin  pour  vous  instruire  et  pour  vous  former. 
Il  faut  profiter  de  tous  les  exercices,  tant  publics 
que  particuliers  ;  car  ce  n'est  qu'à  force  de  con- 
tinuels exercices,  qu'on  a|)prcnd  bien  la  scolas- 
tique.  Mais  vous  devez  craindre  la  présomption 
et  l'opiniàti-eté  dans  les  disputes  :  c'est  ce  qui 
empêche  de  bien  comprendre;  c'est  ce  qui  jette 
dans  les  erreurs  les  plus  dangereuses;  c'est  ce 
qui  déplaît  à  Dieu  et  aux  hommes.  Disputez 
nettement,  sans  vous  piquer  ;  proposez  bien  vos 
doutes,  et  soyez  ravi  d'être  détrompé,  quand 
vous  en  aiu'ez  besoin.  Je  vous  aime  tendrement  ; 
mais  je  ne  veux  rien  aimer  que  pour  Dieu  et 
pour  l'Eglise.  Puisque  vous  vous  êtes  donné  à 
elle ,  livrez-vous-y  de  bonne  foi  sans  réserve. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  vous  rendre  capable  de 
la  servir  sans  aucun  intérêt  ni  motif  d'ambi- 
tion. Plùl  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  jamais  au- 
cun honneur,  et  (jue  vous  les  méritassiez  tous  ! 
Déliez-\ous  de\ous-même  ;  ne  comptez  point 
sur  les  louanges  excessives  que  nos  amis  vous 
donnent  pour  vous  encourager.  Soyez  recueilli, 
sinqjlc  et  sans  art  eu  tout,  lidèle  à  vos  exercices, 
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et  à  ce  que  la  grâce  vous  demande  intérieure- 
ment pour  corriger  vos  défauts.  Mortifiez  votre 
esprit,  et  ménagez  votre  corps  délicat  et  foible. 
Je  suis  tout  à  vous  avec  tendresse  pour  toujours. 


xcin. 

.     AU   MÊME. 

Il  le  prie  de  demander  une  bourse  au  collège  des  Jésuites 
pour  un  filleul  de  M.  de  Chevry. 

A  Cambrai,  18  janvier  17(2. 

Notre  cher  petit  homme ,  que  vous  savez 
que  j'aime  fort,  m'a  prié  de  recommander  chez 
les  pères  Jésuites ,  pour  une  bourse  ,  un  jeune 
écolier  qui  est  son  filleul.  Quoique  je  sois  in- 
finiment éloigné  de  vouloir  importuner  ces 
pères  par  aucune  demande  indiscrète ,  je  crois 
qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais  que  vous  leur 
fassiez,  de  ma  part,  une  prière  en  faveur  de 
cet  écolier.  Je  n'ai  garde  de  leur  proposer  de 
faire  un  choix  contre  l'intention  des  fondateurs 
des  bourses.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ne  voudront 
choisir  qu'un  bon  sujet ,  qui  donne  une  solide 
espérance  pour  le  fruit  de  ses  études  :  c'est  ainsi 
que  je  voudrois  donner  ces  bourses,  si  j'étois 
chargé  de  les  distribuer.  Mais  enfin  ,  si  les  rè- 
gles le  permettent,  je  seroisravi  de  procurer  ce 
plaisir  à  mon  petit  neveu  de  Chevry.  Je  suis 
même  touché  de  voir  qu'il  s'intéresse  avec  bonté 
de  cœur  à  la  subsistance  d'un  enfant  dont  il  est 
parrain.  Je  vous  prie  donc  d'en  parler  au  P.  de 
Tournemine,  au  P.  Lallemant ,  et  aux  autres 
qui  peuvent  contribuer  à  cette  bonne  œuvre.  Je 
ne  trouve  point  le  nom  de  cet  écolier  dans  la 
lettre  du  petit  de  Chevry  ;  il  aura  oublié  de  le 
marquer  :  mais  il  vous  le  dira.  Je  n'écris  point 
au  père  Jésuite  qui  tient  la  place  du  recteur  en 
son  absence;  car,  outre  que  je  ne  je  connois 
point,  le  petit  de  Chevry  m'en  écrit  le  nom,  en 
sorte  que  je  ne  puis  le  lire  :  mais  je  vous  prie 
de  supplier  pour  moi  ce  père  vice-recteur  ,  de 
favoriser  ,  s'il  le  peut  ,  cet  écolier.  Embrassez 
tendrement  pour  moi  le  bon  petit  Chevrolin  , 
qui  m'est  fort  cher  ,  et  ne  doutez  jamais  ,  mon 
cher  neveu,  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis 
à  jamais  tout  à  vous. 


XCIV. 
AU   MÊME. 

Il  l'engage  à  venir  à  Cambrai  pendant  les  vacances,  et  lui 
donne  des  conseils  sur  ses  études  de  philosophie. 

18  mai  17<2. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  neveu,  de  tou- 
tes les  marques  de  votre  amitié.  Vous  me  ferez 
un  sensible  plaisir  en  venant  nous  voir ,  quand 
votre  année  d'étude  sera  finie  :  je  serai  ravi  de 
vous  embrasser.  Vous  ferez  même  une  chose 
que  je  désire  très-sincèrement  ,  si  vous  pouvez 
engager  le  P.  Paulon  à  venir  :  j'aurois  une 
vraie  joie  de  le  posséder  ici  quelque  temps.  Il 
aura  peut-être  des  raisons  d'éviter  ce  voyage  ; 
mais  vous  pouvez  le  savoir  des  personnes  les 
plus  instruites.  En  ce  cas,  il  ne  faut  pas  le  pres- 
ser hors  de  propos;  mais,  excepté  ce  cas,  je 
je  vous  prie  de  le  solliciter  de  ma  part  pour  ce 
voyage. 

J'avoue  que  la  physique  de  l'école  a  bien  des 
termes  dont  les  idées  ne  sont  pas  trop  claires  ; 
mais  si  les  qualités  occultes  ne  sont  que  des 
noms  ,  les  configurations  des  corpuscules  et 
leurs  diverses  situations  ne  sont  souvent  que 
des  romans  de  philosophie.  D'ailleurs  Descartes 
a  embrassé  plusieurs  principes  insoutenables  et 
dangereux.  Enfin  la  philosophie  de  l'école  mé- 
rite qu'on  sache  exactement  tout  ce  qu'elle  dit, 
quand  même  on  ne  voudroit  pas  la  suivre  :  c'est 
un  fondement  nécessaire  pour  toutes  les  études 
qu'il  faut  que  vous  fassiez  dans  la  suite.  Je  sais 
que  les  jeunes  gens ,  qui  entendent  critiquer 
cette  physique ,  sont  fort  tentés  de  la  négliger  ; 
mais  il  faut  résister  à  cette  tentation,  et  ne  se 
relâcher  point  dans  cette  étude  :  vous  serez 
bien  aise  toute  votre  vie  de  vous  y  être  appli- 
qué ;  elle  sera  un  instrument  pour  acquérir 
d'autres  connoissances.  Je  vous  demande  la 
complaisance  et  la  confiance  de  suivre  mon 
conseil  en  ce  jioint.  Quand  nous  nous  verrons, 
nous  parlerons  à  fond  sur  celte  matière.  Je  suis 
tout  à  vous ,  mou  cher  neveu ,  avec  beaucoup 
de  tendresse. 
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XCY. 
AU  MARQUIS  DE   FËNELON. 

Il  lui  donne  des  conseils  sur  sa  conduite. 

A  CaniJirai,  10  août  1712. 

Il  me  farde,  mon  cher  neveu  ,  d'apprendre 
de  vos  nouvelles.  Nous  sommes  ici  en  assez 
bonne  santé,  excepté  l'inquiétude  où  nous  som- 
mes pour  les  gens  que  nous  aimons  ,  laquelle 
hrùle  un  peu  le  sang  et  altère  les  digestions. 
M.  le  Duc  '  a  passé  ici,  m'a  fait  mille  amitiés, 
et  m'a  fort  demandé  de  vos  nouvelles.  Je  crois 
que  vous  devez  lui  faire  votre  cour,  autant  que 
vous  serez  à  portée  de  le  faire  :  ses  bontés  vous 
y  engagent  autant  que  son  rang.  Il  a  ,  cette 
année,  auprès  de  lui  M.  de  Saintrailles,  homme 
de  très-bon  esprit  .  qui  a  un  grand  usage  du 
monde,  avec  beaucoup  de  religion  :  il  me  té- 
moigne une  véritable  confiance.  Je  l'ai  prié  de 
vous  recevoir  comme  mon  enfant  ;  voyez-le 
sur  ce  pied,  et  cultivez  M.  le  Duc  autant  que 
vous  en  trouverez  l'ouverture  ;  il  faut  un  peu 
d'enjouement  respectueux.  M.  de  Saintrailles 
est  fort  estimé  des  plus  honnêtes  gens  ;  et  quoi- 
qu'il soit  fort  retiré  à  Paris,  son  amitié  a  son 
prix  ,  et  vous  devez  faire  des  avances  pour  l'ob- 
tenir. Mandez-moi  des  nouvelles  de  M.  de 
Bcauvau,  dont  je  suis  fort  en  peine.  M.  de  Tin- 
gry  '^  m'a  écrit  que  M.  de  Beauvau  est  malade  : 
plùl  à  Dieu  qu'il  fût  ici!  Voyez  ce  que  vous 
pourrez  faire  pour  lui  marquer  toute  notre 
bonne  volonté.  M.  de  Tingry  m'a  mandé  qu'il 
vous  avoit  cherché  pour  vous  loger  chez  lui. 
Vous  devez  faire  bien  des  pas  pour  lui  témoi- 
gner votre  parfaite  reconnoissancc. 

Mille  et  mille  choses  à  M.  de  Puységur. 
Cultivez  MM.  le  prince  de  Rohan  et  le  duc  de 
Cuiche,  MM.  d'Alègre  et  de  Ilautefort,  de  Mé- 
zières,  les  ducs  de  Chaulncs,  de  Mortemart  et 
de  Sainl-Aignan. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  prince  de  Rohan, 
que  j'ai  vu  passer  ici  M.  d'Albemarle,  qui  est 
charmé  des  effets  très-solides  de  son  amitié 
noble  et  secourahie:  ce  milord  me  paiolt  li(inuiie 
sage  et  de  méiile. 

Bonsoir.  Agissez,  non  par  goût  naturel  ,  ni 
par  les  einpressemens  de  l'amour-pi-oprc,  mais 

'  l-imis-llciiri ,  (lin  ili-  Rniiiliiiii  l'I  irKii(;liion  ,  c.imui  huis 
le  nom  de  M.  le  Ihir.  Il  rtnil  nr  ni  U;<J-2  ,  ri  iiiiimiil  rii 
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par  grâce  en  présence  de  Dieu,  le  laissant  déci- 
der. Revenez  simplement  ,  dès  que  vous  serez 
hors  de  l'occasion  d'une  grande  action  ,  ou  de 
quelque  attaque  principale,  dans  laquelle  votre 
régiment  soit  commandé.  Tendrement  tout  à 
vous  ;  Dieu  le  sait. 


XCVI. 
AU  MÊME. 

Ne  point  manquer  les  actions  importantes,  ni  s'exposer  mal 
à  propos  à  farmée. 

A  Canibiai,  12  aoiil  1712. 

Je  vous  écrivis ,  il  y  a  deux  jours,  mon  cher 
neveu ,  et  je  reçus  voire  lettre  deux  heures 
après.  Votre  frère  reçut  aussi  hier  une  lettre 
devons.  Quand  vous  voudrez  m'écrire  quelque 
chose  de  particulier  pour  moi  seul,  mettez-le 
dans  un  feuillet  détaché  ,  afin  que  nos  amis 
puissent  voir  le  reste  sans  voir  ce  morceau-là. 

Quand  je  vous  sais  à  l'armée  dans  l'attente 
d'une  grande  action,  ou  de  quelque  attaque 
d'un  siège,  où  vous  deviez  vous  trouver  à  la 
tèle  de  votre  régiment  ,  je  vous  laisse  faire. 
Vous  voyez  bien  par  là  que  je  ne  veux  point 
vous  gâter,  ni  vous  aimer  sottement  en  nour- 
rice. Maisjen'approuverois  nullcmentque  vous 
fussiez  chez  M.  de  Puységur  loin  de  votre  régi- 
ment, pour  aller  partout  hors  de  votre  place 
faire  le  volontaire  et  l'aventurier,  et  pour  cher- 
cher mal  à  propos  des  coups  de  fusil.  De  bonne 
foi ,  revenez  quand  vous  ne  verrez  ni  action 
ni  attaque  de  siège  qui  vous  regarde.  Mille 
amitiés  à  M.  le  chevalier  des  Touches.  Je  suis 
fort  en  peine  de  sa  santé,  qui  a  en  sa  personne 
un  mauvais  tuteur.  Dites  fout  ce  qu'il  faut  selon 
mon  cœur  à  M.  de  Puységur; 

Je  vous  ai  prié  de  faire  votre  cour  à  M.  le 
Duc,  et  de  faire  bien  des  avances  à  M.  de  Sain- 
trailles :  ne  l'oidilicz  jias,  s'il  vous  plaît. 

Le  petit  abbé  est  ifi  ;  il  est  très-bon  enfant. 
L'abbé  de  Beaumont  me  fait  espérer  qu'il  re- 
viendra vers  la  fin  du  mois. 

M.  Voysin  a  écrit  au  procurcur-généraL  J'ai 
fait  venir  ici  M.  de  Beaumont  du  Càteau.  On 
assure  que  les  juges  sont  très-favitrablement 
disposés.  Nous  pressons,  afin  qu'ils  jugent  de- 
main :  autrement  on  seroil  à  recommencer 
avec  d'autres  juges  qui  pourroient  hésiter  sur 
les  choses  dont  ceux-ci  sont  persuadés. 

Maiulcz-nousdc  vos  nouvelles  quand  vous  le 
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pourrez  ;  deux  mots  suffiront  pour  dire  que 
Fanfan  est  en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  conserve  de  corps  et  d'esprit  ;  qu'il  soit 
votre  conseil,  votre  sagesse,  votre  courage,  votre 
vie,  votre  tout  ;  et  vous  son  rien  à  la  merci  de 
sa  volonté.  Amen,  amen. 


XCVIL 
AU  MÊME. 

Sur  la  condiiile  qu'il  doit  tenir  à  rarniép.  et  sur  un  Mémoire 
pour  le  niaréclial  de  Villars. 

A  Cambrai,  iliiiiancliL'  M  aoùl  1712. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  mon 
clier  neveu  ;  je  suis  surpris  de  ce  que  vous 
n'avez  pas  reçu  deux  de  mes  lettres.  J'avoue 
(jue,  votre  régiment  étant  si  loin  d'ici,  vous  ne 
pourriez  pas  y  arriver  assez  tôt ,  s'il  s'agissoit 
d'une  bataille.  Ainsi  je  ne  vous  presse  point  de 
revenir  dans  le  cas  présent  :  vous  devez  de- 
meurer à  l'armée  pendant  qu'on  est  dans  l'oc- 
casion procbaine  d'une  action  importante.  Pour 
le  siège  ',  votre  régiment  n'y  étant  point,  vous 
n'êtes  pas  obligé  d'y  être  ;  vous  pouvez  seule- 
ment voir  ce  qu'il  y  aura  de  principal,  et  ensuite 
vous  borner  à  vos  fonctions.  Laissez  tomber 
tout  empressement  naturel,  et  écoutez  en  paix 
et  en  silence  ce  que  Dieu  demande  de  vous  ; 
ensuite,  faites-le  simplement.  Vous  verrez  que 
tout  ce  qui  seroit  de  trop  se  retranchera  de  soi- 
même  ,  et  que  tout  ce  qui  seroit  de  trop  peu 
vous  paroîtra  tel  ;  en  soite  que  l'esprit  de  grâce 
vous  fera  tenir  sans  hésitation  le  juste  milieu. 
C'est  tout  ce  que  je  désire.  J'aime  cent  fois 
mieux  votre  fidélité  que  votre  vie  ;  aussi  bien 
n'y  a-t-il  nulle  autre  vie  véritable  que  cette 
fidélité  :  le  reste,  quelque  beau  qu'il  paroisse 
aux  yeux  grossiers  ,  n'est  qu'une  mort.  Dès 
qu'il  n'y  aura  pas  d'apparence  à  une  action  , 
et  que  vous  aurez  satisfait  à  la  bienséance  pour 
un  siège  où  votre  régiment  n'est  point  ,  reve- 
nez en  bon  enfant.  Justiuc-là,  demeurez,  et 
Dieu  sera  avec  vous  :  il  sera  lui-même  votre 
glaive  et  votre  bouclier. 

Mille  choses  à  M.  le  chevalier  des  Touches. 
Je  suis  en  peine  de  sa  santé  ;  je  sens  qu'elle 
m'est  fort  chère.  Il  me  tarde  qu'il  puisse  avoir 
(|uel(|ue  rcjtos  ,  |K)in'vu  qu'il  en  fasse  un  bon 
usage.  Puisque   vous  êtes  comme  lui  au  cpiar- 

•  Lv  sit(je  de  Douai  :  ceUe  \illc  fut  pri>c  If  8  [.fi)k'iiibri'. 


tier-général,  vous  pouvez  le  garder  presque  à 
vue.  Je  vous  paierai  pour  être  mon  espion  , 
et  pour  me  rendre  compte  de  ses  vie  et  mœurs, 
dont  je  me  défie. 

Des  nouvelles ,  je  vous  conjure,  de  M.  de 
Beauvau  ;  vous  savez  à  quel  point  je  l'aime  et 
je  l'honore. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld '  sur  la  mort  de  son  petit-fils ,  qui  est 
courte,  forte  et  touchante.  Elle  est  signée  de  sa 
main. 

Je  vous  prie  de  lire  à  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars le  Mémoire  ci-joint.  J'espère  qu'il  verra 
bien  qu'il  ne  convient  pas  que  je  refuse  mes 
petits  offices  à  un  officier  prisonnier  et  blessé, 
qui  me  presse  de  les  lui  accorder.  D'ailleurs,  je 
ne  veux  faire  aucune  demande  indiscrète.  Je 
me  borne  à  désirer  le  plaisir  que  je  pourrai  pro- 
curer à  autrui,  sans  blesser  les  règles.  Au  reste, 
j'aime  mieux  vous  confier  cette  commission , 
que  d'écrire.  C'est  pour  vous  une  occasion  de 
faire  votre  cour  ,  dont  vous  devez  être  ravi  de 
profiter;  et  c'est  pour  moi  un  moyen  d'épar- 
gner à  M.  le  maréchal  la  peine  de  lire  une 
lettre  et  d'y  répondre. 

Bonjour,  mon  cher  neveu  :  j'aurai  une  grande 
joie  quand  je  pourrai  vous  embrasser. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  de  Silly  est  fort 
malade.  Je  voudrois  bien  qu'on  pût  le  tran- 
sporte!' ici ,  oti  j'en  prendrois  soin  comme  de 
mon  frère.  Voyez  avec  M.  de  la  Vallière  ,  qui 
est  son  ami,  si  on  ne  pourroit  pas  nous  le  con- 
fier. 


XCVIIL 
AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  l'armée. 

A  (lainlirai  ,  inanli   IGadùl  1712. 

J'envoie  exprès,  mon  cher  fanfan  ,  pour  sa- 
voir de  tes  nouvelles  ;  j'en  suis  en  peine.  Je 
ne  veux  pourtant  te  faire  manquer  à  aucun 
vrai  devoir  ,  ni  à  aucune  bienséance  raison- 
nable ;  mais  puisque  votre  régiment  sert  à  l'ar- 
mée, pourquoi  faut-il  que  vous  ne  demeuriez 


1  FraiH.ois,  iliic  ilc  La  H.n  licloucaiilil  ,  lils  ilf  l'auli'iir  «U's 
^^a. limes,  lu*  en  163*,  niorl  en  47M.  Son  polit-llls.  Miiliol- 
Cnniillt',  m'  pu  t68C  ,  ol  nioil  a  (!umbrai  ,  ilo  la  pclilc  vi'rolo, 
le  5  aoùl  1712.  oloil  lils  di-  l'ram.ois  ,  priiicf  de  Maisillac, 
.1  il.'iuiii  ihu  (Ir  i.a  Koilicloiuaulil ,  no  on  1663,  niorl  ou 
i7'28. 
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pas  dans  le  poste  de  votre  régiment  comme  les 
autres  colonels?  et  pourquoi  voulez-vous  de- 
meurer au  quartier-général  pour  vous  engager 
par  là  à  vous  trouver  à  toutes  les  attaques?  11 
nie  paroît  que  vous  devez  être  à  votre  régiment 
comme  tous  les  autres  colonels,  et  n'aller  aux 
attaques  du  siège  et  à  la  tranchée  que  comme 
les  autres  colonels  ont  coutume  d'y  aller  de 
leurs  postes.  En  un  mot ,  c'est  beaucoup  que 
malgré  votre  jambe  ouverte  ',  vous  demeu- 
riez encore  hors  d'ici  ;  mais  au  moins  il  fau- 
droit  vous  borner  à  votre  poste,  à  vos  fojic- 
tions  de  colonel  ,  et  à  ce  que  tous  les  colonels 
font  pour  le  siège,  en  demeurant  toujours  dans 
leurs  postes.  Pensez-y  simplement  devant  Dieu, 
et  ayez  égard  à  ce  que  je  vous  dis,  si  je  ne  vous 
dis  rien  que  de  raisonnable.  Je  veux  pour  vous 
les  périls  de  nécessité,  et  pour  moi  les  peines 
qu'il  est  naturel  que  j'en  ressente  ;  mais  n'y 
augmentez  rien  par  un  empressement  d'ambi- 
tion et  de  faste  qui  ne  seroit  pas  selon  Dieu. 
Réponse  nette  et  précise,  mon  cher  fanfan.  Dieu 
soif  au  milieu  de  ton  cœur,  et  le  possède  tout 
entier  !  Ces  deux  mofs/b/re  et  humilité  me  plai- 
sent. Je  prie  Dieu  qu'ils  soient  ton  partage. 
Amen. 

Des  nouvelles,  je  vous  prie,  s'il  se  peut,  de 
MM.  de  Beauvau  et  de  Sillv. 


XCIX. 
AU    MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  la  blessure  du  chevalier  des  Touches. 
A  Cambrai ,  16  aoiit  171-2,  huit  heures  du  matin. 

Je  croyois  aimer  fort  tendrement  M.  le  che- 
valier des  Touches,  et  comme  j'aime  très-peu 
de  gens  ;  mais  sa  blessure  me  fait  sentir  que  je 
l'aime  encore  bien  plus  que  je  ne  le  croyois. 
Votre  lettre,  mon  petit  enfant,  ne  peut  me  ras- 
surer. Les  coups  de  canon  ne  font  jamais  des 
contusions  légères  ;  la  cuisse  est  pleine  de  gros 
vaisseaux  ;  l'escarre  de  la  contusion  ne  sauroit 
tomber  sans  quelque  embarras.  La  saison  est 
mauvaise  ;  l'air  du  cam|)  est  corrompu  :  en  cet 
état  ,  il  ne  peut  faire  aucune  fonction,  et  par 
conséquent  sa  présence  à  l'armée  est  absolu- 

•  Le  marquis  de  Féiieloii  avoil  reçu  raiinéc  préccdenlo  ,  a 
l'allaiie  de  Landreiies  ,  une  ble!.sure  grieve  à  la  jambe,  dunl 
il  resta  lioiteiu  touti'  sa  >ie,  et  |iour  lai|ue1b'  il  fut  id)li|',"' 
d'employer,  eu  1713,  les  renieiles  lis  jilus  violeiis,  «omme 
ou  le  verra  par  la  suite  do  cette  (loiTespoiidiiute.  Voyez,  aussi 
la  lettre  (clx";  ,  li-dessus,  page  353. 


ment  inutile  pendant  qu'on  le  pensera.  D'ail- 
leurs, il  a  M.  du  Magny,  M.  de  Vallière ,  qui 
est  très-capable  et  très-appliqué.  Je  conjure 
notre  cher  chevalier  de  venir  passer  ici  les  jours 
les  plus  importans  pour  sa  guérison.  Il  s'en 
retournera  dès  le  moment  oii  il  pourra  recom- 
mencer ses  fondions.  C'est  ne  perdre  aucune 
minute  pour  le  vrai  service.  Allez,  mon  enfant, 
représenter  ceci  à  M.  le  maréchal,  et  prenez 
bien  respectueusement  la  liberté  de  lui  lire 
cette  lettre,  si  sa  lecture  peut  contribuer  à  mon 
dessein.  Je  voudrois  que  M.  le  maréchal  eût  la 
bonté  d'ordonner  à  notre  chevalier  de  venir  se 
reposer  ici,  comme  je  viens  de  l'expliquer.  En 
iaisant  votre  cour  à  M.  le  maréchal,  dites-lui 
avec  quel  zèle  je  joins  toujours  dans  mes  sou- 
haits tout  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir  et  hon- 
neur, a\ec  la  prospérité  des  armes  du  Roi  et  le 
bien  de  la  France. 

Pour  notre  chevalier  blessé,  embrassez-le 
tendrement  de  ma  part ,  en  attendant  que  je 
puisse  l'embrasser  moi-même.  Les  deux  mots 
qu'il  m'a  écrits  sont  bons,  et  font  espérer  mieux 
pour  les  suites.  Je  ne  prêche  point  ;  mais  plus 
j'aime  quelqu'un,  plus  je  lui  désire  le  bien  qui 
me  paroît  unique  à  désirer.  Je  vous  ai  écrit  ce 
matin  par  mon  courrier  à  pied  :  j'espère  qu'il 
me  rapportera  ce  soir  de  vos  nouvelles  ;  car  il 
va  comme  s'il  avoit  des  bottes  de  sept  lieues. 
Prenez  soin  de  notre  blessé  ;  soyez  son  garde- 
malade.  S'il  le  faut,  j'irai  le  chercher  dans  mon 
carrosse  jusqu'au  camp.  Bonjour.  Répondez- 
moi  bien  précisément  sur  ce  que  je  vous  ai 
mandé  ce  matin.  La  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée est  de  madame  de  Beauchamp.  Elle  a  fait 
un  ouvrage  de  grande  éloquence  :  vous  serez 
étonné  des  ressources  de  son  esprit. 

Joignez  toujours  à  la  date  de  vos  lettres  Iheure 
précise  où  vous  les  écrirez. 


G. 
Al    MÊME. 

Sur  sa  conduite  à  l'année. 
A  Cambrai,  jeudi  18  août,  a  di\  heures  du  matin,  1712. 

]v.  renvoie  un  exprès,  mon  chertanfan,  |>(>ur 
le  dire  que  ,  si  ta  présence  au  régiment  ne 
l'épargne  aucune  assiduité  à  la  tranchée,  j'aime 
mieux  que  lu  demeures  au  quarlier-gcnéral. 
M.  de  Puységur  ne  sera  point  incommodé  de 
toi.  Tu  dois  manger  souvent  ailleurs.  Tu  n'as 


AAH 
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point  de  chaise  à  toi  pour  t' adoucir  les  marches 
de  jour  et  de  nuit  avec  le  régiment.  Ta  jambe 
en  pourroit  souffrir  ,  et  elle  est  un  bon  titre 
pour  n'être  point  assidu  à  ton  poste  et  pour 
t'en  épargner  les  fatigues.  Mais  ce  que  je  te 
demande  instamment,  est  de  n'être  pas  plus 
souvent  à  la  tranchée  que  les  autres  colonels, 
qui  sont  dans  leurs  postes  avec  leurs  rcgimens, 
et  qui  satisfont  suffisamment  au  vrai  devoir. 
C'est  précisément  là-dessus  que  je  demande 
ùonne  foi  el  simplicité;  sinon  je  te  renonce. 
Mille  amitiés  à  M.  le  chevalier  des  Touches, 
dont  je  suis  encore  en  peine  ,  malgré  tout  le 
mépris  qu'il  a  pour  sa  contusion.  La  réputation 
et  l'habileté  de  M.  Le  Dran  me  rassurent  un 
peu.  Le  retour  de  cet  envoyé  me  fera  grand 
plaisir  ,  s'il  me  rapporte  promptcmenl  deux 
mots  de  ta  main. 

Je  voudrois  bien  avoir  une  réponse  pour  le 
prisonnier  dont  je  t'ai  envoyé  le  Mémoire,  afin 
qu'il  lui  parût  que  je  ne  l'ai  pas  oublié,  el  qu'il 
n'a  pas  tenu  à  moi  qu'il  n'obtînt  sa  liberté. 

Bonjour,  fanfan.  Mille  choses  dans  les  occa- 
sions à  MM.  les  ducs  de  Mortemart,  de  Saint- 
Aignan,  et  à  M.  d'Ananis. 

Tu  ne  me  dis  rien  sur  M.  le  Duc,  ni  sur  M. 
de  Saintrailles. 


CL 


AL  MÊME. 

Même  sujet  qur  la  précédenle. 

A  Caiiibini  ,  (liinaiiclie  •i\  amil,  a.si\  heures  du 
malin  ,  171-2. 

Tu  m'as  mandé,  mon  petit  faufaii  ,  que  lu 
aurois  au  régiment  plus  de  fatigue  qu'au  (juar- 
tier-général  :  je  m'en  tiens  à  tes  propres  pa- 
roles. Il  est  vrai  qu'il  scroit  plus  régulier  de 
demeurer  au  régiment  ;  mais  votre  état  ne  vous 
dispense  que  trop  de  celle  régularité.  C'est 
bien  assez,  el  même  trop,  que  lu  sois  à  l'ar- 
mée; tu  devrois  être  déjà  aux  eaux  :  la  saison 
presse.  C'est  un  grand  excès  que  d'être  au  camp. 
Demcurez-y  en  repos  jusqu'à  la  fin  du  siège, 
et  n'allez  pas  plus  à  la  lran(  bée  que  les  colo- 
nels modérés,  (jui  demeiut'nl  à  leurs  régimens. 
^'oilà  ce  que  Tonton  décide  de  pleine  autorité. 
Il  arrive  souvent  qu'on  a  malgré  soi,  en  celle 
vie,  des  vanités  cl  d'autres  choses  inq)arfailes 
qui  échappent  connue  par  saillies;  mais  la  lidé- 
lilé  consiste  à  revenir  toujours  à  une  conduite 


simple  ,  où  l'on  réprime  ce  qui  est  de  trop. 
Sois  donc  petit,  simple  et  docile,  je  l'en  conjure. 

Quand  tu  m'écris,  mets  sur  une  feuille  tout 
ce  qui  peut  être  vu,  ou  sur  le  siège,  ou  sur  les 
autres  choses  générales  ;  mets  dans  un  autre 
feuillet  séparé  ce  que  tu  voudras  confier  à  Ton- 
ton des  fautes  de  fanfan  ou  de  l'état  de  son 
intérieur.  Cela  me  paroit  convenir  pour  ton 
frère,  et  pour  d'autres  qui  sont  curieux  de  voir 
de  tes  nouvelles. 

Quand  je  te  demande  des  attentions  pour 
diverses  personnes,  ce  n'est  qu'autant  que  tu  te 
trouveras  à  portée  de  le  faire,  et  en  vue  de  te 
procurer  des  amis. 

Bonjour ,  petit  fanfan  ;  tu  connois  la  ten- 
dresse de  Tonton  pour  toi.  M.  d'Alègre  m'a 
écrit  une  lettre  où  il  y  a  des  marques  de  vraie 
amilié  pour  toi. 


CIL 
AU   MÊME. 

Commissions  pour  diverses  personnes. 

(Aoiil  <7l-2.) 

Je  me  sers  de  l'occasion  de  M.  Gigaul  '  chi- 
rurgien des  chevaux-légers,  qui  va  à  l'armée, 
el  qui  en  reviendra  samedi  ;  lu  pourras,  cher 
fanfan,  me  faire  réponse  par  lui,  et  je  teconjure 
de  lui  faire  voir  exactement  la  jambe.  Ne  me 
refuse  pas  celte  petite  com[)laisance  ;  j'en  aurois 
de  bien  plus  difficiles  pour  toi  :  que  ne  ferois-je 
point  ? 

Dis  à  M.  le  maréchal  ,  que  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  abuser  de  ses  bontés  ,  el  à  interrompre 
SCS  grandes  occupations  par  des  lettres  inuliles; 
il  me  suffit  qu'en  lui  faisant  la  cour,  lu  lui  re- 
nouvelles le  souvenir  de  mon  zèle  pour  lui. 

Dis  aussi  tout  ce  qu'il  faudra  à  M.  le  maré- 
chal de  Montesquiou.  Tu  as  besoin  de  les  accou- 
tumer à  loi,  et  toi  à  eux,  pour  les  engager  jicu  à 
peu  à  dire  que  lu  sers  bien.  Il  faut,  pendant  que 
je  suis  encore  au  monde  ,  que  mon  ombre  te 
facilite  quelque  accès. 

ISIadame  de  Chevry  me  mande  qu'elle  fera 
prendre  des  eaux  à  son  frère  l'abbé  dans  le  mois 
prochain. 

Je  suis   fort  aise  d'avoir  vu  deux  lettres  que 


'  Nicolas-Maurice  (iigot  (el  non  GiQaul),  habile  chirur- 
i;ien  ,  aiires  avoir  iirofessi'  rHiialoinie  avec  dislincliou,  servit 
il;iiis  les  ariiiéfs,  el  nioiirul  ilans  la  vigueur  de  l'âge,  au  sicgc 
«le  Landau  ,  le  H  juillcl  171». 


CORRESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


443 


I 


tu  as  écrites  à  ton  frère.  Son  plaisir  me  revient 
par  contre-coup.  Lobiclie  est  bon  enfant. 

Mille  reconnoissances  à  M.  dePuységur.  Ne 
m'oublie  pas,  quand  tu  verras  M.  de  Montviel. 

Bonsoir,  cher  fanfan  ;  Tonton  est  tout  à  toi , 
afin  que  tu  sois  tout  à  Dieu,  non  au  monde  ,  ni 
à  toi-même. 


CIIL 
AU  MÊME. 

11  le  presse  de  venir  à  Cambrai. 

A  Cambrai,  vendredi  26  août,  à  six  heures  du 
matin;  1712. 

Bonjour,  petit  fanfan.  Je  prie  Dieu  qu'il  te 
garde  de  toutes  les  façons  :  il  me  tarde  de  te 
savoir  hors  de  la  tranchée.  J'espère  que  nous 
aurons  demain  de  tes  nouvelles  par  M.  Gigaut, 
chirurgien  des  chevaux-légers,  qui  m'a  promis 
de  te  voir  et  de  te  rendre  une  de  mes  lettres.  Je 
compte  qu'il  aura  vu  ta  jambe.  Si  tu  veux  agir 
avec  la  simplicité  de  co?ur  que  Dieu  demande  , 
et  avec  l'amitié  que  tu  me  dois  ,  tu  viendras 
nous  voir  après  ta  tranchée,  dès  que  le  fort  sera 
rendu.  Alors  nous  raisonnerons  toi  et  moi  à 
cœur  ouvert.  Bonjour,  mon  cher  fanfan  ;  Ton- 
ton ne  sauroit  te  dire  jusqu'à  quel  point  il  est 
tout  à  toi. 

Mande-moi  des  nouvelles  de  M.  le  cheva- 
lier des  Touches ,  et  prends  soin  de  lui  avec 
toute  l'amitié  que  nous  lui  devons. 


CIV. 
AU  MEME. 

Avis  sur  sa  conduite. 

A  Cambrai ,  mardi  30  août ,  a  six  heures  du 
malin  ,  1712. 

Bonjour,  mon  fanfan.  Achevez,  de  passer  le 
reste  du  siège  au  quartier-général  :  ménagez  vo- 
tre jambe  ;  reposez-la  le  plus  que  vous  pourrez. 
Ne  laissez  point  notre  cher  chevalier  des  Tou- 
ches s'aniUï>er  après  le  siège  fini  :  il  faut  l'arra- 
cher de  l'armée,  et  nous  l'amener.  11  ira  d'ici 
à  Bourbonnc,  et  lu  y  iras  aussi.  Mais  il  n'y  a  pas 
un  seul  moment  à  perdre;  la  saison  écha[ipe. 
Dieu  le  conserve,  et    le   rende  digne  de  lui. 


Qu'il  soit  lui  seul  ta  confiance,  ta  force,  ta  lu- 
mière ,  ton  courage. 

Des  nouvelles ,  je  vous  prie ,  de  MM.  de  Hau- 
tefort  et  de  Silly,  qu'on  dit  être  malades. 


CV. 
AU  MÊME. 

Il  lui  promet  d'aller  voir  le  maréchal  de  Villars. 

A  Cambrai,  mardi  30  août,   à  onze  heures  avant 
midi ,  1712. 

Puisque  tu  crois ,  fanfan  ,  que  je  ferai  plai- 
sir, j'irai  demain  voir  M.  le  maréchal  de  Vil- 
lars, et  dîner  avec  lui.  Je  ne  mènerai  point  tes 
deux  frères  à  ce  dîner,  et  il  faudra  qu'ils  cher- 
chent pitance  ailleurs  dans  le  camp.  Mais  si 
M.  l'abbé  de  Laval ,  à  qui  j'ofirirai  de  le  me- 
ner, vient  avec  nous,  je  le  ferai  dîner  chez  M. 
le  maréchal  :  tes  frères  ne  mourront  pas  de 
faim.  Je  crains  un  peu  la  longueur  du  chemin 
à  cause  du  détour  pour  passer  le  Sanzé  au  bac. 
Il  faut  que  je  revienne  le  soir  au  gîte.  Tu  peux 
dire  à  M.  le  maréchal  l'impatience  d'avoir  l'hon- 
neur de  le  voir,  qui  me  fait  aller,  moi  poltron, 
à  la  guerre.  S'il  ne  dînoit  pas  chez  lui  demain, 
je  mangerois  un  morceau  de  pain  donné  par 
aumône  chez  quelque  ami  du  camp  ;  après  quoi 
je  revicndrois  souper  ici  sans  embarras. 

Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible 
joie  de  te  revoir  et  de  l'embrasser  tendrement. 
Bonjour,  petit  fanfan.  Mille  choses  à  notre  cher 
invalide  M.  le  chevalier  des  Touches.  Que  Dieu 
soit  avec  loi.  !  Il  ne  faut  pas  oublier  que  de- 
main est  le  bout  do  l'an  do  la  blessure  .  c'est  un 
jour  de  grâce  singulière  pour  toi  ;  fais-en  la 
fête  solennelle  au  fond  de  ton  cœur.  A  demain, 
à  demain.  Je  suis  ravi  de  te  voir  un  si  bonjour. 
Ne  manque  pas  de  te  trouver  chez  M.  le  maré- 
chal ,  ou  chez  M.  le  chevalier  dos  Touches,  afin 
que  nous  ayons  un  moment  de  liberté. 
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CVI. 


CVIL 


AL    MÊME. 


AU  MÊME. 


Nouvelles  de  faiiiille. 

A  Cambrai,  6   seplenibiv .  a  neuf  heure*  el  dernir 
du  maliu,  1712. 

Je  ue  saurois  prendre  aujourd'hui ,  faufan  , 
des  mesures  assez  justes  pour  aller  dîner  chez 
M.  de  la  ^'aUiè^e  en  revenant  de  Valencieunes. 
LÉleoleur  [de  Cologne)  peut  vouloir  me  rete- 
nir malgré  moi  un  jour  de  plus,  et  ce  mécompte 
dérangeroit  notre  dîner  :  d'ailleurs  je  crains  un 
embarras  pour  le  maigre  du  vendredi  ;  il  vaut 
mieux  que  je  revienne  ici.  Dès  que  j'y  serai  re- 
venu ,  je  prendrai  des  mesures  certaines.  M.  le 
chevalier  des  Touches  m'a  promis  un  relais  en 
faveur  de  notre  dîner.  Je  voudrois  qu'il  eût  la 
bonté  de  l'envoyer  à  moitié  chemin  ;  ses  chevaux 
ne  feroient  que  deux  lieues  et  demie  :  les  miens 
auroient  le  même  soulagement.  Convenez  avec 
>f.  de  la  Vallière  d'un  jour  commode.  Donnez- 
moi  de  vos  nouvelles  à  Valenciennes.  Si  l'Élec- 
teur ne  me  retient  pas,  et  si  le  vendredi  ne  gùle 
rien  ,  je  serai  prêt  à  tout. 

Madame  de  Chevry  m'a  envoyé  la  lettre  de 
madame  Voysin  ,  qui  dit  que  M.  Voysin  vous 
a  déjà  envoyé  votre  congé  en  droiture  à  l'ar- 
mée. Il  faut  que  la  lettre  soit  allée  au  régi- 
ment, qui  est  campé  loin  du  lieu  où  vous  êtes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  lettre  de  n)adame  A'oysiu, 
que  je  vous  garde ,  suffiroit  seule  pour  vous 
mettre  en  pleine  liberté  de  partir  pour  les 
eaux. 

Je  pars  pour  Valenciennes  avec  M.  le  doyen, 
ton  frère  aine,  et  M.  Provenchères.  M.  l'abbé  de 
Laval  part  de  son  côlé,  pour  aller  voir  M.  de 
Nangis,  qu'il  croit  en  danger. 

Souviens-toi  d'être  simple.  Dieu  seul  fait 
trouver  le  vrai  milieu  :  l'amour-propre  ne  le 
trouve  jamais.  Tu  sais  de  quel  cœur  je  t'aime; 
mais  je  neveux  t  aimer  que  d'une  amitié  de 
pure  foi. 


Il  lui  demaude  des  nouvelles  des  eaux  de  Bourbon,  où  il 
sétoit  reudu,  et  l'exhorte  à  une  gailé  modeste. 

A  Cambrai,  21   sipleiubrc  J7I2. 

Bonsoir,  petit  fantan.  11  me  tarde  de  savoir 
si  les  eaux  opèrent  sur  ta  jambe.  Ne  néglige 
rien  pour  ta  guérison  :  il  faut  tenter  même  les 
moyens  les  plus  douteux.  Sois  dans  une  union 
intime,  une  c<)mplaisance  et  une  déférence  par- 
faite pour  ton  frère  ,  qui  le  mérite  de  toute  fa- 
çon. Nous  sommes  tranquilles,  et  avec  peu  de 
compagnie.  Je  prends  du  lait  ;  mais  je  ne  puis 
encore  en  rien  dire.  Mon  cœur  est  avec  toi  en 
celui  qui  doit  être  notre  cœur  commun  et  toute 
notre  vie.  Mais  cette  véritable  vie  est  une  mort 
continuelle  à  la  fausse  vie  qui  nous  flatte.  Il 
faut  être  paisible,  simple,  gai,  sociable,  en  por- 
tant le  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  soi. 
Gaudete  :  itenan  dieu  ,  goudete.  Modestia  ves- 
tro.  nota  sit  omnibus  hondnibits  :  Dominus prope 
est.  ?\ihil  soUiciti  sitis  :  sed  in  omni  oratione 
et  obsecratione  petitiones  vestrw  innotescant 
a/fud  Deum  :  et  pax  Dei.  quœ  exsuperat  om- 
nem  sensum  ,  custodiat  corda  vestra  et  intelli- 
gent ias  vestras  in  C/tristo  Jesu  '.  Sois  donc  gai, 
tanfan:  je  le  veux  :  saint  Paul  l'a  décidé.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  une  joie  modeste  de  présence 
de  Dieu  et  d'un  fond  de  bonne  conscience.  0 
que  cette  joie  est  pure!  elle  coule  de  source; 
elle  élargit  le  cœur  :  elle  n'enivre  ni  n'évapo- 
re :  elle  adoucit  toutes  les  croix.  Tout  à  fanfan. 


CVIII. 
Ai.    MÊME. 

Il   lui  recommande  les  plus  grandes  précautions  pour  la 
guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai,   16  otlobro  17» 2. 

J'ai  été  fort  aise  ,  mon  cher  fanfan  ,  de  re- 
cevoir votre  lettre  datée  de  Marque  du  I  i  ;  mais 
je  vous  conjure  de  vous  souvenir  que  vous 
m'avez  promis  de  ne  demeurer  point  à  Douai  : 


I  Philip.  IV.  k  et  scq. 
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il  suffit  que  vous  y  ayez  été  voir  votre  régi- 
ment. Vous  savez  qu'il  passera  l'hiver  dans  ce 
voisinage  :  vous  aurez  la  commodité  de  le  voir 
de  près  et  d'y  taire  tout  ce  que  le  vrai  service 
demandera.  Ce  qui  est  de  pressé  au-dessus  de 
tout,  est  que  vous  vous  hàticz  de  revenir  pour 
garder  exactement  le  régime  nécessaire.  Vous 
êtes  dans  la  crise  de  l'opération  des  eaux  ,  pour 
en  tirer  le  fruit  dans  peu  de  jours,  ou  pour  les 
rendre  inutiles,  et  être  à  recommencer.  .Je  vous 
attends  ;  et  si  vous  êtes  raisonnable ,  vous  ne 
vous  ferez  pas  attendre.  Cependant  je  suppose 
que  vous  aurez  mis  un  double  bas  très-chaud 
à  votre  jambe  malade.  On  m'avertit  que  toutes 
les  suites  les  plus  fâcheuses  sont  à  craindre,  si 
vous  vous  laissez  surprendre  par  le  moindre 
froid.  Bonjour,  mon  cher  fanfan  ;  ne  soyez  pas 
plus  roide  à  vouloir,  que  vous  ne  voulez  que 
Tonton  le  soit.  M.  le  chevalier  des  Touches  est 
arrivé.  Le  petit  abbé  '  est  parti.  Lob...  et  Aug... 
vous  embrassent  ;  et  moi  je  suis  tout  ce  que  je 
puis  vous  être  en  celui  pour  (jui  seul  je  veux 
vous  aimer  tendrement. 


CIX. 
AU  MÊME. 

Nouvelles  de  famille  ;  avis  sur  la  couduile  que  le  marquis 
doit  tenir  à  l'armée. 

A  ramlirai,  30  oclolne  17(2. 

.Mo>  rhume  diminue  fort  ;  mais  je  ne  me  tie 
pas  à  lui  ;  je  veux  pousser  les  précautions  jus- 
qu'au bout  pour  le  finir.  Ta  lettre ,  mon  cher 
fanfan  ,  m'a  fait  grand  bien;  car  elle  me  met 
en  repos  ;  te  voilà  avec  le  régiment.  Il  me  tarde 
de  te  revoir.  Reviens  dès  que  M.  de  Ravignan 
aura  passé  ,  s'il  doit  passer  bientôt;  mais  s'il  ne 
devoil  passer  de  long-tenq:)S  ,  lu  pourrois,  en 
attendant,  revenir  faire  un  petit  séjour  ici. 
La  règle  n'est  que  pour  les  colonels  qui  vont 
passer  l'hiver  à  Paris:  elle  n'est  point  pour  ceux 
qui  sont  auprès  de  leurs  régiinens  ,  et  à  portée 
de  s'y  trouver  à  la  revue  de  l'inspecteur.  M.  de 
Colandre  est  parti  d'ici  pour  la  Normandie,  et 
revicndi'a  dans  (piinze  jours  pour  la  revue.  Vous 
pouvez  de  iiiêim^  venir  ici  pour  retoui'iiei"  à 
Avesnes. 

Les  nouvelles  de  M.  de  <'.heNreuse  me  don- 
nent de  l'inquiétude  :  sa  langueur  alarme.  Ce 


seroit  une  perle  infinie  ;  j  en  ai  le  cœur  flétri, 
<J  que  Dieu  est  puissant ,  et  que  nous  sommes 
foi  blés  ! 

Bonsoir,  fanfan.  Des  amitiés  sincères  à  noire 
petit  chevalier.  Que  ne  donnerois-je  point  pour 
le  voir  un  bon  sujet  ! 


ex. 

AU    MEME. 
Nouvelles  diverses. 

A  Cambrai,  2  iioTombro  1712. 

Le  Roi  se  porte  bien  ,  Dieu  merci.  Le  maré- 
chal de  Montesquiou  est  inflexible  sur  le  com- 
maudement  du  Càteau  :  j'en  suis  fâché  ,  moins 
pour  moi  que  pour  M.  le  chevalier  d'Alsace,  et 
pour  le  Càteau  qu'il  aiu-oit  fort  soulagé.  Rien 
de  nouveau  ici  ;  M.  le  comte  de  Lesparre  y 
arrive  ce  soir.  M,  le  chevalier  des  Touches  en 
part  samedi.  M.  de  Chevreuse  se  porte  mieux. 
Madame  de  Chevry  souffre  et  va  toujours.  Mon 
rhume  est  sur  ses  fins.  Je  suis  comme  Horace 
disoit  à  son  ami  : 

Excepto  quod  non  simul  esses ,  caetera  laetos  * 

J'embrasse  tendrement  fanfan. 


CXI. 
AU    MÊME. 

Avis  pour  le  règlement  de  sou  inlérieur. 

A  Cambrai  ,  \  novembre  1712. 

J'ai  reçu  ta  lettre  ,  mou  fanfan.  Mon  rhume 
n'est  plus  rien  ;  mais  mon  sommeil  n'est  pas 
coulant  de  source:  il  faut  le  laisser  revenir  : 
je  ne  fais  presque  rien.  J'espère  qu'à  ton  re- 
tour de  Maubeuge  .  lu  nous  feras  savoir  quand 
est-ce  que  nous  te  reverrons.  En  attendant , 
ne  le  dissipe  ni  ne  le  relâche  ;  réserve  les  heu- 
res de  nourriture  de  lame:  unis-toi,  comme 
lu  me  l'as  promis;  modère-toi  dans  les  mouve- 
niens  qui  le  paroitronl  trop  vifs.  <^n  ne  jx^ut 
pas  éviter  toujours  la  surprise  du  premier  mou- 
vement ;  mais  il  est  capital  d'arrêter  le  second , 


I  L'abbé  de  Saligiiac ,  frvrc  du  marqui» 
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faute  de  quoi  le  troisième  est  encore  plus  fort, 
et  la  passion  qu'on  pouvoit  réprimer  dans  sa 
naissance  ,  devient  bientôt  si  forte  ,  qu'on  en 
est  entraîné.  Il  faut  craindre  la  vanité  dans  les 
fautes;  souvent  on  les  continue  par  la  mauvaise 
honte  de  ne  vouloir  pas  paroître  les  avouer, 
et  s'en  corriger.  Voilà  bien  de  la  morale;  je  ne 
veux  point  te  fatiguer  par  mes  sermons.  Re- 
viens, fanfan  ,  dès  que  tu  auras  fait;  je  vou- 
drois  voir  entrer  fanfan  par  un  côté  ,  et  Panta 
par  l'autre.  Gomment  se  porte  ta  jambe?  Bon- 
soir. 


CXII. 
AU  MÊME. 

S'ir  le  l'èylemeut  de  son  intérieur  ,  cl  ïjiir  sa  conduite  à 
l'égard  des  autres. 

A  Ca!iil)rai  ,   6  docpiiiluc   ITIi. 

Bonjour  ,  faufan  ;  je  souhaite  qu'en  l'éloi- 
gnant de  Cambrai,  tu  ne  te  sois  point  éloigné 
de  notre  commun  centre  ,  et  que  notre  absence 
n'ait  point  diminué  en  loi  la  présence  de  Dieu. 
L'enfant  ne  peut  pas  téter  toujours,  ni  même 
être  sans  cesse  tenu  par  les  lisières  ;  on  le  se- 
vré ,  on  l'accoutume  à  marcher  seul.  Tu  ne 
m'auras  pas  toujours.  Il  faut  que  Dieu  te  fasse 
cent  fois  plus  d'impression  que  moi ,  vile  et 
indigne  créature.  Fais  ton  devoir  parmi  tes 
ofliciers  avec  exactitude,  sans  nnnulie,  patiem- 
n)ent  et  sans  dureté.  Un  déshonore  la  justice  , 
quand  on  n'y  joint  pas  la  douceur,  les  égards 
et  la  condescendance  :  c'est  faire  mal  le  bien. 
Je  veux  que  tu  te  fasses  aimer  ;  mais  Dieu  seul 
peut  te  rendre  aimable  ,  car  tu  ne  l'es  point 
par  ton  naturel  roide  et  âpre,  il  faut  que  la 
main  de  Dieu  te  manie  pour  te  rendre  souple  et 
pliant  ;  il  faut  qu'il  te  rende  docile,  attentif  à 
la  pensée  d'autrui,  déliant  delà  tienne,  et  petit 
comme  un  eufant  :  tout  le  reste  est  sottise  , 
enflure  et  vanité. 

Madame  ds  Clievry  souffre  encore.  Nous  ne 
savons  rien  de  nouveau  ,  rien  qui  me  fasse 
filaisir,   sinon  que  fanfan  reviendra  vendredi. 


CXIII. 

AU  MÊME. 

Il  lui  adresse  un  Mémoire  pour  le  ministre  de  la  guerre,  et 
lui  trace  la  conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde. 

A  Cambrai,   7  janvier  1713. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  fanfan ,  un  Mé- 
moire avec  le  projet  un  peu  retouché.  Le 
Mémoire ,  malgré  mes  soins  pour  l'accourcir, 
est  un  peu  longuet.  Si  M.  Voysin  s'accommo- 
doit  sans  examen  du  projet ,  avec  le  très-petit 
changement  que  j'y  ai  fait,  il  n'auroit  pas  be- 
soin de  lire  le  Mémoire;  mais  s'il  a  de  la  peine 
à  s'accommoder  du  projet  avec  ce  très-petit 
changement,  il  faut  donner  un  assaut  pour  ob- 
tenir qu'il  ait  la  bonté  de  lire  le  Mémoire  :  il 
n'y  aura  que  quatre  minutes  de  lecture.  Pour 
le  changement  que  je  propose,  il  le  verra  du 
premier  coup-d'œil.  J'ai  souligné  d'une  ligne 
ondée  toutes  les  paroles  du  changement,  qui  ne 
vont  pas  jusqu'à  trois  lignes.  Ce  changement 
ne  peut  môme  blesser  personne. 

Je  suis  persuadé  que  vous  devez  demeurera 
Paris  pendant  que  le  Roi  sera  à  Marli ,  afin  de 
retourner  à  Versailles  quand  la  cour  y  retour- 
nera :  autrement  votre  voyage  seroit  inutile  ,  et 
c'est  ce  que  vous  devez  éviter.  Je  ne  m'étonne 
point  de  votre  embarras  et  de  voire  dégoût  :  ou 
est  gêné  avec  les  gens  qu'on  connoît  peu  ou 
point  ;  on  fait  très-imparfaitement  ce  qu'on  n'a 
pas  l'habitude  de  faire.  L'amour-propre  s'en- 
nuie de  se  contraindre  beaucoup  avec  peu  de 
succès.  Vous  êtes  accoutumé  à  une  vie  simple  , 
commode  ,  libre  et  flatteuse  par  l'amitié  de  la 
compagnie  qui  vous  environne  :  cette  douceur 
vous  gâte.  Il  faut  s'accoutumer  dans  le  monde 
à  la  fatigue  de  l'esprit ,  comme  à  la  fatigue  du 
corps  dans  un  canq).  Plus  vous  retarderez  ce 
travail  pour  votre  entrée  dans  le  monde  ,  plus 
il  vous  deviendra  dur  et  presque  impossible. 
Vous  courrez  risque  d'y  réussir  très-mal  à  un 
certain  âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours , 
vous  passerez  votre  vie  dans  l'obscurité,  sans 
amis  de  distinction,  sans  crédit,  sans  appui, 
sans  ressource  pour  faire  valoir  vos  services,  et 
sans  aucun  moyen  de  soutenir  votre  famille.  Il 
est  donc  capital  que  vous  rompiez  tout  au  plus 
tôt  cette  glace  avec  courage  et  patience  ,  sans 
écouter  votre  auiour-propre  contrislé.  La  facilité 
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viendra  peu  h.  peu  avec  l'iiabitude.  Vous  ne  se- 
rez plus  si  embarrassé  quand  vous  connoilrez 
tout  le  monde ,  quand  tout  le  monde  vous  con- 
noîlra ,  quand  vous  serez  accoutumé  aux  choses 
qu'on  fait  en  ce  pays-là ,  et  quand  vous  aurez 
de  quoi  entrer  à  propos  dans  les  conversations 
familières.  Dès  que  vous  y  aurez  acquis  un  cer- 
tain nombre  d'amis,  honnêtes  gens  et  estimés, 
ceux-là  vous  mettront  dans  leur  commerce.  De 
proche  en  proche  vous  irez  peu  à  peu  à  tout  ce 
qui  vous  conviendra.  Vous  verrez  poliment  tout 
le  monde  en  public  ;  vous  rendrez  les  devoirs 
selon  l'usage  aux  particuliers:  et  pour  la  vraie 
société,  vous  vous  bornerez  aux  amis  solides.  Il 
ne  faut  pas  chercher  en  eux  la  seule  vertu  ;  il 
faut  tâcher  d'en  trouver  quelques-uns  qui  joi- 
gnent à  un  vrai  mérite  la  condition  et  même 
quelque  rang.  En  attendant,  prenez  patience  ; 
gagnez  chaque  jour  quelque  chose  sur  vous. 
Offrez  cette  contrainte  à  Dieu  :  c'est  accomplir 
sa  volonté  par  les  devoirs  de  votre  état  ;  c'est 
faire  une  bonne  péuilencc  de  vos  péchés;  c'est 
sacrilier  à  Dieu  votre  repos,  votre  goût,  vos 
commodités  ;  c'est  vous  corriger  d'un  liberti- 
nage d'esprit  qui  vous  séduisoit  par  une  apj)a- 
rence  de  vie  sérieuse ,  régulière  et  solidement 
occupée. 

Pour  Paris  ,  réservez-vous-y  des  heures  de 
IraAail  ;  évitez  les  soupers  qui  mènent  trop 
avant  dans  la  nuit ,  et  qui  dérangent  tout  le 
jour  suivant;  sauvez  un  peu  vos  matinées.  Li- 
sez, et  pensez  sur  vos  lectures.  Je  sais  liien 
qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé  :  il  faut 
se  laisser  envabir  quelquefois  par  complaisauce 
pour  certains  amis;  la  société  le  veut ,  l'âge  le 
demande  :  mais  en  accordant  un  peu  d'amuse- 
ment aux  amis,  il  leur  faut  dérober  des  heures 
sans  lesquelles  on  ne  se  rendroit  capable  de 
rien  pour  mériter  leur  estime. 

A  l'égard  de  votre  retour  à  Gand)rai,  ne  pré- 
cipitez rien  :  consultez  les  personnes  qui  auront 
la  bonté  de  vous  permettre  de  les  consulter. 
D'ailleurs  ,  si  vous  devez  revenir  ici  au  bout 
d'un  certain  temps  par  une  règle  indispensable 
de  service,  il  suflira  que  vous  vous  y  rendiez 
au  lerme  du  devoir  mililaire. 

'jrande  estime,  grande  amitié,  grande  con- 
fiance en  madame  de  Chevry  ;  elle  le  mérite 
au-delà  de  tout  ce  que  je  puis  exprimer  :  mais 
vos  occupations  doivent  être  différentes  des 
siennes  à  certaines  beures  :  elle  ne  doit  pas 
vous  décider  sur  certains  points  ;  c'est  à  vous  à 
la  redresser  doucement  sur  les  défauts  de  son 
régime  pour  sa  santé,  qui  nous  est  très-cbère  à 
>ous  et  à  tnoi. 


Ne  laissez  point  gâter  le  petit  page  *  :  il  faut 
lui  ouvrir  le  cœur  par  bonne  amitié  ;  mais  les 
louanges  prématurées  gâtent  les  enfans.  Il  faut 
l'accoutumer  de  bonne  heure  à  se  regarder 
comme  un  pauvre  petit  cadet ,  sans  autre  res- 
source que  le  mérite  .  le  travail ,  la  sagesse  et  la 
patience. 

L'occupation  exacte,  hors  les  temps  de  so- 
ciété ,  délivrera  votre  ami  des  espèces  de  songes 
eu  plein  midi  qui  amusent  son  imagination.  Il 
ne  doit  jamais  leur  prêter  volontairement  au- 
cune atlenlion  :  Dieu  lui  donnera  cette  fidélité, 
s'il  la  désire  et  demande  de  tout  son  cœur. 

Jugez,  mon  cher  fan  fan  ,  par  cette  lettre, 
avec  quelle  tendresse  je  vous  aime.  Ma  santé 
est  au  même  état  que  vous  l'avez  vue  à  votre 
départ. 


CXIV. 
AU  MÊME. 

Il  le  charge  <le  diverses  cura  missions. 

A  Cainhrai,  8  janvier  t7t3. 

J'oiBLiAi  hier  de  vous  envoyer  le  projet  que 
j'avois  rei'U  de  vous  ,  mon  cher  fanfan.  J'espère 
que  vous  obtiendrez  le  très-petit  changement 
que  j'ai  tant  d'intérêt  de  demander,  et  qui  ne 
blesse  l'intérêt  de  personne. 

Je  vous  écrivis  hier  une  longue  lettre.  a|)rès 
laquelle  il  faut  vous  laisser  un  [teu  rcsjtirer. 
r.elle  du  petit  page  est  arrivée  ce  matin  :  elle 
paroîl  faite  sans  conseil ,  et  très-originale.  Il 
écrira  mieux  dans  dix  ans  ;  mais  j'en  suis  fort 
coulent  pour  aujourd'hui. 

^'ous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  si  vous  voulez 
bien  ()rier  marlame  de  Chevry  d'envoyer  sa 
surintendante  me  chercher  de  licau  drap  violet. 
Je  suis  moins  difficile  sur  l'étoffe  ,  que  sur  la 
teinture.  Il  faut  un  violet  teint  sur  une  vraie 
écarlate,  et  qui  soit  pourpré:  autrement  il  ne 
dure  pas,  et  devient  de  la  couleur  de  la  lie  de 
vin  ,  qui  est  très-vilaine.  Je  vous  conjure  de  me 
mander  des  nouvelles  de  la  santé  de  madame  la 
duchesse  de  Chevreusc ,  et  de  celle  de  M.  le  duc 
de  Chaulnes.  Dites-leur  pour  moi  mille,  etc. 
Embrassez  à  droite  et  à  gauche  M.  de  Mar- 
quessac  ,  le  cher  gi-and  abbé  (t/e  //rninnonl).  etc. 
Dilcsà  M.  l'ahhc  Le  Fèvre  ,  que  nos  vieux  ans 

'  Frrrc  ilu  Miniiiiii5. 


148 


CORRESPONDANCE  DE  FA^ÎILLE. 


demandent  encore  une  consolation  .  qui  est  celle 
de  nous  embrasser. 

Pour  le  bon  Put  {M.  Dupinj),  il  sera  servi 
ponctuellement,  et  je  serai  charmé  de  le  voir. 
Je  voudrois  bien  qu'il  put  sans  embarras  avoir 
la  bonté  de  me  choisir  un  laquais  de  figure  rai- 
sonnable ,  sa|.^e  ,  et  sachant  bien  écrire  :  il  le 
mèneroit  en  venant  ici. 

Pour  un  bon  chef  d'office  ,  vous  pourriez 
vous  en  informer  dans  les  bonnes  maisons  où 
vous  allez. 

Bonsoir,  cher  fanfan.  Je  ne  puis  vous  dire  ni 
combien  je  vous  aime,  ni  combien  je  voudrois 
voir  croître  cette  tendre  amitié.  Votre  fidélité 
pour  Dieu  en  sera  la  mesure. 

Ayez  soin  de  madame  de  Chevry,  qui  m'est 
très-chère. 

Mandez-moi  si  M.  de  Laval  est  à  Paris,  ou 
s'il  en  est  parti. 


GXV. 

AL   MÊME. 

Avis  sur  la  couduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  monde. 
A  Cambrai,  mercredi  II  janvier  1713. 

Bo.NJOUR  ,  mon  cher  petit  fanfan.  Je  me  sers 
de  la  voie  sûre  de  M.  de  Harlai  pour  t'écrire  à 
mon  aise. 

Je  te  prie  d'envoyer  la  lettre  ci-jointe  à  M. 
Bourdon  {P.  Le  Tellier),  par  la  voie  de  "SI.  Co- 
lin (/-'.  Lallemant).  Fais  beaucoup  d'amitiés  à 
^L  Colin  pour  moi.  C'est  un  homme  de  mérite, 
fort  de  mes  amis.  Presse  de  ma  part  madame 
de  Chevry  d'être  docile  aux  décisions  de  M.  Chi- 
rac. Ne  pourroit-il  point  varier  les  alimens  , 
pour  lui  faciliter  un  bon  régime ,  et  éviter 
l'extrême  dégoût?  Il  faut  venir  aux  expédiens  ; 
il  faut  même  soulager,  si  on  le  peut ,  l'imagi- 
nation de  la  malade.  Parle-lui  en  mon  nom  avec 
amitié  ,  douceur,  insinuation,  njénagement  et 
patience. 

J'enverrai  à  M.  Dupuy  la  voiture  dont  il  a 
besoin  au  jour  qu'il  a  marqué.  Je  t'écrirai  par 
rette  voie  en  liberté  ,  et  tu  jwurras  m'ériirc  par 
M.  Dupuy  tout  ce  que  tu  voudras  me  mander. 
'J'u  dois  bien  croire  que  je  serois  ravi  de  l'avoir 
ici;  mais  il  convient  que  tu  t'accoutumes  ù 
^'ersailles  ,  et  qu't>n  s'y  accoutume  à  loi.  Je 
suis  vieux  et  éloigné.  La  famille  no  peut  pins 
avoir  ni  .soutien   ni  espérance  ,  que   par    Ion 


avancement  dans  le  monde.  Tu  ne  t'avanceras 
jamais  à  Cambrai.  Il  faut  d'un  côté  bien  ser%ir, 
et  de  l'autre  faire  usage  du  service  pour  se 
procurer  quelque  considération  et  un  établisse- 
ment. Je  t'aime  pour  toi,  et  non  pour  mon 
amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  te 
rendre  ambitieux  1  Je  voudrois  te  voir  mériter 
les  plus  grands  honneurs,  sans  les  avoir,  et  te 
contenter  d'un  état  médiocre  selon  la  médiocrité 
de  notre  condition. 

Ce  que  je  te  demande  est  de  ne  te  livrer  ni  à 
la  mollesse,  ni  à  la  vanité  de  tes  imaginations. 
Toutes  les  fois  que  lu  les  aperçois  ,  il  faut  être 
fidèle  à  revenir  tout  court  à  Dieu.  Il  faut  laisser 
tomber  ces  pensées  dangereuses ,  comme ,  en 
lâchant  la  main  sans  effort ,  on  laisse  tomber 
une  pierre  au  fond  de  l'eau.  En  se  tournant 
vers  Dieu  ,  il  faut  aussi  se  donner  une  occupa- 
tion qui  attache  l'esprit,  et  qui  le  détourne  de 
ces  chimères  flatteuses.  0  mon  fanfan  ,  que  tu 
seras  heureux  si  tu  te  tournes  au  recueillement, 
et  si  tu  t'accoutumes  à  agir  tranquillement  dans 
tout  le  détail  de  la  vie  avec  une  simple  et  fami- 
lière dépendance  de  l'esprit  de  grâce  !  Il  ne  te 
manquera  point  si  tu  ne  lui  manques  pas  le 
premier.  Souviens-toi ,  je  t'en  conjure ,  dans 
les  occasions  difticiles ,  de  demeurer  uni  à  ceux 
qui  le  sont  de  tout  leur  cceur  à  Dieu. 

Tu  ne  me  mandes  rien  de  ta  jambe  ;  j'en  suis 
en  peine.  As-tu  consulté  MM.  Triboulaut  et 
Arnaud?  je  le  veux  ,  je  le  commande.  Tendre- 
ment tout  à  mon  fanfan. 


CXVL 

AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  qu"il  doit  tenir  envers  plusieurs  personnes. 
A  Caniluai,   12  jaiuicr  t713. 

Notre  pauvre  malade  {madame  de  ('/tevry) 
est  à  plaindre  ;  il  faut  la  ménager,  la  soutenir, 
la  consoler.  Je  voudrois  que  M.  Chirac  pût  va- 
rier les  alimens  pour  lui  adoucir  le  régime  :  il 
faut  (|u'ellc  soit  docile  pour  les  remèdes  fré- 
(|iiens  qu'il  croit  nécessaires.  Parlez  en  mon 
nom  avec  force  et  amitié;  montrez  cette  lettre  : 
elle  voit  bien  qu'elle  suit  trop  son  imagination  ; 
elle  ne  vomit  point  les  bouillons  ,  connue  elle 
se  l'imaginoit. 

La  personne  (jui  m'appelle  ingrat  ne  me  fait 
pas  justice.  Pour  moi ,  je  la  lui  fais  bien  mieux; 
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car  je  suis  fort  louché  de  ses  bontés ,  dont  elle 
me  donne  des  marques  avec  tant  de  persévé- 
rance. Il  n'y  a  qu'à  répondre  avec  respect  et 
délicatesse  en  glissant  toujours  :  plus  elle  vous 
verra  poli  et  mesuré  sans  composition  ,  plus  elle 
vous  attaquera.  Point  d'empressement  pour  la 
chercher,  après  lui  avoir  rendu  un  devoir  ; 
mais  beaucoup  d'attention  pour  reconnoître  ses 
bontés ,  et  pour  montrer  qu'on  les  sent  toutes. 
Il  ne  faut  point  faire  d'avances  pour  dire  à  un 
homme  respectable  ce  quil  ne  vous  demande 
point  :  il  sait  bien  qu'il  peut  vous  questionner  \ 
il  en  a  tout  le  droit  ;  il  est  informé  de  ce  que  je 
pense.  En  voilà  assez;  demeurez  dans  une  re- 
tenue convenable;  attendez  :  ce  qu'il  n'a  pas 
fait  en  un  temps,  il  pourra  le  faire  en  un  autre. 
Tenez-vous  seulement  à  portée ,  et  tout  prêt  en 
cas  de  besoin. 

Pour  l'honnne  chez  qui  vous  m'avez  mandé 
avoir  dîné  ,  je  vous  prie  d'aller  le  remercier  de 
ma  part  pour  les  bontés  dont  il  vous  a  comblé  : 
dites-lui  que  je  n'ai  osé  lui  écrire  pour  lui  en 
faire  mes  tiès-humbles  remercimens  ,  et  que 
je  m'en  abstiens  par  pure  discrétion.  Finissez 
eu  lui  faisant  entendre  que  vous  comptez  siu' 
les  boutés  qu'il  a  pour  moi,  et  dont  il  ne  m'est 
pas  permis  de  douter;  que  vous  tâcherez  de 
les  mériter  par  un  attachement  plein  de  respect . 
mais  n'ayant  actuellement  rien  dont  il  s'agisse, 
vous  vous  bornez  à  espérer  que,  dans  les  occa- 
sions ,  il  voudra  bien  vous  honorer  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance  ,  qui  peuvent  être  fort 
utiles  à  votre  réputation  et  à  votre  avancement. 
Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  le  maré- 
chal de  Villars  :  elle  est  faite  comme  vous  la  dési- 
rez; elle  ne  le  sollicite  qu'à  demi.  Je  le  consulte, 
el  je  me  remets  à  ce  que  vous  lui  expliquerez 
vous-même  de  vos  services. 

IVI.  de  H.  {Ilarlai)  est  parti  d'ici  assez  con- 
tent ,  et  bien  disposé  |)our  nous.  Il  me  semble 
qu'il  conviendroit  que  vous  l'allassiez  voir,  et 
que  vous  l'accoutumassiez  à  entrer  insensible- 
ment en  conversation  avec  vous  :  c'est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  qui  raisonnera 
volontiers,  et  qui  a  beaucoup  de  connoissances 
acquises.  Vous  y  trouverez  des  sentimens  très- 
nobles,  avec  un  grand  usage  du  monde.  Il  est 
rare,  à  tout  prendre,  de  trouver  tant  de  qualités 
rassemblées.  Tâchez  de  les  cultiver  avec  dis- 
crétion. Priez-le,  de  ma  part,  de  remercier 
très-vivement  pour  moi  l'homme  qui  vous  a 
donné  à  dîner,  t-t  qui  vous  a  fait  des  offres  si 
obligeantes;  c'est  son  proche  ;;arent  et  son  ami 
fort  particulier. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  le  cousin  est  toujours 


bien  avec  les  gens  dont  nous  craignions  qu'il  ne 
perdît  un  peu  les  bonnes  grâces.  La  dame  de 
cette  maison  m'accuse  injustement  de  déman- 
geaison pour  la  critique  :  ce  que  je  représente  est 
clair  comme  le  jour;  je  ne  réprésente  qu'étant 
pressé  par  un  intérêt  capital ,  et  j'ai  tâché  de  le 
faire  avec  des  ménagemens  infinis.  Je  ne  ver- 
rois  nul  inconvénient  que  vous  prissiez  la  li- 
berté de  parler  vous-même  à  celte  dame,  et  que 
vous  lui  témoignassiez  avec  respect  combien  vo- 
tre avancement  vous  toucheroit ,  si  vous  pou- 
viez le  devoir  aux  bontés  de  lui  et  d'elle.  J'es- 
père que,  quand  vous  aurez  une  décision  sur 
mon  dernier  projet ,  vous  ne  perdrez  point  de 
temps  pour  m'en  faire  part. 

Je  vous  envoie  la  gazette  d'Amsterdam  ,  ou 
du  moins  le  postcrit  intitulé  :  Suites  des  nou- 
vel/es, etc.  Vous  y  trouverez ,  à  la  fin,  un  ar- 
liile  inlitiilé  :  Extrait  d'une  lettre  de  Rome  du 
Il  décembre  :  cet  extrait  est  fort  curieux.  Je 
vous  prie  de  le  donner  ou  de  l'envoyer  au  plus 
tôt  à  M.  Colin  {P.  Lallemant),  qui  est  avide  des 
nouvelles.  Je  suis  bien  aise  de  lui  faire  plaisir, 
afin  qu'il  ne  néglige  pas  le  procès  de  notre  fa- 
mille. 

Bonsoir  :  tendrement  tout  à  mon  cher  fan- 
fan.  Il  faut  bien  employer  le  séjour  de  Paris 
jiendant  ce  long  Marli.  Il  faut  prier  Dieu  ,  lire, 
voir  les  gens  qui  méritent  d'être  cultivés  ,  et  se 
cultiver  soi-même  pour  devenir  un  homme  capa- 
ble de  bien  remplir  tous  ses  devoirs.  Je  ne  prê- 
che qu'à  cause  que  vous  le  voulez. 


ex  VII. 
AU  MÊME. 

Sur  la  malailip  dt^  madame  rie  Clievry,  cl  sur  la  patienre 
nécessaire  en  cet  état. 

A  Caiiilirai,  10  juiiviiT  1"i:i. 

Je  suis  très-contenl  de  vos  soins  pour  mon 
affaire,  et  nullement  de  l'acte  qu'on  m'a  en- 
voyé :  il  brouille  tout  ,  et  n'est  fait  sur  aucun 
principe  suivi.  Je  ne  sais  point  encore  le  jiai  ti 
que  je  prendrai.  Il  fantêtre  patient,  prier  Dieu, 
et  consulter  les  hommes  sages. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  neveu  ,  de  dire 
pour  moi  à  ma  nièce,  que  je  suis  très-aflligé 
de  son  état.  Je  voudrois  être  à  portée  de  me 
joindre  à  vous  pour  prendre  soin  de  sa  sanfé. 
Je  conçois   l'cmbarrus  des  plus  habiles  méde- 
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cins  ,  et  leur  incertitude  ;  mais  enfin  leurs  ex- 
périences ,  quoique  très-imparfaites,  valent  un 
peu  mieux  que  notre  ignorance  absolue.  Après 
tout ,  si  quelque  chose  dans  la  médecine  est  au- 
dessus  du  reste  ,  c'est  M.  Chirac  :  il  la  connoît 
depuis  long-temps;  il  a  étudié  son  tempéra- 
ment et  la  suite  de  ses  maux;  il  l'a  bien  con- 
duite dans  le  plus  extrême  péril  ;  il  s'est  afléc- 
tionné  pour  elle.  Où  pourroit-on  espérer  de 
trouver  un  semblable  secours?  Tl  ne  reste  donc 
qu'à  le  croire  ,  qu'à  lui  être  docile  ,  et  qu'à 
s'abandonnera  ses  conseils  ,  ou  plutôt  à  la  Pro- 
vidence, qui  bénira  celte  docilité.  C'est  porter 
une  rude  croix,  que  de  se  livrer  aux  remèdes  fré- 
quens  et  à  un  long  régime  :  on  se  dégoûte  ,  on 
se  lasse  ;  toute  patience  s'use;  mais  il  faut  lour- 
nerson  courage  contre  soi-même,  et  se  faire  un 
mérite  devant  Dieu  de  ce  qu'on  fait  pour  se 
guérir.  En  guérissant  le  corps,  on  mortilie  l'es- 
prit et  les  sens  ,  qui  en  ont  grand  besoin.  Trop 
heureux  que  Dieu  nous  tienne  compte  de  cetle 
pénitence!  Lisez-lui  ma  lettre,  et  dites-lui  à 
quel  point  je  lui  suis  dévoué. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir ,  si  vous 
me  procurez  un  chef  d'office  sage  et  bon  ofû- 
cier.  Il  me  faut  aussi  un  laquais  ,  connue  vous 
savez. 

Vous  ne  mandez  rien  de  votre  jambe  :  j'en 
suis  en  peine.  Je  vous  demande  bien  sérieu- 
sement de  la  faire  examiner  par  MM.  Tri- 
boulaut  et  Arnaud  ;  après  quoi  vous  me  ferez 
savoir,  s'il  vous  [)lait ,  leur  décision. 

Si  M.  de  Laval  est  encore  à  Paris ,  je  vous 
prie  de  lui  dire  que  j'ai  écrit  à  madame  sa 
mère ,  selon  ses  intentions,  pour  différer  notre 
rendez-vous  jusqu'au  printemps.  Ce  retarde- 
ment sera  bon  pour  elle  et  pour  moi  :  l'iiiver  et 
le  voyage  enrhument  les  vieilles  bonnes  gens 
comme  nous.  Tout  sans  réserve  à  mon  très-cher 
fanfau. 


CXVllI. 

AU  MÊME. 

Il  l'oxhorle  il  oriiiiloyer  les  remèdes  les  plus  efticaros  pour 
la  (.'iiérison  de  su  Jambe. 

A  (.iillilii.ii,  iO  j;iii>iiT    1713. 

.If.  puis  me  lri)m|)i>r.  mon  cber  lanfaii:  mais 
il  me  sciiiblf  «pi'il  n'y  à  pas  liésilcr  .  il  l'aiilsui- 
\re  le  parli  que  tous  cruieiil  le  plus  sûr  cl  le  plus 


prompt,  quoique  M.  Triboulaut  ne  le  juge  pas 
nécessaire.  Puisque  le  parti  d'ouvrir  est,  selon 
M.  Triboulaut,  encore  plus  sàr  (\\xe  celui  de 
n'ouvrir  pas,  il  faut  qu'il  n'y  ait  aucun  danger 
à  faire  l'ouverture  :  or,  ce  fondement  étant 
posé ,  pourquoi  n'ouvriroit-on  pas,  puisque  ce 
parti  ,  qui  est  le  plus  sûr  contre  tout  danger, 
est  en  même  temps  le  plus  prompt  pour  la  par- 
faite guérison  ? 

D'ailleurs  l'accident  que  vous  savez  pourroit 
avoir  altéré  un  peu  l'os,  et  il  peut  être  impor- 
tant de  découvrir  le  fond  ,  de  peur  que  l'alté- 
ration de  l'os  augmentant  ,  il  n'arrivât  quel- 
que désordre  qui  n'éclateroit  que  quand  il  se- 
roit  difficile  d'y  remédier.  Quand  même  il  ne 
s'agiroit  que  d'une  grosse  esquille  ,  il  faut  lui 
préparer  une  sortie  suffisamment  large  :  de 
peur  qu'un  trop  long  séjour  de  ce  corps,  devenu 
étranger,  ne  cause  des  sacs,  ou  quelque  fistule, 
ou  un  ulcère. 

11  est  vrai ,  connne  vous  le  dites  ,  que  celle 
esquille  peut  être  encore  adhérente  par  quelque 
reste  de  membrane  ,  et  qu'en  ce  cas  on  aura  de 
la  peine  à  tenir  la  plaie  long-temps  ouverte , 
pour  attendre  que  l'esquille  se  détache  ;  mais 
tôt  ou  lard  il  faut  en  venir  là  ;  et  les  experts  , 
qui  prévoient  sans  doute  un  cas  si  facile  à  pré- 
voir, vous  disent  que  le  plus  tôt  ouvrir  est  le 
plus  sûr.  Ils  pourront  tenir  la  plaie  ouverte  par 
leurs  caustiques  et  par  leurs  [élites  éponges  : 
ils  useront  même  penl-êlre  de  quelque  drogue 
pour  dissoudre  le  lien  ,  cl  pour  délaclier  l'es- 
quille adbérente. 

J'avoue  qu'on  pourroit  attendre  la  saison  des 
eaux  de  Barège  ,  surtout  si  la  paix  vient,  et  s'il 
ne  s'agit  point  de  f;iire  la  campagne.  Mais  ne 
peut-il  point  arriver  des  accidens  avant  la  sai- 
son des  eaux,  qui  est  encore  assez  éloignée?  De 
plus,  qui  est-ce  qui  nous  répondra  que  ces 
eaux  rouvriront  loul  jusqu'au  fond  ,  et  le  pu- 
rifieront parfaitement  par  la  sortie  de  tout  ce 
qui  csl  étranger  ou  corrompu  ,  comme  on  as- 
sure que  l'opérafion  des  cbirurgiens  le  fera? 
Enfin  supposons  une  sûreté  égale  entre  l'opé- 
ralion  des  caustiques  el  l'usage  des  eaux  :  en  ce 
cas,  ne  \aut-il  pas  mieux  user  d'un  remède 
fort  |)eu  douloureux,  nullement  à  craindre  pour 
les  accidens,  et  qui  doit  vous  guérir  dans  peu 
de  jours  ,  que  d'enireprendrc  un  voyage  de 
quatre  cents  lieues ,  qui  nous  tiendra  presque 
tout  l'été  prochain  dans  rend)arras? 

Ma  conclusion  est  néanmoins  qu'il  faudroil  . 
sans  liésilcr  un  seul  moment,  préférer  le  voyage 
de  Harègc  ,  supposé  (ju'il  eut  un  |)en  plus  de 
sùrelé  contre  tout  danger,  que  l'opération.  Exa- 
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minez  donc  bien  ce  que  ces  messieurs  pensent 
là  dessus;  pressez  afin  qu'on  ne  vous  flatte 
point ,  et  ne  vous  laissez  point  séduire  par  la 
crainte  d'un  long  voyage ,  que  vous  voudriez 
vous  épargner.  Quelque  temps  et  quelque  ar- 
gent qu'il  vous  en  coûte,  il  faut  faire  le  voyage, 
en  cas  qu'il  donne  un  peu  plus  de  sûreté  selon 
eux. 

D'où  vient  que  M.  Chirac  ne  propose  pas  de 
baigner  la  jambe  malade  dans  les  eaux  de  Ba- 
laruc? 

Si  on  rouvre  votre  blessure,  il  faut  détermi- 
ner avec  MM.  Chirac  et  Triboulaut,  l'homme 
que  vous  choisirez  pour  vous  panser  :  le  plus 
habile  de  tous  pour  la  main  n'est  pas  trop  bon  ; 
il  faut  même  que  les  autres  voient  souvent  ce 
qu'il  fera.  Gardez-vous  bien  d'épargner  là-des- 
sus aucune  dépense.  Mille  amitiés  à  ma  nièce. 
Tendrement  tout  à  mon  fanfan. 

De  vos  nouvelles,  je  vous  conjure,  très-ponc- 
tuellement tous  les  jours  pour  me  délivrer  d'in- 
quiétude :  faites  écrire  quelqu'un  pour  vous 
soulager. 


CXIX. 
AU   MÊME. 

Il  compatit  à  ses  peines. 

A  r.amliiai ,  21  j;invier  1713. 

J'ai  une  vraie  peine  ,  mon  très-cher  fanfan  , 
que  vous  soyez  à  Paris  loin  de  nous ,  à  la  veille 
d'une  opération  qui  peut  être  longue  ,  et  dans 
la  maison  de  notre  chère  malade  {madame  de 
Ckevry).  En  l'élat  où  elle  est,  vous  ne  sauriez 
en  attendre  de  vrais  secours,  et  l'état  de  sa  ma- 
ladie très-douloureuse  peut  être  un  objet  bien 
pénible  pour  vous,  pendant  que  vous  soull'rirez 
de  votre  côté.  C'est  trop  que  d'être  deux  ma- 
lades bien  soufîrans  dans  une  même  maison. 
Quand  les  deux  malades  sont  fort  unis  de  bonne 
amitié  ,  ils  ne  peuvent  se  secourir  mutuelle- 
ment; ils  ne  l'ont  que  s'attrister  et  que  s'incom- 
moder l'un  l'autre.  Voilà,  mon  très-cher 
fanfan  ,  mon  embarras.  Je  crains  que  l'opéra- 
tion de  rouvrir  votre  jambe  ,  et  d'en  vider  tout 
le  fond,  ne  dure  long-temps  ;  mais  je  vois  d'ail- 
leurs combien  il  est  nécessaire  qu'on  j)reime  le 
parti  que  tous  les  plus  habiles  cbirurgiens  ju- 
gent le  plus  snr  et  le  plus  prouipt  pour  vous 
guérir.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  ici  au  mi- 


lieu de  nous  avec  le  plus  habile  chirurgien  de 
Paris  pour  vous  panser!  Je  paierois  volontiers 
son  séjour,  pour  faire  finir  la  chose  sous  mes 
yeux.  Mais  il  faut  prendre  le  meilleur  des  chi- 
rurgiens, et  ce  meilleur  ne  viendra  pas  main- 
tenant ici.  De  plus  vous  avez  à  Paris  un  singu- 
lier avantage  :  c'est  que  MM.  Chirac,  Tribou- 
laut ,  etc.  peuvent  examiner,  conférer,  et  re- 
dresser, en  cas  d'accident,  celui  qui  conduira 
la  chose  de  sa  main.  Ainsi  il  vaut  mieux  que 
vous  demeuriez  à  Paris,  pourvu  que  vous  puis- 
siez y  être  commodément ,  sans  incommoder 
notre  pauvre  malade  ;  c'est  à  quoi  il  faut  bien 
prendre  garde.  Si  vous  ne  sortez  point  de  sa 
maison,  il  faut  que  vous  lui  fassiez  agréer  que 
vous  payiez  toute  votre  dépense.  Ne  craignez 
pas  de  manquer  d'argent;  je  vous  ôte  toute  in- 
quiétude là-dessus. 

Ce  que  M.  Dupuy  a  mandé  à  madame  de 
Risbourg  sur  l'état  de  madame  de  Chevry  m'a- 
larme  beaucoup  ;  j'en  suis  fort  en  peine.  N'ou- 
bliez rien  pour  l'engager  par  son  amitié  pour 
nous ,  par  sa  raison  ,  par  son  courage  ,  par  sa 
religion,  à  être  docile  pour  M.  Chirac. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  Dieu  sait  ce 
qu'il  me  met  au  cœur  pour  vous,  et  ce  que  je 
souhaite  qu'il  mette  dans  le  vôtre  pour  lui. 
Ecrivez-nous  bien  de  vos  nouvelles  :  du  moins, 
faite-snous  en  écrire  tous  les  jours  devons  et  de 
la  malade. 


CXX. 

AU  MÊME. 

Nouvelles  de  famille,  el  lémoigiiages  iramilié. 
A  Caiiilnai,  2-2  janvier  17l.'î. 

Ne  soyez  point  en  peine,  mon  très-cher  fan- 
fan ,  sur  l'affaire  dont  vous  ne  croyez  pas  avoir 
|»arlé  assez  fortement.  Vous  avez  dit  de  bon 
cd'ur  ce  que  \ous  avez  pu  :  je  n'en  demande 
pas  davantage,  cl  je  laisse  le  reste  à  Dieu.  Nous 
verrons  ce  que  la  l'rovidence  donnera  d'ouver- 
ture :  je  ne  veux  aucun  des  succès  qu'elle  ne 
donne  pas. 

Je  suis  console  d'apprendre  que  Udlre  malade 
a  un  jieu  respiré  ;  mais  je  ne  me  lie  jxiiut  à 
ces  petits  soulagemens.  Pressez-la  pour  le  régi- 
me ,  cl  pour  l'usage  des  renièdes.  Veillez  sur 
elle  :  je  vous  donne  proruralion  pour  gron- 
der. 
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M.  de  Marqiie£sac  nous  a  envoyé  un  excellent  pourrez  épargner  :  si  la  guerre  continue.  Dieu 

pâté  de  Périgueux.  Je  Aoudrois  l'en  remercier  y  pourvoira  :  à  chaque  jour  suffit  son  mal.  Ne 

par  une  lettre  ;  mais  je  n'ose  ,  de  peur  qu'il  ne  soyez   pas  inquiet   pour  demain;    car  demain 

réitérât  son  présent.  Le  baron  s'est  presque  ra-  aura  soin  de  lui-même.  La  Providence  ,  notre 

jeuui  à  manger  un  mets  périgordin.  Ce  qui  bonne  mère  ,  a  soin  des  petits  oiseaux.  Ne  crai- 

vient  de  son  pays  lui  est  plus  délicieux  que  le  gnez  rien  :    ne  manquez  point  d'abandon  au 

nectar  et  l'amhrosie.  dedans .  et  vous  ne  manquerez  point  de  pain  au 


Je  vous  conjure  de  ne  négliger  aucune  atten- 
tion pour  M.  l'abbé  de  Laval.  Vous  lui  devez 
une  estime  et  une  amitié  très-sincère. 

Mandez-moi  tout  au  plus  tôt  ce  qu'on  aura 


dehors.  O  que  je  veux  voir  un  enfant  de  foi  !  Ce 
sera  suivant  la  mesure  de  votre  foi ,  qu'il  vous 
sera  donné  pour  le  corps  et  pour  l'ame. 

Put  (J/.  Dupuij   arriva  hier  en  bonne  santé, 


fait  pour  votre  jambe  .  et  ce  qu'on  aura  décou-  après  avoir  passé  par  des  abîmes  de  boue.  Il 

vert.  Si   vous  saviez  combien  vous  me  soula-  est  délassé  aujourd'hui .   et  bien  content  de  se 

gérez  le  cœur  par  ce  soin,   vous  le  prendriez  voir  en  repos  au  coin  de  mon  feu.  Je  voudrois 

très-ponctuellement.  Mais  ne  vous  gênez  point  ;  que  vous  y  fussiez  aussi  avec  voire  jambe  bien 

dictez  au  petit  abbé ,  ou  ,  si  vous  n'en  avez  pas  guérie  ;  mais  il  faut  travailler  patiemment  à  sa 

le  loisir,  dites-lui  la  substance  des  choses.  guérison.   Bonsoir.  Mille  et  mille  amitiés  à  la 

Pendanltout  le  temps  de  l'opération,  demeu-  malade,  pourvu  quelle  obéisse  à  M.   Chirac, 

rez  au  lit  :  vovez  fort  peu  de  gens  j  ne  parlez  Tendrement  et  à  jamais  tout  sans  réserve  à  mon 

guère;  point  de  repas  en  comjiagnie  :  donnez  très-cher  fanfan. 
de  très-bonne   heure;   grand  régime  ,   partait 


repos  ,  sévère  sobriété.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
Dieu  ,  il  vous  rendra  docile  aux  chirurgiens. 
Mille  amitiés  à  la  malade  et  à  son  cher  fils.  J'em- 
brasse tendrement  le  petit  abbé.  Tout  au  très- 
cher  fanfan. 


CXXIL 
AU  MÊME. 


CXXL 
AU  MÊME. 

Témoignages  d'amitié. 

A  (".aiiilirai,  -27  jaiivior  1713. 

Jr  vois  bien  ,  mon  cher  fanfan  ,  qu'il  n'y  a 
aucune  porte  ouverte  pour  si^rtir  de  chez  notre 
chère  malade.  Dieu  sait  si  je  voudrois  lui  faire 
de  la  peine  ,  manquer  de  confiance  en  elle  ,  et 
refuser  de  lui  avoir  les  plus  grandes  obliga- 
tions! Mais  ce  que  je  crains  le  plus,  est  que 
vous  soyez  tous  deux  malades  en  même  temps, 
de  manière  à  vous  causer  une  peine  réciproque, 
sans  pouvoir  vous  entre-secourir.  Le  meilleur 
parti  qui  vous  reste  à  prendre,  est  celui  de  ne 
perdre  pas  im  seul  jour  pour  l'opération  réso- 
lue. Choisissez  ,  sans  ménager  la  dépense  ,  le 
mcilleui-  de  tous  les  chirurgiens;  régime  exact, 
grand  repos;  nul  égard  ,  nulle  gène,  nul  de- 
voir, (pie  celui  d'obéir  aux  maîtres  de  l'art;  |ia- 
tience ,  tranquillité,  présence  de  Dieu,  con- 
fiance en  lui  seul.  L'argent  ne  vous  manquera 
point.  Si  la  paix  vient,  comme  on  l'espère,  vous 


Il  lui  parle  d'une  aflaire  relative  à    l'abbé  de   Laval  :  il 
désire  uu  grand-vicaire  capable  de  le  soulager. 

■28  janvier  1713. 

Je  n'avois  garde  de  vous  mander  l'affaire  de 
M.  l'abbé  de  Laval  '.  C'étoit  un  secret  qui  ve- 
noit  de  trop  haut ,  pour  ne  le  garder  pas  avec 
un  profond  respect  et  de  grandes  précautions. 
Je  le  garde  encore  très-fidèlement  ;  mais  la 
chose,  dit-on,  commence  à  se  répandre.  Je  ne 
sais  qui  est-ce  qui  a  parlé.  Vous  me  mandez 
qu'elle  est  publique  ;  j'aime  mieux  que  vous 
l'ayez  apprise  du  public  que  de  moi  :  il  faut 
que  (luelquun  de  ceux  qui  dévoient  se  taire  ail 
parlé. 

Il  me  larde  de  vous  savoir  entre  les  mains 
des  chiruigiens  ;  la  saison  s'avance  insensible- 
ment. Si  la  paix  .  que  je  désire  de  si  bon  cœur, 
ne  venoit  point ,  je  voudrois  fort  que  toute  vo- 
tre opération  eût  été  faite  bien  à  loisir,  et  que 
votre  jambe  fut  parfaitement  rétablie  par  un 
long  intervalle,  avant  les  fatigues  de  la  campa- 
gne. Ainsije  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un 
seul  moment. 


•  Il  s'a|;isS(iit  iildiN  ilr  lunniiifr   a  l'ovrclic    d'Vpn's  l'aliln- 
lit'  La\al,  (jraiiil-N  icairr  do  (l.imlirai.  (  j-  projol  fui  rt'alis»*  piMi 
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Bonsoir.  Mille  amitiés  et  sermons  à  notre 
chère  malade.  Tendrement  et  sans  réserve  tout 
à  mon  cher  fanfan. 

Je  vous  conjure  de  parler  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  avec  M.  Colin  {le  P.  Lallemanf), 
pour  savoir  si  lui  ou  ses  amis  les  plus  éclairés 
ne  connoitroient  point  un  homme  de  mérite  , 
de  piété  ,  de  saine  doctrine  ,  versé  dans  les  ma- 
tières de  discipline ,  qui  fût  propre  à  être  mon 
grand-vicaire  pour  me  soulager.  Il  faudroit  un 
homme  de  contiance,  doux  et  sage;  je  lui  don- 
nerais ici  un  honnête  revenu  par  un  canonicat. 


ment  pour  nous  en  instruire,  et  pour  consulter 
sur  les  lieux  les  amis  sincères  et  éclairés.  Je 
serois  ravi,  si  vous  pouviez  avoir  à  bon  marché 
une  terre  qui  ne  lut  exposée  à  aucun  procès. 
Je  crois  la  vôtre  hors  de  danger  de  procédure 
selon  la  coutume  des  lieux;  mais  je  conviens 
avec  vous  ,  qu'une  autre  liquidée  par  un  bon 
décret  vous  metlroit  encore  plus  en  repos. 

Hàtez-vous  d'aller  à  Versailles ,  pour  re- 
tourner à  Paris,  et  pour  vous  livrer  aux  chi- 
rurgiens. Grand  régime ,  repos  et  docilité. 
Bonsoir  ;  tendrement  tout  à  mon  cher  fan- 
fan. 


CXXIII. 
AU  MÊME. 

Sur  un  aclial  de  terres  projeté  par  le  marquis. 

A  Cambrai,  30  janviei'  171^.. 

Je  suis  de  plus  en  plus  en  peine  de  notre 
pauvre  malade  (madoine  de  Chevrij).  (-onsolez- 
ia  ,  mon  très-cher  fanfan.  Ne  la  pressez  pas 
trop;  mais  tâchez  delà  persuader  par  amitié  , 
et  de  lui  montrer  combien  nous  sommes  tous 
affligés  de  la  voir  se  détruire  elle-même.  Le 
vrai  courage  et  la  sincère  religion  demandent 
qu'on  se  contraigne  ,  et  qu'on  surmonte  ses 
aversions. 

Vous  pouvez  avec  la  malade  parler  à  M. 
Colin  ,  quand  vous  en  aurez  l'occasion.  Dieu 
sait  combien  je  voudrois  que  le  bon  Panla 
(l'dbhê  de  Beournoïit)  fût  occupé  selon  sa  [)rn- 
fession  ,  et  mis  en  o'uvre;  mais  je  vois  qu'il 
s'y  tourne  moins  que  jamais.  Il  se  noie  de  plus 
en  plus  dans  le  travail  que  vous  savez  :  j'en  ai 
une  douleur  que  je  ne  puis  exprimer. 

Ce  que  vous  voudriez  prévenir  arrivera,  s'il 
doit  arriver,  avant  que  vous  ayez  occasion  de 
l'éviter-.  Je  ne  suis  point  sur[)ris  de  la  démarche 
que  vous  aviez  commencée  ;  mais  il  faudroit  se 
débarrasser  de  ce  qu'on  a,  ou  du  moins  tâcher 
d'avoir  une  occasion  prête  et  sure  pour  y  réus- 
sir, avaut  que  d'entrcprcudre  d  accjuérir  ce  que 
l'on  n'a  pas.  Ces  sortes  de  terres  ne  sont  pas 
faciles  à  vendre  en  ce  l(;mps-ci.  Notre  ami ,  qui 
pourra  vendre  dans  la  suite  la  sienne,  ne  le  fera 
cei'tainement  tout  au  [)lus  tôt  qu'à  la  paix.  Alors 
le  |.(''ril  (pion  cralul,  sera  (lui  en  bien  ou  en 
mal  :  il  ne  sera  |)lus  temps.  Si  néaiunoius  il  hc 
présiMite  (juehpie  boime  or/'asiou  ,  ou  si  vous 
en  |trévoyez quelqu'une,  ne  perdez  aucun  ino- 
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CXXIV. 
AU    MEME. 

ïîiir  une  opération  que  le  marquis  étoil  sur  le  point  de  snhir 
pour  la  guérison  de  sa  jambe. 

A  Cambrai,  1  fc-vrior  1713. 

Il  me  tarde  beaucoup  de  vous  savoir  re- 
tourné de  N'ersailles  à  Paris.  Au  nom  de  Dieu  , 
mon  cher  fanfan  ,  ne  perdez  pas  un  seul  jour 
pour  votre  opération.  Les  moindres  rctarde- 
mens  sont  à  craindre,  supposé  qu'il  y  ait  quel- 
que carie  dans  l'os  ,  lomnie  M.  Cliirac  le  croit. 
Il  faudra  aller  tout  droit  au  parti  le  plus  sur, 
et  voir  le  fond  pour  n'y  rien  laisser.  Je  crois 
que  vous  pouvez  choisir  M.  Guérin  ,  puisqu'il  a 
la  main  si  sûre  et  si  légère  ;  mais  il  ne  faut 
compter  sur  lui  que  pour  la  main  seule.  Vous 
devez  employer  la  tête  de  ^L  'friboulaut,  et 
l'engager,  (pioi  qu'il  en  coûte,  à  voir  votre 
jambe,  d'abord  tous  les  jours,  et  ensuite  de 
deux  ou  trois  jours  l'un,  jusqu'à  ce  que  la  gué- 
rison soit  bien  achevée.  Il  faut  aussi  que  M. 
Chirac,  à  la  prière  de  madame  de  (^hevry,  vous 
voie  tous  les  jours  sans  y  manquer.  Voilà  l'oc- 
casion où  l'argent  ne  vous  manquera  pas.  Je 
voudrois  bien  pouvoir  joindre  Paris  et  Cambrai, 
le  secours  des  chirurgiens  et  nos  soins  à  louti" 
heure,  poiu'  assurer  votre  guérison.  Aban- 
donnez-vous à  Dieu  :  soyez  docile  ,  courageux 
contre  vous-même  pour  le  régime,  tranquille 
et  j)aticnt  malgré  toutes  les  longueurs  qu'il 
faudra  essuyer,  .l'espère  que  votre  docilité  fera 
un  grand  bien  «'l  à  vous  et  à  la  m;dade.  En 
xousgiiéiissanl,  cette  dociliti' servira  d'exemple 
pour  corriger  et  pour  guérir  la  personne  (|ui 
en  a  grand  besoin. 
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Bonsoir,  mon  très-cher  fan  fan  ;  Dieu  soit 
avec  vous,  et  vous  dans  sa  main  ,  pour  faire  sa 
volonté ,  et  non  la  vôtre.  Tout  à  vous  avec  ten- 
dresse. 


cxxv. 

AU  MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  marquis  et  de  madame  do 
Chevry. 

A  Cambrai,  sami-di  II  février  1713. 

Quoique  madame  de  Chevry  m'ait  mandé 
que  vous  aviez  bien  dormi  la  nuit  après  l'opé- 
ration ,  je  suis ,  mon  très-cher  fanfan,  bien  en 
peme  de  votre  santé.  Je  sais  que  vous  avez 
beaucoup  souffert,  et  il  me  tarde  beaucoup 
d'apprendre  les  suites  :  surtout  je  crains  qu'on 
ne  trouve  l'os  carié.  Mais  ce  que  je  demande 
très-fortement,  est  qu'on  ne  me  cache  et  qu'on 
ne  me  diminue  rien  ;  la  moindre  apparence  de 
mvstère  me  feroit  plus  de  peine,  que  l'exposi- 
tion simple  du  mal.  Dieu  sait  si  je  ressens  l'im- 
possibilité d'être  auprès  de  vous  ! 

Dites  à  madame  de  Chevry  que  je  ne  veux 
point  qu'elle  nous  écrive  elle-même  :  ses  lettres, 
au  lieu  de  nous  faire  plaisir,  nous  affligeroient. 
Elle  ne  doit  se  permettre  aucune  application. 
Tout  ce  que  nous  désirons  d'elle,  est  qu'elle 
suive  fidèlement  le  régime  prescrit  par  M.  CJii- 
rac.  Si  elle  compte  pour  rien  sa  santé  ,  sa  vie  , 
le  besoin  que  son  tilsa  de  la  conserver,  et  notre 
consolation,  qui  seroit  bien  troublée  par  sa 
perte  ,  au  moins  qu'elle  pense  à  Dieu  et  à  son 
salut  ;  elle  ne  peut  point  en  conscience  s'ex- 
poser, par  un  goût  de  plaisir  et  de  liberté  in- 
discrèle,  au  danger  d'accourcir  sa  vie.  Elle  n'a 
qu'à  demander  à  un  bon  et  sage  confesseur,  si 
j'exagère  en  lui  disant  cette  vérité;  mais  si  je 
n'exagère  j)nint,  elle  désobéira  à  Dieu  même 
en  désobéissant  à  M.  Chirac.  O  que  je  voudrois 
la  voir  ici,  et  vous  aussi ,  en  bonne  santé,  l'été 
prochain  !  Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  \  ous 
savez  avec  quelle  tendresse  je  vivrai  et  mourrai 
tout  à  vous. 


CXXVI. 

AU    MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

A  Cambrai,  13  février  4  713. 

Il  me  tarde  plus  que  je  ne  puis  l'expliquer, 
mon  très-cher  fanfan,  de  savoir  ce  qu'on  trou- 
vera dans  le  fond  de  votre  blessure,  quand  l'es- 
carre sera  tombée.  Je  vous  conjure  de  m'en 
faire  écrire  d'abord  la  vérité  sans  adoucisse- 
ment. Jespère  que  Dieu  aura  soin  de  vous  ,  et 
que  vous  demeurerez  en  paix  dans  sa  main , 
abandonné  à  sa  providence  ,  et  docile  à  toutes 
les  décisions  des  maîtres  de  l'art.  Que  ne  don- 
nerois-je  pas  pour  pouvoir  être  votre  garde- 
malade  !  mais  MM.  Chirac,  Triboulaut  et  Gué- 
rin  vous  valent  cent  fois  mieux  que  moi.  Ce 
que  je  vous  souhaite,  est  la  présence  de  Dieu, 
et  la  dépendance  de  sou  esprit,  pour  vous  livrer 
sans  réserve.  Je  vous  envoie  ma  réponse  pour  le 
petit  page  ,  auquel  je  demande  pardon  de  mon 
retardement.  Mille  choses  à  notre  chère  malade; 
autant  au  grand  abbé  {de  Bemimont).  i' em- 
brasse le  petit.  Cent  complimens  à  M.  l'abbé  de 
Laval.  Tout  à  mon  très-cher  fanfan. 


CXXVIl. 
AU  MÊME. 

Sur  If  même  sujet. 

Men-rcdi,  8  mars  4  713. 

J'attends  chaque  jour,  mon  très-cher  fan- 
fan, l'explication  do  l'état  du  fond  de  la  jambe  ; 
mais  je  ne  vois  encore  rien  ([ui  me  le  fasse  en- 
tendre. Ce  qui  me  console  de  tant  de  longueurs, 
est  la  patience  que  Dieu  vous  donne  ,  et  la 
grande  capacité  des  personnes  qui  travaillent  à 
vous  guérir.  J'avois  cru,  sur  les  lettres  de  notre 
chère  malade ,  que  Le  Breton  reviendroit  di- 
manche ou  lundi  dernier;  mais  nous  ne  le 
voyons  point  arriver  :  il  faut  ([u'il  ait  retardé 
son  retour.  Si  ce  retardement  sert  à  nous  ap- 
prendre des  choses  plus  éclaircies  et  plus  avan- 
cées pour  la  guérison ,  j'en  aurai  une  grande 
joie. 

11  me  semble  que  la  lettre  de  la  malade,  re- 


CORRESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


455 


eue  ce  maliu,  marque  qu'elle  est  dans  un  M'ai 
soulagement  :  j'en  remercie  Dieu.  Que  ne  don- 
nerois-je  point  pour  vous  savoir  tous  deux  entiè- 
rement guéris!  Alors  je  ferois  un  autre  souhait  : 
car  on  en  fait  sans  cesse  en  ce  triste  monde  :  ce 
seroit  de  vous  voir  tous  deux  au  plus  tôt  ici  dans 
une  profonde  paix.  Mais  nos  désirs  ne  nous  don- 
nent rien  de  réel,  que  de  l'inquiétude.  Tout  res- 
semble aux  souliaits  de  Biaise,  excepté  le  désir 
d'être  tout  àDieu.  Il  faut  y  être  tout  culier,  point 
à  demi  ;  le  partage  déchire  le  cœur  à  pure  perte. 
Il  faut  y  être  avec  gaîté  .simplicité,  paix,  com- 
plaisance pour  le  prochain,  courage  contre  soi- 
même,  et  conliance  en  celui  qui  est  lui  seul  toute 
notre  ressource.  Ce  discours  paroît  bien  sérieux: 


C.XXIX. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

>îcrcreJi ,  15  mars  17!  3. 

La  lettre  que  j'ai  reçue  ce  matin  de  notre 
chère  malade  me  fait  attendre  celle  de  demain  , 
pour  apprendre  ce  que  M.  Triboulaut  aura  dé- 
couvert après  l'entière  chute  de  l'escarre.  Dieu 


veuille,  mon  cher  fanfan,  que  vos  souffrances 
mais  il  est  moins  triste  que  l'orgueil  et  que  les     soient  finies,  et  votre  guérison  bien  avancée, 
passions,  qui  nous  tourmentent  sous  prétexte  de  T/abbé  de  Beaumonf  est  un  peu  frère  de  sa 


nous  flatter.  Bonsoir,  cher  fanfan. 


CXXVIII. 
AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Lundi  ,  13  mai-s  1713. 

ToLTEs  vos  peines ,  mon  très-cher  fanfan  . 
m'en  font  sentir  de  véritables;  mais  malgré  la 
longueur  de  l'opération,  je  ne  puis  me  repentir 
de  vous  avoir  conseillé  le  parti  de  vous  livrer  à 
des  gens  si  habiles  et  si  bien  intentionnés  :  il 
faut  avoir  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout. 
Notre  chère  malade  me  mande  qu'ils  n'useront 
plus  des  caustiques.  .Je  souhaite  que  le  fond  se 
trouve  entièrement  découvert  pour  tiier  l'es- 
quille, sans  aucune  ouverture  des  vaisseaux 
sanguins.  Je  souhaite  aussi  que  vous  ayez  fait 
un  bon  usage  de  vos  douleurs.  Il  faut  même, 
pour  l'avenir,  faire  encore  provision  de  patience 
par  rapport  à  la  lenteur  des  opérations  et  à 
l'état  L'ênant  où  vous  languissez.  On  ne  connoît 


sœur  ;  il  croit  ce  qu'il  lui  plaît,  et  non  ce  qu'on 
lui  dit  sur  le  carême.  Sa  colique  est  fort  modé- 
rée :  ainsi  on  aura  de  la  peine  à  le  corriger.  Si 
sa  sœur  vouloit  croire  M.  Chirac,  peut-être 
qu'un  si  bon  exemple  le  délermineroit  à  croire 
M.  Bourdon  :  l'indocilité  est  contagieuse  dans 
la  famille.  Si  vous  m'en  croyez  .  attisez  la  dis- 
pute entre  M.  l'abbé  Le  Fèvre  et  le  profond  C. 
Mille  amitiés  à  la  chère  malade.  Bonsoir,  mon 
cher  fanfan  :  patience,  gaîté,  régime,  et  bonne 
volonté  pour  offrir  tout  à  Dieu. 


cxxx. 

AU  MÊME. 

Sur  le  mèn.e  sujet. 

loudi  ,  1C  mars  1713. 


Les  lettres  de  notre  chère  malade,  du  13  et 
du  M,  sont  arrivées  ce  matin  ensemble.  Elles 
disent  que  l'escarre  étoit  tombée  entièrement  ; 
mais  elles  ne  disent  point  ce  que  celte  chute  a 
découvert  du  fond  de  la  plaie  :  c'est  ce  que 
point  la  vie  ,  quand  on  n'a  jamais  passé  [)ar  les  j'attends  avec  im[)alieme.  En  quel  état  sont  les 
longues  souflrances.  N'écrivez  point;  anmsez-  deux  os?  Les  esquilles  paroissent-elles  ?  i'ou- 
vous  :  faites  disputer  C.  contre  M.  l'abbé  Le  vcrture  est-elle  suffisant!' [)our  les  faire  sortir? 
Fèvre:  réjouissez-vous  dans  les  heures  de  .sou-  Il  est  naturel  d'avoir  cette  curiosité  pour  un 
lagement  :  réservez-vous  des  temps  pour  offrir     malade  qui  souffre  depuis  long-temps,  et  qu'on 


à  Dieu  vos  peines  sans  aucune  contention  de 
tête.  Ne  nous  écrivez  point  ;  notre  chère  malade 
écrit  à  merveille,  et  je  compte  sur  sa  parfaite 
sincérité.  Hendez-la  dor:ile  ,  si  vous  le  pouvez. 
Madame  d'Oisy,  arrivée  hier  au  soir  avec  M.  de 
Hernières,  nous  a  dit  de  vos  nouvelles.  Bonsoir  : 
tout  à  fanfan  sans  réserve. 


aime  fort  :  mais  vous  axez  plus  de  besoin  de 
patience  que  moi. 

Mandez  à  M.  Colin  (/'.  f.nllenuint).  qu'il  lise 
l'ailicledi;  la  gazette  de  llullande  d'aujourd'hui, 
où  l'on  a  inséré  la  lelti-e  pM'-lendue  d'un  é\ê- 
(jue  de  France,  qui  dit  ."i  son  confrère  que  le 
clergé  ne  recevra  point  la  bulle  qui  doit  venir 
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de  Rome  contre  le  P.  QuesneL  Cette  lettre  est 
faite  pour  exciter  le  clergé,  et  pour  intimider 
Rome,  qu'on  doit  rassurer. 

Mille  amitiés  à  la  malade  :  tout  au  très-cher 
fanfan. 


CXXXL 


AU  MEME. 


;ur  le  même  sujet. 


Dimanche,  19  mars  1713. 

La  lettre  de  notre  obère  malade,  datée  du  16, 
me  fait  entendre,  mon  très-cher  fanfan,  ce  que 
M.  Chirac  a  pensé.  Je  suppose  que  MM.  Ma- 
reschal,  Triboulaut,  Guérin,  etc.  auront  pensé 
de  même.  Vous  jugez  bien  que  j'attends  néan- 
moins avec  quelque  impatience  des  noa^ elles 
de  leur  consultation.  Ce  que  je  désire  le  plus, 
est  que  ces  messieurs  protitent  au  moins  du  mal 
qu'il  ont  été  obligés  de  vous  faire  si  long-temps, 
pour  découvrir  s'il  n'y  a  point,  outre  les  deux 
esquilles  qu'ils  ont  cru  sentir,  quelque  corps 
étranger  que  le  coup  ait  enfoncé  bien  avant,  ou 
quelque  sac  de  pus  et  quelque  carie  de  l'os. 
C'est  à  vous  à  les  presser  avec  courage  ù  pren- 
dre là-dessus  tontes  les  précautions  de  leur  art. 
11  tant  aussi  les  faire  décider  sur  le  besoin  des 
eaux  de  Barège,  en  cas  que  leurs  opérations  ne 
puissent  nettoyer  le  fond  de  la  jambe.  Au  nom 
de  Dieu,  mon  cher  fanfan,  encouragez-les  tous 
à  ne  vous  point  flatter,  et  à  prendre  le  parti  le 
plus  sûr.  Point  de  mal  à  pure  perle  :  mais  ne 
liasardons  rien  faute  de  précautions.  J'espère 
que  Dieu  aura  soin  de  vous  ,  et  qu'il  sera  infi- 
niment plus  secourable  que  les  hommes  les  plus 
habiles  et  les  plus  affectionnés.  Je  ne  j)uis  ex- 
primer toute  ma  roconnoissance  pour  noire 
chère  malade  :  je  suis  en  peine  pour  elle.  Fait- 
elle  ce  que  M.  Chirac  lui  ordonne?  Bonjour, 
mon  très-cher  fanfan  :  je  vais  prêcher. 


CXXXIL 
AU    MÊME. 

Il  l'eiliorle  à  la  rosignalion  cl  à  la  palienrc  (liréiieniic. 

I.imcli  ,  '20  iiKHs  1713. 

Vos  souffrances,    mon   cher  petit    homme, 
m'al'Iligonl.  Je  suis  bien  aise  <ra])pren(lie  que 


vous  avez  plus  de  patience  que  moi  :  je  serois 
plus  en  paix,  si  je  pouvois  vous  voir,  vous  se- 
courir par  mes  soins,  et  vous  soulager  ;  mais  il 
faut  que  la  croix  soit  complète.  Courage  ,  mon 
très-cher  fanfan  ;  portons-la  de  bon  cœur  :  plus 
les  douleurs  et  les  sujétions  sont  longues ,  plus 
il  est  évident  qu'il  étoit  capital  d'aller  au  fond 
de  la  plaie.  Voilà  un  temps  précieux  d'exercer 
la  foi ,  de  sentir  la  fragilité  de  toutes  choses,  et 
de  s'abandonnera  Dieu.  Je  lui  demande  pour 
vous  la  confiance  en  lui ,  et  une  humble  pa- 
tience :  la  patience  vaine  seroit  un  poison.  3c 
suis  charmé  et  atlendri  des  soins  de  notre  chère 
malade  ;  je  ressens  ses  peines.  Que  vous  êtes 
heureux  d'être  entre  ses  mains  !  Que  je  lui  ai 
d'obligations  ! 


CXXXIH. 

AU    MÊME. 

Il  compatit  à  ses  douleurs,  et  rexhorte  à  la  résignation. 
A  Cambrai,  21   mars  1713. 

Je  soufTre  ,  mon  très-cher  fanfan  ,  de  vous 
savoir  dans  la  douleur;  mais  il  faut  s'aban- 
bonner  à  Dieu  et  aller  jusqu'au  bout.  Le  cou- 
rage humain  est  faux  ;  ce  n'est  qu'un  effet  de 
la  vanité  ;  on  cache  son  trouble  et  sa  foiblesse  : 
cette  ressource  est  bien  courte.  Heureux  le  cou- 
rage de  foi  et  d'amour  !  il  est  simple  ,  paisible, 
consolant ,  vrai  et  inépuisable,  parce  quil  est 
puisé  dans  la  pure  source.  Que  ne  donnerois-je 
point  pour  vous  soulager  !  Je  ne  voudrois  pour- 
tant vous  épargner  aucune  des  douleurs  salu- 
taires que  IJieu  vous  donne  par  amour.  Je  le 
prie  souvent  pour  vous  ;  je  vous  porte  chaque 
jour  dans  mon  cœur  à  l'autel,  pour  vous  y 
mettre  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  et  pour 
vous  y  obtenir  l'esprit  de  sacrifice  :  il  n'y  a  que 
le  détachement  qui  opère  la  vraie  patience.  O 
mon  cher  enfant ,  livre-loi  à  Dieu  ;  c'est  un 
bon  père  qui  le  portera  dans  son  sein  et  entre 
ses  bras.  C'est  en  lui  seul  que  je  l'aime  avec  la 
plus  grande  tendresse. 
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CXXXIV. 
AU    MÊME. 

Ses  inquiétudes  sur  les  suites  de  l'opération  faite  au  marquis  ; 
il  Texhoite  ii  un  religieux  abandon. 

A  Camluai,   17  mars  1713. 

J'attends  ,   mon  très-cher  fanfaii ,  des  nou- 
velles de  cette  dernière  opération  qui  devoit 
acliever  de  découvrir  l'os.  Le  point  capital  est 
de  ne  laisser  rien  de  douteux  ,  et  d'avoir  une 
pleine  certitude  d'avoir  bien  vu  le  dernier  fond, 
pour  ne  s'exposer  point  à  lui  laisser  ni  carie , 
ni  fente  de  l'os  ,    ni  esquille  ,   ni  sac,  ni  corps 
étranger  ;  autrement  nous  courrions  risque  d'ê- 
tre encore  bientôt  à  recommencer.  Puisque  vous 
vous  êtes  livré  patienmient  à  une  si  rude  et  si 
longue  opération  ;  il  faut  au  moins  en   tirer  le 
fruit ,  et  ne  gâter  rien  par  la  moindre  précipi- 
tation. Ce  que  je  crains  est  qu'on  ne  puisse  pas 
tirer  les  esquilles  ou  corps  étrangers  ,  et  qu'on 
n'ose  aller  assez  avant  pour  les  détacher  de 
peur  de  blesser  les  vaisseaux  sanguins.  Pour  la 
carie,  l'application  du  feu  la  guérit.  Il  y  aura 
seulement  l'exfoliation  de  l'os  à  attendre  ;  mais 
dès  qu'elle   sera  faite  ,  et  que  le  fond  demeu- 
rera sain  ,  les  chairs  croîtront  bientôt ,   et  la 
guérison  radicale  sera  prompte.  Il  est  question 
de  nettoyer  patiemment  le  fond  :  il  n'y  a  rien  de 
pénible  et  de  long  qu'il  ne  fallût  souil'rir  pour 
en  venir  à  bout  sans  aucun  doute.  Le  Dieu  de 
patience  et  de  soti/agement  vous  soutiendra ,  si 
vous  êtes  lidèle  à  le  chercher  souvent  au  dedans 
de  vous  avec  une  confiance  filiale.  A  quel  pro- 
pos disons-nous  tous  les  jours ,  Xott'e  père  qui 
êtes  aux  deux ,  si  nous  ne  voulons  pas  être 
dans  son  sein  et  entre  ses  bras  comme  des  cn- 
fans  tendres  ,  simples  et   dociles  ?    Comment 
êtes- vous  avec  moi ,  vous  qui  savez  combien  je 
vous  aime?  0  combien  le   Père  célesie  est-il 
plus  père,  plus  compatissant ,  plus  bienfaisant, 
plus  aimant ,  que  moi  !  Toute  mon  atnitié  pour 
vous  n'est  qu'un  foible  écoulement  de  la  sienne. 
La  mienne  n'est  qu'empruntée  de  son  co'ur  ; 
ce  n'est  qu'une  goutte  qui  vient  de  cette  source 
intarissable  de  bonté.  Celui  qui  a  compté  les 
cheveux  de  votre  tête,  pour  n'en  laisser  lom- 
ber  aucun  qu'à  propos  et  utilement,  compte  vos 
douleurs  et   les  heures  de  vos  é[)reuves.   Il  est 
lidèle  à  ses  promesses  et  à   son   amour;    il   ne 
permettra  pas   que  la  douleur  ^ous  lente  au- 


dessus  de  ce  que  vous  pouvez  souffrir;  mais  il 
tirera  votre  progrès  de  la  tentation  ou  épreuve. 
Abandonnez-vous  donc  à  lui  ;  laissez-le  faire. 
Portez  votre  chère  croix,  qui  sera  précieuse 
pour  vous ,  si  vous  la  portez  bien.  Apprenez  à 
souffrir;  en  l'apprenant,  on  apprend  tout.  Que 
sait  celui  qui  n'a  point  été  tenté?  il  ne  connoît 
ni  la  bonté  de  Dieu ,  ni  sa  propre  foiblesse.  Je  suis 
ravi  de  ce  que  vous  vous  accoutumez  à  parler  à 
cœur  ouvert  à  la  bonne  duchesse  {de  C/ievreuse); 
elle  vous  fera  du  bien.  L'exercice  de  la  simpli- 
cité élargit  le  cœur;  il  s'étrécit  en  ne  s'ouvrant 
point.  On  ne  se  renferme  au  dedans  de  soi- 
même ,  que  pour  se  posséder  seul  par  une  ja- 
lousie d'amour-propre  et  par  une  honte  d'or- 
gueil. Je  reçois  avec  grand  plaisir  ce  que  vous 
me  mandez  sur  vos  deux  frères.  Il  m'est  im- 
possible de  les  invitera  venircette  semaine,  où 
nous  aurons  le  sacre  de  M.  d'Ypres  '  avec  beau- 
coup d'étrangers  et  d'embarras  ;  mais  ensuite  je 
prendrai  des  mesures  pour  les  avoir  en  liberté 
et  avec  une  amitié  cordiale. 

Je  vous  prie  de  faire  dire  à  madame  la  du- 
chesse de  Béthune ,  comme  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  l'aller  voir,  combien  je  suis  en  peine  de 
sa  santé ,  et  plein  de  zèle  pour  ce  qui  la  re- 
garde. Je  suis  très-dévoué  à  elle  et  à  >I.  son  fils. 

Mille  amitiés  à  notre  chère  malade  ,  dont  les 
soins  surpassent  ce  qu'on  auroit  pu  imaginer  : 
Dieu  le  lui  rende!  Je  suis  en  peine  de  sa  triste 
santé.  L'abbé  de  Beaumont  est  mieux. 

Mille  remercîmens  à  M.  Chirac.  Il  doit  être 
plus  touché  de  mess  sentimens  que  de  ceux  d'un 
autre  ;  non-senlement  il  fait  plaisir  de  près; 
mais  encore  il  charme  de  loin.  Je  voudrois  bien 
connoître  un  tel  homme  :  il  fait  honneur  à  un 
art  qui  a  grand  besoin  que  ceux  qui  l'exercent 
lui  en  fassent  ;  car  il  est  en  soi  bien  douteux  , 
et  souvent  exercé  par  des  hommes  superficiels. 
Des  systèmes  ne  sont  que  des  beaux  romans,  et 
les  expériences  demandent  une  patience  avec 
une  justesse  d'esprit  qui  sont  très-rares  parmi 
les  hommes.  Bonsoir,  très-cher  fanfan. 


'  L'alil»;  rio  Laval,  <jui  avoil  (*lé  chaiiomc  l't  graiid-vitairo 
lie  Cambrai. 


VOS 
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CXXXY 


AU    MEME. 


Il  le  prémunit  contic  le  poison  des  amitiés  mundaines,  et 
l'engage  à  s'ouvrir  avec  simplicité  aux  vrais  amis. 

A  Cambrai.  28  mars  1713. 

Bonsoir  ,  moD  cher  fanfan  :  je  suis  en  peine 
(le  ta  longue  souilrance  pour  ton  corps  et  pour 
ton  esprit  :  des  marques  de  considération  que 
diverses  gens  te  donnent,  la  dissipation,  la  va- 
nité ,  le  goût  du  nioudc .  sont  encore  plus  à 
craindre  que  les  caustiques,  (jarde-toi ,  petit 
t'aufan,  du  poison  doux  et  flatteur  de  l'amitié 
mondaine.  Il  faut  recevoir  avec  politesse  ,  re- 
connoissance ,  et  démonstrations  proi)res  à  con- 
tenter le  monde,  ce  que  le  monde  fait  d'obli- 
geant ;  mais  il  faut  réserver  la  vraie  ouverture 
et  la  sincère  union  de  cœur  pour  les  vrais  amis, 
qui  sont  les  seuls  enfans  de  Dieu  :  par  exem- 
|)lc,  tu  trouveras  ,  dans  madame  la  duchesse  de 
-Mortemart  et  dans  un  très-petit  nombre  d'au- 
tres personnes,  ce  que  les  plus  estimables  amis 
mondains  ne  peuvent  te  donner.  Il  faut  t'ou- 
vrir  avec  ces  bonnes  personnes ,  malgré  ta  ré- 
pugnance à  le  faire.  D'un  côté  ,  cet  etlbrt  sert 
à  élargir  le  cœur,  à  mourir  à  la  propre  sagesse, 
et  à  se  déposséder  de  soi.  D'un  autre  côté,  vous 
avez  besoin  de  trouver  à  Paris  des  amis  de 
grâce  ,  qui  ren)placent  le  petit  secours  que  je 
lâche  de  vous  donner  quand  vous  êtes  ici ,  et 
qui  vous  nourrissent  intérieurement.  Faute  de 
cette  union,  tu  tomberas  insensiblement  dans 
un  vide,  un  dessèchement  et  une  dissipation 
dangereuse.  Le  chevalier  est  bon,  et  tu  poux 
en  faire  un  grand  usage  ;  mais  madame  do  Mor- 
temart  te  fcroit  encore  plus  de  bien,  quoique 
je  ne  songe  nullement  à  faire  en  sorte  que  tu 
prennes  d'elle  des  conseils  suivis.  Penses-y  de- 
vant Dieu,  fanfan  ,  sans  t'écouter,  et  n'écou- 
tant que  lui.  .le  t'aime  j)lus  que  jamais.  Tu  ne 
pourrois  com[)ren.lro  la  nature  do  cette  amitié  : 
Dieu ,  qui  l'a  faite,  le  la  fera  voir  un  jour.  Je  te 
veux  à  lui,  et  non  à  moi;  et  je  me  veux  tout  à 
toi  par  lui. 


CXXXVI. 
AU  MÊME. 

Il  l'exhorte  k  une  patience  soutenue  de  l'humilité. 
Mercredi,  29  mars  17 > 3. 

Je  suis  ravi ,  mon  très-clier  fanfan ,  de  votre 
patience  3  mais  recevez-la  de  Dieu  comme  d'em- 
prunt ,  sans  compter  sur  elle  comme  sur  votre 
ouvrage,  et  la  recevant  à  chaque  mom  nt  , 
comme  un  pauvre  reçoit  l'aumône.  La  patience 
qui  est  nôtre  est  vaine  ,  courte .  trompeuse  ,  et 
empoisonnée  par  l'orgueil:  celle  que  nous  te- 
nons de  la  main  de  Dieu,  est  simple  ,  humble 
et  désirable.  J'attends  toujours  la  dernière  opé- 
ration, et  la  découverte  du  fond  du  mal.  N'é- 
crivez point  :  nulle  application.  Oculi  mei  sent- 
per  ad  Dominum  * .  Sovez  gai  :  la  joie  est  le  fruit 
du  détachement. 

On  dit  que  M.  l'archevêque  de  Reims  a  ga- 
gné un  procès  contre  les  curés  de  sa  ville  sur 
la  congrégation  des  Jésuites.  M.  Colin  {le  P. 
Lallcinout)  vous  dira  ce  qui  en  est  :  j'en  suis 
fort  curieux.  Faites-lui  les  plus  grandes  amitiés 
pour  moi.  Je  suis  en  peine  de  notre  chère  ma- 
lade ;  faites-moi  savoir  son  véritable  état  ;  mais 
n'écrivez  rien  vous-même.  Tendrement  et  sans 
réserve  à  mon  frès-clier  fanfan. 


CXXXVII. 
AU    MÊME. 

Il  l'exhorte  au  parfait  abandon. 

Samedi ,  I  a\ril   1713. 

Tt  souffres,  mon  très-cher  petit  fanfan  ,  et 
j'en  ressens  le  contre-coup  avec  douleur;  mais 
il  fautaimer  les  coups  de  la  main  de  Dieu.  Celte 
main  est  plus  douce  que  celle  des  chirurgiens; 
elle  n'incise  que  pour  guérir:  tous  les  maux 
qu'elle  fait  se  tournent  en  biens .  si  nous  la 
laissons  faire.  Jo  \ou\  que  tu  sois  patient  sans 
patience,  et  courageux  sans  courage.  Demande 
à  la  bonne  duchesse  (*■/('  C/iccreuse)  ce  que  veut 
dire  cet  ai)parent  galimatias.  Un  courage  qu'on 
possède,  qu'on  tioiîl  comme  propre  ,  dont  on 
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jouit ,  dont  on  se  sait  bon  gré  .  dont  on  se  fait     jusqu'au  dernier  fond  du  mal ,    et   ne  hasarder 
honneur,   est  un  poison  d'orgueiL  II  faut  au 
contraire  se  sentir  foible,  prêt  à  tomber,  le  voir 


en  paix  ,  être  patient  à  li  vue  de  son  impa- 
tience ,  la  laisser  voir  aux  autres  ,  n'être  sou- 
tenu que  de  la  seule  main  de  Dieu  d'un  mo- 
ment à  l'autre  ,  et  vivre  d'emprunt.  En  cet 
état ,  on  marche  sans  jambes ,  on  mange  sans 
pain,  on  est  fort  sans  force  :  on  n'a  rien  en  soi, 
et  tout  se  trouve  dans  le  bien-aimé  ;  on  fait  tout, 
et  on  n'est  rien  ,  parce  que  le  bien  aimé  fait 
lui  seul  tout  en  nous  :  tout  vient  de  lui,  tout 
retourne  à  lui.  La  vertu  qu  il  nous  prèle  ,  n'est 
pas  plus  à  nous,  que  l'air  que  nous  respirons 
et  qui  nous  fait  vivre. 

Il  faut  aller  au  fond,  pendant  qu'on  y  est, 
pour  ta  jambe  ;  autrement  ce  seroit  à  recom- 
mencer, et  on  pourroit  bien,  en  recommen- 
çant, trouver  le  mal  incurable.  Il  le  deviendroit 
par  le  retardement  :  ainsi  il  est  capital  de  le  dé- 
raciner avec  les  plus  grandes  précautions.  Voilà 
des  lettres  que  je  te  prie  de  faire  rendre.  Tu 
sais ,  mon  cber  petit  fanfan ,  avec  quelle  ten- 
dresse je  suis  à  jamais  tout  à  toi  sans  réserve. 


rien  sur  la  guérison  radicale  :  mais  il  ne  faut 
pas  se  presser,  il  faut  laisser  des  temps  de  res- 
piration pour  apaiser  la  douleur.  Vous  êtes  en 
bonnes  mains  ;  les  invisibles  sont  encore  meil- 
leures que  celles  qu'on  voit.  iMille  amitiés  à 
cette  chère  malade  ,  qui  nous  écrit  des  lettres 
dont  je  suis  bien  attendri  ;  elle  a  presque  autant 
de  soin  de  moi  que  de  vous.  Bonsoir ,  mon 
très-cher  fanfan. 


CXXXIX. 
AU    MÊME. 

Témoignages  d'amitié ,  et  exhortation  au  renoncement. 
Lundi  10  avril  au  soir,   1713. 

Bonsoir  ,  mon  petit  fanfan.  Je  t'écris  par  un 
homme  ami  de  Blondel ,  nommé  Poisson  ,  qui 
s'en  va  en  poste  à  Paris.  Toute  occasion  libre 
me  fait  plaisir,  et  je  n'en  perds  aucune  pour  te 
dire  ce  que  tu  sais  bien.  Ma  peine  sur  les  lon- 
gueurs de  ton  mal  est  longue  comme  ton  mal 
même;  mais  elle  ne  prend  point  sur  ma  santé  , 
parce  que  je  compte  sur  la  patience  que  Dieu 
te  donnera,  et  sur  l'habileté  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  te  guérir.  Il  faut  nettoyer  le  fond  , 
sans  péril  de  recommencer,  et  aller  jusqu'au 
bout  en  s' abandonnant  à  Dieu.  Toute  ma  peine 
est  de  ne  pouvoir  aller  te  secourir  et  soulager  : 
je  serois  ton  garde-malade  ,  et  je  te  servirois 
fort  bien. 

Je  te  prie  de  dire  à  M;  Colin  {P.  Lallemnnt), 
que  je  compte  les  jours  et  les  heures  pour  ce 
qu'il  sait.  Je  l'ai  à  cœur  autant  que  lui.  Je  suis 
consolé  pour  toi  de  ce  que  la  bonne  duchesse 
le  tout  sans  tristesse  ni  chagrin.  0  qu'on  a  une  {de  Chevreuso)  te  parle,  et  de  ce  que  tu  l'ou- 
grande  et  heureuse  ressource,  quand  on  a  dé-  vres  à  elle.  0  quand  pourrai-je  l'embrasser  ten- 
couvert  un  amour  tout-puissant,   qni   prend     drement?  Que  Dieu  prenne  possession  de  loi 

et  t'en  dépossède  pour  toute  ta  vie.  0  qu'on 
est  heureux  quand  on  n'est  plus  à  soi!  Le  mé- 
chant et  l'indigne  maître  !  Un  bon  maître,  c'est 
celui  qui  nous  aime  mieux  que  nous  ne  savons 
nous  aimer,  et  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun 
mal ,  que  pour  notre  plus  grand  bien.  Il  nous 
paie  de  ce  qu'il  ne  nous  doit  pas,  et  de  ses  es- 
claves il  nous  fait  ses  enfans,  afin  que  nous 
soyons  ses  héritiers.  Son  héritage  est  le  ciel,  et 
le  ciel  est  lui-même.  Il  aura  soin  de  la  jambe  , 
si  lu  lui  laisses  avoir  soin  de  ton  cœur. 

.le  te  |»ric  de  dire  à  M.  Colin  que  je  ne  puis 
m'empêchcr  de  reconnuandcr  à  M.  Bourdon 


CXXXVIIL 
AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Saiiiodi ,   I  iivnl  1713. 

Je  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le 
temps  et  mes  occupations  me  le  permettent  ; 
mais  je  n'en  fais  aucune  sans  vous  y  désirer.  Je 
ne  veux  néanmoins  vouloir  que  ce  qui  plait  au 
Maître  de  tout.  Vous  devez  vouloir  de  même, 


soin  de  nous ,  et  qui  ne  nous  fait  jamais  aucun 
mal ,  que  pour  nous  combler  de  biens!  Qu'on 
est  à  plaindre  quand  on  ne  connoît  jias  celte 
aimable  ressource  ,  jjour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité! Combien  d'hommes  qui  la  repoussent  ! 
Le  bon  Put  (J/.  Dupuy)  marche  avec  nous  ,  et 
quelquefois  il  évite  nos  courses  ,  quand  il  est 
las.  C'est  le  meilleur  homme  qu'on  puisse  voir. 
Les  gens  qui  veulent  de  bonne  foi  servir  Dieu 
sans  mesure,  sont  bien  aimables. 

J'attends  la  lin  de  vos  opérations  pour  me 
soulager  dans  la  pensée  (jue  vous  serez  alors 
enlin  un  peu  soulagé.  Il  faut  aller  patiemment 
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{P.  Le  Tellier)  y\.  l'abbé  Je  Saint-Remi,  que 
tu  connois  .  et  qu'il  connoît  bien  aussi.  Cet 
abbé  espère  quelque  grâce  du  Roi.  J'ai  peur 
qu'il  ne  se  flatte  ;  mais  enfin  je  ne  puis  lui  re- 
fuser mes  foibles  offices ,  en  considération  du 
commerce  obligeant  qu'il  a  eu  avec  moi  en  ces 
pays-ci.  Ainsi  je  prie  M.  Colin  d'en  vouloir 
dire  un  mot  pour  moi  à  M.  Bourdon. 

Je  te  défends  d'écrire  ;   je  veux  que  tu  ne 
fasses  qu'une  seule  cbose  ,  qui  est  de  te  guérir. 


CXL. 
AL   MÊME. 

Il  désire  que  madame  de   Chevry  soit   pli 
médecins. 


docile   aux 


Mardi  n   ;iMil    1713. 

NoTiiE  chère  malade  se  vanle  d'être  docile  , 
d'une  façon  qui  la  convainc  de  ne  l'être  pas. 
Je  suis  fâché  qu'elle  réussisse  si  mal  à  nous  per- 
suader et  à  se  guérir.  La  lettre  grondeuse  de 
son  frère  ,  je  le  vois  bien ,  est  un  sermon  fait 
à  pure  perte.  Les  miens  sont  de  même  emportés 
par  le  vent.  Dieu  veuille  que  le  lait  tasse  tout 
ce  qu'il  faut  !  En  ce  cas  ,  la  malade  seroit  plus 
heureuse  que  sage  ;  mais  je  me  consolerois  de 
la  voir  manquer  de  sagesse  ,  si  le  bonheur  ra- 
cornmodoit  tout.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit 
réduite  à  se  repentir  trop  tard  de  son  indocilité. 
Je  compte  que ,  si  vous  lui  lisez  ceci ,  elle  vous 
battra;  mais  je  voudrois  qu'elle  nous  eût  tous 
battus,  et  qu'ensuite  elle  devînt  docile.  Il  s'a- 
git des  plus  horribles  douleurs,  d'une  prompte 
mort,  et  de  Dieu,  à  qui  elle  manque  autant 
qu'à  ses  plus  chers  amis.  Si  rien  ne  la  touche 
autant  que  le  goût  de  ne  se  contraindre  point,  je 
ne  sais  plus  que  lui  dire  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'il  m'allligei",   et  qu'à  prier  Dieu   pour  elle. 

A-l-on  vu  le  bout  et  tout  le  fond  de  la  carie? 
Ètes-vous  })lus  docile  que  la  malade  ?  Vous  abs- 
tenez-vous d'écrire  et  de  parler?  Mille  l'ois  tout 
à  vous  ,  riion  cher  fanfan ,  et  à  la  chère  malade, 
(}ue  je  conjure  de  me  pardonner. 


CXLL 
AU   MÊME. 

Consolation  que  lui  causent  les  lettres  de  madame  de  Chevry. 
Exhortation  au  renoncement. 

.liuili,  i3  avril  J7i:}. 

Je  suis  touché  d'un  sentiment  de  joie,  quand 
je  vois  arriver  tous  les  soirs  une  lettre  avec  de 
l'écriture  de  la  chère  malade:  mais  ensuite  je 
suis  fâché  de  ce  qu'elle  a  pris  cette  peine  en 
l'état  de  souffrance  oli  elle  est  toujours.  Au 
nom  de  Dieu  ,  empêchez-la  d'écrire ,  et  gron- 
dez en  remerciant.  Je  ne  veux  recevoir  que  les 
lettres  de  Dernier  ;  elle  peut  les  dicter,  mais 
c'est  tout.  Qu'elle  n'espère  point  me  payer  en 
lettres  :  c'est  en  remèdes  ordonnés  par  M.  Clii- 
rac ,  qu'elle  prendra,  que  je  me  croirai  bien 
payé.  Et  vous,  mon  très-cher  fanfan,  soyez 
tranquille  pour  reposer  votre  tête,  et  rafraîchir 
voire  sang,  pendant  qu'on  fait  des  opérations 
capables  de  l'échauffer. 

J'ai  commencé  à  faire  connoissance  avec  le 
petit  cadet.  Il  me  paroît  penser  un  peu  ,  sentir 
et  vouloir.  Dieu  veuille  que  nous  y  trouvions 
de  l'étoffe  pour  faire  un  homme.  Les  hommes 
travaillent  parleur  éducation  à  former  un  sujet 
plein  de  courage  ,  et  orné  de  connoissances  ; 
ensuite  Dieu  vient  détruire  ce  château  de  car- 
tes. Il  renverse  ce  courage  humain  ;  il  démonte 
cette  vaine  sagesse  :  il  découvre  le  foible  de 
celle  force  j  il  obscurcit,  il  avilit,  il  dérange 
tout.  Son  ouvrage  est  d'anéantir  le  nôtre ,  et  de 
souffler  sur  le  nôtre  pour  l'anéantir.  Il  nous 
réduit  à  croire  avec  joie  qu'il  est  tout  et  que 
nous  ne  sommes  rien.  Il  ne  nous  reste  que  cet 
aveu  ,  et  cet  aveu  même  n'est  pas  à  nous  ; 
il  est  à  chaque  moment  emprunté  de  lui. 
<.>uvrez-lui  bien  votre  cceur  pour  cet  emiuunt 
continuel.  Nous  lui  devons  tout:  mais  nous 
ne  pouvons  jamais  lui  donner  que  du  sien. 
C'est  un  flux  et  reflux  de  sa  vérité  qu'il  verse 
en  nous,  et  que  nous  lui  rendons.  Bonsoir,  mon 
très-cher  fanfan.  Mille  choses  à  la  bonne  ma- 
lade. Je  suis  fort  en  peine  de  la  Ixume  duchesse 
(de  C/ievrciise),  à  cause  de  son  pied  malade  ; 
faites-m'en  écrire  des  nouvelles  :  vous  ne  sau- 
riez croire  à  quel  jininl  je  m'y  intéresse. 


Kicn-  ilii  iiKiitiiiis  de  l'ii.cliiii. 
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CXLIL 
AU   MÊME. 

Avantages  de  la  résignation  et  des  amitiés  chrétiennes. 
(Vers  la  mi-avril  1713.; 

Je  n'apprends  rien  sur  votre  mal  ,  qui  nie 
montre  nettement  un  véritable  progrès  pour 
votre  guérison  ,  et  j'apprends  des  nouvelles 
bien  tristes  de  l'étal  de  notre  chère  malade.  Ju- 
gez par  là  combien  je  soupire  après  quelque 
chose  de  plus  consolant  :  mais  il  faut  se  nourrir 
du  pain  sec  et  dur  de  la  seule  volonté  de  Dieu. 
Quoiqu'il  soit  très-sec  et  très-dur  à  l'amour- 
propre  ,  il  est  tout  céleste,  et  rassasiant  pour 
la  vraie  foi.  Le  bon  Put  (.1/.  Dupuy)  songe  à 
partir  bientôt  :  c'est  un  cœur  excellent ,  et  un 
ami  d'un  grand  prix  ,  par  son  amitié  toute 
vraie  et  ell'ective.  Les  gens  qui  aiment  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  aiment  bien  plus  solidement 
que  les  autres.  Une  amitié  de  goût  et  d'amour- 
propre  n'est  pas  de  grande  fatigue ,  elle  est  de 
grand  entretien  :  l'expérience  vous  en  con- 
vaincra. 

Il  faut  consoler  la  malade ,  et  l'amuser,  puis- 
qu'on ne  peut  point  la  soulager  autrement.  On 
peut  seulement  de  temps  en  temps  glisser  quel- 
que petit  mot  de  ce  que  la  religion  a  de  plus 
doux  et  de  plus  aimable  ,  mais  connne  par  ha- 
sard ,  et  sans  dessein  de  la  prêcher,  ^lillc  et 
mille  amitiés  pour  elle  :  son  état  me  serre  le 
cœur.  Bonsoir,  mon  cher  fanfauj  dites  mille 
choses  à  la  bonne  duchesse  ,  quand  vous  la  ver- 
rez. Bien  des  amitiés  aux  deux  dispulans. 


ex  LUI. 
AU  MÊME. 

Exhortation  à  l'abandon  etk  la  patience  chrélicnnc. 

18  a\ril   1713. 

Je  suis  toujours  dans  l'altcnte  de  (juel(|ue 
bonne  nouvelle  sur  votre  jambe  ,  mon  très- 
cher  fanfan.  Que  ne  donncrois-jc  point  pour  sa- 
voir toutes  les  esquilles  sorties  ,  le  dernier  fond 
découvert  et  purilié  ,  les  opérations  dnulou- 
reuses  liiiies,  et  l'cxloliatiou  de  l'os  carié  eu 
train  de  se  faire  tranquillement  !  Mais  il  faut 


demeurer  livré  à  Dieu  sans  bornes,  et  aimer  la 
main  qui  vous  exerce.  Tous  les  maux  qu'elle 
paroît  faire  sont  des  l)iens  cachés.  La  foi  adou- 
cit la  patience  ,  en  nous  découvrant  tous  ses 
fruits.  La  croix  à  laquelle  Dieu  vous  attache  me 
fait  espérer  qu'il  vent  faire  son  ouvrage  en  vous. 
La  malade  dira  que  je  prêche  ;  mais  c'est  un 
reste  de  mon  carême  qu'il  faut  essuyer  :  elle  est 
trop  heureuse  de  ce  que  je  ne  la  gronde  plus. 
Je  crains  bien  que  le  petit  mieux  qu'elle  goûte , 
ne  lui  donne  une  dangereuse  confiance,  et 
qu'elle  n'attire  encore  quelque  nouvel  orage  , 
en  refusant  toutes  les  précautions  que  M.  Chi- 
rac lui  demande.  Bonsoir,  cher  fanfan  :  je  suis 
à  vous  deux  sans  mesure.  Portez-vous  bien  l'un 
et  l'autre  ,  si  vous  voulez  que  j'aie  le  cœur  un 
peu  soulagé. 


CXLIV. 
AU  MÊME. 

Nouvelles  de  laniille,  et  témoijrnages  d'amitié. 
19  avril   1713. 

Le  bon  Put  {M.  .Dupuy)  commence  à  nous 
importuner  sur  son  départ.  Il  veut  faire  tous  ses 
ariangemens;  mais  je  le  dérangerai  le  plus 
long-temps  qu'il  me  sera  possible.  11  est  troj) 
bon  homme  ;  quel  moyen  de  le  laisser  aller  si 
tôt  !  On  trouve  en  lui  un  exemple  sensible  du 
prix  de  la  bonté  du  cœur.  Il  est  comme  une 
chaise  de  commodité;  on  s'y  repose  à  toute 
heure  :  on  s'y  délasse  du  reste.  Les  bons  amis 
sont  une  ressource  dangereuse  dans  la  vie;  en 
lespei'dant,  on  perd  trop.  Je  crains  les  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Tous  les  jours  ,  j'attends  avec 
impatience  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  la 
bonne  malade.  O  que  nous  serons  heureux  ,  si 
nous  sommes  un  jour  tous  ensemble  au  ciel  de- 
vant Dieu  ,  ne  nous  aimant  [dus  que  de  son  .•-eul 
amour,  ne  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule 
joie,  et  ne  pouvant  plus  nous  séparer  les  uns 
des  autres  !  L'atteute  d'un  si  grand  bien  est  dès 
celle  vie  notre  plus  grand  bien.  Nous  sommes 
déjà  heureux  an  milieu  de  nos  peines,  par  l'al- 
lenle  pi'ochaine  de  ce  bunheur.  Qui  ne  se  ré- 
jouiroit  pas  dans  la  vallée  des  larmes  même  ,  à 
la  vue  de  celle  joie  cclesle  et  éternelle?  Souf- 
frons,  espérons,  réjouissons-nous.  l?onsi)ir, 
mon  très-cher  fanfan.  Le  petit  cadet  pai-dît  s'ap- 
pli(iuer,  et  il  donne  (juelque  émulaliou  à  celui 
(jui  le  précède. 
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CXLV. 
AU  MÊME  ». 

Il  l'engagea  se  lier  avec  M.  Dupuy.  Nouvelles  de  lamille. 
A  Cani lirai,  nieicrcili  :i  niai  1713. 

Je  veux,  cher  polit  fan  fan  ,  que  tu  sois  lié 
de  vraie  amitié  et  coniiance  avec  le  bon  Put 
(M.  Dupuy).  J'ai  besoin  de  cette  liaison  :  Put 
la  mérite,  et  elle  te  convient.  Fais  donc  de  ta 
part  toutes  les  avances  pour  achever  cette  union. 
C'est  pour  toi ,  et  non  pour  moi ,  que  j'en  veux 
l'aire  usage. 

Le  petit  cadet  me  paroit  bon  enfant ,  plein  de 
bonne  volonté,  et  même  de  crainte  de  Dieu,  Il 
s'applique  3  je  commence  à  l'aimer.  L'autre 
montre  quelque  énmlation  et  un  peu  plus 
d'ame  ;  il  parviendra  difticilement  à  être  un 
sujet,  mais  le  petit  me  donne  de  l'espérance. 

Il  faut  prendre  patience  sur  ton  mal ,  et  le 
vaincre  à  force  de  le  souffrir  en  paix  :  i'amour- 
propre  impatient  aiirrit  et  envenime  toutes  les 
plaies.  L'amour  de  Dieu  est  un  baume  de  \ie, 
qui  purifie  et  adoucit  tout. 

Je  crains  que  tu  ne  sois  pas  assez  servi  à  la 
longue.  Veux-tu  que  je  t'envoie  quelqu'un?  Ne 
crains  point  cette  dépense. 

Mille  clioses  à  la  bonne  duchesse  {de  Che- 
vreuse).  Tendrement  tout  à  fanfan.  J'embrasse 
Calas.  A  la  malade  mille  amitiés. 


CXLVI. 
AU  MÊME. 

Il  coinpalit  aux  soulTrances  du  marquis  et  de  madame  de 
Clievry. 

Saiiiciii  ,  6  mai   1713. 

Jk  reçus  hier  au  soir  votre  grande  lettre  da- 
tée du  mei-credi  .3  de  mai.  Elle  m'a  fait  beau- 
coup de  p(in<!  et  heancoup  de  [)laisir.  J'y  vois 
vos  amertumes  et  celles  (ie  notre  chère  malade; 
mais  j'y  vois  aussi  les  grâces  que  Dieu  vous  fait 
pour  vous  inspirer  la  patience ,  dont  vous  avez 
un  si  grand  besoin.  Il  faut  ménager  la  malade, 


comme  M.  Chirac  le  pense  avec  sagesse  et  ami- 
tié. Il  ne  faut  pas  la  révolter,  et  perdre  entiè- 
rement sa  confiance  ;  il  vaut  mieux  tolérer  ce 
qu'on  ne  sauroit  empêcher,  et  tirer  d'elle  ce 
qu'on  en  pourra  obtenir.  Il  ne  faut  pas  même 
la  contrister,  s'il  est  possible  :  elle  n'a  que  trop 
de  tristesse  par  ses  maux.  Les  vôtres  seront  de 
vrais  biens  ,  si  vous  en  faites  un  bon  usage.  Il 
faut  espérer  que  l'esquille ,  qui  produit  les  mau- 
vaises chairs  ,  sortira  quand  le  gros  os  achèvera 
de  s'ébranler.  Vous  verrez  un  jour  combien  les 
temps  de  douleur  sont  précieux.  Dieu  voit  mon 
cœur  et  ma  tendresse  pour  mon  très-cher  fanfan. 


CXLVII. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

Lundi,  8  mai  «713. 

Malgré  tout  ce  que  la  malade  nous  mande 
avec  tant  de  soin  et  de  bonté  de  cœur  sur  votre 
jambe  ,  je  ne  laisse  pas,  mon  très-cher  fanfan  , 
d'être  toujours  en  peine.  Je  ne  saurois  être  con- 
tent,  jusqu'à  ce  que  le  fond  soit  entièrement 
découvert,  sans  aucun  danger  d'accidens  pour 
les  gros  vaisseaux  sanguins.  C'est  à  quoi  on  ne 
sauroit  jamais  apporter  trop  de  précautions  ; 
mais  vous  êtes  en  bonnes  mains.  Je  me  fie  pour- 
tant très-peu  aux  plus  habiles  houunes;  Dieu 
seul  est  le  vrai  médecin.  11  l'est  encore  plus  de 
l'ame  que  du  corps  :  mais  il  ne  guérit  que  par 
le  fer  et  par  le  feu;  il  coupe,  non  comme  les 
chirurgiens  dans  le  mort ,  mais  dans  le  vif  pour 
le  faire  mourir.  Laissez-le  couper  :  sa  main  est 
sûre.  Donnez-moi ,  par  une  main  empruntée  , 
des  nouvelles  de  votre  promenade  sur  le  bord 
de  l'eau ,  et  de  celle  de  la  chère  malade  au 
Luxembourg.  0  si  vous  étiez  tous  deux  ici  à 
vous  promener  le  soir  avec  nous!  mais  ce  que 
Dieu  fait  vaut  mieux  que  tous  nos  désirs.  Bon- 
soir. 


'  (lu  lil  au   ilos  lie   icltc  lellii'  :    l'tnir  l'ciij'uiil  a  jtiwbe 
jKnirric. 
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CXLVIIL 

AU    MÊME. 

Ts'ouvelk's  polilitjiies  ul  diocésaines. 

Mardi ,  0  niai   1713. 

L'Electeur  de  Cologne  a  passé  ici  à  neuf 
heures  du  matin  pour  aller  dînera  Yalencien- 
nes;  il  ne  s'est  arrêté  qu'un  moment  pour  pren- 
dre un  bouillon.  Voilà  notre  unique  nouvelle. 
Un  dit  que  les  Hollandais  relardent  rechange 
des  ratifications  :  mais  c'est  un  bruit  peut-être 
taux.  Dieu  veuille  que  nous  vo\ions  bientôt 
une  paix  générale  et  longue  ! 

Depuis  le  temps  qu'on  mande  que  vous  êtes 
toujours  de  mieux  en  mieux,  vous  devriez  cou- 
rir comme  un  Basque.  Je  vois  bien  que  ces 
mieux  sont  bien  lenls  et  bien  insensibles.  J'at- 
tends le  gros  os,  et  la  découverte  du  fond  ;  jus- 
que-là ,  je  prie  Dieu ,  et  je  prends  patience , 
comme  vous  la  prenez.  Dieu  merci. 

J'ai  donné  le  canonicat  de  M.  d'Yprcs  à  l'abbé 
de  Devise  ,  non  sans  lâcher  des  gens  qui  le  de- 
mandoient.  J'en  ai  un  vrai  déplaisir,  mais  ([ue 
taire?  Il  me  semble  que  je  ne  pouvois  en  cons- 
cience faire  autrement.  Je  souhaite  que  les  deux 
médecines  aient  soulagé  l'hôpital.  Mille  amitiés 
à  la  chère  malade.  Tout  sans  réserve  à  mon 
très-cher  fanfan.  J'attends  de  vos  nouvelles  et 
de  celles  du  bon  Put  [M.  Duinuj)  par  le  retour 
de  Villiers. 


CXLIX. 
AU    MÊME. 

Nouvelles  de  faniillc. 

nininiR'lK- ,   \k  mai   171.1. 

Notre  malade  me  parle  de  tout ,  excepté  sa 
santé.  Cet  article  mériteroit  néanmoins  un  dé- 
tail. Elle  se  contente  de  dire  en  gros  qu'elle 
passe  mal  les  nuits.  Mais  comment  passe-t-cllc 
les  jours?  N'a-t-elle  rien  sur  sa  onscience? 
Pour  moi  .  je  suis  .sage  et  docile  ;  je  domie  bon 
exemple  à  mes  enfants.  Je  connnençai  hier  à 
|»rendre  du  lait;  je  me  promène,  et  je  modère 
mon  travail.  Lobos  va  làter  des  eaux  de  Dala- 


ruc.  Le  petit  Alexis  ^  est  actuellement  dans  ma 
chambre ,  où  il  s'accoutume  à  être.  Il  fait  con- 
naissance avec  les  Grecs  et  les  Romains  :  j'es- 
père qu'il  pourra  se  former ,  et  devenir  un  bon 
sujet.  N'allez  point  en  carrosse.  Ne  hasardez 
rien.  Mettez  la  guérison  dans  son  tort,  si  elle 
ne  vient  pas  à  la  hâte.  Si  on  est  bien  sûr  d'avoir 
vu  le  fond  de  la  carie,  et  s'il  ne  s'agit  plus  que 
de  patience,  nous  sommes  trop  heureux.  Quand 
vous  verrez  M.>fareschal  -,  reconunandez-lui  Le 
Breton  :  c'est  une  attention  convenable  ,;  elle 
vous  fera  honneur.  Mille  et  mille  amitiés  au 
cher  Put  {M.  Dupu)/);  c'est  un  excellent  cœur 
d'ami,  mais  d'ami  d'usage.  La  bonne  duchesse 
(de  Chevreuse)  vous  aime  fort;  croyez-la  bien. 
Tout  à  fanfan  et  à  la  malade. 


CL. 
AU    MÊME. 

Sur  le  mcnie  sujet. 

M'Tneiii,  17  mai  1713. 

Je  ne  demande  à  M.  Chirac  rien  de  meilleur, 
(jue  votre  guérison  .  c'est  bien  assez.  Plût  à 
Dieu  qu'il  pût  m'en  promettre  autant  pour  la 
chère  malade!  Il  faut  au  moins  tâcher  de  di- 
minuer beaucoup  son  mal,  et  de  le  faire  durer 
si  longtemps,  qu'on  en  fasse  une  demi-sanlc 
avec  une  assez  longue  vie.  Un  grand  malheur 
que  je  vous  annonce  est  que  vous  n'aui'cz  point 
de  vin  d'Alicantc  :  il  y  a  déjà  quelque  temps  que 
la  fontaine  en  est  tarie  dans  cette  maison.  M.  le 
curé  de  Dunkcrque,  qui  était  venu  ici  voir 
M.  d'Ypres,  m'a  assuré  qu'on  n'en  trouve  à 
Dunkeniue  ni  pour  or  ni  pour  argent.  Il  faut 
espérer  que  la  paix  en  amènera;  mais  ce  sera 
trop  tard  pour  vos  besoins  d'infirmerie. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  au  plus  tôt  des 
copies  des  assignations  qu'on  m'a  accordées 
poiH'  mes  blés  ^.  Gardez  les  originaux  entre 
M.  Dupuy  et  vous  :  embrassez-le  tendrement 
|)our  moi.  Mille  amitiés  à  la  chère  malade. 
Dites  à  l'inlini  à  la  bonne  duchesse  {de  Che- 
vreuse), quand  vous  la  verrez.  Bonsoir,  mon 
Irés-cher  fanfan. 


'  Kiêrt"  (lu  marquis  dn  FViicloii.  Il  paroll ,  par  la  Irllro 
<;i,ii,  t|Uf  LobitH  (li'siciir  nu  .nuire  frcre  du  marquis.  — 
*  Georges  Maresihal  ,  preuiier  «hirurnien  de  Louis  XIV, 
inorl  en  ITItO.  —  '  Voyez,  la  lellrc  CLix,  ci-dessus,  j).  349. 
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GLL 
AL"    MÊME. 

Il   souliaiti!  (|iic  inaJauic  de  Clievry  soit  plus  soumise  au 
médecin. 

•Ic-U'li  ,   18  mai  1713. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  S.  {Sa- 
lians)  que  la  sincérité  de  sa  lettre  me  charme. 
La  malade  a  beau  le  contredire  ;  on  voit  bien 
qu'il  soutient  généreusement  la  vérité.  Tout  ce 
qui  me  console ,  est  qu'elle  est  plus  heureuse 
que  sage ,  et  que  ses  maux  diminuent  un  peu , 
quoique  son  indocilité  augmente.  Mais,  d'un 
autre  côté,  je  crains  fort  qu'elle  n'abuse  de 
plus  en  plus  de  sa  révolte  ,  et  qu'il  ne  lui  arrive 
euiiu  quelque  triste  accident.  Si  vous  ne  pou- 
vez pas  empêcher  qu'elle  ne  s'échappe  un  peu, 
du  moins  tâchez  de  faire  en  sorte  quelle  évite 
les  choses  d'une  dangereuse  conséquence. 

Madame  de  Choisy  a  mandé  à  madame  de 
Montberon  qu'elle  vous  avoit  vu.  Elle  paroît 
très-conlente  de  sa  visite. 

Envoyez ,  je  vous  prie  ,  à  M.  Colin  {P.  Lal- 
kmant)  le  paquet  ci-joint  pour  son  ami  {le  P. 
Le  Tctlier). 

Mon  rhume  diminue  fort  :  je  vais  me  [)ro- 
mcner. 

Cent  mille  remercimens  à  .M.  l'abbé  de  S. 
Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes  ses 
bontés.  Bonsoir  à  la  chère  malade.  Tout  au 
cher  l'anfan. 


CLII. 
AU    MÊME». 

Exhorlatioii  il  la  [lalience  clirétionno  ;  uouvolies  de  famille. 
A  r:auil>rni  ,  (liiiutnt  lii'  21  mut  I7l:i. 

lil)^JuLll,  mon  cher  [)elit  l'anfan.  lilondel  te 
dira  de  nos  nouvelles  :  mais  il  ne  te  sauroit  dire 
combien  il  rue  tarde  de  le  savoir  guéri.  Je  n'en 
ai  |)oiut  une  inqyalience  inquiète  ;  j'attends 
même  en  paix  les  momens  de  l)i(Hi ,  dont  la 
Nulunté   m'est  inlinim»Mit  plus  chère  que  loi  ^ 

'  On  (nmvo  lin  lAlrnil  il''  n'Ilo  Icllri',  cl  ilc  )|iirl(|iirs  iiiu-s 
lie»,  siiivniik-s  ,  a  l;i  lin  di'»  (lùivrvs  spirilucllcs  ,  |iiililii'is  l'ii 
1738,  et  riMiiipi'iiiiri  n  on  1740.  Ntvus  donnons  tes  li'llres  en 
i-nlitT  d'jjiri's  lc!<  uri|;inaii\. 


et  que  moi ,  et  que  mille  moi  rais  ensemble. 
Mais  enfin  mon  cœur  penche  vers  ta  guérison  , 
et  je  soumets  ce  désir  sans  réserve  au  bon  plai- 
sir de  celui  qui  est  l'unique  lien  de  notre  amitié. 
Ne  trouve  pas  mauvais  que  je  t'aime  d'un  tel 
amour ,  puisque  c'est  du  même  amour  dont  je 
veux  aimer  Dieu  et  moi  en  lui  seul.  J'ai  pensé 
plusieurs  fois ,  par  rapport  à  ton  état ,  à  ces 
j>aroles  de  saint  Paul  :  Per  patientiam  curru- 
mus  ad  propositum  nobis  certamen  aspicientcs 
tn  auctorem  fdei  et  consw/ii/iatorem  Jesum  , 
qui  proposito  sihi  (jandio  susfimiit  cnicem  con- 
fnsione  contemptô  '.  Le  monde  est  bien  éloigné 
de  comprendre  que  la  patience  est  une  course 
vers  noire  véritable  but  :  on  s'imagine  au  con- 
traire que  la  patience  est  une  inaction. D'ailleurs 
le  monde  ne  comprend  point  que  notre  but  est 
un  combat.  Les  hommes  veulent  parvenir  à  un 
repos  plein  de  gloire  et  de  délices.  Il  est  néan- 
moins vrai  qu'un  combat  soutenu  avec  patience 
jusqu'à  la  fin  de  notre  vie,  est  le  plus  grand 
des  biens  selon  la  foi.  Nous  ne  pouvons  espérer 
ce  bien  ,  qu'en  tournant  sans  cesse  nos  regards 
vers  Jésus ,  auteur  et  consommateur  de  notre 
foi.  Il  faut,  comme  lui,  préférer  la  croix  aux 
joies  empoisonnées  du  siècle  ,  et  mépriser  les 
mépris  des  libertins.  Tâchons  de  le  faire  avec 
paix,  douceur  et  gaîté.  Pourquoi  serions-nous 
moins  gais  que  les  impies ,  nous  qui  n'avons 
rien  à  faire  de  difficile,  que  par  amour,  et  avec 
l'espérance  d'un  royaume  éternel ,  pendant  que 
ces  impies  ont  tout  à  craindre  et  rien  à  espérer? 
Réjouissons-nous  donc  au  Seigneur. 

Je  te  prie  de  procurer  à  Blondel ,  pour  son 
j»rocès,  les  recommandations  que  tu  pourras. 
-Madame  la  duchesse  de  Morlemart  ne  peut-elle 
point  le  recommander  à  M.  le  premier  prési- 
dent,  et  M.  Dupuy  à  M.  l'abbé  Pucclle?  M. 
l'abbé  de  Salians  pourra  aussi  avoir  quelque 
ami  parmi  ses  juges. 

Ne  manques-Ui  point  d'argent?  Tu  n'en  dis 
rien.  J'en  suis  en  peine.  Tu  dois  connoître  mou 
cieur  pour  loi,  el  lu  es  un  sot  si  tu  en  doutes. 
J'ai  compté  que  Mambrun  paieroit  sur  tes  bil- 
lets. S'il  y  a  le  moindre  mécompte  de  ce  côté- 
là,  un  motsuflira  :  je  mettrai  ordre  à  tout. 

Tâche  de  savoir  si  M.  Colin  {P  Lallemunl) 
est  coulent  de  moi  sur  mes  remarques  et  sur 
mon  a|)probalion  -.  Je  serois  tiès-fàché  de  ne 
le  conteuler  pas.  Lobos  a  des  choses  evcollentcs. 
Il  faut  l'attendre  ,  el  le  mener  insensiblement  : 
il  a  la  bouche  délicate. 


'   llrhv.  \ii.    I  cl  -.2. 
-a)ircs,   p.  kK^' . 


2  Voyez,  la  noie  de  la  lellre  clvii, 
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Alexis  (c'est  ainsi  que  je  nomme  le  plus 
jeune)  paroît  sensé ,  et  avoir  du  sentiment  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté.  11  y  a  de  l'étoffe  et 
de  quoi  espérer  un  sujet  :  je  l'aime. 

Son  frère  en  paroît  un  peu  jaloux  ,  pour  un 
habit  que  j'ai  donné  à  Alexis.  Il  n'est  pas  mau- 
vais que  le  grand  indolent  soit  piqué  ,  et  qu'il 
sente  qu'il  est  en  arrière.  Il  montre  quelque 
petit  désir  de  s'appliquer;  mais  le  fond  manque. 
Il  en  faut  tirer  peu  à  peu  et  patiemment  tout 
ce  qu'on  pourra. 

0  que  je  voudrois  que  notre  chère  malade 
pût  être  assez  bien  pour  nous  venir  voir  l'au- 
tomne !  Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toutes 
les  marques  d'amitié  dont  elle  te  comble. 

Dieu  te  bénisse  et  te  rende  petit ,  simple , 
ouvert,  ingénu  ,  détaché  et  souple  à  toutes 
ses  volontés.  Lui  seul  sait  ,  mon  cher  petit  fan- 
fan,  avec  quelle  tendresse  je  t'aime. 


CLIII. 
AU    MÊME. 

Sur  li;  nii^mo  sujet. 

26  mai  1713. 

Nous  attendons  toujours  des  nouvelles  de  la 
visite  de  M.  Mareschal  .  Dieu  veuille  qu'elle 
nous  apprenne  quelque  chose  de  consolant  !  De 
votre  côté  ,  //  faut  posséder  votre  nmc  avec  pa- 
tience *.  et  abaudonner  à  Dieu  sans  réserve  un 
avenir  qui  est  à  lui  seul.  A  chaque  jour  suffit 
son  mal  :  le  jour  de  demain  aura  soin  de  lui- 
même  ^  ;  il  portera  avec  lui  sa  peine  et  sa  con- 
solation ,  son  épreuve  cl  son  secours,  ses  tra- 
vaux et  son  pain  quotidien  de  lumière  et  de 
gnicc.  Ne  manquons  |)oiiit  à  Dieu  ,  et  Dieu  ne 
nous  manquera  pas.  //  est  fidèle  dans  ses  pro- 
messes :  il  ne  permettra  point  que  vous  soyez 
tenté  au-dessus  de  vos  forces  ;  mais  il  tirera  le 
fruit  de  In  tentation  •*.  Mais  c'est  trop  prèclier  : 
pr.rlons  de  notre  chère  malade.  Il  me  semble 
que  le  mieux  ou  moins  mal  est  assez  consid(''- 
rable.  C'est  beaucoup  que  les  eaux  de  Ralaruc 
n'aient  rien  remué  du  fond  du  mal  ;  mais  il  ne 
faut  jtas  al>user  de  ce  foible  rayon  de  prospérité. 
Ne  soyons  pas  plus  heureux  que  sages.  Mais  j'a- 
perçois que  je  retombe  dans  un  autre  sermon. 
Bonsoir  à  la  malade,  et  à  mon  cher  faiit'an. 

1  Lui:.  XXI.  19.  —  ^  Mallli.  vi,  U.  —   '  1  (vr.  x.  U. 


CLIV. 
AU  MÊME. 

Il  l'pxliorlo  à  |:i  palience  dans  ses  douleurs. 

Samedi ,  -27  nini  1713. 

BorvioLR,  mon  cher  fanfan.  Il  faut  être  pa- 
tient jusqu'au  bout;  patient  avec  les  maux, 
patient  avec  les  remèdes ,  patient  avec  vous- 
même.  Il  faut  être  patient  sur  son  impa- 
tience :  il  faut  s'attendre ,  se  ménager ,  se 
supporter,  se  corriger  peu  à  peu  ,  comme  on 
corrigeroitun  autre  homme  qu'on  ne  voudroit 
ni  décourager  ni  flatter.  Le  grand  point  est  de 
ne  faire  jamais  l'entendu,  et  de  montrer  sa  foi- 
blesse  aux  vrais  amis.  Une  foiblesse  montrée 
avec  ingénuité  sans  réserve,  et  avec  la  petitesse 
des  enfans  de  Dieu,  se  tourne  en  force  ;  comme, 
au  contraire,  la  force  montrée  se  tourne  en  va- 
nité .  en  fausseté  et  en  foiblesse  arrogante. 
Ouvrez-vous,  livi'ez-vous ,  et  soyez  boa  petit 
enfant. 

Je  suis  en  peine  de  M.  le  duc  de  Morfemart. 
Dites  ou  faites  dire  pour  moi  à  madame  sa  mère, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  sur  sa  peine, 
et  sur  l'inquiétude  qu'elle  me  cause  :  vous  ne 
sauriez  rien  dire  de  trop. 

On  me  fait  vivre  comme  un  fainéant  depuis 
mon  rhume,  qui  est  presque  fini.  Je  suis  hon- 
teux de  ma  docilité.  La  chère  malade  n'a  pas 
besoin  de  rougir  delà  sienne;  elle  est  bien  en 
deçà  de  tout  excès. 


CLV. 
AU   MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente.  Nouvelles  de  faiiiille 

niliioïKJn'  ,  28  mai   I7f3. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  cnlin  dé- 
couvrir le  mal,  qui  éloit  si  profondément  caché. 
Le  péril  eût  été  grand  sans  cetle  heureuse  dé- 
couverte. Le  réiablisscment  du  trajet  me  donne 
de  grandes  es|)érances  ;  puisque  ce  trajet  est 
libre,  il  faut,  si  je  ne  me  trompe,  faire  un 
grand  usage  des  injections  pour  purifier  le  fond 
des  chairs.  Après  tant  de  mécomptes  heureuse- 
ment réparés,  il  faut  cent  précautions  l'une  sur 
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l'autre,  pour  s'assurer  de  ne  rien  laisser  dans 
ce  fond.  C'est  là-dessus,  mon  cher  fanfan,  qu'il 
faut  une  patience  à  toute  épreuve,  pour  ne  se 
mettre  point  en  péril  de  recommencer  ,  ou  de 
périr  sans  ressource  en  se  croyant  guéri.  M. 
Chirac,  qui  a  tant  d'amitié  et  de  pénétration  , 
examinera .  sans  doute  ,  si  le  pus ,  qui  a  tant 
séjourné ,  n'a  point  rongé  quelque  vaisseau 
sanguin,  jusqu'à  en  afïbihlir  les  tuniques;  si  ce 
pus  n'a  point  fait  quelque  fusée  ;  s'il  ne  reste 
point  des  esquilles  embarrassées  dans  les  chairs 
ou  dans  les  membranes.  Je  parle  en  ignorant; 
cela  m'est  permis  .  je  parle  pour  un  liomme 
qui  excusera  tout ,  et  qui  saura  tourner  à  bien 
ce  que  je  dis  mal.  Je  ne  doute  pas  (ju'il  n'exige 
de  vous  une  rigoureuse  sobriété  :  cest  sur 
quoi  vous  devez  avoir  une  docilité  sans  bornes 
pour  lui,  et  une  dureté  courageuse  contre  vous- 
même.  Gardez-vous  bien  de  vouloir  arracher 
des  permissions,  encore  plus  de  les  outrepasser 
jamais  en  rien.  Votre  frère  l'abbé  a  suivi  ma- 
dame de  Moutberon  chez  !M.  de  Souàtre ,  en 
Artois  ;  il  y  passera  quelques  jours. 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  louer  le  bon 
cœur  de  notre  chère  malade.  Que  [)uis-je  faire 
en  ma  vie  pour  lui  montrer  toute  ma  recon- 
noissance  ?  La  vôtre  doit  être  iiilinie.  Je  com- 
prends qu'elle  se  porte  beaucoup  mieux  ;  mais 
je  crains  que  ce  mieux  ne  lui  donne  trop  de  li- 
berté pour  suivre  ses  goûts,  et  ne  la  fasse 
triompher  de  la  médecine.  Elle  doit  voir  par 
la  pénétration  que  M.  Cliirac  a  toujours  mon- 
trée dans  votre  mal ,  combien  il  mérite  d'être 
cru. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Mareschal, 
pour  lequel  nous  ne  saurions  avoir  jamais  trop 
de  reconnoissance.  Je  continue  mon  lait,  et  je 
m'amuse  :  c'est  rentrer  dans  l'enfance.  Dieu 
nous  donne  celle  que  Jésus-Christ  a  tant  re- 
comuiandéc  !  Tout  à  mon  cher  fanfan  et  à  la 
malade. 

Je  vous  prie  de  faire  en  sorte,  par  votre  frère 
l'abbé  ,  que  des  personnes  bien  versées  en  cette 
matière  prenueut  la  peine  de  choisir  les  meil- 
leures cartes  du  Périgord  ,  du  Qnerci ,  de  l'A- 
genois,  du  Limosin  et  de  l'Angonmois.  Je  vous 
prie  de  les  payer  ;  vous  savez  où  vous  serez 
d'abord  remboursé. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  le  sage  Nestor, 
ter  functus  (fro  ,  diiuin^'  encoi'e  ;  mais  dilcs-lui 
(jue  je  crains  (pi'il  ne  fasse  ce  qu'Horace  dit  : 
Ad  .strcjntum  saluai  tcrrrr  i/rfiris\o.\r.  Le  I(mu|)s 
approche  où  il  faudra   |)r(  ndre  di-  Ixiuufs  me- 


sures pour  le  faire  payer  à  Crespin  *  ;  mais  il 
faudroit  que  madame  la  princesse  se  plaignît  au 
père  confesseur ,  de  ce  que  le  saint  prêtre  n'est 
point  payé  de  sa  pension,  et  qu'on  fît  recom- 
mander à  M.  de  Bernières  de  lui  procurer  son 
paiement.  Je  ferois  le  reste  avec  M.  de  Ber- 
nières ;  mais  je  demanderois  une  grande  récom- 
pense de  mes  petits  soins;  ce  seroit  deux  mois 
de  danse  à  Cambrai.  Sérieusement  je  Thonore 
avec  reconnoissance,  et  je  l'aime  avec  tendresse  : 
sa  belle  et  florissante  vieillesse  me  rajeuniroit. 


CLVL 
AU  MÊME. 

Il  compatit  aux   m.uii  de  ses  amis ,  et  se  console  par  la 
pensée  i!e  la  Providence  qui  lui  envoie  cette  épreuve. 

Lundi,  29  mai  1713. 

La  chère  malade  nous  donna  hier  au  soir  des 
nouvelles  assez  consolantes  de  votre  état  ;  mais 
le  sien  paroît  triste,  et  nous  alarme.  On  ne 
sauroit  en  ce  monde  goûter  une  douceur  qui 
ne  soit  mêlée  de  quelque  amertume.  Celui  qui 
fait  ce  mélange,  sait  l'assaisonner  selon  notre 
vrai  besoin,  qui  n'est  guère  conforme  à  notre 
goût  dépravé.  0  que  nous  ferions  de  belles 
choses  pour  nous  enivrer  de  poison  ,  si  Dieu 
nous  laissoit  faire  à  notre  mode  !  Malgré  ses 
coups  redoublés  par  miséricorde,  nous  avons 
encore  le  maudit  courage  de  nous  tromper,  de 
nous  trahir,  et  de  nous  perdre.  Que  seroit-ce , 
si  tout  étoit  riant  et  flatteur  pour  nous?  Je  suis 
ravi  de  savoir  M.  le  duc  de  Mortemart  en  si 
beau  train  de  guérison.  Mille  amitiés  à  la  bonne 
malade,  au  grand  abbé,  à  Put  {M.  Dupuy),  etc. 
Bonsoir,   très-cher  fanfan. 


CLYIL 
AU  MI>ME. 

Nouvelles  de  faioillo,  cl  iccoinuiandalions  amicales. 
A  (!nni1irai ,  I  j\iiii   17  I  ;t. 

Je  te  dois  dire  ,  mon  cher  petit  fanfan  ,  que 
mon  incommodité  n'étoil  point  un  \rai  rbume: 
c.'éfoit  une  fermentation  de  bile,  qui  me  don- 


'  iioii.  Epiiii.  iji).  1,  yiy).  XIV,  S.  ao. 
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uoil  d'abord  de  la  lièvre  ,  et  qui  ju'avoit  laissé 
une  disposition  fiévreuse  avec  une  espèce  de 
langueur  et  une  toux  fort  âpre.  La  toux  est 
finie  ;  la  langueur  s'en  va  sensiblement  :  le 
quinquina  m'a  fait  un  très-grand  bien.  Ne  sois 
point  en  peine  de  moi  ;  je  suis  revenu  dans  mon 
naturel. 

Je  suis  content  du  petit  garçon  major ,  que 
je  nomme  Alexis:  j'espère  qu'il  sera  bon  en- 
fant, et  que  tu  en  auras  de  la  consolation.  Nous 
sommes  assez  librement  ensemble. 

Je  ne  veux  point  que  tu  fasses  de  façon  avec 
moi  pour  prendre  de  l'argent  selon  ton  besoin. 
Je  ne  te  l'offre  point  par  cérémonie  :  tu  dois 
faire  de  même  avec  sinq)licité  pour  le  recevoir. 
C'est  Dieu  qui  donne,  et  non  pas  moi.  Le  cœur 
de  Dieu  est  grand;  le  mien  est  étroit.  Dieu 
tout,  moi  rien. 

Il  me  tarde  ,  sans  inipalience ,  de  te  savoir 
guéri.  Dieu  le  fera  en  son  temps,  et  non  au 
nôtre.  0  que  le  mal  est  bon  pour  nous  désabu- 
ser, et  pour  nous  accoutumer  à  demeurer  sou- 
ples et  petits  dans  la  dépendance  de  Dieu  !  On 
fait  l'entendu,  et  on  s'enivre  de  soi-même  dès 
qu'on  a  un  peu  de  bon  temps. 

Comme  il  faut  tenir  ta  jambe  ouverte  à  MM. 
Triboulaut,  etc.,  ainsi  il  faut  tenir  ton  cœur 
toujours  ouvert  à  la  bonne  duchesse  (  de  Clie- 
vreiise)  et  à  Put  (.)/,  Dupuy).  Parle-leur  natu- 
rellement en  toute  liberté  :  s'ils  te  gênent ,  il 
faut  le  leur  dire. 

Procure  à  Blondel  les  recommandations  que 
tu  pourras  pour  son  procès,  qui  est  pour  lui 
d'une  extrôuie  importance. 

L'abbé  de  Beaumont  a  fait  beaucoup  trop 
poui-  moi  par  ses  soins  et  assiduités  pendant 
mon  indis{)osition.  C'est  le  meilleur  cœur  qu'il 
y  ait  en  ce  monde.  J'espère  que  la  grâce  opérera 
peu  à  peu  dans  son  cœur  pour  l'arracher  à  ses 
goûts,  et  pour  le  livrer  au  ministère.  Il  faut 
prier  et  l'attendre. 

Tu  dois  profiter  d'un  temps  précieux  pour 
l'accoutumer  à  priei'  el  à  lire  dans  des  temps 
réglés  ,  soir  et  matin. 

Fais  le  moins  mal  que  tu  pourras,  pour 
diminuer  l'indocilité  et  le  mauvais  régime  de 
notre  bonne  malade.  Il  ne  faut  ni  la  rebuter  ni 
la  chagriner,  mais  lui  insimier  patieintncnl  el  à 
propos  ce  qui  lui  soroit  utile.  Tu  lui  as  de.s 
obligations  infinies.  D'ailleurs,  elle  mérite  pin- 
son bon  co'ur  une  fendre  amitié. 

Bonsoir,  très-cher  fanfan.  Dieu  seul  sait  de 
quelle  tendresse  je  t'aime  à  la  vie  et  à  la  morl. 

Je  te  prie  de  din.'  au  P.  Lallemant ,  que  j'ai 
dit  lout  (•<■  tiu'il  l'alloil  à  M.  d'Vpres  pour  l'en- 


gager à  donner  son  approbation  '  :  après  quoi 
il  me  semble  qu'il  faut  l'attendre  un  peu  ,  et 
voir  ce  que  son  cceur  lui  inspirera.  Dès  que 
j'aurai  de  ses  nouvelles,  je  me  hâterai  d'en 
faire  part  au  P.  Lallemant.  Alors  je  lui  mande- 
rai s'il  faut  écrire  un  compliment. 


CLVIII. 
AU  xMÉME. 

Il  souhaite ,  pour  inadaine  de  Cheviy,  une  grande  soumis- 
sion au  médecin ,  et  un  parfait  abandon  à  la  volonté  de 
Dieu. 

.li'udi  ,   1  juin  17)3. 

Je  suis  alarmé,  mon  cher  fanfan,  de  la  fièvre 
accompagnée  de  dévoiement  de  notre  chère  ma- 
lade. Elle  n'avoit  pas  besoin  de  cette  nouvelle 
secousse,  après  une  si  longue  suite  de  maux. 
Dieu  veuille  qu'elle  se  laisse  secourir  par  M. 
Chirac  !  Elle  voit  par  votre  exemple  combien  il 
mérite  d'être  cru  ,  et  avec  quelle  pénétration  il 
découvre  ce  qui  est  le  plus  caché.  On  est  fort 
heureux  d'avoir  un  tel  médecin  et  un  tel  ami. 
Il  est  vrai  que  toute  la  médecine  se  trouve  épui- 
sée par  certains  maux;  mais  enfin  un  habile 
homme,  qui  connoît  un  tempérament ,  et  qui 
a  observé  de  près  le  cours  d'une  longue  mala- 
die ,  diminue  les  accidens,  et  les  prévient  pour 
soulager  la  personne  qu'il  ne  peut  enfièremenl 
guérir.  D'ailleurs,  Dieu  bénif  cette  patience, 
cette  docilité ,  ce  renoncement  à  notre  volonté 
propre.  Heureux  qui  tourne  ainsi  les  maux  en 
biens  ,  en  s'abandonnant  à  Dieu  !  Que  met-on 
en  la  place  ?  un  courage  humain  qui  s'use  ;  une 
volonté  roide  qui  se  tourne  contre  elle-même  ; 
une  indocilité  qu'on  doit  se  reprocher  devant 
Dieu  et  devant  tous  ses  bons  amis.  Je  n'ignore 
pas  l'amertume  de  cet  état.  Je  comprends  qu'il 
doit  causer  une  lassitude  infinie,  avec  un  grand 
préjugé  contre  les  remèdes  et  les  régunes  gê- 
nans  ;  mais  ce  qui  est  impossible  à  la  foiblesse 
humaine ,  devient  très  possible  par  le  secours 
de  Dieu,  quand  on  se  livre  à  lui  hnmblemenl. 
Mais  j'ai  honte  de  mon  sermon  .  n'en  montrez 
que  ce  qui  |)ourra  être  vu  sans  péril  d'impor- 
tuner la  chère  malr.rle.  Mille  choses  à  la  bonne 
duchesse  {df  f'/icrrci/xf)  t't  à  Put  (  l/.    Ihijiuij). 


'  1.1'  l*.  L^illi'inaiil  f.ilMiil  :ilcit>  inipi  iiiii'i'  m's  Hi  Hi:iiiiiix  xiir 
Ir  nouveau  Ti>liiniriil ,  iiiMqiii'llr>  l'i'iii'lnii  (liiiiii;i  snii  apjirit- 
hiilion.  Voyi'7.  lis  li-llit'silu  I'.  Lalliiiiunl  a  ri-iii'lmi  ,  ilr.s  JU 
mai  li  3  juin  17!:i,  li -ainos  ,  i>:iriiii  U's  LrlIreK  direrKeii. 
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Soyez  bien  sage  jusqu'au  bout,  pour  assurer  et 
accélérer  votre  guérison.  Bonsoir,  mon  très- 
cher  fanfan. 


CLIX. 
AU  MÊME. 

Ses  inquiélndes  sur  l'étal  de  madame  de  Cheviy. 
Samedi,  3  juin   17(3. 

Je  me  porte  bien.  Pourquoi  notre  chère  ma- 
lade n'en  fait-elle  pas  autant  ?  Je  voudrois  bien 
que  l'évacuation  qui  la  fait  souffrir,  pût  la  dé- 
gager de  la  fièvre.  Elle  se  vante  de  sa  docilité  ; 
mais  j'ainierois  mieux  les  louanges  d'autrui,  que 
les  siennes ,  pour  son  propre  mérite.  Quand 
pourrai-je  avoir  la  consolation  de  la  savoir  sou- 
lagée, et  en  repos,  sans  en  abuser?  Et  ce  gros 
os,  pourquoi  ne  se  hâte-t-il  pas  de  tomber?  Il 
faut  bien  nettoyer  le  trajet,  et  ne  laisser  rien  en 
aucun  lecoin.  Du  reste,  sobriété,  tranquillité  de 
corps  et  d'esprit  ;  écouter,  parler  peu  ,  s'amu- 
ser, se  réjouir.  Gaudete  in  Domino.  Mille  ami- 
tiés à  notre  bonne  malade.  J'embrasse  Put. 
Tout  à  mon  cher  ianlan. 


CLX. 
AU  MlblE. 

Recommandations  amicales. 

A  r.;iiiiliiai  ,  uuMcredi  28  juin  1713. 

Je  te  prie,  mon  très-cher  fanfan,  d'envoyer 
la  lettre  ci-jointe  à  M.  Colin  ( /■*.  Lnllemant), 
ou  de  la  faire  envoyer  par  M.  Dupuy.  Elle  doit 
être  rendue  pnimi»temenl,  et  en  main  propre. 

M.  de  Tingry  va  à  Paris  pour  le  mariage  du 
lilsde  M.  le  duc  de  Chàtillon  ;  il  se  charge  de 
mon  paquet.  Sois  sobre,  paisible  et  gai  ;  Dieu  , 
qui  le  veut,  le  donnera  de  quoi  le  faire.  La  so- 
briété est  le  point  le  plus  important  pour  ta 
guérison  :  ensuite  vient  le  second  point,  de  la 
patience  et  de  la  gaité  ;  c'est  ce  qui  adoucit  le 
sang,  cl  qui  y  met  un  baume  jiour  puritier  la 
plaie.  Demande  à  Dieu  ,  et  il  le  donnera.  La 
demande  n'est  pfiinl  une  fornnilc  de  discours  : 
c'est  un  simple  désir  du  coMu-(pii  sent  son  be- 
soin,  son  inq)uissance,  la  loute-puissance  et 


l'infinie  bonté  de  notre  Père  céleste.  Mille  et 
mille  amitiés  à  la  malade  et  aux  vrais  amis. 
Chante,  amuse -toi,  fais-toi  amuser  ;  aime  Dieu 
gaîment. 

Avertis  notre  ami  Put  (  M.  Dupnij),  et  Du- 
chesne  ,  qu'il  y  a,  dit-on,  à  l'hôtel  de  Créqui , 
une  tapisserie  de  Scipion  ,  haute  et  belle,  pour 
mille  écus. 


CLXI. 
AU   MÊME. 

Témoignages  d'amitié;  exhortation  à  l'abandon. 

Luiuli ,  3  juillet  1713. 

QroiQLE  je  t'écrive  tous  les  jours,  mon  très- 
cher  fanfan,  les  lettres  que  j'envoie  parla  poste 
ne  me  contentent  pas.  Je  te  veux  dire  par  cette 
voie  sijre,  combien  je  suis  attentif  sans  inquié- 
tude sur  l'avancement  de  ta  guérison.  Panla 
{l'abbé  de  Beainnont)  est  trop  occupé  de  ma  santé 
et  de  mon  repos  d'esprit  :  je  le  suis  peut-être  un 
j)eu  trop  de  toi  :  mais  en  vérité  ,  je  suis  assez 
tranquille,  el  je  me  porte  mieux  que  je  n'aurois 
cru.  Je  me  porterai  encore  mieux  quand  tu  se- 
ras guéri ,  et  que  je  te  reverrai  dans  la  petite 
chambre  grise  auprès  de  moi.  Sois  sobre,  pa- 
tient, abandonné  à  Dieu,  et  petit  dans  tes  pei- 
nes. 0  qu'on  est  sot ,  quand  on  veut  faire  le 
grand  !  0  qu'on  est  vrai  et  bon  ,  quand  on  veut 
bien  être ,  se  voir,  et  être  vu  foible  et  pauvre  ! 
Si  tu  veux  de  l'argent,  tu  n'as  qu'à  dire  ;  ne  te 
laisse  manquer  de  rien.  Si  tu  manquois,  tu  le 
mériterois  bien;  ce  seroit  ta  faute.  Ronjonr, 
très-cher  fanfan.  Alexis  continue  à  bien  faire  ; 
je  l'aime  de  bonne  foi.  Je  ne  sais  point  s'il  aura 
ce  qu'on  appelle  de  l'esprit  ;  mais  il  paroît  avoir 
le  sens  droit,  du  sentiment,  et  bonne  volonté. 
TonI  à  toi  ,  petit  fanfan. 


CLXIL 
AU   MÊME. 

Jdie  ipi'il  ressent  de  sa  prociiainc  guérison,  cl  désir  de  le 
voir  bientôt  à  Cambrai. 

A  C.haiiln.'s  .  2;>  juill.-l  «713. 

Te  voilà  donc  enfin,  mon  très-cher  fanlan  , 
eu  train  de  prochaine  guérison.  Dès  que  tu  se- 
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ras  en  état  d'aller  avec  une  sûreté  parfaite  ,  il 
faudra  que  tu  reviennes  acliever  ta  convales- 
cence à  Cambrai;  mais  il  ne  faut  rien  entre- 
prendre, que  sur  la  décision  de  MM.  Chirac, 
Mareschal,  etc.  Je  voudrois  bien  que  tu  pusses 
nous  amener  la  chère  grondeuse  ;  mais  on  ne 
doit  rien  hasarder  par  rapport  à  ses  maux.  Je 
crains  l'agitation  d'un  voyage  pour  ses  reins,  et 
l'éloignement  de  M.  Chirac,  s'il  lui  arrivoit 
quelque  attaque  de  gravelle  chez  nous.  C'est 
M.  Chirac  qui  doit  décider  là-dessus;  de  ma 
part  tout  seroit  prêt.  Je  serois  charmé  de  la  gar- 
der tout  l'hiver,  et  de  lui  envoyer  un  carrosse 
à  Paris  pour  la  chercher.  Je  te  prie  d'en  raison- 
ner avec  M.  Chirac.  Nous  la  ferions  \i\ve  avec 
plus  de  régime  ;  mais  elle  feroit  un  voyage  en 
carrosse,  et  elle  sera  ensuite  éloignée  du  secours 
qui  lui  a  sauvé  plusieurs  fois  la  vie.  Examine, 
raisonne  ,  consulte  l'oracle ,  et  mande-moi  ce 
qui  aura  été  conclu.  Pour  mon  tilleul  et  pour 
notre  petit  abbé,  nous  prendrons  nos  mesures  , 
quand  nous  serons  à  Cambrai ,  sur  ce  que  tu 
nous  feras  savoir.  Il  faudra  examiner  aussi  en 
quelle  voiture  tu  pourras  venir  quand  il  en  sera 
temps. 

Nous  avons  passé  ici  quatre  jours  en  repos  , 
liberté,  douceur,  amitié  et  joie;  cela  est  trop 
doux  :  il  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix  ,  la  joie 
et  l'union  ne  gâtent  {)lus  les  hommes. 

Tout  à  toi  pour  jamais,  mon  très-cher  petit 
fanfan.  Je  te  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt 
ce  qu'il  convient  de  donner  à  MM.  Chirac ,  Ma- 
reschal, etc.;  la  valeur  de  combien,  et  en 
quelle  nature  de  présent  [)onr  M.  Mareschal. 
Sera-ce  une  tabatière,  ou  une  bague,  ou  quel- 
que pièce  de  vaisselle  d'argent  ? 


CLXIII. 
AU  MÊME. 

Sur  le  inèinc  sujet. 

Saïuoili , 


a«iiil   «71. T. 


Je  compte  les  jours  jusqu'à  celui  (jui  nous 
réunira;  mais  c'est  sans  inquiétude  ni  impa- 
tience. On  j)cul  me  croire  sur  mes  peines:  «u- 
je  les  montre  assex  quand  je  les  sens  ,  et  je  laisse 
assez  voir  ma  foiblcsse.  Je  fais  mal  les  honneurs 
de  moi.  Achevez  de  vtjus  guérir,  sans  vous  re- 
lâcher sur  les  ])récautions.  Ne, faites  point  nati- 
frage  au  port.  Faites  tout  ce  que  vos  messieurs 
croiront  utile  pour  assurer  cl  pour  accélérer  vo- 

KKNEI.ON.    TUMi:    VII. 


tre  guérison.  Je  ferai  partir  un  carrosse  lundi  ou 
mardi  prochain  ,  tout  au  plus  tard  ,  pour  mon 
tilleul  :  il  me  tarde  de  l'embrasser.  Le  petit 
abbé  me  fera  aussi  un  sensible  plaisir.  Que  ne 
puis-je  vous  voir  arriver  avec  eux  !  Si  M.  Colin 
{P.  Lallemant)  jugeoit  que  je  dusse  donner  plus 
de  deux  cents  livres  à  son  jeune  ecclésiastique  , 
il  n'auroit  qu'à  le  décider,  quoique  je  sois  bien 
en  arrière  pour  mes  revenus.  Dites  au  très-cher 
Put  (M.  Dupuy),  qu'il  ne  soit  en  peine  d'au- 
cune de  ses  lettres.  Je  les  ai  toutes  reçues ,  cha- 
cune en  son  temps.  Il  aura  au  plus  tôt  de  mes 
nouvelles.  Je  l'embrasse  avec  tendresse.  Mille 
et  mille  choses  à  la  chère  malade.  Tout  sans  ré- 
serve à  mon  très-cher  fanfan. 

Ecrivez-moi  quelque  mot  obligeant  poin-  ma- 
dame de  Risbourg. 


CLXIV. 

AU  MÊME. 

Il  se  réjouit  dans  l'espérance  de  le  voir  bientôt  k  Cambrai. 
et  lui  donne  quelques  avis  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
certaines  personnes. 

Diniamhc,  6  août  1713. 

Tu  ne  dois  pas  hésiter,  mon  cher  fanfan  : 
quand  ces  messieurs  te  donneront  ton  congé,  il 
faudra  louer  une  litière  qui  te  mènera  ici  pour 
notre  argent.  Ne  crains  aucune  dépense  de  vraie 
nécessité.  Ton  père  selon  la  chair  n'est  pas  au- 
tant ton  père  que  moi.  t^'esl  ton  principal  père 
qui  doit  payer  tout  ce  que  l'autre  ne  peut  payer. 
Dieu  nous  le  rendra  au  centuple.  Pour  les  som- 
mes nécessaires  à  ces  messieurs,  je  veux  les 
payer  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut  mieux 
faire  un  peu  trop,  que  de  s'exposer  au  moin- 
dre risque  de  trop  peu,  avec  tout  le  monde,  et 
surtout  avec  de  telles  gens. 

M.  le  duc  de  Charosl  m'a  marqué  dans  notre 
entrevue  une  sincère  amitié  pour  foi.  Il  a  le 
cœur  bon  ,  et  tu  dois  lui  montrer  en  toute  occa- 
sion un  grand  attachement  avec  un  vrai  res- 
pect. M.  le  duc  de  Chaulnes  est  sans  démons- 
trations très-bon  et  Irès-elfeclif  :  il  est  prévenu 
d'estime  j)Our  toi. 

Il  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre  de 
la  l*ro\i(lcnce,  sans  compter  jamais  sur  eux  , 
non  pas  tnt'-me  sur  les  meilleurs.  Dieu  est  jaloux 
de  tout,  même  des  siens;  il  ne  faut  tenir  qu'à 
lui ,  et  le  voir  sans  cesse  à  travers  des  hommes , 
comme  le  soleil  à  travers  des  vitres  fragiles. 
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Ne  te  décourage  jamais  à  la  vue  de  tes  fragi- 
lités et  de  tes  inconslaaces;  il  faut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  avec  soi-même  pour  se  désabuser  de 
soi  et  pour  s'en  déposséder.  Quelques  misères 
honteuses  qu'on  éprouve  sans  cesse,  on  recom- 
mence toujours  ridiculement  à  se  fier  à  soi.  Les 
misères  éprouvées  sont  un  remède  ;  mais  la 
confiance  ridicule  qui  ne  se  déracine  point  est 
un  étrange  mal.  La  bonne  duchesse  {de  Che- 
vreusë),  la  duchesse  de  Mortemart,  et  le  cher 
Put  (.]/.  Dupiiy),  peuvent  te  secourir  très-utile- 
ment. Tu  ne  saurois  leur  ouvrir  trop  ton  cœur; 
il  faut  être  simple  et  petit:  il  faut  se  livrer  sans 
réserve ,  et  n'écouter  point  les  réfiexions  de 
l'amour-propre.  0  qu'on  est  heureux  d'être  ami 
des  amis  de  Dieu  !  Ils  valent  bien  mieux  que  les 
distributeurs  de  la  fortune. 

Demande  un  peu  les  livres  que  tu  pourrois 
nous  apporter.  Je  n'en  voudrois  pas  beaucoup  : 
ma  curiosité  est  très-bornée;  je  sens  qu'elle 
diminue  tous  les  jours. 

Que  ne  donnerois-je  point  pour  voir  la  chère 
malade  recueillie,  désabusée  du  monde  et  en- 
tièrement fidèle  à  Dieu!  sa  santé  même  en  se- 
roit  meilleure.  H  ne  t'appartient  point  de  la 
prêcher  ;  il  ne  faut  avec  elle  que  complaisance , 
reconnoissance ,  amitié,  égards  infinis:  mais 
pour  moi,  je  voudrois  qu'elle  fût  aussi  unie  à 
Dieu ,  qu'elle  est  aimable  pour  tous  ses  amis. 

Je  compterai  souvent  les  jours  jusqu'à  celui 
de  notre  réunion  ;  mais ,  cp  les  comptant ,  je  ne 
voudrois  pas  en  retranche?  un  seul.  Il  faut  lais- 
ser tout  en  sa  place,  selon  l'arrangement  du 
maître.  Prends  bien  tej  mesures  ;  ne  précipite 
et  ne  hasarde  rien  i/ar  impatience.  Monsoir. 
Tout  à  toi,  mon  ch<  r  petit  fanfan. 

Alexis  continue  h  faire  bien  :  nous  sommes 
fort  bons  amis. 


que  tu  reviennes  nous  voir.  S'il  y  a  quelque 
livre  qui  mérite  d'être  acheté,  tu  n'as  qu'à  dé- 
cider. Mande-moi  en  grand  secret  ce  que  tu 
aperçois ,  ou  que  tu  as  pu  entendre  dire  de  la 
conduite  et  des  éludes  de  notre  pefit  abbé.  Il 
m'est  revenu  qu'il  s'est  fort  relâché  sur  l'étude  , 
et  qu'il  n'y  a  pas  fait  le  progrès  convenable 
cette  année.  Le  petit  filleul  est  fort  joli.  J'en 
suis  ravi  par  tendre  amitié  pour  sa  mère  *  et 
pour  lui-même.  Elle  me  parle  de  venir  à  Chaul- 
nes  cette  automne  ;  mais  il  me  paroît  que  si  elle 
ne  doit  pas  hasarder  de  venir  ici,  de  peur  d'y 
tomber  malade  loin  de  M.  Chirac,  elle  doit  en- 
core moins  hasarder  de  tomber  malade  à  Chaul- 
nes.  Un  court  voyage,  comme  celui  de  Chaul- 
nes,  où  elle  ne  feroit  presque  qu'aller  et  venir, 
pourroit  bien  plus  facilement  lui  causer  quel- 
que accident  de  gravelle  .  qu'un  voyage  à 
petites  journées .  au  bout  duquel  elle  feroit  un 
long  et  tranquille  séjour  à  Cambrai.  Elle  doit 
bien  mesurer  tout  avec  M.  Chirac,  et  ne  faire 
que  ce  qu'il  décidera.  Dieu  sait  combien  je  se- 
rois  charmé  de  la  posséder  avec  nous  céans. 

Madame  la  comtesse,  de  Rupelmonde  veut 
bien  se  charger  de  cette  lettre.  Tout  à  jamais  à 
mon  très-cher  fanfan.  Je  t'aime  de  plus  en  plus, 
et  je  veux  que  tu  m'aimes ,  à  condition  que  lu 
ne  m'aimeras  qu'en  Dieu  ,  et  que  je  ne  t'aime- 
rai que  pour  lui. 


CLXVI. 

AU    MEME. 

lui  donne  ses  idées  sur  la  manière  d'accepter  la  bulli 
qiron  atteudoit  de  Rome  coulre  le  livre  du  P.  Quesnel  *. 
Il  l'exlioitc  au  parfait  abandon. 


CLXV. 

AU    MÊME. 

Il  craint  pour  madami?  de  Clievry  l.i  voyage  de  Cliaulnes,  cl 
veut  qu'elle  s'en  rapporte  là-dessus  au  médecin. 

A  Caiiiliiiii,  20  aoiil  171:!. 

RùNJOiR,  cher  fanfan.  Achève  doucement  de 
te  guérir  :  grande  précaution  pour  le  régime 
juscju'au  bout;  beaucoup  de  tranquillité,  de 
patience  ,  de  gaîté,  de  docilité  cl  de  souplesse 
dans  la  main  de  Dieu.  Je  penserai  a>i\  petites 
couunissions  que  je  puis  avoir  à  le  donner  avant 


LunJi,  Il  seplouibre  1713. 

Je  me  sers  de  la  voie  sûre  de  M.  Bourdon 
{P.  Le  TelUev)  pour  t' écrire  en  liberté ,  mon 
très-cher  fanlan.  Je  compte  de  te  loger  dans  ma 
petite  chambre  grise  ,  où  tu  as  long-temps  de- 
meuré :  on  ne  t'y  fera  aucun  bruit.  Nous  nous 
coucherons  vers  les  neuf  heures  et  demie  :  le 
malin,  j'iiai  dire  la  messe  sans  l'éveiller,  et  nous 
ne  le  verrons  au  rtHour,  que  quand  tu  ne  pour- 
ras plus  dormir.  Voilà  ce  qui  me  paroit  le  plus 
convenable.  De  ma  part ,  je  ne  serai  ni  incom- 
modé ni  gêné  en  lien  :  lu  peux  l'en  fier  à  moi. 

'  Madanu-  lic  C.hi'My.  —  -  Voyoz  ,  parmi  les  Letlirx  di- 
riTscs  (lu  mois  (if  scplcnibie  1713,  un  Mimuire  sur  lo  ukiuo 

bUJli, 
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Je  te  prie  de  dire  à  M.  Colin  {P.  Lallemant), 
qu'il  me  paroîl  qu'on  peut,  en  prenant  bien  ses 
mesures ,  faire  d'ahord  à  Paris  une  assemblée 
de  trente  ou  quarante  tant  cardinaux  qu'arche- 
vêques et  évêques,  pour  accepter  la  bulle  d'une 
manière  courte,  claire,  précise,  pure,  simple 
et  absolue.  Le  procès-verbal  de  cette  assemblée 
extraordinaire  peut  servir  de  modèle  à  ceux  des 
provinces.  On  peut  y  dresser  un  modèle  de 
mandement ,  que  les  provinces  suivront  aussi. 
Si  M.  le  cardinal  de  Noailles  veut  faire  cette 
acceptation  pure  et  absolue  ,  et  s'il  commence 
par  s'y  engager  par  écrit ,  on  ne  peut  lui  faire 
trop  d'honneur  pour  la  présidence,  etc.  Sinon 
on  doit  y  pourvoir  autrement. 

Dès  que  le  Roi  appuiera  fortement  pour  l'ac- 
ceptation de  la  bulle ,  il  y  aura  tout  au  moins 
vingt  évèques  contre  un  ,  pour  l'accepter  d'une 
façon  pure  ,  simple  et  absolue.  Il  est  fort  à  dé- 
sirer qu'on  voie  une  acceptation  unanime  de 
tous  :  mais  enfin,  quand  même  il  arriveroit 
qu'une  douzaine  d'évêques  refuseroient  d'ac- 
cepter sans  qui'lque  clause  restrictive,  le  tor- 
rent prévaudroit ,  et  le  mal  même  se  pourroit 
tourner  à  bien.  Il  est  quelquefois  nécessaire  que 
le  scandale  arrive,  ut  eruantur  ex  multis  cor- 
dihus  cogifationes  '.  L'autorité  de  l'Église  n'en 
est  pas  moins  complète  et  moins  décisive,  quoi- 
que quelques  évêques  s'y  opposent  :  c'est  ce 
qu'on  a  vu  en  plusieurs  conciles.  Le  grand 
point  est  d'aller  en  avant ,  et  d'engager  tout  le 
corps  du  clergé  par  l'acceptation  de  presque 
tous  les  évêques.  Tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici 
sera  justifié  par  le  saint  siège  et  par  le  clergé  de 
France  :  il  deviendra  le  propre  fait  du  clergé 
même  ,  dès  que  le  corps  de  ce  clergé  aura  fait 
une  acceptation  non  restreinte.  Mais  il  faut  que 
le  Roi  parle  ferme  :  il  lui  sera  glorieux  de  le 
faire;  et  on  ne  pourra  point  se  plaindre  raison- 
nablement qu'il  entre  dans  le  spirituel  avec  une 
autorité  qui  opprime  les  consciences,  puisqu'il 
ne  fera  que  la  fonction  du  protecteur  des  ca- 
nons ,  qui  est  de  procurer  l'unanimité  des 
membres  avec  leur  chef  pour  une  décision 
dogmatique  canoniqucment  prononcée.  La 
forme,  des  bulles  précédentes  doit  suffire  pour 
celle-ci. 

Si  on  sait  des  nouvelles  de  Rome  sur  cette 
bulle,  on  me  fera  un  sensible  plaisir  de  me  les 
mander  :  il  seroit  tiès-fàcheux  qu'elle  ne  vint 
pas.  On  veut  intimider  Rome,  et  fermer  les 
avenues  de  la  France  aux  décisions  du  centre  de 
l'unité.  Lisez  tout  ceci  à  M.  Colin,  et  doruicz- 


lui-en  une  copie  ,  s'il  le  veut.  Je  redouble  cha- 
que jour  mes  prières  là-dessus. 

Donnez  la  lettre  ci-jointe  au  bon  Put  {M.  Du- 
jnuj),  que  jaime  de  plus  en  plus.  Je  voudrois 
bien  taire  un  présent  à  ma  nièce  ,  dès  que  je 
serai  un  peu  plus  au  large.  Ne  pourriez-vous 
j)oint  examiner  qu'est-ce  qui  conviendroit  le 
mieux  à  son  goût?  Pensez-y  avant  votre  départ  : 
consultez  même  en  secret  quelque  ami. 

Bonsoir,  mon  cher  petit  fanfan.  Donne-toi 
bien  à  Dieu  ,  et  prie-le  de  te  prendre  à  sa  mode, 
car  souvent  on  ne  sait  pas  bien  se  donner  :  on 
ne  se  donne  qu'à  demi  ;  on  se  reprend  en  dé- 
tail ;  après  s'être  donné  en  gros  ;  on  se  donne 
pour  être  plus  à  soi ,  en  se  flattant  d'être  plus  à 
Dieu  :  voilà  l'illusion  la  plus  dangereuse.  Il  y 
a  une  bonne  règle  pour  les  donations  ,  dans  les 
Coutumes  :  Donner  et  retenir  ne  vaut.  Point 
d'autre  lien ,  point  d'autre  amitié  entre  toi  et 
moi ,  que  Dieu  seul  :  c'est  son  amour  qui  doit 
être  à  jamais  toute  notre  amitié.  Le  veux-tu? 
sans  cela  marché  rompu;  point  d'argent,  point 
de  suisse.  Bonsoir,  bonsoir. 


<  Ah 


II.  3."! 


CLXVII. 
AU    MÊME. 

Avisaa  marquis  sur  son  prodiain  voyage. 

Mercredi,  13  seplcmhic  1713. 

On  vous  a  envoyé  ce  matin  ,  mon  très-cher 
fanfan  ,  un  cheval  comme  vous  l'avez  désiré.  Je 
souhaite  que  le  bon  état  de  votre  jambe  vous  fasse 
partir  sans  retardement;  mais  ne  faites  rien  par 
impatience  :  il  faut  laisser  décider  ces  messieurs, 
sans  les  prévenir,  et  observer  toutes  les  précau- 
tions les  plus  exactes  qu'ils  auront  marquées. 

Il  faudra  m'apprendre,  tout  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez  ,  le  jour  pi-écis  oi!i  vous  devrez  ar- 
ri\er.  Je  manderai  à  Valiucour,  que  j'v  irai 
dîner  ce  jour-là,  sans  faire  aucune  mention  de 
vous  ni  de  votre  marche.  \ous  y  arriverez  tout 
à  coup,  comme  par  surprise  ,  et  nous  vous  ra- 
mènerons coucher  ici. 

il  me  larde  de  recevoir  ce  soir  de  vos  nou- 
velles, n'en  ayant  eu  aiiciuie  hier.  C'est  de  ma 
nièce  dont  je  suis  en  peine.  Je  voudrois  quelle 
eût  autant  de  santé  que  son  follet  bambin.  H 
mange  ,  il  court ,  il  saute  ,  il  rit ,  il  déclame 
toute  la  journée.  Mille  amitiés  à  cette  chère  ma- 
lade. Tout  à  vous  sans  réser\e.  b^mbrassez  pour 
moi  le  bon  Put  (.)/.  Duimij). 
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CLXVIII. 
A  L'ABBÉ  DE  SALIGNAC. 

Avis  sur  la  manière  de  se  comporter  au  collège. 
A  Cambrai ,  7  janvier  1714. 

Je  suis  véritablement  attendri ,  mon  cher  en- 
fant ,  de  la  lettre  que  je  viens  de  lire ,  et  que 
votre  frère  m'a  contiée  pour  me  faire  plaisir.  Je 
vous  aime  du  fond  du  cœur,  et  vous  devez  me 
savoir  gré  de  mes  attentions.  Je  remercie  Dieu 
de  ce  que  vous  vous  connoissez ,  et  que  vous 
vous  défiez  de  vous.  On  n  est  jamais  en  sûreté 
contre  soi-même .  que  quand  on  en  craint  tout . 
qu'on  a  souvent  recours  à  Dieu,  qu'on  a  le 
cœur  entièrement  ouvert  pour  les  vrais  amis , 
et  qu'on  est  uni  avec  eux  contre  soi  pour  se 
corriger.  Vous  ne  sauriez  jamais  être  trop  exact 
à  suivre  les  bons  conseils  des  amis  vertueux , 
ni  trop  précautionné  contre  les  exemples  et  les 
maximes  des  amis  profanes.  Ce  qui  seroit  une 
légère  faute  pour  un  autre ,  paroitroit  en  vous 
un  crime  irrémissible.  Parlez  Irès-peu  ,  parlez 
très-modestement;  ne  parlez  jamais  que  des 
choses  sans  conséquence.  Travaillez  de  suite 
pour  vos  études.  Le  P.  Manessiei'  m'a  écrit  de- 
puis peu  une  lettre  pleine  d'amitié  pour  vous , 
qui  vous  feroit  plaisir.  Le  P.  Lallemant  m'a 
écrit  aussi  d'une  façon  qui  m'a  donné  une  véri- 
table joie.  Rien  ne  peut  me  donner  plus  de  con- 
solation que  de  vous  voir  un  pieux  et  capable 
ecclésiastique.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  l'été 
prochain,  et  de  vous  embrasser  tendrement. 
Tout  à  vous  à  jamais. 


CLXIX. 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

11  le  presse  d'aller  aux  eaux,  et  l'engage  à  consulter  Fagon 
sur  les  eaux  de  Barège. 

A  Caml.iai,  20  aMJl  i~\\. 

Je  ne  puis ,  mon  très-cher  lanfan  ,  vous  sa- 
voir encore  à  Paris,  sans  en  être  en  peine.  Il 
faut  (juc  vous  partie/,  tout  au  ,>lus  tôt.  Vous 
pouvez  avoir  besoin  des  bains  des  deux  saisons 
pour  assurer  la  guérison  de  votre  jambe.  Le 
voyage  est  d'une  longueur  énorme  :  vous  ne 


pouvez  aller  que  lentement  ;  partez  donc ,  et  ne 
perdez  pas  une  minute.  Ne  vous  arrêtez  pas  un 
seul  jour  dans  la  famille.  Elle  doit  vous  chas- 
ser. Vous  la  verrez  assez  au  retour.  Le  point 
capital  est  de  revenir  sans  être  boiteux.  Je  vou- 
drois  que  vous  pussiez  faire  dire  mille  choses 
pour  moi  à  M.  Fagon ,  et  lui  faire  demander 
conseil  sur  Barège ,  où  il  a  été  autrefois  avec 
M.  le  duc  du  Maine.  Réglez  et  concertez  toutes 
choses  à  fond  avec  Put  {M.  Dupuy),  pour  l'af- 
faire dont  il  a  la  bonté  de  prendre  soin.  Ména- 
gez vos  forces  et  votre  santé  pendant  ce  long 
voyage.  Il  faut  se  porter  à  merveille  dans  toute 
l'habitude  du  corps,  pour  rétablir  une  jambe 
qui  languit  et  qui  souffre  depuis  si  long-temps. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Voysin  , 
en  faveur  de  M.  Puech.  Je  l'ai  écrite  avec  plai- 
sir pour  un  ami  que  je  considère  beaucoup. 

Je  comprends  que  notre  chère  malade  est 
moins  mal  ;  mais  je  ne  suis  nullement  hors 
d'inquiétude.  Un  mal  si  long,  qui  résiste  tant 
à  tous  les  remèdes ,  alarme.  Elle  se  lassera  d'un 
régime  exact  et  gênanl.  Dieu  veuille  que  mes 
craintes  soient  vaines  !  Je  crains  beaucoup  aussi 
pour  le  bon  duc  de  Beauvilliers  '.  La  vie  se 
passe  dans  la  peine.  Ma  santé  va  son  petit  train. 
Je  vais  bientôt  du  côté  du  Hainaut.  Nous  allons 
être  bien  loin  les  uns  des  autres  ;  mais  nous  se- 
rons bien  près  et  bien  unis  en  Dieu. 


CLXX. 
AU   MÊME. 

Il  s'eicuse  d'un  voyage  qu'on  l'engageoit  à  faire. 
•26  avril  17U. 

J'ai  lu  et  relu  votre  grande  lettre,  écrite  de 
bon  sens,  et  d'une  main  de  grimaud.  Dites  à 
M.  Colin  [P.  Lallemant),  que  j'attends  la  ré- 
ponse à  une  lettre  que  je  lui  ai  envoyée  pour 
la  rendre.  En  attendant ,  je  prépare  mes  maté- 
riaux '-.  Il  me  donnera  de  ses  nouvelles,  et  je 
lui  donnerai  des  miennes. 

Dites  à  la  dame  ([ui  veut  que  je  marche  le 
'21  de  mai,  que  je  ne  saurois  le  faire.  Je  dois 
être  ici  pour  l'office  de  la  Pentecôte,  20  de 
mai.  Je  dois  faire  l'ordination  le  samedi  sui- 
vant, 2(i  du  mois,  et  la  |)réparer  les  jours  pré- 
cédens  par  deux  cxiiuiens  et  par  une  exhor- 


'  Il  niiimiil  l'ii  cir.'l  1,.  31   aoiil  do  ii-llo  aiinOi'.  —  *  Vovi'/. 
lu  k'Ilrc  sui\anh'. 


r 


CORRESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


i73 


talion  au  séminaire.  Je  dois  officier  et  faire  la 
procession  le  jour  du  Sacrement ,  .31  du  même 
mois.  L'onzième  de  juin,  je  dois  conunencer 
notre  concours.  Ainsi  cette  dame  doit  régler  là- 
dessus  les  ordres  que  j'attendrai  d'elle.  Si  elle 
se  contente  que  j'aille  passer  quelques  jours  à 
Chaulnes,  je  lui  obéirai  entre  le  31  de  mai  et 
l'onzième  de  juin;  mais  je  ne  saurois  le  faire 
plus  tôt ,  ni  plus  long-temps.  Du  reste  ,  je  suis 
prêt  à  voler  pour  lui  montrer  mon  zèle.  Je  ne 
souhaite  rien  tant  que  d'avoir  ici  la  petite  jeu- 
nesse, qui  m'est  chère  comme  aux  parens  '. 

Vous  avez  donné  dans  le  panneau  pour  la 
cassette  verte  '.  Vous  courez  risque  qu'on  en 
fasse  l'emplette  sans  vouloir  prendre  d'argent. 
Chataignere  auroit  fait  cette  commission. 

J'ai  bien  pesé  vos  raisons  sur  le  voyage  de 
l'abbé  de  Beaumont  ;  mais  nous  avons  conclu 
lui  et  moi  qu'il  partira ,  malgré  vos  remontran- 
ces ,  qui  courent  risque  de  n'être  que  trop  bien 
fondées;  mais  il  faut  hasarder.  Le  pis  aller  est 
que  le  voyage  soit  inutile.  Je  me  ménage,  et  je 
vais  redoubler  mes  soins  :  n'eu  soyez  point  en 
peine.  Je  le  suis  fort  de  la  chère  malade.  Dieu 
sait  combien  je  crains  pour  le  bon  duc  (de  Beau- 
villiers).  Tendrement  tout  à.  vous. 


CLXXl. 

AU  MÊME. 

Comment  il  faut  se  comporter  par  rapport  aux  fautes  de 
fragilité.  Annonce  d'un  Mandement  pour  Tacceptation  de 
la  bulle  Unigenitm. 

Dimanche,  29  avril  \l\k. 

L'abbé  de  Beaumont  vous  portera  un  exem- 
plaire complet  %  que  vous  pourrez  emporter 
dans  votre  voyage. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  ce  que  vous  avez 
dit  de  trop  :  il  suffit  de  reconnoître  simplement 
ce  quiseglise  dans  les  conversations  par  amour- 
propre.    Il  faut  le  dire  simplement  aux  per- 


sonnes de  confiance  ,  pour  ne  réserver  rien  , 
et  pour  s'humilier;  après  quoi  il  faut  laisser 
tomber  tous  ces  menus  détails  :  autrement  on 
ravauderoit  et  on  tourneroit  sans  tin  tout  autour 
de  soi-même. 

Vous  savez  ce  que  je  ferai  jusque  vers  le  20 
de  juin.  Ce  ne  sera  point  alors  un  temps  de 
visites  et  d'absence.  Vous  pouvez  dire  ,  sur  ce 
plan  ,  à  MM.  Bardi  et  Géraldi ,  ma  situation. 
J'irai ,  tout  au  plus ,  passer  quelques  jours  à 
Chaulnes ,  comme  vous  le  savez.  Je  serai  char- 
mé de  les  voir  ici. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  24  avril , 
venue  par  le  canal  d'un  ecclésiastique  de  M.  l'ar- 
chevêque de  S. 

Dites  à  M.  Colin  {P.  Lnllemant)  que  j'en- 
verrai bientôt  mon  ouvrage  à  M.  Bourdon  [P. 
Le  Tellier)  et  à  lui  :  il  me  tarde  de  le  faire. 
Cet  ouvrage  fera  crier  les  hauts  cris  au  parti  ; 
mais  il  faut  bien  entamer  les  points  essentiels , 
pour  le  démasquer.  Peut-être  que  le  public  ou- 
vrira les  yeux.  Je  n'attaque  aucune  personne 
respectable. 

Je  songe  à  faire  un  Mandement  pour  la  partie 
de  ce  diocèse  qui  est  sous  la  domination  étran- 
gère '.  L'internonce  m'a  fait  savoir  qu'on  ne  s'y 
accommoderoit  pas  du  Mandement  du  clergé  de 
France. 

Je  suis  alarmé  sur  la  santé  du  bon  duc  [de 
Beauvilllers)  :  je  crains  que  vous  ne  me  dégui- 
siez son  état.  Un  mot  de  Put  (  J/.  Dupwj)  ou  de 
Mar.  me  calmeroit ,  si  leurs  nouvelles  étoient 
bonnes. 

Mille  et  mille  amitiés  à  notre  chère  malade  ; 
avez-en  soin  pendant  que  vous  serez  auprès 
d'elle. 

Vous  savez,  mon  très-cher  fanfan,  avec  quelle 
tendresse  je  suis  tout  à  vous. 


CLXXII. 
AU    MÊME. 

Sur  quelques  affaires  de  famille. 


'  Les  enfans  du  dur  de  riiaulnrs. Voyez,  ci-dessus,  les  lettres 
cxtl  cl  suiv.  ,  p.  385  el  suiv.  —  -\\  s'agit  ))ruliablenieiit  ici 
du  présent  que  Féiiel'in  vouluit  faire  à  madame  de  Clievry, 
sa  niere,  H  en  parle  dans  la  Icltri;  clxvi.  Voyez,  aussi  ,  plus 
bas,  la  lettre  oi.xxii.  — '  Sans  doute  de  V Iiistniclinn  pas- 
torale cil  frirnir  de  didlur/tics  ,  iniprillii'e  au  I.  v.  des  Ct-^ livres. 
Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodifiicux,  a  cause  de  l'intOrél 
(jue  Fénelon  sut  rriiandre  sur  une  matière  si  aride.  C'est  cer- 
tainement celui  où  le  système  ilc  Jansènius  esl  expose  avec 
plus  de  claili-  el  lèfuté  avec  pins  de  force.  Voyez.,  parmi 
les  l.rllres  lUversen,  celle  Ue  Lamoltc  a  Fcnelon ,  du  mois  de 
novembre  171*. 


A  Cambrai.  1  de  mai  MU. 


Les  douleurs  de  reins  de  la  malade  me  font 
peur  :  Dieu  veuille  que  les  cerises  la  soula- 
gent !  mais  je  crains  un  peu  rcnnui  des  remèdes 
el  d'un  régime  gênant.  Je  voudrois  qu'elle  fût 


'  Cl-    Maiulruirnl  fnt  piiblii-  li'  2'.»  juin  suivant.  Voyez,  ci- 
d"ssu»  ,  I.  \,  p.  If  3  et  suiv. 
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ici  :  nous  la  conduirions  gaîment  et  tout  droit 
à  la  santé  ;  mais  elle  ne  peut  ni  s'exposer  aux 
dangers  du  voyage,  ni  s'éloigner  de  M.  Chirac. 
Profitez  du  reste  de  votre  séjour  à  Paris  pour  la 
principale  affaire  que  vous  savez  ,  avec  M.  Jaus- 
sen.  Convenez  de  tout  avec  M.  Dupuy. 

A  l'égard  de  la  cassette  verte,  évitez  que  ma- 
dame de  Chevry  ne  paie  :  prenez  de  M.  Dupuy 
ce  qu'elle  covjtera.  Je  le  lui  rendrai  d'abord,  s'il 
n'a  rien  à  moi.  Partez  dès  que  vos  chevaux  ar- 
riveront ;  je  crains  un  mécompte  pour  leur  ar- 
rivée. Ne  vous  arrêtez  point  dans  la  famille  ; 
vous  la  contenterez  au  retour  ;  mais  avant  tout, 
il  faut  guérir,  si  Dieu  le  permet.  Soyez  simple, 
égal  dans  l'inégalité,  et  sans  ravauder  sur  les 
minuties.  Nourrissez  votre  cœur.  Marchez , 
comme  Abraham  ,  en  la  présence  de  Dieu.  Por- 
tez en  paix  les  petites  croix  journalières.  Nous 
serons  ensemble  de  loin  comme  de  près. 


CLXXIIl. 


CLXXIV. 


AU   MÊME. 


Nouvelles  et  affaires  de  famille. 


Notre  grand  chevalier  est  parti  ce  matin  pour 
vous  aller  joindre.  Il  m'a  paru  touché  ,  et  avoir 
envie  de  bien  faire.  Je  lui  ai  témoigné  une  ami- 
tié tendre.  Dieu  veuille  qu'il  surmonte  sa  ti- 
midité et  son  inapplication!  Attendez  à  partir 
qu'il  soit  arrivé.  Ne  vous  gênez  point;  mais  si 
vous  pouviez  le  mener  avec  vous ,  je  le  croirois 
à  Barège  mieux  qu'à  Manot.  Envoyez-moi  le 
petit  page  :  je  le  veux.  Point  d'embarras  dans 
le  temps  où  je  suis  presque  seul.  Ma  solitude 
me  plaît  fort,  quoi(juc  la  compagnie  dont  je 
suis  privé  me  soit  très-chère. 

Je  serois  bien  fâché  si  vous  n'aviez  pas  le 
soin  de  conclure  quelque  chose  d'assuré  avec 
M.  de  Jaussen,  et  si  vous  ne  preniez  (.as  des 
mesures  avec  notre  ami  M.  Dupuy,  [wuv  met- 
tre tout  eu  boti  élat.  La  malade  m'alarmc. 
J'(3mbrassb  tendrement  et  vous  et  Panta  {l'abbé 
de  Deawnont). 


A    L'ABBÉ   DE   BEAUMONT. 

Sur  quelques  arrangemeus  de  famille. 

A  Cambrai,  6  mai  \'\k. 

Vols  me  ferez  un  sensible  plaisir,  mon  cher 
neveu,  si  vous  pouvez  disposer  votre  marche, 
en  sorte  que  vous  ne  reveniez  point  sans  avoir 
vu  madame  de  Fénelon.  Parlez-lui,  s'il  vous 
plaît ,  pour  moi  à  cœur  ouvert.  Je  suis  infini- 
ment éloigné  de  désirer  qu'elle  fasse  aucun  tort 
ni  à  ÎM.  son  fils ,  ni  à  mon  frère.  Leurs  intérêts 
me  sont  très-chers,et  il  est  juste  qu'elle  les  pré- 
fère tous  deux  à  tout  le  reste.  Mais  si  M.  son 
lils  mouroit ,  par  malheur,  sans  enfans,  elle  ne 
voudroit  pas  que  son  bien  passât,  quand  elle 
manquera,  en  des  mains  étrangères.  Pour  mon 
frère  ,  elle  peut  lui  laisser  les  jouissances  les 
plus  avantageuses ,  surtout  pour  le  cas  où  M. 
son  lîlsseroit  mort  sans  enfims.  Mais  voudroit- 
elle  donner  à  mon  frère  des  facilités  pour  se  re- 
marier si  elle  venoit  à  mourir?  il  n'y  songeroit 
nullement.  11  n'est  plus  jeune  ;  il  est  sage  et 
modéré  :  il  n'est  plus  en  âge  de  songer  à  relever 
notre  famille.  Ne  peut-elle  pas  lui  laisser  des 
jouissances ,  et  donner  pour  ce  cas  son  bien  à 
mon  neveu  chef  de  notre  nom  ?  il  a  un  vrai 
mérite  ,  un  bon  cnnn",  du  talent.  Il  peut  faire 
honneur  à  la  famille.  Je  suis  sûr  qu'elle  a  les 
senfimens  trop  raisonnables  et  trop  nobles  , 
pour  n'aimer  pas  son  nom.  llepréscnlez-lui  tout 
ceci  en  grand  secret  et  avec  une  pleine  confiance. 

Mille  fois  tout  à  vous. 


CLXXV. 
AU  MARQUIS   DE  FÉNELON. 

Il  presse  sou  départ  pour  les  eaux.  Inquiétudes  sur  la  santé 
du  duc  de  Heauvilliers. 

0  mai  17 M. 

Ja  serai  bien  soulagé ,  mon  très-cher  fan- 
fan ,  si  nous  a|)prenous  que  la  chère  malade 
snullre  moins,  .le  suis  aussi  dans  une  véritable 
inquiétude  pour  la  santé  de  .^L  le  duc  de  Beau- 
villiers  ;  je  crains  quoique  dangereuse  secousse 
(|iiaiid  il   prendra  le  lait.   Dieu  veuille  que  ma 
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crainte  soit  vaine  !  J'espère  que  vous  me  le 
manderez  sans  aucun  adoucissement. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  les  six  exem- 
plaires du  factum  {VInstr.  pastorale)  sont  par- 
tis pour  Rouen  {Rome).  Il  n'y  avoit  pas  de 
temps  à  perdre. 

Au  nom  de  Dieu  ,  hâtez-vous  tous  deux  de 
partir  pour  les  eaux.  La  saison  presse  ,  surtout 
pour  Bourbon.  Le  voyage  de  Barège  est  d'une 
longueur  infinie.  Partez  tôt ,  pour  revenir  de 
même.  Mon  impatience  sur  le  départ  tombe  sur 
le  retour. 

Je  compte  que  vous  voudrez  bien  lâcher  d'é- 
claircir  si  je  dois  espérer  pour  notre  séminaire 
l'arrêt  tant  attendu. 

N'oubliez  point  aussi ,  je  vous  prie,  la  cas- 
sette verte.  Mille  amitiés  à  la  chère  malade. 
J'embrasse  tendrement  mes  deux  cnfaus,  vous 
et  Panta  {l'abbé  de  Beaumont).  Dieu  sait  ce  que 
vous  m'êtes  et  me  serez  le  reste  de  ma  vie.  Des 
amitiés  très-sincères  au  grand  chevalier.  En- 
voyez-moi le  petit  page. 


CLXXVl. 

AU   MÊME. 

Sur  une  Iftlre  des  huit  évêqucs  au  Pape,  imprimée  daus 
la  gazette  d'Amsterdam ,  et  sur  quelques  autres  affaires 
du  temps. 

Jeudi,    10  mai  1714. 

Il  y  dans  la  gazette  d'Amsterdam  ,  du  8  de 
mai  ,  une  lettre  des  huit  prélats  au  Pape  ' ,  qui 
est  didércnte  de  celle  que  j'avois  déjà  vue. 
Celle-ci  mérite  grande  attention  ;  elle  est  har- 
die et  forte.  Avertissez-en  M.  Colin  {P.  Lal- 
leinant),  qui  est  curieux  de  gazettes. 

Dites-lui  aussi  que  je  voudrois  bien  voir  les 
divers  écrits  dont  il  m'a  fait  mention  .  surtout 
celui  qui  fait  sur  toutes  les  pièces  un  système  de 
la  doctrine  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Rien 
n'est  plus  concluant ,  si  l'ouvrage  est  bien  exé- 
cuté. J'enverrai  au  plus  tôt  à  M.  Colin  celui 
qu'il  est  curieux  de  voir. 

Dites-lui  que  l'internoncc  m'écrit  que  je  dois 
un  Mandement ,  dillércnt  de  celui  du  clergé  de 
France  ,  à  la  partie  de  ce  diocèse  qui  se  trouve 

*  Il  parle  <l>;s  huit  évéquos  <jui,  a  la  siiiln  ilii  rardiiial  de 
Nonillt's,  avnienl  refusé ,  dans  l'assiMiiMiT  du  clrrRé,  d'ac- 
rc(iU'r  la  conslilulioii  i'nitieiiilus.  Voyez,  paruii  les  Lrllris 
(lirermH,  ceUcs  de  1714,  ou  il  eslsou'cul  (luestioii  dételle 
a  ira  ire. 


dans  les  États  de  l'empereur  et  sous  le  joug  des 
Hollandais.  Je  travaille  à  ce  Mandemeot  '. 

Si  le  Roi  ne  demande  aucun  service  pour  M. 
le  duc  de  Berri  %  j'en  ferai  un  à  mes  dépens 
dans  notre  église. 

Je  suis  toujours  en  peine  pour  notre  chère 
malade.  Les  petits  mieux  d'un  jour  la  soula- 
gent ;  mais  ils  ne  me  rassurent  point.  J'attends 
avec  crainte  le  succès  du  lait  pour  le  bon  duc 
{de  Beauvilliers). 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour  notre  bon  gen- 
tilhomme de  Limosin.  Dupuy  peut  vous  ins- 
truire là-dessus  :  Dieu  vous  donnera  lumière  et 
conseil. 

J'embrasse  tendrement  Panta  {l'abbé  de  Beau- 
mont)  et  vous.  Si  je  ne  vous  aime  pas  tous  deux, 
je  n'aime  rien  en  ce  monde. 


GLXXVII. 
A  L'ABBÉ   DE   SALIGNAC. 

Sur  la  manière  de  se  conduire  au  collège. 

A  Cambrai,  12  mai  \'\h. 

Je  suis  ravi ,  mon  cher  neveu  ,  de  penser  que 
le  temps  de  vous  revoir  ici  s'approche.  J'espère 
le  plaisir  de  vous  trouver  mûri  et  avancé  dans 
vos  études.  Employez  sans  relâche,  je  vous  con- 
jure ,  le  reste  du  temps.  Évitez  la  dissipation  ; 
fuyez  les  amusemens;  apprenez  chaque  chose 
avec  précision.  C'est  le  seul  moyen  de  la  dire 
clairement  en  peu  de  mots. 

.Mille  conqilimens  au  R.  P.  deTournemine  , 
que  j'honore  très-fortement.  Vous  me  ferez  un 
vrai  plaisir  d'amener  le  P.  Manessier.  J'em- 
brasse le  follet.  Tendrement  tout  à  vous. 


CLXXVIH. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié,  et  affaires  de  famille. 

17  mai   1714. 

Je  souhaite,  mon  très-cher  fanfan,  que  cette 
lettre  vous  trouve  heureusomcnt  arrivé  dans  les 
laios  paternels ,    et    qu'après   avoir   embrasse 


>  Voyez,  la  luilc  *  de  la  lellre   cLXXi  ,  î""  col.,  ci-<lc$$us , 
1>.  47:i.  —  '  ('e  luiiicc  (ïloil  iiicri  le  h  mai  i)rCcédcnl. 
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père,  mère  ,  frères  et  sœurs  en  srrand  nombre, 
vous  ne  j.erdiez  pas  un  moment  pour  votre 
voyage  de  long  cours.  Hàlez-vous  de  partir  pour 
protîter  de  la  saison.  Vous  verrez  la  famille 
plus  à  loisir  en  re\enaut.  Vous  verrez  M.  de 
Laval  à  Barège  :  faites  lui  mille  amitiés  j)our 
moi.  Observez  très-exaclemeut  pour  les  bains 
tous  les  conseils  de  M.  Chirac,  et  faites  attention 
aussi  aux  expériences  des  médecins  du  pays.  Je 
ne  veux  point  entrer  dans  l'expédient  de  Tabbé 
de  Beaumont  pour  l'affaire  de  M.  de  Jaussen. 
Il  ne  me  convient  ni  de  mêler  cette  affaire  avec 
une  autre,  ni  de  la  laisser  sur  le  grand  chemin, 
•le  m'en  passerai. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé  :  je  la 
ménagerai.  Songez  à  la  vôtre.  Si  vous  ne  gué- 
rissez pas  à  fond  cet  été ,  vous  serez  impotent 
le  reste  de  vos  jours:  1  âge  augmentera  même 
beaucoup  votre  mal. 

Soyez  recueilli  sans  effort  de  tète  ni  scrupule. 
Bornez  votre  prière  à  un  temps  réglé.  Soyez 
simple  pour  ne  vouloir  rien  cacher;  mais  ne 
ravaudez  point  sur  les  minuties.  Occupez-vous 
de  ce  qui  peut  vous  acquérir  des  connoissances 
utiles.  Mille  amitiés  à  tonte  notre  chère  famille. 
Je  suis  tout  à  mon  très-cher  fanfan  ,  mais  ten- 
drement et  sans  réserve. 


GLXXIX. 


J'aime  bien  cette  leçon  de  délicatesse  pour  les 
arbres  ; 

Al-  duin  prima  novis  aclolescit  frondibus  éctas, 
Parcfiidum  teneris;  e(  dum  se  taetus  ad  auras 
F'alnies  agit .  Iaxis  per  puruni  iuimissus  habenis, 
Ipsa  acies  noudum  falcis  tentanda  ;  sed  uucis 
Carpenda?  inanibus  frondes,  interque  legendœ  '. 

Voici  encore  un  endroit  où  la  peinture  est 
gracieuse  ; 

Sponte  suà  qu.T  se  lollunt  in  luiniuis  auras, 
tnfecunda  quidera  .  sed  léeta  et  fortia  surgunt  *. 

Voilà  les  jeux  d'enfans  qui  flattent  mon  ima- 
gination sous  nos  arbres.  0  que  je  vous  souhai- 
terois  à  leur  ombre  1  -Mais  il  faut  vouloir  que 
vous  soyez  au  bain  \  et  (]ue  vous  fassiez  provi- 
sion de  santé.  M.  labbé  Delagrois  me  lit  dans 
sa  chambre  .  et  m'entretient  dans  la  mienne  .  il 
est  gai  ;  il  a  le  crenr  bon  :  il  a  de  la  délicatesse 
dans  l'esprit.  Vous  avez  des  espaces  immenses  à 
parcourir:  vous  allez  égaler /e*-  oreurs  à^V- 
lysse.  Je  compte  tous  vos  pas,  et  mon  cœur  en 
sent  le  prix.  Cette  absence  nous  préparera  la 
joie  d'une  réunion.  Guérissez-vous,  priez  :  soyez 
petit,  souple  dans  la  qiain  de  Dieu.  Aimez  qui 
vous  aime  avec  tendresse. 

Les  noyers  morts  m'ont  affligé  :  c'étoit  ruris 
honos. 


A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT- 

Il  lui  témoigne  son  amitié ,  et  le  plaisir  que  lui  cause  le 
retour  du  printemps. 

■11  mai  1714. 

Votre  lettre  de  Cosne  m'a  réjoui,  mon  très- 
cher  neveu.  Le  jeu  poétique  m'y  amuse  ,  et 
l'amitié  qui  s'y  fait  sentir  m'adoucit  le  cœur. 
Je  ne  vis  plus  que  d'amitié  ,  et  c'est  l'amitié  qui 
me  fera  mourir.  Je  ne  vois  ici  le  printenqts  que 
par  les  arbres  de  notre  p;iu\re  petit  jardin. 

.     .     .    Jain  heto  turgent  in  palmitc  gemma:  '. 

Je  vois  aussi  dans  nos  [dates-bandes  cet  aima- 
ble objet. 

Inque  novos  soles  andont  se  graniina  tulô 
Credere;  nec  meluit  siirgmlos  pampinus  ausiros. 

Sed  tradit  gemmas  .  et  frondes  explicat  omncs  -. 
'  Vinc;.  Eil,  Ml ,  V.  r>K,  —  ^  (ii.oiiou.lib  ii .  v.  :y.\i  v\  >ui\. 


CLXXX. 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié. 

-24   mai  1714. 

Je  souhaite,  mon  très-cher  fanfan,  que  vous 
soyez  arrivé  à  Manot  en  parfaite  santé.  Ne  vous 
y  arrêtez  point  :  la  saison  est  précieuse.  Il  ne 
faut  faire  qu'une  fois  en  la  vie  un  voyage  de 
quatre  cents  lieues.  La  famille  doit  vous  presser 
de  partir  :  vous  la  dédommagerez  au  retour. 
J'ai  ici  M.  l'abbé  Delagrois  et  les  cnfans  de  M. 
le  duc  de  (>haulnes.  Je  m'annise  :  je  me  pro- 
mène :  je  me  trouve  en  paix  dans  le  silence  de- 
vant Dieu,  n  la  bonne  compagnie!  oii  n'est  ja- 
mais seul  avec  lui.  On  est  seul  avec  les  hommes 


'  (U.niK.ii.  lili.  Il,  V.  :J62  cl  sui\,  —  -  Ibid.  v.  47  i'(  48. 
—  ^  l.'alibv  (II*  KtMiiiminl  oluil  alurs  aux  eaux  deBuuiboii, 
l>ioï.  M'iulin-i  (Ml  Hoiirlioniiiiis. 
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qu'on  ne  voudroit  point  écouter.  Soyons  sou-  fans  ',  et  de  vous  excuser  vers  les  bonnes  tan- 
vent  ensemble ,  malgré  la  dislance  des  lieux,  tes  de  Sarlal.  Dites  que  je  m'impatiente  sur  vo- 
par  le  centre  qui  rapproche  et  qui  unit  toutes  Iro  retour  :  ce  n'est  pas  en  vain  que  vous  êtes 
les  lignes.  grand-vicaire. 


CLXXXL 

AU   MÊME. 

Recommandations  sur  sa  sanlé. 

A  Cambrai,  nicreredi  30  mai  171  i. 

Il  me  tarde  bien,  mon  très -cher  fanlan,  de 
vous  savoir  arrivé  à  Manot  et  parti  pour  Ba- 
rège.  Le  repos  de  votre  vie  ,  votre  santé,  votre 
force  pour  servir ,  la  longueur  de  votre  vie 
même,  tout  dépend  de  ce  voyage.  Si  vous  ne 
guérissez  point  cette  année,  vous  ne  guérirez 
jamais  ,  et  l'âge  augmentera  sans  cesse  votre 
mal.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  précipitez  et  ne  né- 
gligez rien.  Je  vous  en  conjure  ;  je  l'exige  de 
vous  avec  une  pleine  autorité,  par  tous  les  droits 
que  notre  liaison  me  donne  sur  votre  conduite. 
Vous  manquerez  à  Dieu  ,  si  vous  me  manquez 
en  ce  point.  Tendrement  tout  à  vous. 


ri  maler  .juvenem  ,  quem  Nolus  invido 
Flatu,  Carpathii  traus  maris  squora, 
Cunctantiîm  spatio  loiigius  annuo 
Duici  detinet  a  donio , 

Volis  omiaibiisque  et  precibiis  vocal, 
Cuno  uec  faciem  littore  dimovet  ; 
Sic  desideriis  icta  fidelibus,  etc.  -. 

Scaliger  *  est  céans  avec  son  frère.  Le  soleil 
est  venu  en  poste  '  :  il  est  fort  beau  ;  nous  l'a- 
vons admiré.  Un  quelqu'un  ne  savoit  lequel  des 
deux  côtés  étoit  le  devant  et  le  derrière. 

Barbarus  has  segeles  ^  ! 

L'abbé  Delagrois  est  encore  ici;  il  est  vrai, 
droit ,  bon  ,  noble  ,  pieux ,  gai .  aigu  et  per- 
çant. Il  éditie  et  réjouit;  mais  il  est  dangereux 
pour  les  gens  qui  ne  lui  ressemblent  pas. 


CLXXXIII. 


CLXXXII. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  l'engage  à  abréger  son  voyage,  et  lui  témoigne  un  grand 
empressement  de  le  revoir. 

i  Juin  1714. 

Vols  m'avez  demandé  de  mes  nouvelles  ,  et 
vous  ne  me  donnez  point  des  vôtres  :  ô  le  grand 
paresseux!  J'excuse  néanmoins  un  buveur,  il 
est  dispensé  de  tout,  excepté  de  se  promener.  Il 
me  tarde  de  savoir  vos  eaux  heureusement 
Unies.  Pour  votre  voyage  en  pays  lointain,  mo- 
dérez votre  ardeur.  Je  ne  vous  demande  que 
Chàtcaubouchet  ,  Fontaines  et  la  Saintonge. 
N'allez  ni  à  Tulle .  ni  à  Sarlat ,  ni  même  à  Ma- 
not. Vous  trouveriez  des  chemins  salébreux  ' 
et  ennemis  des  roues.  Vous  êtes  en  droit  de 
doimcr  rendez-vous  au  père  des  quatorze  en- 


'  Un  laliii  siilebromis ,  «pi  es ,  riilnilnn  ,  i'iiiii]ius.  IN'iil- 
rlpf  Ki'iH'l'iii  aiiroil-il  xjulii  iiitioiliiirr  m  nml  ilans  la  laiiRUi! 
française.  Vovf/.  sa  Lellrc  xur  Icsnrciipniiims  d<'  l' .traitrnii>\ 
arl.  m;  Otuvixs,  I.  vi ,  \).  613  el  siiiv. 


AU    MÊME. 

Il  désire  avoir  de  ses  nouvelles  et  le  revoir  bienlôl. 
A  Cambrai ,  IuikU  *  juin  I7U. 

Quand  est-ce  donc  que  j'aurai  de  vos  nouvel- 
les ?  II  y  a  long-temps  que  nous  en  attendons. 
Je  suis  curieux  et  impatient  sur  le  succès  de  vos 
eaux.  Nous  sommes  ici  en  paix  et  en  santé. 

Excepto  quod  non  simul  esses ,  ca?lcra  la:tus  '. 

Vous  avez  de  longs  espaces  à  parcourir,  après 
avoir  bu. 

Longa  tibi  cxilia  ,  el  vastum  maris  a;quor  arandum  ''. 


'  Ni'vou  (Ir  rarilicvi"(|iip ,  cl  porr  ilu  marquis  di-  Fciielon. 

—  -  \l(iK. Canii.  lib.  IV,  Orl.  iv.  — '  Viiw..  lui.  i,  v.  lî] —  ^  Co 
«iiiriioiii  <l<'si(;iip  un  fiPii'  ilii  maniuis  tir  Friiclon.  —  •"  C'i'st 
II-  soleil  DU  iislcnsoir  d'or  massif  ilonl  Kimu'Iimi  MMinil  il'ciiri- 
cliir  son  i-i;lis<-  ini-lriipolitaim- ,  cnmmf  <iii  li"  M>il  par  |fs 
r'i'|',isln's  <l<-  l'aïuii'ii  cliapitif  de  Cambrai,  sous  la  ilal<>  «lu 
I"  juin  I7H.  !,cs  ('ir< oiislani'cs  dr  ro  fait  oui  n-i'ommi-nt 
donne  lieu  a  i|ueli(ues  disriistioiis  ,  (|ui  Tont  la  matière  d'uiia 
«ourle  disserlalion ,  dans  VIlixI.  lill.  ilr  Fnirlim,  ii*  pari., 
\"  (if)iii-uilirr.  Voyez,  aussi  VHisl.  de  Fin.,  liv.  m,  ii.  130. 

—  '"'  iliifiAT.  F/iixt.  lill.  I,  hp.  \,  V.  ull.  —  '  \  ini..  Hncid,  lib. 
M  ,  V.  780. 
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Ne  précipitez  rien  ;  mais  ne   perdez  pas  un 
moment  pour  nous  venir  revoir. 

0  qui  complexus ,  etc.  •  ! 

Bonjour;  priez;  aimez;  vivez  de  cet  amour, 
et  demandez  que  nous  n'ayons  point  d'autre  \ie. 


CLXXXIV. 
AU   MÊME. 

11  prend  part  à  la  joie  que  sa  famille  éprouve  eu  le  voyant, 
et  désire  qu'il  revienne  bientôt. 

A  Camluai,   12  juin  17l4i. 

Je  comprends ,  mon  cher  neveu ,  que  cette 
lettre  pourra  vous  trouver  du  côté  de  Sarlat , 
j)uisque  vous  deviez  partir  de  Bourbon  le  10 
(le  ce  mois,  qui  étoit  avant-hier.  Je  me  réjouis 
j)Our  mon  frère  aine  et  pour  mes  sœurs ,  de  ce 
qu'ils  auront  la  consolation  de  vous  voir.  L'abbé 
de  Fénelon  n'a  point  encore  vu  votre  lettre.  Il 
est  à  Valincour  avec  le  savant  Scaliger.  J'ai  ou- 
vert votre  lettre  en  son  absence.  Je  vous  écris 
du  concours  ,  où  nous  sommes  las  d'être  assis. 
A  cela  près,  je  me  porte  bien.  M.  le  chevalier 
des  Touches  doit  arriver  ici  samedi. 

Mais  quelque  ami  qui  vienne,  il  me  manque  Calixle , 
Et  moi  je  ne  vois  rien,  quand  je  ne  le  vois  pas. 

Rcmai-quez  que  Calixtc  est  le  nom  d'un 
honune  très-vénérable,  et  même  de  plusieurs 
papes. 

I,  pedcs  quù  le  rapiunt  *. 

Le  trésorier,  vif  et  aigu,  s'en  est  retourné 
par  dévotion  pour  la  fètc  de  saint  Barnabe.  Re- 
venez, mon  cher  enfant,  tôt,  tôt.  Mille  et  mille 
amitiés  à  nos  proches. 


'  Mon.  Scrm.Uh.  i,  5a/.  v,  v.  43. 
m,  ()(t.  XI,  V,  /(9. 


-  Ibid.  Ciinn.  lib. 


CLXXXV. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Avis  pour  sa  guérison,  et  pour  le  règlement  de  sou  intérieur. 
A  Cambrai ,  mardi  12  jiiiii  \1\h. 

Il  me  tarde  ,  mon  très-cher  fanfan,  de  vous 
savoir  arrivé  à  Barège.  Ma  joie  seroit  grande, 
si  j'apprenois  que  votre  jambe  fût  guérie.  Ne 
négligez  rien  pour  la  guérir  ;  exactitude  ,  pa- 
tience, tranquillité,  bon  régime.  C'est  une  af- 
faire capitale  pour  toute  votre  vie.  Faites  tout 
comme  un  homme  sage  qui  ne  veut  pas  s'expo- 
ser à  recommencer.  Il  ne  faut  point  faire  plus 
d'une  fois  un  voyage  de  quatre  cents  lieues  ,  si 
on  peut  s'en  épargner  la  peine  et  la  dépense. 

Suivez  en  liberté  ce  que  vous  m'avez  écrit 
sur  la  lecture  de  l'Écriture  sainte.  Évitez  toute 
application  pendant  vos  remèdes.  Voyez  vos 
fautes  d'une  vue  simple,  sans  vétiller,  sans  vous 
décourager,  avec  un  sincère  aveu  de  votre  mi- 
sère, et  une  pleine  confiance  en  Dieu,  pour  tra- 
vailler efficacement  à  votre  correction  par  le  se- 
cours de  sa  grâce.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles 
deux  fois  la  semaine.  Quand  je  ne  pourrai  pas 
écrire,  Alexis  suppléera.  Je  lui  en  laisserai  la 
peine  le  moins  que  je  pourrai.  La  lettre  de  no- 
tre grand  chevalier  ma  donné  une  vraie  joie.  Je 
lui  fais  réponse  avec  plaisir.  M.  le  chevalier  des 
Touches  doit  arriver  ici  samedi  à  la  fin  de  notre 
concours.  Tout  à  mon  très-cher  fanfan  ,  sans 
réserve  et  à  jamais. 


CLXXXVI. 
AU   MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 
A  Cambrai ,  sanu'ili  16  juin  1714. 

Je  compte  les  jours  ,  mon  très-cher  fanfan , 
dans  l'attente  des  nouvelles  de  votre  arrivée  à 
Barège.  Cette  inq>atience  sera  suivie  d'une  autre 
sur  l'opération  des '.bains.  Il  s'agit  d'un  voyage 
de  quatre  cents  lieues,  et  de  l'intérêt  capital  de 
votre  santé  pour  toute  votre  vie.  Ne  précipitez, 
ne  négligez  rien  ;  tentez  tout  avec  docilité  et 
patience  ,  par  pure  fidélité  à  Dieu.  Unissons - 
nous  en  lui.  Marchez,  comme  vVbi'aham,  eu  sa 
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présence.  Vivez  de  foi,  c'est-à-dire  de  mort  : 
i'aites-le  avec  paix  et  joie.  Gaudete ;  iterum  dico, 
fjaudefe,  etc.  '.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  le 
chevalier.  Tout  à  vous.  Cupio  Ik  in  visceriùiis 
Christi  - . 


CLXXXVIL 
AU    MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  CauiLiai  ,  jeudi  28  juin  I7U, 

Votre  lettre  de  Montauban  m'a  fait  un  sen- 
sible plaisir  ,  mon  très-cher  fanfan  ;  mais  une 
lettre  de  Barcge  me  touchera  encore  davantage, 
et  celle  qui  m'apprendroit  votre  entière  giiérison 
me  combleroit  de  joie.  Demeurez  aux  eaux  jus- 
qu'à latin  de  l'automne,  si  on  vous  le  conseille, 
et  faites  tout  avec  patience.  Patieniia  magnam 
fiabet  remunerationem  ^. 

J'ai  ici  depuis  huit  jours  >L  des  Touches.  Il 
badine  joliment  j  il  dort:  il  est  vrai ,  et  bon 
pour  ses  amis  :  je  voudrois  qu'il  le  fût  pour  lui- 
même  ;  mais 

Laissez  tomber  également  vos  vaines  com- 
plaisances et  vos  dépits  d'amour-proj)re,  qui  ne 
sont  pas  moins  vains.  Souffrez  vos  distractions 
et  vos  dégoûts,  sans  les  entretenir.  Payez  de 
bonne  volonté,  quoique  le  sentiment  vous  man- 
que. Un  serviteur  de  Dieu  disoit  qu'on  sert  Dieu 
aux  gages  de  Dieu  même ,  quand  on  le  prie 
avec  consolation;  et  qu'on  le  sert  à  ses  propres 
dépens,  quand  on  le  prie  malgré  l'obscurité  ,  la 
sécheresse  et  la  distraction.  Votre  vanité  a  besoin 

de  mécompte  et  d'humiliation  et  au  dehors  et 

au  dedans. 

Ma  santé  va  à  l'ordinaire.  Celle  de  votre 

frère  aine  est  toujours  mal  assurée.  Alexis  fait 

bien.  Ils  sont  allés  ensemble  à  Havrincourt  ce 

matin. 

J'ai  tort  d'avoir  oublié  M.  Laugeois  ;  mais  je 

vais  réparer  ma  faute. 

-Mille  amitiés  à  notre  chevalier,  que  j'aime 

et  que  je  cherche  à  aimer  encore  davantage. 
Bonsoir,  mon  très-cher  fanfan.  Va\  Dieu,  il 

n'y  a  pas  loin  de  Cambrai  à  Barègc  ;  ce  qui  est 

un  ne  peut  être  distant. 

'    Philiii.  IV.  4.  —  2   Ihkl.  I.  8.  —^Ikhr.  x.  3.'.. 


CLXXXVIII. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

k  Cambrai,  jeudi  ^i  juillet  17  H. 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Bagnères  du 
21  juin.  Elle  m'a  fait  plaisir  :  mai-^  une  lettre 
qui  m'apprendroit  de  Barège  tjue  votre  jambe 
est  saine,  me  charmcroit.  Ne  revenez  point 
sans  me  donner  ce  plaisir  ;  il  seroit  plus  grand 
que  je  ne  puis  le  dire.  M.  des  Touches  est  ici 
depuis  douze  jours;  il  en  partira  dimanche.  Son 
amitié  et  sa  belle  humeur  sont  rares.  Je  l'ai 
mené  à  Lille. 

Soyez  gai  ;  gaudete  in  Domino.  La  paix  et  la 
joie  du  Saint-Esprit  sont  sur  les  hommes  de 
bonne  volonté.  Le  détachement  rend  libre ,  et 
épargne  bien  des  peines.  Bonsoir ,  mon  très- 
cher  fanfan.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime 
en  lui. 

J'embrasse  notre  grand  chevalier.  Faites-eu 
un  homme  que  je  puisse  bien  aimer. 


CLXXXIX. 
A  L'ABBÉ  DE   BEAU  MONT. 

Il  lui  demande  sa  procuration  pour  la  produire  au  chapitre 
de  Cambrai. 

A  Cambrai  ,  5  juillet  171-1. 

Je  hasarde  cette  lettre  ,  mon  cher  neveu ,  et 
j'espère  même  qu'elle  ne  vous  trouvera  point  à 
Puycheny.  Je  souhaite  que  vous  soyez,  quand 
elle  y  arrivera,  bien  avancé  dans  \olre  route, 
pour  commencer  à  vous  rapprocher  de  nous. 
L'impatience  de  vous  revoir  et  de  vous  embras- 
ser se  fait  sentir  à  votre  vieil  oncle.  Achevez 
néanmoins  \os  affaires  et  celles  de  vos  amis. 
Vous  avez  oublié  de  laisser  ici  une  procuration, 
pour  demander  vos  jours  gracieux  ;  on  en  mur- 
nmrc.  Le  chapitre  a  fait  un  ellort  extraordi- 
naire ,  en  m'accordanl  de  suspendre  jusqu'à  ce 
qu'on  produise  votre  procuration  ;  ne  perdez 
l»as  im  instant  pour  nous  l'envoyer.  Mille  com- 
plimens  à  M.  et  à  madame  de  Puycheny.  Vous 
ne  sauriez  trop  dire  à  eux  et  à  M.  de  Mont- 
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malan.  Tout  à  vous  sans  réserve,  comme  vous 
savez. 

Si  vous  êtes  à  Cognac  ou  à  Fontaines,  dites 
tout  ce  qu'il  faut  pour  moi  à  votre  chère  sœur, 
ou  à  madame  de  Fénelon  et  à  mon  frère. 


CXG. 
AU  MÊME. 

Sur  l'impalience  qu'il  a  de  le  revoir. 

A  Cambrai,  jeudi  t2  juillet  I7U. 

Oc  èfes-vous,  mon  très-cher  neveu?  où  allez- 
vous  ?  quand  est-ce  que  je  vous  reverrai,  lasso 
maris  et  viarum  *  ?  je  n'en  sais  rien;  mais  je 
sais  bien  que  le  jour  de  notre  réuni<)n  sera  mar- 
qué par  la  craie,  et  non  par  le  charbon.  Vous 
devez  avoir  passé  la  Drône  et  la  Charente.  Avez- 
vous  vu  le  Pas  de  Selle  ?  avez- vous  embrassé 
nos  parens  communs  ?  Il  vous  reste  encore  un 
quart  du  monde  à  parcourir  ,  avant  que  d'ar- 
river à  Marcoin  ^,  et  que  de  voir  notre  clocher. 
Dieu  sait  avec  quelle  légèreté  j'irai  ce  jour-là 
au-devant  du  voyageur  ;  mais  nous  sommes 
encore  loin  de  ce  bon  moment.  En  attendant, 
j'espère  de  vos  nouvelles,  qui  me  toucheront 
jusqu'au  fond  du  cœur.  Mille  choses  aux  parens 
et  amis  que  vous  voyez.  Tout  à  vous  sans  me- 
sure et  sans  fin. 


CXCI. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Voir  patiemment  et  humblement  ses  défauts. 

A  Cambrai,  jcu<li  12  juillot  171 '(. 

Je  reçus  hier  au  soir,  mon  très-cher  fanfan , 
votre  lettre  du  27  de  juin.  Elle  me  fait  plaisir,  en 
m'apprenant  votre  arrivée  5  mais  je  ne  suis  pas 
content  d'apprendre  que  le  cinquième  bain  ne 
vous  avoit  point  encore  soulagé.  Il  faut  espérer 
que  la  patience  dans  l'nsage  de  ce  remède  opé- 
rera; mais  il  faut  garderie  plus  exact  régime 
avec  la  plus  parfaite  docilité  pour  les  médecins. 
fl  faut  môme  aller  jusqu'au  bout  des  deux  sai- 
sons, plutôt  que  de  s'exposer  à  revenir  avec  une 
guérison  douteuse. 

'  llin;.  (itrm.  Iib.  M  ,  Od.  vi,  v.  7.  —  -  Village  a  ileu\ 
lieues  de  Cambrai. 


Voyez  humblement  et  patiemment  vos  dé- 
fauts. Il  ne  faut  ni  se  flatter,  ni  se  décourager  ; 
mais  recourir  à  Dieu  avec  une  entière  défiance 
de  votre  foiblesse  .  et  une  pleine  confiance  en 
sa  bonté  pour  votre  correction.  Ne  soyez  point 
surpris  de  vos  légèretés  et  de  vos  vaines  com- 
plaisances. Eh  !  que  peut-il  venir  de  l'amour- 
propre ,  sinon  des  folies  ?  comme  il  ne  peut  ve- 
nir de  l'amour  de  Dieu  que  des  vertus.  Cédez 
à  l'esprit  de  grâce  ,  qui  vous  reproche  miséri- 
cordieusement  vos  fautes.  Acquiescez  sur-le- 
champ  ;  condamnez-vous  sans  excuse  ;  mais  ne 
ravaudez  point  sur  vous-même  ,  et  ne  devenez 
point  scrupuleux.  Pax  multa  diligentibus  legem 
tuam  ,  et  non  est  illis  scandalum  ' . 

M.  des  Touches  a  demeuré  ici  plus  de  quinze 
jours.  Le  badinage  et  la  bonne  amitié  ont  été 
en  perfection.  J'ai  encore  les  enfans  de  la  mai- 
son de  Luynes ,  qui  sont  fort  aimables  et  fort 
aimés  céans.  Votre  petit  frère  le  page  est  arrivé 
depuis  deux  jours.  Il  est  doux,  sensé,  de  bonne 
volonté  et  assez  joli  ;  mais  il  paroît  d'une  santé 
délicate.  J'ai  menacé  Alexis  de  le  rendre  jaloux 
du  nouveau  venu. 

Je  passe  en  paix  mes  journées  sans  ennui,  et 
le  temps  étant  trop  court  pour  mes  occupations, 
j'aurois  un  plaisir  d'amitié  ,  qui  me  manque,  si 
je  voyois  quelques  personnes  absentes;  mais  je 
suis  tranquille,  et  rassasié  du  pain  quotidien. 

Mille  amitiés  à  notre  chevalier.  Occupez-le 
pendant  quelque  heure  ;  qu'il  s'amuse  inno- 
cemment ,  après  s'être  occupé. 

Lobos  et  Alexis  sont  à  Ledain  ensemble. 

Tendrement  mille  fois  tout  à  vous. 


CXCII. 
AU  MÊME. 

Il  donne  au  marquis  des  nouvelles  du  petit  page,  son  frère, 
et  l'exhorte  à  voir  ses  foiblesses  sans  découragement. 

A  Cambrai,  19  juillel    jeudi,  1714. 

Votre  lettre  du  i  juillet,  mon  très-cher  fan- 
fan,  m'a  vivement  touché.  Cet  allongement  de 
la  jambe  malade ,  quoique  très-petit  et  quel- 
quefois interrompu,  me  donne  de  bonnes  espé- 
rances. Dieu  veuille  que  celte  opération  des 
eaux  aille  toujours  croissant.  Alexis  continue 
à  être  de  mes  bons  amis.  Le  |)etit  page  est  bon 
enfant.  Il  travaille  dans  la  bibliothèque  avec  un 

'    l's.   (AMll.    16.'.. 


CORRESPONDANCE  DE  FAMILLE. 


481 


vrai  désir  de  nous  contenter  ;  mais  il  n'a  eu  au- 
cune culture  d'esprit,  et  tout  est  à  commencer. 
Quand  les  fondemens  d'un  sens  droit  et  d'un 
cœur  sensible  au  bien  ont  été  posés  par  la  main 
de  Dieu ,  les  hommes  élèvent  bientôt  l'éditice. 
Je  n'espère  pas  de  lui  pouvoir  donner  toutes  les 
façons  dont  il  auroit  besoin.  Vous  savez  com- 
bien elles  vous  ont  manqué  céans  à  vous-même  ; 
mais  vous  savez  aussi  que  c'est  beaucoup  ,  pour 
les  enfans,  d'avoir  vu  de  près  des  gens  qui 
cherchent  de  bonne  foi  la  vertu  .  et  qui  tâchent 
de  la  leur  rendre  aimable. 

Je  comprends  que  l'application  doit  être  très- 
pénible  à  notre  grand  chevalier.  Je  me  mets  en 
sa  place;  j'entre  dans  sa  peine  :  mais  son  état 
est  si  malheureux ,  qui!  doit  faire  les  plus 
grands  etforts  de  courage  et  de  patience  ,  pour 
vaincre  son  dégoût  du  travail  et  son  habitude 
d'oisiveté.  Dieu  lui  aidera,  s'il  le  lui  demande 
de  bon  cœur. 

Il  est  bon  de  conuoitre  vos  foiblesses ,  vos 
goiits  dangereux  ,  vos  inlîdélités.  Cette  expé- 
rience nous  humilie  ,  nous  désabuse  ,  et  nous 
détache  de  nous  ;  elle  tourne  notre  confiance 
vers  Dieu  seul.  Il  faut ,  sans  se  lasser  de  soi ,  ni 
se  flatter  jamais,  recommencer  sans  cesse  à  se 
jeter  entre  les  bras  du  Père  des  miséricordes, 
pour  se  corriger.  Il  ne  faut  point  nous  croire 
bien  avancés  ,  quoique  nous  nous  renfoncions 
souvent  en  Dieu  avec  simplicité  et  couliance  en- 
fantine. Il  ne  faut  point  aussi  nous  décourager 
de  retourner  librement  à  ce  centre  de  notre 
cœur  malgré  nos  misères.  Mais  le  grand  point 
est  d'être  ouyert  et  ingénu  contre  soi-même , 
pour  se  déposséder  du  fond  de  son  cœur ,  et 
pour  en  donner  la  clef  à  ceux  qui  peuvent  nous 
aider  pour  notre  avancement. 

Ménagez  votre  jambe  malade  :  nulle  impa- 
tience de  revenir  ;  précautions  jusqu'au  bout 
pour  assurer  et  pour  perfectionner  la  guérison. 
Paix  et  présence  de  Dieu.  Tout  à  vous  sans  ré- 
serve. 


CXCIII. 
A  L'ABBÉ  DE   BEAUMONT. 

Il  le  presse  de  ilonner  de  ses  nouvelles. 

A  CanilHai,  -20  jiiillol  171  i. 

En  quelque  endroit  du   monde  connu  que 
vous  erriez,  mon  cher  neveu  ,  donnez-moi  de 


vous.  Seriez-vous  malade  ?  Ne  nous  en  mande- 
roit-on  rien  ?  Je  souhaite  que  mon  inquiétude 
soit  mal  fondée.  Chaque  jour  j'attends  de  vos 
lettres,  et  il  n'en  vient  pas.  Il  paroit  que  votre 
sœur  n'en  a  pas  plus  que  moi.  Soulagez-nous 
au  plus  tôt.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime. 


CXCIV. 
AU  MARQUIS  DE   FÉNELON. 

Témoignages  d'amitié. 

A  Cambrai,  lundi  30  juillet  1714, 

Rien  que  deux  mots,  mon  très-cher  fanfan  . 
pour  vous  apprendre  que  nous  sommes  ici  en 
assez  bonne  santé.  Nous  serions  encore  mieux, 
si  NOUS  étiez  dans  notre  société  ;  mais  il  ne  faut 
consulter  ni  mon  goût  ni  le  vôtre  :  c'est  la  mé- 
decine qui  doit  décider.  Le  doute  suffit  lui  seul 
pour  vous  faire  attendre  en  patience  la  seconde 
saison.  Il  n'est  pas  permis  de  s'exposer  au  péril 
de  ne  guérir  qu'à  demi .  ou  de  recommencer  le 
Aoyage,  M.  Chirac,  je  le  sais,  vous  condamne 
à  prendre  Barège  comme  votre  désert,  jusqu'à 
l'automne.  Lisez ,  priez  Dieu .  ennuyez-vous 
pour  l'amour  de  lui  ;  accoutumez-vous  à  sacri- 
fier vos  goûts  et  vos  répugnances ,  pour  obéir. 
Tâchez  de  dresser  le  chevalier,  et  de  lui  donner 
du  courage  contre  lui-même  pour  vaincre  son 
habitude  d'inaj)plication.  Je  suis  assez  souvent 
avec  vous  devant  Dieu  :  c'est  notre  rendez- 
vous  :  il  rapproche  tout.  Deux  cents  lieues  ne 
sont  rien  entre  deux  hommes  qui  demeurent 
dans  leur  centre  commun.  Tendrement  tout  à 
mon  très-cher  fanfan. 


CXCV. 
AU  MÊME. 

Il  se  réjouit  d'un  voyage  du  marquis  à  Fénelon,  cl  désire 
avoir  des  nouvelles  de  sa  nourrice. 

A  Cambrai ,  2  aoùl  I7M, 

Vos  deux  lettres  du  1 5  et  du  I  '.)  de  ce  mois , 
mon  très-cher  fanfan  ,  m'ont  appris  que  vous 
alliez  à  Fénelon,  .l'en  suis  très-conteni.  J'aime 
bien  que  vous  goûtiez  noire  pauvre  llhafiue.  et 
que  Aous  vous  accoutumiez  aux  pénates  golhi- 


vos  nouvelles.  Je  commence  à  être  en  peine  de     ques  de  nos  pères.  Mais  ne  vous  séduisez  pas 
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vous-même  :  défiez-vous  de  deux  traîtres,  l'en- 
nui ,  et  l'impatience  de  vous  rapprocher  de  ces 
pavs-ci.  Il  faut  vous  exécuter  en  toute  rigueur 
pour  retournera  Barège  dans  la  seconde  saison, 
si  peu  qu'il  reste  de  doute  raisonnable  sur  votre 
parfaite  guérison.  La  patience  est  le  remède  qui 
fait  opérer  tous  les  autres. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  deux  fois  cha- 
que semaine  ;  c'est  ce  qui  est  impossible  pour 
Fénelon,  à  moins  que  les  postes  ne  soient  chan- 
gées. Je  n'ai  jamais  vu  qu'un  seul  courrier  cha- 
que semaine  de  Paris  à  Tholoze  {Touloii.se)  :  il 
passe  par  Peyrac.  S'il  n'y  a  point  de  change- 
ment ,  vous  ne  pouvez  ni  envoyer  ni  recevoir 
des  lettres  qu'une  fois  en  huit  jours.  Je  ne  me 
porte  pas  mal ,  excepté  un  peu  de  fluxion  sur 
les  dents. 

Sachez,  je  vous  prie,  si  ma  nourrice  est  vi- 
vante ou  morte ,  et  si  elle  a  touclié  quelque  ar- 
gent de  moi  par  la  voie  de  notre  petit  abbé. 
Mille  choses  à  mon  frère  et  à  mes  sœurs.  Ten- 
drement tout  à  vous  et  au  chevalier. 


CXCVI. 
AU  MÊME. 

Voir  ses  foil)lesses  sans  découragement  cl  sans  négligence. 

Joiiili,  9  aoiil  17 li. 

Je  suppose  que  cette  lettre  vous  trouvera  ù 
Fénelon.  Dieu  veuille,  mon  cher  fanfan,  que 
vous  y  soyez  en  bonne  santé  î  Ne  prenez  rien 
sur  elle.  Slénagez-vous  pour  faciliter  la  guéri- 
son  de  votre  jambe.  Ne  manquez  pas  de  re- 
prendre d'abord  le  chemin  de  Liarège  ,  si  vous 
ne  sentez  pas  une  entière  guérison.  Supportez- 
vous  en  paix ,  corrigez-vous  sans  vous  flatter  ; 
ni  trouble  de  découragement,  ni  négligence 
d'illusion.  Qui  est-ce  qui  trouvera  le  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  extrémités  ?  Ce  sera  la  sim- 
plicité ,  la  présence  de  Dieu ,  la  dépendance  de 
son  esprit ,  et  la  déliancc  du  votre.  Bonsoir, 
Dieu  sait  combien  je  vous  aime,  pourvu  que 
vous  l'aimiez.  Mille  et  mille  choses  à  tous  nos 
chers  parens ,  depuis  le  patriarche  respectable 
et  mes  deux  somus  jusiju'à  tous  les  autres.  Je 
suis  en  peine  du  nialade  de  Chùtcaubouchet. 
J'endirasse  le  chevalier  ,  et  je  voudrois  bien  le 
revoir  avec  un  notable  progrès. 


CXGVII. 


AU  MEME. 


Sur  la  mort  récenle  de  la  reine  Anne  d'Angleterre,  et  sur  un 
secret  important  contié  au  marquis. 


22  août  ITU. 


Je  suppose,  mon  très-cher  fanfan,  que  cette 
lettre  vous  trouvera  de  retour  à  Barège,  et  re- 
commençant à  prendre  des  bains.  Dieu  veuifle 
que  la  seconde  saison  vous  guérisse  mieux  que 
la  première ,  et  que  le  voyage  que  vous  avez 
fait  sans  nécessité  pendant  les  chaleurs  entre  les 
deux  saisons,  n'ait  point  nui  à  votre  rétablisse- 
ment !  La  grande  nouvelle  qui  occupe  mainte- 
nant le  public,  est  la  mort  subite  de  la  reine 
Anne  d'Angleterre  ^  Une  personne  qui  m'écrit 
de  ce  pays-là ,  le  représente  dans  une  grande 
agitation.  Je  souhaite  que  le  jeune  roi ,  qui  est 
sage,  modéré,  valeureux  et  bon  catholique  , 
puisse  monter  sur  le  trône.  La  condition  d'un 
particulier  tranquille  et  chrétien  est  bien  plus 
douce.  Pour  votre  affaire,  dont  je  vous  ai  parlé 
avant  votre  départ ,  vous  vous  souvenez  sans 
doute  que  vous  m'avez  promis  un  secret  absolu. 
Je  vous  le  demande  encore  et  sans  aucune  ex- 
ception :  vous  comprenez  bien  mes  raisons  pour 
l'exiger. 

Priez,  lisez,  instruisez-vous  de  suite  et  par 
principes.  Marchez  en  simplicité  ,  ayant  Dieu 
devant  les  yeux ,  et  plus  encore  au  fond  du 
cœur.  Supportez  en  sa  présence  vos  défauts,  lui 
demandant  son  secours  poiu-  les  corriger.  J'em- 
brasse le  chevalier.  Tendrement  tout  à  vous  à 
jamais. 


CXCVIII. 
AU    MÊME. 

Avantages  de  la  résignation  chrétienne  ;   fruit  qu'on  doit 
retirer  des  maladies. 

A  Cun)l>i'iii  ,  jcuili  30  août  ITIi. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  fanfan  ,  voire  lettre 
de  Sarlat  en  date  du  21  d'août.  Elle  me  soulage 
le  cà'ur  dans  ma  peine  ;  mais  ce  qui  me  le  sou- 


'  Celle  rriiKc'SM'  iloit  murlo  lo  12  tioùl. 
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lageroit  le  plus ,  seroit  d'apprendre  voire  gué- 
rison.  Ne  soyez  point  en  peine  de  moi.  Je  suis 
triste,  mais  en  paix  et  en  soumission  à  Dieu. 
La  douleur  des  hommes  est  dans  l'imagination. 
Les  maux  les  plus  pénibles  qu'on  voit  venir  de 
loin  ,  nous  accoutument  peu  à  peu  avec  eux. 
On  souffre  plus  long-temps  ;  mais  on  souffre 
moins  au  dernier  coup ,  parce  que  le  dernier 
coup  ne  surprend  presque  plus.  Ma  peine  est 
une  langueur  paisible  ,  et  non  une  douleur 
violente.  Ne  vous  hâtez  point  de  revenir.  Je  ne 
sens  aucun  besoin  de  compagnie.  Je  compte 
même  d'aller  bientôt  à  Tournai ,  à  Atli  et  à 
Mons.  Mes  dents  ne  me  font  aucun  mal.  Votre 
retour  à  Barège  pour  la  seconde  saison  ne  sau- 
roit  être  un  voyage  perdu.  Le  doute  suffit  seul 
pour  le  rendre  nécessaire.  De  plus  vous  pouvez 
lire  ,  prier  ,  penser.  Si  ce  voyage  ne  guérit  pas 
votre  jambe  de  sa  blessure  ,  il  guérira  votre 
cœur  de  l'impatience,  et  vous  accoutumera  à  la 
sujétion.  Nous  aurons  un  peu  plus  tard,  mais 
bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu,  la  consolation  de  nous 
revoir.  J'ai  par  avance  la  vraie  union  avec  vous. 
Je  vous  porte  à  l'autel  dans  mon  cœur  pendant 
la  messe.  Je  suis  avec  vous  devant  Dieu  pen- 
dant la  journée.  Epuisez  le  remède  des  eaux , 
je  vous  en  conjure.  11  faut  n'y  retourner  plus, 
ou  par  l'entière  guérison  qu'elles  vous  auront 
procurée,  ou  par  le  mauvais  succès  qui  vous  en 
désabusera.  Ne  négligez  rien  pour  le  régime  le 
plus  exact.  C'est  du  cœur  le  plus  tendre  que  je 
suis  à  jamais  tout  à  vous. 


CXCIX. 

AU   MÊME. 

Sur  une  lettre  écrite  au  père  du  marquis. 

A  Cambrai,  i  oclobrc  {7\k, 

Je  n'ai  point  pu,  mon  très-cher  fanfan,  vous 
écrire  à  Bordeaux.  Il  étoit  trop  tard  quand  vos 
lettres  sont  arrivées  ici.  J'espère  que  vous  trou- 
verez celle-ci  à  Manot.  Dieu  veuille  que  vous 
y  arriviez  avec  une  jambe  dont  l'état  ait  sur- 
passé vos  espérances  !  Ma  santé  ne  va  pas  mal , 
malgré  la  [)eiue  d'esprit  et  le  travail  de  corps 
que  j'ai  soutenus  depuis  quelque  temps.  J'écris 
à  mon  neveu  votre  père  ,  non  pour  lui  faire 
agréer  que  vous  reveniez  promplcmcnt  à  Cam- 
brai, mais  pour  le  conjurer  de  vouslaisser  arriver 
à  l'aris  avant  la  réforme  et  la  promotion  qui 
vont  paroîtrc  tout  au  plus  lot  à  Versailles.  Sup- 


portez-vous patiemment;  corrigez -vous  avec 
courage  :  priez  pour  pouvoir  faire  l'un  et  l'au- 
tre. Heureux  qui  tourne  sa  foiblesse  en  force 
par  humilité  !  Malheur  à  celui  qui  tourne  sa 
force  en  foiblesse  par  présomption  ! 


ce. 


A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  désire  avoir  un  coadjuteur,  et  prie  l'abbé  de  prendre  à 
Paris  diverses  informations. 

ii  oelobro  17J4. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon  très-cher 
fds,  que  vous  soyez  entin  arrivé  à  Paris  en 
bonne  santé. 

1"  Donnez  du  temps  à  votre  sœur  :  ayez  soin 
de  sa  santé  ;  réduisez-la  ,  si  vous  le  pouvez  ,  à 
un  bon  régime. 

2°  Voyez  le  P.  Le  Tellier  :  raisonnez  avec 
lui  sur  un  bon  coadjuteur.  Ce  seroit  un  bien 
infini  pour  ce  diocèse,  et  un  soulagement  pour 
moi,  dont  j'ai  un  besoin  incroyable.  Ce  besoin 
croîtra  tous  les  jours.  Parlez-en  aussi  aux  pères 
Germon  et  Lallemant  ,  en  exigeant  d'eux  un 
grand  secret. 

3"  Dites  à  ces  pères  mes  sujets  de  doute  sur 
les  dispositions  de  M.  le  duc  du  Maine  par  rap- 
port à  Malezieu  ',  et  sur  celles  de  M.  le  maré- 
chal de  Villeroi,  qui  m'a  paru,  en  conversation, 
prévenu  pour  la  mauvaise  cause. 

4"  Qu'est-ce  que  les  Jésuites  pensent  sur  M. 
le  duc  d'Orléans? 

5"  Que  croit-on  des  sentiniens  de  M.  Voysin? 
Ne  seroit-il  point  favorable  au  parti ,  si  le  Roi 
venoit  à  manquer?  Ne  ménage-t-il  point  dès  à 
présent  les  alliés  de  madame  de  Maintcnon , 
pour  adoucir,  affoiblir  .  retarder? 

0°  M.  Desmarets  ne  penche-t-il  point  vers 
son  frère  l'évèque  de  Saint-Malo ,  el  vers  les 
pères  de  l'Oratoire  ,  dans  l'estime  desquels  il  a 
été  nourri  ? 

7"  Que  fait  M.  de  Ponlchartrain  depuis  la  re- 
traite de  son  père  ? 

8"  Je  sais  des  choses  étonnantes  de  M.  de 
Torci.  Que  ne  doit-on  pas  cramdrc  de  lui  pour 
Rome ,  etc.  ! 

•.)"  Je  voudrois  que  vous  pussiez  sans  affccla- 

'  M.  i\e  Malf/.iou  <''li>il  ihaïuolior  <li'  la  iiriiu  ipaiilc  de 
Doinbcs,  (loiil  le  iliii-  ilii  Maiiif  i-luil  souverain.  Il  aM>i(  (lonm*, 
fil  t090,  nu  «lut- ilo  H<)ui({(i|;iic  <1»'8  loi:oii«  du  inaUuiiialiqucs, 
dans  K'squclli'»  il  Oioil  torl  mmsO. 
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tion  voir  Malezieu  pendant  votre  séjour  à  Paris, 
et  le  faire  parler  sur  les  affaires  présentes  de 
l'Église. 

10°  Voyez  M.  de  Meaux,  et  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice. 

Tendrement  et  sans  réserve  tout  à  vous. 

La  lettre  ci-joinle,  qui  est  toute  ouverte,  est 
pour  être  lue  entre  vous  et  le  P.  Lalleniant. 


CCL 
AU    MÊME. 

Il  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Ciiauliies  ,   t6  iiovembre  171  i. 

Il  nie  tarde  beaucoup,  mon  très-cher  enfant, 
de  vous  savoir  arrivé  à  Paris  en  bon  état.  J'ai 
senti  à  mes  dépens  que  je  vous  aime  trop.  Re- 
posez-vous auprès  de  votre  sœur ,  et  n'ayez 
pour  la  compagnie  qui  l'obsède  aucune  complai- 
sance au  préjudice  de  votre  régime.  Je  charge 
mon  petit  boiteux  '  d'y  veiller  sévèrement. 
Voyez  M.  Colin  {P.  Lcdlemant)  :  raisonnez  avec 
lui  à  fond.  Demandez-lui  qu'il  vous  procure 
une  audience  particulière  de  .M.  Bourdon  (P. 
Le  Tel/ier).  Voyez  aussi  M.  Robe  {le  curé  de 
Saint-Sulpice),  par  l'entremise  de  vdtre  sœur. 
Après  que  vous  aurez  donné  le  temps  conve- 
nable pour  votre  repos  et  pour  la  consolation 
de  votre  chère  sœur,  revenez  nous  voir.  11  fau- 
dra encore  parler  à  M.  Bourdon  de  Loboset  à 
M,  de  Tulle.  Mais  il  n'a  qu'à  répondre  en  plei- 
ne liberté.  Je  ne  suis  point  âpre  pour  l'intérêt 
des  miens.  Tendrement  tout  à  vous. 


CCII. 
AU   MÊME 

Ses  inquiétudes  sur  madame  de  Chevry.  Demande  d'un 
coadjuleur.  Sur  le  projet  d'un  concile  national. 

A  (^diiibrai,  26  iio\i'nibro  \'Hi. 

J'ai  senti ,  mon  cher  enfant  ,  combien  je 
vous  aime,  et  c'est  ce  qui  m'a  le  plus  alarmé; 
car  Dieu  m'ôte  les  personnes  que  j'aime  le  plus. 
Il  faut  que  je  les  aime  mal,  puisque  Dieu  t(jur- 
ne  sa  miséricorde  ,  ou  sa  jalousie  ,  à  m'en  pri- 

'  Lf  iiiui'iiui»  de  Ki-ncliiii. 


ver.  Je  crains  beaucoup  maintenant  pour  votre 
sœur.  Il  y  a  très-loug-temps  qu'elle  souffre 
sans  relâche.  Aucun  des  remèdes  qui  la  soula- 
geoient  n'arrête  son  mal.  La  saignée,  qui  re- 
tarde en  un  sens  sa  destruction  ,  l'avance  par 
l'épuisement.  Je  suppose  que,  dans  cette  extré- 
mité, elle  observe  exactement  son  régime  pour 
la  nourriture.  Mais  l'observe -t- elle  pour  le 
genre  de  vie  ?  que  de  visites  fatigantes  1  que  de 
sujétions  !  que  de  veilles  !  Au  nom  de  Dieu  , 
voyez  tout  ce  que  vous  pourrez  gagner  sur  elle, 
pour  essayer  de  diminuer  ses  souffrances.  Rai- 
sonnez-en avec  M.  Chirac ,  mais  à  fond  ,  et  en- 
suite parlez  fortement  à  ses  meilleurs  amis,  afin 
qu'il  ne  la  tuent  point  pour  la  divertir. 

D'ailleurs,  je  pense  avec  douleur  à  la  dissi- 
pation continuelle  et  au  goût  très-dangereux  du 
monde  où  l'on  la  lient,  pendant  qu'il  seroit 
capital  qu'elle  cherchât  sa  consolation  en  Dieu 
par  un  détachement  général ,  pour  profiter  de 
toutes  ses  croix.  C'est  sur  ce  point  qu'il  fau- 
droit  parler  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ,  en 
qui  elle  a  confiance.  Votre  concert  avec  lui,  pour 
la  tourner  peu  à  peu  vers  le  recueillement ,  est 
fort  à  désirer. 

Je  crois  qu'il  seroit  à  propos  que  vous  vissiez 
M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier),  pour  lui  parler  de 
mon  désir  sincère  pour  un  coadjuteur  :  j'en 
aurois  un  vrai  besoin.  Mais  il  faut  faire  enten- 
dre que  j'aimerois  mieux  quitter  ma  place  ,  et 
me  laisser  donner  un  successeur,  que  de  pren- 
dre un  coadjuteur  que  je  ne  connoitrois  pas  à 
fond  ,  pour  l'avoir  éprouvé  à  fond  un  temps 
considérable  en  le  faisant  travailler  avec  moi. 
Cest  une  épreuve  difficile  ,  et  qui  renvoie  un 
peu  loin  la  conclusion.  Pour  une  démission  ab- 
solue ,  le  temps  orageux  où  nous  sommes  m'en 
éloigne,  et  ceux  dont  nous  sommes  menacés 
pourront  ne  m'en  rapprocher  pas.  Il  faudroit 
savoir  les  noms  et  les  qualités  des  sujets  sur  les- 
quels M.  Bourdon  et  M.  Colin  (P.  Lallemant) 
jeteroient  les  yeux  pour  la  coadjutorerie. 

Il  faudra  aussi  parler  de  Lobos  pour  les  vues 
de  son  cousin  maternel  '.  Il  faut  que  Lobos  voie 
qu'on  pense  à  lui  ,  et  même  qu'où  puisse  dire 
avec  vérité  à  son  cousin  ,  qu'on  a  fait  toutes  les 
démarches  qu'on  est  à  portée  de  faire,  pour 
seconder  ses  bons  désirs.  Mais  il  faut  faire  bien 


'  On  a  Ml  'li'lii .  (M.i\  cl  i.Lii)  mio  Ao/yo.s- «If'siBiic  un  frère 
lin  nian|uis  do  Foiii'lon  Loui-  more  ,  Elisabeth  do  Koaupoil 
lU-  Painl-Aulaiio  ,  l'ioil  eiuisino  ilo  rovoque  do  Tulle.  Ce  prélat 
iivoit  dr-ja  Miiilii  (lollre  iaxmv  rolonir  auprès  do  lui  l'abbi' 
do  Fonelnii ,  ooolâtro  de  Cunbrui ,  autre  frère  du  marquis.  H 
parnlt  qu'a  >(>n  défaut,  il  souliailiiil  d'avoir  celui  duul  il  est 
parle  dans  la  lettre  (i  i  et  dans  oello-ci,  et  qu'il  douiaudoil 
pour  lui  au  l'.  Le  l'elUor  quoliiue  beuéflcc. 
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entendre  à  M.  Bourdon  ,  que  je  ne  veux  point 
être  foible  en  faveur  de  la  chair  et  du  sang. 
Surtout  je  ne  veux  point  qu'il  dise  jamais  un 
mot .  au  hasard  de  se  commettre  pour  moi  ou 
pour  les  miens. 

Voyez  à  fond  ,  avec  M.  Dupuy  et  avec  votre 
compagnon  de  voyage,  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre pour  les  sommes  que  M.  de  .laussen  paie. 
Il  faut  un  emploi  solide  ,  utile  pour  le  revenu, 
sûr  pour  l'avenir,  et  très-secret  pour  le  présent. 
Je  compte  sur  votre  délibération  en  matière  si 
délicate.  Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  si  loin  : 
décidez  tout  sans  me  consulter. 

Si  M.  l'archevêque  de  Sens  venoit  à  man- 
quer, je  serois  fort  tenté  d'attirer  ici  M.  l'évê- 
que  de  Waterford  '  ,  qui  le  soulage  dans  ses 
fonctions,  pour  me  faire  soulager  dans  les  mien- 
nes. J'ai  de  quoi  me  tuer  [)ar  des  coniirmations 
innombrables. 

Le  concile  national  pourra  bien  manquer  : 
mais  si  on  le  tenoit,  et  si  j'étois  convoqué  selon 
la  règle  comme  tous  les  autres  ,  qu'est-ce  que 
je  devrois  faire  V  Je  serois  sensiblement  affligé 
d'être  l'un  des  exécuteurs  d'un  homme  -  qui 
m'a  exécuté  autant  qu'il  l'a  pu.  Ce  personnage 
auroit  un  air  de  vengeance,  et  seroit  un  pré- 
texte de  m'inq)uter  une  conduite  très-odieuse. 
D'un  autre  côté  ,  je  me  dois  à  l'Eglise  dans  un 
si  pressant  besoin.  Si  je  croyois  que  tout  allât 
bien  ,  je  serois  ravi  que  tout  se  fit  sans  moi. 
Mais  si  le  concile  se  trou\(»it  dans  un  grand  pé- 
ril de  trouble  et  de  })artage  ,  où  je  pusse  n'être 
pas  tout-à-fait  inutile,  je  me  livrerois,  supposé 
qu'on  me  désirât  véritablement  ;  après  quoi  je 
m'en  reviendrois  ici  par  le  plus  court  chemin. 
Raisonnez  là-dessus  avec  le  très-petit  noiubre 
de  personnes  dignes  de  la  plus  intime  confiance. 
Pour  moi,  je  vais  bien  prier  Dieu. 

Ne  vous  hâtez  point  de  venir  j  ayez  soin  de 
votre  sœur.  Mon  petit  boiteux  doit  voir  M. 
Voysin  sur  sa  réforme  ,  sur  la  promotion;  faire 
sa  cour ,  se  montrer  à  certaines  gens ,  tâcher  de 
faire  des  liaisons  ,  se  servir  de  madame  d'Oisy 
pour  solliciter  M.  Voysin  ,  et  donner  un  bon 
ordre  à  son  alVaire  principale  ,  ({ui  est  colle  de 
M.  Jaussen. 

Je  voiidrois  bien  que  vous  me  pussiez  trou- 
ver à  Paris  un  joli   laquais  (jui  sût  écrire.  Le 


'  Cet  cvi^iuo ,  ainsi  (juc  |>lii>ii'iirs  île  sos  colloBiirs,  avoit 
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ilo  Si-iis  «■•lipjl  Uiiriliiuiii  Finliii  de  L;i  llofjucllt',  (|iii  innurul 
au  niiiis  (If  niivniilirc  «li-  raniif-c  suivaiilc,  obi*  de  <>iii\anlc- 
(loiuf  ans.  —  *  I,c  cardinal  de  Noaillc».  Viiyez  sur  Ir  «nn- 
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dernier  que  M.  Dupuy  m'a  envoyé  est  un  par- 
fait innocent  :  Léger  est  un  docteur  en  compa- 
raison. Cherchez,  choisissez,  éprouvez,  servez- 
vous  de  l'homme  ;  amenez-le  ici. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  vous  et  le 
pauvre  fanfan  boiteux. 


GCIII. 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  madame  de  Chevry,  sa  nièce. 
A  Cambrai ,  mercredi  28  novembre  17H. 

Votre  arrivée  à  Paris  me  donne  une  vraie 
joie  ,  mon  très-cher  fanfan  :  mais  je  suis  moins 
occupé  de  la  mienne,  que  de  celle  de  la  pauvre 
nièce  malade.  J'espère  que  le  plaisir  de  revoir 
son  frère  bien  guéri  réparera  une  partie  de  ses 
saignées.  Unissez-vous  avec  l'abbé  de  Beau- 
mont  ,  pour  examiner  à  fond  avec  M.  Chirac  , 
jusqu'où  il  laut  la  réduire  pour  un  bon  régime. 
J'espère  de  vos  nouvelles  ,  et  je  vous  ai  donné 
des  miennes  par  une  occasion.  Prenez ,  je  vous 
prie  ,  des  mesures  avec  M.  Dupuy.  par  rapport 
au  voyage  qu'il  m'a  promis  de  venir  faire  ici. 
Nous  lui  sommes  bien  obligés  vous  et  moi  : 
c'est  un  précieux  ami.  Bonsoir  :  vous  savez  com- 
bien je  vous  aime,  et  combien  j'aime  aussi  no- 
tre convalescent. 


GCIV. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  maladie  de  madame  de  Chevry,  et  sur  le  désir  de  le 
revoir  bientôt  à  Cambrai. 

30  novembre  1714. 

Je  suis  charmé  ,  mon  très-cher  neveu  ,  de 
vous  savoir  auprès  de  votre  so'ur.  Vous  lui  don- 
nez une  grande  consolation  .  après  l'avoir  bien 
alarmée.  Je  crois  même  qu'il  est  important  que 
vous  travailliez  à  la  mettre  au  point  de  M.  Chi- 
rac ,  tant  pour  les  remèdes  que  pour  le  régime. 
La  chose  pourra  souffrir  de  grandes  difficultés. 
Avec  son  bon  ca-urel  toute  sa  raison,  elle  n'est 
pas  toujours  aussi  docile  qu'on  le  désireroit. 
L'extrême  lassitude  dans  des  maux  si  violens  , 
le  courage  qu'elle  a  dans  la  douleur,  et  la  com- 
plaisance qu'elle  a  pour  ses  amis,  font  qu'elle  a 
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beaucoup  de  peine  à  s'assujétir  à  une  règle.  Il 
n'y  a  que  vous  qui  puissiez  la  persuader.  En 
l'état  où  elle  est ,  la  moindre  faute  seroit  irré- 
parable. D'un  autre  côté,  je  vous  avoue  que  je 
suis  presque  autant  en  peine  de  votre  santé  que 
àe  la  sienne.  Vous  dépérissez  à  vue  d'oeil ,  dès 
que  vous  demeurez  à  Paris  :  ce  genre  de  vie 
vous  tue.  D'ailleurs  j'ai  un  pressant  besoin  de 
vous  pour  plusieurs  affaires  du  diocèse.  Ainsi 
je  vous  conjure  de  revenir ,  dès  que  vous  aurez 
fait  ce  qui  convient  pour  votre  chère  sœur ,  et 
que  vous  aurez  vu  les  personnes  qu'il  est  à  pro- 
pos que  vous  voyiez  à  Paris.  Prenez  vos  me- 
sures avec  ^L  Dupuy  et  avec  mon  petit  boiteux. 
Je  vous  embrasse  tous  avec  tendresse.  Dieu  sait 
combien  je  serai  touché  en  vous  revoyant.  Dieu 
soit  lui  seul  toutes  choses  en  vous  tous. 


ccv. 

DE  L'ABBÉ   DE  FÉNELON  ,   FRÈRE   DU 
MARQUIS,  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  le  plaisir  qu'il  aura  de  le  revoir. 

A  Cambrai,  -2  (lécoml)rc  1714. 

Croirez-vois  que  c'est  oubli,  mon  cher  Pan- 
ta,  si  j'ai  été  jusqu'à  cette  heure  sans  vous  as- 
surer de  la  joie  que  j'ai  eue  d'apprendre  votre 
arrivée  à  Paris?  Je  me  flatte  que  vous  me  ren- 
dez assez  de  justice  pour  être  persuadé  du  con- 
traire. Que  mon  cœur  me  dit  de  choses  sur  le 
plaisir  que  j'aurai  de  vous  revoir  !  J'ai  supporté 
impatioiimient  notre  séparation.  Une  de  n)es 
consolations  est  l'espérance  où  je  suis  de  pou- 
voir quelquefois  être  à  portée  cet  hiver  de  vous 
ouvrir  mon  cœur.  La  manière  dont  je  pense 
pour  vous  mérite  sûrement ,  mon  cher  Panta  , 
que  vous  ne  m'oubhiez  pas;  rien  n'a  été  phis 
vif  que  mon  alfliotion  sur  votre  maladie,  et  pres- 
que en  même  temps  que  ma  joie  sur  votre  con- 
valescence. 

La  santé  de  notre  oncle  est  assez  i)onn('  ;  il 
modère  son  travail  :  peut-être  mcltra-t-il  un 
inotdansnia  lellie.  Nous  voudrions  que  vous 
puis^siz  laisser  madame  de  Chevry  en  train 
d'une  parfaite  guérisou  ;  permettez-moi  do  l'as- 
surer de  mon  respect ,  et  d'embrasser  tendre- 
ment les  frères  et  les  cousins.  H(»uorez  de  votre 
amitié  ,  mon  Awv  Panta,  celui  (pii  \ous  est  dé- 
voué iivec  une  vive  et  respectueuse  tendresse. 


Ce  qui  suit  est  écrit  de  la  main  de  Fénelon. 

Vous  n'aurez  point  Desairs,  mon  cher  neveu. 
Je  vous  en  ai  déjà  mandé  une  raison  ,  savoir 
que  j'ai  un  bon  innocent  que  je  voudrois  bien 
renvoyer.  Vous  pouvez  en  choisir  un  qui  ait  de 
l'entendement ,  l'essayer  ,  vous  en  servir ,  et 
nous  l'amener.  Je  vous  conjure  de  venir  le  plus 
tôt  que  votre  sœur  vous  le  permettra. 

Prenez  vos  mesures  avec  M.  Dupuy.  J'ai 
perdu  quatre  bons  chevaux.  Il  ne  me  reste  plus 
que  des  chevaux  neufs  et  très-jeunes ,  qui  jet- 
tent et  qui  ne  peuvent  servir.  Mais  pourvoyez- 
vous  pour  de  l'argent.  Je  paierai  pour  voiturer 
le  bon  Put  (.1/.  Dupuy)  et  vous. 

Il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  soyez  en  état 
de  me  répoudre,  en  arrivant  ici,  sur  les  dis- 
positions de  madame  de  Fénelon  par  rapport  à 
la  vue  de  madame  de  Risbourg,  pour  marier  sa 
nièce,  mademoiselle  de  Valassine  .  avec  M.  de 
Laval.  N'oubliez  pas  M.  de  Tulle. 


CCVI. 
DE  FÉNELON  AU  MÊME. 

Son  impatience  de  le  revoir. 

5  (k'Cfnibre  1714. 

Rien  que  deux  mots,  mon  cher  neveu,  pour 
vous  dire  que  je  compterai  bien  des  fois  les 
jours  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  embrasser. 
Disposez  doucement  votre  sœur  à  cette  sépara- 
tion. Je  sentirai  moins  le  plaisir  de  vous  voir  , 
en  pensant  que  je  la  priverai  de  vous  :  mais 
il  est  nécessaire  que  vous  soyez  ici  ces  fêtes. 
Mandez-moi  au  plus  tôt  le  jour  que  les  quatre 
chevaux  devront  arriver  à  Paris  avec  la  petite 
berline  que  vous  connoissez.  Bonsoir.  Mille  fois 
tout  à  vous,  à  la  très-chère  sieur,  au  petit  fol- 
let et  à  dom  boiteux. 

Je  vous  conjure  de  faire  exécuter  soigneuse- 
ment une  très-bonne  copie  de  mon  dernier  por- 
trait (le  Vivien,  pour  en  faire  un  présent  à  M. 
(les  'rouelles. 
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CGvn. 

AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  lui  conseille  d'acheter  un  régiment,  elle  détourne  d'aller 
à  Majorque. 

Mardi,   Il  (téccmhre  ITH. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  du  7  et  l'au- 
tre du  9  de  ce  mois  ,  mon  très-cher  fanfan. 
Voici  mes  réponses  : 

1°  Je  pencherois  à  l'acquisition  d'un  bon  ré- 
f,Mment  pour  dix  mille  livres  de  plus  avec  le  vô- 
tre vendu  au  même  jour  :  M.  Dupuy  pourroit 
vous  faire  prêter  cette  somme.  Quoique  je  pense 
de  la  sorte  ,  je  ne  voudrois  point  que  vous  sui- 
vissiez ma  pensée.  Demandez  l'avis  de  gens  plus 
instruits  que  moi  sur  votre  profession. 

2°  Je  ne  puis  vous  conseiller  de  demander  à 
aller  à  Majorque  ;  l'état  de  votre  jambe  ne  sem- 
ble nullement  le  permettre.  D'ailleurs ,  si  vous 
avez  un  des  anciens  rétiniens ,  vous  y  serez  at- 
taché ,  et  ce  régiment  ne  passera  point  la  mer  : 
vous  ne  pourriez  pas  même  presser  pour  faire 
marcher  le  régiment  avec  le  risque  de  ne  pou- 
voir alors  marcher  vous-même  ,  si  votre  jambe 
se  trouvoit  en  mauvais  état  :  en  ce  cas ,  il  fau- 
droit ,  ou  vous  déshonorer  en  demeurant,  ou 
vous  exposer  à  périr  en  passant  la  mer  avec  une 
jambe  malade.  Consultez  des  gens  plus  sages 
que  moi.  Vous  pouvez  consulter  notre  ami  le 
bon  gentilhomme  de  Limosin. 

J'ai  une  grande  impatience  de  voir  revenir 
l'abbé  de  Bcaumont.  J'écris  et  à  lui  et  à  sa 
sœur  ;  mais  il  ne  répond  rien.  Pressez-le  très- 
fortement  de  ma  part ,  je  vous  en  conjure  ;  j'ai 
réellement  un  grand  besoin  de  lui. 

Alexis  s'en  est  retourné  à  Lille  joindre  son 
frère.  Avancez  vos  affaires  avec  M.  de  Jaussen 
autant  que  vous  le  pourrez.  Je  serai  ravi  de 
vous  voir  ;  mais  j'aime  mieux  lavauceinenl  de 
vos  affaires,  que  mon  plaisir.  (Test  ainsi  que  je 
serai  toujours  à  vous. 


GGVIII. 
AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  une  lettre  de  recommandation,  et  désire  qu'il 
consulte  plusieurs  médecins  a  Paris,  sur  la  maladie  de 
madame  de  Chevry. 

Vendredi,  14  dt'cembrc  (714. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  neveu  ,  la  lettre 
que  vous  m'avez  demandée.  Je  vous  prie  qu'elle 
ne  soit  point  rendue  ,  si  vous  n'en  avez  besoin. 
Je  crois  aussi  qu'il  faut  recourir  très-sobrement, 
et  dans  le  seul  cas  d'un  pressant  besoin  ,  aux 
bontés  de  madame  la  duchesse  de  Chevreuse  : 
elle  a  besoin  de  ménager  le  ministre  pour  ses 
propres  affaires,  et  de  ne  le  fatiguer  point.  Pour 
M.  le  chancelier  ,  je  lui  ai  écrit  deux  fois  en 
votre  faveur  ,  par  rapport  à  la  promotion  fu- 
ture. Il  n'y  a  pas  un  mois  que  je  l'ai  fait  pour 
la  dernière  fois.  Si  je  recommençois,  il  pourroit 
être  importuné  de  mes  lettres.  Je  ne  veux  ni 
déranger  ni  gêner  M.  l'abbé  de  Beaumonl  ; 
mais  j'aurois  un  véritable  et  pressant  besoin  de 
son  secoui"s.  Profitez  ,  je  vous  conjure,  de  votre 
séjour  à  Paris  et  à  Versailles,  pour  consulter 
MM.  Chirac,  Mareschal  et  La  Peyronie  ,  sur 
les  choses  qu'on  pourroit  essayer  de  faire  pour 
soulager  madame  de  Chevry.  S'il  y  avoit  quel- 
que opération  fâcheuse  à  lui  proposer  ,  il  fau- 
droit  que  son  frère  ,  pendant  qu'il  est  sur  les 
lieux,  l'y  préparât  doucement. 

Avancez  votre  principale  affaire  ,  pour  lui 
donner  une  bonne  forme  pendant  que  vous  êtes 
présent.  Quand  vous  viendrez  avec  M.  Dupuy, 
il  n'y  aura  plus  aucun  homme  de  confiance  qui 
puisse  décider  de  rien  en  l'absence  de  vous 
deux;  c'est  à  quoi  il  faut  mettre  ordre  avant 
votre  départ.  Mandez-moi  vos  projets  pour  deux 
questions  que  vous  m'avez  proposées  ,  si  vous 
n(;  venez  pas  au  plus  tôt.  J'embrasse  tendre- 
ment le  cher  Panla,  et  je  suis  tout  à  mon  très- 
clier  fanl'an. 
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CCIX. 
AU  MÊME. 

Sur  diverses  affaires,  et  son  désir  de  le  revoir  bientôt. 

2 1  décembre  1 7 1  /« . 

Vous  pouvez  compter,  mon  très-cher  faufan, 
que  je  vous  enverrai  un  carrosse  qui  arrivera  à 
Paris  le  dernier  de  ce  mois.  Dites-le  au  cher  et 
bon  ami  Put  (.]/.  Dupuy). 

Vous  devez  avoir  reçu  la  lettre  de  ISI .  Pede- 
cœur.  Je  l'avois  envoyée  le  lendemain  du  jour 
où  j'avois  oublié  de  la  mettre  dans  mon  paquet. 
Vous  devriez,  ce  me  semble,  parler  à  M.  Voy- 
sin  même  sur  votre  désir  de  changer,  etc.  Il 
faut  vous  accoutumer  à  lui  parler  librement. 

Je  vous  prie  de  taire  en  sorte  que  nul  des  do- 
mestiques ne  sache  ce  que  vous  m'avez  mandé 
pour  un  tapissier.  Les  domestiques  s'avertissent 
d'abord  les  uns  les  autres.  Je  ne  veux  pas  que 
Duchesne  apprenne  par  Paris  ce  que  je  ne  lui 
dis  point  à  Cambrai. 

Ne  pourriez-vous  point  envoyer  demander  à 
M.  Le  Prieux  à  la  bibliothèque  du  Roi,  s'il  vou- 
droit  se  servir  de  l'occasion  du  carrosse  et 
venir  avec  vous?  Vous  lui  marqueriez  le  jour 
de  votre  départ.  C'est  un  homme  pieux  et  ai- 
mable. Vous  le  connoissez. 

P'aites  tout  ce  que  vous  pourrez  avec  le  cher 
Panta,  pour  engager  la  conférence  de  M.  Chirac 
avec  M.  Mareschal  ,  et  pour  toutes  les  suites 
qu'ils  croiront  nécessaires.  Mille  amitiés  à  la 
chère  malade. 

Mettez-vous  en  état  de  m'apprendre  à  fond 
toute  la  conduite  du  petit  abbé.  Il  a  le  cœur 
bon  ,  et  il  a  de  l'amitié  ;  mais  il  est  léger  et 
amusé.  Plus  je  l'aime  ,  plus  je  le  voudrois  voir 
mûrir. 

Vous  avez  bien  lait  de  suivre  l'avis  de  Put 
pour  le  logement  de  Versailles.  J'aurai  une 
grande  consolation  quand  je  pourrai  vous  em- 
brasser, et  I\uita  aussi. 


ccx. 

A  MADAME  DE  CHEVRY  ,  SA  NIÈCE. 

Il  l'exhorte  à  se  livrer  entièrement  aux  médecins,  et  encore 
plus  à  Dieu. 

Dimanche,  •22  décembre  1714. 

Je  n'espère  pas  avec  autant  de  courage  que 
vous,  ma  chère  nièce  :  mais  je  fais  par  la  lettre 
ci -jointe  ,  ce  que  vous  voulez.  Dieu  veuille 
qu'il  réussisse  !  j'en  aurois  une  très-sensible 
consolation.  Mais  j'en  aurois  une  autre  encore 
plus  grande,  si  votre  santé  se  rétablissoit.  Au 
nom  de  Dieu  ,  livrez-vous  aux  personnes  les 
plus  expérimentées.  Dites-leur  de  décider  har- 
diment, pour  tâcher  de  vous  guérir,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte.  Ensuite  abandonnez-vous  à  Dieu, 
et  faites  tout  ce  qu'ils  voudront.  Dieu,  qui  vous 
donne  tant  de  courage  et  de  patience,  vous  sou- 
tiendra. Lui  seul  sait  avec  quel  attachement  je 
vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Envoyez  très-promptement  ma  lettre  à  M. 
Colin  [au  P.  Lallemant) ,  à  qui  je  parle  selon 
vos  intentions  :  lisez-la  auparavant.  Pour  bien 
faire,  il  faudroit  parler  vous-même  à  M.  Colin, 
ou  lui  faire  parler  par  le  boiteux  [le  marquis  de 
Fénehn)  ;  après  quoi  il  faudroit  envoyer  exprès 
et  en  diligence,  etc.  Ce  sera  trop  tard. 


CCXI. 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  un  écrit  pour  être  envoyé  à  Rome.  Son  impatience  de 
le  revoir. 

28  décembre  17U. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  neveu,  un  écrit  ' 
que  je  vous  prie  de  comnumiquer  au  plus  tôt 
à  M.  (jirard  [l'évèque  de  Meau.v)  ;  après  quoi  il 
faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'il  passe  d'abord  dans 
les  mains  de  M.  Colin  {P.  L(dlematU)  ,  pour 
être  envoyé  en  toute  diligence  en  pays  lointain. 
Je  vous  conjiu'e  de  faire  en  sorte  que  tout  ceci 
se  fasse  sans  y  perdre  un  moment.  Après  votre 
départ,  voire  chère  sœur  voudra  bien  retirer 


'  C'est  sans  ilmile  le  dernier  Mémoire  qu'on  trouvera  ti- 
aprt's,  paroii  les  Ltiircs  diverses,  du  mois  de  décembre  1714. 
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l'écrit  des  mains  de  M.  Girard,  pour  l'envoyer 
très-promptement  à  M,  Colin.  On  pourroit 
même  compter  qu'il  m'en  reste  une  copie,  sur 
laquelle  j'en  pourrois  envoyer  une  à  Paris,  en 
cas  de  besoin.  Aiusi  il  ne  faut  pas  retarder  le 
départ  de  ce  Mémoire  pour  le  transcrire. 

Je  souhaite  que  votre  santé  soit  entièrement 
rétablie  ,  et  que  j'aie  la  consolation  de  vous 
voir  bientôt  en  bon  état  après  une  si  longue 
absence. 

Âbes  jam  nimium  diu  '. 

Mille  choses  à  notre  chère  malade.  J'espère 
que  vous  ferez  conférer  ,  avant  votre  départ, 
M.  Chirac  avec  M.  Mareschal.  Je  conjure  ma 
nièce  d'entrer  dans  ce  dessein.  J'ose  dire  qu'elle 
doit  cette  complaisance  à  mon  amitié  pour  elle, 
et  plus  encore  cette  soumission  aux  ordres  de  la 
Providence.  Dieu  sait  combien  sa  personne 
m'est  chère. 

Bien  des  compiimens  du  cœur  à  notre  graud 
abbé.  Amenez  le  bon  Put  {M.  Dupuy) ,  mais 
tôt,  tôt,  tôt. 

^  HoR.  Carm.  lib.  iv ,  Od.  v,  v.  2. 


CCXIL 
AU  MARQUIS  DE  FÉNELON. 

Il  le   presse   de  quitter  Paris,  et  le  charge  de  quelques 
commissions. 

Samedi  au  soir,  29  dcccnibre  17U. 

Je  te  prie ,  mon  cher  petit  fanfan  ,  de  tirer 
notre  bon  Panta  [l'abbé  de  Beaumont)  de  Paris, 
où  il  ne  peut  être  retenu  que  par  son  goût 
contre  sa  grâce.  >'e  le  tracasse  point  ;  mais  fais- 
lui  entendre  qu'il  ne  convient  pas  de  multiplier 
la  dépense  de  mes  chevaux.  Je  ne  le  désire 
point  ici  pour  moi  ;  c'est  pour  lui.  Je  sais,  Dieu 
merci,  être  seul  et  en  paix.  Il  faut  que  tu  le 
presses  par  amitié  et  par  douceur,  sans  y  mêler 
ton  naturel.  Aide-toi  de  sa  sœur  et  du  cher  Put 
(.)/.  Dupuy). 

Apporte-moi  les  Caractères  de  La  Bruyère 
de  la  meilleure  édition. 

Prends  des  mesures  justes  pour  l'affaire  de 
M.  de  Jaussen  ;  c'est  ton  affaire  capitale.  Un 
changement  général  renverseroit  tout  sans  res- 
source. Il  faut  songer  à  être  payé,  et  à  faire  un 
remploi. 

Consulte  MM.  Chirac,  Mareschal  et  La  Pey- 
ronie  sur  la  jambe  ;  ce  sera  une  occasion  de  les 
consulter  sur  la  malade. 

Mille  amitiés  tendres  au  cher  Put,  qu'il  me 
tarde  d'embrasser  tendrement.  0  que  je  t'em- 
brasserai, mon  petit  fanfan  ! 
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LETTRES    DIVERSES. 


I. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  FÉNELON, 
ÉVÊQUE  DE  SARLAT. 

Sur  le  dessein  qu'avoit  un  neveu  du  prélat,  de  se  consacrer 
aux  missions  du  Canada. 

19  Wviicr  1667. 

Monseigneur  j 

Je  ne  doulc  point  que  le  dessein  de  M.  votre 
neveu  ne  vous  ait  fort  surpris  '•  Le  droit  que 


'  Le  canliiial  <lo  Baussel,  en  )iul)liaiit  ci'ltc  letlre  (//(.s7. 
({(■.  h'rii.  V  cdit.  liv.  l,  ii.  12.),  supiwi.sc  (|iic  ce  iicvcii  ilc  l'i-- 
vt'-ciiio  (le  Sarlal  osl  ci-Iui  ((ui  fut  di'imis  arclio\('iiue  île  Caiii- 
liiai.  Il  iKius  sfiiiblr  (lue  iiMli-  siipiinsilioii  ullrc'  beaucoup  ilc 
(iifCicullcs ,  Pl  (|ii(' la  Icllri'  île  M.  TninsDii  a  cle  écrite  a  l'oc- 
casidii  d'un  autre  Franniis  de  Fhiehm ,  frère  consanguin  de 
rarihevèque  ,  entrii  au  séniiiuiire  de  Saiiil-Sulpice  le  23  oc- 
)(dire  166.5.  (>  ipii  rend  cette  dernière  supposition  tout-ii- 
fail  vraiseinlilable  ,  c'est  ipie,  selon  li's  anciens  re|;isli-es  du 
séminaire,  François  île  Fenelun  ,  entre  au  séminaire  en  I66r>, 
s'allacba  depuis  a  la  compagnie  de  Sainl-Sulpice ,  et  quitta 
Ir  séminaire  de  Paris  le  30  janvier  1667,  pour  se  rendre  a 
Montréal  en  Oinada  ,  ou  il  mourut  en  1679,  a  rà(i;e  di"  (renle- 
buit  ans.  I.a  lettre  de  .M .  Troiison  ,  eciile  au  nmis  de  bvrier 
1667,  s'evpliiiue  donc  naturellement,  si  on  la  rapporte  au 
voyage  de  ce  dernier  :  tandis  (|u'il  faut  lui  donner  un  sens 
forcé,  ])our  la  rapporter  ii  celui  iiiii  l'ut  depuis  arcbevéque 
lie  (iamiirai,  lequel  n'avoit ,  a  cette  e|io(|ne  ,  que  qniu/.e  ans 
el  demi.  Kst-il  viaisemblable  que,  dans  un  ài;e  si  tendre,  Il 
eut  di'ja  pris  un  pnill  aussi  evlraoniiiuiire  ,  (|ue  celui  de  se 
1  onsacier  au^  missions  elrangeies?  Peut-on  surtout  penser 
que  M.  Tronson  se  soil  prononcé  aussi  fortement  pour  une 
voralion  si  précoce?  Voyez. ,  a  ce  sujet,  Vllist.  de  Fin., 
rdilion  de  I8.'i0,  liv,  i"",  n.  7  cl  12  ;  jiiccrsjiislijic.  du  invinc 
livre,  n,   3. 


vous  avez  sur  lui  par  toutes  sortes  de  titres ,  et 
les  vues  raisonnables  et  très-saintes  que  vous 
donnent  les  besoins  de  votre  diocèse  ,  ne  peu- 
vent que  vous  fournir  en  cette  rencontre  un 
fondement  de  peine  bien  légitime  de  la  priva- 
tion de  ce  secours.  Je  vous  puis  assurer,  mon- 
seigneur ,  que  j'aurois  souliaité  de  tout  mon 
cœur,  qu'il  eût  été  en  état  de  pouvoir  répondre 
à  vos  intentions,  et  que  ce  seroit  avec  bien  de 
la  consolation  que  je  le  verrois  s'appliquer  à  se 
rendre  digne  de  travailler  sous  les  ordres  d'un 
prélat  pour  le  service  duquel  je  me  sacrilîerois 
moi-même  avec  joie,  si  je  pouvois  être  en  état 
de  le  faire  :  mais  sa  résolution  est  d'une  nature 
que  je  ne  vois  pas  ce  que  j'y  puis  faire  à  pré- 
sent, après  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ 
de  cette  ville.  Je  crois  que  M.  le  marquis  votre 
frère  el  M.  le  comte  savent  assez  le  peu  de  part 
que  nous  avons  à  ce  dessein.  J'ai  tâché,  dans 
les  rencontres  ,  d'éloigner  autant  que  j'ai  pu 
celte  résolution.  Je  lui  ai  parlé  plusieurs  fois 
pour  le  porter  à  ne  se  pas  précipiter  ;  je  lui  ai 
(lit  nettement  que  ,  s'il  pouvoit  modérer  sou 
désir  et  demeurer  en  paix,  il  ponrroit,  en  con- 
tmuant  ses  études  et  ses  exercices  de  piété  .  se 
rendre  plus  capaldo  de  travailler  un  jour  dans 
ri^glise.  Enlin ,  monseigneur,  j'ai  tâché  de 
mettre  sa  fermeté  à  l'épreuve,  en  lui  représen- 
tant ce  que  j'ai  cru  le  plus  capable  de  l'ébran- 
ler :  mais  après  ces  épreuves  son  inclination  se 
Ironvaiil  toujours  (''galcmeiil  forte,  et  ses  inten- 
tions paraissant  désintéressées  ,  je  me  suis  vu 
hors  d'état  de  i)asser  outre,  ayant  employé  inu- 
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tilement  tout  ce  que  je  pouvois .  et  ne  croyant 
pas,  dans  ces  dispositions ,  avoir  droit  de  faire 
d'autre  violence  à  son  désir.  Voilà  ,  monsei- 
gneur, ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  mander  sur 
une  affaire  sur  laquelle  vous  pouvez  prononcer 
plus  absolument ,  mais  où  j'ai  remarqué  des 
résolutions  trop  bien  affermies  ,  pour  pouvoir 
espérer  quelque  changement.  Je  ne  dis  ceci  que 
pour  vous  rendre  compte  de  sa  conduite  et  de 
la  mienne ,  pour  satisfaire  au  désir  que  vous 
m'avez  témoigné  par  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  et  pour  vous 
prolester  que  je  suis  et  serai  toujours,  mais  avec 
tout  le  respect  que  je  dois,  monseigneur,  etc. 

L.  Tronson,  Pr. 

J'ai  cru,  monseigneur,  devoir  ajouter  ici  un 
mot  sur  le  silence  que  nous  avons  gardé  en  cette 
affaire,  quej'ai  appris,  depuis  ma  lettre  écrite, 
vous  avoir  fait  quelque  peine  :  et  première- 
ment, je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pas  accou- 
tumé de  parler  des  personnes  que  nous  diri- 
geons et  confessons.  Nous  leur  donnons  sim- 
plement avis  sur  ce  qu'ils  nous  demandent,  et 
ce  n'est  pas  manque  de  respect  pour  ceuTc  à  qui 
ils  appartiennent ,  si  nous  tenons  secrètes  des 
choses  que  nous  n'avons  pas  droit  de  publier. 
Nous  supposons  toujours  qu'ils  ne  manque- 
ront pas  de  s'acquitter  de  leurs  obligations  en 
ces  rencontres. 

Secondement,  je  vous  dirai,  monseigneur, 
que  je  n'aurois  pas  même  cru  devoir  vous  écrire 
sur  cette  affaire,  dont  je  m'étois  expliqué  nette- 
tement  à  .M.  votre  neveu  en  présence  de  M.  le 
marquis  votre  frère.  Comme  il  avoit  été  témoin 
de  tous  mes  sentimens,  je  ne  pus  douter  qu'il 
ne  vous  en  informât  bien  amplement,  et  je  crus 
qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  voie  pour 
vous  les  faire  connoitre,  puisqu'il  n'y  en  avoit 
point  de  moins  suspecte  et  de  plus  sùrc. 

Voilà,  monseigneur,  deux  principaux  fonde- 
mens  de  mon  silence  sur  le  voyage  de  M.  votre 
neveu,  et  ce  qui  m'avoit  jusqu'à  présent  retenu 
et  empêché  de  vous  en  écrire.  A  présent  qu'il 
s'en  est  expliqué  lui-même,  vous  jugerez  de  sa 
vocation  bien  mieux  que  je  ne  pourrois  faire. 
Son  inclination  forte  et  permanente,  la  fermeté 
de  sa  résolution,  la  pureté  de  ses  intentions  et 
de  ses  vues,  est  ce  qui  m'a  paru  bien  considérable 
pour  y  faire  attention.  Et  c'est  ce  que  j'ai  cru 
devoir  vous  exposer  ici ,  pour  vous  rendre 
compte,  a\cc  toute  l'exactitude  qui  m'est  pos- 
sible, de  notre  conduite  eu  celte  all'aire  ,  qui 
nous  donneroit  un  sujet  de  mortilication  consi- 


dérable, si  elle  vous  laissoiile  moindre  soupçon 
que  nous  eussions  voulu  manquer  au  respect 
que  nous  vous  devons. 


II. 


DE  FÉNELON  A  M.  "*  K 

Sur  le  projet  qu'il  avoit  de  se  consacrer  aux  missious  du 
Levant. 

Sarlal,  9  octobre  (1676;. 

Divers  petits  accidens  ont  toujours  retardé 
jusqu'ici  mon  retour  à  Paris  :  mais  eutin,  mon- 
seigneur ,  je  pars,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne 
vole.  A  la  vue  de  ce  voyage  ,  j'en  médite  un 
plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi  ;  le 
sultan  effrayé  recule  ;  déjà  le  Péloponèse  res- 
pire en  liberté,  et  l'église  de  Corinthe  va  refleu- 
rir ;  la  voix  de  l'apôtre  s'y  fera  encore  entendre. 
Je  me  sens  transporté  dans  ces  beaux  lieux  et 
parmi  ces  ruines  précieuses,  pour  y  recueillir, 
avec  les  plus  curieux  monumens,  l'esprit  même 
de  l'antiquité.  Je  cherche  cet  aréopage  où  saint 
Paul  annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieu  in- 
connu. Mais  le  profane  vient  après  le  sacré,  et 
je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée,  où 
Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je  monte 
au  doulde  sommet  du  Parnasse  :  je  cueille  les 
lauriers  de  Delphes ,  et  je  goûte  les  délices  de 
Tempe.  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se 
mêlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de 
.Marathon,  pour  laisser  la  Grèce  entière  à  la  reli- 
gion, à  la  philosoj)hie  et  aux  beaux  arts,  qui  la 
regardent  comme  leur  patrie  ? 

Arva,  beata 

Petanuis  arva ,  divites  et  insuias  *. 

Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  île  consacrée  par  les 
célestes  visions  du  disciple  bien-aimé  !  ô  heu- 
reuse Patmos,  j'irai  baiser  sur  ta  terre  les  pas 
de  l'apôtre,  et  je  croirai  voir  lescieux  ouverts  1 
Là  je  me  sentirai  saisi  d'indignation  contre  le 
faux  prophète  qui  a  voulu  développer  les  oracles 
du  véritable ,  et  je  bénirai  le  Tout-Puissant, 
qui  ,   bien   loin  de  précipiter  l'Eglise   comme 


'  CiMlo  Kllrc  doit  .In-  de  167.'  ou  4G7G.  Le  rnr.lin.il  ilo 
IJ.iussel  [Hial.  (le  Ftii.  liv.  i,  n.  t.'».)  lOiijiTture  (iii'rlle  doit 
athcssue  a  Bossiiel.  Cepondnnt  le  litre,  .njouté  |>.ir  un"  main 
••Irancere  sur  l'oriRinal,  duuiie  lieu  <le  penser  quVII<'  fut  écrite 
au  iluc  de  Henuvillicrs,  avec  (|ui  Keuclon  se  lia  de  tres-bonnc 
heure,  jiar  les  suiiisdc  M.  Tronson,  leur  coinnnin  directeur. 
—  *  HoR.  Kpnd.  XVI,  V.  41  et  *2. 
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Babylone,  enchaîne  le  dragon,  et  la  rend  victo- 
rieuse. Je  vois  déjà  le  schisme  qui  tombe,  VO- 
rient  et  l'Occident  qui  se  réunissent,  l'Asie  qui 
soupire  jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate.  et  qui 
voit  renaître  le  jour  après  une  si  longue  nuit  ; 
la  terre  sanctifiée  par  les  pas  du  Sauveur  et 
arrosée  de  son  sang,  délivrée  de  ses  profana- 
teurs et  revêtue  d'une  nouvelle  gloire  j  enfin  les 
enfans  d'Abraham  épars  sur  la  surface  de  toute 
la  terre ,  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du 
firmament ,  qui ,  rassemblés  des  quatre  vents, 
viendront  en  foule  reconnoître  le  Christ  qu'ils 
ont  percé ,  et  montrer  à  la  fin  des  temps  une 
résurrecUon.  En  voilà  assez  ,  monseigneur. 
Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici 
ma  dernière  lettre  ,  et  la  fin  de  niés  enthou- 
siasmes, qui  vous  importunent  peut-être.  Par- 
donnez-les à  ma  passion  d'avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  de  loin,  en  attendant  que  je  le 
puisse  faire  de  près. 


III. 

DE  M.  TRONSON  A   FÉNELON. 

Sur  uii  jeune  homme  que  Féneloiiet  l'évèque  de  Sarlal,  sou 
oncle,  présentoient  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc 

7  noYcnibrc  1676. 

Si  vous  pouvez ,  monsieur  et  très-cher  en 
notre  Seigneur,  prendre  avec  moi  toute  sorte  de 
libertés,  en  quelque  occasion  que  ce  soit,  il  n'y 
en  a  point  où  vous  ayez  plus  droit  de  le  faire, 
que  lorsqu'il  s'agit  d'une  affaire  où  vous  pre- 
nez quelque  part.  Vous  savez  combien  je  suis  à 
vous  ;  car,  quoique  je  ne  vous  en  aie  pas  donné 
de  fréquentes  marques  par  mes  lettres  ,  je  ne 
laisse  pas  d'y  être  autant  que  jamais.  Ainsi,  en 
vous  souvenant  de  ce  que  je  vous  eu  ai  dit 
autrefois,  vous  aurez  une  idée  parfaite  de  mes 
dispositions  présentes.  Jugez,  après  cela,  si  je 
n'aurois  été  ravi  de  pouvoir  recevoir  ici  M.  Ja- 
vel  ,  pour  lequel  et  vous  et  monseigneur  de 
Sarlat  m'écrivez  d'une  manière  si  obligeante  ; 
mais  la  nécessité  d'observer  nos  règles  a  clé  un 
obstacle  insurmontable  :  car  nous  ne  saurions 
recevoir  personne  qui  ne  puisse  demeurer  ici 
au  moins  six  mois.  Je  lui  avois  proposé  de  de- 
mander c('H<'  permission  à  monseigneur  son 
prélat;  mais  j<'  ne  l'ai  pas  vu  di-puis,  et  l'on 
m'a  dit  (ju'il  s'éloil  relii'è  aux  pères  d(>  l'Oi'a- 
toire.  Au  reste,  monsieur,  soyez  persuade  que 
je  suis  très-sincèrement,  etc. 


IV. 


DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  le  mariage  récent  d'un  frère  de  cet  abbé,  et  sur  la  réserve 
dont  il  faut  user  dans  l'étude  des  matières  de  la  grâce. 

Sarlat  ,  -li  août  (1680). 

J'ai  reçu ,  mon  cher  abbé,  avec  beaucoup  de 
joie  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  Chan- 
tilly. Je  suis  t"ès-fàché  du  mariage  de  M.  voire 
frère  ;  mais,  comme  il  y  avoit  long-temps  qu'on 
a  peu  sujet  d'attendre  de  lui  ce  qu'on  désiroit, 
je  vous  avoue  que  je  suis  moins  touché  de  sa 
faute,  que  de  la  peine  que  madame  votre  mère 
a  eue  à  s'en  consoler.  EUe  a  de  la  religion,  et 
il  faut  qu'elle  l'emploie  à  se  détacher  de  toutes 
les  choses  dont  l'amour  cause  sa  douleur.  Elle 
passeroit  sa  vie  dans  le  trouble ,  à  faire  des 
efforts  inutiles  pour  raccommoder  ce  qui  se  gâ- 
teroit  toujours  d'ailleurs.  11  faut  une  applica- 
tion et  une  habileté  de  conduite  fort  rare  pour 
redresser  une  succession  en  mauvais  état  ;  mais 
il  est  impossible  qu'elle  ne  tombe,  lorsque  ceux 
qui  y  ont  part  ne  peuvent  agir  de  concert.  Ceux 
qui  prennent  ce  mauvais  parfi  ont  toujours  plus 
de  pouvoir  et  de  facilité  poiu"  détruire,  que  les 
autres  n'en  ont  pour  conserver.  Pour  vous, 
mon  cher  abbé ,  je  souhaite  ardemment  que 
vous  serviez  au  soulagement  et  à  la  consolation 
de  madame  votre  mère  :  mais  vous  vous  devez 
aussi  à  l'Eglise  ;  vous  ne  pouvez  point  en  con- 
science passer  les  meilleures  années  de  votre 
jeunesse  dans  des  embarras  d'afïaires  qui  vont 
toujours  plus  loin  qu'on  ne  croit,  et  qui  vous 
détourneroient  de  votre  élude  et  des  fonctions 
auxquelles  vous  vous  préparez.  Je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  être  avec  vous,  pour  partager 
avec  madame  votre  mère,  avec  vous  et  avec 
M""  de  Langeron  vos  embarras.  Je  ne  parle 
point  de  ceux  de  M"*  des  Peisses;  car  je  sup- 
pose qu'elle  n'en  a  d'autre  (|ue  celui  de  l'ennui. 
J'espère  vous  embrasser  à  la  lin  du  mois  pro- 
chain. Cependant  |)ricz  pour  moi  ,  et  aimez- 
moi  toujours. 

Mandez-moi  ce  que  c'est  qu'un  bruit  qui  a 
couru  ,  que  madame  d'Alègre  étoit  allée  dans  un 
(léscit.  Je  serois  fâché  qu'elle  eût  l'ait  quelque 
démarche  excessive.  Si  vous  jiouvez  la  voir, 
])ari('/.-lui  dans  cet  esprit,  et  mandez-moi  de  ses 
noinelles. 

J'ai  pris  grand  plaisir  à  voir  ce  que  vous  me 
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mandez  de  Descartes  :  mais  il  faudrait  lire 
l'auteur  de  suite,  pour  conclure  entièrement. 
Pour  moi,  j'ai  lu  ces  jours  passés  les  deux  livres 
de  saint  Augustin  ,  de  la  Prédestination  des 
Saints ,  et  du  Don  de  persévérance ,  qui  sont 
merveilleux.  On  y  voit  combien  il  est  éloigné 
de  se  croire  capable  de  découvrir  sur  la  grâce 
aucune  vérité.  Il  montre,  au  contraire,  que  la 
plume  de  saint  Cyprien  étoit  un  glaive  qui 
avoit  percé  l'hérésie  pélagienne  long-temps 
avant  qu'elle  parût. 

Il  faut  que  je  parte  pour  aller  à  deux  jour- 
nées d'ici  voir  madame  d'Uzès ,  madame  de 
Noailles  et  M.  de  Chàlons  '•  A  mon  retour, 
j'aurai  lu  quelque  chose,  et  je  serai  plus  libre. 
Je  vous  écrirai  ce  que  j'aurai  vu.  Le  philosophe 
vous  fait  ses  complimens  ;  je  crois  qu'il  fera 
bien  5  le  fond  en  est  excellent. 


V. 


A  BOSSUET. 

Sur  la  difficulté  de  ramener  les  Protestan»,  et  sur  le  désir 
qu'il  a  de  revenir  bientôt  à  Paris. 

A  la  TnMublade ,  8  mars  1686. 

Quoique  je  n'aie  rien  de  nou\eau  à  vous  dire, 
monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire  :  c'est  ma  consolation  en 
ce  pays  '  ;  il  faut  me  permettre  de  la  prendre. 


1  Louis-Antoine  Je  Noaillcs,  transféré,  au  mois  de  juin 
précédent,  de  l'évèclié  de  Caliors  à  celui  de  Cliàlons.  \\  de\inl 
en  1695  arclicvéque  de  Paris. 

*  Fénelon  parcouroil  alcirs  les  cotes  de  la  Saintonge  et  du 
pays  d'Aunis,  ou  Louis  XIV  l'avoit  envoyé  à  la  léle  de  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  d'un  mérite  distincué,  pour  tra- 
vailler à  la  conversion  des  prcilcslans.  (Voyez  VHist.  de  Fén. 
liv.  I,   n.  45,  etc.). 

Parmi  les  coopératcurs  de  Fénelon  dans  Tocuvre  des  mis- 
sions ,  on  doit  distinguer  Marin  Grolesle ,  seigneur  des  Multis  , 
et  plus  connu  sous  ce  dernier  nom.  Né  en  1619  dans  la  re- 
ligion prétendue  réformée,  il  l'abjura  en  1681,  entre  les 
mains  de  M.  de  Tuislin,  évéquc  d'Orléans, et  depuis  cardinal, 
f|ui  en  1687  l'ordonna  diacre,  cl  le  lit  ensuite  chanoine  di- 
son  église  cathédrale.  Des  Mahis  mourut  dans  cette  \illeen 
1691,  âgé  seulement  île  (|narante-<  in(|  ans,  n'ayant  jamais 
Voulu,  par  humilité,  recooir  la  prêtrise.  Depuis  sa  conver- 
sion, il  publia  divers  ouvragr-s  en  faveur  de  la  doctrine  ca- 
tholique, et  en  ]iarticulirr  celui  qui  a  jiour  titre  :  La  f  rrilr 
de  la  Heligiim  ralliiilirpii:  pniiivi'e  jiar  VUrritnre  sainte  :  Paris, 
1696,  -2  vol.  e|  t7i:i,  3  \ol.  in-12.  Cet  ouNrajje  parut  avec 
une  approbation  de  Feneloii ,  conçue  en  (es  teinies  :  «  J'ai 
>»  travaillé  autrefois  a  l'instruction  de  nos  frères  prétendus  ré- 
»  formés  ,  avec  l'auteur  du  livre  intitulé  La  f'('rilé,  etc.  Je 
))  n'oublierai  j:imais  ce  ([ue  j'ai  vu  de  sa  douceur,  île  sa  jui- 
»  ticnre  ,  de  >ou  insinuation  et  de  si  modestie  ibiiis  l'usage  de 
»  ses  lalens.  Il  avoit  appris  ,  par  sa  propre  evpéiience ,  ce  qu'il 
»  en  coUle  pour  sortir  de  l'erreur;  et  c'est  ce  (|ui  le  rendoil 
»  si  compatissant  au\  inlirmités  de  ses  frères  erraiis  Je  rc- 
»lrouNe,avee  une  sensible  considaliiin  ,  dan>-  >"n  ouvrage, 


Nos  convertis  sont  un  peu  mieux;  mais  le  pro- 
grès est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une  petite  af- 
faire de  changer  les  sentimens  de  tout  un  peuple. 
Quelle  difficulté  dévoient  trouver  les  apôtres 
pour  changer  la  face  de  l'univers,  pour  ren- 
verser le  sens  humain  ,  vaincre  toutes  les  pas- 
sions, et  établir  une  doctrine  jusqu'alors  inouie  ; 
puisque  nous  ne  saurions  persuader  des  igno- 
rans  par  des  passages  clairs  et  formels  ,  qu'ik 
lisoient  tous  les  jours  en  faveur  de  la  religion 
de  leurs  ancêtres ,  et  que  l'autorité  même  du 
Roi  remue  toutes  les  passions  pour  nous  rendre 
la  persuasion  plus  facile  !  Mais  si  cette  expé- 
rience montre  combien  l'efficace  des  discours 
des  apôtres  étoit  un  grand  miracle ,  la  foiblesse 
des  Huguenots  ne  fait  pas  moins  voir  combien 
la  force  des  martyrs  étoit  divine. 

Les  Huguenots  mal  convertis  sont  attachés  à 
leur  rehgion  jusqu'au  plus  horrible  excès  d'o- 
piniàtreté  ;  mais  dès  que  la  rigueur  des  peines 
paroît ,  toute  leur  force  les  abandonne.  Au  lieu 
que  les  martyrs  étoient  humbles ,  dociles ,  in- 
trépides et  incapables  de  dissimulation  ;  ceux- 
ci  sont  lâches  contre  la  force,  opiniâtres  contre 
la  vérité ,  et  prêts  à  toute  sorte  d'hypocrisies. 
Les  restes  de  cette  secte  vont  tomber  peu  à  peu 
dans  une  inditférence  de  religion  pour  tous  les 
exercices  extérieurs ,  qui  doit  faire  trembler. 
Si  on  vouloit  leur  faire  abjurer  le  christianisme 
et  suivre  l'Alcoran,  il  n'y  auroit  qu'à  leur  mon- 
trer des  dragons.  Pourvu  qu'ils  s'assemblent  la 
nuit ,  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruction  , 
ils  croient  avoir  assez  fait.  C'est  un  redoutable 
levain  dans  une  nation.  Ils  ont  tellement  violé, 
par  leurs  parjures  les  choses  les  plus  saintes  ,. 
qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles  on  puissc- 
rcconnoîtrc  ceux  qui  sont  sincères  dans  leur- 
conversion.  Il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  , 
et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les  instruire. 

Mais  le  grand  chancelier  ',  quand  le  verrons- 
nous,  monseigneur?  Il  seroit  bien  temps  qu'il 
vînt  charmer  nos  ennuis  dans  notre  solitude, 
après  avoir  confondu  au  milieu  do  Paris  les 
critiques  téméraires.  Je  prie  M .  Cramoisy  de 
nous  regarder  en  pitié  .  0  utinam! — 

»  les  caractères  aimables  qui  m'ont  édifn-  dans  sa  personne  : 
»  ou  voit  dans  ses  écrits  un  homme  tout  occupe  du  salut  de 
nses  frères,  (|ui  ne  méprise  aui  une  diftbulte  ,  et  qui  ne  ne- 
»  glige  aucun  moyen  de  guérir  la  prévention  de  son  prochain. 
I)  Il  saMiil  l.i  doctrine  des  Protestans  comme  un  homme  qui 
»  a  été  un  de  leurs  plus  éclairés  pasteurs  ,  i  t  celle  de  l'Eglise 
)i  catholique  comme  un  docteur  ijui  auroit  été  d'abord  nourri 
»  dans  sou  sein.  J'espère  qu'un  ouvrage  qui  a  été  fait  avec 
»  de>  inleiilioussi  puri"i.  sera  um-  source  de  bénédictions  pour 
))ceux  qui  le  liront  a\ec  le  no^ine  esprit  qui  l'a  fait  écrire. 
n  Donne  a  Cambrai  ,  le  «:»  décembre  I69S.  » 

•  V.  V Oraison  funèbre  de  Michel  U  Icllicr,  prononcée  le 
25  janvier  1680. 
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M.  l'abbé  de  Cordemoi  n'attend  pas  avec 
moins  d'impatience  des  nouvelles  de  son  pla- 
cet,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  vouloir  pré- 
senter au  Roi.  Vous  savez  ,  monseigneur,  qu'il 
a  le  double  titre  de  mérite  et  du  besoin.  Je  sou- 
haite que  celui  de  votre  protection  fasse  faire 
justice  aux  deux  autres.  Son  absence  ,  approu- 
vée par  le  Roi .  bien  loin  de  lui  nuire  ,  doit 
lui  servir,  surtout  depuis  que  nous  sommes  ca- 
tholiques, authentiqucment  reconnus  par  les 
Ave  Maria  dont  nous  remplissons  toutes  nos 
conférences.  En  songeant  à  sa  pension  avec  M. 
le  contrôleur-général .  de  grâce,  monseigneur, 
n'oubliez  pas  notre  retour  avec  M.  de  Seigne- 
lai  '  ;  mais  parlez  uniquement  de  votre  chef.  S'il 
nous  tient  trop  long-temps  ici  loin  de  vous , 
nous  supprimerons  encore  VAve  Maria  ;  et 
peut-être  irons -nous  jusqu'à  quelque  grosse 
hérésie  ,  pour  obtenir  une  heureuse  disgrâce 
qui  nous  ramène  à  Germigny  :  ce  seroit  un  coup 
de  vent  qui  nous  feroit  faire  un  joli  naufrage. 
Honorez  toujours  de  vos  bontés ,  monseigneur, 
notre  troupe  ,  et  particulièrement  celui  de  tous 
vos  serviteurs  qui  vous  est  dévoué  avec  l'atta- 
chement le  plusrespectueux. 


vir*. 

DU  MÊME  A  M.  JOLLY,  SUPÉRIEUR  DE 
LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION. 

Le  Roi  invite  M.  JoUy  à  se  concerter  avec  Féuelou ,  pour 
le  soulagement  des  Sœurs  des  Nouvelles-Catholiques . 

31   oildbi-e  1686. 

Le  Roi  étant  informé  que  les  Sœurs  des  iVow- 
vell.es  Catholiques  ne  peuvent  résister  à  la  fati- 
gue qu'elles  ont  depuis  quelques  mois ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  femmes  de  la  religion 
qu'elles  reçoivent  par  ses  ordres  dans  leur  mai- 
son ,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire 
qu'elle  sera  bien  aise  que  vous  leur  envoyiez 
quelques  Sœurs  de  la  Charité,  pour  rendre  dans 
celte  maison  le  service  auquel  elles  seront  pro- 
pres. M.  l'abbé  de  Fénelon  doit  vous  voir  pour 
cela,  et  il  vous  expliquera  plus  particulièrement 
le  nombre  qu'il  leur  est  nécessaire  d'en  avoir. 

Je  suis  ,  etc. 


vr*. 

DU  MARQUIS   DE  SEIGNELAl  A  LABBÉ 
DE  FÉNELON  \ 

Le  marquis  envoie  à  Fénelon  une  copie  de  sa  lettre 
à  M.  Jolly. 

31  'Hlobrc  «686. 

Le  Roi  veut  bien  que  M.  Jolly  envoie  dans  la 
maison  des  Nouvelles-Catholiques  le  nombre  de 
Sœurs  de  la  Charité,  qui  lui  sera  demandé  pour 
rendre  service  dans  celte  maison ,  ainsi  que  vous 
le  proposez;  et  je  vous  envoie  la  lettre  que  j'é- 
cris à  cet  eiîet  à  M.  Jolly. 


'  Voyez  les  IcKrcs  au  marquis  de  Spigiielai  ,  ti-di'ssiis, 
p.  195  cl  suiv.  —  2  ;vous  publions  cpUe  Icllrc  et  la  suivante 
«l'aprcs  le  Her/islrr  des  lettreu  du  marquis  de  Seir/nelai ,  qui 
»e  trouve  aux  Archives  du  royaume. 


VIH.  (VII.) 

DE    LABBÉ    DE    LANGERON 
A   BOSSUET  '. 

Sur  le  Commentaire  de  l'Apocalypse  par  Bossuet,  et  en  par- 
ticulier sur  Paul  de  Samosate,  que  le  prélat  croyoit  voir 
dans  l'étoile  qui  tombe  du  ciel. 

Le  samedi  saint  («7  avril)  1688. 

J'ai  lu  ,  monseigneur,  toutes  les  notes  sur 
l'Apocalypse,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  été  frap- 
pe comme  un  homme  qui  verroit  naître  tout 
d'un  coup  une  grande  lumière  dans  un  lieu  fort 
obscur.  J'ai  examiné  le  Connnentaire  ,  le  texte 
à  la  main  :  le  gros  du  dessein  est  merveilleux  , 
et  je  mottrois  ma  main  au  l'eu  que  saint  Jean  n'a 
pu  en  avoir  d'autre.  Le  détail  surprend  encore 
plus  ;  et  la  facilité  avec  laquelle  on  dénoue  les 
endroits  qui  paroissoient  les  plus  impénétra- 
bles, comme  le  nom  de  la  Bêle,  les  (UJO  trou- 
vés dans  Diodes  .Vugiistus ,  la  Bète  qui  est  la 
hiiitiriue ,  qtii    n'est    j^lus  ,   (jui  étoil  des  sept, 

'  Celte  lettre  est  liée  nécessairement  avec  les  lléjtexioiis  de 
Fenelon,  impriini'es  à  la  suite.  —  *  Voyei  Vllist.  de  liossiiel, 
liv.  v,  n.  I . 
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les  deux  Bêtes  et  le  reste  ;  il  faudroit  citer  le 
livre  entier.  Je  trouve  ,  monseigneur,  dans  le 
récit  et  les  notes  un  style  un  peu  trop  magni- 
fique :  ces  deux  genres  demandent  une  grande 
simplicité  ,  et  vous  êtes  plein  de  fentes  par  où 
le  sublime  échappe  de  tous  côtés.  La  principale 
difficulté  est  sur  Paul  de  Samosate  :  l'abbé  de 
Fénelon  vous  a  envoyé  son  docte  Connnenlaire. 
Vous  donnez  permission  à  tousles  philosophes  -, 
monseigneur,  de  raisonner  sur  vos  ouvrages  : 
je  m'en  vais  donc  raisonner  aussi,  et  à  perte  do 
vue. 

Après  avoir  lu  exactement  et  jdusieurs  fois 
votre  explication  et  celle  de  l'abbé  de  Fénelon  , 
j'ai  trouvé  qu'en  général ,  et  à  facilité  égale  de 
faire  cadrer  le  texte  aux  deux  sens,  celui  des 
Barbares  occidentaux  étoit  préférable  à  celui  de 
Paul  de  Samosate  ,  parce  qu'il  entre  immédia- 
tement dans  le  plan  du  livre  .  qui  est  de  repré- 
senter l'Empire  persécutant  l'Église  ,  et  puni. 
Paul  de  Samosate  n'entre  point  dans  ce  dessein. 
L'Empire  ne  s'en  sert  point  pour  affliger  l'E- 
glise :  il  n'est  point  contre  cet  Empire  un  ins- 
trument de  la  vengeance  divine;  il  sort  mani- 
festement du  système  général  :  et  c'est  par  là 
que  je  me  suis  répondu  à  une  raison  que  je 
vous  ai  entendu  dire  à  l'abbé  de  Fénelon  ,  et 
qui  me  frappoit.  Saint  Jean,  disiez-vous,  au- 
roit  manqué  au  but  de  la  prophétie  ,  qui  est  de 
préparer  l'Eglise  contre  les  maux  qui  dévoient 
la  tenter,  s'il  n'eût  pas  parlé  des  hérésies  ,  qui 
dévoient  être  la  plus  dangereuse  d«s  tentations. 
La  réponse  est  facile  :  saint  Jean  ne  prédit 
qu'un  ordre  de  maux,  savoir,  ceux  que  l'Em- 
pire Romain  devoit  faire  ressentir  à  l'Eglise  ; 
donc  il  ne  devoit  point  parler  de  Paul  de  Samo- 
sate ,  qui  est  hors  de  cet  ordre.  D'ailleurs  saint 
Paul  avoit  averti  l'Eglise  de  la  nécessité  des  hé- 
résies :  nam  et  oportet  hœreses  esse  '  ;  il  avoit 
découvert  les  desseins  de  Dieu  quand  il  les 
permet,  qui  sont  de  manifester  ceux  qui  ont 
une  vertu  éprouvée,  vt  qui prnhati snnt  ino.ni- 
fesli  fiant  :  un  second  avis  n'éfoit  point  néces- 
saire. 

L'étoile  tombée  du  ciel  me  paroissoit  heiu'cu- 
sement  expliquée  par  la  chute  d'un  grand  doc- 
leur  d'un  des  premiers  sièges  :  la  convenance 
des  hymnes  "-  rapportés  pasEusèhc  me  frappoil. 
Mais  j'ai  trouvé  que,  comme  dans  le  cliapilre 
VI,  verset  13,  vous  expliquez  la  chute  de  toutes 
les  étoiles,  des  calamités  en  général  qui  vont 
fondre  sur  l'I^npire,   rien  n'osi  |)lus  naturel  , 


lorsque  saint  Jean  vient  dans  le  détail ,  que  de 
représenter  une  calamité  particulière  par  la 
chute  dune  seule  étoile.  Ainsi,  entendant  par 
cette  étoile  tombante  les  Goths  qui  rompent  les 
digues  de  l'Empire,  vous  êtes  autorisé  par  le 
style  même  de  l'Apocalypse  .  qui  peint  les 
plaies  de  l'Empire  sous  la  figure  des  astres  qui 
tombent  en  terre. 

Ce  qui  m'a  fait  tenir  le  plus  long-temps  pour 
Paul  de  Samosate  ,  c'e^t  le  puits  de  l'abîme  ou- 
vert .  la  fumée  qui  s'élève  ,  les  sauterelles  qui 
sortent  de  cette  fumée  :  je  trouvois  qu'il  étoit 
plus  naturel  d'entendre  par  là  les  hérétiques  en- 
voyés par  la  puissance  infernale ,  qu'une  armée 
d'ennemis  qui  n'attaquent  que  la  vie  présente, 
surtout  l'Écriture  ne  faisant  jamais  sorfir  les 
Babyloniens ,  ni  les  Assyriens ,  ni  les  autres  , 
du  puits  de  l'abîme  ,  c'est-à-dire  de  l'enfer. 
Sur  cela  je  ne  répète  point  les  raisons  de  l'abbé 
de  Fénelon  :  premièrement .  que  le  démon  , 
sous  la  figure  d'exterminateur,  est  à  la  tête  des 
Barbares ,  et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  sortent  de  son  royaume  ;  secondement . 
que  ces  peuples  n'avoient  aucuns  pays  ni  con- 
nus ni  fixes,  et  qu'ils  paroissoient  tout  d'un 
coup  comme  si  la  terre  les  eût  enfantés. 

Je  vous  marque  seulement  une  réflexion  que 
j 'ai  faite  eu  lisant  le  chapitre  xx  :  le  caractère 
du  démon  ,  à  la  tête  des  hérétiques  .  n'est  pas 
celui  de  l'ange  exterminateur,  mais  de  l'esprit 
de  séduction  ;  ou  du  moins  le  second  lui  est  bien 
plus  naturel.  D'où  vient  que  saint  Jean  ,  qui  , 
dans  le  chapitre  xx,  lui  donne  le  nom  de  Satan, 
et  le  peint  comme  séducteur,  ne  le  représente  pas 
avec  les  mêmes  traits  dans  le  chapitre  ix ,  mais 
avec  tous  ceux  d'un  destructeur?  sinon  parce 
que  dans  ce  chapitre  ix  ,  il  ne  trompe  point  les 
hommes,  mais  qu'il  commence  par  l'inondation 
des  Barbares  la  ruine  de  l'Empire  Romain. 

Enfin,  monseigneur,  pour  vous  prendre  par 
quelque  chose  de  plus  fort  encore,  je  voiis  don- 
nerai quatre  millions ,  si  vous  ôtez  Paul  de  Sa- 
mosate :  voyez  de  combien  je  surpasse  votre  li- 
béralité ,  qui  ne  va  jamais  qu'à  cent  mille  écus. 
Je  profiterai  de  l'avis  sur  le  temps  de  Germi- 
gny,  et  je  pourrai  bien  y  arriver  le  même  jour 
que  vous,  monseigneur.  Je  souhaite  de  n'y 
point  trouver  Paul  de  Samosate  :  mais  plutôt 
les  Gohts  ,  les  Alains,  les  Francs,  les  Hérules, 
etc.  Je  suis,  monseigneur,  avec  un  profond  res- 
pect ,   etc. 

L'abbé  DE  L,vx(;eko>. 


'   /  Cor.  XI.  19.  —  -  Los  hyiniirs  que  Irs  difciplps  ili'  r.nil 
de  tjamosale  avoiciil  faits  eu  son  honneur. 
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REFLEXIONS  DE  L  ABBÉ  DE  FÉNELON 

SUR  LE  CHAPITRE  IX  DE  L'APOCALYPSE. 

I.  «  Le  cinquième  auge  sonna  de  la  trom- 
»  pette,  et  je  \is  une  étoile  qui  toniboit  du  ciel 
»  sur  la  terre  ;  et  la  clef  du  puits  de  l'abîme  lui 
»  fut  donnée.  » 

Voici  de  nouvelles  calamités  annoncées  par 
la  trompette  :  ce  n'est  plus  le  peuple  juif,  mais 
l'Empire  idolâtre  et  persécuteur  qui  est  me- 
nacé. Voyez  verset  '20  de  ce  chapitre.  On  ne 
doit  s'attendre  de  trouver  ici  aucune  calamité 
de  l'Eglise  ;  au  contraire  ,  elle  est  consolée  par 
les  plaies  de  ses  persécuteurs.  Ces  plaies  sont 
sensibles,  éclatantes,  et  elles  regardent  les  biens 
temporels.  Il  ne  s'agit  pas  de  peines  invisibles 
et  spirituelles. 

Paul  de  Samosatene  peut  être  l'étoile,  puis- 
que sa  chute  ne  fait  aucune  désolation  dans 
l'Empire.  Il  n'a  pas  même  mérité  une  si  grande 
place  dans  les  visions  de  saint  Jean.  Il  n'est 
point  le  premier  qui  a  nié  la  divinité  de  Jésus- 
Christ;  Cérinthe  l'avoit  fait  avec  beaucoup  plus 
d'éclat.  La  secte  de  Paul  ne  fut  jamais  nom- 
breuse. La  chaire  d'Antioche  qu'il  occupa  ne 
paroît  avoir  donné  aucune  autorité  à  ses  erreurs. 
Les  Ariens  ,  qui  ont  été  les  seuls  considérables 
ennemis  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  n'ont 
point  été  les  disci[)les  de  Paul.  Ses  disciples  , 
qui  disoient  dans  un  hymne  qu'il  étoit  descendu 
du  ciel  ne  lui  donnoientpar  là  qu'une  louange 
assez  vulgaire,  surtout  dans  la  poésie.  Il  n'y  a 
aucun  rapport  entre  descendre  du  ciel  et  en 
tomber.  Un  homme  qui  descend  du  ciel  est  un 
homme  que  le  ciel  donne  pour  le  bonheur  de 
la  terre  :  une  étoile  qui  en  tombe  représente  un 
accident  funeste. 

Cette  étoile  qui  tombe  est  donc  la  vengeance 
qui  vient  d'en  haut.  Dans  les  prophètes  ,  les 
astres  obscurcis  ou  éteints  sont  une  affreuse  dé- 
solation. L'Evangile  représente  à  la  chute  de 
Jérusalem  les  étoiles  qui  tombent,  etc.  Saint 
Jean  lui-même  peint  les  maux  de  l'Empire 
par  la  chute  des  étoiles,  chapitre  vi,  \erset  1.3. 
Cette  vengeance,  qui  vient  d'en  haut ,  ouvre 
l'abîme  jiour  en  faire  sortir  les  maux  :  c'est  là 
(|ue  Dieu  tient  en  réser\e  les  trésors  de  colère , 
et  le  ciel  les  en  tire  pour  frapper  la  terre. 

II.  «  Et  elle  ouvrit  le  puits  de  l'abîme  ,  et  il 

n  s'éleva  du  puits  mic  fumée,  comme  la  fumée 
»  d'une  grande  fournaise,  elle  ciel  et  l'air  fu- 
»   renl  obscurcis  par  la  funiri-  liu  puits.  » 


Voici  quelque  chose  de  bien  plus  étendu  que 
l'événement  de  Paul  de  Samosate.  Il  s'agit  de  la 
terre  entière  qui  est  en  feu  par  la  chute  d'un 
astre.  C'est  sans  doute  l'Empire-  embrasé.  La 
fumée  marque  la  guerre  :  le  ciel  et  l'air  obscur- 
cis montrent  un  temps  d'aveuglement ,  de  tris- 
tesse mortelle  et  de  confusion  générale.  C'est 
un  tourbillon  infernal,  d'où  les  calamités  vont 
sortir. 

III.  «  De  la  fumée  du  puits  sortirent  sur  la 
»  terre  des  sauterelles ,  et  il  leur  fut  donné  une 
»  puissance  comme  celle  qu'ont  les  scorpions 
»  de  la  terre.  » 

Les  biens  viennent  toujours  d'en  haut,  et  les 
maux  de  l'enfer.  C'est  le  prince  des  ténèbres  , 
l'ancien  ennemi  du  genre  humain  ,  qui  préside 
à  toutes  les  calamités.  L'enfer  animoit  les  peu- 
ples barbares  qui  commencèrent  à  inonder  l'Em- 
pire sous  Valérien.  Outre  l'idolâtrie,  qui  faisoit 
régner  sur  eux  le  démon,  ils  étoient  possédés 
d'une  cruauté  infernale.  Ils  sortent  comme  de 
l'abîme  ;  car  les  terres  septentrionales,  où  Dieu 
les  avoit  tenus  en  réserve  pour  frapper  Rome , 
étoient  inconnues.  Cette  origine  étoit  obscure 
et  affreuse,  surtout  à  des  peuples  méridionaux, 
à  qui  saint  Jean  parle.  Les  barbares  sont  repré- 
sentés par  des  sauterelles.  Comme  ces  insectes, 
ils  étoient  innombrables ,  sautant  de  terre  eu 
terre  ,  errans  et  vagabonds  de  pays  en  pays,  ra- 
vageant tout  par  leurs  incursions  :  semblables 
à  des  scorpions  ,  ils  sont  pleins  de  venin;  ils 
n'inondent  la  terre  que  pour  faire  du  mal. 

IV.  «  VA  il  leur  fut  conunandé  de  ne  blesser 
«  point  l'herbe  de  la  terre,  ni  tout  ce  qui  est 
»  vert ,  ni  tous  les  arbres  ;  mais  seulement  les 
»  hommes  qui  n'ont  point  le  signe  de  Dieu  sur 
»  leurs  tronts.  » 

Ces  insectes  ne  sont  pas  comme  les  insectes 
ordinaires  :  ils  ravageront  par  l'ordre  de  Dieu  , 
non  les  fruits  de  la  campagne  ,  mais  les  peuples 
des  villes ,  qu'ils  démoliront.  Ne  voyons-nous 
pas  que  les  Gohts  et  les  autres  barbares  épar- 
gnèrent les  Chrétiens  ,  pendant  que  les  païens 
.  furent  l'objet  de  leur  fureur?  c'est  proprement 
rivmpire  qu'ils  attaquent.  Quoique  cette  cir- 
constance ne  soit  arri\ée  que  dans  la  suite,  saint 
Jean  la  montre  par  avance  ,  pour  marquer  le 
caractère  de  ces  peuples. 

Ici  je  ne  reconnois  poin  les  hérétiques  :  car 
on  ne  sauroit  (hre  d'eux  .  quépargnaui  les  au- 
tres hommes,  ils  ont  été  cruels  contre  les  païens 
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Voilà  une  calamité  qui  tombe  directement  sur 
l'Empire  idolâtre.  Ces  barbares  n'attaquent 
pas,  comme  les  sauterelles  communes,  les  fruits 
de  la  terre  :  au  contraire ,  ils  n'attaquent  que 
les  hommes ,  pour  se  mettre  en  leur  place  ;  car 
ils  ne  demandoient  que  des  terres  à  cultiver 
sous  un  ciel  plus  doux  que  le  leur. 


IX*. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Snr  les  succès  du  duc  en  Catalogne. 

A  Versailles,  17  juin  (1689). 

Le  Roi  avoit  bien  raison  ,  monsieur,  de  vous 
donner  si  peu  de  troupes.  Ceseroit  grand  dom- 
mage de  vous  en  donner  davantage ,  puisque 
avec  celles  que  vous  avez,  les  villes  ne  tiennent 
point  devant  vous ,  et  les  garnisons  se  rendent 
prisonnières  de  guerre  '.  Si  vous  aviez  une 
grosse  armée,  vous  seriez  bientôt  aux  portes  de 
Madrid,  et  nous  serions  trop  en  peine  de  vous. 
Sérieusement  il  faut  remercier  Dieu  du  succès 
qu'il  donne  aux  armes  du  Roi ,  et  à  vos  ser- 
vices. Personne  n'est  plus  touché  que  moi  de 
la  protection  que  Dieu  vous  donne ,  et  ne  dé- 
sire davantage  que  vous  soyez  plein  de  recon- 
noissance  pour  tant  de  grâces.  Il  a  bien  des 
droits  sur  vous  par  tant  de  bienfaits.  Les  grands 
succès  ne  sont  pas  ses  plus  grands  dons.  Le 
moindre  désir  qu'il  nous  donne  d'être  à  lui ,  et 
nous  détacher  de  tout,  vaut  mieux  que  les  succès 
les  plus  éclatans.  Je  le  prie,  monsieur,  d'impri- 
mer cette  vérité  dans  votre  cœur.  Vous  savez  avec 
quel  zèle  je  vous  la  dis ,  et  avec  quel  respect 
je  suis  toujours  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

L'abbé  de  Fénelon. 


X.  (VIII.) 

DE  BOSSUET  A  LA  MARQUISE  DE  LAVAL. 

Sur  la  nomination  de  Fénelon  à  la  place  de  précepteur 
du  duc  de  Bourgogne. 

A  Gcriiii(jny,  et;  9  ariVil  1689. 

Hier,  madame,  je  ne  fus  occupé  que  du  bon- 
heur de  l'Eglise  el  de  l'Etat  :  aujourd'liui  j'ai 


eu  le  loisir  de  réUéchir  avec  plus  d'attention  sur 
votre  joie  :  elle  m'en  a  donné  une  très-sen- 
sible. M.  votre  père  ',  un  ami  si  cordial  et  si 
plein  de  mérite,  m'est  revenu  dans  l'esprit  :  je 
me  suis  représenté  comme  il  seroit  à  cette  occa- 
sion, en  voyant  l'éclat  d'une  vertu  qui  se  ca- 
clioit  avec  tant  de  soin.  Entîn  ,  madame,  nous 
ne  perdrons  pas  M.  l'abbé  de  Fénelon  ;  vous 
pourrez  en  jouir  ;  et  moi  ,  quoique  provincial, 
je  m'échapperai  quelquefois  pour  l'aller  em- 
brasser. Recevez,  je  vous  en  conjure,  les  témoi- 
gnages de  ma  joie ,  et  les  assurances  du  respect 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


XI.  (IX.) 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

"     (AoiiH689.) 

Vols  serez  peut-être  surpris  ,  monsieur  ,  de 
ne  m'avoir  pas  trouvé  dans  la  fouie  de  ceux  qui 
vous  ont  félicité  de  la  grâce  que  Sa  Majesté 
vient  de  vous  faire  ;  mais  je  vous  prie  très- 
humblement  de  ne  pas  condamner  ce  petit  re- 
tardement :  j'ai  cru  que  ,  dans  une  conjoncture 
où  je  m'mléressois  si  fort,  je  ne  pouvois  rien 
faire  de  mieux  ,  que  de  commencer  par  adorer 
les  desseins  de  Dieu  sur  vous .  et  lui  demander 
pour  vous  la  continuation  de  ses  miséricordes. 
J'ai  tàclié  de  faire  l'un  et  l'autre  le  moins  mal 
que  j'ai  pu.  Je  puis  vous  assurer  après  cela,  que 
j'ai  eu  une  vraie  joie  d'apprendre  que  vous  aviez 
été  choisi. 

Le  Roi  a  donné  dans  ce  choix  une  nouvelle 
maniue  de  sa  piété  ,  et  un  témoignage  sensible 
de  son  grand  discernement  ;  et  cela  est  assuré- 
ment for^  consolant.  L'éducation  dont  Sa  Ma- 
jesté a  cru  devoir  vous  confier  le  soin  ,  a  de  si 
grandes  liaisons  avec  le  bonheur  de  l'État  et  le 
bien  de  l'Église,  qu'il  ne  faut  être  que  bon 
franrais  et  un  peu  chrétien  pour  être  ravi  qu'elle 
soit  en  si  bonnes  mains.  Mais  je  vous  avoue  fort 
ingénument ,  que  ma  joie  se  trouve  bien  mêlée 
de  crainte,  considérant  les  périls  auxquels  vous 
êtes  exposé  ;  car  on  ne  peut  nier  que  ,  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  ,  notre  élévation  ne 
nous  rende  notre  salut  difficile  ;  elle  vous  ouvre 
la  porte  aux  dignités  de  l.i  lorre  ;  mais  vous  de- 


'  La  vilk'  (le  Cam|ire(liiii  s'ûloit  rondiu'  au  duc  de  Noaillci 
le  23  inai  lOS'J,  aprci  ([uclquos  jours  du  bicjo. 


'  Aiil.iiin' ,  iiianiuis  «le  Kéuiloii ,  un.  !■•  do  l'urch  m'ciu.'  de 
Cambrai. 
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vez  craindre  qu'elle  ne  tous  la  ferme  aux  soli- 
des grandeurs  du  ciel.  Il  est  vrai  que  vous  pou- 
vez faire  de  très-grands  biens  dans  la  situation 
où  vous  êtes  ;  mais  vous  pouvez  aussi  vous  y 
rendre  coupable  de  très-grands  maux  :  il  n'y  a 
rien  de  médiocre  dans  un  emploi  de  cet  état  ;  le 
bon  ou  le  mauvais  succès  y  ont  presque  toujours 
des  suites  infinies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où 
l'Évangile  de  Jésus-Glirist  est  peu  connu,  et  où 
ceux  mêmes  qui  le  connoissent  ne  se  servent 
ordinairement  de  cette  connoissance  ,  que  pour 
s'en  faire  honneur  auprès  des  hommes.  Vous 
vivrez  maintenant  parmi  des  gens  dont  le  lan- 
gage est  tout  païen  ,  et  dont  les  exemples  en- 
traînent quasi  toujours  vers  les  choses  périlleu- 
ses. Vous  vous  verrez  environné  d'une  infinité 
d'objets  qui  flattent  les  sens,  et  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'a  réveiller  les  passions  les  plus  assou- 
pies :  il  faut  une  grande  grâce  et  une  prodigieuse 
fidélité ,  pour  résister  à  des  impressions  si  vives 
et  si  violentes  en  même  temps.  Les  brouillards 
horribles  qui  régnent  à  la  cour ,  sont  capables 
d'obscurcir  les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus 
évidentes.  Il  ne  faut  pas  y  avoir  été  bien  long- 
temps ,  pour  regarder  comme  outrées  et  exces- 
sives des  maximes  qu'on  avoit  si  souvent  goû- 
tées, et  qu'on  avoit  jugées  si  certaines  lorsqu'on 
les  méditoit  aux  pieds  du  crucifix  ;,  les  obliga- 
tions les  mieux  établies  deviennent  insensible- 
ment ou  douteuses  ou  impraticables  :  il  se  pré- 
sentera mille  occasions  où  vous  croirez  même  , 
par  prudence  et  par  charité  ,  devoir  un  peu 
ménager  le  monde.  Et  cependant  quel  étrange 
état  est-ce  pour  un  chrétien  ,  et  {dus  encore 
pour  un  prêtre  ,  de  se  voir  obligé  d'entrer  en 
composition  avec  l'ennemi  de  son  salut  !  En 
vérité ,  monsieur ,  votre  poste  est  bien  dange- 
reux ,  et  avouez  de  bonne  foi  qu'il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  s'y  pas  alfoiblir  ,  et  qu'il  faut  une 
vertu  consommée  pour  s'y  soutenir. 

Si  jamais  l'étude  et  la  méditation  de  l'Ecri- 
ture sainte  vous  ont  été  nécessaires ,  c'est  bien 
maintenant  qu'elles  le  saut  d'une  manière  in- 
dispensable :  il  semble  que  vous  n'en  ayez  eu 
besoin  jusqu'ici  que  poiu'  vous  rem|>lir  de  bon- 
nes idées  ,  et  vous  nourrir  de  la  véi'ité  ;  mais 
vous  en  aurez  besoin  désormais  ])our  vous  ga- 
rantir des  méchantes  impressions ,  et  vous  pré- 
server du  mensonge.  C'est  présentement  qu'il 
vous  faudra,  comme  parle  saint  vVugustin,  con- 
tinua l'ifjiliis  l'Xfuhare  ,  nn  opiniu  rerisiniilis 
fal/nt  ;  ne  deripiat  scrinn  rcrsiiliis;  ne  se  tonc- 
hrœ  aliciijusvis  erroris  offundnnt  ;  ne  (jiind  ha- 
num  est ,  malum  ;  aiit  quod  inalum  est,  bonuvi 
esse  credatur  :  ne  ah  Us  f/iuf  oijenda  snnt  niefus 


revocet ,  aut  ne  in  ea  quœ  agenda  non  sunt  cu- 
pido  prcecipitet.  Il  vous  est  certainement  d'une 
conséquence  infinie  de  ne  perdre  jamais  de  vue 
le  redoutable  moment  de  votre  mort ,  où  toute 
la  gloire  du  monde  doit  disparoître  comme  un 
songe ,  où  toute  la  créature  qui  auroit  pu  vous 
servir  d'appui  fondra  sous  vous.  Vos  amis  vous 
consoleront  sans  doute,  sur  ce  que  vous  n'avez 
pas  recherché  votre  emploi:  et  c'est  assurément 
un  juste  sujet  de  consolafion  ,  et  une  grande 
miséricorde  que  Dieu  vous  a  faite.  Mais  il  ne 
faut  pas  trop  vous  appuyer  là-dessus  ;  on  a  sou- 
vent plus  de  part  à  son  élévation  qu'on  ne  pen- 
se :  il  est  très-rare  qu'on  l'ail  appréhendée  et 
qu'on  l'ait  fuie  sincèrement;  on  voit  peu  de 
personnes  arriver  à  ce  degré  de  régénération. 
L'on  ne  recherche  pas  toujours  avec  l'empres- 
sement ordinaire  les  moyens  de  s'élever  ;  mais 
l'on  ne  manque  guère  de  lever  adroitement  les 
obstacles.  On  ne  sollicite  pas  fortement  les  per- 
sonnes qui  peuvent  nous  servir  ;  mais  on  n'est 
pas  marri  de  se  montrer  à  eux  par  les  meilleurs 
endroits;  et  c'est  justement  à  ces  petites  décou- 
vertes humaines ,  qu'on  peut  attribuer  le  com- 
mencement de  son  élévation  :  ainsi  personne  ne 
sauroit  s'assurer  entièrement  qu'il  ne  se  soit  pas 
appelé  soi-même.  Ces  démarches  de  manifesta- 
tion des  talens ,  qu'on  fait  souvent  sans  beau- 
coup de  réflexion  ,  ne  laissent  pas  d'être  fort  à 
craindre ,  et  il  est  toujours  bon  de  les  effacer 
par  les  sentimens  d'un  cœur  contrit  et  hu- 
milié. 

Je  ne  sais  si  vous  ne  trouverez  pas  cette  let- 
tre un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop  longue,  et 
si  elle  ne  vous  paroitra  pas  plutôt  un  sermon 
fait  mal  à  propos,  qu'un  compliment  judicieux. 
Je  serois  certainement  et  plus  court  et  plus  re- 
tenu ,  si  je  désirois  moins  votre  salut.  S'il  y  a 
quelque  chose  dans  ma  lettre  de  moins  respec- 
tueux qu'il  ne  faudroit,  prenez-vous-en  à  la 
tendresse  de  mon  co^ur.  qui  ne  peut  être  touché 
que  vivement  de  vos  véritables  intérêts.  D'ail- 
leurs tant  de  complimens  si  polis  que  vous  avez 
reçus,  vous  ont  déjà  bien  dédommagé  par  avan- 
ce de  n)a  grossièreté.  Comptez  ,  s'il  vous  plaît  , 
(]uc  je  ne  cesserai  de  demander  à  Dion ,  que 
infundat  cordi  tno  inciolabileni  siuc  cliaritaiis 
nffectnni,  ut  desideria  de  ejus  inspirât ionc  con- 
ceptu,  nullà  possint  tentatione  inutari  ;  c'est  la 
prière  que  fait  l'I'^glisc  pour  obtenir  la  charité 
pour  ses  enfans.  Je  suis ,  avec  un  très -profond 
respect,  etc. 
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XII. 
DE  FÉNELON  A  SANTEUL. 


(XI.) 


Sur  la  pièce  de  ce  poète  intitulée  :  Damon  et  Mgon. 

(1690.) 

Je  n'eus  pas  le  temps,  monsieur,  de  vous  re- 
mercier par  votre  envoyé,  des  derniers  vers  que 
vous  avez  faits  ;  mais  ils  méritent  trop  un  re- 
mercîment ,  pour  n'en  avoir  pas  un  dès  le  mo- 
ment où  je  suis  libre.  La  douleur  de  votre 
Damon  est  peinte  d'une  manière  tendre  et  gra- 
cieuse ;  tout  y  est  pur  et  virgilien.  Comme 
Virgile  ,  vous  enflez  vos  chalumeaux  : 

Agrestem  tenui  meditaris  arundine  niusain  i. 

M.  l'abbé  Fleury,  dont  vous  craignez  censoriam 
gravitate)n,\ous  passe  sans  scrupule  vos  naïades 
et  vos  sylviades.  Je  suis  toujours  ,  monsieur  , 
parfaitement  votre,  etc. 


XIII. 
AU  MÊME. 


(XII.) 


Sur  VAmeude  honorable  de  Santeul  ^. 

A  Vcisaillos,  18  avril  1690. 

Qi'OiQrE  je  sois  fort  des  amis  de  votre  Pomo- 
ne ,  je  suis  ravi  ,  monsieur ,  que  vous  en  ayez 
fait  une  Amende  honorable  ;  car  ce  dernier  ou- 
vrage est  très-beau.  Vous  y  parlez  du  Verbe 
divin  avec  magnificence  :  le  poète  est  théolo- 
gien ;  c'est  le  véritable  vates  ;  c'est  un  honnne 
qui  parle  comme  inspiré  sur  les  choses  divines. 
D'ailleuis  vous  peignez  parfaitenient  la  poésie 
sublime  de  l'Écriture.  Faites  donc  des  Pomoncs 
tant  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  en  fas- 
siez ensuite  autant  d'amendes  honorables  ;  ce 
sera  double  profit  pour  nous,  la  faute  et  la  ré- 
paration, Mais  vous  n'avez  pas  envoyé  V Amende 
honorable  à  M.  Le  Peletier  '  :  il  aime  vos  ou- 
vrages, et  votre  musc  mal  payée  a  besoin  de  ses 


'  Vir.(..  Ed.  VI,  V.  8.  —  ^  \'yiitii'ti(U-  liiiiiiiniltli'  est  nin- 
pièce  de  vors  que  Saiil'-iil  adressa  a  liossinM  ,  pour  s'exenscr 
d'avoir  inlroiluil  il.iiis  une  autre  pièce  les  diviniles  de  la 
fable.  (  Voyez  VHixI.  de  JSosxurt ,  liv.  vu  ,  n.  25  ;  el  VUist. 
(le  Féiielon,  liv.  iv,  n.  20. j  —  ^  Coiilroleur-ijénéral  des 
finances. 


bons  offices.  Pour  moi,  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur,  de  ce  que  vous  me  faites  part 
de  vos  travaux  ,  que  j'estime  d'un  grand  prix  , 
et  je  suis  sincèrement,  monsieur,  votre,  etc. 


XIV. 


(XIII. 


A  UN  JEUNE  ECCLÉSIASTIQUE  '. 

Sur  les  qualités  que  doit  avoir  l'éloquence  de  la  chaire. 

Soyez  simple  ,  naturel ,  sobre  en  antithèses 
et  en  comparaisons ,  et  ne  prenez  point  d'autre 
modèle  que  le  P.  Bourdaloue  ,  dont  la  beauté 
ne  consiste  pas  dans  des  mots,  et  le  P.  Soanen  , 
qui  me  plaît  d'autant  mieux,  qu'il  prêche  com- 
me chacun  croiroit  pouvoir  prêcher. 


XV*. 

AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Il  exhorte  le  duc  k  se  confier  à  Dieu  pour  le  succès  des 
affaires  dont  il  est  chargé. 

A.  Versailles,  6  mai  (1G90). 

Je  suis  ravi ,  monsieur  ,  de  vous  savoir  ar- 
rivé en  bonne  santé.  J'en  étois  fort  en  peine  ; 
car  vous  partîtes  assez  mal  disposé  à  tant  de  fa- 
tigues et  d'embarras.  J'espère  que  Dieu ,  en 
qui  vous  vous  confiez  ,  aura  soin  de  vous  et  des 
affaires  publiques  dont  vous  êtes  chargé.  Il  me- 
sure ses  secours  sur  notre  confiance  r'ainsi  il  n'y  a 
qu'à  faire  le  mieux  qu'on  peut ,  et  qu'à  s'aban- 
donner en  paix  à  ses  soins  paternels.  Je  suppose 
que  madame  la  duchesse  de  Noailles  vous 
mande  tant  de  choses,  qu'il  seroit  inutile  d'y 
rien  ajouter,  outre  que  je  suis  d'ordinaire  assez 
mal  instruit.  Elle  me  paroît  se  porter  assez  bien  . 
faites  de  même.  Je  souhaite  qu'une  partie  des 
forces  qui  vont  tomber  sur  M.  le  duc  de  Savoie  -, 
après  avoir  fini  heureusement  les  desseins  du 

'  Nous  ne  connoissoiis  ce  fraGinenl  inie  par  la  eilalioii 
(Hi'nn  en  Ironve  ilans  la  préface  des  Srrnious  du  P.  Soancii, 
publiés  a  Lyon  en  1767,  2  vol.  in-l2.0na  elevi-  des  doules 
sur  l'anllii'nlicili-  des  Sminnis  :  niuis  iiînorons  si  la  cilalion 
<le  la  lelli-e  de  Feneinn  niérile  nne  plus  (jrande  confiance.  Ce 
(|n'il  >  a  de  cerlain,  f'esl  que  le  P.  Soanen  préclia  avec 
beaiiiiin)"  de  succès,  a  Paris  el  dans  les  provinces,  vers  la 
iln  (In  di\-sepliéine  siècle.  —  *  Le  duc  de  Savoie,  d'ocrord 
avei'  l'Knipereui-,  Hiniploil  surprendre  Louis  XIV.  (>  prince, 
instruit  de  ses  liaisons,  el  après  de>  négociations  inutiles,  dé- 
clara la  liuerre  un  duc  le  13  juin  1690,  el  fil  niarcber  contre 
lui  le  niaréibal  de  Câlinât,  <|ui  le  battit  coinplètciiicnl  il  Sta- 
farde  ,  le  18  août  suivant. 
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Roi  de  ce  côté-là  ,  puisse  se  tourner  vers  la 
Catalogne,  pour  vous  donner  moyen  de  rendre 
quelque  grand  service.  Vous  savez,  monsieur, 
avec  quel  zèle  respectueux  je  suis  votre,  etc. 


XVI  *. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet.  Conduite  à  garder  envers  les  soldats 
hérétiques. 

A  Vorsailli's  ,   tS  juin  (l(>9ft;. 

Je  suis,  monsieur,  entre  la  crainte  de  vous  im- 
portuner par  mes  lettres,  et  celle  de  manquera 
ce  que  vous  pouvez  attendre  de  moi.  Il  me  sem- 
ble que  je  ferois  bien  mon  devoir  ,  si  je  savois 
le  connoître.  Je  sens  de  plus  eu  plu  svos  bontés. 
Je  crains  seulement  que  la  personne  qui  doit  les 
ressentir  ne  s'en  rende  pas  digne.  Il  me  larde 
que  madame  la  ducbesse  de  Noailles  revienne 
ici  ;  car  ,  outre  que  je  serai  fort  aise  d'avoir 
l'bonneur  de  la  voir  ,  j'espère  savoir  souvent 
par  elle  de  vos  nouvelles.  Je  m'imagine  aussi 
qu'elle  nous  ramènera  en  la  personne  de  mon- 
sieur le  comte  d'Ayen  un  très-joli  courtisan 
pour  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Au  reste,  mon- 
sieur ,  j'ai  craint  que  les  alVaires  de  Savoie  ne 
diminuassent  les  troupes  du  Roussillon  ;  mais 
j'ai  pensé  en  même  temps  qu'il  faut  vivre  de 
confiance  en  Dieu  ,  et  qu'il  aura  soin  de  vous , 
tandis  que  vous  serez  fidèle  à  le  servir.  Le  Roi 
est  un  excellent  maître  ;  mais  Dieu  est  un  maî- 
tre infiniment  meilleur  :  il  ne  se  paie  que  de 
bonne  volonté  ;  il  tient  dans  sa  main  les  succès  ; 
toutes  ses  récompenses  sont  éternelles ,  au  lieu 
que  celles  des  rois  de  la  terre  sont  passagères  et 
fragiles.  Les  rois  donnent  souvent  ce  qui  cor- 
rompt le  co'ur ,  ce  qui  attacbe  à  la  terre ,  ce 
qui  éloigne  du  salut,  ce  qui  rend  malheureux 
dès  cette  vie.  Dieu  donne  ici-bas  la  paix,  l'espé- 
rance, la  liberté  du  détachement,  la  consolation 
d'une  conscience  pure  ,  et ,  après  celle  vie,  son 
rovaume  éternel  (pii  est  lui-même.  Voilà  après 
quoi  il  faut  soupirer;  voilà  l'unique  objpl  d'am- 
bition pour  les  Cln-étiens.  Je  i)rie  Dieu  de  tout 
mon  cœur,  monsieur  ,  qu'il  nourrisse  votre 
cœur  de  la  pure  foi  ;  qu'il  soit  votre  conseil 
dans  les  embarras  ;  voire  défense  dans  les  dan- 
gers ,  votre  soutien  et  votre  force  en  tout.  Mé- 
nagez votre  santé,  et  conserve/,  toujours  un  peu 
d'amilié  et  de  bonté  poiu'  un  homme  qui  est 
avec  beaucoup  de  zèle  el  de  respect,  votre,  etc. 


Il  n'est  point  à  propos  ,  ce  me  semble  ,  de 
tourmenter  ni  d'importuner  les  soldats  étrangers 
el  hérétiques  pour  les  faire  convertir  :  on  n'y 
réussiroit  pas:  tout  au  plus,  on  les  jetteroit 
dans  l'hypocrisie,  et  ils  déserleroient  en  foule. 
Il  suffit  de  ne  souffrir  pas  l'exercice  public,  sui- 
vant l'inlention  du  Roi.  Ouand  quelque  officier 
ou  autre  peut  leur  insinuer  quelque  mot ,  ou 
les  mettre  en  chemin  de  vouloir  s'instruire  de 
bon  gré,  cela  est  excellent  :  mais  point  de  gêne 
ni  d'empressemens  indiscrets. 

S'ils  sont  malades ,  on  peut  les  faire  visiter 
d'abord  par  quelque  officier  catholique  qui  les 
console  ,  qui  les  fasse  soulager,  et  qui  insinue 
quelque  bonne  parole.  Si  tout  cela  ne  sert  de 
rien  ,  et  si  la  n)aladie  augmente,  on  peut  aller 
un  peu  plus  loin,  mais  doucement,  et  sans  con- 
trainte, pour  leur  montrer  que  l'ancienne  Egli- 
se est  la  meilleure  ,  et  que  c'est  celle  qui  vient 
des  apôtres ,  que  Jésus-Christ  a  promis  qu'elle 
ne  manqueroil  jamais  ,  et  que  ,  sans  elle  ,  les 
simples  soldais  n'entendent  point  bien  l'Ecri- 
ture sainte.  Si  le  malade  n'est  pas  capable  d'en- 
tendre ces  raisons,  je  crois  qu'on  doit  se  con- 
tenter de  lui  faire  faire  des  acies  de  contrition  , 
de  foi  cl  d'amour,  ajoutant  souvent  :  Mon  Dieu, 
je  me  soumets  à  tout  ce  que  la  vraie  Eglise  en- 
seigne; je  la  reconnois  pour  ma  mère,  en  quel- 
que lieu  qu'elle  soit.  Si  ce  n'est  pas  celle  où  j'ai 
vécu ,   vous  savez  ,  Seigneur,  quelle   est   ma 
bonne  inteiilion  de  vivre  et  de  mourir  dans  la 
véritable.  Pardonnez-moi  si  je  me  suis  trompé. 
C'est  cette  Eglise  que  Jésus-Christ  a  formée , 
que  les  apôtres  ont  établie  ,    à  qui  vous  avez 
promis  votre  Esprit,  que  je  veux  écouter,  croire, 
aimer  el  suivre  comme  ma  mère  jusqu'à  la  mort. 
Je  ne  veux  point ,  mon  Dieu  ,  ni  être  révolté 
contre  l'Eglise  ma  mère ,  ni  être  séparé  des 
vrais  chrétiens  qui  sont  ses  enfans  et  les  vôtres. 
11  faut  lâcher  ainsi  de  leur  faire  faire  des  ac- 
tes contraires  à  l'esprit  de  schisme  el  d'hérésie, 
ne  pouvant ,  dans  cette  extrémité  ,  ni  les  ins- 
truire ,  ni  les  ramener  par  le  détail  de  la  doc- 
trine. Après  cela  ,  on  verra  ce  que  produisent 
ces  actes.  Il  faut  ,  pour  la  sépulture  ,  suivre  la 
règle  de   l'évêque  diocésain ,  et  éviter  l'éclat 
autant  qu'on  le  peut ,  sans  avilir  la  religion. 
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XVII  *. 

AL    MÊME. 

Se  consoler  en  Dieu  des  contre-temps   Avantage  d'être 
éloigné  de  la  cour. 

A  ViMsaill.'S,  -2^  juillet    1690  . 

C'est  avec  une  douleur  sincère  que  j'ai  ap- 
pris, monsieur,  les  choses  qui  vous  donnont 
de  l'inquiétude  '  :  et  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  da  m'écrire  ne  m'a  point  donné 
le  plaisir  qu'elle  m'auroit  donné  en  un  autre 
temps.  Dieu  vous  aime  bien,  puisqu'il  vous  dé- 
prend avec  tant  de  soin  de  tout  ce  qui  pourroit 
partager  avec  lui  votre  cœur.  Vous  ferez  du 
bien  aux  affaires  du  Roi  dans  l'emploi  où  la 
Providence  ^ous  a  mis.  Vous  n'y  serez  pas 
moms  utile  à  vous-même  ;  car  vous  y  appren- 
drez à  attendre  tout  de  Dieu  ,  à  vous  humilier, 
élà  vous  laisser  écraser  sous  sa  puissante  main. 
Vous  sentirez  par  expérience  que  tout  ce  que  le 
monde  donne  se  tourne  en  amertume,  et  qu'il 
n'y  a  de  vrai  bien  qu'à  n'en  chercher  jamais 
qu'en  Dieu  seul,  La  privation  des  consolations 
que  vous  goûteriez  dans  votre  famille  est  amère  : 
mais  Dieu  vous  sera  lui  seul  tout  ce  qu'il  \ous 
ôte.  Pour  la  cour,  vous  ne  devez  guère  regret- 
ter de  n'y  être  pas.  Vous  servez  le  Roi  suivant 
ses  intentions  ;  vous  reviendrez  bientôt  servir 
sa  personne.  Dans  le  fond,  l'air  de  la  cour  est 
empesté;  on  y  respire  l'ambition  comme  malgré 
soi.  ^'ous  avez  de  bonnes  intentions,  monsieur; 
mais  vous  n'êtes  [)as  insensible.  On  est  entraîné 
par  ses  passions  qu'on  n'aperçoit  pas  .  cl  par 
l'exemple  de  celles  des  autres.  On  est  toujours 
ou  troublé  par  des  mécomptes,  ou  enivré  par 
des  succès.  On  a  mille  prétextes  de  désiier  de 
nouvelles  grAces  :  lors  même  qu'on  m-  les  dé- 
sire pas,  on  désire  du  moins  un  traitement 
agréable  et  des  distinctions  :  on  soullVc  quand 
cela  manque  ,  et  quand  on  l'a  ,  on  en  est 
trop  occupé  ;  le  cœur  s'y  attache  et  se  salit. 
Après  cela  ,  on  veut  encore  servir  Dieu  :  mais 
on  est  dissipé  ,  languissant  dans  le  bien  ,  loiblc 
contre  les  tentations;  on  fait  tout  ce  que  la  re- 
ligion demande  avec  lAcheté  cl  tiédeur  ;  ou  ne 

'  Un  (irilro  «le  la  rour  .ivnil  (ihli(;i'  Ip  duc  ili'  Noaillrs  d« 
d(>tach<T  une  p:irlie  de  ses  ln>ii|>es  ,  ((n'un  eiivnyiiil  en  Kalie 
pour  servir  i-nnlre  h-  «lue  de  S.iViiie.  CeUe  mesure  le  foiea 
de  renoncer  au  si(^g<>  de  Casielfollil  ,  <|u'il  ni<'>dil<iil.  Il  aviiit 
d'ailleurs  à  se  plaindre  de  Lang:illerie  ,  lii'uletiiiiil-ijrnerul , 
qui  ronirarioil  sans  «esse  ses  mesures. 

FKNKI.ON.     roMK.    \U. 


sait  à  qui  s'en  prendre.  La  source  du  mal  vient 
de  ce  que  la  cour  afl'oiblit  insensiblement  le 
goût  de  Dieu  et  les  vues  de  pure  foi.  Heureux 
ceux  que  Dieu  lient  dans  sa  main  loin  de  ces 
dangers  ,  et  qui  sentent  le  prix  de  cette  misé- 
ricorde 1  Ménagez  votre  santé,  monsieur:  don- 
nez quelque  heure  dérobée  au  recueillement; 
faites  ce  que  vous  pouvez  pour  le  ser\  ice  ,  sans 
vous  troubler  sur  ce  que  vous  ne  pouvez  pas. 
Espérez  au  Dieu  des  armées ,  qui  est  le  grand 
maître.  Un  seul  cheveu  ne  tombera  pas  de  votre 
tète  sans  son  ordre  exprès.  L'état  où  il  vous  met 
vous  est  plus  utile  que  des  victoires  et  des  con- 
quêtes :  vous  le  reconnoîtrez  un  jour,  et  en 
rendrez  à  Dieu  d'éternelles  actions  de  grâces. 
Si  vous  vous  abandonnez  à  lui  avec  la  foi  des 
Machabées  ,  il  sera  votre  conseil ,  votre  conso- 
lation, votre  force,  votre  armée,  votre  toul. 
Après  avoir  parlé  si  librement,  il  n'y  a  pas 
moyen  ,  monsieur,  de  finir  cette  lettre  par  un 
compliment  dans  les  formes.  D'ailleurs,  vous 
savez  assez  de  quel  zèle  et  de  quel  respect  mon 
cœur  est  rempli.  Je  souhaite  ardemment  que 
mon  fière  ne  se  rende  point  indigne  de  vos 
bontés,  et  qu'il  n'en  abuse  jamais.  Si  sa  recon- 
noissance  égale  la  mienne  ,  ce  seul  endroit  suf- 
fira pour  me  persuader  qu'il  veut  acquérir 
quelque  mérite. 


XVIII  *. 
Al    MÊME. 

Vanité  des  honneurs  et  des  prospérités  de  la  terre.  Chercher 
en  Dieu  seul  sa  consolation. 

A  Vei>ailles,  8  sej.!.  nibre  (1690). 

Quoique  les  marques  de  l'honneur  de  voire 
souvenir  me  donnent  une  sensible  joie  ,  je  ne 
puis ,  monsieur ,  apprendre  les  embarras  où 
vous  êtes,  sans  en  être  sincèrement  attristé.  Je 
vous  trouve  à  plaindre  dans  un  emploi  qui  pa- 
roît  éclatant ,  et  je  vois  que  ces  différentes  fonc- 
tions ,  qui  se  suivent  de  si  près  pendant  toute 
l'année,  ne  vont  qu'à  vous  accabler.  Vous  avez 
assez  éprouvé  ce  (lu'oii  apiielle  prospérités,  pour 
avoir  senti  combien  tout  cela  est  vain  et  trom- 
peur. Mais  outre  que  ces  choses  ne  donnent  au- 
cune paix  solide,  elles  nous  vont  quitter  bien- 
tôt. Après  un  petit  cercle  d'années  jiassées  dans 
la  crainte,  dans  l'inijuiélwile  et  dans  le  mé- 
compte ,  tout  ceci  s'évanouira  ;  le  monde  qui 
nous  occupe  disparoitra  à  jamais.  Les  grands 
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emplois  ne  seront  plus  que  des  noms ,  mais  des 
noms  funestes  pour  ceux  qui  les  auront  remplis 
avec  ambition.  Tout  nous  échappera  ;  la  vie 
ne  sera  plus  qu'un  songe.  La  faveur  se  mon- 
trera telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  un  piège  flat- 
teur qui  fait  perdre  la  \ie  éternelle,  et  qui  rend 
malheureux  dès  celle-ci.  Nous  n'avons  presque 
plus,  vous  et  moi,  entre  nous  et  l'éternité,  que 
le  déclin  d'une  \ie  traversée  d'inflrmités  et 
d'embarras.  Nous  aurons  les  langueurs  de  la 
vieillesse,  si  nous  y  arrivons,  et  entîn  les  hor- 
reurs de  la  mort,  que  Dieu  seul  peut  nous  adou- 
cir. Tournons-nous  donc  vers  lui.  Ne  comptons 
plus  le  monde  pour  rien  :  il  n'est  rien  en  effet, 
et  c'est  folie  de  le  regarder  comme  quelque 
chose.  Si  vous  vous  abandonnez  à  lui  sans  ré- 
serve ,  tous  les  honneurs  que  le  Roi  vous  a  faits 
se  tourneront  pour  vous  en  croix  et  en  occa- 
sions de  mourir  à  vous-même;  par  conséquent 
tout  se  tournera  à  profit.  Votre  peine  même 
fera  votre  consolation  :  vous  souffrirez,  et  vous 
voudrez  bien  souffrir.  Vous  serez  dans  une  ser- 
vitude continuelle,  et  en  acceptant  en  paix  cette 
servitude  gênante,  vous  trouverez  la  liberté  des 
enfans  de  Dieu.  Le  principal  est  de  vous  réser- 
ver des  heures  de  lecture ,  de  prière ,  et  d'ap- 
plication aux  biens  qui  dépendent  de  vous.  Je 
conçois  que  vous  devez  être  dans  une  extrême 
sécheresse  ,  n'ayant  personne  à  qui  vous  puis- 
siez ouvrir  votre  cœur  sur  les  choses  de  Dieu. 
Vous  auriez  besoin  de  quelque  conversation 
libre,  cordiale,  qui  vous  consolât  dans  vos  pei- 
nes, qui  vous  ranimât  quand  vous  vous  sentez 
abattu,  qui  vous  réchauffât  sur  l'amour  de  Dieu. 
Vous  auiicz besoin  ausside  faireavec  quelqu'un 
une  espèce  de  projet  de  vos  occupations,  et  des 
bonnes  œuvres  dont  vos  emplois  vous  chargent. 
D'ailleurs  ,  vous  avez ,  monsieur,  un  avantage 
bien  consolant ,  c'est  que  vous  n'avez  point  à 
chercher  la  volonté  de  Dieu.  Elle  est  toute  trou- 
vée; vous  n'avez  qu'à  la  suivre  :  vos  fonctions 
vous  la  montrent  sans  cesse.  Dieu  ne  vous  laisse 
ni  à  choisir,  ni  à  douter  sur  rien.  Vous  n'avez 
qu'à  faire  pour  lui  tout  ce  que  vous  faites ,  et 
qu'à  le  faire  comme  travaillant  pour  lui,  c'est- 
à-dire  de  votre  mieux.  Les  sujétions  même  les 
plus  incommodes  sont  des  providences  mani- 
festes, où  vous  n'avez  qu'à  vous  laisser  mener 
pas  à  pas  et  comme  par  la  main,  (^c  que  je 
souhaite  le  plus  est  que  vous  ménagiez  soigneu- 
sement votre  santé  et  vos  all'aires.  Je  crains  les 
fatigues  et  les  changcmcus  de  |iays  pour  votre 
santé.  .le  crains  pour  \os  alfaiies  les  grandes 
dépenses.  Dn  s'expose  à  faire  souffrir  des  créan- 
ciers, à  laisser  ses  enfans  dans  un  état  violent  , 


et  par  conséquent  dans  la  tentation  de  faire  des 
injustices  ou  d'autres  fautes  contre  leur  cons- 
cience. Ainsi,  monsieur,  vous  devez  modérer 
votre  dépense ,  et  ne  faire  que  celle  qui  est 
d'une  vraie  obligation.  Après  les  détachemens 
de  troupes  que  vous  avez  soufferts,  c'est  beau- 
coup que  vous  teniez  les  ennemis  chez  eux,  sans 
rien  entreprendre  sur  vous.  La  santé  et  l'exacte 
discipline  dans  votre  armée  sont  deux  avantages 
dont  il  faut  louer  Dieu,  et  qui  méritent  qu'on 
vous  en  sache  bon  gré  ici.  Personne  ne  souhaite 
plus  que  moi  qu'on  y  fasse  toute  l'attention  que 
la  chose  mérite.  Vous  n'avez  aucun  serviteur 
plus  zélé  et  plus  inutile.  Pour  mon  frère,  je  le 
crois  trop  heureux  d'être  auprès  de  vous  et 
de  mériter  vos  bontés.  L'homme  du  monde  qui 
en  peut  le  moins  juger  dans  un  tel  éloignement, 
c'est  moi.  Faites-moi  la  grâce  de  juger  vous- 
même  ,  par  tout  ce  que  vous  en  aurez  pu  voir, 
à  quoi  il  est  bon.  Si  vous  le  jugez  propre  à 
quelque  petite  charge  ou  emploi  que  vous  puis- 
siez ,  sans  embarras,  lui  procurer,  et  dont  vous 
le  croyiez  capable ,  je  vous  en  serai  très-sensi- 
blement obligé.  Mais  je  ne  vous  demande  que 
ce  que  vous  pourrez,  et  qu'il  méritera.  Vous 
savez,  monsieur,  quels  sont  mon  attachement 
et  mon  respect. 


XIX*. 
AU  MÊME. 

Il  (It'sii'p  pour  le  romie  île  Fénelon ,  son  frère,  une  charge 
d'exempt. 

(Siplonibrc  4690.) 

Je  sais,  monsieur,  que  vous  avez  des  charges 
d'exempt  à  donner  dans  les  gardes.  Je  croirois 
mon  frère  trop  heureux,  si  vous  vouliez  bien 
lui  en  accorder  mie  avec  votre  protection.  Mais 
je  n'ose  vous  demander  là-dessus  rien  de  précis, 
parce  que  tout  dépend  de  ce  que  vous  jugerez 
à  propos  sur  la  capacité  du  sujet.  Il  est  sans 
bien  ;  je  ne  suis  pas  eu  état  de  lui  en  faire  pour 
soutenir  de  la  dépense  :  car,  quoique  je  sois 
ici  beaucoup  mieux  traité  que  je  ne  mérite,  je 
ne  demande  rien  ,  et  je  me  contente  de  ce  que 
j'ai,  .le  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous 
rendre  compte  de  ce  petit  détail ,  atin  que  vous 
décidiez  sur  la  grâce  que  je  dois  vous  demander. 
•  le  (jui  est  certain  ,  c'est  que  vous  ne  sauriez 
jamais  en  faire  à  un  honnne  plus  reconnoissant 
(pie    iiK'i.    Au   reste,    nous  ne  voyons  ici   ni 
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madame  la  duchesse  de  Noailles  ni  monsieur 
le  comte  d'Ayen.  lime  tarde  bien,  monsieur, 
que  votre  retour  nous  les  ramène  :  ce  sera  dou- 
ble joie  et  double  profit.  Je  prie  Dieu,  monsieur, 
qu'il  vous  conserve  et  qu'il  vous  comble  de  ses 
grâces. 

On  ne  peut  ressenfir  plus  vivement  que  je  le 
fais  jusqu'au  fond  du  cœur,  toutes  les  bontés 
que  mon  frère  me  mande  que  vous  avez  pour 
lui;  j'en  serois  honteux,  si  je  ne  savois  le  plaisir 
que  vous  prenez  à  en  faire.  Me  voilà  hors  d'état 
de  m'acquitler  jamais  du  quart  de  mes  dettes 
vers  vous  :  mais  vous  êtes  si  bon  ,  qu'il  est  très- 
doux  de  vous  devoir.  J'espère  que  Dieu  vous 
paiera  ;  c'est  à  lui  que  je  renvoie  hardiment  mes 
dettes.  C'en  sera  une  grande  ,  si  vous  tirez  un 
malheureux  d'un  état  violent,  pour  le  mettre 
en  chemin  de  faire  comme  un  antre. 


XX.  (X.) 

A  L'ABBÉ  DE  FOUILHAC  , 

GRAND-VICAIRE    DE    CAHORS. 

Il  l'engage  à  conserver  la  place  de  grand-vicaire. 
A  Versailles  ,  Sseplembie  1690. 

J'ai  pensé  ,  monsieur  ,  et  repensé  plusieurs 
fois  à  l'affaire  qu'on  vous. a  proposée  ,  et  dont 
j'avois  ouï  parler  dans  ce  pays  avant  que  vous  y 
vinssiez;  plus  j'y  fais  réflexion,  plus  je  conclus 
ce  que  je  vous  ai  déjà  représenté,  et  que  vous 
vous  dites  encore  mieux  à  vous-même,  que  vos 
amis  ne  sauroient  vous  le  dire.  Premièrement, 
ce  que  vous  devez  à  M.  l'évoque  de  Caliors  ne 
vous  permet  point  de  le  quitter,  quand  il  s'of- 
friroit  une  fortune  merveilleuse  :  vous  avez  le 
cœur  trop  bon,  pour  ne  pas  sentir  tout  d'un  coup 
tout  ce  qu'il  faut  sentir  là-dessus  ;  ainsi  il  seroit 
inutile  d'en  dire  davantage.  D'ailleurs  l'emploi 
qu'on  vous  a  proposé  est  un  emploi  obscur. 
Une  poignée  de  curieux  dans  les  pays  étran- 
gers ,  vous  élèveront  jus(|u'au  ciel  ;  vous  serez 
dans  leurs  lettres  le  grand,  le  savant,  etc.  avec 
un  nom  terminé  en  us  ;  mais  toute  la  cour  , 
avec  laquelle  vous  aurez  à  vivre,  méprisera 
l'emploi,  et,  ne  vous  connoissant  guère,  jugera 
de  vous  par  votre  fonction.  Le  Roi  ne  vous 
verra  presque  jamais  :  si  vous  avez  quelque 
augnicnlalion  de  revenu  ,  vous  aurez  aussi  une 
grande  augmenfalion  de  dc|)ense  ;  car  il  fuidra 
mettre  sur  pied  votre  ménage  à  Veisadies  ,  où 


tout  est  hors  de  prix.  Pour  une  abbaye ,  en 
temps  de  guerre,  vous  n'en  aurez  point;  les 
parens  des  officiers  ,  etc.  auront  tout  :  ainsi 
vmis  aurez  le  déplaisir  d'avoir  quitté  votre  pa- 
trie et  une  place  douce  et  honorable ,  où  vous 
servez  l'Église  ,  pour  devenir  à  la  fin  de  vos 
jours  un  montreur  de  médailles ,  emploi  qui 
ressemble  beaucoup  à  celui  du  moine  qui  mon- 
tre le  trésor  de  Saint-Denys;  ce  seroit  vous  dé- 
grader dans  votre  vieillesse.  L'emploi  de  grand- 
vicaire  ,  dans  un  grand  diocèse  où  l'on  est  aimé 
de  son  évêque  et  révéré  de  tout  le  peuple  ,  où 
l'on  se  trouve  le  père  du  clergé  ,  comme  vous 
l'êtes  à  Cahors ,  ne  doit  être  quitté  que  pour 
des  emplois  importans  à  la  religion.  On  regar- 
deroit  ce  changement  comme  l'effet  d'une  pas- 
sion aveugle  pour  vivre  à  la  cour  ,  ou  pour  se 
donner  un  métier  de  vùiuoso ,  qui  n'est  pas  as- 
sez sérieux  pour  un  homme  qui  en  remplit  si 
dignement  un  autre. 

Quand  je  vous  dis  tout  ceci ,  monsieur,  je 
parle  contre  moi  ;  car  quelle  douceur  et  quels 
secours  ne  trouverois-je  point  eu  vous ,  si  nous 
vous  avions  ici  î  mais  j'aime  mieux  votre  répu- 
tation, votre  repos,  et  le  bien  de  notre  diocèse, 
que  le  plaisir  de  vous  avoir.  Plût  à  Dieu  ,  pus- 
sions-nous vous  avoir  d'une  manière  plus  con- 
venable et  plus  avantageuse  !  Je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  ,  monsieur  ,  de  vous  écrire  tout  ceci  de 
l'abondance  de  mon  cœur.  Quand  vous  revien- 
drez ici  ,  vous  trouverez  mon  petit  ménage 
établi,  et  un  potage  que  je  serois  ravi  de  vous 
donner,  afin  que  nous  pussions  causer  à  loisir  ! 
Personne  au  monde  ne  vous  estime  plus  cor- 
dialement ,  monsieur,   que  votre,  etc. 


XXI  \ 

AU  DUC  DE  NOAILLES. 

Il  le  remercie  de  sa  bonne  volonté  pour  le  chevalier  de  Fé- 
nclon.  et  lui  annonce  la  détermination  où  il  est  de  ne 
jamais  demander  aucune  grâce  au  Roi ,  ni  pour  lui  ni 
pour  les  siens. 

A  Versailles,  12  ocliibrc  (1690). 

On  ne  peut,  monsieur,  vous  être  plus  sensi- 
blement obligé,  que  je  le  suis  des  bontés  que 
vous  me  témoignez  pour  mon  frère.  Quand  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  proj)oser  une  charge 
d'exempt ,  c'est  sur  ce  qu'il  m'a  mandé  qu'il 
croyoil  que  vous  ne  seriez  pas  éloigné  de  lui 
accorder  celte  grâce  :  je  n'ai  même  pas  voulu 
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vous  la  demander,  et  je  me  suis  contenté  de 
vous  supplier  de  juger  vous-même  ce  qui  pour- 
roit  lui  convenir.  Si  la  chose  eût  dépendu  uni- 
quement de  vous,  j'aurois  laissé  agir  voire 
bonté  ;  mais  puisqu'il  faut  aller  jusqu'au  Roi , 
je  ne  pense  plus  à  cette  affaire.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  comprendre  que  je  suis  venu  à 
la  courpourn'y  avoir  jamais  aucune  prétention 
ni  pour  moi  ni  pour  les  miens.  Le  peu  de  con- 
sidération que  j'y  ai  n'est  fondé  que  sur  la  per- 
suasion où  l'on  est  que  je  veux  y  vivre  sans  in- 
térêt. 11  est  juste  de  travailler  à  remplir  cette 
attente  et  à  donner  l'édification  qu'on  désire. 
Si  j'avois  d'autres  vues  moins  pures,  je  me 
flatte  que  vous  auriez  la  charité  de  m'encourager 
à  résister  à  la  chair  et  au  sang.  D'une  démar- 
che ,  on  passe  insensiblement  à  une  antre; 
plus  on  donne  à  ses  proches ,  plus  ils  prennent 
un  titre  de  ce  qu'on  leur  a  accordé,  pour  en- 
gager plus  avant.  Le  plus  sur  est  de  se  tenir 
ferme  contre  les  moindres  démarches.  Si  je  par- 
lois  à  une  autre  personne  moins  disposée  que 
vous,  monsieur,  à  entrer  dans  les  sentimens 
de  mou  ministère  ,  je  serois  plus  embarrassé  à 
rendre  compte  de  ce  qui  m'empêche  d'agir.  Si, 
au  défaut  de  cet  cnq)loi  ,  vous  pouvez  en 
procurer  quelqu'un  à  mon  frère  dans  les  trou- 
pes ,  je  recevrai  celte  grâce  avec  toute  la  recon- 
noissance  possible,  puisque  vous  ne  le  jugez  pas 
indigne  de  votre  protection.  Quoique  je  sois  ré- 
servé, et  que  je  veuille  être  désintéressé  pour 
mes  proches ,  je  ne  suis  pourtant  pas  dur  à 
leur  égard.  Je  vous  demande  donc,  monsieur, 
avec  une  pleine  conliancc ,  tout  ce  que  vous 
pourrez  sans  enibai-ras,  et  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  ne  songer  à  aucune  dos  choses 
qui  pourroit  vous  embarrasser. 

Il  me  tarde  bien  d'avou-  l'hoiuieur  de  vous 
voir  ;  el  je  souhaite  fort  que  vous  ayez  ici  un 
peu  de  repos  a\ant  voire  quartier.  Nous  ne  sa- 
vons presque  plus  ce  que  c'est  que  de  voir  ici 
madame  la  duchesse  dt;  Noaiiles,  dej)uis  que 
vous  en  êtes  absent.  Vous  nous  la  ramènerez, 
et  M.  le  comte  d'Ayen  ,  avec  lequel  j'ai  grande 
impatience  de  raisomier.  Il  est  toujours  à  Paris 
avec  un  homme  gra\e  ,  qui  est  iM.  le  premier 
président.  Cela  me  fait  es[)érer  qu'il  n'aura  pas 
grande  [»eine  à  s'apprivoiser  ici  avec  ma  mine 
froide  et  sérieuse.  Je  ne  veux  ()lus,  monsieur, 
finir  mes  lettres  par  des  assurances  du  respect 
avec  lequel  vous  savez  bien  que  je  vous  suis  par- 
failement  dévoué. 


xxir. 

AU   MÊME. 

Il  recouiiDancie  au  duc  un  de  ses  amis. 

A  Versailles,  8  aoùl  (1690- 

Vous  m'avez  si  bien  accoutumé  ,  monsieur, 
à  vous  importuner  hardiment ,  qu'il  faut  bien 
que  vous  me  pardonniez  cette  liberté.  Agréez 
donc  ,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  parle  en  fa- 
veur du  fils  de  M.  de  Cailletière,  qui  est  prési- 
dent à  Niort.  Ce  tils  sert  en  Roussillon.  Il  s'ap- 
pelle Bernardière,  et  a  une  compagnie.  Il  assure 
que  M.  de  Préchac ,  inspecteur  des  troupes, 
cherche  à  lui  nuire  ;  et  le  père  offre  de  faire 
toutes  les  dé])enses  nécessaires  pour  faire  servir 
son  fils  avec  honneur.  Je  ne  puis  m'empêcher, 
monsieur,  de  vous  recommander  de  tout  mon 
cœur  les  intérêts  du  fils ,  eu  considération  du 
père  ,  à  qui  je  suis  fort  obligé.  J'espère  ,  mon- 
sieur, que  vous  aurez  la  bonté  de  lui  accorder 
l'honneur  de  votre  protection  dans  tout  ce  que 
le  service  permettra. 

Je  ne  vous  dis  rien  ici  de  mes  inquiétudes  sur 
vos  indispositions,  ni  de  la  joie  que  j'ai  ressentie 
des  louanges  qu'on  vous  a  données  en  bon  lieu. 
Madame  la  duchesse  deNoaillesme  dit  souvent  de 
vos  nouvelles.  On  ne  peut  être  plus  touché  que  je 
le  suis  de  sa  bonté,  et  des  qualités  solides  qui  ac- 
compagnent sa  gaîté.  Rien  ne  vous  est  plus  res- 
pect ueuseinen  t  at taché ,  monsieu r ,  que  votre ,  etc . 


XXIII. 
A  BOSSUET. 


(XV.) 


Sur  le  Mémoire  de  ce  prélat  contre  le  docteur  Du  Pin  '. 
A  Versailles,  3  mars  JC9. 

J'ai  lu  ,  monseigneur,  Aotre  Mémoire  sur  les 
ouvrages  de  M.  Du  Pin,  et  je  n'oserois  vous 
dire  tout  le  plaisir  qu'il  m'a  fait  :  il  y  a  seule- 
ment un  petit  endroit  où  MM.  de  Court ,  de 
Langcron,  deFleury  et  moi  nous  trouvons  tous 
(pie  vous  allez  un  peu  au-delà  des  paroles  de 
l'aulour,  dans  la  censure  que  vous  en  faites. 
Pnis(|ue  vous  serez  ici  environ  huit  jours  après 
Pàque,  il   l'aul  allendre  à  examiner  cet  endroit 


•  Ce  Mnuoire  se  trouve  (lull^  les  fHiirrvs  dr  Hiissiirt,  I.  xxx, 
p.  475  el  suiv.  ;  édil.  Je  1845  en  12  Mil,,  I.  ix,  p.  I   et  suiv. 
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avec  vous.  Cependant  je  n'enverrai  point  le  Mé- 
moire à  M.  Pirot.  Pour  M. Racine,  je  lui  mon- 
trerai votre  lettre  dès  que  je  le  verrai.  J'ai  été  ravi 
de  voir  la  vigueur  mesurée  du  vieux  docteur  et 
du  vieux  évèque.  Je  ni'imaginois  vous  voir  en 
calotte  à  oreilles,  tenant  M.  Du  Pin,  comme  un 
aigle  tient  dans  ses  serres  un  foible  épervier. 


XXIV. 

AU  MÊME. 


(XVI.) 


Sur  le»  ménageuiens  dont  il  désii'oit  qu'on  usât  pour  engager 
h  docteur  Du  Pin  à  réparer  ses  erreurs. 

A  Versailles,  23  mars  1692. 

M.  Racine  est  venu  me  parler  de  M.  Du  Pin, 
qui  se  plaint ,  monseigneur,  de  ressentir  votre 
indignation  sans  l'avoir  méritée.  Vous  l'avez 
traité  en  pleine  Sorbonne,  dit-il,  comme  un 
Socinien  :  vous  l'avez  dénoncé  à  M.  l'archevê- 
que de  Paris  et  à  M.  le  chancelier.  Pour  M.  l'ar- 
chevêque, il  assure  que  ce  prélat  lui  a  témoigné 
une  bonté  paternelle.  M.  Racine  ,  qui  est  son 
très-proche  parent,  n'a  point  voulu  néanmoins 
entrer  dans  ses  intérêt? ,  supposant  qu'il  ii'étoit 
pas  à  soutenir,  puisque  vous  le  condamniez. 
M.  Racine  se  borne  à  désirer  de  lui  faire  con- 
noilre  son  tort,  et  de  travailler  à  le  ramener  dans 
le  bon  chemin  ,  quand  vous  aurez  eu  la  charité 
de  lui  expliquer  les  égarcmens  de  son  parent. 

Il  me  paroît,  monseigneur,  que  M.  Racine, 
dans  toute  cette  ad'aire  ,  est  aussi  touché  qu'il 
le  doit  être  du  respect  qui  vous  est  dû  ,  et  des 
motifs  de  zèle  pour  la  religion  qui  vous  ani- 
ment. Je  lui  ai  conseillé  de  disposer  son  parent 
à  écouter  de  bons  conseils,  et  à  ne  craindre  point 
de  réparer  ses  fautes.  Il  m'a  promis  d'y  tra- 
vailler,  et  de  tâcher  de  l'empêcher  d'aller  chez 
M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  lui  avoit  promis 
quatre  docteurs  pour  examiner  son  livre,  et 
pour  l'approuver  par  son  autorité,  s'il  n'a  point 
de  venin.  Quand  vous  viendrez  ici  après  Pàque, 
M.  Racine  vous  suppliera  de  nous  expliquer 
tout  ce  que  vous  connoissez  de  répréhensible 
dans  les  ouvrages  de  M.  Du  Pin  ;  après  quoi  il 
fera  ses  efforts  pour  lui  faire  réparei"  le  passé, 
cl  pour  lui  faire  prendre  d'autres  maximes  par 
rapport  à  l'avenir.  Je  crois,  monseigneur,  que 
vous  serez  content,  si  M.  Du  Pin  répond  aux 
bons  desseins  de  M.  Racine  ,  puisque  vous  ne 
prenez  d'autie  iuléiêt  que  cflui  de  la  religion 
dans  cette  alï'aire. 


XXV. 
AU  MÊME. 


(XVII. 


Sur  son  Mémoire  contre  Du  Pin,  et  sur  le  procès  du  prélat 
avec  l'abbesse  de  Jouarre. 

A  Versailles,  25  avril  «692. 

Vous  ne  vous  trompez  point,  monseigneur, 
quand  vous  croyez  m'avoir  mandé  d'envoyer 
votre  Mémoire  à  M.  Pirot.  Mais  je  vous  avois 
ensuite  représenté  qu'un  endroit  me  paroissoit 
avoir  besoin  d'un  peu  de  révision.  Vous  me  ré- 
pondîtes que  vous  l'examineriez  avec  le  petit 
concile  de  Versailles.  Je  comptois  donc  qu'il 
falloit  garder  le  Mémoire  jusqu'à  votre  retour  : 
on  me  disoit  qu'il  étoit  si  prochain  ,  que  je  ne 
faisois  aucun  scrupule  de  l'attendre.  Je  ne  com- 
prenois  pas  même  sur  votre  lettre  ,  que  la 
chose  fût  si  pressée;  mais  puisqu'elle  l'est ,  je 
l'envoie  sans  plus  grand  retardement  à  M.  Pirot, 
Je  voudrois  que  les  chemins  vous  fussent  aussi 
libres  qu'au  Mémoire  ;  mais  je  vois  bien  que 
l'évêque  et  l'abbesse  *  se  sont  bloqués  J'un 
l'autre  :  il  me  tarde  d'apprendre  qu'un  bon 
arrêt  ait  levé  le  blocus.  Je  ne  veux  point  que 
vous  perdiez  ce  blé  :  l'honneur  du  cardinal 
Romain  y  est  trop  intéressé,  et  je  ne  consens 
point  qu'il  soit  déclaré  simoniaque.  Quand 
vous  reviendrez  ,  vous  nous  raconterez  les 
juerveilles  du  printemps  de  Germigny.  Le 
nôtre  commence  à  être  beau  .  si  vous  ne  vou- 
lez pas  le  croire ,  monseigneur,  venez  le  voir. 


XXVI. 
AU  MÊME. 


(XVIII.) 


Sur  son  Mémoire  contre  les  erreurs  de  Du  Pin,  et  le  désir 
qu'il  avoit  de  le  voir  à  Versailles. 

A  X'prsailles,  \  mai  1692. 

II.  m'est  impossible,  monseigneur,  de  vous 
expliquer  ce  que  nous  avions  remarque  dans  un 

'  L'abliessf  «le  Juunrre,  avec  l;u(urlle  Bossucl  avoil  un 
jiroecs  louchiiiil  rcxeiniilioii  de  eelle  abbaye.  Elle  payoit  auK 
évi^iiies  (le  Mea\i\  «lie  reitevance  niinuclle  de  plusieurs  niuids 
de  hU- ,  (|ue  Tiildu'sse  |iiVteiidiiil  avoir  <•[(•  conlrarh'o  envers 
eux  a  cause  de  eelle  exennilioii  ;  el  Hnssuet  l'ayiiiil  ntUiquCc 
el  fail  supi'iiiiier,  l'abbesse  n  snii  Utiir  deinanda  il'iMre  dé- 
1  har(;(*e  di-  In  redi-viiuce  ;  ee  (|iii  oirasioniia  b"  prorc»  d<iiil  il 
esi  iri  t|ue>tiiiii.  V«iye7.  les  fT.inrcs  dr  llosmift ,  t.  vu  ,  iii-8", 
edil.de  IHi.'iciild  V.,  t.  vi,  p.  .576el  sulv.,cl  I.  xi,  p.  225  cl  s. 
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endroit  de  votre  Mémoire.  Je  l'ai  envoyé  à 
M.  Pirot,  et  vous  savez  qu'il  faut  avoir  les 
termes  devant  les  yeux  pour  pouvoir  entrerdaus 
cette  discussion  :  je  crois  mcme  que  de  telles 
choses  ne  se  font  bien  que  de  vive  voix.  Après 
tout ,  l'endroit  n'est  pas  essentiel  ;  et  vous  avez 
tant  de  choses  inexcusables  à  reprocher  à  M. 
Du  Pin ,  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  confon- 
du :  Dieu  veuille  qu'il  soit  aussi  corrigé!  Si 
vous  étiez  venu  ici  avant  le  départ  de  la  cour, 
on  auroit  pu  raisonner  avec  M.  Racine,  et  enga- 
ger par  lui  M.  Du  Pin  à  venir  ici  pour  recevoir 
vos  leçons  :  mais  madame  de  Jouarre  vous 
tient  en  prison.  Quand  même  vous  viendriez 
maintenant,  ce  seroit  trop  tard  ;  car  M.  Racine 
n'y  sera  plus. 

Je  ne  vous  parle  ni  de  Germigny .  ni  du 
printemps,  ni  des  doux  zéphirs.  Les  venls  les 
plus  furieux  qui  sortirent  du  sac  donné  parEole 
à  Ulysse  ,  semblent  déchaînés  pour  ramener 
l'hiver  et  pour  troubler  l'Océan.  Il  faut  espérer 
que  ce  mauvais  temps  sera  lini  avant  que  le 
prince  d'Orange  puisse  être  prêt.  On  dit  qu'il 
y  a  en  Angleterre  beaucoup  de  gens  qui  seront 
ravis  de  se  défaire  de  lui.  Pour  vous  ,  monsei- 
gneur ,  nous  courons  risque  de  n'avoir  pas  si 
tôt  l'honneur  de  vous  voir;  car  le  pauvre 
Versailles  ne  vous  sera  rien  en  l'absence  du 
Roi  :  ce  sera  une  raison  ajoutée  à  tant  d'autres 
pour  souhaiter  son  prompt  retour.  M.  l'abbé 
(le  Maulevrier  assure  que  M.  l'abbé  Rossuet  se 
porte  bien  et  travaille  à  ses  affaires  ;  n'en  soyez 
pas  en  peine. 


XXVII.  (XIX.) 

AL   MARÉCHAL    DE    RELLEFONDS. 

Sur  la  perte  récente  'lue  le  maréchal  avoit  faite  d'un  de  ses 
fils  '. 

A  Versailles,  8  aoùl  1692. 

Qloiqle  je  n'aie  presque  point  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  ,  monseigneur  ,  j'es|)cre 
que  vous  me  permettrez  de  vous  témoigner 
combien  je  suis  touché  de  la  perte  que  vous 
venez  de  faire,  il  y  a  long-temps  que  je  res- 
pecte du  fond  de  mon  creur ,  sans  vous  le  té- 
moigner, la  vertu  par  laquelle  Dieu  vous  sou- 


tient dans  des  épreuves  différentes;  je  le  remer- 
cie, monseigneur,  de  vous  avoir  donné  tant 
de  courage  pour  porter  des  croix  avec  une  pa- 
patience  édifiante  ;  je  le  prie  de  vous  consoler. 
La  consolation  qui  vient  de  lui  peut  seule  adou- 
cir vos  peines;  toutes  les  autres  sont  indignes 
de  la  foi ,  et  trop  foibles  pour  apaiser  une 
grande  douleur. 

Personne  n'est  avec   plus    de   respect  que 
moi ,  etc. 


XXVIII.  (XX.) 

DE  DAGUESSEAU  A  FÉNELON; 

Désir  qu'il  a  d'être  utile  à  madame  de  Laval  ,  cousine  de 
Fénelon. 

3  seplenibre  1692. 

J" HONORE  fort  madame  de  Laval  par  elle- 
même  ,  et  par  l'estime  que  j'ai  pour  sa  vertu. 
J'ai  vu  de  plus,  dans  la  dernière  affaire  qu'elle 
a  eue  au  conseil ,  un  grand  acharnement  contre 
elle  ,  sans  qu'il  m'ait  paru  qu'elle  ait  rien  fait 
pour  l'attirer.  J'ai  été  d'ailleurs  fort  serviteur 
de  feu  M.  son  père,  qui  avoit  beaucoup  de 
bonté  pour  moi.  Vous,  monsieur,  que  je  ré- 
vère inliniment ,  prenez  encore  un  intérêt  sen- 
sible à  ce  qui  la  regarde.  Gomment  pourrois-je 
résister  à  tant  de  raisons  que  j'ai  de  désirer  de 
lui  pouvoir  rendre  service?  Je  vous  supplie 
donc,  monsieur,  de  compter  sur  ma  bonne  vo- 
lonté en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi. 
Je  voudrois  que  le  reste  s'y  trouvât  en  même 
degré  pour  lui  être  plus  utile.  11  ne  tient  pas  à 
moi  que  je  n'aie  quelquefois  l'honneur  de  vous 
voir  à  Versailles.  J'ai  été  souvent  à  votre  porte  ; 
mais  malheureusement  pour  moi  nos  heures  ne 
se  rencontrent  pas.  Je  tâcherai  de  lier  la  partie 
(jue  vous  me  proposez,  et  je  ferai  un  sensible 
j)laisir  à  tous  ceux  que  vous  voulez  bien  en  met- 
tre ,  et  {\  moi-même  plus  qu'à  personne  ,  par 
l'estime  et  l'attachement  sincère  avec  lequel  je 
suis,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Daguesseau. 


'  Louis-Christoplir  r;i(;aiil(  de  llcllcfcmils ,  lils  du  iiiaiiv  liai, 
/toil  morl  le  3  août  (1rs  blessures  «iiril  nvoil  rei.ues  a  la  ba- 
taille (le  Sleiiikeniiie,  c^B'"-'*^  c*^  lU^inc  jour  par  lo  uiaréihnl 
de  Lu\cnibuur);. 
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XXIX*. 

DE  FÉNELON 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

Se  confier  en  Dieu  seul. 

.Ii'iidi  au  matin  'avril  IG93}. 

Une  aflaire  pressée  que  j'ai  à  Paris  m'enipê- 
clie  ,  monseigneur  ^  d'être  ici  ce  matin,  et 
d'avoir  l'honneur  de  vous  revoir  encore  une 
fois  avant  votre  départ.  Je  vous  conjure  de  mé- 
nager voire  santé  ,  de  ne  rien  entreprendre  pour 
la  guerre  par  aucune  vue  mondaine ,  de  ne 
compter  point  sur  vos  troupes  ni  sur  vous,  et 
de  ne  vous  confier  qu'à  Dieu  seul ,  qui  confond 
les  hommes  les  plus  sages  ,  quand  ils  mettent 
leur  confiance  ailleurs  qu'en  lui.  Vous  lui  de- 
vez plus  qu'un  autre  ,  après  toutes  les  grâces 
que  vous  en  avez  reçues.  Engagez  madame  la 
duchesse  à  ne  faire ,  pendant  votre  ahsence  , 
aucune  démarche  directe  ou  indirecte  pour  les 
choses  que  vous  désiriez  obtenir  :  cela  gâteroil 
\os  allaires.  Dieu  sait  avec  quelle  sincérité  je 
vous  suis  dévoué. 


XXX  '. 
AU  MÊME. 

Ne  point  s'exposer  imprudeminenl  au  danger. 
A  Versailles,  5  mai  (1693). 

J'ai  résolu  ,  monseigneur,  de  vous  écrire  une 
Irès-humble  et  très-instante  supplication  pour 
une  affaire  de  Brives ,  oii  .M.  l'abbé  Du  Bois , 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir 
servir,  prend  un  grand  intérêt.  Mais  comme 
M.  Delort  vous  a  déjà  mandé  tout  co  qu'il  y  a  à 
dire  là-dessus,  je  n'ai  garde  de  vous  le  répéter 
ennuyeusement.  Je  sais  bon  gré  seulement  à 
cette  affaire  d'être  le  sujet  de  ma  première  let- 
tre. Il  me  tarde  d'apprendre  votre  arrivée  à  Per- 
pignan. Le  grand  chaud  m'a  fait  peur  pour 
vous.  Précautionnez-vous  ,  je  vous  en  conjure  , 
contre  le  soleil  ardent  de  Catalogne  ,  et  coulit- 
b's  nuits  ^  xjui  sont  froides  à  |tn)j>iMli<in  que  Ifs 

'  l,e  tluc  (le  Noîtilles  avnil  (?lc  fait  iiiar6  li.il  de  l'i  aiiir  k- 
27  mars  prétOUoul. 


jours  sont  chauds.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  faites 
que  le  nécessaire  pour  les  occasions  de  guerre. 
Tout  ce  qui  passe  le  besoin  pressant  du  service  , 
courroit  risque  de  nuire  au  Roi  bien  plus  qu'il 
ne  pourroit  lui  servir.  La  perte  d'un  général  en 
un  pays  si  éloigné ,  et  que  les  autres  connois- 
sent  si  peu  ,  déconcerteroit  toute  une  campagne. 
Si  vous  alliez  faire  le  jeune  aventurier,  cela  se- 
roit  ridicule  selon  le  monde  ,  et  scandaleux 
selon  Dieu.  Pardonnez,  monseigneur,  ces  ter- 
mes brutaux  j  et  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
du  zèle  qui  me  les  fait  dire  sans  ménagement. 
Madame  la  duchesse  de  Noailles  est  ici  plongée 
dans  un  profond  sérieux  que  vos  affaires  lui  ins- 
pirent. A  peine  laisse-l-elle  dormir  M.  Delort, 
son  premier  ministre  ,  et  madame  de  Chani- 
peron  ,  son  secrétaire  d'État.  Je  souhaite  que 
vous  ayez  trouvé  monsieur  le  comte  d'Ayen 
cri^i  de  quatre  doigts  dans  son  voyage  ,  et  que 
vous  ne  soyez  point  pendant  la  campagne  aussi 
jeune  que  lui  ;  ce  qui  seroit  d'un  pernicieux 
exemple. 


XXXI. 

AU  MÊME. 


(XXI. 


Il  le  félicite  sur  la  prise  de  Roses  en  Catalogne,  et  sur  la 
valeur  brillante  qu'il  a  montrée  dans  cette  expédition. 

A  Versailles,  27  juin  1693. 

Personne  n'a  eu ,  monseigneur,  une  joie  plus 
sincère  que  moi  de  la  prise  de  Roses  *  .  elle  est 
encore  toute  nouvelle  dans  mon  cœur,  et  elle  ne 
s'y  use  point;  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  ce 
pays,  où  les  sentimens  sont  plus  passagers.  Je 
souhaite  de  tout  mon  C(eur  que  vous  ne  regar- 
diez ,  dans  un  si  grand  succès ,  que  la  main  de 
Dieu  qui  a  conduit  la  vôtre.  S'il  avoit  donné  au 
vice-roi  espagnol  ce  qu'il  vous  a  donné ,  c'est 
vous  qui  auriez  eu  en  partage  la  perle  et  la 
honte  ;  l'ennemi  anroit  été  victorieux  ,  et  au- 
roit  pris  devant  vous  jusqu'à  Perpignan.  Vous 
savez  celte  vérité-là  mieux  que  moi  ;  mais  il 
faut  se  la  rappeler  à  toute  heure,  pour  se  pré- 
server du  poison  d'un  succès  complet.  Au  reste , 
monseigneur,  nous  avons  su  que  vous  avez  fait 
le  mélier  d'un  aventurier  (jui  cherche  fortune  : 
\i)us  allez  partout  où  l'on  ne  voit  point  les  gé- 
néraux ;  personne  ne  peut  vous  retenir,  comme 

'  l.i'  nir.rerli;i1  de  Nitailles  aNoil  )iris  Hoses  le  9  juin  prë- 
(T.li'nl.  Il  romnianiliM,  l'artiHV  ilc  lei  ro  ,  (aildis  qUP  le  conile 
d'EsUoes  eu  l'aisoil  le  siège  i>ar  moi . 
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si  c'éloit  votre  sortie  de  rAcadéiuie.  D'abord 
j'ai  cru  qu'on  vouloil  parler  de  M.  le  comte 
d'Ayen;  mais  enfin  j'ai  été  réduit  à  croire  que 
c'est  vous-même.  Quand  vous  devriez  vous  Fi- 
cher, je  prendrai  la  liberté  de  vous  représenter 
que  les  gens  qui  ne  vous  connoitront  pas  bien  , 
vous  prendront  pour  un  fanfaron  ;  que  ce  pro- 
cédé paroitra  plein  de  faste  et  d'affectation  aux 
gens  sages ,  et  que  ce  bruit ,  s'il  vient  jusqu'aux 
oreilles  du  Roi ,  ne  saaroit  lui  plaire.  C'est  don- 
ner un  exemple  de  témérité  pernicieuse  à  tous 
vos  officiers  :  c'est  vous  exposer  à  périr  en  quel- 
que occasion  indigne,  où  le  service  du  Roi  et  la 
réputation  de  ses  armes  soufl'riroient  beaucoup 
de  votre  indiscrétion.  C'est  tenter  Dieu  ,  et  n'a- 
gir pas  assez  simplement  dans  votre  fonction  , 
où  la  vraie  piété  demande  que  vous  ne  fassiez 
rien  pour  l'apparence  mondaine,  et  tout  pour 
le  vrai  besoin.  Vous  tiouverez  toujours  des  gens 
sûrs  à  envoyer  dans  tous  les  endroits  périlleux 
qu'il  faut  reconnoitre,  sans  y  aller  vous-même. 
Dites-vous  un  peu  à  vous-même  ce  que  vous 
diriez  si  bien  à  un  autre.  Il  n'est  point  question 
de  montrer  toute  votre  valeur;  il  y  auroit  de 
l'enfance  et  de  la  petitesse  à  le  vouloir.  Il  ne 
s'agit  pas  de  votre  vigilance  :  assurez-vous  de 
tout ,  mais  par  des  gens  sûrs  ;  et  ce  qui  importe , 
c'est  de  montrer  votre  modération  et  votre  re- 
tenue, dont  il  seroit  très-indécent  de  faire  dou- 
ter par  cet  empressement  à  chercher  le  péril. 
Pardon  ,  pardon  ;  mais  quand  vous  ne  me  par- 
donneriez pas,  je  ne  me  corrigerai  point. 


XXXII  *. 

AU  MÊME. 

.Ne  point  sVsposor  impriKleninieiit  au  d;ing<'i'. 
A  ViTsailIcs,  18   juin  i  H>';).'(  . 

.If.  suis  beaucoup  moins  aise,  monseigneur. 
d'apj)rendre  la  prise  du  château  de  Palamos  ', 
qu'affligé  de  tout  ce  que  vous  faites  sans  néces- 
sité pour  le  service ,  et  avec  un  grand  péril  de 
voire  |)ersonnc.  Voilà  les  mauvaises  nouvelles 
que  j'ai  apprises  avec  chagrin.  I^^lles  peuxent 
vous  faire  honneur  ailleurs  ;  à  mon  égard,  elles 
vous  décrient  et  vous  déshonorent.  Ne  sauriez- 
vous  vous  ménager  pour  l'intérêt  du  service 
même?  Ne  vous  direz-vous  point  ce  (jue  vous 
diriez  si  bien  à  un  autre  ?   Hiie  diroit-on  de 

'  CcUf  plttCL'  sV'loil  ii'iuluf  11'  7  juin. 


vous  ,  si  VOUS  étiez  blessé  ayant  dû  l'éviter?  Cet 
accident  ne  retarderoit-il  pas  les  affaires  dont 
vous  êtes  chargé?  Mais  vous  savez  mieux  que 
moi  tout  ce  que  je  veux  vous  dire;  et  après 
m'avoir  mandé  que  vous  êtes  irrépréhensible  , 
j'apprends  que  vous  ne  vous  corrigez  point.  Je 
suis  presque  aussi  fâché  que  madame  la  du- 
chesse de  Noailles.  Les  choses  qu'elle  m'a  dites 
de  monsieur  le  comte  d'Ayen  m'ont  fait  un  vrai 
plaisir.  Je  n'étois  en  peine  que  de  l'application. 
Puisqu'elle  commence  de  si  bonne  heure  .  elle 
ne  fera  que  croître  et  embellir. 


XXXIII. 
al:  MÊME. 


(XXII.) 


Complimeiiî  an  maréchal  sur  la  valeur  qu'il  montroit  dans 
sa  campagne  en  Catalogne  '. 

A  VeisAilles,  23  juin   I69i. 

Vois  avez  beau  vous  plaindre,  monseigneur, 
je  n'en  ferai  ni  plus  ni  moins,  et  je  vous  im- 
portunerai toujours  pour  vous  empêcher  de 
vous  exposer  inutilement.  Ce  qui  vient  d'arriver 
ne  justifie  que  trop  la  nécessité  de  mes  très- 
humbles  remontrances.  Faut-il  que  le  canon 
des  ennemis  soit  plus  discret  que  vous?  Vous 
allez  vous  loger  à  sa  [)ortée ,  et  il  prend  un  temps 
pour  briser  votre  lit  sans  vous  faire  aucun  mal. 
Je  voudrois  bien  qu'il  nous  promît  de  conti- 
nuer, dût-il  nous  en  coûter  beaucoup  de  lits. 
Au  reste  ,  je  suis  bien  fâché,  monseigneur,  de 
la  demande  qu'on  m'a  engagé  à  vous  faire  ;  je 
crois  qu'on  n'a  pas  eu  mauvaise  intention  ,  mais 
je  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  chagrin.  Madame 
la  duchesse  de  Noailles  a  été  reçue  ici  comme 
nous  le  i)Ouvions  espérer  ;  je  m'imagine  qu'elle 
vous  le  mande  en  détail.  Elle  est  à  la  mode ,  et 
j'en  suis  bien  aise:  mais  vous  savez  mieux  que 
moi  combien  ces  sortes  de  joies  doivent  être  mo- 
dérées. Ce  qui  est  de  bon  ,  c'est  que  vous  servez 
bien  le  Roi,  Dieu  merci,  et  qu'on  le  servant, 
vous  avez  envie  do  servir  en  sa  personne  un 

'  Le  iiiuri'cliiil  (If  Noaillos  vciioil  de  n-nnuuloi-  dp  grands 
!i\iiiilu|;os.  Il  avoit  passi-  lo  Ter  à  la  vue  dos  Espagnols,  cl  les 
avdil  ballus  conipIMoniiMil  If  27  mai.  Il  avuil  pris  Palamos 
d'assaul  le  7  juin,  cl  le  10  lo  (•InUcaii  cl  la  ('arnison  s'cloicnt 
rendus  il  disircliou.  (Inclqucs  jiuirs  ou  nucKincs  semaines 
plus  lard  ,  Fciudou  atiroil  cm  orc  pu  l'clicilcr  le  man'clial  de 
la  prise  de  Uirouc,  (|ui  se  rcndil  le  2r>  juin;  de  celle  d'Os- 
lalric,  ddiil  le  ehùlean  lui  eniporic  le  20  juillet ,  nial|{r*'  les 
scpl  rciranclicmens  (|uc  les  Kspaijuols  avoienl  faits  l'un  sur 
l'autre  par  le  seul  endroit  <|ni  lut  accessible.  Knilu  il  prit 
Casld-Follit  le  8  septembre,  cl  il  termina  celte  campagne 
par  l'aire  IcM'r  le  sii-gc  d'Ostalric  nu  duc  d'Escalonne. 
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autre  maître  encore  plus  grand.  Couservez-vous, 
monseigneur;  les  dangers  de  la  guerre  sont 
assez  grands,  sans  y  ajouter  ceux  des  maladies. 
Le  climat  d'Espagne,  la  saison,  l'agitaliou  et 
votre  sauté  me  font  peur. 


XXXV. 
A  LOUIS  XIV, 


(XXIV 


XXXI V. 
A  BOSSUET. 


(  WflF         Remontrances  à  ce  prince  siu  dwers  points  de  son  admi- 
nistration ' . 


Snt  kg  changemens  que  ce  prélat  désiroit  faire  dans  certains 
usages  de  l'abbaye  de  Jouarre. 

A  Versailles,  IG  «iécenibie  1694. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  la  réponse  de  madame 
deSoubise  '  :  elle  me  mande  qu'elle  me  fera  une 
réponse  précise  après  que  madame  sa  fille  aura 
vu  ma  lettre.  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'elle  vou- 
loit  fort  deux  ans  au  lieu  d'un;  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  le  demande  plus  que  jamais,  si  elle 
vous  donne  une  sûreté  {»ar  écrit.  C'est  à  vous  , 
monseigneur,  à  examiner  si  vous  pourriez  user 
de  cette  condescendance  ,  ayant  cette  sûreté  par 
écrit.  Réponse  précise,  s'il  vous  plaît,  là-dessus. 

Il  me  paroît  qu'elle  voudroit  fort,  avant  que 
de  conclure  sur  les  fèves,  savoir  quelle  sera  la 
fin  de  votre  visite  commencée  à  Jouarre.  Elle 
craint  que  vous  n'ayez  d'autres  choses  à  deman- 
der, qui  tirent  à  conséquence  contre  madame 
l'abbesse  :  elle  me  presse  de  vous  demander 
instamment  que  vous  vous  déclariez  là-dessus , 
afin  qu'elle  sache  à  quoi  s'en  tenir  pour  le  tout , 
et  qu'on  ne  soit  point  à  recommencer  sur  d'au- 
Ires  articles  ,  après  avoir  passé  celui  des  fèves. 
Examinez  donc,  s'il  vous  plaît,  monseigneur, 
si  vous  pouvez  vous  expliquer  sur  toutes  les 
choses  que  vous  croyez  avoir  à  régler  pour  faire 
la  clôture  de  votre  visite  ,  et  pour  être  content 
de  la  discipline  entière  de  la  maison.  Cet  article 
demande,  aussi  bien  que  l'autre,  une  réponse 
prompte  et  décisive  :  en  tout  cela  je  ne  veux 
que  vous  témoigner  mon  zèle  et  mon  respect. 

•  «.elle  Iptlre  reRanlo  l'i-lalilisseiMPiil  ilu  s'iulin  dans  l'ab- 
baye de  Jouarre,  pour  toutes  les  délibérations  eaiiilulaues, 
el  principalement  pnur  les  reeeptinns  des  filles.  Madame  de 
Soubise  ,  rraignanl  i|ue  celle  voie  secrète  ne  diininiiftl  l'au- 
lorilé  de  madame  l'abbesse  de  Jouarre,  sa  lllle,  cherrha  tous 
les  moyens  de  l'euipi'i  lier,  ri  i-niidoya  l'ius  les  amis  île  M. 
l'évoque  «le  Meaiix  ,  pnur  tirei-  celle  atraire  eu  louj;ueiir.  en 
la  metlnnt  en  n(>gociation.  Voila  pourquoi  M.  l'atibé  de  Ké- 
nclon  en  eulendil  parler.  Mais  cela  n'emjH'clia  aucunemeni 
le  dessein  «le  M.  IVvi^qne  «|r  Meau\,  el  le  scrniin  fut  «-labli 
à  Jouarre  sans  aucun«'  opposili«in  ,  en  l'anniT  1095,  au  mois 
de  janvier,  a  la  léceplion  «le  nia«tame  «le  Smibi'e.  su'ur  «le 
madame  l'abbesse  rVo^etf/-  l'abbél fdicu,  srrrelairc  de  Itns^'Wl' . 
Voyez  les  lellres  «le  Bossue!  a  l'abbess»-  d«'  Jouarre,  Œiirn-s  de 
Dossuet,  I.  XXXIX  ;  édil.del845en  12  vol.,  t.xi,p.353et  suiv 


(1695.} 

La  personne.  Sire,  qui  prend  la  liberté  de 
vous  écrire  cette  lettre ,  n'a  aucun  intérêt  en  ce 
monde.  Elle  ne  l'écrit  ni  par  chagrin ,  ni  par 
ambition  ,  ni  par  envie  de  se  mêler  des  grandes 
affaires.  Elle  vous  aime  sans  être  connue  de 
vous;  elle  regarde  Dieu  en  votre  personne. 
Avec  toute  votre  puissance  vous  ne  pouvez  lui 
donner  aucun  bien  qu'elle  désire ,  et  il  n'y  a 
aucun  mal  qu'elle  ne  souffrît  de  bon  cœur  pour 
vcjus  faire  connoître  les  vérités  nécessaires  à 
votrêTalut.  Si  elle  vous  parle  fortement,  n'en 
soyez  pas  étonné ,  c'est  que  la  vérité  est  libre  et 
forte.  Vous  n'êtes  guère  accoutumé  à  l'enten- 
dre. Les  gens  accoutumés  à  être  flattés  pren- 
nent aisément  pour  chagrin ,  pour  àpreté  et 
pour  excès,  ce  qui  n'est  que  la  vérité  toute 
pure.  C'est  la  trahir,  que  de  ne  vous  la  mon- 
trer pas  dans  toute  son  étendue.  Dieu  est  témoin 
que  la  persoime  qui  vous  parle  ,  le  fait  avec  un 
cœur  plein  de  zèle  ,  de  respect  ,  de  lidélité  et 
d'attendrissement  sur  tout  ce  qui  regarde  votre 
xéritable  intérêt. 

Vous  êtes  né  ,  Sire,  avec  un  cœur  droit  et 
équitable  :  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé ,  ne 
vous  ont  donné  pour  science  de  gouverner,  que 
la  défiance  ,  la  jalousie  ,  l'éloignement  de  la 
\ertu  ,  la  crainte  de  tout  mérite  éclatant,  le 
goût  des  hommes  souples  et  rampans,  la  hau- 
teur, et  l'attention  à  votre  seul  intérêt. 

Depuis  environ  trente  ans ,  vos  principaux 
ministres  ont  ébranlé  et  renversé  toutes  les  an- 
ciennes maximes  de  l'Etat,  pour  faire  monter 
jusqu'au  comble  votre  autorité,  qui  étoit  deve- 
nue la  leur  parce  qu'elle  étoit  dans  leurs  mains. 
On  n'a  plus  parlé  de  l'Étal  ni  des  règles;  on  n'a 
parlé  que  du  Roi  el  de  son  bon  plaisir.  On  a 
poussé  vos  revenus  et  vos  dépenses  à  l'infini. 
On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel  ,  pour  avoir  ef- 
facé ,  disoil-on  ,  la  grandeur  de  tous  vos  prédé- 
cesseurs ensemble,  c'est-à-dire,  pour  avoir 
appauvri  la  France  entière,  afin  d'introduire  à 


•  Voyei.HU  sujet  de  celle  \cM\i\\' Iliat.  Iilt.de  Frti.,  i'  pari., 
art.  VI,  sccl.  3'. 
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la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incurable.  Ils 
ont  voulu  vous  élever  sur  les  ruines  de  toutes 
les  conditions  de  l'État  :  comme  si  vous  pouviez 
être  grand  en  ruinant  tous  vos  sujets  sur  qui 
votre  grandeur  est  fondée.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  été  jaloux  de  l'autorité,  peut-être  même 
trop  dans  les  choses  extérieures;  mais  pour  le 
fond  ,  chaque  ministre  a  été  le  maître  dans  l'é- 
tendue de  son  administration.  Vous  avez  cru 
gouverner,  parce  que  vous  avez  réglé  les  limi- 
tes entre  ceux  qui  gouvernoient.  Ils  ont  bien 
montré  au  public  leur  puissance,  et  on  ne  l'a 
que  trop  sentie.  Ils  ont  été  durs,  hautains,  in- 
justes, violens,  de  mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu 
d'autre  règle  ,  ni  pour  l'administration  du  de- 
dans de  l'État,  ni  pour  les  négociations  étran- 
gères ,  que  de  menacer,  que  d'écraser,  que 
d'anéantir  tout  ce  qui  leur  résistoit.  Ils  ne  vous 
ont  parlé  ,  que  pour  écarter  de  vous  tout  mé- 
rite qui  pouvoit  leur  faire  ombrage.  Us  vous  ont 
accoutumé  à  recevoir  sans  cesse  des  louanges 
outrées  qui  vont  jusqu'à  l'idolâtrie  ,  et  que  vous 
auriez  dû ,  pour  votre  honneur,  rejeter  avec 
indignation.  On  a  rendu  votre  nom  odieux,  et 
toute  la  nation  française  insupportable  à  tous 
nos  voisins.  On  n'a  conservé  aucun  ancien  allié, 
parce  qu'on  n'a  voulu  que  des  esclaves.  On  a 
causé  depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres  san- 
glantes. Par  exemple  ,  Sire  ,  on  lit  entrepren- 
dre à  "Votre  Majesté,  en  107:2,  la  guerre  de 
Hollande  pour  votre  gloire  ,  et  pour  punir  les 
Hollandais,  qui  avoient  fait  quelque  raillerie, 
dans  le  chagrin  où  on  les  avoit  mis  en  troublant 
les  règles  du  conunerce  établies  par  le  cardinal 
de  Richelieu.  Je  cite  en  particulier  cette  guerre ., 
parce  qu'elle  a  été  la  source  de  toutes  les  au- 
tres. Elle  n'a  eu  pour  fondement  qu'un  motif 
de  gloire  et  de  vengeance  ,  ce  qui  ne  peut  ja- 
mais rendie  une  guerre  juste;  d'où  il  s'ensuit 
que  toutes  les  frontières  que  vous  avez  étendues 
par  celte  guerre  sont  injustement  acquises  dans 
l'origine.  M  est  vrai.  Sire,  que  les  traités  de 
paix  subséquens  semblent  couvrir  et  réparer 
celle  injustice,  puis(ju'ils  vous  ont  donné  les 
places  conquises  :  mais  une  guerre  injuste  n'en 
est  pas  moins  injuste  |)our  être  heureuse.  Les 
traités  de  paix  signés  par  les  vaincus  ne  sont 
point  signés  librement.  On  signe  le  couteau  sous 
la  gorge  :  on  signe  malgré  soi  pour  éviter  de 
plus  grandes  jiertes  :  on  signe,  connue  on  doim«> 
sa  bourse  ,  quand  il  la  faut  donnei-  ou  mourir. 
Il  faut  donc,  Sire,  remonter  jus(|u'ii  celle  ori- 
gine de  la  guerre  de  Hollande  ,  pour  examiner 
devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

Il  est  inulil(!  de  dire  qu'elles  étoienl  néces- 


saires à  votre  État  :  le  bien  d'autrui  ne  nous 
est  jamais  nécessaire.  Ce  qui  nous  est  véritable- 
ment nécessaire  ,  c'est  d'observer  une  exacte 
justice.  Il  ne  faut  pas  même  prétendre  que 
vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours  certaines 
places ,  parce  qu'elles  servent  à  la  sûreté  de  vos 
frontières.  C'est  à  vous  à  chercher  celte  sûreté 
par  de  bonnes  alliances,  par  votre  modération , 
ou  par  les  places  que  vous  pouvez  fortifier  der- 
rière ;  mais  enfin  ,  le  besoin  de  veiller  à  notre 
sûreté  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de  pren- 
dre la  terre  de  notre  voisin.  Consultez  là-des- 
sus des  gens  instruits  et  droits  ;  ils  vous  diront 
que  ce  que  j'avance  est  clair  comme  le  jour. 

Eu  voilà  assez,  Sire,  pour  reconnoître  que 
vous  avez  passé  votre  vie  entière  hors  du  che- 
min de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  par  consé- 
quent hors  de  celui  de  l'Évangile.  Tant  de 
troul)les  affreux  qui  ont  désolé  toute  l'Europe 
depuis  [)lus  de  vingt  ans.  tant  de  sang  répandu, 
tant  de  scandales  commis,  tant  de  provinces 
saccagées ,  tant  de  villes  et  de  villages  mis  en 
cendres,  sont  les  funestes  suites  de  cette  guerre 
de  1()7:2  ,  entreprise  pour  votre  gloire  et  pour 
la  confusion  des  faiseurs  de  gazettes  et  de  mé- 
dailles de  Hollande.  Examinez,  sans  vous  flat- 
ter, avec  des  gens  de  bien  ,  si  vous  pouvez  gar- 
der tout  ce  que  vous  possédez  en  conséquence 
des  traités  auxquels  vous  avez  réduit  vos  enne- 
mis par  une  guerre  si  mal  fondée. 

Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les 
maux  que  la  France  souffre.  Depuis  cette  guer- 
re, vous  avez  toujours  voulu  donner  la  paix  en 
maître,  et  imposer  les  conditions,  au  lieu  de 
les  régler  avec  équité  et  modération.  Voilà  ce 
qui  fait  que  la  paix  n'a  pu  durer.  Vos  ennemis , 
honteusement  accablés,  n'ont  songé  qu'à  se  re- 
lever et  qu'à  se  réunir  contre  vous.  Faut-il  s'en 
étonner?  vous  n'avez  pas  même  demeuré  dans 
les  termes  de  cette  paix  que  vous  aviez  donnée 
avec  tant  de  hauteur.  En  pleine  paix  vous  avez 
fait  la  guerre  et  des  conquêtes  prodigieuses. 
Vous  avez  établi  une  cluunbre  des  réunions, 
pour  êlre  tout  ensemble  juge  et  partie  :  c'étoit 
ajouter  l'iiisulte  cl  la  dérision  à  l'usurpation  et 
ïi  la  violence.  Vous  avez  cherché  ,  dans  le  traité 
de  Westphalie,  des  termes  équivoques  pour  sur- 
prendre Strasbourg.  Jamais  au(-un  de  vos  mi- 
nistres n'avoit  osé,  depuis  tant  d'années,  allé- 
guer fes  termes  dans  aucune  négociation,  pour 
montrer  que  vous  eussiez  la  moindre  [M'étention 
sur  celle  ville.  Lue  telle  contluile  a  réuni  et 
animé  toute  rEuro|)e  contre  vous.  Ceux  mêmes 
qui  n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement ,  sou- 
iuiili'ut  t\yi  moins  avec  impalicnce  voire  afVoi- 
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blissemcut  el  votre  liuniiliation ,  comme  la  seule 
ressource  pour  la  liberté  et  pour  le  repos  de 
toutes  les  nations  chrétiennes.  Vous  qui  pou- 
viez. Sire,  acquérir  tant  de  gloire  solide  et  pai- 
sible à  être  le  père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de 
vos  voisin*,  on  vous  a  rendu  lennomi  commun 
de  vos  voisins  ,  et  on  vous  expose  à  passer  pour 
un  maître  dur  dans  votre  royaume. 

Le  plus  étrange  elfet  de  ces  mauvais  conseils, 
est  la  durée  de  la  ligue  formée  contre  vous.  Les 
alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre  avec  perle  , 
que  de  conclure  la  paix  avec  vous ,  j)arce  qu'ils 
sont  persuadés  ,  sur  leur  propre  expérience  , 
que  celte  paix  ne  seroit  point  une  paix  vérita- 
ble, que  vous  ne  la  tiendriez  non  plus  que  les 
autres  ,  et  que  vous  \ous  en  serviriez  pour  acca- 
bler séparément  sans  peine  chacun  de  vos  voi- 
sins, dès  qu'ils  se  seroient  désunis.  x\insi ,  plus 
vous  êtes  victorieux ,  plus  ils  vous  craignenl  et 
se  réunissent  pour  éviter  l'esclavage  dont  ils.se 
croient  menacés.  Ne  pouvant  vous  vaincre ,  ils 
prétendent  du  moins  vous  épuiser  à  ja  longue. 
Enlin  ils  n'espèrenf  plus  de  sûreté  avec  vous, 
qu'en  vous  mctlant  dans  rim[)uissance  de  leur 
nuire.  Mettez-vous,  Sire,  un  moment  en  leur 
place  ,  et  voyez  ce  que  c'est  que  d'avoir  préféré 
son  avantage  à  la  justice  et-  à  la  bonne  foi. 

Cependant  vos  [lenples  ,  (jue  vous  de\rie/,  ai- 
mer connue  vos  enfans  .  el  qui  ont  été  jusqu'ici 
si  passionnés  pour  vous,  meurent  de  lairn.  La 
culture  des  terres  est  presque  abandonnée  :  les 
villes  et  la  campagne  se  dépeuplent;  tous  les 
métiers  languissent,  et  ne  nourrissent  plus  les 
ouvriers.  Tout  connnerce  est  anéanti.  Par  con- 
séquent vous  avez  détruit  la  moitié  des  forces 
réelles  du  dedans  de  votre  État,  pour  faire  et 
pour  défendre  de  vaines  conquêtes  au  dehors. 
Au  lieu  de  tirer  de  l'argent  de  ce  pauvre  peu- 
ple, il  faudroit  lui  faire  l'aumùne  et  le  nourrir. 
La  France  entière  n'est  i)lus  qu'un  grand  hô|)i- 
lal  désolé  et  sans  provision.  Les  magistrats  sont 
avilis  et  épuisés.  La  noblesse  ,  dont  tout  le  bien 
est  en  décret ,  ne  vit  que  de  lettres  d'iiltat.  Vous 
êtes  importuné  de  la  foule  des  genstpii  deman- 
dent el  qui  murnmnMil.  (Vesl  vous-même,  Sire, 
qui  vous  êtes  attiré  tous  ces  embarras;  car, 
tout  le  royaume  ayant  été  ruiné ,  vous  avez 
tout  entre  vos  mains  ,  et  personne  ne  ])eut  plus 
vivre  que  de  vos  dons.  Voilà  ce  grand  royaume 
si  florissant  sous  un  roi  qu'on  nous  dépeint  tous 
les  jours  comme  les  délices  du  peuple  ,  et  qui 
le  seroit  en  efl'et  si  les  conseils  (latteurs  ne  l'a- 
voient  point  em[)oisonné. 

Le  peuple  même  (il  faut  tout  dire),  cpii  vous 
a  lant  aimé,  qui  a  eu  tant  de  conliance  eu  vous, 


conmience  à  perdre  l'amitié,  la  conliance,  et. 
même  le  respect.  Vos  victoires  et  vos  conquêtes 
ne  le  réjouissent  plus;  il  est  plein  d'aigreur  et 
de  désespoir.  La  sédition  s'allume  peu  à  peu  de 
toutes  parts.  Us  croient  que  vous  n'avez  aucune 
pitié  de  leurs  maux,  que  vous  n'aimez  que  vo- 
tre autorité  et  votre  gloire.  Si  le  Roi,  dit-on, 
avoit  un  cœur  de  père  |)our  son  peuple,  ne 
mellroil-il  pas  jilulôl  sa  gloire  à  leur  donner  du 
pain  ,  et  à  les  faire  respirer  après  lant  de  maux, 
qu'à  garder  quehjues  places  de  la  frontière  ,  qui 
causent  la  guerre?  Quelle  réponse  à  cela ,  Sire? 
Les  émotions  populaires,  qui  étoient  inconnues 
depuis  si  long-temps ,  deviennent  fréquentes  '. 
Paris  même,  si  près  de  vous,  n'en  est  pas 
exempt.  Les  magistrats  sont  contraints  de  tolé- 
rer l'insolence  des  nmtins,  el  de  faire  couler 
sous  main  queUiue  monnoie  pour  les  apaiser; 
ainsi  on  paie  ceux  qu'il  faudroit  punir.  Vous 
êtes  réduit  à  la  honteuse  et  déplorable  extré- 
mité, ou  de  laisser  la  sédition  inq)unie,  et  de 
l'accroître  par  celte  impunité,  ou  de  faire  mas- 
sacrer avec  iidiumanité  des  jieuples  que  vous 
mettez  au  désespoir,  en  leur  ari-achant ,  par  vos 
impots  pour  cette  guerre,  le  pain  qu'ils  tâchent 
de  gagner  à  la  sueur  de  leurs  visages. 

Mais,  pendant  qu'ils  manquent  de  pain,  vous 
mancpiez  vous-même  d'aigent,  el  vous  ne  vou- 
lez pas  voir  l'extrémité  où  vous  êtes  réduit. 
Parce  que  vous  avez  toujours  été  heureux,  vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cessiez  ja- 
mais de  l'être.  Vous  craignez  d'ouvrir  les  yeux; 
vous  craignez  qu'on  ne  vous  les  ouvre;  vous 
craignez  d'être  réduit  à  rabatti'e  quehjue  chose 
de  votre  gloire.  Celte  gloire,  qui  endurcit  votre 
cœur,  vous  est  plus  chère  que  la  justice,  que 
votre  propre  repos,  que  la  conservation  de  vos 
peuples  (jui  périssent  tous  les  jours  des  mala- 
dies causées  par  la  famine  ,  enlin  (juc  votre 
salut  éternel,  incompatible  avec  cette  idole  de 
gloire. 

Voilà,  Sire,  l'état  où  vous  êtes.  Vous  vivez 
comme  ayant  un  bandeau  fatal  sur  les  yeux  ; 
vous  vous  dallez  sur  les  succès  journaliers,  qui 
ne  décident  rien,  et  vous  n'en\isagez  point 
d'une  vue  générale  le  gros  des  allaires  ,  qui 
IcMube  insensiblement  sans  ressource.  Pendant 
(lue  vous  prenez,  dans  un  rude  combat,  le 
champ  de  bataille  et  le  canon  de  l'ennemi  ',  - 
pendant  (|ue  vous  forcez  les  places,  vous  ne  son- 
gez pas  (pie  \ous  combattez  sur  un  terrain  qui 

'  Il  y  fnl  PII  1694  (les  «'iiifuli's  cnusiVs  pnr  la  «horli'  df» 
p.iiiiii'i.  —  '  Alliisjiiii  niM  hiilnillcs  ilc  Sl('iiik<-n|iii-  en  l(<99, 
l't  lie  \i-r\viiiilt>  en  t(î9S.  on  In  vittoirc  se  ri'cliiisjl  n  )>irii<lr(> 
le  iliainii  de  baluilic  cl  le  cauoii  du  ruiiiicnii. 
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s'enfonce  sous  vos  pieds,  et  que  vous  allez  tom- 
ber malgré  vos  victoires. 

Tout  le  monde  le  voit ,  et  personne  n'ose  vous 
le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut-être  trop 
tard.  Le  vrai  courage  consiste  à  ne  se  point 
flatter,  et  à  prendre  un  parti  ferme  sur  la  né- 
cessité, ^'ous  ne  prêtez  volontiers  l'oreille.  Sire, 
qu'à  ceux  qui  vous  flattent  de  vaines  espéran- 
ces. Les  gens  que  aous  estimez  les  plus  solides 
sont  ceux  que  vous  craignez  et  que  vous  évitez 
le  plus.  Il  faudfoit  aller  au-devant  de  la  vérité, 
puisque  vous  êtes  roi ,  presser  les  gens  de  vous 
la  dire  sans  adoucissement',  et  encourager  ceux 
qui  sont  trop  timides.  Tout  au  contraire,  vous 
ne  cherchez  qu'à  ne  point  approfondir  ;  mais 
Dieu  saura  bien  entin  lever  le  voile  qui  vous 
couvre  les  yeux ,  et  vous  montrer  ce  que  vous 
évitez  de  voir.  Il  y  a  long-temps  qu'il  tient  son 
bras  levé  sur  vous  .  n)ais  il  est  lent  à  vous  frap- 
per, parce  qu'il  a  pitié  d'un  prince  qui  a  été 
toute  sa  vie  obsédé  de  flatteurs,  et  parce  que, 
d'ailleurs,  vos  ennemis  sont  aussi  les  siens. 
Mais  il  saura  bien  séparer  sa  cause  juste,  d'avec 
la  vôtre  qui  ne  l'est  pas,  et  vous  humilier  pour 
vous  convertir  ;  car  vous  ne  serez  chrétien  que 
dans  l'humiliation.  Vous  n'aimez  point  Dieu  ; 
vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'es- 
clave; c'est  l'enfer,  et  non  pas  Dieu  ,  que  vous 
craignez.  Votre  religion  ne  consiste  qu'en  super- 
stitions, en  petites  pratiques  superficielles.  Vous 
êtes  comme  les  Juifs  dont  D'eu  dit  :  Pendant 
qu'ils  i/i'/iunorent  des  lècres,  leur  cœur  est  loin  de 
moi\  ^'ous  êtes  scrupuleux  sur  des  bagatelles,  et 
endurci  sur  des  maux  lerribles.Yous  n'aimez  que 
votre  gloire  et  votre  commodité.  Vous  rappor- 
tez tout  à  vous,  comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de 
la  terre,  et  que  tout  le  reste  n'eût  été  créé  que 
pour  vous  être  sacrifié.  C'est,  au  contraire,  vous 
que  Dieu  n'a  mis  au  monde  que  pour  votre 
peuple.  Mais  hélas  !  vous  ne  couiprenez  j)oint 
ces  vérités  :  conmient  lesgoùteriez-vous?  Vous 
ne  connoissez  point  Dieu,  vous  ne  l'aimez  point, 
vous  ne  le  priez  point  du  cœur  ,  et  vous  ne 
faites  rien  pour  le  connoîfre. 

Vous  avez  un  archevêque  *  corrompu,  scan- 
daleux, incorrigible,  faux,  malin,  artificieux, 
ennemi  de  toute  vertu  ,  et  qui  fait  gémir  tous 
les  gens  de  bien.  Vous  vous  en  acconuuodez  , 
parce  qu'il  ne  songe  (|u'à  vous  plaire  par  ses 
flatteries.  Il  y  a  |)lus  de  vingt  ans,  (|u'eu  pros- 
tituant son  honneur,  il  jouit  de  volic  confiance. 
Vous  lui  livrez  les  gens  de  bien,  vous  lui  laissez 


'  Liai.   \MN.   1:!.  —  ^  FraiHuis  ili'  llaihii  ilr  (ihninpvalnii, 
nrchovciiuf  ili"  Paris,  iiunl  li'  G  aoiil  liins. 


tyranniser  l'Église,  et  nul  prélat  vertueux  n'est 
traité  aussi  bien  que  lui. 

Pour  votre  confesseur  ',  il  n'est  pas  vicieux  ; 
mais  il  craint  la  solide  vertu,  et  il  n'aime  que 
les  gens  profaues  et  relâchés  :  il  est  jaloux  de 
son  autorité,  que  vous  avez  poussée  au-delà  de 
toutes  les  bornes.  Jamais  confesseurs  des  rois 
n'avoient  fait  seuls  les  évêques ,  et  décidé  de 
toutes  les  affaires  de  conscience.  Vous  êtes  seul 
en  France,  Sire,  à  ignorer  qu'il  ne  sait  "rien  , 
que  son  esprit  est  court  et  grossier,  et  qu'il  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  artifice  avec  celte  grossiè- 
reté d'esprit.  Les  Jésuites  mêmes  le  méprisent, 
et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à  l'ambition 
ridicule  de  sa  famille.  Vous  avez  fait  d'un  reli- 
gieux un  ministre  d'État.  Il  ne  se  connoit  point 
en  hommes  ,  non  plus  qu'en  autre  chose.  Il  est 
la  dupe  de  tous  ceux  qui  le  flattent  et  lui  font 
de  petits  présens.  Il  ne  doute  ni  n'hésite  sUr 
aucune  question  difficile.  Un  autre  très-droit  et 
très-éclairé  n'oseroit  décider  seul.  Pour  lui  ,  il 
ne  craint  que  d'avoir  à  délibérer  avec  des  gens 
qui  sachent  les  règles.  Il  va  toujours  hardiment 
sans  craindre  de  vous  égarer  ;  il  penchera  tou- 
jours au  relâchement,  et  à  vous  entretenir  dans 
l'ignorance.  Du  moins  il  ne  pencheraaux  parfis 
conformes  aux  règles ,  que  quand  il  craindra 
de  vous  scandaliser.  Ainsi,  c'est  un  aveugle 
qui  en  conduit  un  autre,  et,  coumie  dit  Jésus- 
Christ,  ils  tomberont  tous  deux  dans  la  fosse  ^. 

Votre  archevêque  et  votre  confesseur  vous 
ont  jeté  dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la 
régale  ,  dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  '; 
ils  vous  ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvois 
dans  celle  de  Saint-Lazare,  et  vous  auroient 
laissé  mourir  dans  cette  injustice,  si  M.  de  Lou- 
vois eut  Aécu  plus  que  vous  *.    • 


'  Le  V.  (lo  La  Chaise  ,  Jésuite  ,  luorl  en  1709.  —  *  Matlh. 
XV.  t'i.  —  *  Ceci  est  conlirnié  par  l'abbé  Fieury,  dans  ses 
notes  sur  l'assemblée  tle  1682  iyouveaxix  Opuscules,  éilit. 
(\o  1818,  p.  208  et  suiv.).  Voyez  aussi  les  .Vi'moircs  du  P. 
d'Avrij'ny,  19  mars  1681.  —  *  Ce  ministre  mourut  le  16 
juillet  1((91 .  Pour  l'inleHiRence  de  ce  passage,  il  faut  se  sou- 
venir (|ue  le  marquis  de  Nérestang,  grand-mattre  de  IVu'dre 
do  Saint-Lazare,  ayant  donné  sa  démission  le  26  janvier 
1672,  l'ordre  oirrillu  grande  maîtrise  i»  LouisXlV.  Ce  prince, 
n'ayani  pas  jugé  il  propos  de  l'accepter,  nomma  le  marcjuis 
de  Lonvois  vicaire-général  ,  le  4  février  suivant.  Louvois  (It 
réunir  il  l'ordre,  par  la  seule  autorité  royale,  nui,  de  l'aveu 
même  de  MM.  de  Saint-Lazare,  ne  pouvoit  en  disposer  sans 
le  loncours  de  l'aiilorilé  ecclésiaslii|ue  ,  les  maisons,  droits, 
biens  et  revenu-i  qui  aviiienl  éle  ci-devant  possèdes  par  tous 
autres  ordres  liospilaliers-mililaires  ,  séculiers  ou  réguliers  , 
eleinls,  supprimés  ou  abolis;  il  créa  des  coniuiandcrics,  qu'il 
laissa  vacantes,  et  dont  il  perçut  les  revenus;  eiilin  il  exigea, 
pour  la  réception  de  iliaque  cliev.ilier,  deuv  cents  ecus  d'or, 
nu  lieu  de  rcnt  qu'on  donnnil  ainiaravaiil.  L'edillce  de  gran- 
deur élevi-  par  Louvois  croula  avec  ce  ministre.  11  n'avoit  pu 
iddenir  du  Pape  la  eonllrmatiou  de  son  litre  de  vicaire-gé- 
néral. Vingt  années  du  plus  grand  pouvoir  et  de  la  plus 
grande  uuloi  ilé  ne  purent  arrêter  les  réclanialii'us  tiui  se  re- 
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On  avoit  espéré,  Sire,  que  votre  conseil  vous 
tireroit  de  ce  chemin  si  égaré  ;  mais  votre  con- 
seil n'a  ni  force  ni  vigueur  pour  le  bien.  Du 
moins  madame  de  M.  et  M.  le  D.  de  B.  •  de- 
voient-ils  se  servir  de  votre  confiance  en  eux 
pour  vous  détromper  ;  mais  leur  foiblesse  et 
leur  timidité  les  déshonorent ,  et  scandalisent 
tout  le  monde.  La  France  est  aux  abois  ;  qu'at- 
tendent-ils pour  vous  parler  franchement?  que 
tout  soit  perdu?  Craignent-ils  de  vous  déplaire? 
ils  ne  vous  aiment  donc  pas;  car  il  faut  être 
prêt  à  fâcher  ceux  qu'on  aime,  plutôt  que  de  les 
flatter  ou  de  les  trahir  par  son  silence.  A  quoi 
sont-ils  bons ,  s'ils  ne  vous  montrent  pas  que 
vous  devez  restituer  les  pays  qui  ne  sont  pas  à 
vous,  préférer  la  vie  de  vos  peuples  à  une  fausse 
gloire ,  réparer  les  maux  que  vous  avez  faits  à 
l'Église  ,  et  songer  à  devenir  un  vrai  chrétien 
avant  que  la  mort  vous  surprenne  ?  Je  sais  bien 
que,  quand  on  parle  avec  cette  liberté  chré- 
tienne ,  on  court  risque  de  perdre  la  faveur  des 
rois;  mais  votre  faveur  leur  est-elle  plus  chère 
que  votre  salut  ?  Je  sais  bien  aussi  qu'on  doit 
vous  plaindre ,  vous  consoler ,  vous  soulager  , 
vous  parler  avec  zèle,  douceur  et  respect  ;  mais 
enfin  il  faut  dire  la  vérité.  Malheur,  malheur  à 
eux  s'ils  ne  la  disent  pas,  et  malheur  à  vous  si 
vous  n'êtes  pas  digne  de  l'entendre  !  Il  est  hon- 
teux qu'Usaient  votre  confiance  sans  fruit  de- 
puis tant  de  temps.  C'est  à  eux  à  se  retirer  si 
vous  êtes  trop  ombrageux,  et  si  vous  ne  voulez 
que  des  flatteurs  autour  de  vous.  Vous  deman- 
derez peut-être.  Sire,  qu'est-ce  qu'ils  doivent 
vous  dire  3  le  voici  :  ils  doivent  vous  représenter 
qu'il  faut  vous  humilier  sous  la  puissante  main 
de  Dieu  ,  si  vous  ne  voulez  qu'il  vous  humilie  ; 
qu'il  faut  demander  la  paix,  e\  expier  par  celte 
honte  toute  la  gloire  dont  vous  avez  fait  votre 
idole;  qu'il  faut  rejeter  les  conseils  injustes  des 
politiques  flatteurs  ;  qu'enfin  il  faut  rendre  au 
plus  t(M  à  vos  ennemis,  pour  sauver  Ihlal,  des 
conquêtes  que  vous  ne  pouvez  d'ailleiu's  retenir 
sans  injustice.  N'êtes-vous  pas  trop  heureux 
dans  vos  malheurs*,  que  Dieu  fasse  finir  les 


prospérités  qui  vous  ont  aveuglé ,  et  qu'il  vous 
contraigne  de  faire  des  restitutions  essentielles 
à  votre  salut,  que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous 
résoudre  à  faire  dans  un  état  paisible  et  triom- 
phant? La  personne  qui  vous  dit  ces  vérités , 
Sire,  bien  loin  d'être  contraire  à  vos  intérêts , 
donneroit  sa  vie  pour  vous  voir  tel  que  Dieu 
vous  veut,  et  elle  ne  cesse  de  prier  pour  vous. 


XXXVI.  (XXV.) 

AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN. 

Il  remercie  ce  religieux  de  lui  avoir  envoyé  son  dernier 
ouvrage  sur  la  vérité  de  la  religion. 

A  Versailles,  29  janvier  ;l693i. 

Je  vous  suis  très-obligé,  mon  révérend  père, 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  continuez  à  me 
faire  j^art  de  vos  travaux,  qui  sont  très-édifians. 
Je  vais  lire  celui  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m' envoyer  sur  la  vérité  de  la  religion  ',  et  je 
commence  même  déjà  à  voir  avec  plaisir  que 
vous  y  avez  ramassé  les  principaux  fondemeus 
de  la  foi  chrétienne.  Continuez,  je  vous  supplie, 
à  m'honorer  de  votre  souvenir  ,  et  surtout  à 
prier  Dieu  pour  moi.  Vous  ne  pouvez  accorder 
ce  secours  à  un  homme  qui  soit  plus  sincère- 
ment que  moi,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 


XXXVII  *  *. 
Al"    PRINCE    DE    GONDÉ, 

FILS    DU    GRAND    CONDF.    *. 

Remerclmenl  au  prince,  qui  lavoit  félicité  sur  sa  norainttion 
à  l'archevêché  de  Carabrai. 

A  V.Tsailles  ,  le  0  février  1693. 
MOXSEIGXELH, 


pnnluis'iKMil  a  Idus  1rs  mstdti>  :  rll»  Iriniiipheii'iil  eiiliii,  r( 
par  IVilit  do  1693,  le  Hoi  diHunil  lnus  les  biens  «pi'il  rmiil 
réunis  en  1672  à  l'ordre  de  Sainl-Lazure.  Voy.'/.  VHii-t.  dfs 
Ordres  de  y .  I)  du  Mnnl-Cfinncl  cl  de  S.  Lazare,  jiar  G  ulier 
de  Siberl ,  1772,  in-4";  el  le  HajiporI  fait  a  r«sseinbléc  du 
clerg»*  de  1772,  par  M.  de  Brifune,  arcliev^iiue  ilc  Toulouse 
{Proc.  verh  duthif/r,  I.  vm,  2'  part.,  p.  1990  el  1991  ,, 
d'où  celte  noie  esl  liri-c.  Elle  st-rvira  aus>i  (fi'rl.iiicisscinent 
au  n.  IV  d'une  Coiisiillnlioii  de  FVnelon  ,  iniprinn'^i'  1.  ii  des 
Œuvres  ,  p.  209  el  suiv. 

•  Madame  de  Mainlenon  el  M.  le  due  de  Reanvilliers.  — 
*  Ceci  prouve  mcore  que  celle  Iclire  a  eie  i-crile  aprts  la 
balaille  navale  de  La  Hogue,  en  1692  ,  premier  malheur  de 
Louis  XIV,   el    mt^nie  après  la   prise  de  PondiehOri   par  les 


Jk  ne  puis  être  surpris  des  bontés  de  Votre 
Altesse  ,  tant  elle  m'y  a  accoutumé  ;  mais  je 

Hullandais,  en  1693,  (|ui  pouvoil  iibli|;ei'  le  Itoi  aux  reslilu- 
lions  ilonl  parle  Feiielun. 

'  Cel  ou\rar;i'  du  I'.  Lanii  a  pour  lilre  :  De  lu  f 'évité 
crideiite  de  lu  Heliijinii  chrciiemie.  Pari>i  ,    1694,    in-12. 

*  llenri-Jub-s  de  Hourbon,  lllsdu  prince  de  Condi',  fut  d'a- 
bord ronnu  dans  b-  monde  sous  le  nom  de  .V.  le  Duc.  Il 
éloit  né  a  Paris  le  29  juilb-l  16*3,  el  mourut  le  I"  avril  1709. 

\.n  It  tire  que  nous  donnons  ici  f.iisoit  paille  des  niaiiusciils 
<lu  général  Griniourd,  qui  en  a  ilonné  le  /ne  shiiile,  duns  le 
l.  i"  {\ei  (Jt.iivrcB  de  Louis  A//  ,  publiOc»  en  1b06  6  v.  in-8*). 
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puis  assurer  que  l'habitude  ne  diminue  en  rien 
la  vivacité  de  la  reconnoissance  ni  le  profond 
respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie, 

Monseigneur, 

DE  Votre  Altesse, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
François  DE  FÉNELON,  n.  A.  de  Cambrai. 


XXXVIIf.  (XXVI.) 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  AU  PAPE 
INNOCENT   XII. 

Il  demande  k  Sa  Sainteté ,  en  faveur  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  une  ùiminiitinn  des  droits  ordinaires  perçus  à 
l'occasion  des  bulles  '. 


Vt-rsail 


9  f(ivrier  !695. 


Très-saint  Pkre  , 

C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  com- 
mencer à  assurer  Voire  Sainteté  du  respect  tilial 
que  j'ai  pour  elle,  et  du  zèle  avec  lequel  je  suis 
attaché  au  saint  siège.  L'abbé  de  Fénelou  mon 
précepteur,  qui  a  pris  de  grands  soins  pour 
m'inspirer  ces  sentimens  de  religion ,  vient 
d'être  nommé  par  le  Roi  mon  seigneur  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai  :  il  a  beaucoup  de  nais- 
sance ,  mais  très-peu  de  biens  ;  et  je  serois  fort 
obligé  à  Votre  Sainteté  si  elle  avoit  la  bonté 
d'accorder  le  (/rntish  un  homme  qui  m'a  rendu 
de  si  utiles  services.  Cette  première  grâce  est 
une  des  plus  toucliaules  que  Voire  Sainteté 
puisse  me  faire. 

Je  suis , 

très-saint  Père  , 

de  Votre  Sainteté  , 
le  très-humblc  et  très-dévot  lils. 

LoilS,   DlC   DE  ROLROOGNE, 


'  L'arRi'iil  (|Ut>  l'dii  oiivoyoil  h  Roiiii-  yiww  li-s  raiiscs  occli'- 
siastii|iii>s  :i  siin\i'nl  rniinii  nu  picIcNlf  iiiiv  drt  hllllalillll^  des 
C'iiiiriiiK  (le  rKuliM'  Kiitiuiiii".  A  les  ciiIimiiIii' ,  loulo  la  cliri'- 
Upn\(-  s'i''|)ui<iiiil  li'iir  (xnir  ciii-uliii'  li-  Iri'sor  ponlitical.  Le 
pri'lalj.  Mari'liclli  a  ili-niDiilii-  la  fausst'li'  ili'  louis  assert  ions, 
dans  siin  ouvraf{<'  iiililuli'  :  l)rl  danaro  slraiiicrc  ci,e  riciif  a 
Ruma,  e  clie  ne  va  per  raimc  l'rclcsiaslirlii' ,  1800,  iii-h".  Il 
y  pruuvo,  |iar  des  lalriils  cl  di's  f:iils  >ans  ir'|>lii|Uf ,  i|ni-  liiiil 
l'ft  ar|;i'ii(  clml  pi'iii('i|).ili'nicnl  fni|iliiyi-  aiiv  fiais  ilrs  liiissioiis 
dans  li's  pays  inlldt-li-s  ,  rt  ipif  li>s  rcrcll.  s  lu'  siiUisanl  |iiiiiil, 
Ir  sailli  siéijc  a  ('It'  suiivoiil  nhliuc  de  ri-ioiliir  u  des  rnipriiuls 
ronsidc'iahli's  puur  siibM-nir  a  ces  di-peiises. 


XXXIX.  (XXVII.) 

DE  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU  A  FÉNELON. 

Il  le  félicite  de  sa  uouiinalion  à  l'arclievêché  de  Cambrai  '. 

(1695.) 

Ne  connoissant  personne  dans  l'église  de 
Cambrai,  monseigneur,  souffrez  que  je  m'a- 
dresse à  vous ,  que  je  dois  regarder  désormais 
comme  l'ange  de  cette  église  ,  pour  me  con- 
jouir  avec  elle  du  bonheur  dont  elle  va  jouir. 
Le  grand  sujet  de  joie  pour  de  vrais  fidèles  , 
c'est  d'avoir  un  pasteur  selon  le  cœur  de  Jésus- 
Christ  :  un  pasteur  de  ce  caractère  ne  pense 
qu'à  paître  son  troupeau  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice  ,  et  ne  pense  jamais  à  se  paître  lui- 
même  ,  en  satisfaisant  sa  cupidité.  Un  tel  pas- 
teur a  toute  la  lumière  requise  pour  ramener 
dans  la  voie  les  brebis  qui  s'égarent ,  et  pour  y 
conduire  celles  qui  y  marchent.  Il  a  de  la  force 
pour  porter  celles  qui  sont  fatiguées,  de  l'adresse 
et  de  la  compassion  pour  traiter  celles  qui  sont 
blessées,  de  la  vigilance  et  du  courage,  soit  pour 
repousser  les  loups  du  bercail,  soit  pour  leur  ar- 
racher leur  proie,  aux  termes  d'un  prophète,  ne 
fût-ce  qu'une  cuisse  sanglante  ou  la  peau  déchi- 
rée. Un  tel  pasteur  a  la  charité,  la  prudence,  elle 
rare  secret  de  discipliner  et  de  réunir  les  chiens 
gardiens  du  troupeau,  qui  s'entrebattent  quel- 
quefois, au  lion  de  défendre  les  ouailles  qu'on 
leur  a  confiées.  J'ose  promettre  maintenant, 
avec  la  grâce  de  Jésus-Christ  ,  un  tel  pasteur 
au  diocèse  de  Cambrai  ;  et  par  l'intérêt  que  vous 
allez  prendre  à  ce  diocèse,  monseigneur,  je 
crois  que  vous  voudrez  bien  recevoir  mon  com- 
pliment et  dégager  ma  parole. 

D'autres  pourront  vous  témoigner  leur  joie 
de  la  (jualité  de  prince  de  l'Empire,  que  cette 
église  vous  va  procurer  ;  pour  moi ,  je  me  ren- 
ferme à  me  réjouir  du  bien  que  vous  allez  pro- 
curer à  celte  église.  Vous  ne  me  pardonneriez  pas 
des  sentimens  trop  humains.  Je  les  ai  pourtant 
CCS  sentimens  ,  je  l'avoue:  mais  si  je  n'ai  pas 
assez  de  foi  pour  les  anéantir  dans  mon  cœur, 
je  dois  au  moins  avoir  assez  de  discrétion  pour 


'  ('.(Mil'  lollrp,  assez.  lourdonuMit  ccriU',  el  par  conséquent 
peu  iiilrii'ssanlt'  par  ello-nii^nic,  ollVo  iicanniniiis  un  It'nioi- 
liiiai'i-  I  i'niar>|iial)U>  dos  st-ntiiiitMis  d'estime  diint  l'abb»'  Roileau 
l'iiiil  p.iielie  pour  Feiielon  ,  )|uoiqu'il  fin  l>ien  loin  de  par- 
laijer  ses  opinions,  tant  sur  l'article  du  jaiisi'iiisnie ,  que  sur 
1.1  spirilualilO. 
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les  supprimer  en  vous  en  parlant.  Vous  con- 
noissez  trop  bien,  Monseigneur,  l'éminence  et 
les  devoirs  de  l'épiscopat,  pour  vous  laisser 
flatter  par  le  foible  éclat  d'une  dignité  séculière. 
Être  établi  par  le  Saint-Eprit  pour  conduire  au 
royaume  éternel  l'Eglise  rachetée  par  le  sang 
d'un  Dieu,  être  le  vicaire  de  l'autorité  et  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  envers  les  hommes,  c'est 
là  ce  qui  pourroit  flatter  une  ame  noble  qui 
sent  la  solide  grandeur  :  c'est  ce  qui  la  pourroit 
élever  jusqu'au  ciel ,  selon  l'expression  de  l'E- 
criture ,  si  les  périls  et  les  obligations  de  ce  mi- 
nistère auguste  ne  la  faisoient  rentrer  jusqu'au 
centre  de  la  terre.  Un  apôtre,  qui,  par  un  saint 
orgueil,  regarde  connne  du  fumier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand  dans  le  monde,  quand  il  le  compare 
avec  le  don  de  Jésus-Christ  ;  un  apôtre  tremble, 
s'humilie  profondément,  ne  croit  jamais  s'être 
assez  mortifié  dès  qu'il  pense  à  l'engagement 
qu'il  a  contracté ,  et  dont  il  doit  rendre  dans 
quelques  instants  un  compte  si  redoutable. 

Fussiez-vous  Timothée  ,  monseigneur  ;  fus- 
siez-vous  Paul ,  vous  gémiriez  ,  je  m'assure  , 
sous  ce  fardeau  majestueux ,  mais  accablani  , 
dont  vous  venez  d'être  chargé.  L'étendue  et  la 
sublimité  de  vos  lumières,  la  pureté  de  vos 
mœurs,  me  donnent  une  extrême  confiance; 
mais  je  vous  avoue  que  votre  périlleuse  dignité 
et  mon  attachement  me  donnent  quelque  alar- 
me. L'espérance  et  la  crainte  seroient  moins 
vives,  et  je  serois  plus  tranquille,  si  je  n'étois 
pas  au  point  où  je  le  suis ,  monseigneur , 
votre ,  etc. 


XL.  (XXVI  n.) 

DE  FÉNELON  A  SANTEUL. 

Il  le  remercie  du  recueil  de  ses  vers  que  ce  poêle  lui  avdit 
envoyé. 

(1695  ) 

Jf.  n'ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le  suis, 
monsieur,  de  votre  muse  et  des  |)résens  qu'elle 
me  fait  ;  mais  vous  devez  excuser  un  silence  qui 
ne  vient  que  de  mes  embarras.  Il  y  a  six  se- 
maines que  j'ai  fait  banqueroute  au  Parnasse  , 
pour  n'entendre  parler  (pie  d'avocats  et  de  ban- 
quiers. Jugez  |)ar  là,  monsieur,  combien  A{)nl- 
lon  a  de  grâce  pour  moi  dans  le  recueil  (W.  vos 
vers  '.  Je  vais  m'y  délasser,  après  avoir  lu  toul 

•  Le  rcfiicil  des  poc^-sics  de  Sanleul  fui  iiii]ii  iiiii'  en  li'.O't.  Lu 


ce  qu'il  y  a  de  plus  dégoûtant  dans  le  style  de 
procédure.  Les  louanges  que  vous  me  donnez 
m'enseignent  ce  que  je  dois  faire,  et  je  les  re- 
çois avec  reconnoissance  sur  le  pied  d'instruc- 
tions. Personne  n'est,  monsieur,  plus  vérita- 
Idement  que  moi  ,  votre,  etc. 


XLP. 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

Sur  le  retour  prochain  du  marécliai. 

A  Versailles,  U  juin  (1695). 

Je  ne  suis  eu  peine  ,  monsieur,  que  de  votre 
santé.  Je  comprends  qu'elle  est  mauvaise,  puis- 
qu'elle vous  contraint  de  vous  reposer  '.  A  quel- 
que chose  malheur  est  bon.  Cet  inconvénient 
pourra  vous  épargner  beaucoup  d'embarras,  de 
fatigues  et  de  dangers.  L'intérêt  que  je  dois 
prendre  au  bien  du  service  du  Roi  ,  fait  que  je 
suis  très -fâché  qu'il  soit  privé  d'un  homme 
aussi  zélé  que  vous,  monsieur,  et  aussi  expéri- 
menté dans  les  affaires  de  Catalogne.  Mais  ,  en 
vérité  ,  on  ne  peut  s'intéresser  autant  que  je  le 
fais  à  votre  personne  ,  sans  être  un  peu  consolé 
par  l'espérance  que  le  repos  rétablira  votre 
santé ,  et  vous  mettra  en  état  de  servir  encore 
mieux  dans  la  suite.  Revenez  donc  nous  voir  au 
plus  tôt  :  si  vous  venez  bientôt ,  je  ne  serai 
point  encore  parti  pour  Cambrai.  Madame  la 
duchesse  de  Noailles  vous  attendra  pour  sa 
couche.  Nous  irons  à  Saint-Germain  avant  mon 
départ.  Madame  la  duchesse  de  Guiche  nous  y 
contera  la  mort  tragique  de  Galafre ,  et  nous 
endormirons  le  petit  général  des  Mandragores. 
L'unique  chose  qui  me  donne  des  pensées  sé- 
rieuses, c'est  la  campagne  de  monsieur  le  comte 
d'Ayen  ,  qu'il  faut  mettre  eu  sûreté  pendant 
voire  absence.  J'espère  que  nous  aurons  bientôt 
ici  monsieur  de  Chàlons  %  et  qu'il  voudra  bien 


suilc  (le-  celle  Icllre  imliiiiic  ((uc  c'csl  une  n^juinsc  au  conipli- 
iiWMit  que  le  |ioolc  avilit  Hiil  à  FiMielon  sur  »»  nomination  à 
rartlii'Vi'clic  tic  Cambrai  A  cette  époque,  Fénelon  l'ut  eu  effet 
ol(li|;e  (le  se  li\ier  a  réludc  pou  allrayaulc  île  la  proreilure 
el  ilii  ilroit  eaiion  ,  poui  répomlic  auv  iliniciillés  (|ue  faisoit 
l'arilievètnie  de  Ueims  contre  rereclion  île  Canibrai  en  mé- 
Iropolc.  (letle  lettre  est  impriniée  dans  la  /'/c  el  les  lions  mois 
de  Siintnil. 

<  La  sanli-ilii  niareelial  le  mettant  hors  iretal  de  conlinucr  la 
ranipaijne,  il  dépéeha  un  coui  rier  au  duc  de  \  endiune,  qui  coni- 
maiiiloit  en  Provence,  el  que  le  Uni  iuiiil  i  lioisi  pour  le  reni- 
plarei'  en  (!atalii(jne.  (;e(Tenéral  arriva  le  12  juin  a  Perpignan, 
el  le  ninrerlial  revint  a  Versailles,  laissant  le  comte  d'Aveu,  son 
lils,  a  l'arnu'e.  —  '  Louis-Antoine  de  Noailles,  frerc  du  uiare- 
I  liai.  Il  lui  en  effel  premier  assislani  au  sacre  de  l'archevêque 
lie  Cimbrai,  qui  eut  lieu  »  Snnt-t'yr  le  lOjiiillet  suivant. 


ilG 
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avoir  part  à  la  cérémonie  de  mon  sacre  :  une 
telle  main  porte  bénédiction.  Guérissez-vous , 
monsieur,  et  venez  nous  donner  une  joie  très- 
sensible.  Personne  n'en  aura  une  plus  sincère 
que  moi. 

FR.  DE  FÉNELON,  n.  Arch.  de  Cambrai. 


XLTI  *  *. 
A  M.  DE  HARLAY  , 

PREMIER    PRÉSIDENT    DU    PARLEMENT    DE    PARIS    '. 

Sur  la  mort  récente  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 
A  Cambrai,   1-2  août  1693. 

Les  bontés  dont  vous  mavezfait  l'honneur  de 
me  prévenir  m'engagent  à  mintéresser  dans 
tout  ce  qui  regarde  votre  nom.  La  perte  de 
monsieur  l'archevêque  de  Paris^  qui  le  portoit, 
est  une  occasion  assez  considérable  pour  vous 
témoigner  ,  monsieur ,  combien  je  prends  de 
paît  à  tout  ce  qui  peut  vous  toucher.  Je  me 
croirois  heureux  si  je  pouvois  vous  persuader 
combien  ces  sentimens  sont  sincères  en  moi,  et 
si  je  pouvois  mériter  quelque  part  en  vos 
bonnes  grâces,  par  le  respect  avec  lequel  je 
serai  toujours,  etc. 


XLIII  *. 
AU  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

Sur  diverses  affaires  du  temps. 

A  Cambrai  ,  22  aoùl   :<695). 

J'avois  bien  espéré,  monsieur,  ce  qui  arrive*, 
et  je  suis  ravi  de  le  von'  arrivé  :  c'est  un  coup 
de  bénédiction  pour  l'Egh.so.  Parmi  tous  les 
grands  a\antages  de  la  religion,  je  ne  laisse  pas 
de  considérer  les  agrémens  de  votre  famille. 
Vous  voilà  réuni  avec  madame  votre  mère ,  et 
avec  ce  digne  archevêque  qui  étoit  si  attaché  à 
sa  résidence.  On  me  mande  une  autre  nouvelle 
qui  ne  me  lait  pas  moins  de  plaisir  :  c'est  que 
votre  santé  se  rétablit  parfaitement.  Comment 


va  celle  de  madame  la  duchesse  ?  quand  veut- 
elle  donc  accoucher  '  ?  Il  me  tarde  que  cela  soit 
fait ,  et  bien  fait  ;  car  la  grande  expérience 
quelle  en  a  doit  la  rendre  courageuse  contre  la 
douleur.  N'oubliez,  s'il  vous  plaît,  ni  l'un  ni 
l'autre,  un  Flamand  qui  est  attaché  à  vous  par 
le  fond  du  cœur,  plus  que  tous  les  Français  de 
Versailles  ensemble.  Jamais  personne  ne  vous 
aimera  et  ne  vous  respectera  fidèlement  comme 

Fr.  Arch.  duc  de  Cambrai. 


XLIV.  (XXIX.) 

DE  M.  DE  PONTCHARTRAIN , 

CONTROLEIR     GENERAL    DES     FINANOEi, 

A  FÉNELON. 

Sur  les  offrei  géné'euses  que  faisoit  l'archevêque  de  Cambrai, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Etat  *. 

A  Fontainebleau,  23  octobre  1695. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  7  et  le  19 
de  ce  mois,  et  du  Mémoire  qui  étoit  joint  à  la 
première.  Sa  Majesté  est  si  persuadée  de  votre 
zèle  pour  le  bien  de  son  service  .  qu'elle  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  fait  tout  ce  qui  a 
dépendu  de  vous ,  pour  porter  le  clergé  de  la 
partie  de  votre  diocèse  située  dans  les  inten- 
dances de  -MM.  de  Bagnols  et  Bignon,  à  lui  ac- 
corder, à  titre  de  capitation  ,  une  somme  dont 
elle  put  être  satisfaite.  Elle  accepte  volontiers 
celle  de  4:2,000  livres  que  ce  clergé  offre  de 
payer  par  an ,  tant  que  la  guerre  durera  ;,  elle  m'a 
commandé  de  vous  faire  savoir  que  son  inten- 
tion n'est  pas  que  vous  y  contribuiez  plus  que 
la  part  de  votre  archevêché  doit  payer  ,  à  pro- 
portion de  la  cote  des  autres  bénélices.  Elle  a 
vu  avec  plaisir  l'offre  que  vous  lui  faites  d'aug- 
menter votre  cote  de  lu  capitation  de  la  pension 
entière  qu'elle  vous  donne  en  qualité  de  précep- 
teur de  messeigneurs  les  enfans  de  France  ; 
mais  elle  n'a  pas  besoin  de  ce  nouveau  témoi- 
gnage de  votre  zèle  pour  être  bien  persuadée 
de  votre  attachement  à  sa  personne  et  au  bien 
de  son  Étal.  Prenez,  s'il  vous  plaîl,  la  peine  de 


'  I.'orJBiiiul  lie  fclle  Irltre  si-  luiisiTve  '.ni  rnhiiii'l  îles  imi-  '  Elb"  aceouelia  le  25  iioiil   il'iine   tille,  .\nne-Louise,  qui 

miscrits  de  lu  ISihliDlInijiie  roijale.  — *  L'OviNjuc  de  CtiAlons  fut  inarii^e  en   1716  a  Jean-Fraiiçois-Mieliil  l.i' Tellier,  niai- 

avoil  (*t(?  niiinnic  le  19  uoiil  ft  rarilievécliO  île  Paris,  vacant  i|uis  île  I.ouvois.  Ci-toil   son  vinBl-unieine  enfant.  —    *  Sur 

par  la  mort   cle    Fiiim.oi*  île   Mariai  ,  arrivi^e  le  6    ilu  nii^nie  rueeasioll  et    le  sujet  île  lette  lettre,    vuxei   VHist.  de  Fen., 

moi».  liv.  IN,  n.  76. 
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donner  les  ordres  nécessaires  pour  que  la  répar- 
tition de  cette  somme  soit  faite  de  manière  que 
personne  n'ait  sujet  de  s'en  plaindre  ,  et  de 
tenir  la  main  à  ce  que  le  paiement  s'en  fasse 
pour  cette  année  à  Noël  prochain  au  plus  tard , 
et  pour  les  années  suivantes ,  dans  les  temps 
portés  par  ma  lettre  du  10  juillet  dernier.  Je 
suis,  etc. 

PONTCHARTKAIN. 


XLV.  (XXX.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  FLEURY. 

Projet  d'études  pour  le  duc  de  Bourgogne  jusque  vers  la  fin 
de  l'année  1695  K 

Je  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année, 
laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
thèmes  et  ses  versions,  comme  il  les  fait  actuel- 
lement. Ses  thèmes  sont  tirés  des  Métamor- 
phoses :  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  apprend 
beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins  ;  il  le  diver- 
tit :  et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  épineux,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amuse- 
ment qu'il  et^t  possible. 

Les  versions  sont  alternativement  d'une  co- 
médie de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Ho- 
race. Il  s'y  plaît  beaucoup  ;  rien  ne  peut  être 
meilleur  ni  pour  le  latin  ,  ni  pour  former  le 
goût.  Il  traduit  quelquefois  les  fastes  de  l'His- 
toire de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rappelle  les  faits 
en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Je  m'en  tiendrois 
là  jusqu'au  retour  de  Fontainebleau. 

Pour  les  lectures,  il  sera  très-utile  de  lire, 
les  jours  de  fêles,  les  livres  historiques  de  l'E- 
criture. 

On  peut  aussi  lire  le  matin  ,  ces  jours-là, 
V Histoire  monastique  d Orient  et  d'Occident  de 
M.  Bulleau,  en  choisissant  ce  qui  est  le  plus 
convenable  :  de  même ,  des  vies  de  quelques 
saints  particuliers.  Mais  s'il  s'en  ennuyoit,  il 
faudroit  varier. 

On  peut  aussi  le  malin  lui  lire,  en  les  lui 
expliquant,  des  endroits  choisis  des  autours  de 
re  rustica,  comme  le  vieux  Caton  et  Columelle, 
sans  l'assujélir  à  en  faire  une  version  pénible. 
On  peut  faire  de  même  des  Jours  et  des  Œuvres 
d'Hésiode,  de  V L'conomique  de  Xénophon.  II 
a  lu  les  Géorf/iques  ,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
et  les  a  traduites  :  il  faut  lui  monlrer  légère- 


ment quelques  morceaux  de  la  Maison  rustique 
et  du  livre  de  La  Quintinie,  mais  sobrement  ; 
car  il  ne  saura  que  trop  de  tout  cela.  Son  na- 
turel le  porte  ardemment  à  tout  le  détail  le 
plus  vétilleux  sur  les  arts  et  sur  l'agriculture 
même. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  l'esprit  assez 
mùr  et  assez  appliqué  aux  choses  de  raisonne- 
ment pour  lire  ni  avec  plaisir  ni  avec  fruit  des 
plaidoyers.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  remettre 
ces  lectures  à  l'année  prochaine. 

Pour  l'histoire  ,  on  pourroit  lire  les  après- 
midi  ce  qu'il  n"a  point  achevé  de  Y  Histoire  de 
Cordemoi  ,  ou ,  pour  mieux  faire ,  le  porter 
doucement  à  continuer,  jusqu'à  la  fin  du  secoud 
volume  de  cette  Histoire  ,  l'extrait  qu'il  a  fait 
lui-même  jusqu'au  temps  de  Charlemagne  ; 
ensuite  on  peut  lui  montrer  quelque  chose  des 
auteurs  de  notre  histoire  jusqu'au  temps  de 
saint  Louis,  dont  il  a  lu  la  vie  écrite  par  M.  de 
La  Chaise  '.  Ces  auteurs  sont  assez  ridicules 
pour  le  divertir,  le  lecteur  sachant  choisir,  et 
remarquer  ce  qui  est  plaisant  et  utile.  J'ai  même 
fait  faire  un  extrait  de  ces  auteurs,  qu'on  peut 
lui  lire  toutes  les  fois  qu'il  voudra  travailler  à 
son  extrait.  Il  faut  lui  accourcir  un  peu  le  temps 
de  l'élude,  et  lui  ménager  quelque  petite  ré- 
compense. 

Ou  peut  aussi  diversifier  ce  travail  par  un 
autre  qu'il  a  commencé  ,  qui  est  un  abrégé  de 
toute  l'histoire  Romaine  ,  avec  les  dates  des 
principaux  faits  à  la  marge  :  cela  l'accoutumera 
à  ranger  les  faits,  et  à  se  faire  une  idée  de  la 
chronologie. 

On  peut  aussi  travailler  avec  lui,  '^onune  par 
divertissement,  à  faire  diverses  tables  chronolo- 
giques, connue  nous  nous  -sommes  divertis  à 
faire  des  cartes  particulières. 

Je  crois  qu'où  pourroit ,  au  retour  de  Fontai- 
nebleau ,  commencer  la  lecture  de  l'histoire 
d'Angleterre  par  le  Mémoire  de  M.  l'abbé  de 
Fleury  ;  puis  on  liroit  l'Histoire  de  Duchesne  '. 

'  Joaii  FilliMu  (!,■  la  (haiso,  i-divain  atlaihc  a  Pui  t- 
Royal  ,  composa  son  Histoire  de  saint  Louis  sur  dci  note» 
laissées  par  L.-nain  «k-  Tillemoiil.  Elle  parut  en  lf.88,  2  vol. 
in-4".  —  •  Andri*  Duchesne,  célèbre  hisiorien  ,  a  compote 
une  Histoire  d'.^iiyltterre ,  in-fol.  ,  oubliée  aujourd'hui. 


'  Voyez,  sur  celte  lettre  et  la    suivante,  VHisl.  de  F^n., 
liTre  I",  D.  87  et  88. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


Il 


518 


LETTRES  DIVERSES. 


XLVI. 
AU  MÊME. 


(XXXI. 


Plan   d'études  pour  raiioée  1696. 

A  Cambrai,   19  mars  fl696  . 

Je  suis  d'avis,  monsieur,  que  uous  suivions, 
autant  qu'il  sera  possible,  pendant  cette  année, 
votre  projet  d'études. 

Pour  la  religion ,  je  comraencerois  par  les 
livres  Sapientiaux  ;  mais  je  ne  croirois  pas  qu'on 
dut  se  borner  à  la  Yulgate  pour  la  Sagesse  et 
pour  l'Ecclésiastique.  Je  crois  qu'on  peut  se 
servir  de  quelque  traduction  moins  imparfaite. 
Pour  les  livres  poétiques  ,  on  peut  en  faire  un 
essai  ;  mais  comme  les  autres  livres  tiendront 
quelque  temps,  parce  qu'il  est  bon  de  les  appli- 
quer à  mesure  qu'on  les  lira,  je  regarde  la  lec- 
ture des  livres  poétiques  comme  étant  encore  un 
peu  éloignée. 

J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choisies 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cvprien  et  de  saint  Ambroise.  Les  Confessions 
de  saint  Augustin  ont  un  grand  charme,  en  ce 
qu'elles  sont  pleines  de  peintures  variées  et  de 
senlimens  tendres  :  on  pourroit  en  passer  les 
endroits  subtils  et  abstraits,  ou  s'en  servir  pour 
faire  de  temps  en  temps  quelque  petit  essai  de 
métaphysiqne.  Mais  vous  savez  mieux  que  moi 
qu'il  ne  faut  rien  presser  là-dessus,  de  peur  de 
rebuter  par  des  opérations  purement  intellec- 
tuelles un  esprit  paresseux,  impatient,  et  en  qui 
l'imagination  prévaut  encore  beaucoup.  Quel- 
ques endroits  choisis  de  Prudence  et  de  saint 
Paulin  seront  excellons.  \à Histoire  des  Varia- 
tions sera  bonne  ;  mais  il  me  semble  qu'elle 
auroit  besoin  d'être  précédée  par  quelque  his- 
toire de  l'origine  et  du  progrès  des  hérésies 
dans  le  dernier  siècle.  Si  Varillas  étoit  moins 
romancier,  il  seroit  notre  honmic  :  il  a  traité  les 
évènemens  qui  regardent  l'hérésie  dans  toute 
les  parties  de  l'Europe  depuis  le  temps  de  Wi- 
clef.  Vous  trouverez  peut-être  quelque  autre 
auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais  si  Slcidan  est 
traduit  en  français  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  le 
faire  lire  en  latin. 

Pour  les  sciences,  je  ne  donncrois  aucun 
temps  à  la  graimnaire  ,  ou  du  moins  je  lui  en 
donnerois  fort  peu  :  je  me  bornerois  à  expliquer 
ce  que  c'est  qu'un  nom,  un  pronom,  un  subs- 
tantif, un  adjectif  et  un  relatif,  un  verbe  substan- 


tif, neutre,  passif,  actif  et  déponent.  Nous  avons 
un  extrême  besoin  d'êtres  sobres  et  en  garde  sur 
tout  ce  qui  s'appelle  curiosité. 

Pour  la  rhétorique ,  je  n'en  donnerois  point 
de  préceptes  ;  il  suftit  de  donner  de  bons  mo- 
dèles, et  d'introduire  par  là  dans  la  pratique.  A 
mesure  qu'on  fera  des  discours  pour  s'exercer, 
on  pourra  remarquer  l'usage  des  principales 
figures,  et  le  pouvoir  qu'elles  ont  quand  elles 
sont  dans  leur  place. 

Pour  la  logique  ,  je  la  dilTèrerois  encore  de 
quelques  mois.  Je  ferois  plutôt  un  essai  de  la 
jurisprudence,  mais  je  ne  voudrois  la  traiter 
d'abord,  que  d'une  manière  positive  et  histo- 
rique. 

Je  ne  dirois  rien  présentement  sur  la  physi- 
que, qui  est  un  écueil. 

Pour  l'histoire  ,  celle  d'Allemagne,  faite  par 
Heiss,  est  déjà  lue.  Je  laisserois  le  reste  au  Mé- 
moire que  -M.  Le  Blanc  ^  nous  promet.  Il  com- 
prendra les  extraits  nécessaires  de  Wicquefort  *, 
et  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  petites  RépubU- 
ques  '.  Au  reste,  après  y  avoir  pensé  plus  que 
je  n'avois  fait,  je  crois  qu'il  n'est  à  propos  de 
commencer  la  lecture  d'aucun  mémoire  de  M. 
Le  Blanc,  que  quand  on  les  aura  presque  tous  : 
c'est  une  matière  qu'il  est  important  de  traiter 
de  suite.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  qu'on 
vient  de  lire  d'un  pays,  pour  être  en  état  de 
bien  juger  de  ce  qu'on  va  lire  d'un  pays  voisin  : 
c'est  cet  assemblage  et  ce  coup-d'œil  général  qui 
fait  la  comparaison  de  toutes  les  parties,  et  qui 
donne  une  juste  idée  du  gros  de  l'Europe. 

Pour  l'histoire  des  Pays-Bas,  Strada  est  déjà 
lu,  ce  me  semble.  On  pourroit  parcourir  Ben- 
tivoglio.  Grotius  ne  se  laisse  pas  hre  :  on  pour- 
roit néanmoins  le  parcourir  aussi,  et  lire  les 
plus  importans  morceaux.  On  pourra  s'épar- 
gner une  partie  de  celte  peine ,  si  M.  Le  Blanc 
traite  les  Pays-Bas,  en  nous  donnant  les  extraits 
qui  méritent  d'être  rapportés. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  plus  libre 
à  Cambrai  qu'à  Versailles,  et  que  je  fais  mieux 
mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne  prenez,  de 
tout  ce  que  je  vous  propose,  que  ce  que  vous 
jugerez  convenable,  et  ne  vous  gênez  point.  Il 
sera  bon  que  vous  preniez  la  peine  de  commu- 

'  Auteur  du  Traité  di's  Moinioies  de  France.  II  avoil  élc 
iliiiisi  pour  onseicner  l'Iiisloiro  aux  cnfaus  do  Fraucc,  et 
uiouiut  sul>it»Miu-nl  b  Vorsaillos  i-n  iC98.  —  *  FOnolon  iiuli<iuo 
s;ins  douli!  ici  r  Iniiassudciir  ft  ses  fondions,  nuvrago  ostinit' 
di-  Wiiqucfml,  qui  pariil  .-ii  1681  .  '2  vol  iu-i".  —  ^  C'osl 
uuc  (ollcilioii  de  02  vid.  iu-iV,  iuipriuK-s  ou  Hollaudo  dan» 
le  di\-soiilioino  sii'ilo.  \U  Iniilout  do  la  «iSieruidiio.  du  flou- 
Noruomoiil,  ol.-.  do  la  idup;irl  dos  Etais,  tant  auoious  que 
niodoruos. 
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niquer  cette  lettre  à  M.  l'abbé  de  Langeron  % 
par  rapport  aux  heures  où  il  travaille  auprès  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne. 

J'ai  fait  ici  l'ouverture  du  jubilé,  et  j'ai  déjà 
prêché  deux  fois.  11  me  paroit  que  cela  fait  plu  - 
sieurs  biens  :  je  tâche  de  donner  aux  peuples 
les  vraies  idées  de  la  religion,  qu'ils  n'ont  pas 
assez  ;  j'acquiers  de  l'autorité  ;  je  les  accoutume 
à  des  maximes  qui  autorisent  les  bons  confes- 
seurs ;  enfin  je  donne  aux  prédicateurs  l'exem- 
ple de  ne  chercher  ni  arrangement  ni  subtilité, 
et  de  parler  précisément  d'aifaires.  Priez  Dieu, 
mon  cher  monsieur,  afin  que  je  ne  sois  pas  une 
cymbale  qui  retentit  en  vain.  Aimez-moi  tou- 
jours comme  je  vous  aime  et  vous  révère. 


XLVH. 


(XXXII.) 


MEMOIRE 

SUR  L'ÉDUCATION  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE, 
D'ANJOU  ET  DE  BERRl, 

rédigé  f^ri  l(59o  pir  le  marquis  ilo    Louville,  gentilhomme 
(le  la  manche  du  duc  d'Anjou  -. 

La  manière  dont  on  élève  les  enfans  de 
France,  par  rapport  à  leur  santé,  n'est  pas  ap- 
prouvée des  médecins;  et  il  a  fallu  que  M.  le 
duc  de  Beauviiliers  ait  beaucoup  pris  sur  lui,  et 
que  le  Roi  ait  autant  de  confiance  en  lui  qu'il 
en  a,  pour  lui  avoir  permis  d'en  user  comme  il 
a  fait  à  cet  égard. 

Ils  vivent  d'une  manière  très-conmiune , 
mangent  autant  qu'ils  veulent  à  tous  leurs 
repas;  mais  on  ne  leur  sert  que  des  choses 
saines.  Le  matin,  ils  ne  mangent  que  du  pain 
sec,  et  boivent  un  grand  verre  d'eau  et  de  vin, 
ou  d'eau  pure  ;  ce  qui  est  à  leur  choix. 

A  dîner  et  à  souper,  ils  mangent  autant  qu'ils 

•  H  éloit  k'i  tour  ilu  iliic  do  Biiur(jii(;ii('  —  ^  Qu(iii|iu'  le 
Mémoire  ne  soil  pus  l'mivrago  de  Ft-iieUm  ,  il  licnl  de  ln»p 
près  à  son  histoire  pour  paroKre  dc^placé  dans  noire  udlee- 
tion.  Nous  le  publions  sni'  le  ninnuscril  :iul(i(;raplii'  d(i  mar- 
quis de  Louville,  ;i|iparlriianl  a  M.  le  oonile  Siipion  du  Uourc, 
qui  a  bien  voulu  nous  en  coniniunirjurr  une  ropic  aulheii- 
liquc.  L'original  ne  porte  aucune  date;  mais  un  voit,  parla 
suite  du  Mnniiirc  ,  qu'a  l'épociue  ou  il  fut  ri'diBé,  l'eduea- 
lion  des  ducs  de  Bouri;o(>ne  et  <l'Anjou  étoit  déjà  fort  iivaneée, 
que  l'art lievèque  de  Canibiai  doit  euroie  auprès  d'eux,  (|u'/7.v 
savoieiil  drjn  en  pcrfcrliini  le  diliii ,  l'Iiisloirc  nnrieiiiie  et 
moderne,  etc  ,  qu'/7.»  écrivoieiil  (ris-l'ai-ileiiient  el  Ires-piire- 
meni ,  soil  en  l.itin,  soit  en  français;  entlu  qu'ils  eoninion- 
(uicnl  il  étudier  l.i  jurisprudenee.  Ce  concours  de  circonstances 
indique  assez,  claircint-ut  ranin'.'  IC9G,  comme  on  \n-\\\  s'en 
convaincre  en  comparani  le  Mémoire  Aki  mar(|uis  de  i.onville 
a?ec  le  Projet  d'études  (|u'on  vient  <le  voir  sous  la  d.ile  do  {<i 
mars  de  la  même  année. 


veulent  de  toutes  les  choses  qu'on  leur  présente, 
et  l'on  a  seulement  attention  à  leur  faire  man- 
ger beaucoup  de  pain,  et  fort  peu  de  fruit  cru. 

11  y  a  trois  jouis  de  la  semaine  qui  sont  des 
jours  de  ragoût,  c'est  pour  leur  dîner  seule- 
ment ;  et  ces  jours-là  on  leur  sert ,  entre  le 
bouilli  et  le  rôti ,  des  fricassées  de  poulets,  des 
tourtes,  du  blanc-manger,  et  autres  choses  sem- 
blables ;  mais  jamais,  ou  très-peu  souvent,  des 
ragoûts  ni  des  viandes  salées. 

Les  autres  jours,  ils  ne  mangent  que  du  bœuf 
à  dîner,  et  leur  rôti  ne  consiste  qu'en  quelques 
poulets,  poulardes  ou  perdrix. 

Pour  le  souper,  il  est  toujours  égal  ;  on  leur 
sert  ou  un  gigot  de  mouton  ,  ou  une  longe  de 
veau  ,  ou  un  aloyau  ,  avec  quelque  gibier  ou 
volaille,  sans  aucun  ragoût,  et  pour  le  fruit,  un 
seul  massepain,  ou  quelque  écorce  d'orange. 

En  carême,  il  font  plus  ou  moins  de  jours 
maigres,  selon  leur  âge.  Mgr  le  duc  de  Bour- 
gogne commencera  à  faire  le  carême  prochain 
tout  entier;  mais  pour  messeigneurs  ses  frères, 
ils  feront  encore  gras  trois  fois  la  semaine.  Ils 
font  maigre  tous  les  vendredis  et  samedis,  et  ces 
jours-là,  aussi  bien  qu'en  carême  lorqu'ils  font 
maigre,  ils  mangent  toujours  en  particulier, 
afin  qu'on  puisse  leur  servir,  sans  choquer  la 
bienséance,  précisément  ce  qu'ils  doivent  man- 
ger. La  raison  de  ceci  est  que  le  maigre  étant 
moins  sain ,  et  ordinairement  d'un  plus  haut 
goût  et  plus  assaisonné  que  le  gras,  il  seroit  à 
craindre  qu'ils  n'en  mangeassent  trop;  et  l'on 
a  aussi  une  fort  grande  attention  à  ne  leur  don- 
ner en  maigre  que  des  choses  très-saines,  et 
beaucoup  de  tritures. 

A  leur  collation  ,  ils  ne  mangent,  non  plus 
que  le  matin,  ([u'un  mnrccau  de  pain  sec,  et 
tout  au  plus  quelque  biscuit ,  et  boivent  un 
verre  d'eau. 

Ils  boivent  du  vin  à  dîner  et  à  souper,  s'ils 
en  veulent  (car  quelquefois  ils  n'en  veulent 
point)  ;  c'est  toujours  du  vin  de  Bourgogne,  et 
ils  n'en  boivent  que  deux  coups.  Jamais  ils  no 
boivent  ni  bière,  ni  cidre,  ni  vin  de  liqueurs, 
ni  eaux  rafraichissantos  d'aucune  espèce  ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  dans  leurs  parties  de  plai- 
sir, qui  arrivent  rarement,  ou  quand  ils  man- 
gent chez  M.  le  duc  do  Beauviiliers.  Ils  ne  boi- 
vent i)(»inl  enrore  à  la  glace,  parce  que  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  ne  l'aiine  pas. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  boire  et  leur  man- 
ger ;  mais  pour  les  exercices  que  l'on  leur  fait 
faire,  ils  sont  tels,  qu'aucun  bourgeois  de  Paris 
ne  voudrait  hasarder  un  pareil  régime  sur  ses 
enfans;  et  il  faut  a\ouer  qti'ù  moins  qu'ils  ne 
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soient  aussi  sains  que  ceux-ci  le  sont,  il  ne  seroit 
pas  sûr  de  le  hasarder.  Jamais  ils  ne  se  couvrent 
lorsqu'ils  sont  dehors,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
à  cheval ,  ou  qu'il  ne  pleuve  ;  car  ,  quelque 
chaud  ,  quelque  froid ,  ou  quelque  vent  qu'il 
fasse,  ils  ont  presque  toujours  la  tête  nue,  et 
ils  y  sont  déjà  tellement  accoutumés,  qu'ils  ne 
peuvent  plus  mettre  leur  chapeau,  et  qu'ils  n'en 
ressentent  pas  la  moindre  incommodité.  Jamais 
on  ne  leur  fait  aucun  remède  ,  et  ils  n'ont  ja- 
mais été  ni  saignés  ni  purgés  ;  ils  ont  cependant 
eu  quelquefois  la  fièvre,  mais  on  leur  a  donné 
du  quinquina.  S'ils  avoient  quelque  autre  ma- 
ladie plus  pressante,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
suivît  en  ce  cas-là  l'avis  des  médecins. 

Dans  leurs  promenades ,  qui  arrivent  régu- 
lièrement tous  les  jours  été  et  hiver ,  quelque 
temps  qu'il  fasse,  ils  marchent  et  courent  tout 
autant  qu'ils  veulent,  soit  à  pied,  soit  à  cheval, 
et  se  mettent  assez  souvent  en  sueur,  sans  qu'on 
leur  fasse  jamais  changer  de  chemise.  Il  n'y  a 
que  le  seul  cas  de  la  paume  qui  soit  excepté  , 
parce  que  pour  lors  ils  changent  de  chemise, 
mais  on  ne  les  frotte  ni  on  ne  les  couche. 

Ils  font  presque  tous  les  jours  des  courses  à 
perdre  haleine  .  chassent  à  pied  ,  quelquefois 
des  journées  entières  :  ce  qui  arirve  quand  ils 
sont  à  Fontainehleau  :  ils  y  courent  le  cerf, 
depuis  quatre  ans ,  pendant  plusieurs  heures. 
En  un  mol ,  on  les  élève  comme  s'ils  dévoient 
être  un  jour  des  athlètes,  et  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers  est  tellement  persuadé  qu'un  prince 
infirme  n'est  hon  à  rien,  surtout  on  France,  où 
il  faut  qu'ils  commandent  leurs  armées  en  per- 
sonne, que  tous  les  accidens  que  l'on  peut  envi- 
sager sur  cela  ne  l'ont  jamais  pu  détourner  de 
son  projet  ;  et  jusques  ici  ,  grâce  à  Dieu  ,  il  ne 
leur  en  est  encore  arrivé  aucun ,  et  ils  sont  au 
contraire  d'une  santé  si  parfaite  et  d'un  tempé- 
rament si  rohusle,  qu'ils  ne  se  plaignent  jamais 
de  la  moindre  incommodité.  Il  arrive  quelque- 
fois seulement  qu'ils  sont  enrhumés  ;  mais  ils 
n'en  courent  pas  moins ,  à  moins  que  leurs 
rhumes  ne  soient  très-considérables,  et  l'on  ne 
s'en  embarrasse  jamais. 

Voici  la  disposition  de  leur  journée  : 

Us  se  lèvent  tous  trois  presque  à  la  même 
heure  ,  c'est-à-dire,  à  sept  heures  trois  quarts 
précisément,  et  sont  le\és  et  ont  prié  Dieu  à 
huit  heures  et  un  quart. 

Ils  vont  ensuite  à  la  messe,  et  de  là  au  lever 
de  Monseigneur;  ils  n'y  sont  qu'un  moment,  et 
passent  ensuite  chez  le  Roi,  où  ils  restent  jusqu'à 
neuf  heures  et  demie,  qui  est  à  présent  l'heure 
qu»'  Ir  Uoi  va  à  la  messe.  Ils  retournent  ensuite 


chez  eux,  chacun  en  leur  particulier  ,  et  ils  y 
font  ce  qu'ils  veulent  avec  leurs  gentilshommes 
de  la  manche  et  premier  valet  de  chambre,  qui 
sont  les  seuls  qui,  avec  leurs  sous-gouverneurs, 
ou  sans  eux ,  restent  avec  les  princes  dans  leur 
cabinet. 

A  dix  heures  commence  l'étude,  qui  dure 
jusques  à  midi. 

A  midi ,  ils  vont  dîner,  et  dînent  tous  trois 
ensemble.  C'est  M.  le  duc  de  Beauvilliers  qui 
les  sert  quand  ils  mangent  à  leur  petit  couvert  ; 
ce  qui  leur  arrive  tous  les  soirs  et  tous  les  jours 
maigres  :  mais  ,  quand  ils  mangent  en  public, 
c'est  le  maître  d'hôtel  avec  le  service  ordinaire. 
Ils  sortent  de  table  un  peu  devant  midi  trois 
quarts,  et  ne  passent  jamais  les  trois  quarts.  Ils 
retournent  ensuite  chez  eux  ,  chacun  en  leur 
particulier,  avec  leurs  sous-gouverneurs  et  gen- 
tilshommes de  la  manche,  et  là  ils  écrivent, 
dansent  et  dessinent  jusqu'à  deux  heures. 

A  deux  heures,  ils  jouent  à  quelque  jeu  avec 
leur  gentilhomme  de  la  manche  ou  leur  sous- 
gouverneur  ,  comme  au  trictrac  ,  échecs ,  aux 
cartes ,  etc.  Cela  dure  trois  quarts  d'heure  ; 
ensuite  de  quoi  vient  l'étude  si  c'est  en  été ,  et 
la  promenade  si  c'est  en  hiver,  parce  qu'il  fait 
trop  chaud  en  été  pour  se  promener  à  deux 
heures  trois  quarts,  et  qu'il  est  nuit  en  hiver  à 
cinq  heures.  Ainsi ,  dès  le  mois  de  septembre, 
la  promenade  commence  à  deux  heures  trois 
quarts,  et  dure  jusqu'à  cinq  heures,  et  au  mois 
de  mai  l'étude  commence  à  deux  heures  trois 
quarts,  et  la  promenade  à  cinq  heures. 

A  cinq  heures  donc,  si  c'est  en  hiver,  l'élude 
recommence,  et  dure  jusques  à  sept  heures.  A 
sept  heures,  ils  font  une  lecture  à  leur  choix 
de  choses  qui  les  divertissent,  et  elle  dure  trois 
quarts  d'heure,  jusques  à  l'heure  de  leur  souper. 

A  sept  heures  trois  quarts,  ou  à  huit  heures 
quand  il  y  a  appartement  (ce  qui  n'arrive  guère 
que  deux  fois  la  semaine  pendant  l'hiver),  ils  se 
mettent  à  table  pour  souper,  et  après  leur  sou- 
per ils  vont  chacun  dans  leur  cabinet,  où  ils 
jouent  encore ,  avec  leur  sous-gouverneur  et 
gentilhomme  de  la  manche ,  à  toute  sorte  de 
jeux,  de  cartes,  trictac,  échecs,  billard,  etc. 

A  neuf  heures  ou  neuf  heures  cl  un  quart, 
selon  que  leurs  maîtres  ont  été  conlens  d'eux, 
ils  se  couchent,  et  quelquefois  plus  tôt  par  pu- 
nition. 

A  la  promenade,  ils  y  \ont  tous  trois  ensem- 
ble, à  moins  qu'ils  n'aienl  fait  quelque  chose  ; 
auquel  cas  on  les  sépaie,  et  celui  quia  manqué 
est  retenu  chez  lui ,  où  l'on  prend  soin  de  le 
laisser  eunuNor. 
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Quand  ils  vont  à  la  promenade  ou  k  la  chasse, 
à  pied  ou  à  cheval ,  ils  ont  toujours  trois  ou 
quatre  petits  seigneurs  avec  eux,  qui  se  joignent 
à  leur  suite  ordinaire  3  mais  pendant  tout  le 
reste  de  la  journée  ,  chez  eux  ou  ailleurs  ,  ils 
sont  toujours  avec  leurs  seuls  domestiques ,  et 
jamais  ni  jeunes  gens  ni  pages  n'en  approchent. 

Ils  ne  se  parlent  jamais  has  l'un  à  l'autre,  ni 
aucun  jeune  homme  à  eux,  pendant  la  prome- 
nade ou  la  chasse  ;  et  de  leurs  domestiques,  il 
n'y  a  que  leurs  sous-gouverneurs  ,  gentils- 
hommes de  la  manche,  premier  valet  de  cham- 
bre, précepteur  et  sous-précepteur,  ouïe  con- 
fesseur, quand  il  y  est,  qui  osent  leur  parler 
bas  et  en  particulier  ;  et  si  c'est  quelque  chose 
qui  mérite  attention,  ils  doivent,  tous  tant  qu'ils 
sont,  en  rendre  compte  à  M.  le  duc  de  Beau- 
viiliers. 

Quand  quelqu'un  des  princes  fait  quelque 
chose  en  public  qui  peut  être  désapprouvé,  M. 
le  duc  de  Beauvilliers,  et  en  son  absence  le  sous- 
gouverneur  ou  les  principaux  de  ses  domesti- 
ques qui  se  trouvent  auprès  de  lui,  l'en  aver- 
tissent tout  bas  ;  et  quand  il  arrive  que  le 
prince  ,  étant  bien  averti ,  ne  profite  pas  de 
l'avis  qu'on  lui  donne,  la  punition  suit  de  près 
et  infailliblement;  et  comme  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  leur  éducation  n'ont  auprès  d'eux 
qu'une  autorité  dépendante  de  celle  de  M.  le 
duc  de  Beauvilliers,  et  qu'ils  peuvent  par  con- 
séquent en  faire  moins  de  cas,  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  est  plus  exact  et  plus  rigoureux  à 
leur  faire  subir  les  punitions  dont  leurs  princi- 
paux domestiques  les  ont  menacés  de  sa  part, 
que  celles  dont  il  les  a  menacés  lui-même  lors- 
qu'il a  été  présent  à  leurs  fautes.  Quand  ils  font 
des  fautes  en  particulier,  c'est-à-dire  dans  leur 
domestique,  on  les  ménage  moins,  et  on  les  re- 
prend plus  librement  que  l'on  ne  fait  en  public. 

Le  temps  de  P'ontainebleau  est  pour  eux  une 
espèce  de  temps  de  vacances  :  ce  n'est  pas  qu'ils 
n'y  étudient  comme  ailleurs,  au  moins  une  fois 
par  jour  ;  mais  c'est  qu'ils  y  chassent  presque 
tous  les  jours ,  ou  avec  le  Roi  et  avec  le  roi 
d'Angleterre,  ou  avec  Monseigneur, etc.,  et  que 
cela  abrège  souvent  leurs  études  par  le  temps 
qu'elles  prennent  sur  leurs  journées. 

Jamais  les  fêtes  ni  les  dimanches  ne  les 
exemptent  de  l'étude,  non  plus  que  de  la  pro- 
menade ;  il  n'y  a  que  les  grandes  fêtes  de  l'an- 
née où  l'on  les  dispense  de  l'étude,  k  cause  du 
longtemps  qu'ils  sont  à  l'église  ce  jour-là  ;  cela 
n'arrive  que  cinq  ou  six  fois  par  an.  Pour  les 
autres  fêles  ou  dimanches,  il  n'entendent  qu'une 
messe  basse  comme  à  l'ordinaire,  et  vont  seule- 


ment à  vêpres  ou  au  salut  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
l'un  des  deux. 

Les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches  ,  leurs 
études  regardent  la  religion  ,  aussi  bien  que 
leurs  lectures.  Les  thèmes,  par  exemple,  qu'ils 
font ,  sont  sur  des  livres  de  piété  ;  et  les  tra- 
ductions ,  de  l'Ecriture  sainte  ,  et  des  pères  de 
l'Eglise  qui  ont  le  mieux  écrit  en  latin. 

Ils  apprennent  le  latin  j)ar  l'usage,  et  non 
parles  règles  de  la  grammaire  ,  à  l'exception 
des  premiers  commencemens.  La  raison  qui  a 
fait  |tréférer  cette  conduite  à  l'autre,  est  qu'on 
veut  leur  ôter  tout  ce  qu'il  y  a  de  pénible  et  de 
fatigant  dans  l'étude ,  afin  de  la  leur  rendre 
agréable  :  et  l'on  y  a  si  bien  réussi,  qu'ils  vont 
à  l'étude  avec  presque  autant  de  plaisir  qu'à  la 
promenade.  Il  est  vrai  que  les  deux  aînés  ont 
naturellement  du  goût  pour  les  belles-lettres, 
et  savent  déjà  le  latin  en  perfection.  Ils  y  écri- 
vent très-facilement  et  très-purement,  font  des 
fables  et  des  dialogues  qu'ils  s'envoient  l'un  à 
l'autre,  que  non-seulement  ils  mettent  en  bon 
latin,  mais  dont  ils  composent  eux-mêmes  les 
matières.  Ils  font  des  extraits  français  des  livres 
latins ,  et  des  extraits  latins  des  livres  français. 
On  ne  veut  point  qu'ils  fassent  de  vers  ni  latins 
ni  français,  parce  qu'il  est  ridicule  à  un  prince 
de  vouloir  passer  pour  poète  ;  mais  ils  tradui- 
sent tous  les  poètes,  et  par  la  connoissance  qu'on 
leur  donne  du  bon  latin,  on  leur  en  fait  sentir 
toutes  les  beautés.  Ils  ont  déjà  traduit  Virgile, 
Ovide  et  Horace  tout  entiers,  et  ils  feront  ainsi 
de  tous  les  autres. 

Leurs  études  sont  différentes ,  comme  l'on 
peut  juger,  par  rapport  à  leur  âge  ;  mais,  à  cela 
près,  elles  seront  presque  les  mêmes  :  il  y  aura 
[)Ourtant  (juelquc  différence  dans  celles  de  Mgr 
le  duc  de  Bourgogne,  à  qui  l'en  prend  bien  soin 
d'apprendre  bien  des  choses  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  laprem'ière  place.  On  leur  donne 
une  grande  horreur  de  la  pédanterie,  et  l'arche- 
vêque de  Cambrai  ,  leur  précepteur,  est  per- 
suadé qu'il  vaudroit  mieux  qu'un  prince  fût 
tout -à- fait  ignorant  en  ce  qui  regarde  les 
belles-lettres  ou  les  arts  ,  que  de  les  savoir 
d'une  manière  pédante  ;  parce  qu'il  est  ridicule 
à  un  prince  d'être  caractérisé  par  aucune  chose 
que  ce  puisse  être,  loisqu'elle  ne  convient  pas 
essentiellement  à  son  étal ,  n'y  ayant  que  trois 
choses,  pour  ainsi  dire,  qu'il  lui  soit  permis  de 
savoir  à  fond,  l'histoire  ,  la  politique,  et  com- 
mander SCS  armées  :  c'est  aussi  ces  trois  choses- 
là  que  l'on  tâchera  de  leur  bien  apprendre.  Pour 
tout  le  reste,  on  ne  veut  pas  qu'ils  y  excellent, 
quand  ils  le  pourroicul  faire. 
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Ainsi  on  leur  fait  comprendre  que  rien  n'est 
plus  ridicule  à  un  prince,  que  de  vouloir  pas- 
ser pour  poète,  pour  grauiinairien,  pour  mathé- 
maticien, pour  peintre,  pour  philosophe,  pour 
musicien  .  pour  théologien  ,  et  même  pour  sa- 
vant ;  n'y  ayant  rien  dans  tout  cela  qui  soit 
digne  d'eux ,  et  qu'ils  n'aient  de  commun  avec 
une  infinité  de  gens ,  et  même  de  sottes  gens. 
Mais  on  veut  cependant  que,  sans  se  piquer  de 
toutes  ces  sortes  de  connoissances,  ils  en  sachent 
plus  qu'aucun  de  leurs  courtisans,  et  qu'ils  en 
aient  une  assez  grande  teinture  pour  pouvoir 
parler  de  toutes  ces  choses  avec  ceux  qui  en 
parlent.  Ainsi  ,  sans  les  jeter  dans  des  discus- 
sions inutiles,  qui  font  perdre  un  temps  infini, 
si  précieux  pour  les  personnes  de  ce  rang ,  on 
leur  apprendra  tout  ce  qu'il  y  a  d-i  beau  et  de 
curieux  et  d'utile  à  savoir  dans  tous  les  arts  et 
dans  toutes  les  sciences. 

Ils  savent  déjà,  par  exemple,  j'entends  les 
deux  aînés,  la  géographie  et  la  sphère  parfaite- 
ment ,  plus  d'histoire  ancienne  et  moderne  et 
de  toutes  sortes  de  pays,  qu'aucun  homme  qu'il 
y  ait  à  la  cour,  de  quelque  âge  qu'il  soit  ;  toutes 
les  fables,  un  peu  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture  ,  les  fortifications,  l'anatomie:  et 
ils  commencent  à  apprendre  le  droit ,  non  pas 
comme  dans  les  écoles ,  mais  par  la  lecture  des 
livres  qui  en  traitent ,  et  qu'on  leur  explique 
avec  soin.  On  leur  apprendra  ensuite,  pendant 
un  an  ou  deux,  en  continuant  le  reste  de  leurs 
études,  et  pendant  le  temps  de  leurs  exercices, 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  en  sachent,  aussi  bien 
que  des  mathémafiques ,  que  l'on  apprendra 
moins  à  fond  à  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  qu'aux 
deux  autres,  de  peur  qu'elles  ne  lui  fissent  per- 
dre un  temps  infini  à  des  recherches  vaines ,  et 
qui  le  rendroient  peut-être  trop  particulier: 
joint  qu'étant  obligé  d'apprendre  plusieurs  cho- 
ses dont  il  est  inutile  que  messeigneurs  ses 
frères  soient  instruits  si  à  fond  ,  ils  auront  plus 
de  temps  que  lui  à  donner  à  ces  sortes  d'études. 

On  commence,  par  exemple,  déjà  à  l«)i  ap- 
prendre tout  ce  qui  regarde  la  politique  et  le 
commerce,  non  pas  en  lui  en  donnant  des  pré- 
ceptes généraux  et  frivoles,  comme  on  fait  dans 
les  classes,  mais  en  lui  lisant  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ces  matières,  en  toutes  sortes  de  temps 
et  en  toutes  sortes  de  pays,  par  les  têtes  les  plus 
saines,  et  en  lui  faisant  faii'c  toutes  les  rélle- 
xions  qui  conviennent  au  suj(!t  que  l'on  traite. 
Il  y  a  même  un  des  jdus  habiles  hommes  de  ce 
siècle  ,  qui  est  chargé  de  composer  pour  l'in- 
struction  de   ce  prince  un  livre  que   l'on   ne 


donnera  point  au  public  ,  qui  sera  pour  ainsi 
dire  un  tableau  en  raccourci  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  en  Europe  depuis  la  destruction  de 
l'Empire  Romain  ,  qui  expliquera  l'origine  des 
peuples  qui  la  composent  aujourd'hui,  les  cban- 
gemens  et  révolutions  des  Etats,  les  progrès 
qu'ils  ont  faits,  la  nature  de  leurs  commerces, 
leurs  décadences,  les  noms  et  les  caractères  de 
tous  les  princes  qui  ont  régné  dans  cette  partie 
du  monde  qui  nous  intéresse  le  plus ,  leurs  in- 
térêts, leurs  maximes,  les  changemens  mêmes 
qui  sont  survenus  dans  leurs  intérêts  et  dans 
leurs  maximes,  par  une  suite  exacte  et  chrono- 
logique ;  le  tout  expliqué  plus  au  long  et  dans 
un  plus  grand  détail  à  mesure  que  les  temps 
nous  approchent.  Et  ce  qui  rendra  cet  ouvrage 
d'une  curiosité  et  d'une  utilité  infinie  .  c'est 
que  ,  n'étant  fait  que  pour  le  prince  seul  , 
et  sous  la  direction  et  les  yeux  de  M.  le  duc  de 
Beauvilliers ,  qui  est  ministre  d'État ,  il  sera 
rempli  de  tous  les  traités  faits  entre  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ,  des  infractions  qui  y  au- 
ront été  faites,-  et  des  causes  et  suites  de  toutes 
les  guerres,  des  malheurs  qui  en  sont  arrivés , 
ce  que  l'on  auroit  pu  faire  pour  les  éviter. 
On  y  rapportera ,  par  exemple  ,  plusieurs  let- 
tres des  priuces  et  de  leurs  principaux  minis- 
tres, qui  découvriront  les  causes  secrètes  qui  les 
ont  fait  agir  ,  les  vues  particulières  qu'ils  ont 
eues,  souvent  fort  ditïérentes  du  bien  de  l'Etat 
dont  ils  ont  eu  la  conduite,  et  de  celui  de  leur 
maître  ;  jusques  aux  instructions  originales  que 
certains  princes  ont  laissées  à  leurs  enfans, 
comme  dans  l'article  Espagne  ,  par  exemple , 
les  instructions  de  Charles-Quint,  et  les  testa- 
niens  de  Philippe  II  ,  Philippe  III  et  Philippe 
IV.  En  un  mot,  ce  sera  un  livre  universel,  qui 
embrassera  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que 
Mgr  le  duc  de  Bourgogne  sache  pour  bien  cou- 
noître  non-seulement  l'Etat  dont  il  doit  être  un 
jour  le  maître ,  mais  tous  ceux  de  ses  voisins  ; 
et  la  vérité  y  étant  toute  nue  et  sans  égards,  on 
peut  aisément  juger  de  quelle  utilité  il  lui  peut 
êti-e. 

Quelquefois  même  on  tient  des  conversations 
devant  lui  dans  lesquelles  on  le  fait  entrer;  on 
examine  les  fautes  qui  ont  été  faites;  on  lui 
laisse  former  ses  objections  ;  on  lui  propose  di- 
vers partis,  et  il  est  obligé  de  donner  son  avis 
le  premier  :  on  lui  fait  remarquer  les  fautes  qui 
ont  été  faites,  ce  qui  les  a  causées,  le  caractère 
des  princes  qui  les  ont  faites.  On  lui  donne  de 
l'aversion  pour  les  fausses  maximes  de  la  poli- 
tique moderne  de  Machiavel  et  autres  ;  on  lui 
l'ait  conqireudre  qu'elle  doit  être  toujours  fon- 
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dée  sur  l.i  justice  et  sur  la  probité ,  et  on  lui 
donne  mille  exemples  de  princes  qui  se  sont 
très-mal  trouvés  d'avoir  suivi  d'autres  maximes 
qu'ils  croyoient  bonnes. 

Pour  mieux  lui  faire  connoitre  le  caractère 
des  princes  qui  ont  régné  dans  tous  les  temps  , 
on  lui  fait  faire  des  dialogues  des  morts,  où  l'on 
fait  venir  les  princes  contemporains  sur  la  scène; 
ils  s'y  disent  leurs  vérités  ;  ils  se  reprennent  fort 
naturellenjent  de  leurs  défauts;  ils  se  décou- 
vrent sans  crainte  les  motifs  qui  les  ont  fait 
agir  .  on  y  fait  aussi  des  portraits  de  leurs  mi- 
nistres, ou  les  y  démasque  ;  entiu  on  n'omet 
rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  une  con- 
noissance  exacte  et  entière  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne;  et  les  rétlexions  qui  succèdent  à  la 
lecture  de  ces  dialogues,  aident  à  former  l'es- 
prit et  le  jugement  du  prince,  et  lui  inculquent 
les  véritables  maximes  qu'il  doit  avoir,  et  tou- 
jours un  grand  amour  pour  la  vertu  sincère  et 
solide,  et  une  grande  horreur  du  vice. 

C'est  pendant  leurs  quatre  heures  d'études  du 
soir  et  du  matin,  et  quelquefois  à  leurs  momens 
perdus  ,  que  l'on  instruit  les  princes  de  toutes 
ces  diverses  choses ,  que  l'on  prend  soin  de  va- 
rier et  de  leur  faire  souhaiter;  et  l'étude  du  la- 
tin n'en  remplit  que  la  plus  petite  partie,  qui 
ne  va  pas  à  plus  d'une  heure  el  demie  pour  les 
deux  études. 

On  ne  leur  fait  jamais  rien  apprendre  par 
cœur,  à  moins  pu'ils  ne  le  souhaitent ,  à  cause 
que  cela  occupe  un  grand  temps,  et  que  la  mé- 
moire de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  est  si  pro- 
digieuse ,  que  ,  sans  qu'il  s'en  mette  en  peine, 
il  lui  est  impossible  de  rien  oublier  de  tout  ce 
qu'on  lui  a  appris  ;  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  ici  une  chose  qui  est  très-singulière, 
c'est  que  dans  la  tête  de  ce  jeune  prince  il  y  a 
une  chronologie  sûre  pour  toute  sa  maison  .  dès 
que  ses  domestiques  entre  eux  sont  en  dispute 
sur  un  point  d'histoire,  sur  quelque  morceau 
de  la  fable,  sur  quelque  tableau  ou  pièce  de  ta- 
pisserie qui  demande  explication  ,  ou  enfin  sur 
quelque  autre  chose  que  ce  puisse  être  dont  il  ait 
eu  connoissance  ,  on  s'adresse  à  lui  pour  le  sa- 
voir, et  il  le  sait  toujours  plus  sûrement  que 
ceux  qui  le  lui  ont  montre. 

On  ne  leur  apprendra  aucune  autre  langue 
morte  que  le  latin  ;  mais  ils  le  sauront  par- 
faitement. Ce  n'est  pas  qu'on  se  soucie  qu'ils  la 
parlent,  mais  seulement  qu'ils  puissent  écrire 
avec  pureté  et  élégance,  et  qu'ils  entendent  tous 
les  auteurs  avec  facilité. 

Le  matin  ils  font  ordinairement  des  thèmes, 
et  le  soir  des  versions. 


Pour  les  langues  vivantes ,  on  se  soucie  peu 
qu'ils  les  sachent,  ces  princes-là  ne  voyageant 
jamais,  et  tous  ceux  qui  viennent  à  la  cour  sa- 
chant parler  français  ou  latin.  On  veut  cepen- 
dant qu'ils  sachent  l'italien  et  l'espagnol  ;  mais 
on  ne  leur  apprendra  ces  deux  langues,  qu'après 
qu'ils  sauront  très-parfaitement  le  latin,  qu'ils 
pourroient  corrompre,  par  la  conformité  qu'il 
a  avec  ces  deux  langues. 

Ils  n'apprendront  à  jouer  d'aucun  instru- 
ment ,  parce  qu'on  craint  que  cela  ne  leur  fit 
perdre  trop  de  temps ,  et  que  cela  ne  les  rendît 
trop  particuliers.  Quanta  présent,  ils  n'appren- 
nent encore  qu'à  danser,  à  écrire  et  à  dessiner; 
mais  ils  vont  incessamment  apprendre  les  ma- 
thématiques ,  à  faire  des  armes  et  à  voltiger,  et 
dans  un  an  ou  un  an  et  demi  les  deux  aînés  ap- 
prendront à  monter  à  cheval  et  les  autres  exer- 
cices qui  en  dépendent.  Jamais  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  n'a  donné  ni  fouet  ni  férules  à  au- 
cun des  trois  jjrinces,  et  il  prétend  que  ces  sor- 
tes de  punitions  ne  conviennent  point  à  des  en- 
fans  de  ce  rang-là  :  il  ne  songe  au  contraire 
qu'à  s'en  faire  aimer,  afin  de  leur  être  utile  , 
et  il  les  châtie  avec  la  dernière  douceur.  Ce- 
pendant il  y  a  un  certain  nombre  de  punitions 
qui  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  dont  il  se 
sert  à  mesure  qu'ils  font  quelque  faute. 

Il  y  a  sur  cela  une  chose  qui  est  digne  de 
remarque ,  c'est  que  jamais  ils  n'ont  encore  été 
punis  pour  leurs  études,  parce  qu'ils  s'y  portent 
toujours  avec  plaisir ,  par  le  soin  qu'on  a  pris 
de  les  leur  rend>"e  agréables,  et  que  ce  temps- 
là  ne  leur  est  point  à  charge. 

Quand  on  leur  accorde  quelque  grande  partie 
de  plaisir ,  pour  lors  il  n'y  a  ce  jour-là  qu'une 
étude  :  on  leur  fournit  tous  les  plaisirs  qui  sont 
le  plus  de  leur  goût ,  qui  sont  toujours  des 
chasses,  et  on  leur  donne  aussi  un  grand  dîner. 

Voilà  précisément  comment  les  princes  sont 
élevés  ;  et  si  ceux  qui  ont  souhaité  d'en  être 
instruits  ont  encore  quelques  questions  à  faire 
sur  cet  article ,  on  y  répondra  avec  le  même 
plaisir. 

Je  n'ai  rien  dit,  dans  tout  ceci ,  de  ce  qui  re- 
garde l'éducation  chrétienne  qu'on  leur  donne  , 
parce  qu'elle  est  répandue  sur  le  tout;  et  l'on 
songe  bien  plus  à  les  rendre  chrétiens  par  les 
sentimens  vertueux  qu'on  leur  inspire  ,  et  l'é- 
loignemcnt  de  tous  ceux  qui  leur  pourroient 
donner  de  mauvais  exemples,  que  par  des  pra- 
tiques extérieures  cl  péiiihlcs.  qui  ne  produisent 
ordinairement  d'autre  elfel  dans  tous  les  enfans 
qui  en  sont  accablés,  que  de  leur  donner,  pour 
tout  le  reste  de  leur  vie,  de  l'éloignement,  et 
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quelquefois  même  de  Thorreur  pour  la  piété  :  et 
l'on  peut  dire  sans  flatterie  ,  parce  que  c'est 
une  chose  connue  dans  toute  l'Europe,  que  ja- 
mais princes  n'ont  été  élevés  plus  clnétienne- 
nient  que  ceux-ci. 


XLVUI.      (XXXIII.) 
DE  FÉNELON  AL'  P.  LAMl. 

Il  souhaite  relire  l'OMvrage  de  ce  père  contre  Spinosa  .  et 
offre  de  Tapprouver. 

A  Omliiai,  2"  avril  '1696;. 

Je  serai  très-aise  ,  mon  révérend  [)ère ,  de 
relire  ,  avec  toute  l'application  dont  je  suis  ca- 
pable, votre  ouvrage  contre  Spinosa.  La  matière 
est  très -importante.  L'esprit  d'irréligion  se 
glisse  de  plus  en  plus.  Dieu  vous  a  donné  l'in- 
telligence et  l'amour  de  la  vérité.  Envoyez-moi 
donc  votre  livre ,  et  je  vous  donnerai  avec  zèle 
mes  petites  remarques,  avec  une  approbation 
si  vous  le  souhaitez  ^  Je  révère  votre  vertu  ; 
j'aime  et  j'honore  votre  personne  ;  et  je  serai 
toute  ma  vie  très-cordialement .  mon  révérend 
père,  etc. 


XLIX.  (XXXI V.) 

DU  DUC  DU  MAINE   '-  A  FÉNELON. 

Il  demande  au  prélat  de   continuer  à   !î  fortifier  par  ses 
extiortations. 

Au  lanip  do  Gros  ',  tv  I  :<  iiiillot   1606. 

Vos  lettres,  monsieur,  me  font  toujours  le 
même  plaisir,  par  des  raisons  bien  solides;  car 
c'est  de  cette  piété  simple  ,  gaie  sans  scrupule 
et  sans  relâchement,  de  laquelle  j'ai  besoin.  Ma 
volonté  est  toujours  ferme  ;  mais,  pour  me  don- 
ner quelque  liberté  ,  il  me  faut ,  je  crois,  être 


'  Cet  oinrafji'  a  pour  lilie  :  Le  iiouvrl  .llinismc  renverse  ; 
il  )>.irul  ciri'cliM-tni'iil  rii  1696,  aver  une  npprul);ili>M)  de  Fé- 
ncifiii  (UU'c  du  I  i  juin  de  ce IIp  m^nio  anni^r.  Voyt'z  ,  a  ce 
Ruji'l,  VHisl.  lin.  (le  Ffiteloii,  r  pari.,  art.  i",  st-cl.  i«,  ii.  2. 
—  *  Louib-Auguslc  de  Uuurliuu  .  lUs  di-  Louis  \1V  et  de 
M""  de  Milutesp.iii,  6\o\{  iii^  rii  1670.  Il  fui  marié  en  1602  à 
Anne-L(iuise-I)énedi(ie  de  ({(inrlmn ,  pelile-lllle  du  n'und 
Condé.  n  est  vraisenihhiblo  (|ne  M""  de  M.iinlenon,  après 
avoir  elfvé  le  dur  ilu  .Maine  dans  l'amour  et  la  pralique  de 
la  religion  ,  l'introiluisil  aussi  dans  In  soei(^le  de  Fenelon,  cl 
lui  inspira  les  senlimens  d'i'slime  ol  de  (onnanre  donl  elle 
fut  elle-nW'me  m  Inni^-lriiips  péntHnS-  pour  ParelieviSiue  do 
Tanibrai.  —  3  Petite  ville   de  liesse,  a  six  lieues  de  Cassel. 


plus  confirmé  encore  dans  le  chemin  de  la  vertu. 
La  miséricorde  immense,  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  être  sauvés,  m'effraie,  quand  je  con- 
sidère ,  d'un  autre  côté,  le  peu  de  bien  que  je 
fais.  Ne  vous  rebutez  donc  point,  monsieur,  de 
me  fortifier  là-dessus  ;  car  j'ai  en  vous  une  con- 
fiance extrême  ,  et  une  très-grande  vénération 
et  soumission  pour  toutes  vos  lumières.  Vous 
me  permettrez  aussi  d'y  joindre  bien  de  l'amitié 
pour  votre  personne. 

L.  A.  DE  Bourbon. 


L.  (XXXV.) 

DE  FÉNELON  A  M.   DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS. 

Il  approuve  V Ordonnance  de  ce  prélat  contre  \' Eocposition 
de  la  foi,  et  ne  croit  pas  devoir  publier  une  censure  de 
cet  ouvrage  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 

A  Cambrai,  9  sejilembre  4  696. 

Vous  n'avez  point  ménagé  les  termes ,  mon- 
seigneur ,  et  vous  vous  êtes  servi  des  plus  forts 
dans  votre  condamnatiou.  Je  l'ai  fait  lire  à  des 
gens  de  ce  pavs,  qui  u'en  sont  pas  aussi  con- 
tons que  moi ,  et  à  qui  je  n'ai  pu  arracher  une 
seule  parole  sur  votre  (ordonnance  '  :  leur  si- 
lence parle  assez.  Je  crois  qu'il  l'auroient  rom- 
pu ,  s'ils  eussent  cru  le  pouvoir  faire  en  ma 
présence.  Si  ces  gens-là  étoient  modérés ,  ils 
devroient  être  bien  contens  de  tout  ce  que  vous 
dites ,  suivant  la  tradition  ,  sur  l  autorité  des 
derniers  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  sur  la 
grâce  efficace,  sur  l'amour  de  Dieu ,  et  sur  l'in- 
justice des  esprits  inquiets  qui  accusent  témé- 
rairement d'erreur  les  personnes  les  plus  catho- 
liques. Vous  pourriez  bien,  monseigneur,  avoir 
le  sort  des  personnes  qui  ne  flattent  aucun  parti, 
et  qui  les  blessent  tous.  Pour  moi ,  j'imiterois 


'  Celte  Onlonnanee  est  du  2(t  août  1696.  On  sait  que  la 
partie  ilogmaliiiuc  avnit  eto  rédigée  par  Bossuoi  ,  et  elle  est 
imprimée  dans  ses  Ofiiirres.\o\ci,  a  co  sujet,  VHisl.de  lioi- 
siiet ,  iiv.  M,  n.  13;  et  les  M()noireK  du  P.  d'.Avrigny  ,  20 
août   1696 

Nous  avons  sons  les  veu\  plusieurs  lettres  écrites  a  celte 
epiii|iie  à  rareheviViup  do  Paris  par  le  lardinal  d'Kstrees,  par 
l'éviHiue  de  Chartres,  M.  Trons.m  et  le  duc  de  Bcauvilliors  , 
qui  donnent  de  granils  éloges  a  celte  Oniouiiaiice.  La  lettre 
de  Fenelon  fut  publiée  eu  1712  par  le  cardinal  de  Noailles, 
qui  crut  pouvoir  en  tirer  aNaulage  pour  se  justifier  du  re- 
proche de  jansénisme.  Voyei,  ci -après,  les  lettres  de  Fenelon 
au  P.  Le  Tellier  du  27  juin  1712  ,  et  nu  P.  Dnubeuton  du 
(5  juillet  suivant;  et  dans  la  première  section  ri-dessus,  le 
Mémoire  joint  a  la  lo'.lrc  tLViii,  p.  364. 
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avec  joie  votre  bon  exemple  par  une  censure 
conforme  à  la  vôtre  ,  si  je  ne  savois  certaine- 
ment que  Gaspard  Migeot  n'a  point  imprimé  le 
livre  ',  qu'il  n'est  point  répandu  en  ce  pays,  et 
que  la  source  vient  de  PVance.  Je  n'aime  point 
à  écrire  sans  nécessité,  et  je  veux  même  ména- 
ger les  esprits  de  cette  frontière ,  qui  ne  sont 
déjà  que  trop  échautfés.  Il  faut,  ce  me  semble  , 
beaucoup  supporter  des  gens  qui  i.ont  dans  quel- 
que excès  sur  la  doctrine ,  quand  ils  sont  d'ail- 
leurs soumis  à  l'Église  de  bonne  foi  ,  et  qu'ils 
ne  répandent  aucun  ouvrage  qui  altère  la  foi. 
Je  compte  toujours,  monseigneur ,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  vers  la  fin  de  ce  mois. 
Préparez-vous  à  la  patience  dans  le  besoin  où 
je  suis  de  vous  dérober  du  temps  -.  Je  n'ignore 
pas  vos  grandes  occupations  ;  mais  je  n'ignore 
pas  aussi  votre  zèle  pour  l'Église  et  votre  bonté 
pour  moi.  J'ai  su  la  marque  touchante  que 
vous  m'en  avez  donnée  depuis  mon  départ  de 
Paris.  Vous  auriez  déjà  eu  de  mes  nouvelles,  si 
mon  copiste  ne  fût  tombé  malade.  Personne  ne 
sera  jamais  avec  plus  de  zèle ,  plus  d'attache- 
ment et  de  respect  que  moi  ,  absolument  dé- 
voué ,  monseigneur,  à  votre  personne. 


LI.  (XXXVI.) 

A  SANTEL'L. 

&ur  une  nouvelle  pièce  de  ce  poète. 

A  Versailles  ,  18  octobre  1696. 

Je  vous  suis  fort  obligé,  monsieur,  des  beaux 
vers  dont  vous  m'avez  fait  part.  Peu  s'en  faut 
que  je  ne  sache  bon  gré  à  M.  l'abbé  Aubcry  ', 
de  nous  avoir  procuré  cet  ouvrage  par  le  chan- 
gement que  vous  lui  reprochez.  M.  de  Meaux 
ne  peut  plus  se  plaindre  sur  le  mélange  de  faus- 
ses divinités,  à  moins  qu'il  ne  s'avise  encore  de 
dire  que  vous  faites  parler  votre  sainte  comme 
Virgile  fait  parler  Junon.  Pour  moi,  j'ai  trouvé, 

'  Le  livre  coii<laiiind  par  l'Ordonnance  de  M.  de  NoailKs 
avoil  piiur  litre  :  Exposition  de  la  foi,  louclioni  la  grâce  et 
la  prédestination.  A  .\foiis,  chez  Gaspard  Migeot ,  16'j6. 
L'ouvrage  eioil  de  Martin  de  Rarios,  neveu  du  fameux  abbé 
de  Sainl-Cyran  ,  et  avoil  ulé  imprimé  à  Paris.  —  *  Féncloii 
étoit  alors  occupé  a  rédiger  V l.xp(i<:ation  dea  Maximes  des 
Saints,  qu'il  communiqua  a  M.  de  Noaillcs  bienlOt  après  , 
lorsqu'il  revint  a  Versailles.  —  *M  Aubery.  abbé  de  Sainle- 
HuDégonde,  avoit  eng-igé  Sanleul  a  composer  des  hymnes  en 
l'honneur  de  celle  sninte  ,  ot  quand  elles  furent  composées, 
il  négligea  de  les  faire  chanter.  Santeul  ftl  a  celle  occasion 
une  pièce  <le  vers  intiluléc  •  Uivm  Hiineyiindis  Querimonia  , 
dans  laquelle  la  sainte  elle-même  se  plaint  à  l'abbé  Aubery 
de  sa  négligence. 


monsieur,  que  vos  vers  ont  une  politesse  qui  ne 
devroit  point  craindre  celle  que  vous  dites  qui  est 
à  Versailles:  je  les  ai  lus  avec  avidité,  et  la  pente 
étoit  si  roide  ,  que  je  n'ai  pu  m'arrêter  depuis  le 
commencement  jusques à  la  fin.  Quand  vous  ne 
faites  rien  de  nouveau,  on  est  tenté  de  dire  : 

Cur  pendet  tacita  listula  cum  lyra?.... 
Spiritum  Pliœbus  tibi .  Phœbus  artem 
Carminis,  nomenque  dédit  poelae  '. 

Après  ce  latin,  il  ne  reste  plus,  monsieur, 
qu'à  revenir  au  français  pour  vous  assurer  que 
je  suis,  etc. 


LU. 

AU  p.  LAMI. 


(XXXVII.) 


Il  lui  renvoie  «a  manuscrit  que  ce  religieux  lui  avoit  confié 
pourTeiaminer 

A  Cambrai,  3  janvier  (1697;. 

Je  vous  renvoie,  mon  révérend  pèrs,  le  ma- 
nuscrit que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  confier. 
Je  l'avois  lu  à  demi  quand  je  partis  d'ici  pour 
aller  à  Fontainebleau,  et  j'oubliai  de  l'emporter 
avec  moi,  comme  je  l'avois  résolu,  pour  ache- 
ver de  le  lire  dans  mon  voyage.  Je  l'ai  retrouvé 
à  Versailles ,  où  j'ai  lu  avec  plaisir  toutes  les 
choses  édifiantes  dont  il  est  rempli.  La  matière 
qui  excite  si  justement  votre  zèle  a  besoin  de 
plusieurs  éclaircissemens  dogmatiques,  qui  ne 
peu\enl  point  être  faits  dans  des  méditations  de 
piété  affectueuse,  et  faute  desquels  les  personnes 
savantes  ne  peuvent  trouver  une  suffisante  con- 
viction :  mais  la  simple  lecture  fait  assez  voir  de 
quoi  votre  cœur  est  plein  *.... 

Pour  le  clerc  que  j'ai  vu  ,  j'en  suis  fort  édi- 
fié, cl  j'espère  qu'il  servira  Dieu.  Mais,  pour  lui 
donner  des  conseils  décisifs,  je  crois  qu'il  fau- 
dra le  revoir,  et  c'est  ce  que  je  ferai  quand  je 
retournerai  à  Versailles.  Je  tâcherai  aussi ,  mon 
révérend  père,  de  vous  aller  chercher  dans  votre 
solitude,  où  je  vous  souhaite,  avec  la  santé  du 
corps,  cette  i)aix  de  l'ame  qui  vient  d'un  déta- 
chement sincère  des  créatures  et  d'une  union 
constante  avec  Dieu. 

Personne  n'est  avec  une  estime  plus  sincère 
et  plus  forte  que  moi  ,  votre  ,  etc. 

'  lion.  Cnrm,  lib.  iii.Oil.  mn,  v  iO  ;  et  ]ih.i\,Od.  vi,  v.  29 
et  30,  —  'On  8  coupj  a  rlessiin  une  p.triie  de  celte  lollrc  dani 
l'original,  sans  doute  paro-  (|ue  Fénelon  y  pirloil  de  l'afTaire 
du  quieiismc,  qui  comniriifoit  •  lui  dooncr  des  inquiétudes. 
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Lill. 


(XXXVIII.) 


A  M.  LESCHASSIER, 

DIRECTEUR    DU    SEMINAIRE    DE    SAIM-SLLPICE. 

Ses  inquiétudes  à  l'occassion  dune  maladie  de  M.  Tronsou, 
et  son  estime  pour  MM.  de  Saint-Sulpice. 

Lumli  .    18  rOvrier  1697. 

Je  viens,  monsieur ,  de  voir  M.  Tronson  ;  il 
a  une  oppression  de  poitrine  qui  me  fait  peur. 
11  est  loin  des  secours  nécessaires.  Je  l'ai  fort 
exhorté  à  venir  à  Paris  ,  et  il  m'a  paru  disposé 
à  le  faire  :  il  attend  des  nouvelles  de  M.  Helvé- 
lius  ;  mais  une  décision  d'un  médecin  ,  qui  dé- 
cidera sur  une  lettre  et  sans  voir  le  malade  ,  est 
un  fondement  bien  mal  assuré.  Le  meilleur  se- 
roil ,  ce  me  semble,  que  M.  Trons'on  vînt  à 
Paris.  S'il  continue  àètre  malade,  il  sera  mieux 
à  Paris  qu'à  Issy  ;  s'il  se  porte  mieux,  il  pourra 
sans  embarras  retourner  à  sa  campagne.  En  cas 
qu'il  veuille  venir  ici,  un  carrosse  de  louage 
mal  fermé  ne  lui  convient  pas,  J'oifre  le  mien 
dont  il  pourra  se  senir  comme  de  ce  qui  est  à 
lui  ;  j'ai  même  des  chevaux  qui  ne  me  servent 
de  rien,  et  dont  vous  pmivez  disposer  :  il  n'y 
a  qu'à  m'avertir  sans  façon.  La  personne  de  M. 
Tronson  m'est  très-chère;  j'aime  et  je  révère 
votre  communauté.  Le  plus  grand  plaisir  que 
vous  me  puissiez  faire  est  de  disposer  librement 
de  tout  ce  qui  m'appartient.  Comptez  que  je 
suis  à  vous ,  monsieur  .  personnellement  avec 
vénération  ,  et  attaché  par  le  cœur  à  votre  mai- 
son. Je  m'en  retourne  à  Versailles  cet  après- 
midi  ,  et  je  repasserai  par  Issy  pour  voir  l'état 
de  M.  Tronson  :  si  vous  avez  quelque  chose  à  y 
mander  ,  faites-le-moi  savoir  ,  s'il  vous  plaît. 


faite  très-heureusement  '.Je  suis  très-assuré  que 
vous  êtes  bien  soulagé  par  là ,  et  que  vous  en 
souhaitez  toutes  les  suites  les  plus  solides.  Notre 
frontière  auroit  grand  besoin  de  la  ressentir 
pour  la  vente  des  blés.  Castel-Rodrigo  ^  ,  par 
des  intérêts  personnels  .  commença  à  empêcher 
que  les  blés  de  la  Flandre  française  ne  passas- 
sent en  Hollande.  Les  Hollandais  achetoient 
tous  les  blés ,  et  par  le  chemin  de  la  mer  nous 
renvoyoient  des  blés  moins  chers  et  moins  bons. 
Si  on  rouvroit  le  chemin  de  l'Escaut ,  le  voi- 
sinage et  la  bonté  de  nos  grains  les  rappelle- 
roientj  tout  le  pays  en  profiteroit  :  car,  pen- 
dant la  paix ,  nos  blés  pourrissent  faute  de 
débit,  même  au  plus  vil  prix.  Il  seroit  aisé  d'ar- 
rêter ce  commerce  ,  dès  que  le  Roi  voudroit  ré- 
server nos  blés;  et  hors  de  ce  cas  il  lui  seroit 
fort  utile  d'attirer  dans  ce  pays  de  l'argent  de 
Hollande  ,  pour  faciliter  le  paiement  de  ses 
droits,  et  pour  faire  aimer  de  plus  eu  plus  son 
gouvernement  à  des  peuples  nouvellement  con- 
quis. Je  hasarde  ceci ,  monsieur  ,  et  je  vous 
laisse  à  eu  faire  usage,  ou  non,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos.  M.  l'Électeur  ',  selon  les  ap- 
parences ,  donneroit  la  liberté  pour  ce  com- 
merce. 

Je  vous  souhaite ,  monsieur,  et  à  madame  la 
D.  de  B.  une  pleine  consolation  dansla^-isitede 
Montargis. 


LV 


A   LA  MARÉCHALE  DE  XOAILLES. 

Dispositions  présentes  du  prélat  par  rapport  à  l'affaire  de 
son  livre  des  Maximes. 

A  Cambrai,  5  novembre  (t697). 


LIV. 


A  M.  *  *  *. 


Sur  ]n  conclurion  de  la  pan ,  et  les  moyens  de  la  rendre 
utile  aux  frontières. 


Vous  me  croyez  bien  méchant,  madame,  et 

d'une  malignité  bien  raffinée  dans  mes  joies. 

Non  ,  je  ne  vous  ressemble  plus  ;  tant  le  mal- 
(XXXIX.)  heur  m'a  corrigé.  J'ai  joint  l'indolence  des  Fla- 
mands avec  celle  qu'on  me  reproche,  et  j'en- 
tends de  loin  le  bruit  de  tout  ce  qu'on  fait,  avec 
une  soumission  paisible  aux  ordres  de  Dieu.  Je 
n'ai  qu'à  me  taire  et  à  souflrir  ,  en  attendant 
que  le  Pape  justifie  ma  doctrine  ou  me  corrige. 


A  Cambrai,  25  scpleiiibrc  ilC<J7,. 


Je  ne  crois  point,  monsieur,  (ju'il  y  ait  d'oc- 
casion plus  naturelle  de  se  réjouir  avec  vous  , 
que  celle  de  la  paix.  On  mande  de  l'armée 
qu'elle  l'ui  signée  le  '21  de  ce  mois;  la  voilà 
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Je  suis ,  Dieu  merci ,  soumis  comme  un  enfant 
à  mon  supérieur.  J'avois  besoin  d'humiliation: 
Dieu  m'en  a  envoyé  ,  et  je  l'en  remercie.  Je  ne 
sais  aucun  mauvais  gré  aiix  hommes  par  qui 
elle  me  vient.  Je  songe  au  bien  qu'ils  me  font , 
et  non  au  mal  qu'ils  me  veulent  faire.  Je  m'en 
vais  tâcher  de  mettre  à  protlt  le  temps  que  j'ai 
pour  remplir  mes  fonctions.  J'aurois  eu  de  la 
peine  à  me  tourner  à  bien  ,  sans  les  coups  d'é- 
trivière  dont  on  m'a  honoré.  Pourvu  que  j'en 
fasse  un  bon  usage,  ils  me  vaudront  mieux  que 
la  plus  éclatante  prospérité.  Je  vous  en  souhaite 
autant ,  madame,  dans  votre  famille,  que  vous 
en  pourrez  porter  sans  oublier  Dieu.  Je  le  prie 
qu'il  bénisse  le  mariage  auquel  vous  travaillez  •. 
La  carrière  où  vous  êtes  a  bien  des  épines  avec 
des  fleurs.  Parmi  tant  d'affaires,  souACuez-vous 
qu'il  yen  a  une  qui  terminera  toutes  les  autres, 
et  qui  en  fera  sentir  l'illusion.  Mais  ce  n'est  pas 
à  moi  à  prêcher  ,  et  je  renfonce  ma  morale. 
J'houore  toujours  parfaitement  monsieur  le 
maréchal  de  Noailles,  et  j'espère  que  vous  souf- 
frirez ,  madame ,  que  je  remercie  monsieur  de 
Cavois  de  ne  m'avoir  pas  oublié.  Mon  respect  et 
mon  zèle  pour  vous  seront  sincères  jusqu'à  la 
mort. 

Pendant  un  voyage  que  j'ai  fait  à  la  cam- 
pagne ,  j'ai  perdu  l'occassioa  du  passage  de 
monsieur  le  comte  d'Ayen ,  que  je  regrette 
beaucoup. 


Lvr. 

A  LA  MÊME. 

Sur  le  mariage  de  mademoiselle  Lucie  de  Noailles. 

A  Cambrai,  28  janvier  (1698;. 

Personne  ne  vous  fera ,  madame  ,  un  com- 
pliment plus  sincère  que  le  mien  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  votre  fille  *.  Je  ressens  tou- 
jours avec  le  même  cœur  tout  ce  qui  regarde 
voire  personne  et  votre  maison.  Ce  qui  se  passe 
ne  me  change  en  rien ,  cl  je  suis  seulement  af- 
fligé du  changement  d'aulrui  par  amitié  cl  par 
estime.  Si  mes  complimens  s'arrêtent  à  vous , 
c'est ,  madame,  (juc  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  les  étendre  plus  loin.  Je  serai  toute  ma  vie  , 
avec  tout  le  zèle  et  tout  le  respect  du  temps 
passé  ,  madame  ,  votre  ,  elc. 

'  Celui  donl  il  cslqueslioiidaiis  la  ledrc  suivante.  —  *Lucie- 
Ff'licilé  de  Noailles,  qui  (épousa,  le  30  janvier  1698,  Viclor- 
Marie  d'Eslrtics ,  depuis  duc,  pair  et  inar<}chal  de  France. 


Lvir. 

A  LA  MÊME. 

Sur  la  santé  de  la  duchesse  de  Guiche  ;  motifs  qui  obligent 
le  prélat  à  rendre  publiques  ses  défenses  ;  dispositions 
dans  lesquelles  il  les  publie. 

A  Cambrai,  28  R-vricr  (1698). 

Je  n'ai  appris ,  madame,  l'état  fâcheux  où  la 
santé  de  madame  la  duchesse  de  Guiche  '  a  été, 
que  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Si  je  l'avois  su  plus  tôt ,  je  n'au- 
rois  pas  manqué  de  vous  témoigner  combien  je 
m'intéresse  toujours  à  tout  ce  qui  la  regarde  , 
et  par  rapport  à  vous  ,  madame  ,  et  par  rapport 
à  elle-même. 

Au  reste,  quand  j'ai  borné  mes  complimens, 
je  ne  l'ai  fait  que  contre  mon  cœur  ,  et  pour  ne 
blesser  point  ceux  que  je  n'ai  pas  crus  disposés 
à  les  bien  recevoir.  Je  déplore  tous  les  jours  , 
madame,  la  malheureuse  nécessité  où  l'on  m'a 
mis  de  déplaire  aux  personnes  pour  qui  je  con- 
serverai toute  marie  un  respect  et  un  attache- 
ment véritable  ^  Mais  si  peu  qu'on  veuille  bien 
pour  un  moment  se  mettre  en  ma  place  ,  on 
verra  qu'ils  ne  m'ont  laissé  de  ressource  pour 
juslitîer  la  pureté  de  ma  foi,  qu'en  montrant 
leur  prévention.  Du  moins  je  ne  le  fais  qu'à  la 
dernière  extrémité  ,  avec  la  douleur  la  plus 
araère  ,  et  demeurant  toujours  dans  les  bornes 
de  la  plus  grande  vénération.  Ce  que  je  dis  ici, 
madame,  n'est  point  un  simple  compliment; 
car  toute  ma  conduite  répondu  mes  expressions. 
C'est  encore  moins  un  ménagement  de  poli- 
tique. On  a  poussé  les  choses  si  loin  ,  qu'on  ne 
m'en  a  laissé  aucune  à  ménager  pour  la  juslilî- 
cation  de  ma  foi.  D'ailleurs,  je  crois  que  per- 
sonue  ne  m'accusera  d'être  trop  politique.  Mais 
en  vérité  ,  madame  ,  {)lus  mes  raisons  me  pa- 
roissent  claires ,  plus  je  suis  affligé  qu'on  m'ait 
réduit  à  les  publier.  Il  ne  m'est  permis  de  les 
affoiblir  par  aucun  adoucissement;  mais  je  tâche 


•  Maric-ChnsliMc.  lille  do  la  maréchale.  Elle  avoil  épousé 
en  1687  Anliiinc  de  Gramont  ,  comte,  puis  duc  de  Guiche  , 
rif.  —  *  Apres  avoir  signe  la  Dcclnrnliun  coiilri-  If  livre 
(les  Maximes,  cunjointement  avec  Pnssm-t  cl  revi''qiie  de 
fharlrrs,  M.  de  Noailles  publia,  a  la  fln  d'octobre  1697, 
une  Iiisiniclioii  ptisloralr.  iiriRCe  contre  le  m^'me  livre,  quoi- 
qu'il ne  fil  pas  menlion  ilu  titre.  Fénelou  s'etoit  contenl4 
jus<|uc-la  d'envoyer  a  Rome  ses  réponses  au\  eirils  île  se» 
adversaires;  mais  sur  1rs  a\is  qu'il  reçut  de  plusieurs  car- 
dinaux et  nuire»  prélats,  il  se  vil  oblige  de  les  publier  en 
France  au  moi»  de  février  1698. 
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de  ne  dire  que  ce  qui  est  précisément  nécessaire 
h  ma  cause  ,  et  de  le  dire  sans  blesser  ce  qui  est 
dû  aux  personnes  ^  Pour  mon  cœur,  j'ose  me 
rendre  ce  témoignage  devant  Dieu  ,  qu'il  n'est 
ni  changé  ni  altéré.  Je  sépare  entièrement  les 
préventions  que  je  crois  voir  dans  les  personnes, 
d'avec  la  vertu  solide  et  toutes  les  autres  qua- 
lités qui  méritent  d'être  singulièrement  révé- 
rées. Il  y  a  long-temps  que  je  les  révère  du  fond 
du  cœur  ,  et  je  le  fais  aujourd'hui  avec  autant 
de  joie  que  je  le  faisois  autrefois.  Si  je  me 
trompe  ,  je  demande  à  Dieu  qu'il  daigne  m'ou- 
vrir  les  yeux.  Alors  j'aurai  une  reconnoissance 
éternelle  pour  ceux  qui  ont  eu  le  zèle  de  me 
vouloir  corriger,  quoiqu'ils  aient  passé  les  bor- 
nes en  le  faisant.  Si  ,  au  contraire  ,  je  ne  me 
trompe  point,  je  ne  cherche  que  le  silence  et  la 
paix.  Ma  patience  efl'acera  peut-être  peu  à  peu 
les  préventions  de  ceux  qui  m'ont  accusé.  La 
liberté  avec  laquelle  je  parle  ,  madame ,  est 
peut-être  excessive,  et  je  vous  demande  pardon 
de  ce  qui  peut  \ous  déplaire  dans  ce  discours. 
Mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  à  faire  l'action  de 
ma  vie  à  laquelle  j'ai  eu  la  plus  forte  répu- 
gnance ,  sans  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  toute 
la  confiance  que  vous  m'avez  inspirée  par  vos 
bontés.  Je  les  ai  trouvées  constantes  jusque 
dans  les  temps  où  je  les  attendois  le  moins,  et 
où  vous  pouviez  le  plus  vous  dispenser  de  m'en 
donner  des  marques.  Jugez,  madame,  de  l'at- 
tachement à  toute  épreuve  et  du  respect  sincère 
avec  lequel  je  serai  jusqu'à  la  mort,  votre,  etc. 


LVHI  *. 

A  LA  MEME. 

Bar  le  manage  prochain  du  comte  d'Aven.  Dispositions  de 
Fénelon  à  l'égard  du  cai-dinal  de  Noaiiles. 

A  Cambrai,  15  ninrs  (1698). 

Je  suis  touché  ,  madame  ,  comme  je  le  dois 
être  ,  de  trouver  la  bonté  de  votre  cœur  à  l'é- 
preuve de  tout  ce  qui  pourroit  l'altérera  mon 
égard.  Jugez  |)ar  ma  sensibilité  sur  une  chose 
si  touchante,  de  la  sincérité  de  mon  compliment 
Bur  le  mariage  que  vous  allez  faire  *.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  aussi  solide- 
ment heureux  qu'il  y  a  sujet  de  l'espérer.  No- 


'  Il  n  ici  CM  viii;  M.  de  Noaiiles,  archcvi^que  de  Paris.  — 
'  Le  iniringo  du  cotnle  d'Aycn,  (Us  de  la  maréchale,  avec 
Françoise  d'Aubicné,  iiiécc  de  M"'*  de  Maiiilenoii ,  qui  cul 
lieu  le  t"  avril  suivant. 


nobstant  tout  ce  qui  se  passe  de  triste  et  de 
pénible  entre  M.  l'archevêque  de  Paris  et  moi , 
je  ressens  le  plaisir.de  votre  grande  affaire, 
comme  je  l'eusse  fait  il  y  a  quatre  ans.  Je  fais 
malgré  moi  tout  ce  que  je  fais  :  mon  cœur  est 
toujours  le  même.  Ce  qui  m'est  le  plus  dou- 
loureux ;  c'est  de  me  croire  obligé  à  contredire 
un  prélat  que  je  respecte  et  que  je  révère.  Plut 
à  Dieu  qu'il  eût  voulu  m'ouvrir  son  cœur  dans 
le  temps  !  j'ai  toujours  voulu  lui  ouvrir  le  mien 
sans  réserve.  Laissons,  madame,  mes  sujets 
de  tristesse  ,  et  revenons  à  votre  joie  ,  qui  est 
aussi  la  mienne  au  milieu  de  mes  peines.  Je 
voudrois  pouvoir  témoigner  à  toute  votre  mai- 
son combien  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  la  lou- 
che ;  mais  vous  êtes  assez  bonne  pour  recevoir 
seule  tout  ce  que  je  n'ose  étendre  plus  loin.  Je 
vous  dois,  madame,  et  je  vous  conserverai  toute 
ma  vie  le  zèle  le  plus  sincère. 


LIX.  (XL.) 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Sur  les  progrès  du  jansénisme  dans  les  Pays-Bas,  et  sur  un 
ecclésiastique  que  Fénelon  désiroit  avoir  pour  la  direction 
de  son  séminaire. 

(Mars)  1608. 

Comme  vous  continuez  à  nous  donner  des 
marques  de  votre  bonté  et  de  votre  confiance, 
il  est  bien  juste  que  nous  continuions  à  vous 
témoigner  notre  reconnoissance.  Je  vous  rends 
donc  mille  grâces,  monseigneur,  de  la  dernière 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  *. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  sentimens  d'une 
grande  partie  des  docteurs  des  Pays-Bas  en  fa- 
veur du  jansénisme  ,  des  liaisons  qu'ils  ont  à 
Paris,  de  leur  autorité  et  de  leur  crédit  à  Rome, 
et  tout  le  reste  que  vous  m'écrivez  sur  ce  sujet, 
me  semble  tout-à-fait  considérable,  et  les  suites 
en  paroissentbien  à  craindieet  très-dangereuses. 
Je  crois  comme  vous,  qu'on  ne  peut  trop  por- 
ter tout  ce  qu'il  y  a  de  théologiens  zélés,  et  qui 
ont  de  la  droiture  et  de  la  modération ,  à  re- 
doubler leur  vigilance  ,  et  à  bien  peser  les  coq- 
scqncnces  de  ces  étroites  unions  et  de  ces  secrè- 
tes correspondances.  Les  docteurs  que  je  connois 
ne  s'y  endorment  pas.  Je  ne  manquerai  pas, 


'  Voyez,  dans  la  vi«  scclion,  la  lellic  du  28  foviier  1698, 
à  laquelle  relle-ci  répond. 
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dans  l'occasion,  de  me  servir  utilement  de  l'avis 
que  vous  me  donnez. 

Je  pense  vous  devoir  dire,  monseigneur,  que 
Mgr  de  Chartres  ne  s'endort  point  sur  tout  ce 
qui  lui  paroit  Janséniste.  Il  a  encore  parlé  là- 
dessus,  il  n'y  a  pas  long-temps,  d'une  manière 
aussi  forte  et  aussi  juste  qu'on  le  puisse  désirer. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  à  mon  égard  , 
puisque  je  sais  que  vous  prenez  quelque  intérêt 
à  ma  santé,  qu'elle  n'est  guère  bonne,  que  l'in- 
commodité de  mes  janib.^s  est  bien  augmentée  , 
que  la  fluxion  dessus  les  yeux  revient  de  temps 
en  temps.  Il  m'est  difficile  de  lire  beaucoup  de 
suite,  et  de  m'appliquer  aussi  long-temps  que 
je  le  souhaiterois.  J'ai  pourtant  lu  presque  en- 
tièrement ,  mais  à  diveraes  fois  ,  vos  deux  der- 
niers imprimés  *  ,  dont  j'ai  ouï  parler  avanta- 
geusement pour  vous.  Je  n'ai  vu  qu'en  passant 
le  nouveau  livre  de  VlJistoù-e  du  Jansénisme  * , 
sans  que  j'aie  eu  le  temps  de  me  le  faire  lire. 
J'accepte  l'offre  que  vous  me  faites  de  me  l'en- 
voyer, et  je  le  recevrai  avec  plaisir. 

Quant  à  M.  Sabatier,  j'ai  bien  de  la  douleur 
de  n'avoir  rien  à  vous  dire  ,  monseigneur  ,  qui 
puisse  répondre  au  désir  que  vous  auriez  de 
l'avoir  pour  votre  séminaire.  Il  se  trouve  si  fort 
lié  à  Mgr  d'Aulun  ,  qui  a  pour  lui  une  estime 
et  une  amilié  toute  particulière  ,  que  je  ne  vois 
nulle  apparence  de  réussir  dans  la  proposition 
que  vous  souhaitez  que  je  lui  fasse.  Cependant, 
si  nous  voyons  dans  ses  dispositions  ou  dans 
celles  du  prélat  quelque  ouverture  pour  lui  ex- 
poser votre  désir  ,  nous  en  profiterons  volon- 
tiers ,  et  il  ne  tiendra  pas  à  nous  que  vous  ne 
soyez  satisfait.  En  tout  cas,  peut-être  ne  serons- 
nous  pas  toujours  dans  la  disette  où  nous  som- 
mes présentement. 

Au  reste  ,  nous  prions  et  prierons  bien  notre 
Seigneur  pour  votre  grande  affaire.  Nous  en  at- 
tendons le  jugement  avec  quelque  impatience  ; 
et  cependant  je  loue  et  bénis  de  bon  cœur  sa 
divine  bonté,  pour  les  dispositions  édifiantes  où 
il  vous  met  sur  le  succès  qu'il  lui  voudra  don- 
ner. Permettez-moi ,  je  vous  supplie  ,  de  vous 
confirmer  les  assurances  que  je  vous  ai  assez 
souvent  données  du  profond  respect  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


'  C'éloit  prrtbablcnicnl  la  Fcponse  n  la  Déclarution  et  au 
Summa  doctrinw  ,  ou  bien  la  Disseiiation  fur  les  véritables 
oppositions  entre  la  doctrine  de  M.  de  Meaux  ,e.\c,  —  *  C'iïl 
tant  dculc  V Histoire  abrégée  du  Jansénisme  (par  Jean  Louait, 
et  M"'  de  Joncoux),  qui  parut  en  IC98.  Voyez  Mortfri  ,  art. 
LoCAiL.  Dan»  la  Bibliothcque  hislor.  de  la  Frante,  on  dit 
que  cette  Histoire  est  de  Jacques  Fouilluu  ,  mort  en  1736. 


LX**. 

DE  FÉNELON  A  M.  DE  BERNIÈRES. 

Il  lui  exprime  le  désir  de  cultiver  son  amitié. 
A  Aynieries,  9  août  (1699). 

Je  ne  puis ,  monsieur,  me  résoudre  à  partir 
d'une  maison  qui  est  un  peu  la  vôtre,  sans  vous 
dire  combien  elle  me  paroît  belle  ,  et  combien 
j'aurois  souhaité  de  vous  y  rencontrer.  J'irois 
chercher  à  Maubeuge  ce  que  je  ne  trouve  point 
ici  ,  si  jétois  libre  de  suivre  mon  inclination,  et 
de  changer  l'ordre  des  visites  de  paroisses  au- 
quel je  me  suis  engagé.  J'espère  ,  monsieur  , 
que  dans  la  suite  je  pourrai  avoir  l'honneur  de 
vous  aller  voir,  et  de  cultiver  l'amitii'  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  promettre.  J'en  ai  déjà 
trop  de  marques  solides  pour  en  douter  :  de  ma 
part  ,  je  ressens  ici  combien  tout  ce  qui  a  quel- 
que rapport  à  vous  m'intéresse  ;  car  les  beaux 
fossés,  les  prairies  ,  le  voisinage  de  la  forêt ,  le 
canal  de  la  rivière  ,  et  la  vue  d'un  joli  paysage 
me  font  un  vrai  plaisir  ,  quand  je  pense  que 
tous  ces  agréments  joints  à  une  maison  com- 
mode sont  à  votre  usage.  Je  souhaite  que  vous 
vous  en  serviez  long-temps ,  et  que  ce  pays  ne 
vous  perde  point  de  quelques  années.  Ce  sou- 
hait est  fort  intéressé,  je  l'avoue.  Je  ne  saurois 
finir  cette  lettre  sans  vous  supplier  de  me  con- 
server dans  le  souvenir  de  madame  de  Berniè- 
res ,  qui  m'a  paru  ,  dans  mon  petit  séjour  de 
Maubeuge  ,  d'une  politesse  et  d'une  solidité 
très-rare.  Personne  ne  vous  honorera  jamais  , 
monsieur  ,  plus  parfaitement  que  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 


LXI. 
A  M.  TROiNSON. 


(XLI.) 


Il  lut  redemande  quelques  papiers,  et  lui  parle  de  nouvelle* 
importantes  qu'il  a  apprises  à  Bruxelles. 

Au  Chftieaii-C.ainbresis,  *  oclubre  ('1699).  ' 

Il  y  a  long-temps  ,  monsieur,  que  je  me 
suis  privé  de  la  consolation  de  tout  rommerce 
avec  vous ,  afin  de  ne  vous  commettre  en  rien  , 
et  de  ménager  les  intérêts  de  Saint-Sulpice,  qui 
me  sont  Irès-chers.  Mais  je  110  croi.5  pas  man- 
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quer  à  cette  règle  de  discrétion  ,  en  vous  écri- 
vant par  une  voie  très-secrète ,  et  ne  le  faisant 
que  pour  vous  supplier  de  conller  à  lami  qui 
vous  rendra  celte  lettre  ,  les  papiers  que  j'ai 
laissés  entre  vos  mains.  Ils  passeront  de  celles 
de  cet  ami  avec  une  entière  sûreté  dans  les 
miennes.  Vous  n'avez  aucun  usage  à  faire  de 
ces  paperasses  ,  et  Dieu  sait  avec  quelle  joie  je 
vous  les  laisserois  plus  long-temps  ,  si  vous  le 
désiriez  :  mais  comme  je  suis  persuadé  qu'elles 
vous  sont  très-inutiles ,  je  vous  supplie,  mon- 
sieur ,  d'avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

Je  reviens  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à  Bru- 
xelles, où  j'ai  su  bien  des  choses  très-impor- 
tantes, dont  le  détail  pourra  passer  jusqu'à  vous 
par  un  canal  sûr.  Il  faut  que  je  vive  en  ce  pays, 
comme  un  homme  qui  n'a  ni  yeux  ni  oreilles 
sur  certaines  choses.  Ma  santé  ne  fait  que  croître 
dans  le  travail  ,  et  j'ai  soutenu  depuis  trois 
mois,  en  visites,  des  fatigues  dont  je  me  croyois 
très-incapable.  Dieu  donne  la.  robe  selon  le 
froid.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
que  votre  santé,  qui  est  plus  utile  que  la  mien- 
ne, se  conserve  de  même.  Ce  qui  me  fait  une 
véritable  peine  dans  mon  éloignement ^  c'est  que 
je  ne  puis  vous  embrasser ,  et  vous  entretenir 
cordialement.  Du  reste,  j'ai,  Dieu  merci,  le 
cœur  dans  une  paix  profonde  ,  et  je  ne  pense 
qu'à  mes  fondions.  Priez  pour  moi,  je  vous  en 
conjure  ,  et  faites  prier  les  bonnes  âmes.  Je  de- 
mande à  M.  Bourbon  ',  que  je  salue  de  tout 
mon  cœur,  neuf  messes  à  Lorette  ^,  que  je  lui 
paierai  par  un  petit  présent  à  la  chapelle,  de  ce 
qu'il  jugera  le  plus  convenable  au  lieu.  Je  serai, 
monsieur  avec  tendresse  et  vénération  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie  ,  etc. 


crire,  qui  me  fait  assez  connoilre  la  continuation 
de  votre  amitié,  et  que  la  cessation  de  tout  com- 
merce n'a  été  qu'un  effet  de  votre  bonté,  qui 
a  voulu  éviter  de  me  commettre  en  rien,  et  a 
cru  devoir  ménager  les  intérêts  de  Saint-Sulpice 
qui  lui  sont  chers.  C'est  une  grâce  dont  je  ne 
puis  assez  vous  remercier ,  et  que  je  souhaite- 
rois  bien  être  en  état  de  pouvoir  dignement  re- 
connoître.  Plut  à  Dieu  que  cette  lettre  ,  que  je 
remets  avec  les  papiers  que  vous  désirez  entre 
les  M)ains  de  votre  ami  qui  m'a  apporté  la  vôtre, 
vous  pût  faire  connoître  tous  les  sentimens  de 
mon  cœur  !  vous  verriez  combien  sincèrement 
il  est  à  vous. 

Si  les  nouvelles  de  la  parfaite  santé  dont  Dieu 
vous  fait  jouir  au  milieu  des  fatigues  de  votre 
visite  et  des  travaux  de  votre  diocèse  me  don- 
nent bien  de  la  joie  .  celles  que  vous  avez  ap- 
prises dans  le  voyage  que  vous  avez  fait  à 
Bruxelles  m'ont  extrêmement  affligé  ;  car  je 
comprends  combien  on  en  doit  craindre  les  sui- 
tes, et  combien,  si  Dieu  n'y  met  la  main,  elles 
seront  funestes  à  l'Église.  J'en  ai  déjà  su  tout 
le  détail,  et  peut-être  trouverai-je  occasion  de 
m'en  servir  utilement.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  extrêmement  à  souffrir  ;  mais  il  faut  es- 
pérer que  celui  pour  lequel  vous  travaillez  , 
vous  donnera  abondamment  ce  qui  vous  sera 
nécessaire  pour  l'accomplissement  de  tous  ses 
adorables  desseins.  Je  joindrai  volontiers  mes 
prières  à  celles  que  vous  souhaitez  qu'on  fasse 
à  Lorette  .  et  dont  il  ne  tiendra  pas  à  M.  Bour- 
bon que  vous  ressentiez  les  effets.  Soyez  bien 
persuadé ,  je  vous  supplie  ,  de  l'attachement 
sincère  et  du  profond  respect  avec  lequel  je 
suis ,  etc. 


LXH. 


(XLIL) 


LXIir. 


(XLIII.) 


DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Il  le  remeicie  de  la  continuation  de  son  amitié ,  et  lui 
témoigne  sa  crainte  de  le  voir  engagé  dans  de  nouveaux 
embarras. 

Ottohre  1699. 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
votre  santé  m'ont  causé  une  véritable  joie.  Elle 
a  été  beaucoup  augmentée  par  la  manière  obli- 
geante dont  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 

'  Uii'ci'It'iir  un  st'iiiiimiro  ,  et  swriMairc  (ii-  M.  'rioiisoii. — 
*  Clinpollf  (lu  sc^niiiiuirc  de  Saint-Sulpice  ii  hsy  près  Pnrii  , 
conslniili'  iur  le  modèle  de  telle  de  Lorelle  eu  Halle. 


DE    M.    LE    TELLIER,   ARCHEVÊQUE 
DE  REIMS,  AU  MÊME'. 

Il  lui  envoie  un  recueil  de  pièces  qui  regardent  les  deui 
archevêchés. 

A  Versailles,  ce  18  novembre  1C99. 

Je  viens  de  faire  imprimer  un  recueil  qui 
regarde  autant  votre  archevêché  que  le  mien. 
Vous  en  trouverez  dans  ce  paquet  quelques 
exemplaires,  que  vous  serez  peut-être  bien  aise 


'  l/ori(|inal  de  celte  lellre,  uinsi  que  de  la  n^ponse  de  Feu>- 
loii,  esl  iiujuui'd'liui  <lans  les  archives  de  la  ville  de  Cuuibrai. 
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de  faire  conserver  dans  vos  archives  et  dans  celles 
de  votre  chapitre.  Je  suis  d'ailleurs  obligé  à 
vous  faire  connoître  que  j'ai  satisfait  à  la  clause 
apposée  dans  la  bulle  et  dans  le  décret  d'union 
de  l'abbaye  de  Saint-Thierri  à  mon  archevêché, 
en  renonçant  comme  je  l'ai  fait ,  et  mon  chapi- 
tre après  moi ,  à  tous  droits  de  juridiction  mé- 
tropolitaine sur  votre  église  et  sur  celles  de 
Tournai,  d'Arras,  de  Saint-Omer  et  d'Ypres  '. 
J'ai  cru  que  cette  voie  vous  seroit  plus  agréable 
que  celle  d'une  signification,  que  j'aurois  pu 
vous  faire  de  l'accomplissement  de  cette  clause; 
c'est  pour  cela  que  je  l'ai  choisie.  Elle  me  four- 
nit une  occasion  favorable  de  vous  assurer  que 
je  suis  toujours  très- véritable  meut ,  etc. 

l'ar.  duc  de  Reims. 


LXIV. 


(XLIV.) 


DE  FÉNELON  A  M.  LE  TELLIER. 

Il  remercie  ce  prélat  du  recueil  de  pièces  qu'il  lui  a  envoyé. 

A  Cambrai,  20  novembre  (1699). 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  avec  les  exemplai- 
res de  votre  nouvel  imprimé.  L'exactitude  ne 
sauroit  être  plus  grande  qu'elle  l'est  dans  ce 
recueil  de  pièces.  Je  vous  dois  el  je  vous  fais 
avec  plaisir  un  reraercîment  sur  la  manière  dont 
il  vous  a  plu  de  m'en  faire  part.  C'est  avec  une 
parfaite  sincérité  que  je  suis ,  etc. 


LXV.  (LIIL) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

11  lui  demande  sa  protection  pour  un  jeune  ecclésiastique, 
et  lui  parle  de  trois  lettres  publiées  par  le  P.  Malebrancbe, 
contre  le  traité  de  la  Connaissance  de  soi-même. 

Cl'  3  (UHembre  (1699)  ^. 

La  bonté  dont  votre  grandeur  m'honore,  me 
donne  la  confiance  de  lui  demander  l'honneur 


de  sa  protection  pour  le  jeune  homme  qui  aura 
celui  de  lui  rendre  cette  lettre.  Il  est  d'honnête 
famille ,  élevé  à  Paris  avec  soin  :  il  y  a  fait  ses 
études,  et  soutenu  une  thèse  avec  succès  à  la  fin 
de  son  cours  de  philosophie.  Ou  l'avoit  destiné 
à  l'état  ecclésiastique  ,  où  il  étoit  entré  par  la 
tonsure  ;  il  portoit  le  surplis  dans  une  paroisse 
de  Paris  ,  et  éloit  prêt,  il  y  a  trois  ans,  d'entrer 
en  théologie  ,  lorsqu'un  jour  il  se  vit  inopiné- 
ment enlevé  par  des  soldats  et  mené  malgré 
lui  à  la  guerre.  Quelques  mouvemens  que  ses 
parens  se  soient  donnés,  ils  n'ont  pu  jusques 
ici  l'en  retirer.  Il  a  seulement  obtenu  de  venir 
passer  ici  six  semaines  ,  pendant  lesquelles  il  a 
vécu  auprès  de  M.  son  oncle,  ecclésiastique  très- 
éditîaut  de  cette  ville  ,  avec  une  régularité  ,  une 
application  à  l'étude  et  aux  exercices  de  piété  , 
qui  a  fait  souhaiter  à  tout  le  monde  de  le  voir 
en  liberté  de  s'y  donner  tout  entier  comme  il 
en  aie  dessein,  M.  son  oncle  a  fait  ce  qu'il  a 
pu  pour  la  lui  procurer  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  espéroit  d'y  réussir,  ce  jeune  homme  a 
reçu  ordre  de  retourner  à  Cambrai  ,  où  est  sa 
garnison.  Dans  ce  contre-temps,  M.  son  oncle, 
persuadé  que  M.  le  gouverneur  de  Cambrai 
pourroit  très-facilement  faire  donner  la  liberté 
à  son  neveu,  dans  une  réforme  que  l'on  va  faire 
à  son  régiment,  m'engage,  monseigneur,  à  vous 
prier  très-humblement ,  comme  je  le  fais  avec 
bien  du  respect,  d'en  vouloir  dire  un  mot  à  M. 
de  Monlberon.  Il  se  fera  un  plaisir  de  vous  faire 
rendre  un  soldat  qu'on  a  témérairement  enlevé 
du  camp  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  et  vous 
avez  particulièrement  droit  de  le  répéter  en 
qualité  d'un  des  principaux  chefs  de  cette  mi- 
lice. Il  y  a  tout  sujet  de  croire  que  c'est  un  bon 
soldat  que  vous  lui  rendrez  :  il  a  de  l'esprit:  les 
inclinations  en  sont  bonnes  ;  et  il  ne  paroît  pas 
que  le  métier  qu'il  a  fait  depuis  trois  ans  ait  en- 
tamé son  innocence.  A  toutes  ces  raisons  j'a- 
joute, monseigneur ,  que  M.  son  oncle  a  pour 
votre  personne  une  vénération  et  un  attache- 
ment à  vos  intérêts  que  je  ne  puis  vous  expri- 
mer. Il  s'appelle  IM.  de  Montayau,  fort  ami  de 
M.M.  de  Royal-Pré  et  Dupuy. 

Il  faut  profiler  de  cette  occasion ,  monsei- 
gneui-,  pour  vous  dire  qu'il  paroît  depuis  peu 
trois  lettres  du  P.  Malebrancbe  contre  l'auteur 
de  la  Cnmwissance  de  soi-même  '.  IM.  le  ohan- 


'  On  trouvera  d«  jilus  amples  délails  sur  ceUc  arfuire  dans 
la  iv"  section  clc  celte  Correspondance  ,  où  nous  avons  placi^ 
le  Mémoire  que  Féiielon  composa  en  1095  contre  les  préten- 
tions de  rarcliev(''niie  de  Reims.  Nous  n'avons  pu,  malgrt^  nos 
rechercties,  <l<?couvrii-  un  exemplaire  du  recueil  dont  il  est 
parlé  dans  cette  lettre.  —  ^  C'est  piir  erreur  que  celte  lettre 
a  été  placée  parmi  celles  de  I700,  dans  V Edition  de  rendillcs. 


La  date  do  1699  est  clairemenl  delermim-e  par  ce  que  dit  le 
P.  Lami,  des  trois  lettres  du  P.  Malebranclie  qui  pnmisxcnt 
depuis  peu.  Ces  trois  lellres  parurent  en  1 699.  à  la  suite  d'une 
nouvelle  édition  des  Mvditatinnx  chrrtirniifx  du  miMne  auliur 
(Voyei,ii  ccsujel.^///'s^  litt  de Tni.  ii'  p;irl.n.  \2Tt,iiolcj. 

'  l,e  P.  Lami  avoit  publié,  en  1698,  dans  le  I,  vi  de  son 
Traité  de  la  foninnssancc  de  soi-mfme ,  Irois  éclaircisse- 
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celier  lui  avoit  refusé  sou  privilège  ;  mais  il  a 
trouvé  le  moyen  de  les  faire  imprimer  sans  cela. 
Il  accuse  cet  auteur  d'avoir  admis  dans  le  der- 
nier chapitre  du  troisième  tome  de  la  Connois- 
sance  de  soi-même,  un  désintéresmnent  qui  est  le 
fondement  de  la  folle  et  brutale  indifférence  des 
Quiétistes.  L'auteur  prétend  bien  qu'il  ne  s'y 
en  trouve  pas  la  moindre  trace ,  et  que_  ce 
père  lui  donne  dans  ses  Lettres  des  sujets  in- 
finis de  prises.  Il  y  répond  actuellement ,  et  il 
me  dit  dernièrement  que,  si  vous  le  trouviez 
bon,  il  se  donneroit  l'honneur  de  vous  envoyer 
ses  réponses,  avant  que  de  les  faire  imprimer. 
Ce  qu'il  y  a  d'assez  plaisant ,  c'est  que ,  depuis 
près  de  cinq  mois  que  les  Lettres  du  P.  Male- 
branche  paroissent  manuscrites ,  lauleur  n'en 
a  encore  pu  voir  qu'une  ,  et  quelques  extraits 
des  deux  autres,  le  père  ne  lui  en  ayant  point 
envové.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  écrire 
deux  ,  depuis  un  mois,  que  je  crois  que  vous 
aurez  reçues. 

Voici  encore  un  petit  mot  du  XIll*  chapitre 
de  V  Esprit  des  Religieuses  du  Saint-Sacrement. 
Ce  chapitre  a  pour  titre  :  De  l'abandon  de  lame 
au  bon  plaisir  de  Dieu. 

u  11  faut  nécessairement  demeurer  tout  aban- 
f)  donnée  à  la  disposition  divine,  pour  le  temps 
»  et  pour  l'éternité  ,  sans  vous  mettre  en  souci 
»  de  vos  intérêts  ;  mais  seulement  demeurer  en 
»  foi  sous  la  conduite  de  Dieu,...  n'ayant  pour 
»  toute  disposition  distincte  ,  qu'une  humble 
n  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu  .  qu'un 
B  acquiescement  simple  à  ses  adorables  condui- 
»  tes  ;  trouvant  bon  qu'il  fasse  de  vous,  comme 
f)  de  son  ouvrage,  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ,  sans 
»  vous  regarder  vous-même  .  ni  ce  que  vous 
»  êtes,  ni  ce  que  vous  deviendrez.  » 

Je  suis  avec  infiniment  plus  de  zèle  et  de  res- 
pectueux attachement ,  que  je  ne  puis  vous  le 
dire. 


mcnts  ou  ilisscrtalions,  duiis  lesquelles  il  coinballoit  fortemcn» 
le  sentimenl  du  P.  Mnlobranche  sur  la  iinlurt  de  la  charité. 
A  ce»  éclaircissements,  le  P.  Malebranche  opp.'sa ,  en  1699, 
let  trois  leUrcs  doiU  parle  ici  le  P.  Lauii.  Celui-ci  se  pro- 
poioil  d'y  r(*pliqucr;  mais  on  verra  plus  bas  que  ses  supt'- 
ricur»  ciûrcnl  devoir  mellre  fin  k  celle  eonlniversc ,  en  lui 
défendant  de  rt^pondre  au  P.  Mal-branche.  (Voye7,  ei-apri-s, 
Lettre  de  Fén.  au  P.  Lami  ,  du  13  «léc.  l'îOO.) 

Nous  remarquerons,  en  passant,  que  le  sujet  de  celle  con- 
troverse n'est  \>as  exactement  expose  par  le  card  de  Bausset, 
dans  les  prenutres  (.Mitions  de  Vllisloirc  de  Féneloii  (liv.  iv, 
D.  38].  Elles  sont  corrigées  sur  ce  point  ,  dans  l'édition  de 
4850  (liv.  IV,  n.  H").  Voyez  aussi  Vllist.  titt.  de  Fénelon  , 
\\*  part.,  ri.  125. 


LXVI.  (XLV.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  lui  témoigne  la  plus  haute  estime,  et  lui  offre  ses  services. 
Romœ,  9  januarii  1700. 

Illustrissime  et  reverendissime  Domine  , 

LiiTiTU  longé  majori  efferri  soleo  de  araico- 
rum  consoîationibus,  quàmde  meishonoribus  : 
in  bis  enim  partem  habet  etiam  fortuna ,  in 
illis  duntaxat  affectus.  Quidquid  enim  exulta- 
lionis  in  bac  mea  ad  cardinalatum  promotione 
(quse  pra}ter  omnem  meam  expectationem  et 
desiderium  ,  ac  prorous  ex  inopinato  contigit), 
expertus  sum  ,  id  ex  hoc  uno  potissimùm  capite 
profluxit ,  nempe  ex  certa  praevisione  lœtitiae  , 
quam  exinde  perceptura  erat  Dominatio  vestra 
iilustrissima,  cujus  lotus  ego  ex  asse  sum.  Haec 
namqueest  jugis  consolatio  mea(Deus  scitquod 
non  mentior) ,  inlentis  mentis  meae  oculis  as- 
sidue admirari  ,  et  mecum  animo  indesinenter 
revolvere  praeclarissimas  veslri  hcroici  pectoris 
dotes,  eximiam  religionem  ,  ac  pietatem  extre- 
mis probationibus  tentatam  ,  et  ubique  summis 
prœconiis  celebratam  ,  pastoralem  vigilantiam 
apostolicis  teinporibusdignam,  omnigenam  doc- 
trinam  ac  eruditionem  locupletissimè  compro- 
batam ,  invictum  animi  robur,  ac,  ut  verbo 
rem  absolvam ,  virtulum  universarum  cora- 
plexionem  omni  invidià  majorem.  Plura  alia 
gravissima,  qua?  byperbolicum  aliquid  sonare 
videntur,  hic  milii  atlexenda  forent,  quae  Do- 
minatio vestra  iilustrissima  ex  domino  abbate 
de  Chanterac  intelliget.  Nunc  niihi  superest , 
quà  maxime  anhelare  jussiones  vestras,  et  ex  in- 
time cordis  protestari  nihil  in  bac  vita  jucuu- 
dius,  nihil  gratins  mihi  accidere  posse ,  quàm 
fréquentes  nuntios  audire  de  vestra  amplissima 
Dominatione ,  quam  in  studio  et  observantia 
mea  perpétua  primam  habeo  ;  omnesque  res,  si 
quœ  ad  me  delata^  crunt ,  quas  pertinere  intel- 
ligam  ad  dignitatem  atque  amnlitudinem  ves- 
tr»  speotatissinw  person;e  ,  omni  meà  cura  , 
diligentià  ,  operA  ,  studio  denique  omni  meo 
ita  complectar,  ut  vos  ex  ipsis  operibus  meis 
evidenter  comprobelis,  quùd  œternum  maneo 
Dominationis  vestra;  iilustrissima?  et  reveren- 
dissima: 

Servus  ver  us , 

JoANNEs  .Mauia  Card.  GABRIELLIUS. 
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LXVII.  (XLYL) 

DU  MÊME  A  L'ABRt:  DE  CHANTERAC. 

Il  raconte  à  cet  abbé  les  circonstances  de  sa  promotion  au 
cardinalat. 

RuiUv^',  9  januarii  1700. 

Gemims  litleris  Dominaliù  tua  illustrissima , 
vergente  ad  finem  anno  proxiraè  superiori,  nie 
honorare  dignata  est  ;  altéra  ,  die  '25  novembris 
conscripta,  jaltera  verô,  die  -4  decembris.  Ex 
acceptissima  primatuaepistolaincredibilem  hau- 
si  voluptateiu  de  optimis  nuntiis  jarn  aliunde 
publicà  famâ  mihi  uotis ,  domini  mei  Sébastian! 
{arch.  Camerac),  cujus  eximioruui  meritorum 
memoria  meo  e  pectore  non  priùs  elabetur, 
quàuj  hœc  anima  :  eadem  quippe  mihi  erit  et 
Vivendi,  et  de  eo  assidue  cogitandi  ,  ac  loquendi 
meta.  Non  parum  quoque  delectamenti  mihi 
conciliavit  illa  prœlibatai  tuae  primœ  epistola> 
particula  de  Hbro  F.  D.  Julii  ',  nuper  istis  in 
regionibus  edito,  cujus  si  unicum  exernplar  ahs- 
que  gravi  tuo  incoramodo  obtiuere  possem ,  id 
mihi  pergratissimum  foret, 

Alterius  tuae  epistolaî  argumentum ,  potiùs 
consolatoriuin  quàm  gratulatorium  esse  debebat. 
Sperabam  namque  ,  me  exacto  generalatùs 
munere  ,  in  soUtudine  ,  quam  maxime  ama- 
bam,  liberum  ab  omni  cura  deinceps  mihi  et 
Deo  vacaturum  ,  cùm  ex  improviso  ,  nihil  mihi 
taie  cogitanti ,  atîertur  nuntius  de  mea  in  am- 
phssimum  cardinahum  collcgium  cooptatione. 
Dum  enim  consistorium  die  14  novembris  ha- 
bebatur,  et  cardinaiium  creatio  peragebatur, 
ego  omnium  harum  rerum  penitus  inscius,  dis- 
putationi  thesium  de  theologia  nolemica,  in  col- 
legio  Lrbanode  Propaganda  tide,  pro  mco  nni- 
nere  actu  pr.csidcbam.  Vix  adduci  polui ,  ut 
quinto  hac  de  re  iiiisso  nuiitiofidem  piœstarem, 
adeo  ahenus  ab  hoc  negotio  degebam.  Elege- 
ram  siquidem  ,  ut  cum  meo  S.  P.  Beruardo  lo- 


'  Nous  eunjct'liiroiis  qui'  le  Vwvq  ilniil  il  est  ici  qucslinn  est 
la  D(?rfiise  du  cardinal  Sfnndrale,  inlilul>"i'  :  Dispoiwlio  inita- 
riiin\i.,  qiws  scripliir  (iiifmymm  Ein.  rard.  Crrlesliiii  Sfou- 
drali  tibro  ctii  lihilus  .-  Nodus  pra'dc>(iiiatiuiiis  ,  <|uaiiUim 
homini  licc-l .  dissolulus,  iiiiissil  ;  (dIoiihv  .IrjrippiiKr ,  |f,98. 
L'auU'urde  ce  livif  éloil  le  raid,  («abriclli;  ro  qui  nous  fait 
pcnsiT  qu'il  se  di-signe  lui-mf-mi'  par  le  nom  iU'Juliii.s ,  dans 
celle  lellre  et  dans  quelqui-iy-uiies  des,  suivantes.  D'aulres 
personnages  y  sonl  aussi  désif;nr''s  par  drs  imins  suppusi-s. 
Toutes  nos  icrhenhes  n'ont  pu  nous  prociiriT  que  la  «I.  f. l'un 
fort  petit  nombre.  Nous  mettrons  entre  pariMitheses,  a  la  suite 
des  faux  noms,  les  personnages  sur  lesquels  lonibent  ims  lon- 
jeclure». 
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quar,  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  et  in  con- 
vivio  ejus  recumbere  in  novissimo  loco  ;  sed 
placuit  dicere  ei  qui  me  invitavit  :  Amice,  as- 
cende  superiùs.  Timeo  tamen  ,  ne  forte  con- 
tingat,  sero  miserabilem  illam  eraittere  vocem  : 
A  facieircC  et  indignationis  tua?  elevans  aUisisti 
me.  Yerùm  ,  ut  plures  amici  mihi  ex  eodem 
sancto  abbate  reposuerunt  :  Digitus  Dei  fuit 
iste  ,  suscitans  de  pulvere  egenum ,  et  de  ster- 
core  erigens  pauperem,  ut  sedeat  cum  princi- 
pibus, 

Cœterùm  candide  ,  pro  more  meo,  sensum 
hune  meum  aperire  debeo,  Pro  certo  habeat 
Dominatio  tua.  quôd  D,  Julius  [card.  Gabriel- 
lius)  non  in  aliud  (pr-xter  Deum)  refundere  po- 
test  suœ  exaltalionis  causam,  quàm  in  commo- 
datam  a  se  advocationem  domino  Sebastiano 
{arch.  Cameracensi).  Scio  quod  loquor.  Non 
possum  plura  lîdere  chartu3.  Hoc  unum  scias  , 
et  obslupescas,  A  tribus  mensibus,  D,  Basilius 
(Innocentius  XII)  quibusdam  apertè  et  rotundis 
verbis  declaravit,  se  vclle  facere  monachum 
{cardinalem)  D,  Sebaslianum  {arch.  Camera- 
sensei/t)  '  ;  sed  h;ec  ])ubhca  declaratio  forte  ne- 
gotii  exitum  inlerturbavit,  Jam  noverit  Domi- 
natio tua,  quomodo,  die  !22  novembris,  qua 
in  ecclesia  (uempe  in  illa  ubi  altero  anno  pro 
die  festo  sancli  Beniardi  scena  illa  adornata 
ex  suggestu  fuii),  qua  in  funclione,  quibus  pra^- 
sentibus  delatum  fnerit  Morimundum  {in  Gal- 
liam)  istud  nuntium  de  mea  promotione,  oui 
post  decem  dies  supcrvenit  promotio  domini 
cardinalis  Hadolovick  ,  archiepiscopi  Thealini, 
Dominus  Erasmus  {ahhas  Boi^snet) ,  ut  mihi 
cerlà  et  fld«^li  revelationo  constat ,  ante  suum 
ab  Urbe  discessum  ,  palàm  jactitavit ,  se  tôt  ac 
tanta  maledicta  contra  Julium  {cardinal.  Gabrie/- 
limn)  D.  Rasilio  {Innocentio  A'//)  evomuisse  , 
ut  illiusres  omnino  dcsi)ei'ala'  et  deplorata?  es- 
sent,  Sed  alla  Dei .  alia  maliguantium  consilia 
sunt,  Ha-c  omnia  ponitus  sécréta  serves,  et  tan- 
tummodo  credas  illa  domino  meo  Sebastiano 
{arch.  Cameracensi),  cujus  unius  gratiam  plu- 
ris  facio,  quàm  omnium  homiiuim  totius  mun- 
di.  Proinde  terecipioin  vadem  conservationis 


•  On  peul  bien  penser  que  Louis  \IV  n'aurnit  pas  donne' son 
agrt'iiient  pour  le  choix.  Une  lettre  du  marquis  de  Toni  au 
marquis  de  Louville,  qui  anonipagna  Philippe  V  en  Espagne, 
qurl.|ues  iimis  aprrs ,  le\r  tout  iloule  a  r.t  égard.  «  Le  Roi, 
))  r«rivoit-il  au  mois  d,-  juin  1701,  rrainl  que  Sa  Majest*» 
»  C.alholiqur  ii'ail  iri-lle-ineine  l'inlentioii  de  nommer  M.  de 
)•  Oamtirai  au  rardiiinlal  ( r  n'fsl,  m'a-l-il  dit,  qu'une  crainte 
)i  Mf//.<  /«"'/'T'X'/i/;  ni'-annioins  il  i-n  reiit  à  son  peti|.|lls.  Vous 
»  \oye/.  ou  cela  iroil  ,  si  vous  »ous  laissiez  aller.  Veille/  donc 
»  u  empCrher  retle  n-soliilion ,  et  ■  la  faire  rejeter  liien  loin, 
»  si  le  nonee  Baraquin  la  suggt^roit,  »  '  Mtm.  de  Loiiiille  ; 
IHI«  :  fh,  VI,  I.  I".  p.  170.) 
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gratiae  ejusdem  mei  domini,  cujus  jussa,  quœso, 
mihi  impetres;  el  intérim  me  tuis  precibus 
apud  Deum  commendo. 


LXVIII.  (XLVII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

11  lui  rend  raison  du  silence  qu'il  a  gardé  à  son  égard  depuis 
long-temps  *. 

A  Cambrai,  -i  fOvriev  (1700). 

Il  y  a  un  temps  infini ,  mon  révérend  père  , 
que  je  n'écris  plus  à  personne  hors  de  ce  dio- 
cèse ,  sans  une  absolue  nécessité  :  mais  comme 
je  crains  que  vous  ne  pensiez  que  j'ai  cessé  d'ê- 
tre pour  vous  tel  que  je  dois  être,  je  crois  devoir 
interrompre  mon  silence  .  pour  vous  assurer 
que  je  vous  honorerai  et  chérirai  toute  ma  vie. 
Rien  ne  me  feroit  plus  de  plaisir,  que  de  pou- 
voir vous  en  donner  des  marques  solides.  Je 
crois  que  le  silence  que  je  garde  sera  de  votre 
goût,  et  que  vous  trouverez  qu'il  convient  ù 
mon  état.  Je  me  borne  à  mes  fonctions.  Priez 
pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  procurez-moi 
les  prières  des  bonnes  âmes  auxquelles  vous 
pouvez  inspirer  cette  charité.  Comme  vous  n'a- 
vez pas  les  mêmes  raisons  que  moi  de  vous  abs- 
tenir d'écrire,  je  ne  crains  pas  de  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  santé  ,  sur  lesquelles  je 
ne  modère  pas  autant  ma  curiosité,  que  sur 
beaucoup  d'autres  choses. 

Je  serai  toute  ma  vie ,  mon  cher  père .  tout  à 
vous  avec  une  cordiale  vénération. 


LXIX, 


(XLYIII.) 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  LAI5BÉ 
DE  CHANTERAC. 

lUui  témoigne  son  estime  et  sa  vénération  pour  rarclievèque 
de  Cambrai. 

HiiniH',  C  IVInuaiii  1700. 

Gratissim.k  mihi  seuqier  accident  litterœ  Do- 
minationis  vcslne   illustrissim.T  :    tamctsi   cas 


'  On  voil ,  par  relie  Irltrc  cl  par  pliisii-urii  aiilros  ,  (|iii'  Fe- 
nelnn,  depuis  lu  coiulainnulion  ilc  son  li\n>,  au  mois  de  mars 
1699  ,  avoil  pris  le  sage  parti  de  se  rcnfornier  dans  l'excrticc 
des  devoirs  de  son  niinislére  ,  el  d'e\iler  toutes  les  relations 
qui  «uroicnl  pu  le  lumproinellre ,  lui  ou  ses  aiuis. 


alio  in  argumento  jucundiori  et  laetiori  versari 
mallem.  Hoc  unum  siquidem  mihi  in  deliciis 
erit ,  assidue  prse  mentis  oculis  habere  ,  sus- 
picere,  venerari  ac  colère  dominum  meum  * 
Sebastianum  {arch.  Camerac.)  eique  in  om- 
nibus obsequi.  Hujus  etenim  incomparabilem 
zelum  in  arcendo  e  sui  gregis  pabulo  pestifero- 
rum  librorum  virus ,  heroicam  constantiam  in 
perferendis  serenâ  fronte  adversis,  eludendisque 
mira  prudentià  insidiosis  machinationibus ,  ac 
confundendis  pertinacissimis  aemulis  plenis  con- 
tentione  et  malignitate,  dolosque  totà  die  medi- 
tantibus ,  numquam  satis  demiror.  Mullae  por- 
rô  ,  ut  monet  Sapiens  ,  sunt  insidiœ  dolosi ,  et 
bona  in  mala  convertens  insidiatur,  et  in  electis 
imponit  maculam.  Grates  modo  cum  patiente 
referendse  sunt  Altissimo ,  qui  dissipavit  cogi- 
tationes  malignorum  ,  ne  possint  implere  ma- 
nus  eorum  ,  quod  cœperant ,  et  consilium  pra- 
vorum  dissipavit.  Hœcomnia  ,  et  qua?  deinceps 
Dominatio  vestra  mihi  signiticare  dignabitur, 
quàm  sanctèarcana  servabo  ,  nec  nisi  alicuiD. 
Sebastiani  {arch.  Camerac.)  exploratissimo  ac 
prudentissimo  amico  quàm  caustisssimè  ape- 
riam  ,  quemadmodom  heri  prœstiti  cum  emi- 
nentissimo  domino  meo  cardinali  Radoloviko  , 
nostro  communi  amico.  Quid  inhac  curia  spar- 
serint  in D.  Sebastianum  {arch.  Camerac.)  çyx^- 
demadversarii,  non  satis  mihi  perspicuum  est,  ut 
pote  quia  die  mea?  promotionis ,  ii  novembris, 
meo  cœnobio  egredi  non  potuerim  usque  ad  3 
labentis  mensis  diem  ,  quà  purpureo  galero  , 
unà  cum  eminentissimis  meis  Radoloviko  et 
Sperello ,  à  summo  Pontifice  in  consistorio  se- 
creto  donatus  fui ,  et  tune  incidenter  haec  pauca 
duntaxat  verba  excepi  a  quodam  Monacho  {car- 
dimilî)  adversœ  partis ,  nimirum ,  se  nolle  am- 
pliùs  immisceri  quibusdam  rébus  sibi  a  D.Eras- 
mo  {abb.  Bossuet)  in  D.  Sebastianum  {arch. 
Camerac.)  descriptis.  Qua;  autera  Domination! 
vestrœ  de  piissimo  illo  Monacho  {cardinali)  pe- 
rinde  ac  si  iste  de  sana  D.  Sebastiani  {arch.  Ca- 
merac.) mente  in  rébus  lidei  subdubitet ,  indi- 
cata  fuere  ,  solerler  investigabo,  et  meà  vel  al- 
terius  communis  amici  operâ  ,  quidquid  dubie- 
tatis  fortasse  in  eo  supererit,  ab  illius  mente 
eliminare  studebo.  Inter  hœc  D.  Julianus(.Vo;v- 
sius)  vclis  remisque  contondit  D.  Rasilii  {Inno- 
centa XI  I)  locum  occupare  ,  singulosque  pre- 
hensarc  allectat  ;  sed  id  ,  uti  spcro  ,  ei  ex  sen- 
tentia  non  succedet ,  nec  ipse  aliquot  abhinc 
diebus  commod;\  utitur  valetudine.   Vale  inte- 


*   Voyeï  la   noie  I"  de 
533,  \"  lol. 
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rim  ,  illustrissime  domine  ,  el  plurimam  meo 
nomine  salutem  dilectissimo  meo  D.  Sebastiano 
{arch.  Camerac.)  impertias. 


LXX. 
DE  FÉNELON  AU  P. 


(XLIX.) 


Témoignages  d'amitié.  Sa  soumission  au  décret  qui  condamne 
son  livre. 

X  Cambrai,  9  mars  1700. 

In  solis  tu  mihi  turba  locis  -. 

Malgré  les  nombreuses  occupations  que  me 
donne  tous  les  jours  mon  ministère  ,  je  ne  sau- 
rois ,  mon  bon  père ,  en  passer  un  seul  sans 
penser  à  vous  ;  et  soyez  bien  assuré  que  si  je 
mets  quelquefois  un  peu  de  retard  dans  mes 
réponses ,  c'est  que  je  ne  puis  faire  autrement. 
Vous  avez  reçu  des  nouvelles  de  notre  bon  duc, 
m'a-t-on  dit ,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  avoit 
dessein  de  vous  appeler  près  de  lui  incessam- 
ment. C'est  une  chose  que  j'approuve  fort,  non 
parce  que  je  la  lui  ai  conseillée ,  mais  parce 
qu'elle  deviendra  utile,  du  moins  je  l'espère, 
à  tous  les  deux, 

Rome  a  parlé,  mon  révérend  père;  c'est  à 
moi  à  me  soumettre  et  à  m'immilier.  Que  M. 
de  Meaux  jouisse  de  sa  victoire:  il  le  peut  :  je 
ne  l'en  estimerai  pas  moins  pour  cela.  Celui 
qui  lit  au  fond  des  cœurs  nous  jugera  un  jour, 
et  c'est  à  son  tribunal  que  je  l'attends. 

Recevez  mes  sincères  amitiés,  mon  bon  père, 
el  me  croyez  pour  la  vie  ,  votre,  etc. 


EXXI. 


(L.) 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  L'ARB»-:: 
DE  CHANTERAC. 

Sur  un  ouvrage  du  P.  Massoulié,  el  un  écrit  contre  le  cardinal 
^  Sfondrate.  Diverses  nouvelles  du  temps. 

Uniiup,  1  inaii  1700. 

Gratissim.e  milii  accidei'unt  novi.ssim.r  lille- 
rae  Dominationis  lum  illuslris.^ima' ,  quibus  de 
tua  optima  valetudino .  cl  D.  meo  Sebastiano 

'  I.'oriijiiial  fait  jiarlif  de  la  culleilinn  pn-cifusi-  d'aiiln- 
graplios  de  M.  !■'  iiiar(|uis  ili-  1)ri|(iinifii  ,  i|ili  imhik  a  |ii'riiii!i 
d'rn  prendre  copie.  —  'Tiblll.  lib.  iv,  Eleij.   xiii  ,  >.  12. 


{orch.  Camerac.)  inter  audacissimorum  hos- 
tium  insultus  semper  imperterrito  et  immoto 
me  admones. 

Inclusam  tibi  hic  transmitto  epistolam  fu- 
nebrem ,  etc.  compositam  a  pâtre  Massoulié 
qui  a  quindecim  diebus  mihi  detulit  librum 
a  se  conscriptum  gallico  idiomate  ,  de  mate- 
ria  orationis  ' ,  etc.  typis  Pari-siensibus  edi- 
tum  ,  et  D.  illi  archiepiscopo  dicatum  ,  quem 
sexennio  antè  jussu  reverendissimi  patris  Fer- 
rarii,  magistri  sacri  palatii  apostolici,  nunc 
cardinalis ,  recognoveram  ,  et,  elucubraveram 
approbationem  in  eodem  libro  impressam  ;  qua 
de  re  memini ,  me  non  seniel  cum  Dominatione 
tua  coUocutum  hic  Roma;  fuisse.  Nec  mea  me 
fefellit  opinio ,  nimirum ,  quod  totus  ille  liber 
propter  capsulam  -  esset  immutandus ,  quod 
factumadverto,  ut  ex  ipsis  parergis  liquet.  Non 
ampliùs  propter  gravissimas  causas  publie!  ju- 
i-is  fient  extrema;  tabuUe  Juliani  {Sorisii)  .  ubi 
inter  plura  reflexioue  digna  .  sesquipedalibus 
litteris  delineatur  intestinum  et  immortale  odiuni 
in  doctores,  et  proinde  nomen  Diviai  istis  in 
regionibus  sibi  pepererat ,  et  viam  ad  Basilii 
(Papœ)  locura  in\adendun)  ,  variis  artibus  et 
reconditis  moliminibus ,  etiam  a  D.  Erasme 
(abb.  Bossuet)  fabricatis,  et  nunc  patefactis,  sibi 
paraverat. 

Dominus  Eugenius  pluries  mihi  dixit ,  quôd 
a  multo  tempore  expectat  a  D.  Cyrillo  {ahb.  de 
Chanterac)  rcsponsum  ad  quamdam  suani  epis- 
tolam ei  scriptam  pro  quodam  negotio  D.  cano- 
nici  La  Templcric ,  cui  nomine  meo  salutem 
plurimam  dicas. 

Unica  ex  omnibus  patens  fuit  causa  ,  quarc 
monachi  (cardinuks)  Morimundo  {(lallui)  pro- 
fecti  in  Claramvallem  {Romain)  sese  intempes- 
tive receperint,  scilicet,  celebratio  capituli  ge- 
neralis  pro  electione  novi  Basilii  {Papœ),  decu- 
jus  sainte  jam  conclamalum  esse  ipsi  putabant. 

Avirolide  dignissimo  et  praîcipuo  ,  tempore 
insectationis  capsulrr  in  Morimundo  dcgente  , 
apud  D.  Alphonsum  ccrtior  tactus  sum  ,  quôd 
(jaspar  et  Eusebius  propter  illam  inseclationem 
pra-  manibus  se  habere  credebant  monachatum 
[cardiivdatwn)  a  D.  Basilio  {Innocent io  XII) 
sibi  i[ii[)arli('nilnm. 

Non  mihi  nova  advencrant ,  qua'  mihi  sipni- 
licat  D.  (^yrillus  de  capitule  gcnerali  in  Mori- 
mundo sublinem  incunlis  mcnsis  cclcbrande'. 


•  l>l  oiivraHe  du  P.  Massoiillr  ,  n<iminicain ,  est  intiliil>>  : 
Traité  di-  la  i-rritalilr  Oraison  ;  Il  fut  imprimé  a  Paris  en  1699, 
l'I  détiic  a  M.  de  NoaiUes,  arrlievA(|u<'  de  celle  lapilali'.  — 
*  Capsula  ilé>i(jiie  l'alfairr  du  li\re  do  Maxitnes  des  Saints. 
—   '  L'asseiiililee    du   clerjjé  de    France  ,   (|ui  cunmicnça  le 
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et  de  persecutione  moAenda  in  doctores  obtenlu 
doctrinse  ab  ipsis  assertae  in  materia  gratis  et 
praedeslinationis ,  ex  quibus  capitibus  potissi- 
mùni  incessetur  liber  Julii  (ipsiits  co.rd.  Gabriel- 
lii) ,  qui  nihili  penitus  facit  eorum  aslus  et  do- 
los.  Ipsi  enim  pro  more  suo  pugnabunt  texti- 
bus  mutilatis ,  obtruncatis .  interpolatis,  con- 
cisis ,  et  niendaciis  ;  et  proinde  similes  gerrae  et 
offuciae  nullum  ei  facesseut  negotium  ,  maxime 
quod  sententiae  illœ  de  gratia  et  praedestinatione 
non  adhnc  ab  Ecclesia  proscriptae  sunt ,  et  pa- 
làm  in  catholicis  scholis  edocenlur  et  propu- 
gnanlur.  Doctores  hisce  de  rébus  jam  prsemo- 
nitisunt,  et  D.  Slanislaus  mihi  osteudit  prima 
quaedam  folia  cujusdam  libelli  Colonial  impres- 
si ,  cum  bac  épigraphe  :  Augustiniana  Ecclesiœ 
Bomanœ  doctrina  a  cardina/is  Sfondrati  >odo 
extricata ,  per  varias  sancti  Augiistini  discipu- 
los,  illustrissùnis  et  rcverendissimis  Ecclesiœ 
principibus  ,  archiepiscopis  ,  episcopis,  cœteris- 
que  totius  cœtùs  ecclesiastici  ordiaibus  Cleri 
Gallicani  in  comitiis  generalibus  in  palatio  re- 
gio  ad  Fonum  S.  Germani  proximè  congre- 
gandis  nwiciipata.  Coloniœ ,  typis  hœredum 
Cornelii  ab  Egmond  :  cum  approbotionibus. 
-1700  *.  In  prœfatione  bujus  libelli  enumeran- 
tur  qusedam  scriptiones  in  librum  cardinalis 
Sfondrati  adornatae  ,  plures  proferunlur  pro- 
positiones  censura  dignae  ex  eo  libro  extractae . 
sed  fœdè  mutilatse  et  detruncata;  :  adducuntur 
quidam  textus  responsionis  seu  defensionis  libri 
Sfondrati,  plané  insulsissimae,  forte  ab  ipsis  ad- 
versariis  excogitatce  :  recensentur  ibi  nomina 
plurium  cardinaliuin,  principum  etregularium, 
ejusdem  libri  fautorum  ;  sed  ubique  altissimum 
de  me  et  meo  libro  silenlium.  Marcellus  et 
Calixtus  subirati  videntur  in  Julium  (card.  Ga- 
briel/.) et  in  principio  se  veluli  ab  eo  laîsos  os- 
tendebant.  "Calixtus  tamen  sensim  in  Julium 
propendere  videtur,  et  hoc  mane  ei  visitatio- 
nem  restiluit.  Marccllus  verô  hactenus  domi 
moratur,  et  ncmincm  recipit.  Sparsus  fuit  per 
L'rbcm  ruuior,  quod  (juamprimùm  D.  Fuustus  * 
Morimundum  petet,  aliquot  mensibus  pro  suis 
domesticis  negoliis  nioralurus. 

Anno  proximè  clapso  oimii  jucunditate   me 


25  mai.  On  »voil  di-sscin  tl'y  cfiisiirt-r  iiuelqucs  iiroposi- 
tioii*  des  t'ar<linau\  Sfomlrale  l'I  Gabriclli,  qui  furi-nl  i-n- 
suilo  rrlramliéi-s.  Voyez  VHist.  dr  liossitct ,  li^.  m,  n.  5, 
I.  IV. 

•  Ce  livre  i-sl  un  n-cueil  d'i-crils  dr  divers  aiileiiis,  i-iilro 
lesqurU  on  citp  Claes  ,  ilorlfiir  do  Lmivaiii  ,  ri  du  Vuucel  , 
qui  iv\à  si  luii(;lrin|is  l'apriit  des  Jiiiisi'iiisles  n  Rome.  Viijoi 
le  Dicl.  dv  Moréri ,  arl.  Vakei.;  v\.\'llist.  de  ISnuxui-l ,  liv. 
XI,  u.  2,  elsuiv.  —  *  yfurcrlliis  cl  Calixtus,  sonl  vraisein 
lilubleiiienl  les  rardiiiaux  d'Ksliee!>  el  de  Jansoii  ;  el  Faiisliit 
le  cardinal  de  Buuillun. 


complevit  leclio  duplicis  libelli  '  D.  Sebastiani 
(Carnerac.)  a  Dominatione  tua  indicati ,  et  a 
plerisque  etiam  hic  eximiè  commendati  ;  et  sum- 
mopere  miror,  quomodoexhinc  arripiatur  ansa 
exagitandi  D.  Sebastianum  ,  quem  propter  hos 
libellos  a  neinine  reprehensum  ,  quin  potiùs 
summelaudatum  accepi.  Quaeso,Dominatio  ves- 
tra  humillimam  meo  nomine  reverentiam  do- 
mino meo  Sebastiano  praestet ,  meque  iUi  maxi- 
mopere  devinctum  significet;  et  intérim  tem- 
poris  angiistiis  coarctatus  ex  toto  corde  maneo , 
etc. 


LXXII. 


(LI.) 


DE  MM.   DE  BRISACIER  ET  TIBERGE 
A  FÉNELON. 

Ils  lui  témo'gnent  le  désir  d'avoir  son  avis  sur  la  lettre  qu'ils 
viennent  d'écrire  au  Pape  concernant  l'affaire  des  céré- 
monies chinoises. 

A  Paris  ,  <9  juin  1700. 

Il  y  a  long-temps  que  vous  n'avez  entendu 
parler  de  nous.  Ne  croyez  pas  cependant  que 
nous  ayons  rien  perdu  de  l'estime  et  du  respect 
que  nous  avons  toujours  eus  pour  votre  per- 
sonne ,  et  faites-nous  la  justice  d'être  bien  per- 
suadé que  nous  conserverons  toujours  les  mêmes 
sentimens  à  votre  égard.  Oserions-nous  comp- 
ter aussi ,  monseigneur,  sur  la  continuation  de 
vos  bontés,  et  prendre  avec  confiance  la  liberté 
de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  lettre  que 
nous  avons  écrite  au  Pape  sur  les  superstitions 
des  cérémonies  de  la  Chine  ,  et  que  nous  avons 
été  forcés  de  rendre  publique  en  France  pour 
servir  de  réponse  à  plusieurs  écrits  des  Jésuites, 
et  surtout  à  la  dernière  lettre  du  P.  Le  Comte 
à  M.  le  duc  du  Maine?  Il  nous  a  semblé  que 
c'éloit  pour  nous  un  devoir  indispensable  de  ne 
rien  écrire  dont  nous  n'eussions  l'honneur  de 
vous  faiie  part ,  et  que  personne  ne  pouvoit 
mieux  que  vous ,  monseigneur,  nous  dire  le  ju- 
gement qu'on  en  doit  porter,  soit  par  \m  lu- 
mières dont  vous  êtes  rempli ,  soit  i)ar  1  amitié 
(si  nous  I'dsoiis  dire  ainsi)  dont  vous  nous  ho- 
norez depuis  si  long-temps.  Nous  recevrons 
avec  docilité  tous  vos  avis ,  et  nous  serons  sans 
changement  avec  un  profond  respect,  etc. 


'  Il  indique  sans  doute  le  traile  de  rtdiiciilion  des  Filles, 
(lublio  par  Ft'nelon  en  1687,  réimprime  en  1696  ,  el  le  Télé- 
maque ,  impriiuiî  saus  i>ou  aveu  eu  1699. 
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LXXIII.  (LXI.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  le  remercie  de  quelques  remontrances,  et  lui  parle,  entre 
autres  affaires,  d'un  procès  relatif  à  la  terre  de  Salagnac. 

A  Cambrai  ,   20  juillet  fi 700)  1. 

Vos  remontrances ,  mon  très-cher  enfaut , 
me  firent  quelque  légère  peine  sur-le-champ  ; 
mais  il  étoil  bon  qu'elles  m'en  fissent ,  et  elles 
ne  durèrent  pas.  Je  ne  vous  ai  jamais  tant  ai- 
mé. V'ous  manqueriez  à  Dieu  et  à  moi ,  si  vous 
n'étiez  pas  prêt  à  me  faire  de  ces  sortes  de 
peines  toutes  les  fois  que  vous  croirez  me  de- 
voir contredire.  Notre  union  roule  sur  celte 
simplicité,  et  l'union  ne  sera  parfaite  que  quand 
il  y  aura  un  flux  et  un  reflux  de  cœur  sans  ré- 
serve entre  nous. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  con- 
tent du  livre  du  P.  Desch.  -  que  vous  lisez,  et 
de  M.  de  Précelles  avec  lequel  vous  avez  rai- 
sonné. Puisque  ce  dernier  veut  faire  réimpri- 
mer son  petit  ouvrage ,  je  serai  volontiers  char- 
gé de  cette  commission.  Vous  n'avez  qu'à  m'en- 
voyer  l'écrit ,  je  trouverai  bien  moyen  de  le 
faire  imprimer  à  Bruxelles.  De  mon  côté ,  je 
tâche  de  ne  perdre  pas  mon  temps  sur  cette 
matière.  Nous  en  parlerons,  si  Dieu  permet 
que  vous  reveniez  nous  voir  l'hiver  prochain. 
Dans  les  occasions  qui  le  mériteront ,  vous 
pourrez  conférer  avec  M.  de  Précelles,  qui  me 
paroît  un  vrai  bon  homme  sur  les  choses  qu'il  a 
faites  pour  moi. 

J'ai  écrit  à  M.  Sabatier',  pour  lui  proposer 
d'écrire  à  M.  son  supérieur  de  Paris  sur  les 
offres  que  je  lui  fais;  il  faut  attendre  sa  ré- 
ponse. En  attendant,  je  vous  conjure  de  jeter 
les  yeux  avec  M.  Brenier  sur  quelque  sujet  qui 
pût  conduire  notre  séminaire,  en  cas  que  M. 
Sabatier  me  manque.  Vous  savez  les  avantages 
que  je  ferois  à  un  bon  sujet. 

Je  n'écris  point  à  notre  B.  P.  duchesse  {de 
Beauvilliers) ,  n'en  ayant  pas  le  temps  aujour- 


'  C'est  par  erreur  que  celle  lettre  a  clé  placée  parmi  celles 
de  1701  ,  dans  VEdition  de  Fersailles.  La  date  de  1700  est 
déterminée  par  la  comparaison  de  celle  lettre  avec  celle  de 
Fciielnnn  l'abbé  du  Ixiiir/cron  ,  du  1  juillet  1700  (ci-après, 
sccl.  IV,  jiarmi  les  Lcllrex  ronrvrnnni  le  Srniin.  de  Cam- 
brai). —  *  C'est  sans  doute  l'ouvrnRc  intitulé  :  l)i:  Hirresi 
J(7(Mc;iia;i(j  ,  imprimé  en  lf.54  ,  ilu  P.  t^liii.iie  Afiard  des 
Cttainps,  Jésuil''.  mort  le  31  juillet  1701.  —  '  Vuye/, ,  dans 
la  i\<=  sec  lion ,  queUiucs  lettres  sur  l'airaire  du  séminaire  de 
Cambrai. 


d'hui  ;  mais  je  compte  que  tout  ce  que  je  vous 
mande  est  pour  elle  comme  pour  vous.  M.  de 
Bagnols  m'a  parlé  du  mariage  de  M.  le  duc  de 
Mortemart,  comme  un  homme  surpris  qu'il 
épouse  M*"^  de  Caderousse ,  parce  qu'il  a  tou- 
jours vu  les  affaires  de  cette  maison  fort  em- 
brouillées. Je  suppose  que  des  gens  habiles  en 
ont  examiné  le  fond  pour  M.  le  duc  de  Morte- 
mart '. 

Vous  aurez  de  l'argent  dès  que  vous  en  don- 
nerez l'ordre  ;  je  voudrois  seulement  avoir  un 
état  de  ce  que  vous  avez  payé  peur  moi ,  de  ce 
qui  vous  a  été  remboursé ,  et  de  ce  qui  vous 
i"este  dij. 

Je  vais  être  fainéant  pendant  les  moissons, 
qui  ne  finiront  qu'avec  le  mois  d'août.  Je 
compte  d'employer  en  visites  les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre.  Je  serai  revenu  ici  pour  la 
Toussaint;  c'est  alors,  ce  me  semble  ,  que  vous 
m'avez  fait  espérer  de  nous  venir  revoir.  Vous 
verrez  en  ce  temps-là  en  quel  état  seront  les 
choses. 

Embrassez ,  autant  que  vos  petits  bras  le 
pourront  faire  ,  le  grand  abbé  {de  Beaumont). 
Je  serois  ravi  de  l'embrasser  moi-même  :  car 
je  l'aime  comme  si  nous  avions  passé  des  an- 
nées ensemble.  Ne  m'oubliez  point  quand  vous 
verrez  M.  de  Harlay.  Ce  que  je  sens  pour  lui 
ne  fait  que  croître  et  embellir  tous  les  jours. 
J'ai  reçu  de  M.  de  Croisilles  *  une  lettre  si  ten- 
dre ,  que  j'en  suis  pénétré.  Je  lui  écris  tout  le 
moins  que  je  puis  ,  parce  qu'il  veut  toujours  me 
répondre  de  sa  main,  malgré  ses  mauvais  yeux. 
Le  livre  du  P.  Deschamps  est  ici  ;  je  le  lirai 
dès  que  j'en  aurai  le  temps. 

Voici,  en  peu  de  mots,  tout  le  fait  pour 
M.  d'Arros.  Il  éloit  question  d'un  pacte  mutuel 
entre  deux  personnes  de  ma  famille  ,  de  l'an 
1460.  On  prélendoit  chez  nous,  qu'en  vertu 
de  cet  acte  ,  la  terre  de  Salagnac  '  n'avoit  pu 
passer,  par  les  femmes,  de  notre  famille  dans 
celle  des  Birons.  Mon  père  avoit  commencé  ce 
procès;  mon  frère,  qui  n'a  pas  été  héritier  de 
mon  père,  a  voulu  hasarder  le  jugement  de  ce 
procès  ,  et  l'a  fait  juger  ,  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  au  parlement  de  Bourdcaux  ,  sous  mon 
nom  ,  me  faisant  prendre  la  qualité  d'héritier 
sous  bénéfice  d'inventaire  de  mon  père.  Il  l'a  fait 
sans  m'en  avertir.  L'n  procureur  a  été  chargé 


'  Ce  uiarisce  n'eut  pas  lieu.  I.e  duc  de  Mortemart  épousa, 
le  20  déreinlire  1703,  M  ii  ie-Henrirtte  dt-  Beauvilliers.  Illie 
du  dur  de  ce  nom  —  -  Frère  du  inaré<  hal  de  Câlinât.  — 
*  Voyez, ,  dans  la  ('(>rrrspn)idnnrr  de  famille  ,  les  liMtres  XLV 
eV  \v,\\  ,  c\  le  Mémoire  ipii  les  suit,  ou  il  est  cjucstioii  de  la 
\evrc  de  Salagnac  ,  ci-dessus,  p.  413  cl  suiv. 


538 


LETTRES  DIVERSES. 


de  faire  juger  l'affaire  pour  moi ,  saus  aucune  pro- 
curation ,  ni  lettre  ,  ni  ordre  verbal .  ni  consen- 
tement même  de  ma  part ,  et  à  mon  insu.  Mon 
frère  lui  a  donné  les  pièces,  qui  sont  d'anciens 
litres  de  la  famille,  et  qui  ont  été  produites  au 
procès.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît ,  deux 
choses  : 

L'une  ,  que  la  succession  de  mon  père  me 
seroit  très-onéreuse  ;  qu'il  m'a  fait  son  héritier 
par  son  testament  ;  que  je  n'ai  jamais  pris  des 
lettres  de  bénéfice,  et  qu'il  m'importe  beaucoup 
de  ne  paroître  point  avoir  agi  comme  héritier 
bénéficiaire,  sans  lettres  de  bénéfice. 

La  seconde  chose  est  qu'il  me  paroît  bien 
étrange  qu'on  puisse  faire  condamner  aux  dé- 
pens un  homme  à  son  insu.  Ne  tient  il  qu'à 
charger,  à  deux  cents  lieues  de  moi ,  un  procu- 
reur d'agir ,  sans  procuration  et  sans  lettre  ? 
<Jui  est-ce  qui  sera  en  sûreté  ,  si  un  homme  est 
lié  ainsi  sans  l'avoir  voulu?  Le  procédé  de  mon 
frère  mériteroit  que  la  chose  retombât  sur  lui. 

D'un  autre  côté,  on  croira  que  le  procureur 
n'agissoit  pas  sans  quelque  pouvoir ,  puisqu'il 
avoit  des  titres  de  notre  famille.  M.  d'Arros  est 
d'un  nom  illustre;  il  est  pauvre;  il  est  mon 
parent.  La  sonune  n'est  pas  grande  ;  on  la  trou- 
vera petite  à  proportion  de  mon  revenu.  Ayez 
la  bonté  de  dire  le  fait  a  M.  de  Mondion  ;  après 
quoi  je  suivrai  ce  que  vous  croirez  à  propos. 

Mille  complimens  du  fond  du  cœur  à  M*"^ 
de  Langeron;  je  l'aime  et  l'honore  infiniment. 
Tout  à  mon  très-cher  enfant  sans  réserve. 


LXXIV. 


AU  P.  LAMI. 


(LU.) 


Sur  l'ouvrage  de  ce  religieux ,  intitulé  :  De  la  Connois- 
xance  de  soi-même,  dont  il  venoit  de  paroilre  une 
nouvelle  édition. 

A  Cambrai,  M  novcniJ)rc  1700. 

.Ie  n'ai  le  temps,  mon  révérend  père,  que  de 
vous  dire  combien  j'ai  eu  de  joie  d'apprendre 
de  vos  nouvelles  par  M.  l'abbé  de  Langeron.  Ce 
(|u'il  m'a  dit  de  votre  bonne  santé,  et  de  la  con- 
tinuation de  votre  amitié  pour  moi,  m'a  fait 
sentir  un  vrai  plaisir  dans  un  temps  où  je  n'en 
sens  guère.  Je  ne  vous  dis  i-ien  sur  votre  livre 
contre  le  P.  Malebranche.  Le  succès  qu'il  a  eu, 
dans  un  temps  où  il  paroissoit  devoir  être  si 
violcnnnent  contredit,  est  le  plus  grand  de  tous 
les  éloges  qu'il  [)ouvoit  recevoir.  Celte  date  est 


bien  importante  pour  le  motif  propre  de  la  cha- 
rité. Je  souhaite  qu'elle  vous  consomme  en  Jé- 
sus-Christ, et  que  nous  n'ayons  plus^  ni  vou» 
ni  moi ,  d'autre  vie  que  celle  de  la  nouvelle 
créature  cachée  dans  le  sein  du  Père.  Tout  à 
vous,  mon  cher  père,  à  jamais. 


LXXV. 
AU  MÊME. 


(LIV.) 


Il  s'étonne  que  le  P.  Malebranche  continue  ^'écrire  contre  le 
P.  Lami,  à  qui  ses  supérieurs  venoient  d'imposer  silence. 
11  l'exhorte  à  ubéir,  et  à  prier  pour  le  nouveau  Pape. 

A  CaniLnai.  13  décembre  t700. 

Je  suis  surpris,  mon  révérend  père,  qu'on 
laisse  écrire  le  P.  Malebranche  contre  vous,  et 
qu'en  même  temps  on  vous  impose  silence. 
Quelle  autorité  engage  votre  père  général  à  vous 
lier  les  mains ,  pendant  qu'on  vous  frappe ,  et 
qu'on  vous  impute  des  principes  qui  ont  des 
conséquences  impies?  Vous  avez  raison  d'obéir, 
et  c'est  dans  votre  silence  qu'est  votre  force. 
Mais  il  faut  que  quelque  personne  puissante  ait 
parlé  au  père  général.  D'ailleurs  je  ne  com- 
prends pas  comment  le  P.  Malebranche  veut 
écrire  contre  un  auteur  à  qui  on  a  fermé  la 
bouche.  L'amour-propre  bien  éclairé  sur  ses 
intérêts  (s'il  y  en  avoit  un  tel  au  monde)  suffi- 
roit  pour  ne  prendre  jamais  un  si  mauvais  parti. 
Je  plains  votre  adversaire  de  ce  qu'il  se  fait 
tort  par  cette  conduite  ,  et  je  vous  trouve  fort 
heureux  de  n'avoir  qu'à  vous  taire  en  obéis- 
sant. Nous  devons  quelquefois  à  la  vérité  ,  de 
parler  pour  elle,  faute  de  quoi  nous  manque- 
rions à  un  devoir  pressant  :  mais  elle  n'a  jamais 
l)esoin  de  nous,  et  elle  est  dans  les  mains  de 
Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  est  Dieu  même, 
qui  n'a  jamais  besoin  de  personne.  Votre  père 
général  aura  eu,  selon  les  apparences,  de  fortes 
raisons  pour  vous  empêcher  d'écrire  plus  long- 
temps. 

Pour  le  roi  d'Espagne,  son  état  est  bien  grand, 
mais  bien  périlleux.  Prions  pour  lui,  afin  qu'il 
fasse  les  biens,  et  qu'il  ne  fasse  aucun  des  maux 
que  sa  place  le  met  à  portée  de  faire.  Beaucoup 
de  jeunesse  et  d'autorité  sont  bien  redoutables  , 
(juand  elles  se  trouvent  ensend)le.  Encore  une 
fois  ,  [irions  pour  lui. 

Ne  prions  jias  moins  pour  le  nouveau  Pape  ', 

'  liiiKHCMil   \n   finit  iiiiul  le  27  soiiU'iiibre  i)récédoiil ,  et 
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afin  qu'il  soit  plein  de  l'esprit  de  grâce,  non- 
seulement  pour  remédier  aux  abus  extérieurs 
sur  la  discipline  ,  mais  encore  afin  qu'il  inspire 
au  troupeau  de  Jésus-Christ  l'amour,  des  vertus 
intérieures  et  de  la  prière,  faute  de  quoi  la  dis- 
cipline extérieure  n'est  que  comme  la  lettre  de 
la  loi,  une  vaine  apparence  de  religion.  Pour 
moi,  je  n'ai  à  parler  qu'à  Dieu,  et  mon  état  me 
dispense  de  parler  aux  hommes,  excepté  mes 
diocésains.  Votre  attention  et  votre  sensibilité 
pour  tout  ce  que  vous  croyez  qui  peut  avoir 
quelque  rapport  à  moi ,  me  touche  vivement  : 
mais  rien  de  ce  monde  ne  me  regarde.  Ce  qui 
peut  m'être  utile  et  consolant ,  c'est  qu'un  ami 
tel  que  vous  continue  à  m'aimer  et  à  prier  pour 
moi.  De  mon  côté,  je  ne  cesserai  jamais  de  prier 
pour  vous  ,  de  vous  honorer  et  de  vous  aimer 
très-cordialement. 


LXXVI. 


(LV.) 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  L'ABBÉ  DE 
CHANTERAC. 

Il  s'étonne  qu'on  ait  obligé  Fénelon  à  renouveler  en  1700 
le  témoignage  public  de  sa  soumission  au  décret  du  saint 
siège  contre  le  livre  des  Maximes.  Il  fait  Téloge  du  nou- 
veau Pape,  et  raconte  plusieurs  circonstances  touchantes 
de  son  élection. 

Rom»,  22  januarii   1701. 

SiMMOPKRE  me  exhilaravit  humanissima  Do- 
minationis  tuae  illustrissime  epistola,  tam  fausta 
mihi  affercns  nuntia  de  D.  meo  Sebastiano  {ar- 
chiep.  Camerac.)  et  de  restitula  tibi  optimava- 
letudine,  quam  ab  omnium  bonorum  largitorc 
Deo  diuturnam  tibi  apprecor. 

Ad  alteram  Mandati  ^  D.  Scbastiani  {Came- 
rac.) jam  ab  biennio  undequaque  disseminati, 
impressioncm  et  promulgationem  tua  in  epistola 
contcntam  obstupui  ;  et  minime  diffîdo,  quôd 
his  quoque  Dcus  dabit  finem  ,  quo  magis  nu  ne 
forte  ignotum,  eo  magis  D.  Sebastiano  {Cnme- 
mcensj) fcliciorcm ;  et  suis  a:!mulis  molcstiorem. 
Jam  de  attentatis  proximc  clapso  autumno-,  in 


a>i)il  i'\à  remplacé  le  23  iiovoiiibrc  par  \c  ranlinal  Ji-iiii-1'raii- 
(•nis  Albaiii  ,  qui  prit  lu  nom  de  Oli^mciit  XI.  La  IcUrc  sui- 
vante «lu  lanJinal  G;ihri<'lli  donne  des  delails  (res-intéressans 
sur  réliMlidii  de   ce  ponlife. 

'  On  a  vu  dans  l7/(.s/.  ////.  (/*'  Friirloii  {\'  pari.,  arl  i", 
seet.  SB,  n.  29),  que  Fc'neUin  avoil  •MO  (d)liné  a  ce  nouvel  ade 
(le  soumission,  par  une  leUre  du  niar(|uis  de  Harbc/,ieu\  , 
minisire  el  secn-laire  d'Ktal.  —  ^  Ceci  se  rapporte  a  l'iissem- 
lilt^e  du  clerRi''  de  1700,  el  a  la  Krlalimi  de  l'airaire  du  livre 
dus  Maximes,  faite  par  Uussuel  dans  tctle  assemblée. 


Morimundo  {Çndlia),  quoad  gravissimas  mate- 
rias  et  dignissimas  personas  commissis  probe 
instructus  fui,  et  deflevi  coram  Deo  insanas  ho- 
minum  cogitaliones.  D.  Scbastianus  apud  omnes 
optimc  audit,  ejusque  auimi  pricclarissim»  do- 
tes, pietas,  eruditio,  doctrina,  robur,  constan- 
tia  ,  pastoralis  zelus,  publico  ubique  efferuntur 
prycconio  ;  et  Julius  (ipse  Gabriellius)  cum  om- 
nibus indiscriminatim  ,  et  assidue  et  palàm  de 
D.  Sebastiano  elogia  concinnat. 

Coaiplura  in  tuis  litteris  perlego  de  novi  Pon- 
titicis  meritis  et  electione ,  et  quidem  condigna 
et  egregia,  sed  infra  tanti  viri  pra?rogativas,  et 
talis  electionis  dignitateni  :  non  quôd  velim  elo- 
quenlia^  tuoc  vires  extenuare  ,  sed  quia  thema 
islud  oumi  lande  longe  superius  est  ;  et  ob  id 
tanti  viri  et  tam  c.ximiio  electionis  conditiones 
vix  fidem  ab  auditoribus  obtinebunt. 

Ipse  Urbini,  anno  1619,  die  22  julii,  nobi- 
libus  parentibusortus  est.  Ab  infantia,  maxima 
probitatis,  ingcnii,  prudentia^  et  comitatis  spe- 
cimina  prie  se  tulit,  ingentemque  de  se  praebuit 
expectatiouem.  Septemdecim  annos  natus  ca- 
nonicatu  basilicae  S.  Laurentii  in  Damaso  ab 
Alexandro  septimo  cohonestatus  fuit ,  et  omni 
litterarum  gencre  pi^ecipuègrœcarum,  et  sacra 
theologià  cvcultissimus,  ac  ulriusque  juris,  phi- 
losophia)  ac  Iheologia^  laureas  vigesimo  œtatis 
anno  adeptus ,  ad  varios  prœlatunc  gradus  ,  et 
ad  complurium  civitatum  ditionis  ecclesiasticaî 
gubernia  a  (-lemcnle  nono  dcslinatus  fuit.  His 
muneribus  eximiè  perfunclus,  ctcomniuni  Sta- 
tus ecclesiaslici  aukeque  Ronianaj  plausu  cele- 
bratus,  Roinam  redux  ab  Innocentio  undecimo 
basilic;c  Vatican»  vicarius  conslitutus,  et  post- 
modum  a  Brevium  secretis  destinatus,  eidem 
Ponlitici ,  et  aliis  duobus  succcssoribus  eodem 
in  munerc  inservivit  ;  atque  ab  iisdem  ad  gra- 
viora  quœque  christianaî  reipublcic  negotia  ad- 
hibitus,  tam  prœclarè  se  gessit ,  ut  ab  cjus  ore 
pru'laudati  Pontiticcs  unicè  pendcrent.  Est  quip- 
pe  indolis  suavissima? ,  famœ  integcrrimœ  ,  in- 
culpata'  vila",  capacissima*  mentis,  mirificœ  so- 
lerti.c  ,  cxactissinue  slatuum  ac  negotiorum 
principum  chrislianorum  pcritiœ  ,  el  maxime 
incomparabilis  beneticcntia;  onniibus  prœcipuè 
doctis  viris  paratissima^,  quitonnics  sibi  devinc- 
tissimos  re|)eiile  ipso  primo  alfalu  reddil,  omni 
procnl  scmotà  an'eclationc  ac  vorbositato.  Ex- 
celsis  ac  inclylis  his  donis  condecoratus ,  ab 
Alexandro  octave  sacrA  purpura  insignitusfuit; 
ac.  in  reipiiblica^  miuisterio  conlirmaliis ,  can- 
didis  suis  iiioribus  ,  ac  bcucliciis  crga  omnes 
profiisis  loi  sibi  aiiiicos  paravit,  qiiot  foré  Immi- 
nes  uovit. 
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Deveniani  modo  ;id  ejusdem  in  summum 
Pontificem  cxaltationem.  Die  10  novendiiis, 
nulla  afllilgebat  de  creatione  sumini  Fontificis 
spes  ;  vota  elecloium  eiant  adeu  inter  se  diversa 
ac  dissona,  ut  comiiuniis  oiuuiuiu  opinio  esset 
de  protiaheuda  ad  [tluros  uiensos  Papa."  elec- 
tione;  cùm  vespere  ejusdeui  diei ,  evulgatà  in 
conclavi  régis  Hispaniarum  morte,  obortus  qui- 
dam rumor  de  neeessitafo  qua-  novi  Pontilîois 
declarationem  quàm  priuiùm  postulabat .  utla- 
boranti  bis  rerum  angustiis  iluisliana^  icipu- 
blica?  quantooiùs  succuiTeiolur.  Ab  aliquibus 
cardinalibus  illico  arrepta  de  pontitice  creando 
tractalio.  expeusi  quidam  caudidati .  sed  vai'iis 
de  causis  rejecti.  Propusilus  luit  in  uiedium  car- 
dinalis  Albamis.  cl  uuius  liora'  s[)alio  romperta 
fuere  vota  requisitum  uuuierum  excedentia. 
Horà  ejusdem  noctis  sexfà  ,  per  couclave  nun- 
tius  de  futura  in  crasiinum  Pontificis  electione 
innotuit.  Horuni  omnium  iguarus  cardinalis 
Albanus  sua  in  cella  quiesi.el)at  .  cîuii  sul)  se- 
quenlis  dici  auioram  de  re  tota  inslruclus.  im- 
possibile  dictuest,  quic  dixerit.  qu;p  peregeril 
per  totos  très  sequentes  dies,  ad  avertendos  car- 
dinalium  animos  a  meditala  electione.  Mane 
diei  20  ,  admoniti  monaclii  MorwnimU  liujus 
resolulionis,  cùm  sibi  cei'lô  persuasissent  ,  bu- 
jusmodi  opus  non  nisi  ipsis  aucforibus  incboan- 
dum  et  perliciendum  ,  \ei  ipsis  adversanlibus 
concludi  nullatenus  posse;  cura  contra  senten- 
tiam  suam  rem  peragi  et  jain  conclusam  vide- 
ront ,  ad  artes  quibus  banc  rem  vel  turbarent , 
vel  electumsibi  propitium  redderenl,  convola- 
runt,  et  bene  conscii  benelicio  dilationis,  et 
temporis  morà  injecta  sa'pe  dissolvi,  palàm  que- 
rebantur  do  tam  inopinata  electione  ;  et  cùm  ni- 
hil  haberent ,  quod  eligendo  objicerent ,  decla- 
rarunl  quôd  etiam  ipsi  iu  idem  consentirent , 
sed  quod  res  tota  priùs  dolerenda  esset  Demc- 
Irio,  ab  L'rl)c  itinere  duorum  dicrum  per  expe- 
ditissimum  cursoreni  conliciendo  distaiiti.  Hoc 
praetextu  dilata  ])er  quatuor  dies  electio  fuit , 
quamvis  gravissimi  viri  tcsiali  fuorint,  nullum 
ad  Uemeh-iiim  ciirsorem  missimi  :  sed  liocjac- 
latum,  ut  tempns  mcdilatnm  o|ius  dirimeret  '. 

'  Une  lellrc  <lu  canlinul  (rEsIn-cs  au  ninrquis  di-  VDIars, 
ilii  28  novemlirn  1700,  doniio  ,  sur  rt'lfflioii  du  papp  Cl<*- 
mcut  XI,  i|ii<'li|iii"i  diM:iils  i|ui  S('r\irrriil  a  cilainir  en  pas- 
hagc  do  In  Irlln-  du  riirdin.il  (Jiihrirlli.  Kn  Vdiri  l'cxlriiil  : 
«  Vous  aurez  ilcjà  su  li-  jour  de  rrlci  liou ,  il  rcntlinusiiisnie 
»  avt'i'  l('i|Ufl  loul  le  sarrc  ri»lli-(;e  y  a  niiirouru.  Il  \\c  lui 
»  a  |)ns  niaiiqur  iiup  voix;  il  y  eu  cul  i  iut|uauli'-riui|  ;  des 
»  cardinaux  lnus  plus  \icu\  <|ur  lui;  Iimis  les  papahlcs ,  dont 
»  le  noniliro  r^hiil  IVirl  giaiid  ,  se  smil  rendus  sans  coiiihallrc; 
»  cl  si  nous  n'aNioiis  suspendu  i|unlrc  jours  la  conclusion  de 
»  celle  all'airf ,  |Mnir  faire  voir  qu'on  ne  pouvoii  la  lerniinep 
)»  sans  que  l'ainliassadeur  du  \W\  n"cùl  derlari*  ses  intentions, 
»  cl  conserver  le  respect  du  a  sa  couronne,  ce  suji'l  d'ailleurs 


Inter  baec  plerique  electoresfremebant,  et  apertè 
contestati  sunt  se  uec  arapjiùs  borani  expecta- 
tiu'os  ad  electiouem  peragendam.  Quod  verô 
cardinalium  animos  maxime  angebat ,  et  sus- 
penses tenebat.  erat  constantissima  etferè  insu- 
perabilis  lenitentia  et  contradictio  cardinalis 
Albaui ,  qui  cella^  su;e  inclusus,  nullum  ad  ser- 
monem  admittebat.  (]ogitatum  fuit  confessa- 
riuin  ad  ipsum  inducere  ,  qui  ei  exponeret  car- 
dinales omnes  ab  ejus  electione  omnino  remo- 
vcri  non  posse ,  nec  ipsum  absque  gravis  pec- 
cati  reatu  in  bis  rerum  circumstantiis  banc  su- 
premam  dignitatem  declinare  posse.  Ad  bas  vo- 
ces  saepius  per  confessarium  repetitas,  ejusque 
auribus  inculcatas,  visus  est  cardinalis  Albanus 
aliquantisper  asperitatem  et  pontitlcatûs  hor- 
rorem  deponere.  Tum  ad  insignic-res  L'rbis 
theologos  scriptum  fuit,  ut  suam  senteutiam 
bac  de  re  promerent ,  et  scriptis  mandarent , 
qua?  deinde  confessarius  ad  D.  cardinalein  Al- 
banum  detulit ,  qui  nibil  ad  bfec  respondens 
obmutuit  ,  et  lotus  lacrymis  obrutus  ,  luctu  et 
suspiriis  concidebat,  ac  febri  vabdà  vexatus  me- 
dicorum  cura  premebatur.  Demum,  post  scru- 
tinium  vespertinum  diei  22  novembris,  resolu- 
tum  fuit  ad  electionem  novi  Pontificis  proximo 
mane  devenire,  parataque  omnia  ad  bujusmodi 
functionem  necessaria.  Mane  ejusdem  diei  car- 
dinales ,  longioris  mone  impatientes ,  agmine 
fado ,  in  cellam  cardinalis  Albani  irruperunt , 
quem  vultu  pallidum  et  totum  lacrymis  per- 
fusum  inluiti  ,  in  sacram  capellam  pertraxe- 
runt.  Omnes  cardinales  in  conclavi  erant  quin- 
quaginta  oclo ,  et  post  celebralum  a  singulis 
sacrum  de  Spiritu  sancto,  deventum  fuit  ad  elec- 
tionem, quap  in  primo  ipso  scrulinio  comple- 
lissima ,  et  cum  omnibus  votis  apparuit ,  ninii- 


»  étant  agréable  a  Sa  .Mjjesié ,  la  chose  auroit  commence  et 
»  liiii  en  douze  heures  Mais  la  bienséance  et  la  réputation 
»  que  MM.  les  cardinaux  de  la  maison  d'Autriche  n'ont  pas 
»  ménagée,  nous  obligea  de  faire  suspendre  l'action  du  con- 
»  (lave  jusiiues  aux  réponses  de  M.  de  Monaco  :  celle  con- 
»  duite  a  été  approuvée  dans  le  public  ;  el  quoique  contre- 
»  dite  sourdement  par  ((uelques  cardinaux,  qui  croyoienl 
»  qu'on  blessoil  la  liberté  de  l'élection  ,  elle  a  été  soutenue 
»  jusques  au  bout.  Je  vis  le  Pape  avant-hier.  Il  témoigna 
))  beaucoup  de  recounoissance  pour  le  concours  de  notre  na- 
))  lion,  prescrit  en  des  termes  si  obligeans  par  Sa  Majesté.» 
(Œuvres  (lu  dm- de  Siiint-Simoii ,  Strasbiuirg,  1791;  notes 
(lu  I.  IX,  p,  239.)  Sans  s'être  entendus,  les  deux  cardinaux, 
comme  on  le  voit  ,  sont  d'accord  sur  les  faits.  Le  cardinal 
(iahrielli  désigne  visiblement,  par  Moiiaclii  Morimiiudi ,  les 
cardinaux  français;  el  jiar  JJevieIriiis ,  le  prince  de  Monaco, 
ambassadeur  de  France,  llelui-ci  avoit  quitté  Rome  pendant 
le  conclave,  a  l'occasion  d'une  éun^ute  ou  il  avoit  été  insulte, 
et  s'<'toil  retiré  a  San-Quirico  en  Toscane.  (Phelipeaux,  Rr- 
hiliniidu  Quiclisme ,  I.  ii  ,  \>.  .308  et  suiv.).  Mais  bientitt  il 
eut  oidre  du  Uoi  de  relonrner  a  Rome.  Voyez  sur  cette  alfairo 
le  bref  de  Clément  \l  a  Louis  XIV,  du  2  décembre  1700;  et 
les  }fnii.  pour  senir  à  l'HisI  cccirs.  du  \\\\\'  siérle  :  MiH; 
I.  I ,  liilnid.  p.  xxMV. 
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rum  vota  qumquawintaseptem  cardinali  Albano 
obti^runt.  Datis  schedulis,  eisque  enumeratis, 
et  de  more  recognitis,  D.  cardinalis  Decanns  . 
sacri  collegii  aliis  cardinalibus  coinitatus.  ad  D. 
cardinalem  Albanuni  accessit,  eique  electionem 
de  ipso  plenissimè ,  et  ne  uno  quidein  refra- 
gante,  factam  aperuit,  illiusqiie  consensum  in 
electionem  tam  canonicam  et  legitimam  ex- 
petiit.  Ad  bas  voces  exhorrere  visus  est  cardi- 
lis  Albanus,  et  ingentelacrymarum  copia  obor- 
tà  ,  vix  verbum  proferre  poterat.  omnibus  aliis 
cardinalibus  in  fletum  effusis.  Postea  a  cœre- 
moniarum  magistri?  electus  in  pedes  erectus  ai- 
tare  versus  petere  volebat ,  sed  nimio  tremore 
concussus  gressum  figere  non  polerat;  sed  ab 
aliis  adjutus  antealtare  sese  prostravil,  et  diu  ibi 
jacens,  suspiriis  et  fletu  colliquescebat,  non  de- 
sinentibus  aliis  cardinalibus  lacrymas  etfun- 
dere,  et  raetu  torqueri  de  electi  dissensu.  Pro- 
lixe temporis  inlervallo  transacto,  ope  eorum- 
dem  caeremoniarum  magistrorum  electus  in 
pedes  sublevatus .  lacrymarum  imbre  vix  per- 
mittente ,  clarissimè  conlestatus  est,  sese  ad 
consensum  suae electioni  praestandum,  bâcprœ- 
cisè  ratione  adigi ,  ne  gravi  culpà  se  obstringe- 
ret,  ut  plures  magni  nominis  tbeologi  per  suas 
lucubrationes  gravissimis  auctoritatibus  et  ra- 
tionibus  demonstrarant  ;  mox  binas  sententias 
sancti  Gregorii  .Magni,  et  alteram  sancti  Leonis, 
quibus  acceptationem  summi  pontificatùs  ex- 
presserant,  pronuntiavit.  Pro  certo  habeat  Do- 
minatio  tua,  me  talia  admirantem  vix  ocuHs 
raeis  credidisse,  et  manifeste  bâc  nostrâ  tem- 
pestale  conspexisse ,  Ecclesiam  eodem  Spiritu 
ac  nascentem  et  primitivani  animatam  menti- 
que  meœobversatum  fuisse  illud  sancti  Cypriani 
de  sancli  Cornelii  papae  electione  elogium  '  : 
«  Episcopatum  nec  postulavit,  nec  voluit,  nec 
»  invasit.  Non  quidem  vim  fecit ,  ut  episcopus 
»  fieret  ;  sed  ipsevim  passus  est  ut  episcopatum 
»  coactus  exciperet.  »  Utinam  hacretici ,  et  alii 
Romanaj  Ecclesiœ  subinfesti ,  propriis  oculis 
aspexissent  banc  electionem  undequaque  sanc- 
tissimam  ,  lum  ex  parte  electorum ,  ex  quibus 
saltem  quindecim  electo  a;lale  majores  commu- 
niler  eà  dignifate  dignissimi  censebantur;  tum 
ex  parte  electi  omnibus  animi  corporisqiie  do- 
libus  exornatissimi  ;  lum  ex  parte  electionis  , 
quae  per  quatuor  dics  protracta,  rarissimo  exem- 
ple ,  plenissimè  ,  ne  uno  quidem  dissenliente, 
im6  omnibus  miré  exultantibus  conclusa  fuit  , 
adeo  nt  inservire  et  statui  pnssit  pro  exemplari 
electionis  canonicae,  légitima;  ac  pacilica.'.  Ad  lioc 

'  Epiil.  Lii  ,  ad  Anton,  p.  68,  t-Jil.  Bilui. 


etiam  accessit ,  quôd  bujusmodi  electio  termi- 
nala  fuit  absque  ulla  prorsus  praevia  conven- 
tione.  aut  alicujus  nalionis  satisfactione ,  quae 
aiiàs  permiltebantur  ,  neque  indignée  reputa- 
bantur  ;  quod  maximopere  displicuit  monacbis 
Morimundi  {cord.  Galliœ),  qui  tanquam  alii  de 
coUegio  ,  absque  ulla  prœrogativa,  aut  super 
alios  cardinales  partialilate  .  et  electi  beneme- 
rentia  ,  vel  inviti  coucurrerunt  :  quod  ego  ma- 
ximi  facio.  Hoc  totum  evidentissimum  est ,  et 
magis  magisque  omnibus  patefactura  est ,  ex 
subsequenti  ministrorum  prorsus  indifferen- 
tium,  et  nulli  parti  adscriptorum  ,  deputatione 
ab  ipso  Pontifice  faota.  Idem  summus  Pontifex, 
a  die  electionis  usque  in  praesentem  diem.  non 
desinit  identidem  in  fletus  prorurapere  ,  nec 
pristinam  bilaritalem  recuperare  potest ,  quod 
et  omnibus  displicet,  ipsique  medici  impro- 
bant, proptcr  bona}  valetudinis  jacturam.  Nibi- 
lominus  sanctus  Pater  nec  temporis  momentum 
fransigit  ,  quo  Ecclesia?  universae  bono  non 
prospiciat  :  semper  in  actione  est;  eàdem  bu- 
manitato  et  affabilitate,  quâ  priùs,  cunctos  am- 
pleclitur.  nullumque  mœstum  dimittit  :  in  func- 
tionibus  ecclesiasticis  assiduus  est ,  easque  ex- 
plct  mira  gravitate  ,  modestiâ  ,  ac  pietate  ;  et 
vultùs  personaeque  majestas  verè  pontifical is 
universos  aedifîcat  et  allicit,  omni  penilus  seclusà 
affectatione.  Communis  est  omnium  certaspes, 
quodSS.  D.  N.  Clemens  XI.  ceu  pater  et  prin- 
ceps,  summo  zelo ,  œquitate  ac  vigilanlià,  om- 
nem,  quap  sub  cœlo  est ,  Ecclesiam  rectums  sit, 
et  deformatam  cbristianae  reipublicap  faciem 
pristino  decori  redditurus.  Rogo  demum  Domi- 
nationem  tuam  ,  ut  meo  nomine  salutem  pluri- 
mam  dicas  meo  veiierabili,  dileclissimo  domino 
et  amico  D.  Sebastiano  { Cameracensi )  quem 
semper  prae  mentis  oculis  habeo ,  et  in  cordis 
visceribus  gero  ;  eique  constanterattesteris,  mihi 
compertissimum  esse  ,  quôd  summus  Pontifex 
ipsum  plurimi  facit  et  maximopere  diligit,  qua 
de  re  mihi  complura  ,  eaque  evidentissima  sup- 
petunt  argumenta.  Piaculum  censerem  ,  si  si- 
ienlio  prreterirem  ,  quod  mihi  tum  anlea  ,  tum 
post  obi  tum  D.  Basil  ii  (  Innocenta  II)  persua- 
sissimum  fuit,  nimirum  Deum  nunquam  pcr- 
missnrum  fuisse,  quôd  Hasilio  (Innocentio)  suc- 
cederct  monacbus  (cardinalis)  aliquis,  qui  ma- 
nus  suas  inquinavit  in  sigillo  centra  thecam  D. 
Sebastiani  (libnnn  Cnnierac),  et  hoc  ipsum 
pluries  amicis  meis  insinuavi  .  quamvis  mulli 
rnoiiarlii  abbatia*  sancti  Uionysii  (cardinales  in- 
fonsi  arc/iir/i.  Camorar.)  communiter  promul- 
garenlur  Basilii  (Innocenta  .\7/)loco  proximi  ; 
quod  et  postea  reapso  divinà  ope,  ac  justo  su- 
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premi  Numinisjudicio  executum  video  ;  tametsi 
non  hoc  soluni  cœlestis  justitiae  prodigium  ea 
in  re  admiralus  fuerim.  Quœso,  de  nimia  pro- 
lixitate  me  excusatum  habeas  ,  illustrissime  do- 
mine ,  cui  omne  bonum  a  Dec  oplimo  maximo 
exopto. 


LXXV[I.  (LVI.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  un  nouvel  ouvrage  de  ce  religieux,  et  sur  un  extrait  des 
Homélies  du  P,  Le  Nain.  Le  prélat  fait  l'éloge  du  silence 
du  P.  Lami  à  l'égard  du  P.  Malebranche. 

A  Cambrai,  23  janvier  1701. 

Je  viens,  mon  révérend  père,  de  recevoir 
dans  ce  moment  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
la  grâce  de  m'écrire  en  date  du  1 9  de  ce  mois. 
Elle  m'apprend  que  vous  m'envoyez,  par  quel- 
que voie  sûre ,  un  ouvrage  que  vous  avez  fait 
nouvellement.  Il  sera  le  très-bienvenu  ,  et  je 
l'attends  avec  impatience.  On  ne  sauroit  trop 
vous  louer  de  votre  silence  à  l'égard  du  P.  Ma- 
lebranche ,  pour  obéir  à  votre  général*.  Se 
taire  et  obéir  sont  deux  choses  fort  édifiantes. 
Qu'importe  que  le  public  ne  sache  pas  le  tort 
de  ce  père?  Il  est  bon  même  de  le  cacher.  C'est 
peu  pour  un  chrétien  ,  que  d'avoir  raison  ;  un 
philosophe  a  souvent  cet  avantage  :  mais  avoir 
raison,  et  souffrir  de  passer  pour  avoir  tort,  et 
laisser  triompher  celui  qui  a  tout  le  tort  de  son 
côté ,  c'est  vaincre  le  mal  par  le  bien.  Ce  silence 
.si  humble  et  si  patient ,  dans  lequel  on  se  ren- 
ferme après  avoir  rendu  témoignage  à  la  vé- 
rité ,  pendant  que  le  supérieur  l'a  permis ,  est 
encore  plus  convenable  à  un  solitaire  comme 
vous,  mon  révérend  père,  qu'aux  personnes 
qui  ne  sont  pas  entièrement  hors  du  monde. 
On  fait  plus  pour  la  vérité  en  édifiant ,  qu'en 
disputant  avec  ardeur  pour  elle.  Prier  pour  les 
hommes  qui  se  trompent,  vaut  mieux  que  les 
réfuter. 

L'extrait  des  Homélies  du  P.  Le  Nain  '  est 


'  On  a  dcja  vu  fjiie  li>s  supérieurs  du  P.  Lanii  lui  avoieni 
défrudu  de  roiilinuer  à  écrire  contre  le  P.  M.ilebrnnthe.  — 
*  Le  P.  Lanii  avoil  en\(iyi'  a  Fenelon  l'eMrail  suivaiil  des 
Homélies  xtir  J.-rniiir,  publiées  par  le  P.  Le  Nain,  relinieux 
de  la  Trappe,  frère  du  célèbre  Tilleinonl.  Cel  extrait  est  en 
faveur  de  l'aniour  désinteressi'. 

<'  Mais  quel  remède  celte  ame  accabl»*e  sous  le  poids  de 
n  cette  duri'  el  uniineautc  certitude  peul-ellc  trouver,  sinon 
»  dans  le  ncim  de  la  niist^ri-'onlc  de  celui-niéiiic  dont  la  justice 
»  fa  remplie  île  frayeur?.... 

»  Cependant,  quelque  affligée  que  »oil  cette  anic,  elle  sai>- 


très-remarquable.  C'est  un  langage  fondé  sur 
une  vérité  qui  est  de  tous  les  temps.  Tel  a  parlé 
ce  langage  par  sentiment  ou  par  imitation  ,  qui 
n'en  a  jamais  pénétré  le  sens  ,  et  qui  s'effarou- 
che dès  qu'on  le  lui  explique.  Ce  langage  est 
même  souvent  excessif  j  mais  on  sait  bien  à 
quoi  il  se  réduit ,  selon  l'intention  des  bonnes 
âmes. 

M.  labbé  de  Langeron  vous  remercie  de  tout 
son  cœur,  et  sera  ravi  de  voir  ce  que  vous  nous 
envoyez.  Nous  vous  aimons  ici ,  et  nous  vous 
révérons  de  tout  notre  cœur.  Pour  moi ,  mon 
révérend  père  ,  je  suis  tout  à  vous  sans  réserve 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


LXXVIII.  (LVIL) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Ce  père  souliaite  que  le  prélat  serve  l'Eglise  par  ses  ouvrages. 
Il  lui  parle  d'une  célèbre  béate  ,  produite  par  le  parti 
janséniste  comme  une  fille  à  miracles. 

3  février  (1704). 

Je  suis  bien  honteux  d'avoir  excité  votre  at- 
tente et  même  votre  impatience  pour  un  ouvrage 
que  vous  trouverez  assurément  peu  digne  de 
votre  attention.  Dès-là  je  rougis  pour  lui ,  quand 
il  aura  l'honneur  de  paroître  devant  votre  gran- 
deur ;  car  je  n'avois  pris  la  liberté  de  vous  l'en- 
voyer, que  pour  vous  faire  toujours  un  peu 
souvenir  de  mon  respectueux  attachement,  et 
pour  avoir  l'honneur  de  me  rendre  auprès  de 
vous,  au  moins  par  quelque  chose  de  moi- 
même,  ne  le  pouvant  par  le  tout.  Je  rougis 
d'écrire  ,  monseigneur,  pendant  que  vous  gar- 
dez le  silence  ;  et  si  toutes  les  fois  que  je  veux 
prendre  la  plume,  je  songeois  bien  à  la  jus- 
tesse ,  à  la  netteté  ,  à  la  facilité,  à  l'éloquence  , 
à  la  solidité ,  à  l'onction  de  celle  que  vous  lais- 
sez reposer,  je  n'aurois  jamais  la  force  de  sou- 
tenir la  mienne.  Mais ,  monseigneur,  croyez- 
vous  donc  pouvoir  eu  conscience  supprimer  un 


»  puie  sur  les  bontés  inlinies  de  Dieu  :  elle  se  console  sur  les 
»  manpies  qu'elle  a  déjà  reçues  de  son  amour;  et  de  quelque 
»  manière  qu'il  la  traite  dans  le  temps  el  dans  l'élernilé, 
»  elle  ne  reconnott  point  d'autre  béatitutle,  que  de  se  con- 
»  sacrer  entièrement  i»  son  service  ,  de  vouloir  bien  dépendre 
»  en  toutes  choses  de  ses  divines  volontés,  de  s'abandonner 
»  a  lui  sans  réserve,  el  de  reposer  en  jtaiv  dans  le  sein  de 
»  ses  miséricordes,  qui  sont  son  unique  refuge  et  son  unique 
»  espérance.  Si  j'élois  ,  d  iiioit  Dieu,  axscz  inforliiiur ,  lui 
»  dit-elle,  pour  ne  vous  pasniwer  dans  réteniité ,  au  moins 
))  J'duriii  lu  riinsiilolii'n  de  mus  aimer  dans  le  temps  ,  de 
1)  liiule  la  plénitude  de  mon  co-ur;  el  après  cela  ,  i-ousj'erez 
»  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  »  (Hoin.  57.) 
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aussi  grand  talent?  N'est-ce  point  assez  Je  ne 
pas  écrire  sur  les  matières  que  l'on  a  agitées? 
Faut-il  supprimer  les  lumières  que  Dieu  vous 
donne  sur  tant  d'autres  sujets?  Croyez-vous 
n'être  redevable  qu'à  votre  diocèse?  Tout  le 
corps  de  l'Église  n'est-il  pas  conflé  à  tous  les 
évêques?  Au  moins  écrivez  donc  pour  vos  dio- 
césains ,  et  qu'il  ne  tienne  qu'aux  autres  d'eu 
profiter.  Je  sais  que  vous  lui  rompez  souvent 
de  vive  voix  le  pain  de  la  parole  ;  mais  vous 
n'êtes  ni  immortel  ni  d'une  santé  inaltérable , 
et  il  me  paroît  que  votre  charité  et  votre  soin 
pour  votre  troupeau  doit  s'étendre  au-delà  mê- 
me de  votre  carrière ,  et  que  vous  devez  songer 
à  leur  parler  après  même  que  vous  ne  serez 
plus.  Pardon,  monseigneur,  de  ma  liberté.  Il  y 
avoit  trop  long-temps  que  j'avois  cela  sur  le 
cœur,  et  je  ne  fais  en  cela  que  servir  d'inter- 
prète à  mille  gens  qui  le  pensent  et  le  disent 
comme  moi.  Tout  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  dire  sur  le  chapitre  du  R.  P.  Ma- 
lebranche  me  fait  regretter  jusqu'aux  pensées 
qne  j'ai  eues  de  faire  connoître  son  tort.  Que 
vous  seriez  propre ,  monseigneur,  à  me  détour- 
ner du  mal  et  à  me  porter  au  bien  ,  si  j'avois 
l'avantage  d'être  plus  près  de  vous! 

Dans  mon  dernier  voyage  de  Paris ,  j'ai  eu  la 
curiosité  de  voir  M"'^  Rose  ',  cette  fameuse 
béate  de  ÎNI.  Boileau,  qui  lit,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  tant  de  bruit  à  Paris.  Elle  y  est  reve- 
nue ,  il  y  a  près  d'un  an  ,  et  y  passe  présente- 
ment pour  une  fille  miraculeuse,  c'est-à-dire 
qui  fait  des  prodiges ,  et  qui  pénètre  les  dispo- 
sitions des  cœurs.  M.M.  Boileau  et  Duguet  pas- 
sent })our  ses  garans ,  et  elle  m'a  dit  elle-même 
qu'elle  est  toujours  sous  la  direction  du  premier. 
J'ai  passé  près  d'une  heure  et  demie  avec  elle  ; 
pendant  ce  temps ,  elle  ne  m'a  guère  entretenu 
que  de  ses  miracles  ou  des  maladies  surnatu- 
relles qu'elle  eut  la  première  fois  qu'elle  vint  à 
Paris.  Elle  me  les  dépeignit  comme  des  convul- 
sions périodiques ,  pendant  lesquelles  elle  n'a- 


'  Celto  fille  étoil  uno  ospcce  de  béale,  île  bdiine  ou  «te  mau- 
vaise foi,  ((uc  le  parli  janséniste  avoil  cherché  a  produire  à 
Paris,  quelques  années  auparavant,  en  lui  attribuant  le  don 
des  miracles.  Le  premier  voyage  n'avoit  pas  été  fort  heureux, 
nialrjré  l'appui  des  partisans  les  plus  distingues  de  Port- 
Hoyal  ;  le  second  le  fut  encore  moins.  Voici  ce  (|u'eu  rap- 
porte ,  dans  son  Journal,  le  mar(|uis  de  Daupeau  :  «  M.  le 
»)  cardinal  île  Noailles  a  chassé  du  diocèse  de  Paris  une  i)re- 
H  tendue  dévote  qu'on  appelle  Sipur  Hose  ;  on  dit  qu'elle  s'aji- 
»  peloil  autrefois  Sœur  Sainle-Ooix  ,  et  qui'  nicnie  elle  avoil 
»  encore  un  autre  nom.  Elle  loRooii  ru  l.uxeniliour);,  chez, 
»  madame  de  Vihraye.  Il  y  avoil  plusieurs  (;i'ns  Ires-vertucuv 
»  cl  lies-sa(je8  persuadés  de  la  s:iintete  de  letlc  créature;  on 
»  en  faisoit  des  contes  extraordinaires  et  merveilleux  ;  d'autres 
»  gens  en  parloiciit  comme  d'une  fripponne.  »  (27  février 
noi  ;  t.  M,  p.  250,  édit.  J.-  M""  de  Gcnlis.) 


percevoit  rien  de  ce  qui  se  passoit  au  dehors,  et 
ne  scntoit  rien  des  remèdes  qu'on  lui  faisoit  : 
mais  son  esprit  étoit  tout  occupé  de  Dieu.  Elle 
m'assura  que  désormais  il  ne  lui  arriveroit  plus 
rien  de  semblable  ;  et  sur  ce  que  je  lui  deman- 
dai quelle  assurance  elle  en  avoit ,  puisque  Dieu 
étoit  toujours  le  maître  de  faire  sur  son  corps 
les  impressions  quil  y  avoit  déjà  faites,  elle  me 
fit  entendre  que  c'étoit  le  temps  des  épreuves  , 
et  que  ce  temps  étoit  passé.  Après  cela  ,  elle  en 
vint  au  chapitre  de  ses  miracles ,  et  m'en  conta 
plusieurs  que  j'avois  déjà  appris  d'ailleurs ,  me 
disant  néanmoins  qu'elle  voudroit  qu'ils  ne  fus- 
sent point  connus,  qu'elle  souhaiteroit  être  ca- 
chée ;  qu'on  l'importunoit ,  qu'on  ne  lui  parloit 
que  de  faire  des  guérisons  ;  et  sur  cela  elle  me 
demanda  si  l'on  pouvoit  lui  commander  de  faire 
des  miracles.  Je  lui  dis  que  je  ne  comprenois 
pas  que  cela  pût  tomber  dans  l'esprit  de  per- 
sonne; qu'on  pouvoit  bien  lui  commander  de 
prier  pour  les  malades,  et  laisser  le  reste  au 
bon  plaisir  de  Dieu.  C'est  ce  que  je  dis  aussi, 
reprit-elle  ;  pour  entreprendre  de  faire  un  mi- 
racle,  il  faut  s'y  sentir  porté  par  l'esprit  de 
Dieu.  Enfin  fatigué,  je  vous  l'avoue  ,  du  cha- 
pitre de  ses  miracles ,  je  la  priai  de  me  faire 
part  de  ses  sentimens  de  piété  et  de  ses  voies 
d'oraison  ;  mais  elle  déclina  toujours  ce  chapi- 
tre ;  et  comme  j'y  revins  deux  ou  trois  fois ,  elle 
me  répondit  qu'elle  n'avoit  pas  le  loisir  de 
prier,  et  que .  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  on 
1  occupoit  et  on  la  sollicitoit  pour  des  malades. 
Je  lui  dis  :  Mais  au  moins  vous  ne  perdez  point 
la  présence  de  Dieu  pendant  tout  cela.  Elle  me 
répliqua  que  l'esprit  avoit  toujours  son  vol.  Je 
ne  doutai  point  qu'elle  ne  l'entendît  de  son  vol 
vers  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit .  il  me  paroît  tou- 
jours que  son  esprit  naturel  voltige  beaucoup  ; 
car  elle  tient  peu  ferme  sur  un  même  sujet ,  et 
elle  me  donna  bien  des  fois  le  change.  Enfin  , 
désespérant  de  la  pouvoir  amener  où  je  voulois, 
je  pris  congé  d'elle.  Elle  me  dit  néanmoins 
qu'elle  devoit  faire  un  voyage  à  Saint-Denis  , 
et  que  nous  pourrions  nous  y  voir  encore  une 
fois.  Je  suspends  donc  mon  jugement  jusqu'à 
cette  seconde  entrevue  ,  particulièrement  en 
considération  de  ses  deux  garans.  Cependant 
jusques  ici  l'esprit  m'en  paroît  peu  arrêté ,  et 
elle  parle  beaucoup.  Il  y  a  des  gens  qui  en  sont 
épris  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ; 
épris  ,  dis-je  ,  de  sa  sainteté  ,  car  tout  son  air, 
son  visage  et  ses  paroles  ont  quelque  chose  de 
hagard.  Mais  voilà  trop  abuser  de  votre  pa- 
tience, et  d'un  tomiis  (jui  vous  est  si  précieux. 
Je  suis  avec  une  vénération  infinie  ,  etc. 
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Je  viens  de  tomber  sur  un  mot  du  P.  Quesnel 
qu'il  faut  encore  que  je  vous  transcrive  ici  '  : 
«  Ne  cherchons  que  la  gloire  de  Jésus-Christ 
»  dans  notre  propre  salut  ;  ne  désirons  d'être 
»  glorifiés  qu'en  lui  ,  en  lui  rapportant  tout  le 
»  bien  qu'il  fait  en  nous;  c'est  la  justice  qu'un 
»  membre  doit  à  son  chef.  Un  chrétien  doit  dé- 
»  sirer  chrétiennement  les  vertus  chrétiennes  ; 
»  c'est-à-dire  ,  regarder  principalement  le  des- 
»  sein  que  Dieu  a  d'honorer  son  Fils,  et  de 
»  s'honorer  en  lui ,  en  nous  rendant  conformes 
»  à  son  image  par  l'imitation  de  ses  vertus, 
»  pour  la  perfection  de  son  corps  mystique  , 
»  dans  lequel  toute  la  religion  de  la  vie  bien- 
»  heureuse  sera  renfermée.  »  Sur  le  dernier 
verset  du  premier  chapitre  de  la  seconde  Épîire 
aux  Thessaloniciens. 


LXXIX.  (LVIII.) 

DE   FÉNELON   AU   PAPE  CLÉMENT   XI. 

Il  le  félicite  sur  son  élection. 

Cameraci,  6  niaii  1701   *. 

Sanctissime  Pater, 

Quod  me  jamdudum  decuit  silentium,  etiam- 
num  in  tanfa  lœtitiae  causa  me  decere  putave- 
ram.  Quapropter,  dum  tôt  alii  certatim  plaude- 
rent,  mirificam  veslram  electionem  coram  Deo 
tacitus  mirabar.  Verùm  a  quibusdam  fide  dignis 
viris  jamcertior  faclus  paterno  pectore  nondum 
elapsam  esse  benevolentiam  ,  quâ  me  dignata 
est  superioribus  annis  Bealitudo  vestra,  mihi 
temperare  nequeo,  quin  gralum  et  devinctiim 
animum  ,  summa  cum  reverentia  ,  significem. 
Quae  verô  me  attinent ,  tempore  alienissimo 
comriicinorarc  puderet  :  namque  matris  Eccle- 
si*  triumphus  dolere  vctat.  Jam  (nec  vana  fides) 
candidissimi  nascentis  Ecclesiœ  dies  iterum  illu- 
xisse  mihi  videnfur.  Flores  apparueruni  in  terra 
nostra.  Non  scmctipsum  clarificavit,  ut  ponli- 
fex  fierct,  qui  rcpcntino  ef  unanimi  omnium 
veto  per  triduum  vim  passus  est  *.  Non  sic  ho- 

1  On  voil,  |)ar  <c  passafio  et  par  plusieurs  autres  des  lettres 
'lu  P.  r.iiini,  <|uc  ce  religieux  saisissoit  avec  empressement 
toutes  les  ociasions  de  se  coiirirmer  dans  l'opinion  de  l'archc- 
vfque  de  Conihrai  sur  l'amour  dfsintiTessi^.  —  *  Celte  lettre 
est  la  quinzième  des  l.r/lrrs  inrcliles  de  t'ciicloii  ,  publii^es  en 
1823  par  M.  I.iibouderie.  Quoique  la  minute  originale  soit 
datée  (lu  2S  février,  nous  la  mettons  eonime  lui  au  6  mai, 
f-a  lettre  qui  suit  fait  croire  que  c'est  la  \  raie  dat.'.  —  '  Vuyeï 
la  lettre   lxxvi  ,  ci-dessu»,  p.  539. 


mines,  non  sic.  A  Domino factum  est  istud,  et 
est  mirabile  in  oculis  nostris.  Sciant  gentes, 
quia  manus  tua  haec  ,  et  tu  ,  Domine  ,  fecisti 
eam.  Patrem  luminum  oro,  ut  qui  cœpit  opus 
bonum  ,  perfîciat  usque  in  diem  Christi  Jesu. 
Adsit  constans  et  prospéra  valetudo  ;  aurei  anni 
affluant  ;  tardo  pede  accédât  virens  et  venerauda 
senectus,  Mediis  in  scopulis  ac  tempestalibus 
frontein  serenet  pax  illa ,  quam  mundus  neque 
dare  neque  auferre  potest.  Eluceat  Spiritûs 
sancti  gaudium.  Sis,  ô  Pater,  sis  omnibus  om- 
nia  factus,  ut  omnes  Christo  lucrifacias.  Au- 
diant  hœretici ,  eosque  pudeat  matrem  in  ipsa 
senectule  decoram  ac  fecundam  sprevisse.  Au- 
diant  mipii ,  et  sponsae  a  sponso  promissum 
aeternae  juventutis  florem  mirentur.  Neque  dein- 
ceps  in  ipso  matris  sinu  audiantur  hae  deflendae 
voces  ;  Ego  quidcm  sum  Pauli ,  ego  autem 
ApoUo  ,  ego  verô  Cephœ  ;  sed  omnes  sint  per- 
fecti  in  eodem  sensu,  et  in  eadem  sententia,  con- 
summandi  in  unum.  Hoc  oro  diu  noctuque  ; 
hoc  contra  spem  in  spem  credo.  Neque  enim  , 
post  insperatam  illam  ,  et  desuper  datam  elec- 
tionem ,  credentibus  et  orantibus  quidquam  im- 
possibile  videtur.  Evangelizantis  pacem  bealos 
pedes  amantissimè  atn plexus ,  apostolicam  be- 
nedictionem  intima  cum  observantia  et  singu- 
lari  animi  demissione  peto. 

Ero  aeternum , 

Sanctisime  Pater, 

Beatitudinis  vestrs 
humillimusetobedientissimusservusacfilius, 
FR.  Arch.  dux  Cameracensis. 


LXXX.         (LiX.) 
DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  lui  raconte  plusieurs  traits  remarquables  de  la  piété  et  d« 
l'hunoilité  du  nouveau  Pape. 

Roma; ,  7  jnnii  1701. 

Die  4  vertentis  mensis ,  sub  vesperum  ,  re- 
cepi  humanissimas  litteras  Dominationis  vestrae 
illustrissime,  iisque  inclusas  hesterno  mane  in 
consistorio  secreto  apud  S.  Petruni  fradidi  clam 
domino  meo  cardinali  Paulutio  ,  ipsumque 
enixc  rogavi,  ut  quàm  priinùm  summo  Ponlifici 
(iireclam  ar  inscriplam  i^pistolam  oll'orrct ,  quod 
0  vestigio  se  facturiim  osse  sanctc  spopondit. 
Equidcm  Dominationi  vosliœ  illustrissime  me 
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summè  obstrictum  contestari  debeo  propter  be- 
nignissimas  vestras  litteras ,  quae  me  incredibili 
consolatione  perfuderunt;  repetere  etenim  im- 
praesentiaruin  libet  quod  aliàs  signiticavi ,  nimi- 
rum ,  sicuti  nihil  mihi  gratius  contingere  po- 
test ,  quàin  mente  revolvere  ,  et  ore  omnibus 
indiscriminatira  deprœdicare  dignissimi  archie- 
piscopi  et  ducis  Cameracensis  eximia  mérita  et 
egregias  dotes;  ita  nil  mihi  jucundius  accidere 
potest ,  qiiàm  ejus  perlegere  litteras.  ac  de  eo 
descripta  percipere  nuntia.  Reverendissimus 
dominus  episcopus  Porphyriensis,  sacrarii  pon- 
tificii  pra^fectus  ,  nuper  Romam  ex  balneis 
Aquisgranensibus,  Leodio,  ac  Lovanio  redux  , 
mihi  retulit  iliis  in  regionibus  undequaque  per- 
sonare  celebreni  famam  vestrae  conspicuae  pie- 
tatis ,  clarissimae  sapientiœ  ,  et  vigilantissimi 
zeli  pastoralis ,  cum  omnimodo  silentio  ,  et  to- 
tal! oblivione  pra'teritarum  controversiarum. 
D.  quoque  abbas  de  Montgaillard  ,  nepos  reve- 
rendissimi  episcopi  Sancti-Pontii ,  consangui- 
neus  et  amicus  vester ,  non  diu  differet  vivâ 
\oce  vobis  exponere  sermonem  quem  ipse  de 
Dominatione  veslra  habuit  cum  summo  Ponti- 
fîce,  vestrae  personae  dignissimo  œstimatore. 
Quocum  ego  etiam  non  desinam  quamcumque 
arripere  occasionem  eamdem  digne  commemo- 
randi,  quotiescumque  sese  occasio  oblulerit. 

Intérim  nonnulla  hi.^,  suhtexam  de  D.  nostro 
Papa  ,  qui  adhuc  mœrorem  non  deponit  de  di- 
gnitate  sibi  penè  per  vim  illata ,  sed  identidem 
suspiriis  et  gemitibus  exaggerat  et  déplorât  sibi 
et  Ecclesiae,  ut  ipse  ait,  adversam  sortem  suœ 
exaltalionis.  Superiori  mense,  inter  recitandum 
officium  sancti  Pétri  Cœlestini ,  a  lacrymis  tem- 
perare  non  poterat,  dcflens  quod  sanctus  ille 
vir  œlernà  beatitudine  IVuitur  ob  pontiticatùs 
abdicationem  ;  ipse  \er6,  propter  ejus  accepta- 
tionem  ,  incertus  salutis  manet.  Hœc  sunt  assi- 
dua  animi  ejus  humillima  sensa,  quœ  nihilo- 
minus  minime  interrumpunt  indefessam  et  con- 
tinuani  ipsius  vigilantiam  et  curam  super  uni- 
versam  Ecclesiam ,  innatam  ejus  ergu  omnes 
benignitatem  et  indulgentiam  ,  atque  suavissi- 
mam  indolem  cum  pouliticia  majcstate  ac  gra- 
vitate  absque  ullo  artiticio  conjunctam.  In  so- 
lemni  supplicatione  pro  lesto  sanctissimi  Cor- 
poris  Domini ,  non  in  sella  gestatoria  evehi 
voluit  ;  scd  pedibus,  capite  pcnitus  nudato, 
incessit,  nunquam  oculuiii  a  venerabili  sacra- 
mento  divertens,  nec  lacrymas  temporis  mo- 
mento  cohibcns,  qum  magnà  vi  oborta^  totani 
faciem  jugiter  rigabant.  Octavà  ejusdcm  solem- 
nitatis  récurrente  die,  interesse  decrevit  suppli- 
cationi  a  clerc  basilica;  Vaticana2  instructa: ,  et 


nihih  duxit  objectiones  magistrorum  caeremo- 
niarum  ,  qui  opponebant  nuUum  hujus  rei  an- 
tecessorum  Pontiljcum  extare  exemplum,  ri- 
tumque  ac  ca;remonias  hoc  in  casu  adhibendas 
nullalenus  constare.  Ipse  enim ,  in*  sententia 
perstans  ,  pedibus  comitari  voluit  augustissi- 
mum  sacramentum ,  facem  accensam  dexterà 
gestans ,  capite  prorsus  detecto ,  oculisque  solo 
defixis,  universo  populo  inspectante  et  admi- 
rante. Quadragesimali  tempore  ,  pluries  noso- 
comia  invisit ,  œgrotis  cibaria  praebuit ,  eos  omni 
ope  spirituali  et  temporali  adjuvit,  nonnullis 
cum  morte  colluctantibus  sacramentum  extre- 
mx  Unctionis  administravit ,  eorumdemque  ani- 
mas usque  ad  extremum  halitum  ,  precibus  in 
Rituali  Romano  descriptis,  genibus  flexis,  com- 
mendavit;  nec  omisit  in  Vaticana  basilica  pu- 
bliée quorunicumque  fidelium  sacramentales 
confessiones  per  plures  horas  excipere.  Ha>c  in- 
signia  pietatis  humilitatisque  pontitîcise  opéra , 
aliœque  funcliones  ecclesiasticœ ,  maximà  devo- 
tionc  ac  gravitate  omnis  affectationis  quantum- 
cumque  exilis  et  minimœ  nescia,  quantae  œdi- 
fîcationis  consolationisque  omnibus  ,  nedum 
fidelibus,  verùm  etiam  heterodoxis,  hanc  in 
Urbem  assiduô  contluentibus  sint,  paucis  ex- 
primi  non  potest.  Unde  tuni  basilica»,  tum  sa- 
cellum  seu  capella  pontilîcia,  ubi  Pontifex  sacris 
functionibus  nunquam  non  interest,  semper 
redundant  exteris  cujuscumque  conditionis , 
qui  adrnirari  et  efîerre  non  cessant  Prœsidis 
majestatem  ,  gravitatem  ,  modestiam ,  ac  devo- 
tionem  ex  intimo  ejus  corde  evidenter  emanao- 
tem  ,  clarisque  elogiis  ubique  depra'dicant  , 
quod  caro  et  sanguis  nihil  hactenus  ipsi  revela- 
verit.  Ha^c  pauca  pro  temporis  angustia  litteris 
consigno ,  longe  quamplura  eaque  potiora  fa- 
niae  beneficio  evulgata  prsetermitto.  Interea  Do- 
minationem  vestram  illustrissimam  pro  viribus 
rogo  et  obtestor,  ut  vestra  jussa  mihi  fréquen- 
ter imperliatis ,  ac  vcstris  nuntiis  animum  meum 
vestris  praeclarissimis  meritis  propensissimum 
sœpius  reficiatis  ;  ac  nomine  meo  D.  abbatem 
de  Chanterac  plurimùm  salvere  jubeatis;  de- 
mumque  in  perpetuum  maneo,  etc. 
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LXXXI.  (LX.) 

DU  CARDINAL  PAULUGCI  A  FÉNELON. 

Il  lui  fait  part  des  sentimens  d'estime  et  de  bienveillance 
du  Pape  à  son  égard. 

RoniBP,  (tielSjunii  1701. 

Dedi  Sanctissirao  Domino  nostro  illustrissimae 
Dominationis  tua?  litteras ,  quas  ipse  libenter 
admodum  legit,  atque  ex  pontificio  Brevi  *, 
quod  ad  te  dari  Sua  Sanctitas  jussit ,  plané  co- 
gnosces,  quàm  paterno  eiga  te  inclytamque 
islam  Ecclesiam  anime  sit.  Perjucundum  mihi 
sanè  erit ,  si  in  his  ac  in  omnibus  rébus ,  quœ 
illustrissime  Dominationis  lu»  commoda  digni- 
tatemque  respicienl ,  declarare  tibi  reipsa  pote- 
ro  ,  et  quanti  faciam  eximiam  virtutem  tuam  , 
et  quàm  de  tua  singulari  pietate ,  perpetuaque 
in  hanc  sanctam  sedem  observantia  prseclarè 
sentiam.  Intérim  vero  illuslrissima;  Domina- 
tionis tuae  manus  deosculor. 

F.  Gard.  PAULUTIUS. 


LXXXII.  (LXII). 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sui-  quelques  affaires  de  famille ,  et  sur  une  préface  mise 
à  la  tête  du  Télémaqiœ. 

A  Cambrai,  18  sei>loiiilire  1701. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  enfant,  une  lettre 
pour  vous,  que  j'ai  ouverte,  pour  voir  si  c'étoit 
quelque  chose  qui  le  méritât ,  et  que  je  n'ai 
point  lue  dés  que  j'ai  aperçu  dans  les  premières 
lignes  ,  qu'il  ne  s'agissoit  de  rien  où  je  dusse 
entrer.  La  capilation  me  retiendra  ici  jusque 
vers  la  (In  de  ce  mois.  Alors  j'irai  faire  mes 
visites  jusqu'à  la  Toussaint.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  rende  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le 
bon  abbé  de  Ch.  [Chanterac).  Il  auroil  élé  bien 
embarrassé  sans  vous.  Je  conuneuce  à  être  en 
peine  de  lui  et  de  son  procès.  Suivant  vos  lettres, 
il  devoit  être  jugé  incessamment  ,  et  je  n'en 
reçois  aucune  nouvelle  ;  ce  long  silence  m'a- 
larme  un  pou.  Vous  savez  que  je  ne  suis  plus 
si  tranquille  ,  et  que  peu  de  chose  suflit  pour 
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me  blesser  le  cœur.  Ce  que  je  voudrois  le  plus 
que  vous  pussiez  trouver  dans  M.  de  Sainl- 
Remi  %  seroit  un  fonds  sincère  de  rehgion.  Je 
ne  demanderois  pas  tant  une  dévotion  toute 
dressée ,  qu'un  cœur  droit ,  et  sans  hauteur 
contre  la  simplicité  évangélique.  J'ai  tout  écrit 
à  M'"''  la  duchesse  d'Aremberg,  qui  est  charmée 
de  vos  soins.  Vous  pouvez-vous  souvenir  de  la 
préface  sur  Télémaque.  «  C'est  dommage  que 
»  Dieu  ne  puisse  être  servi  de  la  sorte,  et  que 
»  la  foiblesse  de  la  nature  fasse  que  l'amour- 
»  propre  soit  la  base  de  toutes  les  vertus  ^.  » 
Voilà  une  étrange  théologie.  Il  croit  que  l'a- 
mour de  charité  est  une  vision  de  quelques  con- 
templatifs qui  avoient  la  tête  échauffée  :  c'est 
avoir  le  cœur  un  peu  froid.  Je  souhaite  fort  que 
la  bonne  duchesse  {de  Mortemart)  retrouve  à 
Saint -Denis  le  calme,  la  santé,  l'embonpoint. 
Quelle  nouvelle  a- 1 -elle  de  son  fils'  Mille 
amitiés  à  M""^  de  Langeron  et  au  grand  abbé  (de 
Beaumont).  Tout  à  vous  sans  réserve. 


LXXXIII.  (LXIII.) 

AU  MARQUIS  DE  LOUVILLE  ». 

Sur  la  conduite  que  le  marquis  doit  tenir  eu  Espagne,  prin- 
cipalement à  l'égard  de  Philippe  V.  Instructions  pour  le 
jeune  prince. 

A  Cambrai,  10  octobre  1701. 

Il  y  a  long-temps  ,  monsieur ,  que  je  diffère 
à  vous  répondre.  Les  raisons  en  seroient  trop 
longues ,  et  inutiles  à  expliquer  :  elles  n'ont 
aucun  rapport  à  vous.  Je  vous  aime  et  vous 
honore  toujours  du  fond  du  cœur.  Vos  lettres 
sont  arrivées  ici  sans  accident  ;  ne  soyez  en  peine 
de  rien.  J'ai  pensé  à  un  canal  encore  plus 
assuré  :  c'est  celui  du  P.  de  Montazet,  provin- 
cial des  Carmes  chaussés  à  Bordeaux.  C'est  un 
honune  de  condition  et  de  mérite  ,  Ircs-secret, 

'  Voyez,  sur  eel  abbé,  i\M\f.\».  Correspondance  de  famille, 
la  lettre  liv,  ci-dessus,  p.  419.  —  *  Pref.  du  Télémaque, 
Lu  lldi/e,  Moetjens  ;  1701.  —  *  La  plus  grande  partie  de 
celle  lettre  a  ele  iiiscri'c  ilaiis  les  Mémoires  de  Loiirilte,  cliap. 
III,  t.  i;  Paris,  1818.  M.  le  comte  Scipioii  du  Roure,  édi- 
teur de  ces  Mémoires  ,  a  bien  voulu  nous  conuiiuiii»nier  une 
copie  aullienli(|ue  de  la  lettre  entière,  dont  il  a  l'original, 
(lue  nous  a\oiis  vu  nous-nièiiies  i>arnii  les  autres  pièces  qui 
mil  servi  il  lu  rèdactioii  îles  Mémoires.  C'est  vrniseniblable- 
iiieiil  la  seule  pièce  (jui  reste  de  la  coriespondance  (|ui  a  di» 
exister,  entre  rciieloii  et  le  iiiar(|nis  de  Louville,  sur  les 
alTaires  crKsiiayne.  La  comtesse  du  lloure.  arrière  pelile-tlUc 
et  uiiiiiue  héritière  du  miir(|uis  de  Louville,  découvrit  celle 
pièce,  il  y  a  (iuel(|ues  «niièi's,  au  château  de  Louville,  en 
Heauce  ,  parmi  d'antres  papiers  venus  du  marquis. 
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très-sage  ,  et  fort  ami  de  M.  l'abbé  de  Chante- 
rac.  Il  est .  je  crois ,  proche  parent  de  M.  de 
Montviel  qui  est  avec  vous.  Mais  il  ne  faut  point 
vous  ouvrir  à  M,  de  Montviel  là-dessus.  Le  bon 
père  ne  sera  même  d'aucun  secret.  Il  saura 
seulement  que  son  ami  M.  l'abbé  de  Chanterac 
recevra  quelquefois  par  son  canal  quelque  lettre 
d'Espagne,  et  il  est  trop  discret  pour  en  parler. 
Vous  n'aurez  qu'à  mettre  «  monsieur,  monsieur 
l'abbé  de  Chanteraque.  Cette  orthographe ,  dif- 
férente du  vrai  nom  de  Chanterac,  avertira 
d'abord  le  bon  père  de  faire  tenir  soigneuse- 
ment la  lettre  ,  et  il  ne  saura  pourtant  point 
qu'elle  sera  pour  moi.  Il  l'enverra  par  la  poste 
à  Paris,  à  un  neveu  de  son  nom  ,  qui  est  aussi 
neveu  de  M.  l'abbé  de  Chanterac ,  et  qui  est 
homme  de  bon  esprit ,  soigneux  ,  et  très-affec- 
tionné pour  son  oncle.  Les  lettres  des  particu- 
liers inconnus  ne  courent  aucun  risque  par  la 
poste  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Paris.  Le  neveu 
de  M.  l'abbé  de  Chanterac  donnera  les  lettres  à 
M"*  de  Chevry  ma  nièce  ,  qui  ne  les  mettra 
jamais  à  la  poste,  mais  qui  me  les  enverra  soi- 
gneusement par  les  fréquentes  voies  particu- 
lières et  très-sûres  que  nous  avons  depuis  Paris 
jusqu'ici.  Vous  n'aurez  donc,  monsieur,  qu'à 
faire  votre  paquet,  où  vous  mettrez  à  monsieur, 
monsieur  Vabbé  de  Chanteraque,  puis  vous  ferez 
une  seconde  enveloppe,  où  vous  mettrez  au  R. 
P.  de  Montazet ,  provincial  des  Carmes  chaus- 
sés, à  Bordeaux.  Le  père,  après  avoir  ôté  l'en- 
veloppe qui  sera  pour  lui ,  y  en  remettra  une 
autre  à  monsieur  de  Montazet  son  neveu ,  à 
Paris.  Madame  de  Chevry  enverra  ici  ce  paquet 
par  voie  sûre  sous  son  enveloppe,  et  M.  l'abbé 
de  Chanterac  sera  bien  averti  que  les  lettres 
qui  viendront  ainsi  de  Paris  avec  cette  ortho- 
graphe de  Chanteraque,  ne  seront  pas  pour  lui, 
mais  pour  moi.  C'est  l'homme  du  monde  le 
plus  sage  et  le  plus  affectionné.  Ainsi  il  exécu- 
tera tout  très-religieusement,  et  sans  vouloir 
rien  pénétrer.  De  plus,  comme  vos  lettres  vien- 
dront dans  le  paquet  de  madame  de  Chevry,  ce 
sera  moi  qui  ouvrirai  toujours  le  paquet,  et  je 
ne  donnerai  à  M,  l'abbé  de  Chanterac  aucune 
des  lettres  où  il  y  aura  cette  orthographe  de 
Chanteraque  ,  et  je  les  ouvrirai.  Voilà,  mon- 
sieur, bien  des  précautions  pour  le  plus  inno- 
cent de  tous  les  secrets  !  Nous  ne  voulons ,  ni 
vous  ni  moi ,  nous  en  servir  pour  aucune  in- 
trigue ni  vue  humaine.  Il  ne  s'agit  que  de 
conunerce  d'amitié ,  de  consolation  et  d'épan- 
chement  de  cœur.  Si  les  maîtres  le  voyoient. 
ils  ne  verroient  que  franchise,  droiture  et  zèle 
pour  eux. 


Je  vous  dirai  ,  sans  rien  savoir ,  par  aucun 
canal,  de  ce  qui  peut  se  passer  dans  votre  cour, 
que  vous  ne  sauriez  trop  vous  borner  à  vos 
fonctions  précises,  ni  trop  vous  défier  des  hom- 
mes. C'est  par  excès  d'amitié,  que  je  me  mêle  de 
vous  parler  ainsi.  Rendez  votre  esprit  patient  ; 
déliez-vous  de  vos  premières  et  même  de  vos 
secondes  vues  ;  suspendez  votre  jugement  ; 
approfondissez  peu  à  peu.  Ne  faites  de  mal  à 
pesonne  ,  mais  fiez-vous  à  très-peu  de  gens. 
Point  de  plaisanterie  sur  aucun  ridicule  ;  nulle 
impatience  sur  aucun  travers  ;  nulle  vivacité 
pour  vos  préjugés  contre  ceux  d'autrui.  Em- 
brassez les  choses  avec  étendue  pour  les  voir 
dans  leur  total ,  qui  est  leur  seul  point  de  vue 
véritable.  Ne  dites  jamais  que  la  vérité;  mais 
supprimez-la  toutes  les  fois  que  vous  la  diriez 
inutilement  par  humeur  ou  par  excès  de  con- 
fiance. Evitez,  autant  que  vous  le  pourrez,  les 
ombrages  et  les  jalousies.  Si  modeste  que  vous 
puissiez  être,  vous  n'apaiserez  jamais  les  esprits 
jaloux.  La  nation  au  milieu  de  laquelle  vous 
vivez  est  ombrageuse  à  l'infini,  et  l'est  avec  une 
profondeur  impénétrable.  Leur  esprit  naturel, 
faute  de  culture,  ne  peut  atteindre  aux  choses 
solides ,  et  se  tourne  tout  entier  à  la  finesse  : 
prenez-y  garde.  Songez  aussi  à  tout  ce  que  vous 
écrivez.  N'écrivez  que  des  choses  sûres  et  utiles  ; 
ne  donnez  les  douteuses  que  pour  douteuses. 
Ecrivez  simplement,  et  avec  une  certaine  exac- 
titude sérieuse  et  modeste,  qui  fait  plus  d'hon- 
neur que  les  lettres  les  plus  élégantes  et  les 
plus  gracieuses.  Proportionnez-vous  au  maître 
que  vous  servez.  Il  est  bon ,  il  a  le  cœur  sen- 
sible au  l)ien;  son  esprit  est  solide,  et  se  mûrira 
tous  les  jours  :  mais  il  est  encore  bien  jeune.  Il 
n'est  pas  possible  qu'il  ne  lui  reste,  malgré  toute 
sa  solidité,  certains  goûts  de  cet  âge  ,  et  même 
un  peu  de  dissipation.  Il  faut  l'attendre,  et 
compter  que  chaque  année  lui  donnera  quelque 
degré  d'application  et  quelque  autorité.  Ne  lui 
dites  jamais  trop  à  la  fois;  ne  lui  donnez  que  ce 
qu'il  vous  demandera.  Arrêtez-vous  tout  court, 
dès  que  vous  douterez  s'il  en  est  fatigué.  Rien 
n'est  si  dangereux  que  de  donner  plus  d  aliment 
qu'on  n'en  pcMit  digérer  :  le  respect  dû  au  maître, 
et  son  vrai  bien  qu'on  désire  ,  demandent  une 
délicatesse,  un  ménagement  et  une  douce  insi- 
nuation que  je  prie  Dieu  de  mettre  en  vous. 
S'il  vous  paroît  ne  désirer  point  vos  avis,  de- 
meurez dans  un  respectueux  silence,  sans  dimi- 
nuer aiicimc  marque  de  zèle  et  d'affection  :  il 
ne  faut  jamais  se  rebuter,  ^uand  même  la  viva- 
cité de  l'âge  le  feroit  passer  au-delà  de  quelque 
borne,  son  fonds  est  bon,  sa  religion  est  sincère, 
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son  courage  est  grand,  et  il  aimera  toujours  les 
honnêtes  gens  qui  désireront  son  vrai  bien  , 
sans  le  fatiguer  par  un  zèle  indiscret.  Ce  que  je 
crains  pour  lui,  c'est  le  poison  de  la  flatterie, 
dont  les  plus  sages  rois  ne  se  garantissent  pres- 
que jamais.  Ce  piège  est  à  craindre  pour  les 
bons  cœurs.  Ils  aiment  à  être  approuvés  par  les 
gens  de  mérite,  et  les  hommes  artificieux  sont 
toujours  les  plus  empressés  à  s'insinuer  par  des 
louanges  flatteuses.  Dès  qu'on  est  en  autorité, 
on  ne  peut  plus  se  fier  à  la  sincérité  d'aucune 
louange.   Les  mauvais   princes  sont  les  plus 
loués,  parce  que  les  scélérats,  qui  connoissent 
leur    vanité  ,    espèrent   de  les  prendre  par  ce 
côté  foible.  On  a  bien  plus  à  cramdre  et  à  espé- 
rer auprès  d'eux,  qu'auprès  des  bons  princes, 
parce  qu'ils  sont  capables  de  prodiguer  les  hon- 
neurs et  de  pousser  loin  la  violence.  Jamais 
empereurs  ne  furent  autant  loués  que  Caligula, 
Néron  ,  Domitien.  Si  les  meilleurs  rois  y  fai- 
soient  bien  réflexion  ,   ces  exemples  les  ren- 
droient  fimides  sur  les  louanges  les  mieux  méri- 
tées. Ils  craindroient  toujours  d'y  être  trompés, 
et  prendroientle  parti  le  plus  sûr,  qui  est  de  les 
rejeter  toutes.  Les  vrais  honnêtes  gens  admirent 
peu,  et  louent  même  avec  simplicité  et  modé- 
ration les  meilleures  choses.  Cela  est  bien  sec 
pour  les  princes,  accoutumés  aux  exclamations, 
aux  applaudissemens,  à  l'encens  prodigué  sans 
cesse.  Les  malhonnêtes  gens  ne  louent  un  prince 
que  poiu'  en  tirer  quelque  bienfait.  C'est  l'am- 
bition qui  se  joue  de  la  vanité,  et  qui  la  flatte 
pour  la  mener  à  ses  fins.  C'est  le  tailleur  qui 
appelle  M.   Jourdain  monseigneur  ,    pour  lui 
attraper  un  écu  '.  Un  grand  roi  doit  être  indi- 
gné qu'on  le  suppose  si  vain  et  si  foible.  Nul 
homme  ne  doit  être  assez  hardi  pour  le  louer 
en  face  ;   c'est  lui  manquer  de  respect.   Vous 
savez  que  Sixte  V  défendit  sévèrement  de  le 
louer. 

Un  roi  n'a  plus  d'autre  honneur  ni  d'autre 
intérêt  que  celui  de  la  nation  qu'il  gouverne. 
On  jugera  de  lui  par  le  gouvernement  de  son 
royaume,  comme  on  juge  d'un  horloger  par  les 
horloges  de  sa  façon,  qui  vont  bien  ou  mal. 

Un  royaume  est  bien  gouverné ,  quand  on 
travaille  sans  relâche  ,  autant  qu'on  le  peut,  à 
ces  choses  :  1°  à  le  peupler  ;  -2"  à  faire  que  tous 
les  hommes  travaillent  selon  leurs  forces  pour 
bien  cultiver  les  terres  ;  3"  à  faire  que  tous  les 
hommes  soient  bien  nourris,  pourvu  qu'ils  tra- 
vaillent ;    i"  à  ne  sonIVrir  ni  fainéans  ni  vaga- 


bonds ;  5°  à  récompenser  le  mérite  ;  6°  à  punir 
tous  les  désordres  ;  1°  à  tenir  tous  les  corps  et 
tous  les  parficuliers  ,  quelque  puissans  qu'ils 
soient ,  dans  la  subordination  ;  8°  à  modérer 
l'autorité  royale  en  sa  propre  personne,  de  fa- 
çon que  le  Roi  ne  fasse  rien  par  hauteur ,  par 
violence ,  par  caprice  ou  par  foiblesse ,  contre 
les  lois  ;  9"  à  ne  se  livrer  à  aucun  ministre  ni 
favori.  Il  faut  écouter  les  divers  conseils ,  les 
comparer  ,  les  examiner  sans  prévention;  mais 
il  ne  faut  jamais  se  livrer  aveuglément,  en  au- 
cun genre  ,  à  aucun  homme  :  c'est  le  gâter , 
s'il  est  bon;  c'est  se  trahir  soi-même,  s'il  est 
mauvais. 

Par  cette  conduite,  un  roi  fait  véritablement 
les  foncfions  de  roi ,  c'est-à-dire,  de  père  et  de 
pasteur  des  peuples.  Il  travaille  à  les  rendre 
justes,  sages  et  heureux.  Il  doit  croire  qu'il  ne 
fait  son  devoir,  que  quand  il  est  la  houlette  à 
la  main  à  faire  paître  son  troupeau,  à  l'abri  des 
loups.  Il  ne  doit  croire  son  peuple  bien  gou- 
verné,  que  quand  tout  le  monde  travaille,  est 
nourri ,  et  obéit  aux  lois.  Il  y  doit  obéir  lui- 
même;  car  il  doit  donner  l'exemple,  et  il  n'est 
qu'un  simple  homme  comme  les  autres,  chargé 
de  se  dévouer  pour  leur  repos  et  pour  leur  bon- 
heur. 

Il  faut  qu'il  fasse  obéir  aux  lois  et  non  pas  à 
lui-même.  S'il  commande,  ce  n'est  pas  pour 
lui ,  c'est  pour  le  bien  de  ceux  qu'il  gouverne. 
Il  ne  doit  être  que  l'homme  des  lois  et  l'homme 
de  Dieu.  Il  porte  le  glaive  pour  se  faire  craindre 
des  médians.  Il  est  dit  que  tous  les  peuples 
craignirent  le  Roi.  voyant  la  sagesse  qui  étoit 
en  lui  '  (c'est  Salomon).  Rien  ne  fait  tant 
craindre  un  roi ,  que  de  le  voir  égal ,  ferme, 
se  possédant,  ne  précipitant  rien,  écoutant  tout, 
et  ne  décidant  jamais  qu'après  un  examen  tran- 
quille. 

Si  un  jeune  prince  est  assez  heureux  pour 
n'avoir  ni  favori  ni  maîtresse,  et  s'il  ne  croit 
aucun  de  se»  ministres  ,  qu'autant  qu'il  recon- 
noît  devant  Dieu  que  son  avis  est  meilleur  que 
celui  des  autres,  il  sera  bientôt  craint,  révéré  et 
aimé.  11  doit  être  fort  attentif  aux  bonnes  rai- 
sons d'un  chacun  :  mais  il  ne  doit  jamais  se 
laisser  décider  ni  par  la  qualité  des  personnes, 
ni  par  certains  tons  décisifs  qui  imposent.  Il  doit 
accoutumer  les  premières  personnes  à  proposer 
simplement  leurs  pensées,  et  à  attendre  en  si- 
lence sa  résolution.  Cet  ascendant  sur  ceux  qui 
l'approchent  est  le  point  capital  ;  mais  il  ne 
peut  le  prendre  tout  à  coup.  Un  jeune  roi, 
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quoiqu'il  ne  soil  pas  moins  roi  et  maître  qu'un 
autre  plus  âgé,  ne  peut  avoir  la  même  autorité 
sur  les  hommes.  Par  exemple,  le  Roi  Catholique 
sera  fort  heureux  s'il  peut,  dans  quarante  ans, 
se  faire  ohéir  comme  le  Roi  notre  maître  est 
maintenant  obéi  dans  tout  son  royaume.  Un 
jeune  roi  qui  arrive  dans  un  royaume  où  il  est 
étranger,  et  d'une  nation  que  l'Espagnole  re- 
gardoit  comme  ennemie,  doit  se  faire  à  la  na- 
tion, se  plier  aux  coutumes,  s'accommoder  aux 
préjugés,  surtout  s'instruire  des  lois  du  pays, 
et  les  garder  religieusement.  A  mesure  que  son 
application  et  son  expérience  croîtront,  il  verra 
croître  aussi  son  autorité.  D'abord  il  doit  se 
ménager  et  n'entendie  que  les  choses  d'une 
nécessité  absolue.  Ce  qu'il  est  impossible  de 
redresser  aujourd'hui  ,  se  redressera  dans  dix 
ans ,  peu  à  peu  et  presque  de  soi-même.  Qu'il 
écoute  facilement ,  mais  (ju'il  ne  croie  que  sur  des 
preuves  claires.  Qu'on  ne  gagne  jamais  rien  ni  à 
lui  parler  le  premier,  ni  à  lui  parler  le  dernier. 
Le  premier  et  le  dernier  parlant  doivent  être 
égaux  ;  c'est  le  fond  des  raisons  qui  doit  décider. 
Qu'il  étudie  les  hommes  ;  qu'il  ne  se  fie  jamais 
aux  flatteurs:  qu'il  examine  les  talens  de  cha- 
cun ;  que  les  bonnes  qualités  d'un  homme  ne 
lui  fassent  jamais  perdre  de  vue  ses  défauts  ; 
qu'il  craigne  de  s'engouer.  Chaque  homme  a 
ses  défauts;  dès  qu'on  n'eu  voit  pas  dans  un 
homme,  on  le  connoît  mal  ,  et  on  ne  doit  plus 
se  croire.  La  grande  fonction  d'un  roi  est  de 
savoir  choisir  les  hommes,  les  placer,  les  ré- 
gler, les  redresser.  Il  gouverne  assez,  quand  il 
fait  bien  gouverner  par  ses  suballcrncs. 

Si  le  Roi  doit  tant  prendre  sur  lui,  être  si 
modéré,  si  appliqué,  que  ne  dr/ivent  pas  faire 
ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  auprès  de  lui  !  Je 
prie  Dieu  tous  les  jours  pour  Sa  Majesté ,  et 
aussi  pour  vous,  monsieur,  que  j'aime  et  que 
j'honore  du  fond  de  mon  cœur. 

J'oubliois  de  vous  dire  ,  que  personne  ïi'est 
plus  persuadé  que  moi  que  le  Roi  Catholique 
est  né  avec  une  parfaite  valeur,  et  même  avec 
de  grands  sentimens  d'honneur  en  toutes  choses. 
J'en  ai  vu  des  marques  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance. J'avoue  que  c'est  un  giand  point  à  un 
roi,  que  d'être  intrépide  à  la  guerre.  Mais  le 
courage  de  la  guerre  est  bien  moins  d'usage  à 
un  si  grand  [»rince,  que  le  courage  des  alîaires. 
Quand  se  trouvera-l-il  au  milieu  d'un  combat? 
Peut-être  jamais.  Il  sera  au  conlraire  tous  les 
joursaux  prises  avec  les  autres  et  avec  lui-même 
au  milieu  de  sa  cour.  Il  lui  faut  un  courage  à 
toute  épreuve  contre  un  minishe  artificieux, 
contre  tm   favori  indiscret,  contre  une  femme 
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qui  voudra  être  sa  maîtresse.  Il  lui  faut  du  cou- 
rage contre  les  flatteurs,  contre  les  plaisirs, 
contre  les  amusemens  qui  le  jeteroient  dans 
l'inapplication.  H  faut  qu'il  soit  courageux  dans 
le  travail,  dans  le  mécompte  ,  dans  le  mauvais 
succès.  Il  faut  du  courage  contre  l'importunilé, 
pour  savoir  refuser  sans  rudesse  et  sans  impa- 
tience. Le  courage  de  guerre,  qui  est  plus  bril- 
lant ,  est  infiniment  inférieur  à  ce  courage  de 
toute  la  vie  et  de  toutes  les  heures.  C'est  celui-là 
qui  donne  la  véritable  autorité,  qui  pré[)are  les 
grands  succès,  qui  surmonte  les  grands  obsta- 
cles, et  qui  mérite  la  véritable  gloire.  Fran- 
çois 1*'  étoit  un  héros  dans  une  bataille  ;  mais 
c'étoil  la  foiblesse  même  entre  ses  maîtresses  et 
ses  favoris.  Il  dépensoit  honteusement  dans  sa 
cour  toute  la  gloire  qu'il  avoit  gagnée  à  Mari- 
guan.  Aussi  tout  alloit  de  travers,  et  rien  ne 
réussissoit.  Charles  dit  le  Sage  ne  pouvoit  aller 
à  la  guerre  à  cause  de  ses  infirmités  ;  mais  sa 
bonne  et  forte  tête  régloit  la  guerre  même  :  il 
étoit  supérieur <à ses  ministres  el  à  ses  généraux. 
Le  Roi  notre  maître  s'est  acquis  plus  d'estime 
))ar  sa  fermeté  pour  régler  les  finances,  pour 
discipliner  les  troupes,  pour  réprimer  les  abus, 
et  par  les  ordres  qu'il  a  donnés  pour  la  guerre, 
que  par  sa  présence  dans  plusieurs  sièges  péril- 
leux. Son  courage  patient  à  Namur  y  fit  |)lus 
que  la  valeur  même  de  ses  troupes. 

Dites  toutes  ces  choses,  monsieur,  comme 
vous  le  jugerez  à  propos.  Je  vous  les  donne 
telles  que  je  les  pense.  Vous  saurez  les  accom- 
moder au  besoin,  et  je  ne  doute  jtoint  que  vous 
n'ayez  parfaitement  à  cceur  la  réputation  et  le 
bonheur  du  roi  auquel  vous  êtes  attaché.  Pour 
moi,  je  souhaite  ardennnent  qu'il  soit  un  grand 
roi  et  un  vrai  saint,  digne  descendant  de  saint 
Louis. 

Je  vous  ai  proposé  l'ordre  à  garder  pour  les 
enveloppes,  afin  (ju'il  yen  ait  le  moins  qu'il  se 
pourra.  Le  bon  père  de  Monlazet  trouvera  sous 
l'enveloppe  qui  s'adressera  à  lui  la  lettre  pour 
M.  l'abbé  de  Clianteraque.  Il  en  remettra  une 
autre  [)our  son  neveu  à  Pai-is.  De  là  jusqu'ici 
tout  marchera  en  sûreté.  La  multitude  des  en- 
veloppes donne  du  sou|)çon  ,  parce  qu'on  sent 
les  cacliels  ,  el  que  les  paquets  en  sont  même 
plus  épais.  De  la  façon  que  je  vous  propose  de 
faire,  il  n'y  aura  jamais  que  deux  enveloppes. 
Si  vous  aviez  quelque  adresse  à  nous  marquer 
bien  siuv  à  Madrid,  avec  une  orthngca|)hc  puur 
un  quelqu'unde  ce  pays-là.  connue  celle  que  je 
vous  |iropose  pour  M.  l'abbé  de  ChnntcrcxqneviVi 
lieu  de  Chnnterac  ,  les  lettres  iroient  tout  de 
même  jusqu'à  vous  ,  sans  fju'il  parût  jamais  à 
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la  poste  qu'elles  sont  pour  vous,  et  sans  courir 
risque  qu'elles  fussent  jamais  ouvertes  par  celui 
à  qui  elles  paroîtroient  s'adresser.  Mais  je  ne 
vous  conseille  pas  de  montrer  le  moindre  air  de 
mystère  à  des  gens  qui  pourroient  soupçonner 
qu'il  y  en  a,  et  s'en  prévaloir  en  vous  trahissant. 
Le  cachet  de  ce  paquet-ci  est  un  oiseau  avec  une 
couronne  en  chef,  deux  oiseaux  pour  support 
et  un  casque. 

Je  serai  toute  ma  vie  ,  monsieur  ,  sans  ré- 
serve, etc. 


LXXXIV. 


(LXIV. 


A  L'ABBÉ   DE  LANGERON. 

Il   lui  i-end  compte  do  sa  conduite  envers  l'évèqne  de 
Cliartres,  et  le  charge  de  diverses  commissions. 

A  Cambrai,  onze  octobre  1701. 

Le  curé  de  Versailles  '  m'a  écrit  que  M.  de 
Chartres  ayant  su  que  M"^  de  Chàteigneraye 
étoit  ma  parente,  il  avoit  pris  de  grands  soins 
d'elle;  qu'il  le  chargeoit  de  me  faire  bien  des 
complimens,  et  de  m  assurer  d'un  attachement 
sincère  et  cordial.  J'ai  répondu  que  ^féiois  édi- 
fié de  la  charité  qu'on  avait  témoignée  (i  cette 
pauvre  demoiselle  ;  que  je  priois  le  curé  de  faire 
mille  remercimens  pour  les  complimens  dont  il 
s  étoit  chargé  vers  moi,  et  que  ceux  dont  Je  le 
suppliais  de  se  charger  aussi ,  étaient  très-sin- 
cères. Cela  n'cst-il  pas  assez  court  ? 

Notre  capitation  est  conclue  à  trente  mille 
francs.  Il  a  fallu  que  M.  de  Chamillard  ait  dé- 
cidé. Tout  s'est  passé  ici  de  manière  que  le 
clergé  a  sujet  d'être  bien  content  de  M.  de 
Monlberon  et  de  moi.  Je  pars  pour  Tournai , 
bien  fâché  de  n'avoir  pu  partir  plus  tôt,  dans 
rim|)atience  de  revenir  vous  recevoir  à  la  Tous- 
saint. 

Ne  hésitez  point  à  conclure  pour  madame  la 
duchesse  d'Aremberg  avec  M.  de  Saint-Remi. 
Vos  |)ouvoirs  sont  pleins,  et  il  vaudroit  mieux 
vous  en  servir  sans  attendre  une  ré|)onse,  que 
de  laisser  échapper  un  bon  sujet  qu'on  ne  pour- 
roit  remplacer.  La  duchesse  a  do)inéà  M.  d'An- 
digier  partant  un  canon icat  de  Leuze.  Cela  est 
noble,  et  mérite  d'être  dit  au  successeur  ;  mais 
je  ne  sais  si  le  prédécesseur  jnsli lie  par  son  mé- 


'  Krniiçois  llt^berl ,  (b'imis  év(''(|ur  d'ABOi».  —  *  Voyez, 
«lims  1.1  ('(irrcspniiduriff  sur  le  Qiiiclisme ,  la  lettre  de  l'e- 
ueloii  au  eiiié  île  Versailles  ilu  27  septembre  1701. 


rite  ce  choix  devant  Dieu.  Il  n'est  point  venu  me 
voir  en  passant. 

Je  prie  l'abbé  de  Beaumontde  voir  pour  l'a- 
mour de  moi  M.  l'abbé  Pucelle.  Je  dois  quelque 
chose  à  la  famille  de  feu  M.  de  Croisilles  *,  sur 
tout  ce  qui  est  arrivé  à  M.  le  maréchal  de  Ca- 
tinat.  Si  Panta  (l  abbé  de  Beaumont)  oublie  l'a- 
genda que  je  lui  ai  donné  ,  je  le  livrerai  aux 
plus  noires  vapeurs ,  et  je  n'aurai  plus  aucun 
soin  de  lui  défiger  le  sang.  C'est  un  homme 
perdu,  comme  le  malade  imaginaire  livré  à  tous 
les  maux  en  ie  -. 

Quelque  impatience  que  j'aie  de  revoir  et 
d'embrasser  mon  cher  gavache  ,  j'aimerois 
mieux  en  être  privé,  que  de  l'ôter  à  la  bonne 
P.  D.  {duchesse  de  Beauvilliers)  ou  à  M"^  de  L. 
{Langeron)  dans  leur  besoin.  Excepté  ces  deux 
cas,  il  n'est  rien  tel  que  d'enlever.  Panta,  le 
grand  Panta,  n'a  qu'à  le  prendre  sur  ses  épau- 
les. Je  voudrois  qu'il  eût  des  bottes  de  sept 
lieues.  Si  j'en  avois,  j'irois  une  fois  la  semaine 
à  Saint-Denis;  il  n'y  paroîtroit  pas.  Je  verrois 
aussi  la  digne  sœur  de  Pantaléon  (J/™^  de  Che- 
vry),  et  celle  du  P.  abbé  (J/""  de  Langeron), 
et  le  grand  abbé,  et  le  joyeux  Calas.  On  dit  que 
vous  pergréguez  tous  ensemble.  Ces  mœurs 
antiques  pour  les  scènes  ne  m'éditlent  pas.  La 
Toussaint  s'approche  ;  employez  bien  le  temps, 
et  revenez  nous  voir  :  nous  philosopherons 
l'hiver.  Dieu  surtout. 

J'ai  reçu  une  lettre  du  père  Sanadon  qui  est 
très-bonne  ;  vous  en  seriez  tous  deux  bien  con- 
tens.  Je  prie  mon  Panta  de  n'oublier  pas  des 
amitiés  à  M""  de  Pagny. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  vous  ai  mandé 
que  M"'=]a  duchesse  d'Aremberg  accepte  à  toute 
condition  pour  la  table  et  pour  les  appointe- 
mens  M.  l'abbé  de  Saint-Remi.  Je  vous  envoie 
une  lettre  d'elle  pour  Î\L  l'abbé  de  L.  et  celle 
qu'elle  m'écrit.  Ma  pensée  seroitqne  M.  l'abbé 
de  Saint-Remi  vînt  à  peu  près  en  même  temps 
que  vous,  et  que  nous  le  gardassions  ici  quinze 
jours,  après  quoi  nous  l'enverrions  à  Enghien. 

J'envoie  au  cher  Panla  (iOO  livres  pour  ma 
sann-,  que  M.  le  maiiitiis  de  Montberon  lui  don- 
nera. 

J'apprends  dans  ce  moment  que  l'abbé  du 
Ci\teau  est  mort  cette  nuit.  Voilà  un  embarras 
pour  moi  ;  il  n'y  a  point  de  prieur.  Doni 
Charles,  comme  sous-prieur,  se  fera  valoir.  11 
a  un  grand  zèle  pour  l'élection,  et  voudroit  bien 


'  On  »  iléjii  Ml  ijne  M.  Ji-  C.ioisilles  eloil  frère  du  mnri*- 
ebal  de  Cnliuiil.  I.'iibbi^  Purelle  éloit  son  neveu,  (Us  d'une 
sieur  du  nuiie.  liai.  —  *  Voyez.  MoLiiRE,  le  Maliulc  imayhi. 
ael.  III ,  se.  vi. 
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gouverner  eu  qualité  d'abbé,  pour  le  bien,  dit-il, 
de  la  maison. 

Je  vous  envoie  ma  lettre  pour  Louville  '  ; 
mettez-y  le  cachet  que  vous  me  faites  promettre. 

Souvenez-vous  des  ouvrages  de  M.  du  Bel- 
lay*, Carithée ,  etc  ;  j'en  ai  un  vrai  besoin. 
Tendrement  aux  deux  abbés  ;  embrassez  pour 
moi  le  grand.  Mille  complimens  à  M"*  de  Lan- 
geron  et  à  ma  nièce. 


LXXXV 


(LXV.) 


DU  CARDINAL  GABRIELLl  A  FÉNELON. 

Sur  les  senlimens  d'estime  du  Pape  pour  l'arclievêque  de 
Cambrai,  et  sur  un  agent  du  parti  janséniste  à  Rome. 

Roiiia> ,  (lio  23  oclobris  1704. 

AuQLANDiudistuli  jucundissimai  epistolœ  Do- 
minationis  vestrae  illustrissim*  respondere,  ex 
materiœ  quidem  inopia  ,  nullatenus  autem  ex 
diminutione  affectûs,  quem  dignissimœ  personae 
vestra',  mihi  toi  titulis  dileclissimic,  jamdiu  in- 
tegrum  ac  inviolabilem  devovi.  Interea  mecum 
ipse  mente  fréquenter  revolvi  immensum  sola- 
lium  .  quo  Dominationem  vestram  lilusfrissi- 
mam  meritù  perfundendam  novi  ,  ex  Brevi 
amantissimo  et  gravissimo  SS,  D.  N.  Pap»  ad 
vosdirerto.  quod  tamen  milii  tenui  admirationi 
fuit,  ut  pote  qui  pro  comperto  habeo  altissimam 
existimationein  quam  de  vestris  eximiis  merilis 
condignè  fovet  beatissiuuis  Pater,  et  ob  id  vobis 
ex  iiitimo  cordis  gratulor. 

Abbas  ille  mibi  clam  indiratns  a  Domina- 
tioue  vestra  il'ustrissima  notissinuis  in  bac  aula 
erat  ',  ejusque  lactionis  ajiertum  studium  cunc- 
tis  exploraturn,  afque  adeo  nibil  inde  timeri 
polerat.  Summus  Pontifex,  sagacissiuKe  mentis 
et  emunclissim.e  naris  pi'inccps,  ab  bujusce 
tinclur.'c  boininihus  falli  nmnino  noscius  ,  ta- 
lem  de  ipso  ad  amussiin  clformaverat  ideam  , 
qualem  ffrapbicè  delincalam  ejusdem  imaginem 
in  lim.'ilissimis  vestris  litleris  perspcxi.  Ea  enim 
exlerna  benevolenlia?  signa  ipsi  exbibila  ajiô 
prorsus  tendnbanl ,  ncc  jllius  amiris  ijrofima  , 
nec  illi  exosis  novia. 


'  C'est  sans  iIhuIi-  I.i  k-llio  pi.-.  i  ilrnl.'.  —  *  Jp;iii-Pierre 
Camus,  (iv.qup  <Ii-  R<lloy,  nu. il  ;i  l'.iris  <m  1052,  III  plusieurs 
ronnns  spiriluels  qu'il  i'iinipi>s:i  (>.iui-  les  oppnser  au\  roman» 
profanes  qui  iMoieul  jIoi»  en  v.iijui'.  Il  esl  auteur  d'un  grand 
nombre  (r(iu\raB.s ,  dont  quelques-uns  onl  «les  litres  iiussi 
singuliers  qu.-  le  style  dont  ils  smil  r-irits.  — *  CVsl  vraisem- 
blaldeuicnl  le  iloileur  Henn.'bel  ,  enviiy»"'  à  Konie  par  les  ri- 
goristes (le  I.ouviin  ,  peur  l'.ifr'ir-  du  Formulaire. 


Mitto  Dominationi  vestrœ  illustrissimee  exem- 
plar  Homiliœ  ,  die  festo  Principum  Apostolo- 
rum  ,  inter  missarum  solemnia .  in  basilica 
Vaticana ,  aSS.  D.  N.  pontificalibus  insignibus 
decorato ,  cum  surama  gravitale  et  majestate 
liabitœ  '  ,  adstante  sacro  collegio  cardinalium  , 
et  cœtu  complurium  antistitum  sacris  vestibus 
indutorum,  et  coram  cbristianorum  principum 
ministris ,  et  immensa  populi  omnis  generis 
inullitudine.  Dum  autem  jussiones  vestras  an- 
xius  praestolor,  ex  animo  glorior  subscribi ,  etc. 


LXXXYL 


(LXVI.) 


DE    FENELON 
AU    CARDINAL    GABRIELLl  \ 

Sur  le  bruit  qni  se  répandoit  de  la  révocation  du  légat  dési- 
gné pour  aller  examiner  sur  les  lieux  la  nature  des  céré- 
monies chinoises,  et  les  inconvéniens  de  cette  révocation 
Opinions  hardies  des  docteurs  de  Louvain  sur  le  jansé- 
nisme, et  nécessité  de  réprimer  leur  témérité. 

Cameraci ,  31  januarii  1702. 

Qlamquam  grandis  epistola  summà  taciturni- 
tate  occultari  débet,  de  hoc  tamen  adjuncto  epis- 
tolio  alfius  silentiura  Eminentiam  vestram  oro 
impensissimè. 

i"  Jesuilarum  adversarii  ovanles  prœdicanl 
legatum  de  invesligando  Sinensiiim  cuitu  desi- 
gnalum  revocari  :  banc  quidem  fuisse  benignio- 
ris  Pontificis  industriam  et  indulgentiam .  ne 
Societas  tanti  sceleris  convicfa  ,  rcterno  oppro- 
brio  afficeretur  ,  sed  sanctissimum  Palrem  ,  re- 
rlamanle  frrè  unanimi  sacro  collegio  ,  ab  in- 
cœpto  tandem  desistere .  reosqne  j»ro  merifo 
mox  damnatos  iri.  Jesuitarum  causain  orare 
non  est  animus  :  sed  rumorem  hune  latè  tanlâ 
confidenfiâ  disseminatum  ,  me  segerrimè  tulisse 
fateor.  Aut  in  instituenda,  aut  in  revoranda 
lam  solemni  legatione,  tantus  Pontifox  flexi- 
lioris  et  fluctuantis  ingenii  atque  animi  ar- 
giierctiir.  Ipsi  auctores  immiilandi  cnnsilii  ,  in 
hoc  sibi  forte  clam  gratularentur ,  quod  tuin 
panlô  minor  viderelur  summa  gentium  admi- 
rafio ,  et  illa  quam  sibi  metnunt  Pontilicis  auc- 
loritas.  Insuper  et  fausto  omine  Alexandri  sep- 

>  On  a  imprime  en  !729,  in-fol.  les  H cmiMies  prononcée» 
p:tr  le  pape  Clément  XI  ,  lorsqu'il  oCtlrioil  a\i\  feies  solen- 
nelles, —  *  La  minute  originale  de  celle  lettre  ne  marque 
point  a  qui  elle  eil  adressée  ,  mais  on  ne  peut  douler  que  ce 
ne  soit  uu  cardinal  Gabrielli  ,  si  on  la  compare  avec  celle  du 
30  avril  do  cette  même  année,  que  nous  donneront  k  tou 
rtng. 
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tinii  decretum  de  cullu  Sinensi  rescendi  gaude- 
renf.  Enim  vero  is  ipse  qui  Jesuitarum  prœsli- 
giis  illusus  Sinicae  idololatriae  favisset ,  qiiidni 
et  pari  illusione  fuissel  adversatus  Augustino 
Hippouensi  iii  Yprensi  redivivo? 

2''  Tanietsi  de  conlroversiis  Lovaniensiuin 
parcissimè  loqunr  .  lios  tameii  ffcquens  audio 
liberrimèdisceptantes.  Aliiaftirniant  Pontificuni 
buUas  contra  Baïum  et  Jansenium  subreptitias 
esse,  atque  adeo  nullas,  Alii  queruntur  se  niliil 
inteutaium  reliquisse  ,  ut  sedes  apostolica  quis 
sit  prœcisè  buUarum sensus  ingénue  declararet, 
Nodum  secel,  inquiunt  :  expresse  delîniat  qua?- 
nam  sit  urgentis  pra-cepti  actualis  possibilitas , 
dum  actuaiiler  deest  gratia  efficax  ad  actuni 
prœcepti  pernecessaria.  Expresse  definiat  quae- 
nam  sit  actualis  dissentieudi  poteslas .  dum  ac- 
tualiter  adest  gratia  illa  per  se  ,  id  est  ex  sua 
natura  sive  cssentia,  eflicax,  indeclinabilis,  in- 
superabilis  et  omnipotent issima.  Nos  sedem 
apostolicani  a  viginti  annis  compellamus  ,  pro- 
vocainus ,  fatigamus ,  ut  nostrani  doctrinam 
aut  condenniet  aut  ratam  habeat.  Tacet,  etcon- 
sentire  videtur.  Quin  etiam  doclissimi  cardina- 
les ,  ne  in  tuenda  Augustin!  doctrina  spondea- 
mus  animuni  ,  clam  nos  adhorfantur.  Porro 
summi  Ponlifices  plus  suae  auctoritati ,  quàm 
doctrine  consulentes,  ab  omni  peremptorio  de- 
creto  tempérant .  ne  fragilis  ,  et  procellis  jam- 
dudum  quassata  infallibilitas ,  huic  scopulo 
illidatur.  Unde  vagis  ambiguisque  responsis 
ntraruinque  parlium  animos  demulcent.  His 
equidcm  nullatenus  obsequor.  Imè  candidus  et 
dolens  obsto.citra  tamen  haud  decentis  conlro- 
versiic  periculum,  et  qunniam  dies  mali  sunt  , 
tempus  rediino. 

3"  Nuper  in  lucem  prodiit  in  nostro  Belgio 
libellus  ,  quo  auctor  pro  \irili  suadet.  ut  pro- 
fessores  Lovanii  suis  calhcdris  pellantur,  qui 
quatuorCleriGallicanidepontiliciapotestatePro- 
positiones  amplecti  et  docere  rccusabunt.  Quo- 
circa  vult  institui  l'ormularium  ,  quo  singuli 
doctores  Ullramontensium  placita ,  tanquam 
regum  poteslati  et  securitali  infcnsissima,  eju- 
rare  cogantur.  Hinc  liquet ,  quo  animo  tactio 
illa  Pontiticum  luliusque  curia;  Uomana^  gra- 
tiam  caplet. 

•i"  Diclitant  D.  Casonium,  facluin  lujper  sanc- 
ti  Officii  assessorem  ,  sibi  esse  addictissimum  , 
ac  brevi  cardinalem  fore  '  ;  hune  scicnliù ,  in- 
genio,  eloquentià,  singulari  denique  apud  sanc- 
lissinium  Patrem  grali;\  pollere. 

r»"  Horum  sludia  ,  odia  ,  ingenium  ,  vires, 

'  CcUf  (-s.|)craiuc  des  Luvuiiistcs  «o  réalita  un  1700. 


macbinatioues,  suffugia,  artes,  fautores,  patro- 
nos,  scripta,  dicta  jampridem  novi.  Perspec- 
tum  habeo  quid  in  Galliis ,  quid  in  Belgio  sit 
illis  prïsidii  5  quid  valeant  antesignani,  quid 
assecla?.  Quo  plus  se  metui  sentiunt .  eo  plus 
audent.  At  verô  ,  si  se  minimum  metui  senti- 
rent ,  brevi  sanè  vilesceret  meticulosa  et  euervis 
illa  factio.  Contra,  quo  plus  limet  Ecclesia  ma- 
ter ,  eo  minus  ipsa  limetur. 

Summa  cum   observantia,  devotoque  animi 
cultu  ero  perpeluum,  etc. 


LXXXVH.  (LXVIII.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  rapporte  les  témoignages  d'estime  donnés  par  le  Pape  à 
l'archevêque  de  Cambrai  et  à  son  zèle  pour  la  saine  doc- 
trine. 

Rom»,  die  30  ajirilis  K03. 

Sparsls  per  Urbem  rumor  de  nonnullis  liber- 
culis  per  aliquot  Lovanienses  nuperrime  editis, 
tanquam  apostolica?  sedi  veliementer  injuriosis, 
spem  mihi  injecit,  aliquo  post  tempore  ,  exinde 
pandeudum  mihi  aditum  ad  disserendum  de 
merilissima  persona  Dominationis  vestrœ  illus- 
trissimai  cum  sanctissimo  D.  N.  Papa,  ut  re 
verà  ex  votocessit.  In  longum  namque  prott\'ic- 
lus  fuit  sermo  ,  cujus  potiora  raomenta  incertœ 
charta^  fidere  prudentia  non  sinit.  Perpauca  le- 
vissimè  quidem  ,  et  per  transennam  ,  sed  can- 
dide ac  sincère  percurram.  Constanter  pergit 
summus  Pontifex  maxiini  facere  et  sumnio  in 
pretio  babere  nolissimam  probitatem  ,  profun- 
dam  sapientiam,  exactissimum  obsequium  erga 
sanctam  sedem,  invictam  animi  magnitudinem, 
ac  indefessum  zelum  pasforalem  Dominationis 
veslra?  illuslrissima;,  et  per  singulas  cas  praM'o- 
gativas  evidenti  interna^  bcnevolentia  signitica- 
tione  latè  excurrit ,  aliaque  nonnulla  attigit 
alto  silentio  premenda.  Hic  me  continere  non 
potui ,  quin,  exoratà  prius  rei  taciturnitate,  ip- 
si  indicarem  opusculum  mibi  a  Dominatione 
vestra  illustrissima  transniissum  ,  scnsumque 
meum  super  eximia  ac  |)lanè  admirabili  ejus 
doctrina  apeiircm.  Subjunxi .  me  illi  copiam 
ejusdcm  scripti  factiiruni  .  ni  a  vobis  hoc  mibi 
velitum  fuisset.  Hoc  sibi  pcrquam  gratum  esse 
respondil  Pontifex  ,  mihique  scmel  atque  ite- 
rum  injunxil,  ut  bac  de  ro  pcrmissionom  a  Do- 
minatione vcsira  illustrissimaexquirerem.quam 
equidem  anxiè  piu'slolor ,  voniae  tamen  pelitio- 
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nem  de  innocent!  et  proficua  arcani  mihi  com- 
missi  revelatione  praemittens. 

Vanitatem  glorianlium  de  revocatione  legati 
ad  Sinas destinât!  dissipahil  quàm  primùmejus- 
dem  legati  ab  Urbe  discessus.  Temeritatem  vero 
efï'utientium  snbreptionem  et  nullitatein  buUa- 
riim  contra  Baïum  et  Jansenium  editarum,  jam 
redarguit  recens  daninatio  voluniinutii  bis  fabel- 
lis  respersorum.  Qua?stu5  auteni  illi  de  majori 
dilucidatione  difficultatum  ad  Cbristi  gratiam 
spectantium  vêtus  cantilenaest,  quam  apostolica 
sedes  meritô  semper  despexit ,  et  sanctus  Cœles- 
tinus  papa  celebri  effato  in  calce  sua^  epistolœ 
ad  Galliae  episcopos  '  datêo  elusit.  Verunitamen 
ut  obsti'uafur  os  loquentium  iniqiia,  et  dissemi- 
nantium  pcriculosa  per  Belgiuin  et  Galliam , 
hortor  atque  exoro  Dominalionem  vestram  11- 
lustrissimain  ,  ut  publie!  juris  faciat  sapientis- 
simum  siium  opusculum  niih!  niaximopere  pio- 
batum  ,  ne  tanto  prssidio  vei'itas  destituatur  j 
praecipuècùm  sumnius  Pontifex  illud  jam  typis 
editum  credidit ,  quando  ei  ipsuni  primo  nonii- 
navi.  Queeso ,  nomine  meo  plurimam  salutem 
dicas  domino  abbati  de  Chanterac  ;  et  interea 
aeternum  ero,  etc. 


LXXXVIII. 


(LXIX.) 


DE    L'ABBÉ    DE   CHANTERAC    AU 
CARDINAL  GABRIELLI  ^ 

Sur  une  entrevue  récente  de  Fénelon  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Conduite  des  adversaires  de  i'arclievèque  de  Cam- 
brai dans  l'assemblée  de  1700;  procédés  du  cardinal  de 
Noailles  et  de  l'évèque  de  Chartres  ;  détails  sur  le  Télé- 
maque. 

(Vers  le  milieu  de  J"Oi!. 

Jucundissimè  legi  quœ  \'estra  Eminentia  ad 
nostrum  archiprœsuleni  de  me,  singulari  cum 
benignitate  ,  scribere  dignata  est.  Nequc  sanc 
ullis  vocibus  exprimere  possem  ,  quantum  de- 
miror  hanc  vestram  constantem  erga  me  bcnc- 
volenfiam.  Verùm  ut  pro  tenuitalc  mea  gratum 
animum  significem  ,  et  huic  ,  qui  jam  in  antis- 
titem  inclinaris  ,  amicitia;  novum  incentivum 
adjiciam  ,  qu;c  apuil  nos  non  ita  pridem  evene- 
re  ,  quàm  brevissimt'  potero,  expediam. 

Dux  Burgundiic  ,  indolis  egregiœ  ,  perspica- 


'  Viiyi'/.  Il'  rli.T|).  Mil  lie  saiiil  O-li-sliii.  Ipiicii'l.  I.  n.  O;»»'»-, 
S.  Aiigus.  y.  I:U.  —  -  Li  iiiiiiulo  île  celle  lellre  csl  loiilc 
eiiliore  <i<'  la  iiiain  de  Ki'iii'lon  ,  avet  îles  nilures  el  «les  cor- 
reclioiis  qui  )>ruu>eiit  (lu'il  la  rédigea  lui-in'''ine. 


cisingenii,et?incera}  inDeum  pietatis  princeps, 
magistrum  plurimi  facit,  et  constantissimè  amat. 
Cùin  autcm  profecturus  esset  in  Belgium,  Re- 
gem  avum  exoravit ,  ut  sibi  liceret  hune  in  iti- 
nere  videreetalloqui.  AnnuitRex  suaptenaturA 
benignus ,  et  solà  adversariorum  instigationc 
malè  aiîectus  in  praesulem.  Sed  timuit  Princeps, 
ne  autistes,  in  perlustrandis  suœ  diœceseos  pa- 
rocliiis  frequens  ,  tuni  temporis  Cameraco  for- 
san  abesset.  Xeque  frustra  ;  namque  jamjam 
proliciscebatur. Subito  Cameracumadvenitnim- 
tius  ,  quem  Princeps  ex  itinere  jam  incœpto 
veredariis  celerrimè  prœmiserat,  ut  epistolam 
l)roprià  manu  scri[)lam  ad  arcbiqjiscopum  fer- 
ret  '.  Vetabat  regius  discipiilus  ,  ne  prœsul 
verecundiùs  abscederet  .  asseverabat  dulcissimis 
vocibus  se  illiusvidendi  desiderio  flagrare.  Tran- 
siit  ,  vidit ,  et  allocutus  est  ;  sed  parce  ,  ac  pa- 
làm  ,  ne  rccrudescerent  adversariorum  irœ  ^ 
Hoc  nuntium  longé  latèque  sparsum  jucundis- 
simè audivit  et  Belgium  .  et  Lntetia ,  et  Gallia 
omnis.  Singuli  quippe  cordali  bomines  id  op- 
timè  factuni  prœdicant ,  et  summ»  Principis 
laudi  ducunt.  Soli  adversarii  hoc  indigne  anime 
tulisse  vidcntur. 

Nunc  autem,  eminentissime  Domine,  alla 
ex  ordine  narranda ,  et  ab  origine  repetenda 
puto.  Nenio  nescit  eo  usque  devenisse  adversa- 
riorum potentiam,  et  episcoporum  obseqnium, 
ut  primum  in  plerisque  provinciarum  convcn- 
tibus.  ac  [)Ostea  in  generali  Cleri  Gallicani  con- 
ventu  ,  dictante  Meldensi  episcopo ,  dixerint 
Cameracensem  fuisse  quidem  amplexum  dam- 
nâtes errores,  sed  tamen  in  ee  laudandum  , 
quod  hos  démisse  anime  tandem  abjecerit.  Aper- 
tc  docuerunt  ,  eam  esse  naturam  hominis,  amo- 
risque  esseatinm,  ut  suo  ohjerio  pofiri.  ac  beari 
semper  velit  ^  Quemlibet  amorem  repudiarunt, 
ut  Quietisficœ  illusionis  fontem  ,  nisi  essentiali 
beatitudinis  motive  exstimuletur  ad  amandum. 
Nullus  non  est  motus  lapis ,  ut  archiepiscopi 
apologctica  cum  libelle  Ronue  damnate  pariter 
damnata  vulgè  re|)utentur,  et  ascetica  tôt  sanc- 
torum  doctrina  sordescat.  Verùm  in  hoc  apertè 
secuin  pugnarunt  ;  namque  Cameraccnsis  in 
apologcticis  quidem  sexcenties  ,  cl  pestremè  in 
provincial!  convenlu  ,  expressissimè  declaravit, 
se  nuUi  dainnato  errer!  unqiiam  adba?sisse.  Si 
in  ea  percelebr!  alTirmalione  mentitus  est  ipsi 

'  (Vesl  In  lelliT  xxxvil  de  la  i"  seelioii .  ciilrssus .  p  235. 
—  *  Oh  trouve  cjnelques  di'tnils  sur  colle  enircvue,  dans  le» 
hllrvs  spiriliicllfs  de  Feuelun  a  In  lomlesse  de  Moiilbcroii, 
avril  el  nini  I70i.  —  ^  Krhilinii  ilrs  aclis  fl  dclUirrulions  An 
eleriii-  ci.iu  enianl  le  Bref  iiiii  eoudimiiie  le  livre  des  MiixuiWH 
lies  Siiiiifs.  Viiye/.  rïw/ir  .<lr  llonaiicl ,  I.  xxn  ,  i».  M,i;  cdil. 
de  18i.'i  en  12  vol.,  I.   IX,  1'.  250. 
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Spii-itui  sauclo  ,  quarc  laiidatur?  Sulxlola  liy- 
(locrisis  el  obstinata  superbia  ,  opprobria  ,  uoii 
laudes  iiiereQlur.  At  contra  ,  si  de  sua  subinis- 
sione  verè  laudandus  est,  ut  prœdicarunî,  quare 
illuni  tVaudis  arguuut  ,  dum  aftinnanl  ipsuui 
credidissc  ,  quod  se  unquarn  credidisse  nei,'at? 
Sedquojure  intimum  ipsius  sensum  ,  ipso  ré- 
clamante, sinistré  detorquenl?  Scinntne  nielius 
ipso,  quid  ipse  iutra  se  senserit?  Nonne  Deus 
soins  est  cordium  scrutator?  Quis  enim  honu- 
num  scit  quœ  sunt  hominis  ,  nisi  sjji'ritus 
hominis  ,  qui  in  ipso  est  ^?  Hseccine  est  fra- 
teriia  charitas ,  qnae  non  cogitât  nialum  ?  Si 
dixissent  tantuinmodo  viginti  très  propositiones 
respective  suniplas  quid  erroneuni  sonai'e,  ponli 
tïcio  Brevi  reverenli  et  moderato  animo  ad  - 
b.esissent.  Hce  ipse  archipr;esul  docilis  et  in- 
genuus  libentissiniè  preestitit.  Nullus  boruni 
iVatiem  de  his  quiestionibus  disserenteni  un- 
quarn audiit.  Imô  oranes  norunt  fratvem  ab 
cxordio  controversiœ  in  apologelicis  hiculentis- 
sinic  déclarasse  .  quantum  studuerit  singulos 
errores  danniatos  confutare.  Num  decuissetfra- 
tres  fratrem  patri  obsequentem  purgare,  illique 
mentem  candidissimè  aperienti (idem  adbibere? 
Hinclaudanl:  illinc  fraudis  arguunt.  Plus  se- 
cum  ,  quàm  cunt  ipso  pugnant.  Verùni  id  non 
fuit  nisi  c\  industria  factum.  Si  arcbit-piscopus 
Ouielisticos  errores  nunquam  amplcxus  est  , 
imô  numquam  non  iaipugnatos  voluit,  agitur 
tantimi  de  Icxtu  libeili,  quem  arcliipra'sul  bono 
animo  candidissimè  scripserat ,  quem  D.  car- 
dinali  Noallio  crcdidcrat  castigandum  ,  quem 
theologi  insignes,  a  D.  cardinal!  delecti,  purum 
et  utilem  judicaverant  .  quem  quinque  doctis- 
simi  Ecciesia:'  Uoiiian;e  tbeologi  (excepta  unà 
voculà  addititià  involontaire,  quam  auclor  a 
huo  autograplio  prorsus  alienam  ab  initio  de- 
claravcrat)  orlbodoxum  ,  et  rectè  sonanlem  ar- 
bitrai bunt.  Num  luit  indulgendum  auctori  ,  si 
lie  suo  opusculo  cum  toi  tanlis(iue  \iris  beni- 
gniîis  sensit?  Num  decuissel  fralres  boc  unum 
rlau)  et  pacifico  animo  a  fratre  petere  ,  scilicet 
ut  additiunculis  opus  castigans ,  illud  solum- 
n)odi)  illusti'aro  viileretur?  Qua  de  causa  tantà 
asperilafe  in  fratrem  invecli  sunt?  Itaquejam 
iiiliil  est  m:rum,si  ex  pntpalafa  libeili  censura, 
neque  auctor  apud  bonos  sapientesque  fantil- 
lum  viluerit,  ncque  adversarii  de  sua  acerbilalc 
purgali  fuerint.  Sed  (|uo  plus  iimocenti  et  af- 
ilicto  aiilislili  laus  onmium  bonorum  impendi- 
lur,  eo  plus  exslimulaliu'  adversariorum  iudi- 
gnalio. 

>  /  C»r.  II.  n. 


Nunc  verô  couantur  ipsum,  modo  lot  «rum- 
nis  fessum  ad  se  Irabere  ,  modo  inani  quàdam 
pacis  et  honoris  spe  laclare,  ut  perspectà  illorum 
benignitatc  ,  omnibus  persuasum  sit  eos  non 
nisi  ex  urgeuli  necessitate  asperiùs  egisse.  Prœ- 
terea  vellent  ut  ipse  antistes  tandetn  aliquando, 
quasi  resipiscenseoruin  |)alrociniuui  et  aulicum 
favorem  captare  videretur.  Hinc  D.  cardinalis 
Noallius  non  ita  pridem  denegavit  abscedendi 
licentiam  cuidam  doctori  Sorbonico  ,  quem  ar- 
cbiepiscopus  nosler,  suis  sumptibus,  per  totum 
sludiorum  curriculumin  Sorbonai  exercitiis  fo- 
veral,  el  in  regendo  clericorum  seminario  adju- 
torem  accire  voluit.  Otiaturautem  Parisiis  doc- 
tor  il!e  ,  qui  Cameraci  pernecessarius  esset.  ïd 
autcm  onines  ex  industria  factum  putant;  sci- 
licet ut  arcbiprœsul  negalum  doctori  exitum  a 
I).  cardinali  petere  cogerelur. 

Postea  verô  Carnotensis  episcopus,  qui  im- 
mensà  prae  caîteris  omnibus  apud  Regem  gratià 
pollel  ,  variis  artibus  anlistitem  noslrum  pel- 
lexit,  utdiscissa  interillosnecessitudo  resarcire- 
lur,  Eo  fine  quidam  ulriusque  amicusvivà  voce 
niliil  inlenlatum  reliquit  ,  plurima  commoda 
Cameracensi  in  eo  negotio  peragendo  clam  os- 
Icntans.  Quin  etiam  paslor  Yersalieusis  ,  que 
fidissimo  amico  Carnotensis  utitur,  ad  Camera- 
censem  arcbiepiscopum  bis  ferè  verbis  iterum 
atque  iterum  scripsil.  Sauctus  prœsul  jubet  de 
iioc  te  per  me  lîeri  cerliorem.  Te  inipeusissimè 
colit ,  ne  reveretur  :  intra  paucos  dies  id  ipsum 
ad  le  sua  manu  scriplurus  est.  Hoc  unum  scire 
vellcm  ,  nimirum  an  litterre,  quo  scripla  cssent 
animo  ,  excipiend;e  sinl.  Summopere  cupit,  ut 
velis  in  prislinam  nempe  inlimam  amiciliam 
concurrere.  Rescribe  velim  aliquid  lanto  alîeclu 
digiium  ,  quod  ipsi  legendum  prcebcam.  Heec 
verô  ,  nec  plura  reposuit  archiepiscopus  :  Si 
sciibat  ad  me  D.  Carnotensis  cpiscopus  ,  de 
respouso  ne  cures  quidquam.  Absit  ut  a  frater- 
na  concordia  tantulum  unquarn  recesserim,  aut 
sim  alienus  :  meà  responsioue  ,  uli  spero  ,  cou- 
fentus  eril,  ipsaque  tedilicationi  verlclur.  Haec 
pia  el  bumanissima  responsio  ,  Carnolensi  visa 
est,  ut  opinor,  nimis  jejuna  oralio.  Captabat 
enim  responsum  ,  (juo  AÏderi  possct  archiepis- 
copus,  tum  faleri  se  lot  aspera  non  iunnerilô 
tiilisse,  tum  jtalronum  emendicarc  ad  ineuu- 
dam  aul;e  graliam.  Cùm  autem  id  minime  asse- 
querelnr,  ronticuit,  neqne  lanto  a|)paralu  pro- 
miss.e  littera'hucadvenerunl.  Profecto  seutiunt 
aihei'sarii,  se  in  lubrico  pnsitos  ;  dum  priorem 
a( (Mitilalem  retinent ,  un.mimi  onmium  voce 
vituperanlur.  At  verô  si  ad  reconciliationem 
candide  pcragendam,  fratrem,  ul  decercl,  ultro 
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accerserent,  sibi  metuereat  ha'C  duo  incom- 
moda ;  1°  Optimi  quique  \iri ,  ut  jain  affecti 
sunt ,  inrlamarent  hos  sibi  malè  conscios  facti 
tandem  aliquando  pœnitere  :  2"  oculos  laederet 
fulgor  ccmuU  ;  namque  buic  reduci  plauderent 
populiis  atque  proceres.  Noster  autem  anlistes, 
nunc  omnibus  piis  probisque  charus ,  repente 
vilesceret ,  si  adversariis  turpissimè  asscntans  , 
eorum  adversùm  se  gesta  approbare ,  et  auli- 
cnm  favorem  aucupari  videretur.  Quamobrém 
omnia  sua  dicta  et  facta  ita  temperare  studet  , 
ut  nullam  animi  a^griludinem  ,  imo  fraternaiu 
concordiam  pi'o  tempore  et  loco  libentissimè 
demonstret,  sed  hos  tines  nusquaui  excédât.  In 
suo  munere  pastorali  obeundo  totus  tranquille 
vivit ,  quasi  oblitus  omnium  quue  jam  sibi  sunt 
extranea.  Hœc  autem  simplex  et  buinilis  animi 
iequabilitas,  quam  superbia^  arguant ,  hos  uril, 
HC  misère  torquet. 

Adhuc  supersunt  pauca  de  Telemacho  dicen- 
da.  Hocopus  antistes  instar  Uiados au t  Odysseœ, 
aut  /Ëneidos,  olim  scripserat,  ita  ut  poemati  ni- 
hil  prœter  mctrum  déesse  videretur.  Id  autem 
veluti  carmen  luserat  ,  ut  regii  pueri  aures  de- 
mulcens,  sensim  instillarct  purissima  et  gravis- 
sima  de  administratione  regni  prœcepta.  Absit 
vero ,  ut  poematis  specie  satiram  scribere  vo- 
luerit  '. 


LXXXIX.  (LXX.) 

DU  CARDINAL  SACRIPANTS 
A  FÉNELON. 

Il  donne  au  prélat  dos  témoignages  de  son  estime,  el  lui 
offre  ses  bons  offices  pour  les  bénéfices  du  diocèse  de 
Cambrai  dont  la  collation  appartenoit  au  Pape. 

Ronia,  16  magRio  1702. 

Il  concetto  che  sempre  hô  avuto  délia  gran 
virtii  e  pietà  di  V.  S.  illustrissima  ,  palesato  da 
nie  al  signor  abbate  di  Chanterac  nel  tempo  che 
si  trattcnne  in  questa  corte  ,  si  è  accresciuto  via 
f>iù  neir  animo  mio  per  la  di  Ici  eroica  rasse- 

Rome,  16  mai  170-2. 

La  liHiiie  itl*:c  que  j'ai  lonjouts  nie  de,  voire 
graii'le  vertu  et  de,  voire  pielo  ,  comme  je  l'ai  lé- 
iniiigiié  -A  M.  I  abbé  (le  Ciiaiiterac  pendant  .son  sé- 
jour a  Rome  .  .s'i-sl  accrue  beaiifoini  daus  ninii  es- 
prit a  c.iuse  de  Ihéroïipie  souiiii-siiou  (pio  vous  avez 

'  La  suite  ilc  cette  li^llrc,  est  i)«"'iluo.  Voyci  la  réiioiisc  liu 
cardinal  Gabrii-lli ,  ci-aj'rés,  lettre  xcvii,  i>.  560. 


gnazione  a  sentinienti  e  decreti  délia  sauta  sede. 
Onde  siccome  sono  stato  sempre  dispostissimo 
a  servire  al  mcrito  di  V.  S.  illustrissiiua  ;  cosi 
nella  congiuntura  clie  s'è  conipiaciuta  porger- 
niene  nella  vacanza  del  canonicato  di  colesta 
nietropolitana  ,  con  raccomandare  tre  soggetti , 
hô  adempite  le  mie  parti,  con  presentare  la  let~ 
lera  stessa  scrittami  da  lei  a  Nostro  Signore  ,  il 
quale  hà  destinato  il  canonicato  suddetto  al  si- 
gnor Antonio  Boulanger  ,  nominato  da  lei  in 
primo  luogo  ,  col  decreto  délia  vacazione  dell' 
incompatibili  :  avendo  SnaSantità  in  cio  voluta 
nianifestare  la  sua  clemenlissima  propensione 
verso  lei,  dislinguerela  sua  raccommandazione, 
e  deferire  ail'  attestazione  fatla  délie  qualità  del 
soggetto  preeletto  tra  vintidue  concorrenti,  che 
asj)iravano  al  canonicato.  Sono  perô  a  portare 
a  V.  S.  illustrissima  la  notizia  di  tal  provista  , 
che  ho  procurato  farlc  pervenire  anco  per  altra 
parte,  non  avendola  potuta  communicare  al  suo 
agente  ,  per  non  sapere  chi  sia  ;  ma  ne  farô  fare 
nuove  diligenze  per  trovarlo,  aftinche  si  pro- 
curi  che  sia  segnata  la  supplica  da  Nostro  Si- 
gnore. Intanto  ella  si  compiacerà  far  palese 
questa  provista  ,  secondo  il  solito  che  si  pratica 
ne'  benelicj ,  ne'  quali  entrano  li  concordati  di 
Germania  ,  non  essendo  ancora  spirato  ,  tutto 
ch'e  vicino  il  termine  del  trimestre  ,  per  essere 
la  vacanza  seguita  nel  niese  di  marzo  ,  o  ne' 
primi  giorni  di  esso. 

Non  si  manco  di  slare  avvertito  alli  soggetti 

montrée  pour  les  décrets  du  saint  siège.  Ayant  donc 
toujours  été  ircs-disposé  à  rendre  service  à  Votre 
Grandeur,  j'ai  saisi  l'oecasio:!  f|u'e,lb;  m'a  donnée 
de  le  faire,  en  me  recommandant  trois  sujets  pour 
la  nomination  a  un  canonieal  vacant  dans  son  église 
n.i  tiiipolilaine.  J'ai  présenté  à  Si  Sainlelé  la  lettre 
que  vous  m  avez  t-c^riie  touchant  cette  atlaire,  et  elle 
a  destiné  ci^  eanonieat  au  sieur  Antoine  Boulanger, 
que  vous  av.z  mis  le  premier  sur  votre  liste,  en 
déclarant  vacans  les  biMiéliees  incompatibles.  Sa 
Sainieté  a  voulu  par  là  montrer  sa  bi- nveillance 
envers  vous  ;  di>tinguer  votre  recommandation,  eu 
choisissant,  parmi  vingt-deux  aspirans  à  ce  cano- 
nieal, un  sujet  dont  vous  aviez,  attesté  les  bonnes 
qualités.  J'ai  cru  devoir  cepemlant  donner  avis  à 
Voire  Grandeur,  tiii'on  avoit  pourvu  a  ce  canonieal, 
(luoiqueje  l'eu.sse  ^léjà  lait  d'antre  part ,  parce  que 
je  n'ai  pu  avenir  son  agent,  ne  leconnoissanl  pas  : 
mais  je  ferai  de  nouvelles  recherches  pour  le  trou- 
ver, a'iin  i|n'il  obtienne  la  signaluie  delà  supplique 
par  Sa  Sainteté.  Je  vous  prie  d(^  rendre  publique 
cett"  nomination,  comme  cela  se  pratique  ordinai- 
rement pour  les  hénelices  (pii  entrent  diois  le»»  con- 
cordiils  de  Gi'rmanie  ,  paice  que  le  IrimestiC  n'est 
lioii't  encore  expiré,  qiioicpi  il  soil  procli.-  de  son 
terme,  la  vacance  ayant  eu  lieu  «lans  le  mois  de 
mars,  ou  dans  lis  premiers  jouis  dudit  mois. 
Il  ue  laul  pas  manquer  d'indiquer  à  l'expédition- 
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ch£  propone ,  lo  spedizioniere  Thiery  nelle  ^  a- 
canue  cbe  soccedono  ;  ma  per  caruinare  con  si- 
curezza  maggiore.  {.«arlicolarniente  in  quelle  di 
beneûcj  qnalificati,  se  V.  S.  illustrissima  averà 
la  bonîà  di  signifi<;:are  li  soggetti  piu  inente%oli. 
li  rappresenlarô  a  Nostro  Siguore  ,  dal  quale  i 
averanno  in  lienigna  considerazione  .  siccome 
da  me  si  averà  lutta  l'altenzione  per  la  retta  di»- 
tribuzione  di  esti  beneficj .  secondo  la  sanla 
mente  di  Sua  Bealitudine,  e  pio  desiderio  di  V. 
S.  illostriseima.  Baciandoli  in  tanto  le  mani  . 
etc- 

G.  Gard.  SACRIPANTE. 


naire  Thier>  les  suj^^is  que  *ou8  propo»»-r  daus  ks 
vacaores  qui  sorvieuueul  :  iiiitis  atiu  ti*-  pjofxdur 
plus  sûr^nwrol,  surtout  par  raj^vrl  aux  béu<  fie- s 
qaaiifies  .  si  Voire  (jn-nd^^ur  i  \a  bonu;  d«^  «je  d'--i- 
goer  !*-5  fiiij«-ls  les  plus  luf^filaDfe,  je  l»-s  prrs^-riUrrai 
a  Sa  SainltU;.  dODl  i!»  eprou^croul  louU-Sè^frJé-t»  de 
boalés  ;  c-tfuutt:  6k  moD  c<>le  je  feer-i  atUiilif  a  ce 
que  b  di!)iribut!(iQ  de  ces  h<^fj<rfkes  se  fasst  avec 
équîié,  se!<>a  le<>  s«aÎQt<-s  iul<  oiioDS  du  souverain 
Poolik  ,  el  '.es  pieux  désirs  de  Vo're  Graudeur.  i-t 
'uis ,  elc. 

J.  Card.  SAf  P.IPAME. 


XCf. 


(LXXII.) 


XC. 


a.xxi.i 


DU  PRINCE  DE  BOURNOXVILLE 
A    FÉNEF/jN. 

S«r  b  ttfÊJmir  tome  a  pnde^  4«  dac  4e  VcmrfOju 
pfJTf  b  caipagf  4e  eette  aaaèe. 

1«  «Mif  4e  Dmibmri,  \k  14'  4t;  j«îa  I7M. 

PtMUzmz-%01,  monsieur,  d'avoir  l'honneur 
de  vous  envoyer  le  détail  de  ce  qui  s'est  p^as^é 
dimanche  !  I*  de  ee  raois.  Je  puis  vous  dire  en 
vérité  .  et  sans  aucune  flatterie,  qu'on  ne  peut 
s'y  prendre  de  rndlleure  gri/re ,  avec  plus  de 
gailé ,  de  ferrneté  et  de  présence  d'esprit .  que 
fait  Mgr  le  due  de  fV^urgogne.  C'e^t  une  justi«;e 
qu'on  doit  à  la  vérité,  et  que  je  suis  bien  aise 
de  pouvoir  vous  mar»der  .  {«ar  le  plaisir  qu'elle 
\ous  fera  '.  Je  suis  certaiDfrroent  plus  que  per- 
feonne  do  monde  ,  rnoni^iear,  votre  très-humWe 
et  tré»-4:JliéiHsaot  serviteur, 

f>e  prince  me  Bocb^o^tille. 


>  Os  llwiifur  cit  «i—t>ii  fv  taat  le»  MuraM/ire»  4« 
Uayi*,  rtmmt  —  le  ««il  4a»<  CfTiar.  4e  /e«.  In.  vu.  a.  S«, 
Tvyrt  awH  flw  k**  U  IHU»  c  .  4m  anTérlnl  4e  TaDwd  a 


DU  P.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON  '. 

Il  demande  sw  prélat  son  av^  sur  la  question  des  cérémome» 
chinoises. 

A  Pari*,  1*  lî  s^tembre  I7W. 

Il  me  revient  de  Rome  ,  par  plusieurs  en- 
droits .  que  quelques  personnes,  qui  fee  mettent 
moins  en  peine  d'édifier  l'Église  que  de  décfier 
notre  compagnie,  ont  osé  y  écrire  à  Sa  Sainteté 
uiême  ,  que  toute  l'Église  Gallicane  se  soule- 
voit  contre  le  saint  siège ,  sur  sa  lenteur  à  con- 
damner le»  opinions  des  m'issionnaires  de  la 
Chine  :  et  que  si  elle  ne  cassoit  promptement  le 
décret  par  lequel  le  paf>e  Alexandre  VII ,  pour 
faciliter  les  progrés  de  la  vraie  foi ,  avoit  réglé 
les  cérémonies  qu'on  poavoil  ou  qu'on  devoit  y 
conser^er,  cela  causeroit  toujours  le  plus  grand 
ohstacle  qu'on  trouve  aujourd'hui  à  la  conver- 
sion des  hérétiques  de  France.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  soyez  de  ce  sentiment,  nique  vous 
ayez  autorisé  ceux  qui  se  sont  voulu  faire  <;au- 
tion  de  tous  les  éxéque»  du  royaume  ,  auprès  de 
Sa  Sainteté  -  sur  un  point  si  faussement  et  si 
malignement  inventé.  Vous  savez  le  contraire  , 
frjofiseigneur,  puisqu'il  est  certain  et  manifeste 
qu'on  ne  pourroit  faire  de  plus  graud  pla'isiraux 
Protestans, ni  rien  de  plus  propre  aies  entrete- 
nir dans  le  scliisme,  que  de  leur  fdre  voir  dans 
les  déf.rets  et  dans  les  décisions  des  papes,  cette 
contradiction  que  les  novateurs  y  cJierchent 
a^ec  tant  de  soin  ,  et  de  bisser  croire  à  tout  le 
monde,  que  l'Église  a  souffert ,  durant  plus  de 
c«nt  an?  ,  des  idolâtries  â  la  Chine ,  dont  elle 
étoit  bien  informée.  Vous  voyez  ,  monseigneur, 
c^nnhien  ces  exagérations  sont  de  mauvaiset 
voies  de  solliciter  le  saint  siège,  pour  lui  ôter , 
s'il  se  |>ou voit .  la  lil>erié  de  rendre  encore  un 
jugement  avantaigeux  à  la  religion  -  auquel  le» 
Jésuites  seront  assurément  toujours  les  plus 
soumis,  puisque  de  celte  soumission  dé[>end 
tout  le  fnjit du  z/le  avec  le^j'    '      '  .'nie 

samfie  un  si  grand  norrtf'r»-  -o- 

jf'l*  au  minisU're  de  l'É  -  iu- 

/id<de«.  Ive  sentiment  d  ,    ,  .j'-nte 

et  de  votre  capar.ité  seroit  d  un  grand  [Kjids  dans 
cette  occasion  ,  et  je  vous  supplie  très-humhle- 


*  Ce4U'    »<-*w^  Mlr*-    lu*    lullrMiM'   »  O'IW'    <')>u^ft«,   fittt  le 

p.  if  L*  fitu*",  »  |»l»»*i»-«r»  evf<j»»!»,  Vi«y.-f  w  Ct«rr,  4e 
B'jmmrt,  I.  Il,  p.  «VS.  —  Hitt.4e  Feu.  )n.  it,  m.  M. 
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ment  de  vouloir  bien  me  le  marquer  par  la  ré- 
ponse dont  vous  daignerez  m'bonorer.  Vous  le 
devez  au  bien  de  l'Église,  et  j'ose  attendre  cette 
marque  de  \otre  zèle  et  de  votre  bonté.  Je  suis 
Irès-respectuensement,  etc. 


LXCil. 


(LXXlil.) 


DE  FÉNELON  AU  P.   DE  LA  CHAISE. 

Il  approuva  la  sage  leuteur  du  Pape  dans  l'atTaire  des 
cérémonies  chinoises. 

S»?ptcuil>ie  1702. 

PiisQVE  VOUS  me  piessez  de  vous  dire  ce  que 
je  crois  des  bruits  que  vous  m'assurez  qu'on  ré- 
pand à  Ronie,  je  vais  le  faire  sincèrement. 

1"  Je  ne  comprends  pas  qui  est-ce  qui  a  écrit 
à  Sa  Sainteté  mémo  ,  «  que  toute  l'Eglise  Gal- 
»  licane  se  soulevoit  contrôle  saint  siège,  sur 
»  sa  lenteur  à  condamner  les  opinions  des  mis- 
»  sionnaires  de  la  Chine;  et  que  si  elle  ne  cas- 
»  soit  promptemont  le  décret  par  lequel  Alexan- 
»  dre  VU  ,  pour  lacilitor  le  progrès  de  la  vraie 
»  foi ,  avoit  réglé  les  cérémonies  qu'on  ponvoit 
»  on  qu'on  dovoit  \  conserver,  cola  causeroil 
»  toujours  le  plus  grand  obstacle  (lu'on  trouve 
»  aujourd'hui  à  la  conversion  dos  hérétiques  de 
»  France.  »  Pour  moi,  je  serois  très-fâché  qu'on 
crût  (juo  je  suis  soulevé  contre  le  saint  siège,  sur 
la  lenteur  du  l\q)oen  cotteoccasion;  et  il  me  sem- 
ble qu'on  t'ait  tort  aux  autres  évoques,  quand  on 
leur  attribue  un  tel  sentiment.  On  connoit  n)al 
l'autorité  de  l'Église-mère  ,  et  la  sage  fermeté 
du  Pape,  quand\)u  espère  lui  faire  ainsi  la  loi. 
Il  ne  s'agit  en  cotte  alVairt-,  comme  nous  Tal- 
ions voir,  d'aucun  point  dttctrinal  ,  mais  seu- 
lement d'une  très-importante  question  de  fait , 
sur  des  missions  dont  tons  les  ouvriers  sont  en- 
voyés inmiédiatemont  par  le  saint  ï.iège.  N'est- 
il  pas  naturel  que  lo  l*a[»o  règle  ses  propres  nns- 
siims?  N'est-ce  pas  le  moins  (pi'on  puisse  don- 
ner à  un  juge  dont  lo  tribunal  est  si  élevé  ,  i|uo 
de  lui  laisser  le  tenq>s  qu'il  croit  nécessaire  pour 
instruire  exactemonl  lo  procès  ([u'il  doit  juger? 
Quoicpio  je  demande  tons  les  jours  à  Dion  (|uil 
douno  hioutot  la  paix  j'»  son  l',gliso  ,  j'attends 
sans  im[)alionco  que  lo  Pa|>e  ait  ache\é  si's  in- 
formalit>ns  pom-  assurer  la  gravité  do  son  juge- 
ment. 

i"  Il  no  s'agit  point  de  condanmor  les  opi- 
nions des  missionnaires  ilo  la  C.hiuo;  un  no 
dispute  sur  aucun  point  dogmatique.  D'un  côté, 


les  Jésuites  ne  croient  pas  moins  que  leurs  ad- 
versanes  ,  que  ce  culte  doit  être  retranché  .  s'il 
est  religieux;  d'un  anti^e  côlé.  leurs  adver- 
saires ne  reconnoissent  pas  moins  qu'eux  ,  que 
ce  culte  ne  devroit  point  être  retranché ,  de 
peur  de  troubler  tant  d'églises  naissantes,  et  de 
casser  le  décret  d'un  pape  connue  favorable  à 
l'idolâtrie,  supposé  que  ce  culte  fut  purement 
civil.  Tout  se  réduit  donc  à  une  pnre  question 
de  fait.  Les  uns  disent  :  Un  tel  mot  chinois  si- 
gniliele  ciel  matériel  ;  les  autres  répondent  :  11 
signifie  aussi  le  Dieu  du  ciel.  Les  nns  disent  : 
Voilà  un  temple  ,  un  autel  ,  un  sacrifice  ;  les 
autres  répondent  :  Non.  ce  n'est,  suivant  les 
mœurs  et  les  intentions  des  Chinois  .  qu'une 
salle,  qu'une  table  .  et  qu'un  honneur  rendu  à 
de  siiuplos  hommes,  sans  en  attendre  aucun 
secours.  Qui  croirai-je"?  Pei-sonue.  Chacun  , 
quoique  plein  de  lumières,  peut  se  prévenir  et 
se  tromper.  Les  rolalenrsnon  suspects  assurent 
qu'il  faut  une  très-longue  élude  pour  bien  ap- 
prendre la  langue  chinoise.  Los  mœurs  et  les 
idées  do  ces  peuples,  sur  les  démonstrations  de 
respect ,  sont  intiniment  éloignées  des  nôtres. 
D'ailleurs  nous  savons  ,  par  notre  propre  ex- 
périence ,  que  les  signes  qui  expriment  le 
culte  religieux  peuvent  varier  selon  les  temps 
et  les  usages  de  cluKjno  nation.  Lo  môme  en- 
cens qui  exprime  le  culte  suprênie  ,  quand 
on  le  donne  à  l'Eucharistie  ,  ne  signifie  plus 
le  même  culte,  dans  le  même  temple  et  dans 
la  même  cérémonie,  quand  on  lo  donne  à  tout 
lo  pou  [do  et  aux  ci>rps  monios  des  défunts. 
On  rond  dans  nos  églises  le  Vendredi-saint ,  à 
un  crucilix  d'argent  on  de  cuivre,  déshonneurs 
extérieurs  qui  sont  [)lus  grands  que  ceux  qu'on 
rond  à  Jésus-Christ  mémo  dans  1" Eucharistie  , 
quand  on  l'expose  sur  l'autel.  Lofticiant  ôte 
ses  souliers  lo  Vendredi-saint,  et  tout  lo  peuple 
se  prosterne  dans  la  cérémonie  de  l'adoration 
de  la  croix.  Ainsi  on  donne  les  plus  grands  si- 
gnes de  culte  en  présence  du  moindre  objet ,  et 
l'on  lionne  dos  signes  de  culte  qui  sont  moin- 
ihos  ou  présence  do  l'objet  (pii  mérite  le  culte 
suprême.  (Juol  ('.hinois  no  s'x  moproudroit  pas, 
s'il  venoit  à  exannner  nos  cérénu>nies?  les  Pro- 
teslans  ntonu's ,  ijui  sont  si  onibragoux  sur  le 
culte  divin  ,  et  (pii  auroiont  horreur  de  saluer 
on  passant  une  imago  du  Sauveur  crucifié  ,  ont 
réglé  néanmoins  (juo  chaque  proposant  se  met- 
tra â  genoux  devant  lo  ministre  qui  doit  lui  im- 
poser les  mains.  Aulrot\>is  c'éloil  adorer  une 
image  que  de  se  baiser  la  main  devint  elle. 
Adoru/r  n'est  autre  chose  que  inantoit  ori  ad- 
moirir.  .aujourd'hui  un  homme  ne  seroit  point, 
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suivant  nos  mœurs ,  censé  idolâtre  ,  s'il  avoit 
porté  la  raaiu  à  sa  bouche  devant  un  autre 
homme  en  dignité,  ou  devant  son  portrait.  Flé- 
cbir  le  genou  est  chez  nous  un  signe  de  culte 
bien  plus  fort,  que  de  baiser  siujplenieul  la 
main  pour  saluer;  et  cependant  la  génuflexion 
est  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux  rois  , 
sans  aucune  crainte  d'idolâtrie.  Il  est  donc  évi- 
dent,  par  tant  d'exemples,  que  les  signes  du 
culte  sont  par  eux-mêmes  arbitraires,  équivo- 
ques ,  et  sujets  à  variation  en  chaque  pays  :  à 
combien  plus  forte  raison  [)euvent-il  être  équi- 
voques entre  des  nations  dont  les  mœurs  et  les 
préjugés  sont  si  éloignés! 

Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent  point  que 
le  culte  chinois  soit  exempt  d'idolâtrie;  mais 
elles  suflisent  pour  faire  suspendre  le  jugement 
des  personnes  neutres.  Elles  ne  donnent  pas 
gain  de  cause  aux  Jésuites;  mais  elles  justilient 
la  sage  lenteur,  ou  pour  mieux  dire ,  la  con- 
duite précautionnée  du  Pape.  Que  ceux  qui  sa- 
vent à  fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises 
aient  inj patience  de  voir  ce  culte  condamné,  s'ils 
le  croient  idolâtre  ;  pour  moi ,  qui  ne  sais  au- 
cune de  ces  choses ,  je  suis  édifié  de  voir  que  le 
Pape  veut  s'assurer  sur  les  lieux,  par  son  légat, 
des  faits  qui  sont  décisifs  sur  une  pure  question 
de  fait. 

3"  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au  Pape  ? 
Il  s'agit  de  casser  un  décret  d'Alexandre  VII , 
qui  futdresséaprcsavoirouïles  parties;  deflétrir 
tant  de  zélés  missionnaires  comme  fauteurs  de 
l'idolâtrie  ,  et  de  faire  un  changement  qui  peut 
ébranler  la  loi  naissante  dans  un  si  grand  em- 
pire. Le  Pape  ne  doit-il  pas  craindre  la  préci- 
pitation, aussi  bien  que  la  lenteur,  dans  une 
affaire  si  importante?  Que  seroit-ce  si  l'on  ve- 
noil,  dans  la  suite,  à  reconnoître  avec  évidence, 
par  un  témoignage  décisif  de  toute  la  nation 
chinoise,  qui  expliqueroit  sa  propre  langue,  ses 
propres  coutumes  ,  ses  propies  intentions ,  que 
le  culte  contesté  est  purement  ci\il  ,  et  que  la 
religion  n'y  a  aucune  part?  Que  scroit-ce  si  le 
Pape  paroissoit  avoir  cassé  par  précipitation  le 
décret  de  son  prédécesseur,  avoir  traublé  tant 
d'églises  naissantes,  et  avoir  flétri  sans  raison 
tant  de  sauils  missionnaires?  Que  diroicnt  alors 
les  impies  et  les  hérétiques  ?  Le  Pape  se  console- 
roit-il  en  disant  :  J'ai  craint  le  soulèvement  de 
toute  l'Église  Gallicane  sur  ma  lenteur?  De 
plus ,  je  ne  vois  aucune  lenteur  dans  tout  ce 
que  le  Pape  a  fait.  D'abord  il  a  voulu  revoir  ce 
qui  avoit  précédé  son  pontificat  ,  pour  en  pou- 
voir répondre  devant  Dieu  et  de\anl  les  hom- 
mes.  Celte  précaution  ncst-elle  pas  digne  de 


lui  ?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat  pieux  et  éclairé 
pour  examiner  à  fond,  sur  les  lieux  ,  une  ques- 
tion de  fait  qui  dépend  des  coutumes  et  des  in- 
tentions des  Chinois  ,  infini.nent  éloignés  de 
tous  nos  préjugés.  N'est-ce  pas  aller  au  but  par 
le  chemin  le  plus  droit .  le  plus  court  et  le  plus 
assuré?  N'est-ce  pas  montrer  un  cœur  exempt 
de  partialité  et  de  préventions?  Puisque  personne 
ne  cherche  que  l'éclaircissement  de  la  vérité  , 
personne  ne  doit  craindre  le  \oyagedu  légat^  qui 
va  la  découvrir  sur  les  lieux.  De  quoi  est-on  en 
peine?  L'Eglise  Romaine  n'attend  cet  examen 
que  pour  donner  plus  de  poids  et  de  certitude  à 
sa  décision.  Après  avoir  éclairci  les  faits  déci- 
sifs, elle  ne  tolérera  point  un  culte  idolâtre.  Qui 
est-ce  qui  veut  être  plus  zélé  ou  plus  éclairé 
qu'elle? 

i"  Peut -gn  dire  sérieusement ,  que  la  len- 
teur du  Pape  à  casser  le  décret  d'Alexandre  VII 
est  le  plus  grand  obstacle  qu'on  trouve  aujour- 
d'hui à  la  conversion  des  hérétiques  de  France? 
II  est  vrai  que  les  hérétiques  attendent  avec  im- 
patience cet  exemple  de  variation  dans  l'Eglise 
Romaine  ;  mais  ils  le  font  ,  comme  ils  souhai- 
tent tout  ce  qui  peut  se  tourner  contre  elle.  Ils 
seroient  ravis  de  pouvoir  dire  :  Cette  Eglise  est 
enfin  convaincue ,  par  son  propre  aveu,  d'avoir 
autorisé  l'idolâtrie  pas  un  décret  solennel  ;  au 
contraire  ,  ils  seroient  réduits  à  se  faire  ,  et  le 
scandale  cesseroit,  si  on  trouvoit  dans  l'examen 
des  faits,  que  ce  culte  est  purement  civil.  Il  est 
vrai  que,  s'il  est  idolâtre,  il  faut ,  quoi  qu'il  en 
puisse  coûter,  arracher  la  racine  d'un  si  grand 
mal.  Je  cesserois  d'estimer  les  Jésuites,  si  je  ne 
ies  croyois  pas  sincèrement  disposés  à  sacrifier 
tout  pour  un  point  si  essentiel  à  la  religion. 
Mais  si  on  se  trouve  actuellement  dans  ce  cas 
extrême,  il  me  semble  qu'on  doit  casser  le  dé- 
cret d'Alexandre  Vil ,  comme  on  se  fait  couper 
un  bras  gangrené  pour  sauver  sa  vie.  Il  seroit 
même  à  souhaiter  en  ce  cas,  si  je  ne  me  trompe, 
que  le  Pape  usât  d'une  absolue  autorité  ,  pour 
fau'e  exécuter  sans  bruit  sur  les  lieux  le  chan- 
gement qui  seroit  nécessaire,  cl  pour  imposer 
un  perpétuel  silence  en  Europe  à  toutes  les 
parties,  de  peur  que  les  accusateurs  ne  triom- 
phassent des  accusés,  et  que  leur  triomphe  ne 
(le\îut,  malgré  eux,  par  contre-coup  ,  celui 
des  libertins  et  des  hérétiques. 

Enfin  ,  mon  révérend  père  ,  si  vous  me  de- 
mandiez ce  que  je  pense  du  fond  delà  ques- 
tion, je  vous  répondrois  que  j'attends  d'a|)pren- 
dre  ,  pf  r  la  décision  du  Pape  ,  ce  (pi'il  faut  en 
penser.  Il  apprendra  Ini-mêmc  ,  pai'  son  légat  , 
quelle  est   la  véritable  intentiou  des  Chinois, 


LETTRES  DIVERSES. 


550 


pour  rendre  ce  culte  ou  religieux  ou  purement 
civil  ;  et  c'est  ce  que  j'ignore. 

Plût  à  Dieu  que  les  Jésuites  et  leurs  adver- 
saires n'eussent  jamais  publié  leurs  écrits  ,  et 
qu'on  eût  épargné  à  la  religion  uue  scène  si  af- 
freuse! Plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  donné,  de 
concert  et  en  secret ,  leurs  raisons  au  Pape  ,  et 
qu'ensuite  ils  eussent  attendu  en  paix  et  eu  si- 
lence sa  décision  ! 

Je  suis  toujou  rs  avec  uue  parfaite  sincérité,  etc. 


XCIH.  (LXXIV.) 

AU   CARDINAL  GABRIELLL 

Sur  les  inlrigues  des  Jansénisles  dans  Taflaire  des  cérémonies 
chinoises,  et  sur  un  édit  récent  de»  Etats-généraux  de 
Hollande. 

Canieraci  ,  26  septfiiibrjs  MOi 

MvLTLM  equidem  vereor  ne  vestrse  Eminen- 
tise  lucubrationes  toli  Ecclesiœ  profuturas ,  lit- 
teris  interrumpam  :  verùm  ,  ut  opinnr,  operae 
pretium  est  ,  ut  i[)sa  quàm  primîim  légat  quid 
regius  confessarius  ad  me  scripserit ,  et  quid 
ipse  responderim  ,  ad  refellendos  eos  qui  incla- 
mitanl  Sanctissimi  Patris  cunctationes  in  res- 
cindendo  Alexandri  ^'îl  de  cul  tu  Siuensium  dc- 
creto,  fore  clirislianœ  reipublicac  exitiosissimas. 
Uni  vestra;  Eminentiœ  liberrimè  loquar.  Fa- 
bium,  qui  cunclando  restituit  rem  ,  liaud  decet 
ponere  ruraores  ante  salutcm.  Enim  verôqui 
fuluram  legati  inquisilionem  tantoperè  decli- 
nare  student ,  sibi  metuere  videntur,  ne  paleat 
iniqua  criminatio.  Quotquot  vero  sunt  pii  et 
cordativiri,  cflii  pacem  ac  verifatcm  diligunf , 
lot  sunt  qui  summi  Pontilicis  prudenliam  et 
ipquitatem  laudauf  ,  quôd  singula  maturo  le- 
gati examine  explorari  velit,  ut  gravior  ac  tu- 
tior  sit  sedis  apostoliccC  senfentia.  Neque  sanè 
unquam  rectores  seminarii  .Missionum  cxtcra- 
rum  pra^properum  judicium  tantà  conlldenlià 
exigèrent  soli.  Jansenista?,  impeiioï,a  factio,  pa- 
làm  queruntur  Pontificem  moras  ex  industria 
nectere,  ut  borrend.x  idolatrice  fautores  impnnè 
abeant.  Ipsi  verô  omnia  snsdeque  vei  lunt ,  ut 
-Vlexander  septimus,  lum  in  decreto  de  Sinensi 
•;ultu,  tum  in  bulla  contra. l'/^Ms///<wm  Janscnii, 
errasse  videalur.  Jam  nios  ille  [)essimuspcnèin- 
valuit ,  ul ,  instigante  liàc  sectà  ,  jiidicia  sedis 
apo'itolica;  Gallorum  miois  et  clamoribus  anli- 
cipeutur.  Sic,  inxerso  ordine,  Ecclesia  magistra 
non  docerel  Cdctcras,  sed  discerela  Gallicana  quid 


esset  definicndum.  Petrusfratres  nonconfu'ma- 
rct.  sed  confîrmaretur  a  fratribus.  Hanc  autem 
ordinis  inversionem,  incolumi  tanto  Pontilice  , 
nuilam  fore  speramus.  Quiii  etiam  si  quidJesuifae 
(quod  quidcm  me  peuitus  latet)  in  Sinensi  negotio 
ballucinati  fuissent,  summopereoplaudum  mihi 
videretur.  utillicili  cultijs  perniciesamputaretur 
a  legato.  f;itra  opprobrium  Societatis  hostiura- 
que  triumpbum.  Quomodo  autem  Jansenista? 
in  apostolicam  sedem  ad'ectisint,  jam  omnino 
compertum  babemus  ex  illo  Hagai  Comitis  17 
augusti  dato  edicto  ',  quod  Eminentia  vestra 
haud  dubiè  jam  perlegit.  Ha;reticœ  reipublica? 
patrocinium  sibi  comparant ,  ne  niandatis  apos- 
tolicis  parère  cogantur,  atque  ut  vicarius  apos- 
tolicus  in  alterius  locum  jure  suflectus  pellatur 
foras.  Dum  Patri  Sunotissimo  quidquam  per- 
sudsum  iri  sperant,  ceiitum  attibus  blandiuu- 
tur.  Ubi  verô  nulla  exorandi  spes  affulget,  in- 
sultant. Metuis,  proculcant  :  terres,  meticulosi 
corruunt.  Patrem  luminuni  enixè  rogo  ,  ut 
Christi  vicarium  foveat  ,  conlirmet  ,  dirigat , 
diuque  scrvet  incolumem.  Singulari  cuni  ob- 
servantia ,  devotione  et  gratiludine  animi  ero 
{)erpetuum ,  etc. 


.XCIV.  (LXXV.) 

A  MM.  DE    BRISACIER  ET  TIBERGE , 

DIRECTETRS  DU  SEMINAIRE  DES  MISSIONS-ÉTRANGÈRES. 

Il  approuve  la  sage  lenteur  du  Pape  dans  l'afTîire 
des  cérémonies  chinoises. 

A  Cambrai,  5  octobre  1702. 

(l  est  vrai  qu'on  m'a  écrit  pour  me  deman- 
der ma  pensée  sur  les  bruits  qui  ont  été  ,  dit- 
on  ,  répandus  à  Rome,  que  la  lenteur  du  Pape 
à  juger  la  question  du  culte  de  la  Cbine  impa- 
tienloit  l'Eglise  Gallicane,  et  empèchoil  la  con- 
vcision  des  bcrétiques.  J'ai  répondu  selon  ma 
conscience  ;  et  voici  à  quoi  se  réduit  ma  ré- 
ponse, il  me  semble  que  le  moins  qu'on  puisse 
attendre  d'un  pape  pieux,  ferme  et  éclairé, 
t'est  qu'il  ne  voudra  ,  pour  aucune  considéra- 


'  (x.\  M\i,  rciulu  II-  17  .loul  l7<i-2,  \>nr  bs  Kl«ls-n'^"''r.'>iit 
iIp  Hiillantlc  ,  (li'f»'mb)il  li^vcrcito  des  fomlioiis  siiiridiellcs  à 
M.  Co'k  ,  iioiuiiK'  (l"jiuis  ]»»  vicaire  aposlulique  p.ir  i'ili-rini, 
a  In  placo  <lo  picrro  l.odilc  ,  .nn  boviSnio  <lo  SohJsU-,  su-sp-ndu 
il>-  »s  fiiiirlioiis  a  t.iusc  lie  son  opposilion  nu  l'uriiiiilnire 
d'Alcxnndi.'  VII.  Vnyï'/  \ii  V«m.  rlir„ii.  .•'iir  l'Hisl.  iixlé». 
par  U'.  V.  d'Avriaiiy.  7  mai  I7i)2  ;  fl  ci-a|uos  une  b.tlrr  dn 
FOiK'Ioii  du  42  juin   1705. 
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tion  humaine  ,  ni  prolonger  le  scandale  ,  ni  to- 
lérer un  seul  moment  l'idolâtrie  ,  si  elle  est  bien 
prouvée.  Ainsi  j'attends  sans  impatience  sa  dé- 
cision ,  le  croyant  également  éloigné  de  toute 
précipitation  et  de  toute  lenteur.  Il  est  naturel 
qu'il  veuille  s'assurer  de  la  vérité  des  faits,  que 
les  parties  rapportent  si  diversement.  II  s'agit 
des  mœurs  des  Chinois  ,  très-éloignées  des  nô- 
tres, et  de  l'intention  que  ces  peuples  ont  en 
faisant  les  cérémonies  sur  lesquelles  on  dispute. 
Il  n'appartient  qu'au  juge  de  décider,  si  les  in- 
formations sont  suffisantes ,  ou  non,  pour  pou- 
voir prononcer.  Pour  moi,  messieurs,  qui  ne 
connois  ni  les  mœurs  ni  les  intentions  des 
Chinois ,  je  ne  puis  savoir  ce  qu'il  faut  désirer. 
Qand  le  Pape  aura  jugé  l'affaire,  je  conclurai 
qu'il  aura  trouvé  les  faits  suffisamment  éclair- 
cis.  Quand  au  contraire  il  retardera  le  juge- 
ment, je  supposerai  qu'il  n'aura  point  trouvé 
les  preuves  concluantes.  A  l'égard  des  héréti- 
ques de  France  ,  je  dois  les  connoître ,  ayant 
été  chai'gé  de  leur  instruction  pendant  toute 
ma  jeunesse  ,  tant  h  Paris  qu'à  La  Rochelle  et 
ailleurs.  Je  ne  doute  pas  que  le  grand  éclat  de 
cette  affaire  n'ait  attiré  leur  altcnfion  :  mais 
leur  disposition  n'est  pas  de  chercher  ce  qui 
pourroit  lever  leur  scandale  et  faciliter  leur 
réunion  avec  l'Eglise  catholique.  Au  contraire, 
ils  seroient  ravis  de  pouvoir  dire  à  ceux  qui 
veulent  les  convertir,  que  l'Église  Romaine  est 
enfin  convaincue ,  par  son  propre  aveu,  d'avoir 
autorisé  depuis  environ  cinquante  ans,  par  le 
décret  d'un  pape,  l'idolâtrie  manifeste  des  chré- 
tiens chinois.  Slais  leur  critique  ne  doit ,  ce  me 
semble  ,  ni  avancer  ni  relarder  le  jugement.  Il 
ne  s'agit  que  du  fond  de  ce  culte,  qui  ne  doit  pas 
être  toléré  un  seul  moment ,  s'il  est  idolâtre  , 
et  auquel  il  faut  bien  se  garder  de  donner  au- 
cune atteinte  ,  pour  complaire  aux  hérétiques, 
si  les  preuves  de  l'idolâtrie  n'ont  rien  de  con- 
cluant. Tout  Calviniste  un  peu  raisonnable  , 
qui  entend  parler  d'une  prétendue  idolâtrie, 
ne  sauroit  être  scandalisé  qu'on  veuille  véri- 
fier ce  fait  avant  que  de  condamner  les  accu- 
sés. Voilà,  messieurs,  ce  que  je  pense  ,  sans 
prévention  ni  partialité.  Vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours aimé  et  révéré  votre  œuvre  et  votre  mai- 
son. Je  conserve  pour  vos  personnes  toute  l'es- 
time qui  est  due  à  votre  mérite  et  à  votre  piété. 
C'estavec  ce  sentiment  très-sincère  que  je  veux 
être  parfaitement  toute  ma  vie  ,  etc. 


XCV.  (LXXVI.) 

AU    CARDINAL    GABRIELLI. 

Il  !u!  envoie  une  copie  de  la  kttre  précédente. 
(Octob.  1702.) 

Epistolam  directorum  seminarii ,  quod  exte- 
rarum  Missionum  Parisiis  vocant,  liisce  diebus 
accepi.  Adtnonentur,  ut  aiunt ,  me  esse  aut 
jam  compulsum  ,  aut  brevi  compellendum  ,  ut 
scribam ,  moras  Sanctissimi  Patris  in  damnaudo 
Sinensi  cultu,  haud  mihi  videri  conversioni 
hsereticorum  obfuturas.  Contra  vero,  ipsi  direc- 
tores  pro  virili  objiciunt  hanc  controversiam 
esse  quàm  primùm  dirimendam.  Quin  efiam 
monent,  ne  quid  preeter  solius  conscientiœ  dic- 
tata  ,  obsequioso  in  responso  ,  adversariis  indul- 
geam.  Annui  lubens  ;  utrisque  enim  parfibus 
liaud  veritus  sum  siguificare  sine  fuco  quid  sen- 
tiam.  Quemadmodum  autem  ad  vestram  Emi- 
nentiamexemplar  mei  ad  regium  confessarium 
responsi  non  ita  pridem  miseram  *,  ita  et  nunc 
persimilis  ad  directores  responsi  exemplar  mit- 
fendum  arbitror.  Quani  quidem  diligentiam  a 
me  deberi  puto  tiun  negotio  gravissimimomen- 
ti,  tum  siugulari  huic  et  constantissimae  erga 
me  benevolentia^ ,  quœ  sanè  vetat  quidquarn 
quod  ego  fecero,  aut  me  attiuet,  unquam  aco- 
Icndissimo  Ecclesise  Romanse  principe  ignorari. 
Summa  cum  reverenlia  et  gratitudine  ero  per- 
petuum  ,  etc 


XCVI.  (LXXVII.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

11  apprend  au  prélat  qu'il  a  offert  au  Pape  son  nouvel  opus- 
cule sur  le  jansénisme;  mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  le 
faire  imprimer  en  Italie. 

lUiiiii»' ,  20  otUibris  170-2. 

Ai)VEKs.\  corporis  valeludo  ,  quâ  postremis 
bis  niensibus  sunimusPonlifex  identidcm  labo- 
ravit  ,  milii  oppnrtuuitalom  privcidit  eidem  ex- 
hibeudi  vestric  illuslrissini;r  Dominationis  lu- 
cubralionem  ,  quam  haud  dudum  ipsi  pristi- 
nam  asseculo  salutcm  obtuli.  Ilauc  hilari  lae- 
lO(iue  vullu  ipse  recedit,  et  cùm  primùm  pcr 


'  Voyc'î ,  li-U'SbUs.   I>  loUro  \ciii  ,  \\  ."i.'S',». 
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occupationes  gravissimasaequè  ac  moleslissimas 
liceret ,  se  illam  avide  perlecturum  asseruit. 

Quàm  libentissimè  Dominationi  vestrœ  illus- 
Irissiniae  vices  rependerem  pro  edito  nieo  libello 
Dispuncdonum  *  Coloniœ ,  etc.  easque  omnes 
cautelas  vestris  in  littcris  adnofatas  quàm  sanctè 
observandas  in  veslri  opnsculi  impressione  cu- 
rareni,  si  intra  Italiamistud  prgestari  posset.  Cùm 
enim  illum  raeum  libelluni  primo  cudi  Papa  In- 
noceatius  XII  recolendée  memoria;  vehementer 
opla'"et  ;  hoc  non  nisi  extra  Italiam  peragi  potuit, 
quandoquidem  absque  nominc  et  notitia  veri 
auctorisnullum  penitus  scriptnm  hic  typis  nian- 
dandnni  perinittitur  •  quod  mihi  maximopcre 
displicet. 

In  Urbe  quoqne  notissinii  elpervulgati  suul 
astus  artesque  illius  tincfurœ  hominum,quos 
in  vestra  epistola  affabrè  delineatos  intueor.  Et 
profectô  hujusce  farina?  scriptorum  hbri  stepe 
in  bis  sacris  consreçrationibus  contîgunlur;  sed 
cùm  ii  crambem  cenlies  recoctam,  et  sexcentics 
eversam  regeranl ,  mihi  meritô  despiciendi ,  et 
siientio  confutandi  videnfur,  ne  ex  datisrespon- 
sionibus  sese  in  pretio  haberi,  negotiumquenou 
modicum  aliis  facessere  sibi  blandianlur. 

SS,  D.  X.  Papa  ,  divinà  ope  ,  modo  tVuilur 
intégra  valetudine,  quà  si  minus  commodà  quan- 
doque  ulitur.  hoc  non  nisi  ex  assidua  diu  noc- 
luque  applicatione  gignilur.  Cœtera  in  meis  ad 
D.  abbatem  de  Chanterac  Htleris  excipiet  Do- 
minalio  vestra ,  cui  ex  intimo  cordis  félicitâtes 
omnes  apprecor. 


XCVII.  (LXXVIII) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Témoignages  d'estime  et  d'admiration  pour  l'arctievèque  de 
Cambrai  :  éloge  du  Télémaque. 

Rouia; ,  20  octobris  1702. 

Operibls  ipsis  poliùs  quàm  verbis  opta- 
rem  meum  crga  Domiuationem  tuam  illus- 
trissimam  constans  studium  demonslrare  ,  si 
tuas  jussiones  mihi  impertire  dignareris.  Jam- 
diu  mihi  noium  erat ,  serenissimum  Burgun- 
di»  Ducein  impcnsissimè  colère  ,  et  raaximi 
pro  merito  facere  illustrissimum  D.  archie- 
piscopum  Cameracensem  ,  a  quo  ipse    picla- 


'  CVsl  ouvrage  composé  par  le  canliiial  Gabrielli  pour  la 
défense  «lu  cardinal  Sfondrate  ,  et  qui  fui  imprimé  en  1698, 
par  le»  soins  de  Fénrlon.  On  en  a  vu  le  litre  dans  la  noie  i 
de  la  lellre  lxvii,  ci-dessus,  p.  53J. 


tem  eximiam ,  illibatam  doctrinam,  ac  mul- 
tiplicia  documenta  tanto  principe  digna  ,  im- 
mortalia  plané  ac  nunquam  e  regio  auimo 
oblileranda  bénéficia hausit  ;  idque  ipsum  celsis- 
simus  idemDuxegregio  et  prorsusinsigni  argu- 
mento  tiiis  in  litteris  diserte  enucleato,  et  a  me 
jucundissimè  perlecto  ,  in  média  Galliarum  et 
Belgii  luce  œinulis  oculis  haud  dubiè  ingralà 
declaravit.  Cœcutiant  adversarii  D.  archiepis- 
ccpi ,  et  cùm  proximum  suum  odisse  non  de- 
sinuut,  puram  etdeftecalam  diviniamorisideam 
dediscere  et  ignorare  pergant,  et  oculis  malitià 
ac  livorc  ad\ersùscollegam  suum  obtenebratis, 
a  genuiua  et  rincera  Dei  dilectioue  aberrare 
non  cessent,  suisque  dictis  ac  factis  invlcem  col- 
lidantur.  Gratulor  verô  ex  animo  D.  archiepis- 
copo  Cameracensi  ,  qui  incomparabili  prudentià 
erga  suos  a^mulos  se  gerit ,  christiaiia;  chaiita- 
tis  tenax ,  ac  tiinoris  cupiditatisque  nescius  ; 
sicque  plaudentibusamicis,  bonisque  virisexul- 
tantibus  desuorum  hostium  insidiis ,  et  hama- 
tisdonis  invictèpariter,  actemperatètriumphat. 

Fraiis  famuii  amanuensis,  Teleinachum  bi- 
bliopola?  prodenlis,  ejusdem  operis  auctori  lau- 
di  et  gloria;  cessit  ;  nam  ipsum  opusculurn,  in 
tua  epistola  informe  et  deformatumappellatum, 
apud  eruditos  ex  ungue  leonem  conjicienles 
summo  in  pretio  habeii  jampridem  accepi. 

(Juo  verô  ad  editionem  illius  libelli  a  te  in- 
dicati ,  opeià  D.  archiepiscopi  impeditain  ,  hoc 
factumex  hoc  précisé capite  approbo,quod  illa- 
tionem  ,  quam  ejus  auctor  exinde  eruere  con- 
tendebat  (quamvis  neque  istud  adeo  la^sivum 
credam),  minime  commendem.  Cifterùm  si  ali- 
unde  Veritas  clucescal ,  ei  repagulum  cerlè  non 
objicerem,  et  hoc  in  negoti©  ejusdem  raodô 
suin  sententia; ,  quàm  aliàs  Roma?  vivà  voce 
tibi  non  semel  exposui.  Nihil  namque  veritas 
erubescit ,  inquiebat  Terttillianus  ,  nisisolum- 
modo  abscondi.  Dum  autem  alias  tuas  littera» 
prœstolor,  optimè  te  valere  exopto. 


XCVIII.  (LXXIX.) 

DE  Flt.NELON  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Détails  relatifs  à  un  petit  écrit  de  Fénelon  sur  la  prière. 
Diirérentes  clefs  ponr  l'intelligenco  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  les  matières  de  la  grâce. 

A  l^iambrai ,  15  noxeinbr.-  1703. 

J'avois  oublié,  mon   très-cher  fils,  de  vous 
mander  que  le  P.  Sanadou  m'a  écrit  que  M.  de 
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Meaux  avoit  dit  à  un  de  ses  amis  ,  qu'il  parois- 
soit  depuis  peu  un  écrit  de  spiritualité  composé 
par  moi ,  dans  lequel  je  recommençois  à  insi- 
nuer adroitement  toutes  mes  erreurs.  Je  ne 
saurois  m'imaginer  sur  quel  fondement  il  parle 
de  la  sorte  ;  car  je  n'ai  donné  au  public  aucun 
ouvrage  de  spiritualité ,  surtout  depuis  notre 
dispute.  Il  est  \rai  qu'auparavant  on  avoit  im- 
primé, à  mon  insu  ,  quelque  discours  sur  la 
prière  ' ,  qui  étoit  tiré  de  quelque  copie  im- 
forme  de  ce  que  j'avois  écrit  ou  prononcé.  Mais 
M.  de  Meaux  avoit  vu  cet  imprimé,  il  y  a  plus 
de  sept  à  huit  ans ,  et  n'y  avoit  rien  trouvé  de 
mauvais.  Pour  moi,  je  n'ai  point  ce  petit  livre, 
el  je  ne  saurois  dire  ce  qui  y  est ,  tant  j'y  ai  pris 
peu  de  part.  S'il  contenoit  quelque  proposition 
douteuse  ,  M.  de  Meaux  n'auroit  pas  manqué  de 
me  la  reprocher  dans  notre  dispute.  Je  voudrois 
bien  que  vous  fissiez  savoir  ceci  en  secret  au 
père  Sanadon. 

Pour  les  clefs  de  saint  Augustin  ,  je  crois 
que  la  principale  de  toutes  est  d'exposer  exac- 
tement le  véritable  état  de  la  question  entre  lui 
et  les  hérétiques,  tant  Pélagiens  que  Semi-Pé- 
lagiens.  Pour  les  Pélagiens,  \°  ils  ne  recou- 
noissoient  que  le  nom  de  grâce,  qu'ils  don- 
noient  aux  forces  et  aux  lumières  naturelles, 
parce  que  ce  sont  des  dons  de  Dieu.  2°  Tout  au 
plus  ils  n'admettoient  que  certains  secours  ex- 
traordinaires pour  faire  plus  facilement  le  bien. 
Pour  les  Semi-Pélagicns  ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  trouver,  dans  les  lettres  de  saint  Prosper 
el  d'Hilaire,  rien  de  réel  que  ces  deux  points. 
i°  Ils  nioient  toute  prédestination  ou  prédilec- 
tion de  Dieu  ,  c'est-à-dire  ,  toute  élection  diffé- 
rente de  la  vocation  générale,  et  ne  vouloient  en 
Dieu  qu'une  volonté  indifiérenle  pour  le  salut 
de  tous ,  d'où  il  résultoit  en  chacun  ce  qui  étoit 
décidé  par  son  libre  arbitre.  2°  Ils  vouloient 
qu'en  conséquence  de  cette  volonté  égale ,  Dieu 
donnât  la  grâce  à  tous  ceux  qui ,  par  les  forces 
naturelles  de  leur  libre  arbitre,  comuiencoieul 
à  croire  et  à  prier  :  en  sorte  que  tout  le  discer- 
nement vînt  de  celle  source  du  libre  arbitre. 
L'Eglise  n'a  adopté  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, que  dans  ces  points  précis  où  il  parloit 
pour  elle  contre  les  hérétiques.  De  plus,  la 
méthode  de  saini  Augiistion  est  d'écarter  tou- 
jours toute  question  incidente,  el  de  se  renfer- 
mer dans  les  seuls  points  contestés.  Aussi  ce 
père  n'a-t-il  rien  dit  qui  ne  se  réduise  aux 
poiuls  ci-dessus  marqués. 

'  Il  |>ai'k>vi'iii:>oinlila)iU'ni(Mil  de  V t^iil retien  sur  la  prién\t\m 
tut  ilcpiiis  iiiM'ii*  dans  le  ifiiicil  ili  s  Sermons  do  l'arthcviqui' 
do  Cambrai.  Voyez  ci-dessus,  t.  v,  j>.  G62. 


I.  Il  a  voulu  que  la  grâce  ne  fût  pas  donnée 
également  à  tous,  comme  la  nature,  et  qu'elle 
ne  fût  pas  donnée  à  nos  mérites  précédens, 
parce  que  les  Pélagiens  croyoient  que  Dieu  ac- 
cordoit  des  lumières  et  des  facilités  à  ceux  qui 
faisoieut  déjà  le  bien  par  leurs  propres  forces. 
Il  allègue  l'exemple  des  enfans  mourans  sans 
baptême,  qui  est  décisif  pour  prouver  que  la 
grâce  n'est  pas  donnée  également,  comme  la 
nature.  En  effet,  ces  enfans  ont  reçu  la  nature 
sans  recevoir  la  grâce.  Saint  Augustin  évite 
d'entrer  dans  les  autres  exemples  moins  clairs. 
]Mais  il  est  pourtant  vrai  qu'à  l'égard  même  des 
adultes  la  grâce  est  inégalement  donnée ,  puis- 
que les  uns  sont  élus,  et  les  autres  ne  sont 
qu'appelés  :  mais  c'est  ce  que  les  Pélagiens 
eussent  rejeté.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 
se  retranche  dans  l'exemple  décisif  des  enfans 
qui  sont  privés  du  baptême.  Deo  nolente  \ 
Voilà  ce  qui  prouve  que  la  grâce  n'est  pas  don- 
née d'une  manière  égale  et  universelle  ,  comme 
la  nature;  qu'ainsi  elle  est  grâce,  c'est-à-dire 
donnée  gratuitement ,  sans  aucun  mérite  qui 
ait  précédé. 

II.  Il  soutient  que  la  grâce  n'est  point  don- 
née par  rapport  aux  mérites  condilionnellenient 
futurs  ,  dans  un  état  qui  n'arrivera  jamais.  Il 
n'y  a  aucun  homme  qui  n'eût  de  tels  mérites  et 
de  tels  droits  sur  la  grâce,  par  rapport  à  cent 
cas  futurs  condilionnellemenl,  dont  la  condition 
ne  s'accomplira  jamais.  Ce  seroit  éluder  la  gra- 
tuité des  grâces,  et  rentrer  sous  ce  nom  dans 
une  généralité  de  grâces,  qui  se  confondroit 
avec  la  nature.  De  plus,  il  faut  toujours  reve- 
nir au  point  essentiel.  Ces  mérites  conditionnels 
seroient-ils  acquis  sans  grâce?  Si  cela  est,  ce 
seroit  la  nature  à  qui  la  grâce  seroit  due,  et 
qui  en  décideroit  la  distribution.  C'est  pour- 
quoi ce  père  revient  toujours  à  dire  que  c'est 
la  grâce  qui  attire  le  mérite,  et  que  ce  n'est 
aucun  méiite  qui  attire  la  grâce.  Du  reste,  il 
est  évident  que  ces  mérites  condilionnellemenl 
futurs,  rejetés  par  saint  Augustin,  sont  très- 
difl'érens  de  ceux  que  certains  théologiens  ad- 
mettent aujourd'hui.  I"  Saint  Auguslin  ne  nie 
jamais  que  Dieu  voie  les  futurs  condition- 
nels. '2°  Ces  Ihéologieus  ne  veulent  de  mérites 
condilionnelh'meiit  futurs ,  que  par  le  secours 
de  la  grâce.  3"  Il  ne  s'agit  pas  des  mérites  con- 
ditionnellemeut  futurs  dont  Dieu  n'a  pas  voulu 
la  condition  ,  et  qui ,  lelonibanl  dans  une  vague 
possibilité,  ne  |>euveut  faire  aucun  vrai  ni  mé- 
rite ni  démérite.  Il  s'agit ,  chez  ces  théoK)giens, 

'  i>.  LK.\\i\,  luU  liai.  M.  19;  l.   n  ,  \>.  HOi. 
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de  futurs  conditionnels  moyennant  la  grâce,  que 
Dieu  a  voulu  rendre  par  elle  absolument  futurs; 
et  c'est  à  quoi  cadre  juste  ce  que  l'Apôtre  en- 
seigne, et  que  saint  Augustin  répèle  si  souvent  : 
Quos  pra'scivit,/ios  et  prœdestinavit  '.Je  ne  dis 
pas  que  Dieu  se  borne  à  prédestiner  ceux  qu'il 
prévoit  qui  coopéreront  j  je  dis  seulement  que 
Dieu  se  sert  de  sa  prescience,  pour  assurer  l'ef- 
fet de  sa  prédestination  purement  gratuite. 

III.  Saint  Augustin  établit  une  prédestina- 
tion, ou  prédilection,  ou  élection  au-dessus  de 
de  la  vocation  générale  et  indifï'érente.  C'est 
une  préparation  de  moyens  par  lesquels  sont 
très-certainement  délivrés  tous  ceux  qui  sont 
délivrés-. 

1°  Quand  saint  Augustin  dit  :  Dieu  fait  que 
nous  fassions ,  elc. ,  il  donne  le  vouloir ,  etc. , 
il  opère  la  volonté,  etc.  ;  il  s'explique  en  disant 
qu' il  persuade ,  qu'il  aide,  quil  fortifie,  qu'il 
prépai^e.  En  effet,  il  est  vrai  de  dire  que  celui 
qui  prévient,  qui  excite,  qui  conseille,  qui  per- 
suade, qui  aide,  qui  donne  les  forces  néces- 
saires pour  agir,  qui  agit  et  concourt  dans  l'acte, 
en  est  non-seulement  une  véritable,  mais  encore 
la  première  et  principale  cause. 

2°  Ce  père  ne  dit  jamais  que  Dieu  détermine 
nécessairement  la  volonté.  Il  auroil  dû  mênie 
se  servir  du  terme  de  cogère ,  qui  dans  le  vrai 
latin  ne  signifie  qu'une  détermination  invin- 
cible. 

3°  Tout  au  contraire,  il  convient  de  l'idée 
que  les  Pélagiens  avoient  de  la  liberté,  et  sup- 
pose toujours  qu'elle  est  dans  l'homme  avec  la 
grâce,  telle  que  ces  hérétiques  la  vouloient 
conserver. 

A"  Il  ne  dit  jamais  ce  qui  auroit  en  deux  mois 
tranché  le  nœud  de  la  difficulté,  savoir,  qu'on 
est  nécessité  comme  les  bienheureux,  sans  être 
contraint.  Au  contraire ,  il  veut  un  accord  de 
la  liberté  comme  les  Pélagiens  la  vouloient,  et 
que  les  Manichéens  l'avoient  niée, avec  la  grâce, 
que  très-peu  de  gens  pouvoient  comprendre. 
Si  tout  eût  consisté  dans  l'exemption  de  con- 
trainte sous  la  grâce,  il  nauroit  fallu  que  deux 
mots,  que  tout  le  monde  eùl  d'abord  compris. 

5"  Il  dit  que  l'homme  fait  le  bien  indécli- 
nahlement ,  invincihleuwnt ,  etc.  Ce  n'est  pas 
que  la  grAco  vainque  le  libre  arbitre,  mais  seu- 
lement qu'elle  surmonte  la  concupiscence,  pour 
rendre  à  l'homme  la  même  liberté  (ju'avoit 
Adam  innocent.  Si  ces  termes  indeclinahiliter, 
insuperahiliter,  invictissimè ,  etc.,  toniboieiit  sur 

•  Roiii.  VIII.  29.  —  *  Voypz  les  Lettres  du  Fi-fifloii  an 
P.  Laini,  sur  la  ini>mo  matière,  ci-dessus  ,  I.  il  des  Œuiyres, 
p.  175  et  suiv. 


la  nature  ou  essence  de  la  grâce  médicinale 
par  rapport  au  libre  arbitre  ,  le  libre  arbitre  in- 
déclinableraent  vaincu  ne  seroit  plus  libre  :  in- 
déclinabilité  et  nécessité  sont  fermes  évidem- 
ment synonymes.  Si  la  grâce  comme  cause  est 
indéchnablemenl  victorieuse  de  la  volonté,. elle 
est  nécessitante,  puisqu'elle  est  indéclinable- 
menf  et  invinciblement  déterminante;  donc  elle 
ne  rend  pas  la  liberté  d'Adam ,  mais  elle  l'ôte. 

6"  Quand  il  est  dit  que  Dieu  opère  par  une 
volonté  toute-puissante,  ornnipotentissimn  vo- 
luntate,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  la  foute- 
puissance  de  Dieu  qui  soit  cause  précise  et  réelle 
de  la  détermination  de  la  volonté.  Il  n'y  a  au- 
cun pouvoir  de  s'abstenir  de  ce  qui  est  déter- 
miné par  la  toute-puissance  de  Dieu.  En  ces 
endroits,  saint  Augustin  ne  parle  pas  d'une  opé- 
ration de  grâce  toute-puissante  pour  déterminer 
la  volonté  humaine,  mais  seulement  d'une  vo- 
lonté toute-puissante  ;  ce  qui  tombe  précisément 
sur  la  prédestination,  et  non  sur  la  nature  de  la 
grâce. 

7"  Ce  qui  décide  avec  évidence,  c'est  que 
saint  Augustin  dit  pour  Saùl,  Achitophel,  Pha- 
raon, Nabuchodonosor,  que  la  volonté  de  Dieu 
fait  tout  ce  qui  lui  plaît  sur  la  terre  comme  dans 
le  ciel,  d'une  manière  invincible,  indéclinable, 
toute-puissante.  Ce  n'est  point  par  un  principe 
qui  de  sa  nature  détermine  la  volonté,  puis- 
qu'on ne  pourroit  le  dire  sans  impiété  à  l'égard 
des  péchés  des  impies  :  donc  il  ne  s'agit  que 
d'une  volonté  fondée  sur  la  prescience,  qui  par 
une  nécessité  conséquente  et  identique  a  indé- 
clinablement  son  effet.  Réellement  Dieu  sait  et 
choisit  les  moyens  par  lesquels  ce  qu'il  veut  ar- 
rivera indéclinablement  :  il  voit  ce  futur,  (|ui 
est  déjà  présent  à  son  égard.  Oril  est  impossible 
que  ce  qu'il  voit  actuellement  présent,  qu'il  veuf 
et  qu'il  fait,  manque  d'arriver.  Voiià  la  seule  in- 
déclinabilité  ou  nécessité  qu'on  peu  l  admettre,  je 
veux  dire  celle  qui  est  purement  conséquente. 
Celle  qui  vieudroit  de  la  nature  ou  essence  de 
la  grâce  ,  comme  d'inie  cause  du  vouloir  hu- 
main, seroit  antécédente,  et  ne  laisseroii  poinl 
la  liberté  avouée  [lar  saint  .Vngustin  aux  Péla- 
giens. Pourquoi  vouloir  ajoufer  cette  indéclinn- 
bilité  de  la  part  de  la  cause,  qui  est  antéccvlonte  ; 
et  pourquoi  ne  se  contenter  pas  de  celle  qui  ne 
vient  que  de  la  prescience  et  volonté  de  Dieu  . 
qui  est  pm-ement  cnnséquenfe,  et  qui  siiflit  pom* 
rendre  véritables,  dans  toute  la  rigiicm- de  la 
lettre,  foules  les  plus  fortes  e.vpression.^  de  saint 
Auguslin?  Pourquoi  ne  se  contenter  pas  d'une 
indéclinabilité  qui  est  commune  an  bien  cl  an 
mal,  puisque  celle  dont  parle  saint  Augustin 
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doit,  selon  lui .  convenir  à  l'un  et  à  l'autre  ,  et 
qu'il  ne  dit  rien  de  l'un,  qu'il  ne  dise  de  l'autre 
aussi  fortement  ? 

8°  Le  secours  sine  quo  non  ,  n'est  point  sine 
quo  non  par  sa  propre  nature.  Pendant  tout  le 
temps  qu'Adam  a  persévéré,  il  a  été  un  secours 
quo;  mais,  sans  diminuer,  il  n'a  pas  été  ^?/o 
pour  le  temps  de  sa  chute,  c'est-à-dire  qu'il  n'a 
pas  été  quo  pour  sa  persévérance  tinale.  C'est 
pour  cette  seule  persévérance  finale,  que  saint 
Augustin  a  distingué  ces  deux  sortes  de  secours. 
L'un  n'a  pas  été  quo  pour  cet  effet ,  parce  que 
Dieu  n'avoit  point  de  volonté  prédestinante  pour 
Adam  innocent  ;  l'autre  secours  ,  qui  est  celui 
des  élus  en  Jésus-Christ ,  est  quo,  parce  qu'il 
est  joint  à  une  volonté  prédestinante  en  leur 
faveur.  A  l'égard  de  l'honnne  sain,  Dieu,  eu 
lui  donnant  la  grâce  sul'lisante  pour  persévérer, 
le  laissoit  sans  prédestination  à  son  libre  arbitre 
ainsi  secouru  :  mais  pour  l'homme  foible  et 
malade,  Dieu  veut  assurer  sa  persévérance,  eu 
lui  donnant  le  secours  précis,  avec  lequel  il  voit 
qu'il  persévérera.  Or  ce  que  Dieu  voit  déjà  pré- 
sent, qu'il  veut  et  qu'il  ftiit ,  ne  peut  jamais  ne 
point  arriver.  Il  y  a  contradiction  .  que  ce  qu'il 
voit ,  veut  et  fait,  ne  soit  pas  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  nécessité  conséquente,  qui  ne  peut  bles- 
ser la  parfaite  liberté  de  l'homme.  Voilà  le  se- 
cours quo;  il  est  indéclinable  conséquemment  : 
car  il  est  impossible  que  le  consentement  de  la 
volonté  n'arrive  pas,  si  Dieu  le  voit  présent,  le 
veut  et  le  fait  dès  l'éternité.  On  n'a  pas  besoin 
d'admettre  un  autre  secours  quo. 

9"  J'avoue  que  lesecoursuécessaire  à  l'homme 
malade  pour  persévérer,  doit  être  plus  fort 
que  celui  dont  il  avoit  besoin  étant  sain  ;  mais 
ce  surplus  ne  va  qu'à  lui  rendre  sa  liberté.  Tout 
ce  qui  est  médicinal  n'est  que  pour  le  pouvoir, 
c'est-à-dire,  pour  remettre  l'homme  dans  l'é- 
quilibre, et  dans  la  main  de  son  conseil,  où 
étoit  Adam,  et  dont  la  concupiscence  l'avoit  fait 
déchoir.  En  ce  sens  la  grâce  médicinale  est  vic- 
torieuse ,  indéclinable  ,  toute-puissante  si  vous 
voulez,  mais  elle  n'est  Mctorieuse  que  tle  la 
concupiscence,  pour  mettre  l'homme  en  liberté 
de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas.  Elle  fait  seule- 
ment que  la  concupiscence  ne  peut  plus  l'en- 
traîner et  le  laisse  choisir. 

iO"  Ce  n'est  point  précisément  la  force  de  la 
grâce  médicinale  qui  fait  (ju'elle  est  un  secours 
quo,  qui  agit  indédinableinent  ;  car,  comme  je 
viens  de  le  dire,  tout  ce  qui  est  médicinal  ne  va 
(ju'à  suppléer  le  pouvoir  qui  manque  à  l'homme 
malade  pour  être  libre  comme  l'honnne  sain. 
Quelque  degré  de  force  que  vous  supposiez  dans 


une  grâce  médicinale,  vous  ne  la  pouvez  rendre 
victorieuse  que  de  la  concupiscence,  et  non  du 
libre  arbitre.  Enfin,  quelque  force  que  vous 
supposiez  dans  la  grâce,  si  vous  ne  la  rendez 
pas  cause  nécessitante,  il  faut  avouer  que,  mal- 
gré toute  sa  congruité  et  toutes  ses  délectations, 
elle  laisse  encore  la  volonté  libre  de  consentir 
ou  de  dissentir.  Cette  vérité  de  foi  étant  posée, 
où  trou\erez-vous  l'indéclinabilité  de  la  grâce 
qui  la  constitue  un  secours  quo?  Il  est  impos- 
sible de  la  trouver.  Vous  ne  pouvez  même  trou- 
ver aucune  infaillibilité  de  l'effet.  Qui  dit  in- 
faillibilité ,  dit  une  impossibilité  qu'une  cause 
soit  frustrée  de  son  etfet.  Il  faut  une  liaison  né- 
cessaire entre  la  cause  et  l'effet  ;  auti émeut  l'ef- 
fet ne  peut  être  infaillible.  Ce  qui  est  purement 
contingent  n'a  en  soi  aucune  infaillibilité;  si 
l'effet  n'arrive  point ,  il  n'y  a  aucune  contra- 
diction :  donc  il  peut  ne  pas  arriver  :  donc  celui 
qui  l'allirme  peut  se  tromper;  donc  cet  effet 
n'est  point  infaillible;  il  faut  donc  une  néces- 
sité qui  fonde  l'infaillibilité  de  l'effet.  Si  c'est 
une  nécessité  qui  vienne  de  la  nature  de  la 
cause,  savoir  la  grâce,  voilà  une  nécessité  anté- 
cédente ,  et  la  foi  est  renversée.  Si  ce  n'est  que 
la  nécessité  que  ce  que  Dieu  voit  par  avance 
comme  présent,  arrive,  ce  n'est  qu'une  néces- 
sité conséquente  qui  sauve  la  pleine  liberté.  La 
congruité  ne  fonde  aucune  réelle  infaillibilité 
ou  indéclinabilité ,  à  moins  qu'elle  ne  retombe 
dans  la  grâce  nécessitante.  Il  n'y  a  donc  d'autre 
infaillibilité  de  la  persévérance  finale  de  l'élu  , 
sinon  que  Dieu  ne  peut  se  tromper,  et  que  ce 
qu'il  voit  ne  peut  pas  être. 

IV.  Saint  Augustin  prouve  que  l'homme , 
sans  la  grâce  prévenante,  ne  peut  ni  commen- 
cer à  croire  ni  commencer  à  prier.  D'où  il 
s'ensuit  que,  quand  il  donne  la  grâce  à  l'un  et 
non  à  l'autre,  ou  bien  à  l'un  plus  qu'à  l'autre, 
ce  discernement  vient  d'une  volonté  purement 
gratuite,  dont  on  ne  doit  chercher  dans  l'homme 
aucune  raison.  C'est  sur  ce  seul  point  que  tombe 
0  altitudo  !  etc. 

Je  conclus  de  tout  ceci  que,  quand  on  se  ren- 
ferme dans  la  nécessité  de  la  grâce  ,  et  dans  la 
prédestination  purement  gratuitequi  la  prépare, 
on  a  entendu  tout  l'essentiel  de  saint  Augustin. 
Au  reste,  que  Dieu  ait  prédestiné  ou  non  les 
anges,  et  qu'il  ait  donné  aux  uns  plus  qu'aux 
autres,  ou  non  (outre  que  saint  Augustin  semble 
en  douter);  de  plus,  c'est  ce  qui  n'importe  en 
rien  :  car  il  est  toujours  certain  qu'il  n'y  avoit 
aucune  prédestination  pour  Adam  innocent,  et 
qu'il  y  en  a  une  pour  ses  cnfans  élus;  ce  qui 
suffit  pour  établir  nettement  la  distinction  du 
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secours  sine  quo  non,  ou  sans  prédestination 
d'Adam,  et  du  secours  quo,  ou  joint  à  une  pré- 
destination de  ses  enfans  élus.  Voilà  à  quoi  se 
réduit  toute  la  preuve  de  saint  Augustin  contre 
les  Serni-Pélagiens ,  qui  rejetoient  toute  pré- 
destination ou  prédilection  gratuite,  pour  mettre 
le  discernement  des  élus  dans  des  mérites  de 
foi  et  de  prière,  qui  précédoient  toute  grâce. 
Je  vous  conjure  de  savoir,  par  M.  de  Harlai, 
si  les  filles  de  la  Visitation  de  Melun  sont  bien 
fondées,  et  si  leurs  affaires  sont  en  bon  état. 
Une  famille  que  je  considère  beaucoup  a  intérêt 
de  le  savoir  au  plus  tôt. 


XCIX. 
AU   MÊME. 


(LXXX.) 


Sur  deux  ecclésiastiques  au  sort  desquels  il  s'intéressoit. 
A  Cambrai,  17  novembre  1702. 

Depuis  cette  horrible  lettre  écrite,  j'ai  appris 
ce  qui  est  arrivé  à  MM.  Le  Fèvre  et  Cbalmette  *• 
j'en  suis  véritablement  affligé  ,  surtout  pour  le 
dernier.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  offrir  tout 
ce  qui  dépend  de  moi.  S'il  veut  venir  ici,  je  lui 
donnerai  le  choix  de  demeurer  ou  céans,  ou  au 
séminaire.  S'il  ne  veut  pas  venir  ici,  je  lui 
paierai  volontiers  une  pension  dans  son  pays,  et 
partout  où  il  ira.  Mais  faites-lui  parler ,  sans 
vous  exposer  à  lui  parler  vous-même.  Tout  ceci 
m'alarme  pour  vous,  et  c'est  ce  qui  m'attriste  le 
plus.  Je  crains  que,  dans  l'excès  d'aigreur  où 
l'on  est,  on  ne  prenne  quelque  parti  d'autorité 
contre  vous ,  pour  me  causer  la  plus  grande 
douleur ,  pour  épouvanter  ce  qui  nie  reste  d'a- 
mis, et  pourme  déconcerter.  Au  nom  de  Dieu, 
ne  paroissez  en  aucune  affaire,  si  petite  qu'elle 
puisse  être.  Il  ne  leur  faudroit  qu'un  très-léger 
prétexte.  Vous  savez  que  la  passion,  quand  elle 
a  l'autorité,  ne  garde  point  de  mesures.  Je  vous 
conjure  donc  d'être  simple  là-dessus,  el  de  ne 
faire  rien  sans  voir  avec  la  B.  1).  (la  duchesse 
de  Benui'i/liers  )  s'il  n'y  a  rien  de  trop  pour  les 
conjonctures  présentes.  Je  vous  écris  par  la  voie 
de  M.  le  marquis  de  Janson  .  qui  revient  de 
l'armée. 


'  En  comparnnl  celle  leiirc  avec  plusieurs  aulri's  «le  la 
m(nie  époque  ,  on  voit  ijue  Fénrloii  avoil  <lcs  vues  6ur  ces 
deux  occlesi:islii|iie<i  pour  l'orRanisalion  fie  son  si^niiiiaire. 
Voyez,  dans  la  Correspondance  de  famille  ,  les  lelires  i.ii, 
LUI  el  Lvm  ,  u  V.shW'  de  Reaumonl  ,  ci-dessus,  y.  418  et 
421. 

FÉXELON.    TOME    VU. 


Voilà  une  lettre  de  madame  de  Moniberon  , 
qui  m'a  été  donnée  toute  ouverte  ;  je  vous  l'en- 
voie de  même. 


C. 


(LXXXI.) 


DU  MARÉCHAL  DE  TALLARD 
A  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  du  duc  de  Bourgogne  pendant  la  dernière 
campagne. 

k  Metz,  ce  21  île  novembre  1702. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  12  de  ce 
mois.  Je  fais  tout  le  cas  que  je  dois  d'une  mar- 
que de  l'honneur  de  votre  souvenir  :  elles  me 
sont  précieuses .  et  je  vous  supplie  très-hum- 
blement, monsieur,  d'être  persuadé  que  je  pen- 
serai comme  cela  toute  ma  vie. 

M.  le  duc  de  Bourgogne  a  été  si  au  goût  de 
tout  le  inonde,  que  je  regarderois  comme  une 
chose  bien  flatteuse  pour  moi ,  d'avoir  eu  le 
bonheur  d'être  au  sien. 

J'ai  bien  fait  du  chemin  depuis  que  ce  prince 
est  parti  de  l'armée  ;  mais  je  ne  suis  point  con- 
tent de  mes  voyages,  puisqu'ils  n'aboutissent 
point  à  me  faire  repasser  à  Cambrai,  et  que  je 
n'aurai  point  occasion  cette  année  de  vous  as- 
surer moi-même  que  je  mérite  les  bontés  que 
vous  me  témoignez,  et  que  j'ai  l'honneur  d'être 
avec  tout  le  respect  qui  vous  est  dii,  monsieur, 
votre  très-humble  et  Irès-obéissanl  serviteur. 

TALLARD. 


CI. 


(LXXXIL) 


DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sur  unédit'  des  Etats-généraux  de  Hollande,  et  sur  la  lenteur 
du  Pape  dans  l'afîairc  des  cérémonies  chinoises 

Romie  ,  27  novemliri»  1702. 

Duo  ex  gemiuis  lilleris  Dominationis  vestra' 
illustrissima'  mihi  niipcr  compcrta  sunt,  sanè 
scitu  dignissima.  Allerum,  de  cdicio  Hagai  Co- 
mitis  1  7  augusti  proximè  riapsi  impresso  ;  al- 
It'iuin  ,  de  ohjurgala  palàin   istis  in  regionibii3 

'  Voyez  s\u  eel  i-.lii,  l,i  noie  .le  lu  lellrw  xt m,  ci  dessu», 
p.  5"i9. 
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summi  Pontihcîs  iti  daninandis  Sinensium  riti- 
bus  mora.  Utriimque  mihi  paucis  perstringen- 
(luni.  Prinium  prœterire  cogit  congregationis 
(le  Propaganda  fide,  ciri  liactenus  adscriplusnon 
sum,  ignota  ea  de  ce  sententia,  quamquam  mi- 
lii  penitus,  et  jaindiu  perspectum,  planèque 
huicaulœ  cognitum  est,  JanseniantC  factionis  in 
Belgio  et  finitimis  locis  prcedominantis  inge- 
niurn  et  indoles.  Alterum  funditus  promere  vê- 
tant tnm  sacramentiini  in  liac  suprema  Inqnisi- 
tione  a  me  pnïstitum.  lum  egregiè  pra^occupata 
in  vestris  disertissimis  liKeris  monientaoninia, 
qna?  illi  falso  rnmori  exscindendo  quoquoniodo 
conducere  possnnt.  Unum  duntaxat  reponere 
liic  libet ,  quod  in  casu  non  absiniili  oiini  Ste- 
pbanus  qnintiis  papa  ,  in  epistola  secunda  ad 
Orientales  episcopos,  descripsit,  inquiens  '  : 
«  Romana  Roclesia  instar  speculi  et  exemplaris 
»  reiiquis  ecclesiis  constituitur  ;  et  quodcuinqne 
»  definierit  in  sempiternum  manet  incorrup- 
»  tum ,  et  bac  de  causa  sententias  cum  magna 
»  inquisitionc  ferre  docet.  »  Istud  autem  con- 
snltissimum  documentum  .  et  nccessariam  ferè 
praxim  bac  in  controversia  potissimùm  obser- 
vandam,  evincit  Doniinatio  vestra  illustrissima. 
tôt  gravissimis  ac  solertissimis  rationibus,  ut 
praesens  apostobca;  sedis  a?conomia  extra  detrac- 
toruni  cavillos  posita  sit.  Ouaniobrem  prœlau- 
dat:e  epistola)  vestr»  summo  Pontilici  jam  a  pa- 
tribus  Societafis  exbibila)  t'uerunt ,  et  in  itali- 
cum  idioma  vcrsa^  ab  iisdoiu  conmuinicataî  aliis 
plurimis,  mibique  sunt ,  cl  quomodolibet  bu- 
jusmodi  liicubrationcs  vortantur,  mirificè  sa- 
piunt  palato  mco  ;  idciroo  mibi  gralissimœ  sem- 
per  erunt  ,  unà  cuui  jussionibus  vestris,  quas 
dum  enixè  cfflagito.  reternuin  ero,  etc. 


eu  \ 

DE  L'ABRÉ  DE  LANC.ERON 
A    LA  MARÉCHALE  DE    NOAILLES. 

liaisons  du  silence  de  Fénulon  à  l'égard  de  la  niaiéclialf 
de  Noailles. 

A  (;aiiil)r;ii,   !.•  2:\  ii.'ceinl)l-e  (1702). 

L'abbk  do  Maulevrier  ne  sait  ce  qu'il  dit, 
madame;  mais  je  n'en  suis  piis  étonné.  N'ayant 
aucun  connnercc  avec  ^L(le  (landtrai,  il  a  ignoré 
quelle  étoit  sa  conduile.  11  est  seulement  vrai 
qu'il  écrit  le  moins  qu'il  peut  ;  mais  il  est  bien 


éloigné  de  vouloir  manquer  à  l'égard  de  ce  qui  ne 
seroit  même  que  de  bienséance  à  qui  que  ce  soit. 
Jugez  par  là,  madame,  s'il  ne  feroit  pas  réponse 
à  une  personne  comme  vous.  Vous  me  deman- 
dez quel  compte  vous  pouvez  faire  sur  lui  :  je 
ne  connois  personne  plus  capable  de  répondre 
à  cette  question  que  vous-même.  Ce  n'est  point 
par  ce  qu'on  nous  dit  des  autres,  mais  c'est  par 
ce  que  nous  en  avons  éprouvé,  que  nous  pouvons 
savoir  à  quoi  nous  en  tenir  avec  eux.  Avez- 
vous  connu  un  meilleur  ami,  plus  sûr,  plus 
zélé  ?  Levez  donc  vous-même  votre  scrupule. 
Il  me  cbarge  de  vous  assurer  que  son  respect 
est  toujours  très-sincère  et  très-constant  pour 
vous.  Il  ne  vous  écrit  point  le  premier,  parce 
qu'il  s'est  imposé  cette  règle  générale.  Il  croit 
qu'il  convient  à  ses  amis  qu'il  en  use  ainsi.  Je 
suis  ,  avec  le  respect  que  vous  m'avez  toujours 
connu,  madame,  votre,  etc. 

L'abbé  de  Langeron 


CIIL  (LXXXIIL) 

DE   FÉNELON  A  M.  DE  SAC Y. 

Il  l'emerciecot  académicien  de  son  Traité  de  l'amitié  qu'A 
lui  avoit  envoyé. 

A  Cambrai,  20  janvier   1703. 

Le  présent  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire,  mon- 
sieur, et  la  lettre  très-obligeante  dont  vous  l'avez 
accompagné,  me  toucbent  vivement.  Le  livre 
ne  sauroit  mieux  expliquer  l'amitié,  que  la 
lettre  la  fait  sentir.  Après  avoir  lu  la  lettre  avec 
grand  plaisir,  je  me  promets  d'en  goiiter  un 
nouveau  en  lisant  le  livre.  Mais  je  vous  déclare 
que  je  serai  un  lecteur  peu  critique,  car  je  suis 
déjà  entièrement  préveini  pour  l'ouvrage  et  pour 
l'auteur.  Je  me  réjouis  jiour  l'Académie  de  l'ac- 
quisition ([u'ellc  a  faite',  et  pour  moi  de  la 
liaison  que  ce  cboix  m'a  donnée  avec  vous. 
Jugez  par  là,  monsieur,  avec  quelle  sincérité  je 
suis ,  etc. 


'  M.  ilo  Siu-y  iiToil  «'11*  nomiiK^  incmhie  do  l'Aondt^mitt  en 
1701. 


'  Laudk,  Concil.  I.  ix,  p.  373. 
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CIV.  (LXXXIV.j 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Consolation  qu'il  a  ressentie  en  s'entretenant  du  prélat  avec 
la  duchesse  de  Mortemart.  Projet  d'un  Traité  de  l'amour 
de  Dieu.  Sur  une  béate  produite  à  Paris  par  les  Jan- 
sénistes. Visite  du  duc  de  Bourgogne  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis. 

(1703.) 

Tl  n'y  a  pas  moyen  d'attendre  le  retour  de 
M.  l'abbé  de  Beauniont  pour  donner  à  votre 
Grandeur  de  nouvelles  assurances  de  mon  res- 
pectueux attachement.  Elles  n'ont  été  quelque 
temps  suspendues,  que  par  la  crainte  de  vous 
être  incommode.  Je  me  souviens  bien  que  ma 
dernière  lettre  étoit  trop  chargée.  .Je  prenois  la 
liberté  de  vous  y  faire  des  questions ,  de  vous 
demander  des  instructions ,  des  éclaircissemens 
sur  la  nature  de  la  grâce  *,  etc.  Ne  mériterois- 
je  pas  bien  qu'un  juste  silence  me  fît  sentir  cet 
excès,  et  me  donnJit  de  la  retenue?  Cependant, 
monseigneur ,  il  est  certain  que  la  violence 
que  je  me  suis  faite  n'a  servi  qu'à  me  rendre 
votre  idée  plus  présente  et  plus  vive ,  et  qu'à 
me  donner  plus  d'application  à  profiter  des  oc- 
casions de  parler  au  moins  de  vous.  Une  illus- 
tre personne  -,  qui  ,  depuis  quelques  mois,  a 
fait  en  cette  ville  un  séjour  assez  considéral>le , 
pourroit  bien  vous  en  rendre  témoignage  ;  car, 
comme  elle  vous  honore ,  je  n'ai  point  appré- 
hendé rie  lui  être  incommode,  en  lui  deman- 
dant de  fréquentes  audiences  sur  votre  sujet. 
Je  ne  puis  mieux  commencer  que  par  là  à  me 
rendre  à  l'ordre  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  donner  de  vous  dire  de  mes  nouvelles  : 
car  il  est  vrai  que  ces  conférences  m'ont  fait  un 
bien  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  C'est  une 
personne  qui  a  beaucoup  de  grâce,  et  qui  est 
d'une  simplicité,  d'une  droiture  et  dune  fermeté 
pour  Dieu,  qui  se  font  sentir,  et  qu'on  ne  peut 
voir  sans  être  ravi ,  touché,  édifié.  Dans  le  sen- 
timent actuel  de  celte  grâce,  je  vous  avoue, 
monseigneur,  que  je  n'avois  pas  grand  mérite  à 
sacrifiera  l'oraison  l'étude  et  les  raisonncmens; 
ils  me  paroissent  alors  fort  insi[)idcs,  et  je  con- 
çois parfaitement  le  sens  de  celte  parole  ;  Side- 


'  La  lollic  de  PViifloii  au  P.  Laini  xiir  la  iialiirede  la  tjràc 
a  tu-  iloiini'c,  avor  plusipiirs  aiilros  sur  la  nirnic  ninlicri'  ,  au 
I.  Il  (les  Œuvrex,  p.  158  el  suiv.  —  '  La  duclirtisc  ili-  Morlc- 
niarl ,  qui  alloil  dt!  temps  en  Iciiips  faire  des  rclrailes  au 
nionaslere  de  la  Yisilalioii  de  Sainl-Denis. 


derit  homo  omnem  substantiam  suam  pro  dilec- 
tione,  quasi  mhil  despiciet  eam  ',  Mais  le  cœur 
humain,  et  surtout  le  mien,  est  sujet  à  de  gran- 
des alternatives,  et  les  hivers  sont  chez  lui  bien 
plus  longs  que  les  élés.  On  y  manque  souvent 
de  bois ,  et  l'on  est  obligé  de  travailler  pour 
s'échauffer,  et  quelquefois  même  de  travailler 
sans  s'échauffer.  Voilà,  monseigneur,  la  plus 
ordinaire  cause  de  mes  griffonnages,  et  je  vous 
assure  que  je  les  quitteroisavec  bien  du  plaisir, 
si  vous  vouliez  m'obtenir  la  grâce  de  me  soute- 
nir pour  Dieu  dans  la  désoccupation ,  ou  du 
moins  de  supporter  tranquillement  les  retarde- 
mens  de  Dieu.  Il  a  pourtant  fallu  m'en  faire 
une  nécessité  depuis  près  de  six  mois;  car  j'ai 
eu  des  étourdissemens  qui  m'ont  ùté  la  liberté 
de  l'application  d'esprit,  et  qui  m'ont  obligé  de 
chercher  quelque  appui  dans  celle  du  cœur , 
me  sentant  encore  trop  foible  pour  me  soutenir 
dans  un  dénuement  universel. 

Il  y  a  cependant  long-temps  que  .  pour  me 
servir  de  votre  lerme .  j'ai  sur  le  métier  un 
Traité  de  l'amour  de  Dieu  -,  qui  a  pour  but  de 
faire  voir  que  la  perfection  de  la  vie  spirituelle 
est  comprise  dans  l'amour;  mais  je  ne  touche 
nullement  la  question  du  motif.  (Chacun  s'en 
iMimera  l'idée  qu'il  lui  plaira. 

Je  le  commence  par  un  discours,  où  (pour 
donner  une  idée  de  Dieu  qui  ait  rapport  au 
traité)  par  quelques  traits  des  mœurs  des  Chré- 
tiens, je  démontre  l'existence  d'un  Dieu  infi- 
niment aimable  :  je  le  fais  regarder  comme  le 
Dieu  du  cœur,  et  l'unique  terme  qui  peut  cal- 
mer tous  ses  mouveinens.  Mais  il  (audroit  avoir 
riionneur  d'être  auprès  de  vous,  pour  ne  rien 
ilire  que  de  juste  sur  tout  cela,  et  pour  ap- 
prendre de  vous  à  travailler  à  sa  propre  perfec- 
tion ,  comme  vous  faites  à  celle  de  votre  trou- 
peau ,  malgré  la  slériliié  apparente  du  champ 
que  l'on  cultive. 

Hue  d'évêques  se  tiendroient  heureux  d'avoir 
la  paix  dans  leurs  diocèses  ,  et  d'y  être  autant 
honorés  que  vous  êtes  dans  le  vôtre  î  Mais 
votre  bon  cœur  ne  se  contente  pas  de  cela  ;  il 
safllige  si  Dieu  n'est  pas  autant  honoré  qu'il  le 
mérite.  Heureux  le  troupeau  dont  le  pasteur 
déplore  l'insensibilité  !  Au  nom  de  Dieu  ,  mon- 
seigneur, que  j'aie  un  peu  de  part  à  ce  bonheur, 
t'onlinucz,  s'il  vous  plaît,  à  intercéder  pour 
moi ,  puisque  personne  n'est  plus  de  voire  trou- 
peau par  les  dispositions  du  cœur,  cl  par  le  pro- 
fond et  tendre  respect  avec  lequel  je  suis,  elc. 

•  Caiit.  Mil.  7.  — *  r.'est  vraiseinldablonient  le  Traité  dr 
In  rnnnni.%sa)irr  cl  dr  l'amour  de  Dieu  ,  ouTrage  puslhume 
du  V.  I.aiiii  .  puldw  .n  «7» -2. 
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Je  ne  sais  si  vous  savez  que  la  demoiselle 
Rose  '  est  enfin  retournée  en  son  pays ,  dans 
un  bon  carrosse  que  ses  amis  lui  ont  donné , 
après  avoir  perdu  toute  espérance  de  la  garder 
en  ce  pays-ci  ;  car.  après  Tordre  qu'elle  reçut  à 
Pâque ,  de  sortir  de  Paris  ,  madame  de  Vibra ye 
l'ayant  menée  à  Vibraye,  au  pays  du  Maine, 
M.  du  Mans  a  reçu  ordre  de  la  cour  de  la  faire 
examiner.  Il  a  donné  cetie  commission  à  ]M. 
Thiers-.  curé  de  Vibraye  ,  qui,  à  ce  qu'on 
dit,  l'a  interrogée  en  forme.  L'interrogatoire 
va  paroître.  Un  des  articles  est  qu'interrogée  si 
elle  avoit  été  mariée ,  elle  a  répondu  que  non  ; 
et  sur  ce  qu'on  lui  en  a  voulu  donner  des  preu- 
ves, elle  a  répliqué  que  si  elle  l'avoit  été,  il  y 
avoit  eu  des  protestations.  Il  y  en  a  qui  disent 
qu'elle  s'est  vantée  d'aller  à  Rome  ,  pour  faire 
condamner  les  idolâtries  des  missions  chinoises. 

Je  ne  puis  finir  sans  avoir  l'honneur  de  vous 
dire  que  Mgr  le  duc  de  Bourgogne ,  ayant  passé 
deux  fois  par  ici  dans  un  voyage  qu'il  a  fait  à 
Chantilli ,  entra  dans  notre  église  sans  qu'on  s'y 
attendît ,  et  alla  se  mettre  en  prière  sur  le  mar- 
chepied du  grand  autel  ,  où  il  fut  assez  long- 
temps. Notre  communauté  eut  le  loisir  de 
s'assembler,  et  de  le  trouver  dans  celte  édifiante 
situation  ,  et  nous  eûmes  la  consolation  de  le 
voir  se  relever  avec  le  recueillement  peint  sur 
son  visage.  On  prit  la  liberté  de  lui  offrir  quel- 
que rafraîchissement  ;  mais  il  en  remercia 
avec  bien  de  la  bonté  ,  disant  qu'il  étoit  jeûne 
ce  jour-là.  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  vous 
fasse  plaisir. 

M.  Duchesne,  son  médecin ,  éloit  venu  dès 
le  matin  dîner  céans.  Je  lui  tins  compagnie,  et 
je  connus  bientôt  qu'il  vous  honore  d'une  ma- 
nière fort  distinguée.  Tout  ce  qu'il  me  dit  sur 
cela  me  fit  un  plaisir  infini  :  il  me  pria  fort ,  et 
je  lui  promis  bien  de  vous  le  faire  savoir. 

»  Vuyi'i,  sur  ivllo  fillo,  la  leUre  L\xvm  el  la  noie  1,  li- 
dessus,  p.  5*2.  —  *  Joan-li.iplisli-  Tliit-rs  ,  bachelier  de  Soi- 
bonne,  léltbrc  par  une  niuMilude  d'écrils  piquans  el  pleins 
dVrudiliiiii.  U  nmurnl  au    \:un>  d<'  mars  1703. 


cv. 


(LXVII.) 


DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Il  rassure  de  la  continuation  de  son  estime  el  de  son 
attachement. 

A  Cambrai,  30  mars  1703. 

Je  suis  aussi  touché  que  je  dois  l'être  ,  ma- 
dame ,  de  cette  lettre  si  obligeante  .  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Elle  ne  me 
surprend  point ,  en  m 'apprenant  que  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  vous  avoit  dit   autrefois  que  je 
n'écrivois  point  sans  nécessité.  En  effet,  depuis 
quatre  ou  cinq  ans ,  j'ai  tâché  de  suivre  cette 
règle  .  mais  je  n'ai  jamais  cru  pouvoir  me  dis- 
penser de  répondre  aux  lettres  qu'on  m'écriroit  ; 
il  ne  m'est  jamais  entré  dans  l'esprit  ,  d'exiger 
d'aucun  de  mes  amis,  qu'il  ne  me  donnât  plus 
de  ses  nouvelles.  Si  je  n'ai  point  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  ,  ce  n'est  pas  que  j'ai  cessé  de 
vous  souhaiter  de  tout  mon  cœur,  en  toutes  oc- 
casions ,  toutes  sortes  de  bonheur  dans  votre 
personne  et  dans  votre  famille  ;.  c'est  seulement 
que  le  silence  m'a  paru  un  parti  si  naturel ,  et 
si  convenable  pour  moi,  qu'il  n'avoit  aucun  be- 
soin d'excuse.  Comment  pourrois-je  être  peiné 
contre  vous  ,    madame  ,  de  qui  je  n'ai  jamais 
reçu  que  des  choses   obligeantes  ,   puisque  je 
ne  connois.  Dieu  merci  ,  personne  en  ce  mon- 
de ,  sans  exception  ,  contre  qui  je  ressente  la 
moindre  peine?  C'est  avec  une  parfaite    re- 
connoissance  que  je  reçois  le  renouvellement 
des  bontés  auxquelles  vous  m'aviez  accoutumé. 
Vous  avez  souhaité  une  lettre  que  le  cœur  eût 
écrite,  et  où  l'esprit  n'eût  aucune  part.  Je  vous 
obéis,  madame  ;  celle-ci  n'a  rien  que  de  simple 
et  de  naturel.  Vous  ne  me  ferez  pas  justice,  si 
vous  doutez  de  la  parfaite  sincérité,  du  zèle  et 
du  respect  avec  lequel  je  suis   pour  toute  ma 
vie,  etc. 
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CVI  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Raisons  du  silence  de  Fénelon  à  l'égard  de  h  maréchale 
de  Noailles. 

A  Cambrai,  le  I  avril  '1703,. 

Vous  savez  .  madame ,  comme  je  vous  ai 
toujours  répondu  .  toutes  les  fois  que  vous  m'a- 
vez tait  l'honneur  de  me  parler  sur  le  sujet  de 
monsieur  de  Cambrai.  Je  suis  persuadé  que  vous 
trouverez  sa  lettre  conforme  à  tout  ce  que  je 
vous  en  ai  dit,  et  que  vous  verrez  qu'on  est 
vrai  en  ce  pays-ci.  Il  seroit  bien  étonnant  que 
la  Flandre  eût  diminué  la  sincérité  d'une  per- 
sonne à  qui  vous  en  tn-uviez  tant  pendant 
qu'elle  étoit  à  Versailles.  Je  suis  le  plus  pares- 
seux de  tous  les  hommes;  de  plus,  dans  les 
sujets  de  joie,  vous  êtes  accablée  de  compli- 
mens'.  Vous  ne  doutez  point  de  mon  sincère 
attachement  :  je  crois  n'avoir  plus  besoin  de 
vous  faire  ressouvenir  de  moi  dans  ces  occa- 
sions; mais  je  souhaite  très-véritablement  qu'el- 
les arrivent  souvent ,  et  c'est  ce  que  peut-être 
ceux  qui  vous  témoignent  une  plus  grande  joie 
ne  souhaitent  pas  comme  moi.  Vous  me  de- 
mandez que  je  sois  caution;  je  m'y  engage  bien 
hardiment ,  persuadé  que  jamais  caution  n'a 
couru  moins  de  risque.  La  personne  pour  qui 
je  réponds  est  bien  plus  siire  que  moi ,  et  je 
m'y  iierois  plus  qu'à  moi-même.  Je  vous  sou- 
haite ,  madame,  une  parfaite  santé,  un  som- 
meil comme  celui  dont  vous  avez  été  souvent 
témoin  ;  et  que  vous  soyez  bien  persuadée  (car 
sans  cela  vous  ne  mériteriez  pas  de  vous  porter 
bien)  que  j'ai  pour  vous  tout  le  respect  et  tout 
rattachement  possible. 


•  Il  fait  allusion  au  mariage  de  Marie-Françoise  de  Noailles 
avec  Einiiiaiiucl-Henri  de  Bcaumanoir,  marquis  de  Lavardin, 
foiilrar((*  au  mois  de  fovrinr  préci^denl. 


CVII. 


(LXXXV.) 


DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  "*  '. 

Sur  divers  ouvrages  qui  fuisoieat  alors  du  bruit. 

(1703.) 

Je  voudrois  bien  ,  mon  cher  abbé ,  que  M. 
Desprez  fît  une  grande  attention  à  l 'Addition 
sur  V Histoire  du  IS'estorianisme  -  :  elle  est  très- 
importante.  11  faudroit  même  savoir  par  qui  cet 
ouvrage  a  été  approuvé.  Je  voudrois  bien  que 
TOUS  pussiez  m'cnvoyer  les  objections  de  M.  B. 
en  les  réduisant  à  un  seul  argument  en  forme. 

J'ai  vu  ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  Théo- 
logie assez  nouvelle'  d'un  père  de  l'Oratoire 
nommé  Juénin  ,  qui  mériteroit  un  grand  exa- 
men. Elle  est  répandue  partout,  principalement 
à  Paris,  où  elle  a  été  imprimée  et  approuvée. 
Il  faudroit  aussi  examiner  le  livre  du  P.  Ques- 
nel  *  approuvé  à  Chàlons. 

Je  voudrois  ravoir  au  plus  tôt  mes  deux  dis- 
sertations ,  dont  j'ai  besoin  pour  achever  mon 
travail.  On  pourroil  les  renvoyer  par  un  cocher 
du  carrosse,  avec  parole  qu'on  lui  domieroit  ici 
un  écu. 


'  Nous  ignorons  a  qui  ce  billet  étoit  adresse  ,  et  sa  date 
précise.  On  voit ,  par  le  contenu  ,  qu'il  a  du  dtre  écrit  en 
1703,  i)eu  de  temps  après  la  publication  de  Y  Addition  à 
rHisloiru  du  iSisloriuiiixine  ,  par  le  P.  Doucin,  Jésuite,  qui 
parut  celte  année.  —  ^  \; HiMoirc  du  ]\esloriauisnir ,  rom- 
poséc  par  le  P.  Doucin,  Jésuite  ,  parut  en  1699,  in-4°.  V Ad- 
dition ,  qui  parut  en  1703,  a  pour  objet  de  montrer  quel  a 
été  l'ancien  usage  de  l'Hclise  dans  la  condamnalion  des  livres, 
et  ce  qu'elle  a  evigé  des  fidèles  a  cet  égard.  Celle  Addition 
ne  porte  point  d'approbation,  mais  seulement  le  privilège  du 
Roi.  Elle  n'a  que  tlO  pages  in-li.  On  peut  voir  l'analyse  de 
V Histoire  et  de  VAddiUon,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux; 
septembre  1703,  p.  1.t39,  etc.  — '  Cette  Tbéologie  ,  inti- 
tulée :  liislilutioites  theolo^/ica-  ad  usum  semiiiarioruut ,  fut 
imprimée  pour  la  premier»-  fois  a  Lyon,  en  quatre  vol.  in-12, 
en  1694.  La  première  édition  fut  suivie  de  den\  autres,  im- 
primées hors  de  France  ;  mais  l'auteur  lui-même  donna  en 
1700  une  édition  beaucoup  {dus  complète  et  augmentée  do 
quelques  traités.  Cette  nouvelle  édition,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis,  se  composoll  de  sept 
vol.  in-li;  elle  eldil  imprimée  a  Paris,  et  dédiée  à  l'assem- 
blée du  ilergc,  qui  si'  tciioit  alors  dans  celle  ville.  Les  craintes 
de  Fénelon  au  sujet  de  cette  Théologie  n'étoient  que  trop  bien 
fonilées  :  car  elle  fut  depuis  condamnée  par  le  saint  siège  et 
par  )>lusieurs  l'véques  île  Fronce.  Voyei,  plus  bas,  la  lettre  do 
M.  lie  Bissy  a  Fénelon  ,  du  2i.  janvier  1711.  Voyez  aussi  les 
Mémoires  de  'I retour  ,  mai  1709,  p.  844,  etc.  —  *  Les  Kc- 
flexious  viornie.i  sur  le  nouveau  Tesinweul ,  approuvées  en 
169ri  par  M.  de  Noailles,  alors  évéque  de  Cliàlons  et  depuis 
urchevé(|ue  de  Piiiis.  Elles  furent  condamnées  d'abonl  en 
t70s,  par  un  MUiple  bref;  puis  en  1713,  par  la  bulle  lui 
ijenilus. 
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CVIII.  (LXXXVI.)^ 

A  L'ABBË  DE  LANGERON. 

Sur  un  Mandement  qu'il  préparoit  contre  le  Cas  de  con- 
science. Quelques  principes  sur  l'infaillibililé  de  l'Eglise 
louchant  les  faits  dogmatiques;  conditions  sans  lesquelles 
il  ne  croit  pas  pouvoir  publier  son  Mandement. 

A  Cambrai,  24  mai  1703. 

Vos  lettres,  mon  très-cher  tils  ,  m'ont  fait 
quitter  mes  visites  pour  venir  ici  vous  répon- 
dre, et  travailler  selon  vos  vues.  Voici  ce  qui 
me  passe  par  l'esprit. 

I.  Je  m'en  vais  travailler  à  un  Mandement  *  ; 
mais  il  me  faut  un  peu  de  temps,  pour  tâcher 
de  le  hien  faire  :  il  doil  être  très-différent  d'une 
dissertation.  La  dissertation  doit  creuser  jus- 
qu'au premier  principe  métaphysique  ,  et  se 
sentir  de  l'abstraction  de  l'École  ;  le  Mandement 
doit  être  sensible  ,  populaire  ,  et  néanmoins  dé- 
cisif. J'y  ferai  ce  que  je  pourrai ,  et  Dieu  fera 
par  moi  ce  qu'il  voudra.  Mais  plus  les  lecteurs 
ont  de  peine  à  entrer  dans  ce  que  je  crois  dé- 
monstratif, plus  je  dois  être  retenu  pour  ne 
vouloir  pas  tenter  témérairement  une  chose  im- 
possible. J'aime  bien  mieux  demeurer  dans  mon 
profond  silence,  que  d'en  sortir  pour  dire  des 
choses  qui  seront  contredites  même  par  le  bon 
parti,  et  qui  par  conséquent  ne  serviront  de 
rien  à  la  bonne  cause.  M.  l'évèque  de  Chartres 
parlera  autrement  que  moi;  d'autres  nous  con- 
trediront tous  deux  :  ce  sera  la  confusion  des 
langues.  Je  ferai  moins  de  tort  à  la  vérité  en  la 
taisant,  qu'en  la  proposant  pour  la  faire  mé- 
priser et  confondre  par  ceux-là  mêmes  qui  veu- 
lent la  soutenir.  Je  vois  qu'on  fait  le  plus  grand 
de  tous  les  éclats  pour  soutenir  l'infaillibilité 
de  l'Église  dans  le  jugement  des  textes  doctri- 
naux ,  sans  savoir  précisément  où  l'on  veut 
mettre  cette  infaillibilité.  Si  j'étois  en  la  place 
des  Jansénistes,  je  demanderois  aux  évêques 
des  déclarations  précises  et  uniformes  de  ce 
qu'on  demande  d'intérieur,  au-delà  du  respect 
et  de  la  délicatesse  sincère,  qui  fait  garder  le 
silence  ,  quand  on  croit  voir  que  l'Eglise  ,  cor- 
tainemeut  faillible  hors  dos  bornes  de  la  révéla- 
tion ,  s'est  trompée  dans  une  question  de  fait 
grammatical  et  non   révélé.   Il  n'y  anroil  pas 

'  On  sail  (|iic  la  plupart  llp^  i'vi'-i|iios  île  Fraiicf  ailliiTfrciil, 
I)ar  leur»  Manileinviis  ,  au  Uref  du  M  ff\ricr  1703  «ouin"  le 
Cas  de  loiisciciirr.  Féni'lnn  |iut>lia  li-  sien  le  10  ri'vrior  170 1. 
Voyei,  a  te  sujrl,  VHisl.  (le  fcii.  liv.  v,  n.  6  et  suiv. 


trois  évêques ,  ni  peut-être  deux ,  qui  se  trou- 
vassent d'accord  pour  leur  répondre.  Cette  con- 
trariété ou  incertitude  déshonoreroit  la  cause 
de  l'Église.  Ainsi  j'avoue  que  je  tremble  pour 
la  vérité  :  elle  ne  fut  jamais  en  si  grand  péril. 
Le  Roi  frappe  :  mais  l'Église  n'éclaircit  rien  : 
on  suppose  toujours  que  tout  est  éclairci.  Veut- 
on  donner  de  plus  en  plus  au  jansénisme  l'a- 
vantage qui  a  séduit  presque  le  monde  entier 
en  sa  faveur,  je  veux  dire  qu'on  le  montre 
persécuté  pour  un  fantôme  qu'on  n'ose  éclair- 
cir?  Parlera-t-on  de  l'inséparabilité  du  fait  et 
du  droit ,  comme  de  la  pierre  philosophale  ,  ou 
de  la  quadrature  du  cercle  ,  ou  du  mouvement 
perpétuel  ? 

Il  me  convient  moins  qu'à  un  autre  de  par- 
ler. On  m'accusera  de  vengeance  contre  les 
Jansénistes  ■.  ils  remettront  sur  la  scène  le  quié- 
tisme.  Je  soulèverai  tout  le  clergé  de  mon 
diocèse  et  des  deux  universités  voisines.  Je  me 
trouverai  seul ,  contredit  par  les  autres  évêques , 
et  même  par  M.  de  Chartres  :  on  sera  ravi  de 
dire  que  j'ai  été  trop  loin. 

Il  n'y  a  que  deux  choses  qui  puissent  auto- 
riser mon  Mandement  :  lune  ,  que  le  Roi  fasse 
savoir  aux  évêques  qu'il  attend  cette  démarche 
de  leur  zèle  ,  et  que  je  ne  sois  pas  le  premier 
évêque  d'une  certaine  façon  à  publier  mon  Man- 
dement :  l'autre ,  que  je  sois  assuré  de  convenir 
avec  M.  de  Chartres.  Je  ne  songe  point  à  entrer 
en  négociation  avec  lui ,  pour  agir  de  concert  ; 
mais  les  amis  communs,  tel  que  M.  de  Précelles, 
doivent ,  ce  me  semble  ,  supposé  qu'ils  le  puis- 
sent, nous  faire  convenir  sans  négociation  im- 
médiate ,  pour  accorder  parfaitement  nos  deux 
ordonnances.  Qu'on  nous  fasse  convenir  de  tous 
les  principes  et  de  toutes  les  conséquences;  qu'en 
un  mot  on  s'assure  que  nos  deux  Mandemens 
seront  entièrement  d'accord  :  j'offre  d'envoyer 
au  plus  tôt  le  projet  du  mien.  M.  de  Précelles, 
qui  connoît  celui  de  M.  de  Chartres,  verra  tout 
ce  qu'il  croira  devoir  demander  qu'on  retouche 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Il  me  trouvera  plein 
de  confiance  et  de  facilité  pour  profiter  de  ses 
avis.  S'il  peut  mettre  à  l'uni  les  deux  Mande- 
mens, je  tiendrai  le  mien  tout  prêt,  et  je  le 
publierai  trois  jours  après  que  M.  de  Chartres 
aura  publié  le  sien.  Sans  cela  je  ne  dois  rien 
hasarder.  Il  ne  convient  ni  à  ma  situation  ,  ni  à 
la  délicatesse  d'une  vérité  si  obscurcie  et  si  ini- 
porlanle,  que  je  lasse  l'aventurier.  Les  évêques 
se  contrediront  comme  les  vieillards  témoins 
contre  Susaimc. 

II.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  le 
sentiment  que  vous  me  proposez,  savoir  que  le 
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fait  n'est  pas  précisément  le  dogme  révélé ,  mais 
que  c'est  comme  une  conclusion  théologique  , 
ne  me  paroît  pas  un  sentiment  soutenable.  1°  La 
conclusion  tliéologiquc  est  une  conséquence  im- 
médiate et  évidente  du  principe  révélé.  Ce  qu'on 
veut  nommer  un  fait ,  savoir  l'orthodoxie  ou 
hétérodoxie  d'un  texte  ,  ne  consiste  qu'à  savoir 
si  c'est  la  révélation  même  ,  ou  quelque  chose 
de  contradictoire.  l\  ne  s'agit  d'aucune  consé- 
quence du  principe  révélé  ,  mais  de  la  propre 
substance  du  principe  révélé  même ,  pour  savoir 
si  c'est  lui  ou  non.  2"  L'Église  ne  peut  sortir  de 
la  révélation  ,  pour  en  tirer  une  conséquence 
évidente,  que  comme  des  géomètres  tireront 
une  proposition  d'une  autre  déjà  donnée,  en 
démontrant  que  l'une  sort  de  l'autre.  Mais  dès- 
lors  l'Eglise  n'agit  plus  que  par  raisonnement 
naturel  et  purement  humain.  On  peut  opposer 
des  argumens  au  sien ,  et  lui  disputer  sa  pré- 
tendue démonstration  ou  évidence.  Elle  n'aura 
tout  au  plus  à  cet  égard  qu'une  infaillibilité  na- 
turelle, semblable  à  celle  des  géomètres.  Elle 
pourra  condamner  ceux  qui  ne  se  rendront  pas , 
comme  des  esprits  opiniâtres ,  présomptueux  , 
de  mauvaise  foi  ;  elle  déclarera  leur  opinion 
erronée  :  mais  elle  ne  pourra  jamais  les  quali- 
fier d'hérétiques j  ce  ne  sera  plus  qu'une  dis- 
pute philoso[)hique.  Il  ne  sera  pas  impossible 
qu'elle  n'y  ait  tort,  et  qu'elle  ne  prenne  une 
fausse  lueur  pour  une  évidence.  Dès  que  l'Église 
sera  réduite  à  alléguer  une  évidence  naturelle 
du  fait ,  les  Jansénistes  prendront  droit  de  cet 
aveu  décisif,  et  ils  offriront  cent  démonstrations 
pour  prouver  que  cette  prétendue  évidence  n'est 
qu'une  chimère.  Il  ne  sera  plus  question  de  foi 
divine.  Voilà  le  point  principal  abandonné,  dé- 
crédité ,  et  tourné  à  jamais  en  ridicule.  On  dis- 
putera cent  ans  à  pure  perte  sur  la  prétendue 
évidence  du  fait. 

III,  Je  crois  devoir  dire  que  ce  que  j'ai  lu  de 
y Appendix  de  M.  d'Argentré  '  ne  me  paroît  pas 
plus  solide. 

i°  Ce  qu'il  dit  sur  les  auteurs  que  l'Eglise 
fait  nommément  anathématiser,  se  tourne  clai- 
rement contre  lui.  Son  dessein  est  d'établir  l'in- 
faillibilité de  1  Eglise  dans  les  jugemens  de  ce 
qu'on  nomme  faits.  Or  il  est  évident  que  l'Eglise 
ne  peut  être  infaillible  sur  la  pensée  ou  inten- 
tion personnelle  des  auteurs.  Cependant,  dira- 
t-on  ,  l'Eglise  oblige  à  anathématiser  les  per- 
sonnes; comme  hérétiques  :  donc  «•lie  oblige  à 


'  Fc'neloii  parle  de  l'.Ippeiidix  qui  lermiiic  l'uiivraoe  de 
M.  d'Argoiilré,  iiililiili- :  1,/cmeiila  lln-nlnijim  'Paris,  1712, 
in-*").  Cet  yljifieiiilis  a  pour  objrt  raulDrili'  df  l'Eglise  lou- 
chant la  coudaiinialioii  dis  hérétiques  cl  de  leurs  livrei. 


prononcer  des  anathèmes,  sans  être  infaillible 
dans  ces  anathèmes  qu'elle  oblige  à  prononcer. 
Il  en  est  de  même  des  textes  que  des  personnes, 
diront  les  Jansénistes  :  l'Eglise  prononce  sans 
infaillibilité  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  en  se 
fondant  sur  l'évidence  qu'elle  croit  trouver  dans 
le  t'ait,  et  quelle  peut  n'y  trouver  pas  réelle- 
ment, quoiqu'elle  le  croie. 

:2"  Il  veut  que  tous  ceux  qui  ont  approuvé 
dans  un  sens  très-pur  une  mauvaise  locution 
d'un  hérétique,  soient  demi-sectaires  de  cette 
secte-là.  Par  exemple,  il  veut  que  Jean  d'An- 
tioche  et  Théodoret  aient  été  demi  -  nestoriens, 
pour  avoir  admis  ou  excusé  les  locutions  de 
Nestorius,  quoiqu'ils  crussent  exactement  tout 
le  dogme  du  concile  d'Ephèse,  et  qu'il  ne  crus- 
sent aucune  des  erreurs  de  Nestorius.  Il  est  vrai 
que  l'Eglise  peut  assujétir  ses  cnfans  à  rejeter 
les  locutions  fausses  ou  ambiguës;  mais  un  par- 
ticulier pourroit  croire  qu'un  auteur  dont  le 
livre  est  condamné,  a  entendu  ses  locutions  dans 
un  bon  sens,  quoiqu'elles  fussent  mauvaises 
dans  leur  sens  propre  et  naturel.  Alors  ce  par- 
ticulier ne  défendroit  point  la  locution  condam- 
née, mais  seulement  la  pensée  personnelle  de 
l'auteur,  qu'il  croiroit  avoir  employé  dans  un 
bon  sens  une  mauvaise  locution.  Ce  particulier 
ne  seroit  point  demi-sectaire.  M.  d'Argentré 
rapporte  lui-même  des  passages  décisifs ,  qui 
montrent  que,  dans  un  tel  cas,  on  a  reconnu 
que  de  tels  particuliers  étoient  orthodoxes. 

3"  Onand  on  a  parlé  de  Demi-Ariens,  de 
Demi-Pélagiens,  etc.,  on  a  toujours  entendu  de 
véritables  hérétiques,  qui  soutenoientune  partie 
des  dogmes  impies  d'Arius  et  de  Pelage.  Pour- 
quoi nous  venir  faire  une  espèce  de  demi-sec- 
taires sans  fondomens  ?  M.  d'Argentré  affecle 
de  justifier  sur  le  dogme  tous  ceux  qui  ont  favo- 
risé les  hérésiarques ,  pour  pouvoir  montrer 
qu'ils  ont  été  demi-hérétiques  de  ces  hérésies, 
dès  qu'ils  n'ont  pas  voulu  condamner  les  héré- 
siarques. Les  Jansénistes  lui  répondront  tou- 
jouis,  que  l'Eglise  a  eu  raison  de  les  regarder 
comme  des  hérétiques  déguisés,  puisqu'ils  ne 
vouloiont  condamner  ni  des  textes  évidemment 
impies,  ni  les  personnes  des  hérésiarques  évi- 
demment endurcies  dans  leur  lébellion.  La 
vérité  est  que  l'Eglise  ne  condamne  les  noms  et 
les  personnes  des  auteurs  ({u'indiroctemenl,  et 
|)ar  une  conséquence  fondée  sur  la  notoriété 
humaine.  L'anathème  infaillible  ne  tombe  que 
sur  riiétérodoxie  du  texte.  Faute  d'avoir  démêlé 
cela,  M.  dArgentré  ne  prouve  rien,  et  donne 
prise.  Il  faut  loujoins  se  renfermer  exactement, 
pour  rinraillibilitè  ,  dans  les  bornes  précises  de 
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la  révélation.  Ce  n'est  point  l'oiitre-passer.  que 
de  décider  qu'un  texte  long  ou  court ,  qu'on 
met  entre  un  siqiiis  dixerit  et  un  aimthema  sit, 
pour  former  un  canon  de  foi,  exprime  la  vérité 
révélée  ,  ou  bien  est  une  ])arole  contradictoire 
à  la  révélation  :  autrement  l'Eglise  auroit  excédé 
les  bornes  de  la  révélation  ,  et  par  conséquent 
de  son  infaillibilité,  toutes  les  fois  qu'elle  auroit 
prononcé  des  canons  ou  anatbématismes.  Il  ne 
s'agit  point  d'une  liaison  entre  le  droit  et  le 
fait.  L'orthodoxie  ou  hétérodoxie  d'un  texte 
n'est  point  le  fait  :  c'est  le  véritable  droit.  Ainsi 
il  y  a  identité,  et  non  pas  connexion  entre  les 
deux  choses.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne 
trouve  point  la  connexion  qu'on  cherche.  C'est 
l'identité  qu'il  ne  faut  pas  laisser  échapper. 
L'illusion  prise  dans  sa  source  consiste  en  ce 
qu'on  veut  toujours  séparer  le  sens  où  l'on  met 
le  droit  ,  d'avec  le  texte  où  l'on  met  le  fait  : 
mais  le  sens  séparé  du  texte  est  une  chimère 
ridicule.  Par  cette  distinction,  on  cludcroit  tous 
les  canons  de  foi.  Le  dogme  de  foi,  ou  point  de 
droit ,  n'est  point  un  sens  en  l'air  et  hors  de 
toute  parole  :  ce  qu'on  appelle  la  révélation,  le 
dogme  et  le  droit,  est  toujours  quelque  parole, 
ou  quelque  composé  de  ternies  et  de  sens. 
Quand  on  ne  va  point  jusque-là,  on  n'entend 
qu'à  demi;  on  est  toujours  flottant,  et  ébranlé 
par  les  objections. 

En  un  sens,  cette  all'air';  paroît  aller  assez 
bien  ;  mais  en  un  autre,  elle  va  très-mal.  Beau- 
coup d'autorité;  nul  but,  nulle  décision  claire 
et  précise  ;  nulle  liaison,  nulles  mesures  entre 
les  chefs  pour  l'uniformité,  ce  qui  est  capital  en 
toute  matière,  et  singulièrement  en  celle-ci, 
qui  paroît  neuve  ;  embiouilice,  subtile,  pleine 
d'écueils  cachés,  et  où  de  mauvaises  mains  ont 
gâté  l'ouvrage  en  donnant  prise.  L'endroit  hou- 
leux de  cette  cause  est/rt  frn  hwnahie  '  de  M.  de 
Péréfixe.  Ces  mots  de  M.  de  Marca,  pertinct  ad 
partem  dogmatis,  approchent  du  but  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez. 

Si  le  bref  n'est  point  accepté,  il  n'y  aura  qu'à 
faire  des  Mandemcns  .  sans  parler  du  bref.  M. 
de  Meaux  refusera-t-il  d'en  faire  un  et  de 
s'expliquer  *  ?  J'oflre  de  démontrer  que  les  Jan- 


'  Kxprpssioii  ilii  .Miinilcipriil  iloM.  il.  riii  lixc  ,  artlicvi^iiu' 
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Voyc/.  lis  Ml  moires  sur  PHist.  reclus,  tlii  P.  .lAvriniiy,  I. 
Il,  à  rrllr  ilalc.  —  *  Ce  iiassinji- cl  un  niilrr  l'iirun'  plus  forl 
lie  la  IcMic  Miivniilp  nionlrml  t|uo  le  silence  de  lUissuel  , 
dans  l'airuirc  du  fos  de  rofiscinne,  le  laisoil  alors  soupçonner 
de  iiViro  pa«  Ires-proiioiite  loiilie  les  iiouvillcs  ilotirincs. 
On  icnnroil  a  celle  <^po(|He  les  rai^ors  >|ui  (iMi|;eoi(nl  llossuel 
i«  garderie  silerire.  Voyez  l7//s/.  fie  Hofsiiel,  liv.  Mil,  n.  2. 
rir.  —Ili.ll.  (If  l'rii.  liv.  v,  n.  5. —  Hisl.  litl.  de  Fni.  m' 
pari.  n.  t9  et  suiv. 


scnistes  peuvent  prétendre  qu'on  les  persécute 
injustement,  s'il  ne  s'agit  point  de  la  foi ,  et 
qu'il  n'y  a  aucun  milieu  réel  entre  leur  silence 
respectueux  bien  entendu,  et  la  foi  divine.  Ce 
n'est  plus  qu'une  dispute  philosophique,  toute 
séparée  de  la  foi,  dès  qu'on  se  retranchera  dans 
une  évidence  humaine  ,  dont  ils  offriront  de 
démontrer  la  fausseté  :  ce  n'est  plus  qu'une  dis- 
pute de  logique  ou  grammaticale.  Il  est  ridicule 
et  odieux  tout  ensemble  ,  qu'elle  fasse  tant  de 
scandale,  et  qu'on  ait  fait  jurer  tant  de  gens, 
qu'ils  croient  ce  qui  n'est  que  de  raisonnement 
humain.  Je  voudrois  bien  voir  l'Ordonnance  de 
M.  de  Péréfixe,  où  il  se  retranchoit  dans  la  foi 
humaine  ecclésiastique.  Ce  fut  une  fâcheuse 
plaie  faite  à  la  vraie  autorité  de  l'Eglise. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  crois  voir  clairentîent 
que  je  dois  désirer  de  ne  sortir  point  de  mon 
silence  sans  les  conditions  suivantes  : 

1°  Que  le  Roi  invite  ou  fasse  inviter  les 
évêques  à  faire  des  Mandemens  ;  faute  de  quoi 
il  ne  mecouviendroit  d'en  faire  un  que  des  der- 
niers, après  que  tous  les  autres  auroient  passé 
devant. 

2°  Que  le  Roi  fasse  entendre  ,  non  dans  une 
lettre,  mais  par  les  discours  de  gens  autorisés, 
qu'il  espère  l'uniformité,  et  que  le  Mandement 
de  M.  de  Chartres  est  selon  l'esprit  du  Pape, 
auquel  Sa  Majesté  se  conforme.  En  ce  cas,  tous 
les  évcques  ou  du  moins  le  torrent  prendra  le 
Mandement  de  Chartres  pour  modèle.  Quand  le 
P.  de  La  Chaise  le  dira  à  dix  ou  douze  évêques 
de  la  part  du  Roi  ,  et  que  M"^  de  Maintenon 
appuiera  en  parlant  à  quelques-uns,  tout  ira 
bien. 

3"  Que  je  sache  bien  précisément ,  et  sans 
danger  de  variation  ,  par  les  amis  de  M.  de 
Chartres  ,  tout  ce  que  son  Mandement  devra 
contenir  ;  qu'on  vous  l'explique  à  fond,  et,  s'il 
se  peut,  que  vous  le  lisiez  en  secret,  afin  que 
nous  soyons  pleinement  assurés  de  convenir 
dans  tous  les  points  importans,  sur  une  matière 
si  délicate. 

A"  Que  la  publication  du  Mandement  de  M. 
de  Chartres  précède  la  publication  du  mien  de 
quelques  jours.  Je  suivrai  de  [)rès. 

Si  Dieu  vouloit  que  je  m'exposasse  pour  la 
vérité,  je  ne  devrois  pas  hésiter  un  moment  à 
le  faire  ;  mais  je  fcrois  encore  plus  de  tort  à  la 
vérité  qu'à  moi,  en  la  disant  hors  de  prcpos  tout 
seul,  le  public  étant  prévenu  des  sophismes  des 
Jansénistes,  et  leurs  adversaires  mêmes  me  con- 
tredisant. En  ce  cas,  il  vaudroit  mieux  taire  la 
vérité,  que  de  la  commettre. 

Pour  M.  de  Chartres,  il  ne  me  convient  point 
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de  le  rechercher.  Il  est  même  important  au 
succès  de  cette  affaire  que  les  protecteurs  du 
jansénisme  ne  puissent  faire  soupçonner  au  Roi 
aucune  liaison  entre  nous  deux.  Mais  nous  pou- 
vons, sans  aucun  commerce  ni  négociation  entre 
nous,  faire  précisément  les  mêmes  choses  pour 
l'intérêt  de  la  saine  doctrine  ,  par  les  mesures 
que  des  amis  communs  peuvent  prendre  avec 
lui  et  avec  moi. 

M.  Robert  me  mande  que  son  ami  no  fjarde 
de  reculer,  et  qu'ils  viendront  tous  deux  au 
Gâteau,  d'abord  après  notre  concours.  Faudra- 
t-il  faire  sans  vous  cette  conférence?  J'en  serois 
affligé. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  ce  que 
pensent  précisément  MM.  de  Précelles  et  Bou- 
cher ;  ce  que  M.  de  Chartres  a  mis  dans  sa 
tête  et  dans  son  Mandement  ;  ce  que  dit  M.  de 
Meaux  et  ce  qu'il  veut  faire,  comment  il  se  porte  ; 
enfin  ce  qu'on  fera  sur  la  réception  du  bref, 
elles  autres  choses  qui  mériteront  d'être  man- 
dées ,  comme  ,  par  exemple  ,  l'état  de  l'affaire 
de  Rouen  ' . 

Le  retour  de  mon  courrier  à  pied,  ou  au  pis 
aller  le  bon  Put  (M.  Dupuy).  nous  apportera 
vos  nouvelles  là-dessus. 

Je  croirois  très-important  que  vous  eussiez 
une  conférence  secrète  avec  M.  l'évêque  de  La 
Rochelle  *.  M.  Chalmette  lui  écrit  pour  la  lui 
proposer.  S  il  l'accepte,  ayez  la  bonté  de  vous 
trouver  au  rendez-vous,  rue  du  Temple,  chez 
M.  Chalmette.  cousin  du  nôtre.  Je  ne  vois  aucun 
inconvénient  que  vous  vous  ouvriez  très-sim- 
plement à  ce  bon  prélat,  non-seulement  sur  la 
doctrine,  mais  encore  sur  l'importance  extrême 
qu'on  parle  avec  uniformité,  et  que  nous  puis- 
sions dire  précisément  les  mêmes  choses  que 
M.  de  Chartres.  Afin  que  nous  puissions  dire 
comme  lui,  il  faut  qu'il  dise  bien.  Témoignez  à 
M.  de  La  Rochelle  combien  je  révère  sa  per- 
sonne. S'il  est  bientôt  sacré,  il  faudra  qu'il  se 
prépare  à  faire  un  bon  Mandement. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  brefs  du 
Papo,  c'est  qu'ils  renversent  de  fond  en  comble 
l'objection  tirée  de  la  paix  de  l'Eglise  faite  en 
1669,  et  de  la  conduite  du  saint  siège,  pour  se 
contenter,  depuis  trente-trois  ans,  du  silence 
respectueux  sur  le  fait  de  Jansénius.  La  réponse 
du  Pape  décide  bien  mieux  que  toutes  celles  de 
M.  Du  Mas  ■*.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  ré- 


'  CVst  l'affairo  de  l'abbé  Couct ,  (;raiid-virairi'  de  Rouen  , 
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le  31  décembre  1702,  fut  sacrC'  le  10  juin  1703.  —  »  Hilaire 


futer  et  de  confondre  :  quand  est-ce  qu'on  vou- 
dra bien  établir,  développer,  instruire  à  fond, 
en  posant  les  principes  ? 

Lisez  de  tout  ceci  à  M.  de  La  Rochelle  et 
à  M.  de  Précelles,  tout  ce  que  vous  jugerez 
utile.  Outre  que  je  les  crois  très-discrets,  très- 
surs  ,  et  pleins  de  bonne  intention  ,  de  plus 
je  n'ai  aucun  mystère  à  faire  de  tout  ce  que  je 
pense. 

Il  est  capital  que  ni  vous  ni  aucun  de  nc-s 
amis  ne  puisse  être  soupçonné  ni  de  discourir, 
ni  de  s'intriguer  dans  celle  affaire. 

L'abbé  de  Saint-Sépulchre  '  est  très-mal.  Il 
souhaite  ardemment  la  consolation  de  voir  , 
avant  sa  mort,  son  prieur  en  sa  place.  Le  prieur 
a  beaucoup  de  mérite.  J'écris  fortement  au  P. 
Magnan,  afin  que  le  P.  de  La  Chaise  fasse  un 
effort  auprès  du  Roi ,  pour  obtenir  cette  grâce. 
Je  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  sollicite  vivement  :  embrassez-lc 
tendrement  pour  moi.  Je  voudrois  même  que 
le  P.  de  La  Chaise  sùl  que  je  vous  ai  supplié  de 
l'aller  voir  pour  cette  affaire,  où  je  m'intéresse 
beaucoup,  mais  que  vous  n'avez  pas  cru  le  de- 
voir faire  dans  une  conjoncture  où  il  faut  ôter 
tout  prétexte  de  dire  que  nous  nous  donnons  du 
mouvement  contre  les  Jansénistes. 

Voilà  un  horrible  et  sacré  libelle.  Pardon  , 
mon  très-cher  fils;  mille  et  mille  fois  tout  a 
vous,  comme  vous  savez. 


CIX.  (I, XXXVII.) 

AU  MÊME. 

Surrarrestafion  récente  du  P.  Qiiesncl  et  de  quelques  autres 
Jansénistes  par  ordre  du  roi  d'Espagne.  Nécessité  d'établir 
clairement  dans  les  Mandemens  la  soumission  intérieure 
due  aux  jugemens  de  l'Eglise  sur  le  sens  des  livres.  Me- 
sures à  prendre  contre  le  jansénisme. 

A  Cambrai,  1  juin  1703. 

Je  commence  par  vous  dire,  mon  très-cher 
fils,  que  M.  Robert  me  mande  que  le  pénul- 
tième de  mai  on  a   surpris  à  Bruxelles  le  P. 

Du  .Ma»  ,  dot  teur  de  Sorbonne  ,  est  auteur  d'une  excellente 
Hisloirc  dis  liiuj  Propoxilions  de  Jansrniiix,  de  la  Dr/cnse  de 
cette  Histoirr,  rt  d'autres  ouvrages  contre  les  Janscnisici.  Il 
mourut  vers  {"iH. 

'  Abbaye  de  Bcnédiitins  a  Cambrai.  Cet  abbc,  noninié  Louif 
de  Marbai\,  lut  très-zélé  pour  le  maintien  de  sa  discipline;  il 
fit  Construire  une  nouvclleéglise  d'une  architecture  élégante,  et 
mourut  le  1"  juin  1708,  Agé  de  soixante-six  ans.  Joseph  Dani- 
biines,  prieur,  dont  il  est  ici  question,  lui  succéda  le  H  aoilt 
suivant. 
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Gerberon,  le  P.  Quesael  et  M.  Brigode  \  et 
qu'on  les  a  mis  dans  la  tour  de  l'arcbevêché  par 
ordre  du  Roi ,  après  avoir  saisi  tous  leurs  pa- 
piers. Il  ajoute  qu'on  avoit  dit  que  M.  Quesnel 
s'étoit  sauvé  par  une  porte  de  derrière ,  mais 
qu'il  croit  qu'il  a  été  pris  comme  les  deux 
autres.  On  trouvera  apparemment  bien  des  gens 
notés  dans  leurs  papiers,  et  il  seroit  capital 
qu'on  chargeât  des  gens  bien  instruits  et  bien 
intentionnés,  d'un  tel  inventaire.  Il  faudroit, 
pour  bien  faire,  y  poser  un  scellé,  et  faire  trans- 
porter le  tout  à  Paris,  pour  examiner  les  cboses 
à  fond.  Je  conçois,  par  les  choses  que  M.  Ro- 
bert m'a  dites  très-souvent  ,  que  ces  gens-lk 
avoient  un  commerce  très-vif  avec  les  premières 
têtes  de  Paris ,  et  qu'ils  savoient  beaucoup  de 
choses  secrètes ,  mais  de  source.  Il  faudroit  in- 
terroger les  domestiques  et  autres  aftidés  de  la 
maison  où  ils  ont  été  pris ,  pour  savoir  où  sont 
tous  leurs  papiers;  car  des  gens  précautionnés, 
et  accoutumés  à  l'intrigue,  auront,  selon  toutes 
les  apparences,  mis  dans  quelque  autre  lieu 
écarté  et  de  confiance,  les  choses  les  plus  capi- 
tales. Voilà  notre  entrevue  du  Gâteau  rompue. 
Le  Mémoire  latin  que  vous  m'avez  envoyé 
ne  m'a  paru  qu'un  galimatias  :  mais  je  me  suis 
défié  de  ma  pensée.  Je  l'ai  montré  à  Panta 
{l'abbé (le  Beaumont)  et  à  M.  Chalmette,  qui  en 
jugent  encore  plus  désavantageusem.ent  que 
moi.  On  ne  peut  rien  faire  avec  de  tels  raison- 
neurs, s'ils  ne  se  réduisent  à  un  parti  clairet 
décisif.  Ils  sont  entêtés  de  leur  foi  humaine, 
qui  est  insoutenable,  et  contre  laquelle  leurs 
adversaires  feront  sans  peine  les  plus  fortes  dé- 
monstrations. L'autorité  des  brefs ,  des  arrêts , 
des  lettres  de  cachet,  ne  suppléeront  jamais.  On 
est  toujours  bien  foible,  quand  on  se  met  dans 
le  tort.  Cinq  cents  .Mandemens,  qui  demande- 
ront la  croyance  intérieure,  sans  rien  dévelop- 
per, sans  rien  prouver,  sans  rien  réfuter,  ne 
feront  que  montrer  un  torrent  d'évêques  cour- 
tisans. On  n'a  déjà  que  trop  vu  de  ces  sortes  de 
placards.  Ce  n'est  pas  établir  l'autorité,  c'est 
l'avilir  et  la  rendre  odieuse;  c'est  donner  du 
lustre  au  parti  persécuté.  Il  ne  faut  des  coups 
d'autorité  que  contre  les  principales  têtes,  pour 
abattre  les  chefs  du  parti  ;  encore  ne  le  faut-il 
faire  qu'en  bornant  le  Roi  à  appuyer  le  Pape, 
et  on  ne  doit  jamais  frapper  qu'à  mesure  qu'on 
instruit.  Si  on  peut  trouver  des  gens  comme 
M.  Boileau,  M.  Duguct  et  le  P.  de  La  Tour, 
dans  les  papiers  saisis  à  Bruxelles ,  il  faut  les 


écarter,  et  ôter  toute  ressource  de  conseil  à  M. 
le  cardinal  de  Noailles.  Si  M.  l'archevêque  de 
Reims  ^  n'est  pas  attaqué  sur  sa  lettre  à  M.  Vi- 
vant, il  faudroit  au  moins  lui  faire  dire  d'aller 
résider  dans  son  diocèse.  Les  docteurs  du  parti 
seroient  étonnés  faute  de  chef.  Vous  me  direz 
que  tout  cela  ne  leur  fera  pas  changer  de  sen- 
timens  :  j'en  conviens  ;  mais  ,  d'un  côté,  cela 
les  découragera  pour  les  occasions  où  l'on  pour- 
roit  avoir  besoin  de  faire  délibérer  la  Faculté  ; 
dun  autre  côté  ,  cela  changera  la  face  des 
études.  La  mode  ne  sera  plus,  pour  les  jeunes 
gens  décidés  par  la  faveur,  de  se  jeter  dans  les 
principes  de  cette  cabale  abattue.  Enfin  cela 
encourageroit  Rome,  qui  a  besoin  d'être  encou- 
ragée. On  peut  juger  de  ce  que  fera  ce  parti, 
si  jamais  il  se  relève,  puisqu'il  est  si  hardi  et  si 
puissant  lors  même  que  le  Pape  et  le  Roi  sont 
d'accord  pour  l'écraser.  Un  homme  du  parti, 
que  vous  connoissez  ici ,  me  disoit  il  y  a  trois 
jours  :  Ils  ont  beau  enfoncer  ;  plus  ils  cherche- 
ront, plus  ils  trouveront  de  gens  attachés  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin;  le  nombre  les  éton- 
nera. 

Vous  ne  me  mandez  rien  ni  de  la  santé  de 
M.  de  Meaux  ,  ni  de  ses  opinions ,  ni  de  son 
procédé,  ni  du  parti  qu'il  prendra  pour  se  dé- 
clarer par  quelque  acte  public.  Si  on  fait  des 
Mandemens,  il  faudra  bien  qu'il  parle,  ou  que 
son  silence  découvre  son  fond  ^ 

Je  travaille  à  un  projet  de  Mandement ,  et 
je  fais  une  grande  attention  à  toutes  les  vues 
que  vous  me  donnez;  mais  je  ne  puis  épuiser 
toutes  les  objections  tirées  des  monumens  de 
l'antiquité  :  ce  seroit  un  gros  livre.  Il  faut  seu- 
lement donner  des  principes  généraux,  et  en 
faire  l'application  à  quelque  point  principal.  Je 
puis  ajouter  que,  si  ces  principes  sont  contestés, 
j'offre  de  montrer  la  vérité  en  détail  à  ceux  qui 
les  contesteront.  J'avoue  qu'un  Mandement  ou 
Ordonnance  peut  avoir  une  certaine  étendue 
au-delà  des  bornes  ordinaires  ;  mais  il  ne  faut 
pas  pousser  cela  trop  loin,  ni  faire  un  gros  livre, 
qui  courroit  risque  d'en  être  moins  lu  et  moins 
entendu  du  public.  Dès  que  cet  ouvrage  sera 
achevé,  je  vous  l'enverrai. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  M.  de  La  Tour  pense 
bien,  et  veut  bien  inculquer  lés  choses  à  M. 
Dosprcz.  Il  faut  de  plus  en  plus  le  soutenir,  et 
faire  entrer  dans  les  vrais  principes  M.  de  Pré- 
ccUes  ;  mais  je  vous  recommande  deux  choses, 
mon  très-cher  tils  :  la  première  est  de  ne  vous 


•  Voyoi  Causa  Qiwsnrlliinni  .  Bnn.ll.    I7(i.">  ;  et  Us  Mrm.  '  Clmiifs-Mamiic  l.e  Tfllior.  Ce  pnlal  faisciil  do  lorgs  sO- 

.lur  l'Ûisl.  crcl'-s.  yar  le  I'.  ilAvrioiiy,    10  mai  1703.  joiiii.  à  l'uiis.  —  *  Voyit  lu  note  2  ci-di-ssus,  i>,  572. 
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commettre  en  rien.  Comptez  qu'en  celte  con- 
joncture on  vous  observera  plus  que  jamais, 
qu'on  seroit  ravi  d'avoir  un  prétexte  de  donner 
une  nouvelle  scène,  qui  fît  diversion,  et  qu'on 
soupçonneroit  même  très-facilement  que  c'est 
moi  qui  attise  le  feu  eu  secret.  Ainsi  ne  faites 
aucuR  pas  que  pour  le  vrai  besoin  ;  bornez- 
vous  à  parler  de  temps  en  temps  à  M.  de  La 
Tour  pour  M.  Desprez,  et  à  M.  de  Précelles. 
-Ma  seconde  demande  est  quil  paroisse  bien 
clairement  à  M,  de  Précelles  et  à  M.  de  La 
Tour,  que  je  cherche,  pour  le  seul  iutérét  de  la 
vérité;  de  m'assurer  d'une  conformité  de  prin- 
cipes dans  les  mandemens  ;  mais  que  d'ailleurs 
je  ne  recherche  ni  négociation,  ni  liaison  per- 
sonnelle ,  ni  aucune  des  choses  qui  tendent  à 
quelque  renouemeut.  Mandez-nous,  dès  que 
vous  le  pourrez  et  comme  vous  le  pourrez,  en 
termes  mystérieux  sans  apparence  de  mystère, 
ce  que  M.  de  Précelles  aura  dit  sur  moi,  et  ce 
qu'on  lui  aura  répondu  '.  Le  capital  est  qu'on 
entre  bien  dans  le  vrai  principe.  La  raison  du 
canon  est  bonne;  mais  il  faut  remonter  jus- 
qu'au principe,  faute  de  quoi  le  canon  ne  prou- 
veroit  pas  plus  que  le  reste  ^  Ce  qui  m'embar- 
rasse, c'est  que  je  sors  d'une  nombreuse  ordi- 
nation ,  dont  les  examens  m 'ont  tenu  long-temps , 
et  que  je  tombe  dans  un  concours  très-pénible, 
où  j'aurai  plus  de  trente-six  cures  à  donner,  et 
plus  de  six-vingts  concourans.  Cela  me  reculera 
encore  de  dix  ou  douze  jours  au  moins. 

N'oubliez  pas  de  faire  savoir  au  bon  duc  {de 
Beauvilliers)  et  au  P.  de  La  Chaise,  ce  qu'on 
doit  chercher  dans  les  papiers  saisis  à  Bruxelles. 
Ce  coup  ,  joint  à  la  déclaration  imprimée  du 
Pape  sur  l'archevêque  de  Sébaste  %  va  conster- 
ner tout  le  parti  dans  les  Pays-Bas.  Ils  disent 
que  le  Pape  s'expose  à  causer  un  schisme. 

Mille  complimens  du  fond  du  cœur  à  M'"' 
de  Langeron,  dont  la  santé  et  la  consolation  me 
sont  très-chères.  La  pauvre  Princesse  ,  dont 
vous  savez  que  la  conduite  n'est  pas  toujours 
bien  régulière,  a  trouvé  un  matin  dont  elle  aura 
bientôt  postérité.  Il  faut  attendre  après  sa  cou- 
che pour  l'envoyer  à  son  futur  maître,  que  je 
salue  et  que  je  voudrois  bien  embrasser. 

L'abbé  de  Saint-Sé[)ulcre  est  mort  avec  un 
courage  simple,  et  une  paix  dont  je  suis  plus 
édifié  que  je  ne  le  puis  du'e.  Je  vous  conjure  de 

'  Ceci  a   rapport  a   lï-véqiic  de   Charlrcs.   Vovo7.  la    jcllr.' 
pr(?cédenlo,  p.  570.    —  «  Vnyoz,  la  iii^nir  I.JIii'.  p.  571   el 

»uiv    —   «Pierre  Cod.le  ,   vicaire   aposloliqiK Hullan.le, 

suspendu  de  ses  foiu lions  par  le  Pape  le  7  mai  170-2.  Il  fut 
enfin  df^'posé  par  un  df'rret  du  3  avril  1704.  Vove^  les  Wew. 
^iir  rHist.  crrlés.  du  P.  «rAvrigiiy,  7  n.ai  «702",  el  ci-8pré^ 
la  leltrr  du  12  juin  1705. 


remuer  M.  l'abbé  de  Maulevrier,  le  P.  Magnan, 
et  l'arrière-ban  de  la  Société,  pour  procurer  sa 
place  à  son  prieur,  qui  a  un  vrai  mérite,  et  de 
qui  j'espère  de  grands  biens  pour  cette  maison  '. 
?»Iille  assurances  d'amitié  et  de  sincère  attache- 
ment à  M.  l'abbé  de  Maulevrier. 

Bonsoir,  mon  très-cher  fils  :  je  crains  bien 
que  nous  ne  nous  verrons  pas  si  tôt  ;  mais  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite.  Les  bras  du  véritable 
amour  sont  bien  longs  pour  s'embrasser  de  loin  : 
cet  amour  immense  rapproche  et  réunit  tout. 
Vous  verrez  ma  lettre  à  la  bonne  duchesse  {de 
Mortemart)  selon  les  apparences  j  montrez-lui 
celle-ci.  Qu'elle  suive  en  toute  liberté  son  cœur 
pour  le  voyage  de  Cambrai. 

J'ai  reçu  et  lu  le  Commonitoriwn  de  M.  de 
Précelles  envoyé  à  Rome.  Je  ne  saurois  entrer 
dans  ses  opinions,  et  il  me  semble  que  je  les  ré- 
futerois  sans  peine. 

Renvoyez-moi,  par  la  première  occasion,  ma 
dissertation,  dont  j'ai  besoin  pour  mon  travail. 


ex.      (LXXXVIII.) 
DU  CARDINAL  GABRIELLI A  FÉNELON. 

Eloge  de  la  Dissertation  de  Fénelon  sur  le  Mandement  du 
cardinal  de  Noailles;  impression  que  la  lecture  de  celte 
pièce  avoit  faite  sur  le  Pape.  Sur  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  contre  l'évèque  de  Clermonf. 

Roma;,  die  9  julii  1703. 

LiTTERAS  et  lucubrationes  Dominationis  ves- 
trœ  '  illustrissimœ  consuetà  delectatione  atque 
admiratione  evolvi ,  tantàque  in  iterata  earum 
consideratione  perfusus  sum  jucunditale,  ut 
illam  in  sinu  meo  continere  ncquiverim  ;  sed 
ejusdem  compotem  fieri  sunnnum  Pontilicem  , 
illiusque  oculis  hune  dignissimuin  felum  vcs- 
trœ  eximia-  eruditionis  (quam  ab  ipso  sununo- 
pere  suspici ,  eumque  de  ea  mirilicè  oblectari , 
jamdiu  novi)  subjicere  voluerim.  Quamobrem 
non  modicum  sivi  elabi  tempus ,  ut  opportu- 
nam  ipsum  alloquendi  nanciscerer  occasionem  , 
quà  arrepln  ,  oidcm,  pr;i'missis  debitis  cautelis, 
obtuli  dissertissima  vestra  scripta,  qiiajipse  li- 
bentissimè  et  benevolentissimè  recopit,  subdens 
se  eadem  ,  cùm  primùm  pcr  gravissimas  as- 
siduasque  occupalioncs  liceret ,  pcrlcclurum  , 

'  Voyez,  la  noie  1  ci-dessus,  p.  S73,  2'  col.  —  '  C'e»t 
une  longue  lellrc  de  FVnelon  du  2  avril  précèdent  :  clic  e»l 
inipiini<?e  t.  iv,  des  (Ituvrcx  ,  p.    406    el  suiv. 
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non  quidem  per  transennam  et  perfunctoriè , 
sed  maturo  judicio  ,  et  consideratè,  niihique 
suum  sensuni  super  iisdem  indicaturum  ,  ut 
eumdem  Dorainationi  vestrœ  illustrissima?  pa- 
tefacereni  ;  ac  deinde  mihi  legendum  dédit  Maa- 
datum  D.  episcopi  Claromontani  adversùs  fa- 
mosum  Casiim  conscientiœ  .  quod  Mandatum 
erat  typis  inipressum  unàcum  Brevi  pontificio. 
Exhibuit  quoque  arrestum  Parlainenti  Pari- 
siensis  '  evulgatum  contra  idem  Mandatum  et 
Brève  ,  quod  sanctissimus  Pontifex  molestissi- 
niè  tulit ,  et  jure  merito  de  eo  arresto  gravissimè 
conquestus  est;  mihique  paucis  abhinc  diebus 
retulit,  Status  Hollandia?  nuper  contra  Brève 
pontiticium  de  novo  vicario  apostolico  pro  illis 
regionibus  constituendo  editum  promulgasse 
arrestum  ,  in  quo  iidem  hcerelici  declarabant , 
se  in  eo  actu  secutos  praxim  Parlaraenti  Pari- 
siensis,  ejusque  vestigiis  instiiisse.  Erat  quo- 
que annexa  prœfatis  cbartis  .  mihi  a  beatissimo 
Papa  exibilis,  prolixa  epistola  inedila  D.  epis- 
copi Carnotensis  ad  D.  comitissam  de  Mainte- 
non  direcfa  ,  super  ejusdem  arresti  injustitia. 
Nudiustertius  sanctissimus  Pontifex  me  ,  ut  ip- 
sum  adirem ,  admoueri  jussit ,  statimque  in 
ornatissimas  laudes ,  ac  momentosa  verba  ex  in- 
timo  ejus  cordis  derivata,  de  illustrissima  ves- 
tra  persona  ,  probitate  ,  doclrina ,  ac  memoratis 
vestris  lucubrationibus,  quas  semel  alque  ite- 
rum  se  cum  ingenti  admiratione  legisse  cons- 
tanter  conteslabatur,  efVusus  est  ;  adjiciens  ,  se 
pluries  voluisse  transcribere  pulcherrimam  il- 
lam  vestram  epistolam  ,  et  mihi  expresse  prae- 
cepit,  ut  eadem  scripla  in  loco  tuto  apud  me 
reconderem  ,  ad  ejus  nufuni  ipsi  reddenda  ,  et 
haec  omnia  significarem  Dominationi  vestroe  unà 
cum  aposfolicabenedictione,  quam  vobisaman- 
tissimè  impertiebatur.  Ex  hinc  facile  conjiciet 
Dominatio  vestra  illustrissima,  quanto  in  pre- 
tio  a[)ud  summum  Pontitîceui  et  apud  me  sint 
dignissima  vestra  persona  ,  specfatissima  mo- 
rum  innocentia  ,  et  cximia  sapientia  ,  cujus 
partus  erunt  scmper  utrique  maxiniœ  admira- 
lioni  et  consolationi  ,  alque  adeo  nunquani  non 
desiderandi  elgratissimi  :  quosdum  anxiè  praes- 
tolor,  coli  cupio  vestris  jussionibus,  ut  factis 
ipsis  profifcar  esscDominationis  vestrœ,  etc. 


'  I,c  PailciiKMil  de  Paris  aviiil  supprime'  le  MaiiJenieiil  de 
l'tfvfque  de  Cleriiioiil  qui  publioll  le  Bref  du  12  février  1703 
ronire  le  Cas  d"  conscience.  Voyez,  dans  la  i"  section,  la 
lettre  xlvii  du  duc  de  Chcvreuse  à  Fi'nelon  ,  p.  240  ;  et  dans 
la  Correspondu nce  de  fnmiUe ,  la  lettre  Lxm,  à  rubbé  de 
f<eaumuiit ,  p.  k'iZ. 


CXI. 


DE  FENELON  A  M. 


(LXXXIX.) 


Conduite  à  garder  envers  une  personne  qui  ne  vouloif  signer 
le  Formulaire  que  sur  l'autoiité  d'Ârnauld. 

A  Cambrai,  8  août  1703. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
avez  bien  voulu  me  confier.  Je  ne  ferai  jamais 
aucun  usage  de  votre  confiance  ,  que  confor- 
mcinent  à  vos  intentions.  La  chose  sur  laquelle 
vous  me  demandez  ma  pensée  n'a  en  soi  rien 
de  mauvais.  On  peut  toujours  dire  la  vérité  sur 
un  fait  dont  on  est  témoin  ;  mais  il  faut  exami- 
ner s'il  est  utile  à  vous  et  à  votre  prochain  de 
rendre  ce  témoignage.  Vous  êtes  observé  de 
près.  Cet  homme  ne  veut  une  lettre  de  vous, 
que  pour  eu  faire  part  à  ses  amis  ,  et  les  soula- 
ger dans  leur  peine  :  l'usage  nécessaire  de  vo- 
tre lettre  la  rendra  publique.  Vous  savez  ce 
que  devient  un  secret,  quand  il  est  dans  les 
mains  de  tant  de  personnes  liées  ensemble.  La 
publication  de  votre  lettre  feroit  un  grand  éclat  : 
vous  eu  comprenez  facilement  les  suites.  Pour 
Ihonmie  qui  vous  écrit ,  cet  éclaircissement  ne 
doit  pas  lui  être  utile  ,  comme  il  se  l'imagine. 
Par  exemple,  s'il  ne  veut  signer,  ou  persuader 
aux  autres  de  signer,  que  sur  l'autorité  de  M. 
Arnauld,  j'avoue  que  je  ne  saurois  approuver  ni 
excuser  de  telles  signatures.  Elles  n'ont  ni  le 
vrai  motif  de  docilité  pour  l'Église ,  ni  la  pleine 
sincérité  qui  est  essentielle  à  de  tels  actes.  Un 
homme  voit  d'un  côté  l'Eglise,  qui  exige  la  si- 
gnature pure  et  simple;  d'un  autre  côté  il  veut 
savoir  ce  que  M.  Arnauld  a  pensé  là-dessus,  et 
l'avis  de  M.  Arnauld  est  précisément  ce  qui  le 
décidera  pour  obéir  ou  pour  n'obéir  pas  à  l'E- 
glise. J'avoue  que  j'aime  mieux  qu'on  ne  fasse 
point  un  tel  acte,  que  de  le  voir  faire  avec  des  res- 
trictions ou  distinctions  mentales,  et  plutôt  sur 
la  décision  de  M.  Arnauld  que  sur  celle  de  toute 
l'Eglise.  Enlin  j'avoue  que  je  ne  comprends 
point  la  décisiou  de  M.  Arnauld.  Avant  le  bref 
(l'Innocent  XII,  qui  explique  le  *TH.'!«Sfl  Cor- 
nelio  Jansenio  intentus  par  le  sensus  obvius, 
M.  Arnauld  croyoit  qu'il  n'éloit  pas  permis  de 
signer  sans  restriction  du  f;iil,  parce  qu'il  croyoit 
que  le  livre  de  Jansénius  ne  conlenoit  point 
une  doctrine  hérétique.  Dejtuis  ce  l)ref ,  il  n'a- 
voit  point  changé  d'avis  sur  le  livre  de  Jansé- 
nius;  il  n'avoit   point  rétracté   tous  les  écrits 
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faits  pour  prouver  que  Jansénius  avoit  parlé 
comme  saint  Augustin,  et  qu'il  n'éloit  pas  permis 
de  signer  avec  restriction  mentale  ce  qu'on  ne 
croyoit  pas.  Innocent  XII  n'a  fait  qu'expliquer 
que  ce  qui  étoit  nommé  par  Alexandre  VII,  dans 
le  Formulaire,  le  sens  de  l'auteur,  est  le  sens 
de  l'auteur  dans  le  livre,  c'est-à-dire,  le  sens 
véritable  ,  propre  ,  naturel  et  littéral  du  texte. 
Pour  tout  le  reste  ,  Innocent  XII  contirme  tout 
ce  qu'Alexandre  VII  a  fait  et  exigé.  En  vérité  , 
par  quelle  direction  d'intention  M.  Arnauld  pou- 
voit-il  croire  qu'on  pouvoit  signer,  dans  une 
profession  de  foi ,  qu'on  croyoit  que  le  texte  de 
Jansénius  contenoit  cinq  hérésies  dans  son  sens 
propre,  véritable,  naturel  etlitléral,  quoiqu'on 
n'en  crût  rien?  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit 
souvent.  Je  suis  très-compatissant  pour  ceux 
qui  se  trompent ,  même  dans  les  dogmes  de 
foi,  pourvu  que  jo  trouve  deux  choses  en  eux  : 
la  première  est  la  bonne  foi  ;  la  seconde  est  la 
soumission  sans  réserve  à  l'Église.  Mais  je  dé- 
plore ce  qui  arrive  presque  toujours.  D'abord 
on  abonde  en  son  sens  ;  ou  est  animé  par  le  zèle 
de  tout  un  parti  :  ou  s'embarque  ;  on  ne  croit 
pas  pouvoir  reculer.  On  est  condamné  ;  on  se 
trouve  entre  l'amour  de  son  opinion  ,  qu'on 
croit  le  pur  dogme  de  saint  Augustin  ,  et  l'au- 
torité de  l'Eglise,  qui  condamne  ce  qu'on  sou- 
tenoit  :  on  se  lasse  de  souffrir;  on  prête  peu  à 
peu  l'oreille  aux  tempéramens  qu'on  rejetoit 
d'abord  avec  indignation;  on  veut  sauver  son 
dogme  ,  et  n'avoir  pas  contre  soi  les  anathèmes 
de  l'Eglise;  entin  on  se  résout  à  croire  que  ce 
qui  paroissoit  autrefois  trahir  l'Église  et  la  vé- 
rité ,  par  une  restriction  mentale  ,  est  une  sou- 
mission sincère  et  légitime.  Pour  moi,  je  trouve 
que  le  sensus  obvius  n'a  rien  changé  d'effectif. 
Personne  ne  pensoit  et  ne  pouvoit  penser  qu'il 
fût  question  de  l'intention  personnelle  de  Jan- 
sénius. Il  ne  s'agissoit  de  lui,  qu'en  tant  qu'il 
étoit  l'auteur  d'un  tel  texte.  D'ailleurs  le  bref 
d'Innocent  XII  ne  changeoit  en  rien  la  doctrine 
de  Jansénius.  Si  elle  étoit  augustiniennc  avant 
le  bref,  elle  ne  l'étoit  |)as  moins  depuis  le  bref 
publié  :  on  ne  pouvoit  donc  pas  signer  après  le 
bref,  avec  jjIus  de  sincérité  qu'auparavant. 
Toutes  ces  contorsions  du  Formulaire  ne  me 
paroissent  ni  simples  ni  droites.  Ceux  qui  sont 
les  plus  fermes  dans  leur  résistance  .  sont  ceux 
dont  je  me  sens  le  moins  éloigné.  Je  serois  bien 
fâché  que  vous  vous  exposassiez  à  de  fâcheuses 
recherches,  pour  faciliter  à  des  personnes  ébran- 
lées ,  des  signatures  captieuses  et  pleines  de 
restrictions  mentales.  Voilà  devant  Dieu  ma 
pensée.  Je  plains  ceux  qui  sont  en  cet   état  ; 


mais  je  ne  vois  rien  de  bon ,  que  l'absolue  sou- 
mission et  la  docilité  sans  réserve  pour  l'Église. 
Dieu  ne  bénira  jamais  le  reste  ;  et  c'est  ce  qui 
me  fait  le  plus  craindre  pour  tant  de  gens,  qui 
paroissent  d'ailleurs  si  réformés  dans  leurs 
mœurs,  et  si  zélés  pour  ce  qu'ils  croient  être  la 
doctrine  de  saint  Augustin. 

Je  vous  conjure  de  consulter,  sur  le  mémoire 
ci-joint,  monsieur  votre  frère  et  .M.  Rollé,  pour 
me  mander  en  secret  leur  avis. 

Mille  fois  cordialement  tout  à  vous,  monsieur. 


CXII  *. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  une  discussion  relative  aux  intérêts  d'un  frère  de  Fé- 
nelon.  Dispositions  de  l'arclievêque  de  Cambrai  envers  la 
maiéchale. 

A  Cambrai  ,  30  août  1703. 

J'avois  compris ,  madame  ,  que  le  prieur  de 
Turenne  avoit  des  prétentions  contre  mon  frère, 
et  qu'il  en  avoit  aussi  contre  votre  maison  ; 
mais  on  ne  m'avoit  point  parlé  d'une  garantie 
quiexposeroit  mon  frère  à  un  procès  avec  vous. 
Je  l'aime  trop  pour  ne  souhaiter  pas  qu'il  l'é- 
vite. Il  ne  sauroit  rien  faire  de  meilleur  pour 
ses  intérêts,  que  de  les  remettre  entre  vos  mains. 
On  ne  peut  ressentir,  madame,  plus  que  je  le 
fais ,  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me  dire 
pour  lui.  Au  reste,  j'avoue  que  je  ne  puis  com- 
prendre ce  qui  ne  vous  a  pas  contentée  dans  la 
réponse  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire. 
Elle  étoit  vraie  ,  simple,  naturelle,  et  selon 
mon  cœur.  Si  elle  n'étoit  pas  écrite  d'un  cer- 
tain style,  auquel  vous  m'aviez  accoutumé  au- 
trefois ,  considérez  ,  s'il  vous  plaît  ,  que  j'en  ai 
perdu  l'habitude  depuis  quelques  années.  Je  ne 
perdrai  jamais  celle  d'être  à  toute  épreuve,  avec 
le  zèle  et  le  respect  le  plus  sincère  ,  madame  , 
votre ,  etc. 
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CXIII. 
A  M.  ***. 


(XC. 


Sur  la  conduite  réciproque  des  supérieurs  et  des  inférieurâ, 
relativement  aux  disputes  du  temps. 

A  Cambrai  ,  2  septembre  1703. 

Yol's  connoissez  mes  sentimens,  monsieur  ; 
je  n'aime  que  la  douceur,  et  je  voudrois  n'em- 
ployer que  les  moyens  de  persuasion.  Les  su- 
périeurs doivent  ménager  les  personnes ,  leur 
éclaircir  à  fond  la  doctrine,  et  supporter  pa- 
tienjment  ceux  qui  leur  paroissent  avoir  quel- 
que inflrmité  dans  la  foi  :  mais  ils  ne  peuvent 
jamais  rien  relâcher  sur  les  dogmes  décidés ,  ni 
souffrir  qu'on  élude  les  décisions ,  en  les  ré- 
duisant à  des  sens  qui  n'ont  rien  de  sérieux. 
Les  inférieurs  doivent  être  doux  et  humbles  de 
cœur,  simples,  dociles,  en  garde  contre  leurs 
préventions ,  éloignes  de  toute  partialité  et  de 
toute  intrigue,  incapables  de  se  moquer,  de 
dire  des  injures  ,  et  de  décider  avec  hauteur  ; 
disposés  à  sacrifier  leur  honneur  personnel  pour 
la  paix  de  l'Église  ;  enfiu  toujours  prêts  à  se 
taire  et  à  obéir  :  avec  un  tel  esprit,  les  disputes 
qui  scandahsent  tout  le  monde,  tomberoient 
bientôt.  On  a  compris,  par  les  lettres ,  que  votre 
ami  devoit  me  venir  voir.  On  m'a  demandé  ce 
que  c'étoit ,  et  j'ai  répondu  ingénument  d'une 
manière  qui  décharge  pleinement  sur  ce  point 
vous  et  vos  amis.  /\insi  ce  n'est  plus  un  mystère, 
et  vous  n'avez  qu'à  parler  librement.  Vous  pou- 
vez aussi  nous  venir  voir  quand  il  vous  plaira. 
Je  vous  attends  au  commencement  d'octobre  : 
nous  parlerons  à  cœur  ouvert.  Ambulando  quip- 
pe  in  quod pervenimus ,  et  rjiio  nondiun  perve- 
nimus  pervenire  poteritnus,  Deo  nobis  révélante 
si  quid  aliter  sapimus  ,  si  ea  qiiœjam  revelavii 
non  relinquamus  '.  Je  ne  so^ihaite  que  la  paix 
de  votre  cœur  dans  la  connoissance  de  la  vérité. 
Toujours  cordialement  tout  à  vous. 

'  S.  Aim;.  de  Crut,   el  lib.  Arb.  cap.   i,   i).  i  ;    t.  x  ,  p. 
718. 


CXIV.  (XCL) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Sur  des  éloges  exagérés  des  Jésuites  faits  récemment  en 
chaire,  disoit-on,  par  l'archevêque  de  Cambrai. 

Ce  2  septembre  (1703). 

L'attachement  respectueux  que  j'ai  pour  vous 
ne  me  permet  pas  de  vous  laisser  ignorer  rien 
de  ce  que  j'apprends  qui  a  quelque  rapport 
considérable  à  voire  Grandeur.  On  fait  courir 
dans  le  monde  une  liste  d'éloges  que  certaines 
personnes  ^  prétendent  que  vous  leur  avez  don- 
nés dans  la  chaire  même  de  la  vérité.  Cela  fait 
un  fort  grand  bruit  dans  PaiMS  ,  surtout  par  la 
rencontre  de  cette  pièce  avec  l'extrait  que  le 
Journal  des  Savons  vient  de  donner  d'une  cen- 
sure de  M.  d'Arras,  qui  est  d'un  ton  bien  dif- 
férent -.  Les  uns,  trouvant  la  liste  outrée,  n'y 
ont  nulle  foi;  les  autres,  y  ajoutant  foi,  en 
prennent  occasion  de  blasphémer  contre  l'oint 
du  Seigneur,  et  d'en  former  de  sinistres  juge- 
mens.  Rien  de  tout  cela  ne  m'étant  indifférent, 
je  ne  puis  moins  faire,  monseigneur,  que  d'a- 
voir l'honneur  de  vous  en  donner  avis ,  et  de 
vous  envoyer  la  pièce  en  question ,  afin  que 
vous  voyiez  ce  qu'elle  a  de  vrai  ou  de  supposé. 

Rien  toujours  n'est  plus  vrai  que  le  profond 
respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


cxv  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  LA  MARÉCHALE    DE   NOAILLES. 

Il  envoie  à  la  maréchale  une  lettre  de  Fénelon  ',  el  se  justifie 

de  quelques  reproches  qu'elle  lui  avoit  faits. 

A  Paris ,  le  -28  septembre  ^1703). 

Voila,  madame,  une  réponse  de  M.  Cam- 
brai ,  que  je  garde  depuis  plusieurs  jours;  mais 
je  n'ai  voulu  vous  renvoyer  que  par  une  voie 

'  Les  Ji'suiles.  —  *  Le  Jouriutl  des  Savaiis,  <lii  "27  aoùl 
1703,  ainioiieoil  la  eeiisnie  piibliiS"  par  l'ih'Oque  il'Arras,  Gui 
<le  Sève  cle  Roi  liechnuail ,  le  H  mai  préeedeni ,  contre  la  S;/- 
iiopsis  ThcoUKjiir  prnrtirœ ,  ilu  P.  Taverne,  Ji^suile.  Voyoi 
les  Méinoires  lUi  P.  d'Aviiijny,  5  mai  1703.  —  'Il  s'agil  ici 
(le  la  lellro  de  Fciielon,  du  30  août  pr<?cc'dent  (ei-dessus,  p. 
577). 
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bien  sûre.  Vous  verrez  parla  combien  vos  soup- 
çons étoient  mal  fondés.  Assurément  la  per- 
sonne dont  vous  voulez  quelquefois  faire  des 
plaintes  est  bien  éloignée  de  vous  oublier,  et 
vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit  là-dessus.  Je 
suis  persuadé  que  ce  n'est  pas  sérieusement  que 
vous  me  reprochez  de  n'avoir  point  voulu  vous 
voir  avant  votre  départ.  Vous  savez  quelle  joie 
je  ressens  toutes  les  fois  que  jai  cet  honneur. 
Quand  vous  me  dites  que  je  suis  libertin  .  cela 
est  plus  ami  :  je  conviens  de  la  chose,  d'autant 
plus  que  je  ne  la  crois  point  un  démérite  au- 
près de  vous.  J'ai  un  certain  nombre  de  défauts, 
desquels ,  si  j'étois  corrigé  .  je  ne  me  vanterois 
point  du  tout ,  lorsque  je  vous  parlerois  sur 
moi.  Je  vous  souhaite,  madame,  une  santé 
parfaite,  et  de  véritables  sujets  de  joie.  Vous 
connoissez  l'attachement  et  le  respect  que  j'ai 
pour  vous. 


CXVI.  (XCII.) 

DE  FÉNELON  A   M.  DE  SACY. 

Sur  la  liberté  des  opinions  dans  les  questions  que  l'Eglise 
n'a  pas  encore  décidées. 

A  Cambrai,  10  octobre  1703. 

Je  ne  vois,  monsieur,  aucune  raison  qui 
vous  oblige  à  changer  ce  que  vous  avez  mis  de 
bonne  foi  dans  votre  livre.  L'autorité  de  ceux 
qui  pensent  autrement  n'est  point  décisive  pour 
vous,  si  vous  n'êtes  pas  persuadé  de  leurs  rai- 
sons. C'est  ce  cas  où  saint  Paul  permet  à  chacun 
à! abonder  en  son  sens  *,  malgré  la  défiance  sin- 
cère qu'on  doit  avoir  de  ses  propres  vues  ,  et  la 
déférence  quon  doit  à  ses  amis.  Après  tout, 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis  peuvent  se 
tromper  ;  et  quand  même  ce  seroit  vous  qui 
vous  tromperiez,  votre  droiture  vous  excuse- 
roit.  Pour  moi ,  si  je  pense  quelque  chose  d'op- 
posé à  votre  sentiment,  je  vous  conjure  de  ne  le 
suivre  par  aucune  déférence,  et  de  peser  seule- 
ment les  raisons  que  j'ai  expliquées.  J'avoue 
que  celles  de  votre  dernière  lettre  ne  me  font 
pas  changer  d'opinion  :  mais  comme  je  ne  me 
rends  qu'aux  raisons,  quand  elles  me  convain- 
quent ,  je  vous  exhorte  à  demeurer  dans  la 
même  liberté.  C'est  une  tyrannie  sur  les  esprits, 
que  de  vouloir  les  réduire  à  notre  sens,  dans  les 
choses  qui  ne  sont  décidées  ni  par  l'Église,  ni 

'   Rom.  XIV.  5. 


par  le  consentement  unanime  de  toutes  les  per- 
sonnes sages.  D'ailleurs  si  vous  trouvez  vos 
amis  et  les  autres  personnes  d'esprit  partagés 
sur  cette  question  ,  laissez  vider  le  partage  aux 
disputans,  et  demeurez  en  possession  paisible 
de  votre  sentiment.  Il  vous  suffit  de  chercher  la 
vérité  ,  avec  un  cœur  neutre  entre  votre  propre 
avis  et  celui  de  vos  adversaires.  Je  suis  persuadé 
que  vous  suivrez  toujours  fidèlement  votre  lu- 
mière ,  et  que,  comme  vous  avez  suivi  une  opi- 
nion dont  vous  étiez  très-persuadé,  vous  l'aban- 
donneriez ouvertement  si  vous  veniez  dans  la 
suite  à  vous  apercevoir  qu'elle  seroit  mal  fondée. 
Personne  ne  peut  être  tout  à  vous,  monsieur, 
avec  une  estime  plus  sincère  et  avec  une  plus  forte 
inclination  que  je  veux  être  toute  ma  vie,  etc. 


(XGIII.) 


CXVII. 


AU  MÊME. 

Sur  pluiieurs /ac/«w*  que  cet  académicien  lui  avoit  envoyé*. 
A  Cambrai,  28  o(.lol)re  1703. 

Il  ne  m'appartient  pas,  monsieur,  de  dire 
mon  avis  sur  la  cause  que  vous  avez  défendue  '  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  que  vous 
avez  donné  à  celte  cause  tous  les  avantages 
qu'elle  pouvoit  recevoir.  Tout  y  est  dit  avec 
justesse,  précision,  clarté,  exactitude  et  force. 
La  recherche  des  faits  est  curieuse.  Vous  m'avez 
donné  l'envie  de  lire  les  factwns  opposés  :  c'est 
l'elfetquela  lecture  des  vôtres  doit  produire 
naturellement.  Rien  ne  marque  tant  qu'un  ou- 
vrage est  bien  fait ,  que  quand  il  met  dans  le 
lecteur  ce  qu'il  y  doit  mettre.  Jugez  ,  par  le 
plaisir  dont  je  vous  ai  l'obligation  ,  combien  je 
suis  sensible  à  cette  marque  de  votre  amitié.  On 
est  heureux  quand  on  a  une  cause  à  vous  confier. 
Que  ne  vous  doit  pas  celui  qui  plaide,  puisque 
le  lecteur  même  vous  est  si  obligé?  Je  suis  en 
vérité  tout  à  vous;  monsieur,  mais  avec  tous  les 
sentimens  les  plus  vifs  d'une  très-forte  estime. 


'  Cfllc  rausc  iloil  iclle  .le  Louis  «lo  Rohan-Chabot ,  duc 
«le  Rohaii.  Il  s'afiissoit  île  savoir  si  la  maison  de  Rohaii  pou- 
viiil  einjoHIier  le  iluc  île  Rnhan  de  porter  ce  nom,  qui  lui 
ovnil  eic  impose  par  b-  rimlral  de  mariaRc  de  Henri  Chaboi, 
son  piM'e,  avec  Marguerite  de  Rolian.  .M.  de  Sacy  rf^digea 
successivement  sur  cette  question,  de  1701  a  1704,  trois 
Rer/ii^lrs  et  un  Vrmnirf  ,  qu'on  trouve  réunis  dans  le  tome 
I"  de  son  Itmicil  ilr  Mhnoirrs  ,  Fiictiim.s  ri  lliiranguca. 
Paris,  \'i\  ,  i  vol.  in-*".)  «elle  discussion  fut  termim-i- 
par  un  arnM  du  26  août  1704  .  qui  maintint  le  duc  de  Rohan 
dans  son  lltrr  ,  contre  les  pr<*lenlion8  du  prince  de  Gucnjcnt' 
et  d<-  la  maison  de  Uohaii. 
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CXVIIl.  (XCXIV.) 

A  M.  *•*. 

Manière  de  donner  son  avis  sur  un  discours ,  sans  choquer 
l'auteur,  ni  blesser  la  vérité. 

A  Cambrai  ,  -24  novembre  1703. 

Si  la  compagnie  dont  on  vous  parle ,  mon- 
sieur ,  vient  me  voir  en  passant ,  je  ne  man- 
querai pas  de  faire  vos  oiîres  de  la  manière  la 
plus  engageante. 

Pour  le  discours  dont  on  vous  prie  de  me 
demander  des  nouvelles,  les  personnes  sages  et 
sans  partialité  qui  l'ont  entendu  ,  ont  trouvé 
que  j'avois  loué  beaucoup  des  choses  très-loua- 
bles avec  amitié  et  sans  flatterie ,  en  y  joignant 
des  avis  très-importans.  Ces  sortes  d'avis  sont 
d'ordinaire  bien  reçus  ,  quand  on  est  persuadé 
qu'ils  sont  donnés  sans  aucun  esprit  de  critique 
et  avec  une  sincère  affection.  Celui  qui  vous 
écrit  sait  que  je  ne  cherche  à  flatter  personne. 
J'ai  tâché  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  exactement 
vrai  ;  il  me  semble  même  que  je  l'ai  fait  avec  la 
gravité  et  l'autorité  convenables  à  ma  place. 
Après  avoir  rempli  ma  fonction  le  moins  mal 
que  j'ai  pu  ,  je  me  Irouve  bien  de  me  taire,  et 
je  ne  songe  point  à  conlenler  les  curieux.  Je  ne 
doute  nullement  des  bonnes  intentions  de  la 
personne  qui  vous  écrit  ;  je  les  ressens  comme 
je  le  dois ,  et  je  vous  conjure  de  lui  mander  que 
je  conserve  une  estime  très-cordiale  pour  son 
mérite.  Personne  ne  peut  être  plus  sincèrement 
que  moi ,  etc. 


cxix  •*. 

A  LA    DUCHESSE   DE   HOLSTEIN  '. 

Il  la  lélicile  sur  son  mariage  récent. 

ACambrui,  2»  iK^cenibre  <703, 

Le  respect  et  la  discrétion  m'avoient  d'abord 
empêché,  madame,  de  vous  témoigner  ma  joie; 

'  Nous  publions  celle  leltrc  (l'Hpri'S  la  niiniile  origiiiulu  qui 
»e  conserve  au\  Archives  du  royaume.  {  Secl.  hisl.  curl.  M. 
928.) 

La  duchesse  de  Ilnlrtlein,  b  qui  celle  li:llre  esl  adressée,  est 
vraisembbiblenieul  Mnrio-Olesle-Jiis(^]iliiiie  ,  eomlesse  de  Me- 
ro<le  et  innrquise  de  TnMun,  niiiriée  le  21  aiiiil  ("(najeaii- 
Erucsl  Ferdinand  ,  herilier  de  NorwéHe,  dui  de  Uolslein  (île 


sur  votre  heureux  mariage;  Mais  l'extrême 
bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  l'honneur  de  me  prévenir  ,  ne  me  permet 
plus  de  garderie  silence.  Personne,  sans  au- 
cune exception,  ne  peut  s'intéresser  plus  vive- 
ment que  je  le  fais  ,  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  votre  satisfaction.  Je  souhaite,  de  tout 
mon  cœur ,  madame  ,  à  monsieur  le  duc  de 
Holstein  tous  les  grands  succès  et  tous  les  avan- 
tages convenables  à  sa  haute  naissance.  Je  vous 
souhaite  tous  les  agréments  et  tout  le  bonheur 
que  vous  méritez.  Mes  souhaits  se  tournent  en 
prières  ;  car  je  demande  souvent  à  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  ses  bénédictions ,  et  qu'il  vous 
donne  avec  les  prospérités  temporelles  ,  l'esprit 
de  foi  et  de  piété  solide  pour  les  mépriser.  Nous 
avons  vu  passer  ici  depuis  peu  madame  d'Alègre 
avec  madame  de  Barbezieux.  Si  elles  eussent 
pu  passer  par  Trélon  ,  sans  retarder  trop  leur 
arrivée  à  Bruxelles ,  elles  auroient  pris  le  che- 
min de  Trélon. 

Je  serai,  toute  ma  vie,  avec  le  zèle  et  le  res- 
pect le  plus  sincère,  madame,  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 


cxx  *  \ 

A    BALUZE. 

Il  lui  adresse  quelques  manuscrits  de  saint  Cyprien  *. 
A  Cambrai ,  19  janvier  1704. 

Les  Religieux  du  Mont  Sainl-Eloi  m'ont  tenu 
fort  long-temps  ,  monsieur,  dans  l'incertitude, 
pour  les  deux  manuscrits  de  saint  Cyprien.  En- 
fin ,  ils  me  les  ont  envoyés  depuis  environ  un 
mois  ;  et  j'ai  attendu  une  occasion  sûre  d'un  de 
mes  domestiques ,  qui  part  demain  à  cheval 
pour  Paris ,  et  qui  vous  les  rendra  en  main 
propre.  Je  suis  ravi  de  pouvoir  contribuer,  par 
ce  petit  soin  ,  au  service  très-louable  que  vous 
rendez  avec  tant  de  zèle  à  toute  l'Église.  J'es- 
père que  vous  voudrez  bien  renvoyer  les  deux 
manuscrits  à  madame  de  Chevry  ,  ma  nièce, 


la  )>\AiM:\\f  i\o  Ilvlsteiii-Hcdsuisclr.  De  ce  mariage  naquirent 
tiois  enfans  mâles  ([ui  moururent  sans  jiosleriie.  [Dicl.  de 
Mareri ,  article  Hulstein  :  branche  i\c  Holsleiii-Redswiscli,). 

'  Balu/.e  s°a|i|ili(|uoil  alors  a  reiueillir  les  manuseiils  de 
sailli  Cyprien  ,  pour  l'i'ililion  qu'il  preparoil  des  (fourres  i\\i 
saiul  docteur,  et  qui  lui  eu  ellet  publiée  par  les  Benediclins 
en  1726.  Voyez  a  ee  sujet  \' Histoire  drx  auteurs  ecclés.  par 
D.  (^-illier,  I.  m  ,  \>.  220,  el  Vllisloire  lilli  raire  de  la  CotKjrv- 
galion  de  ^nint-Vaur,  par  1).  Tassin  ,  p.  7.14. 

I,e>  iiiiijinau\  de  celle  lellre  el  de  celle  du  2  janvier  de 
l'unnOe  suivante  se  couserveutii  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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logée  dans  la  rue  de  Tournon  ,  faubourg  Saint- 
Germain  ,  dès  que  vous  aurez  achevé  de  vous 
en  servir.  Elle  aura  soin  de  me  les  renvoyer  , 
et  je  les  rendrai  très-soigneusement  à  l'abbaye 
qui  me  les  acontlés.  Je  vous  souhaite  une  heu- 
reuse année  ,  une  bonne  et  longue  santé  ,  avec 
le  courage  de  travailler  toujours  pour  les  let- 
tres et  pour  la  religion. 

C'est  avec  beaucoup  d'estime  et  de  considé- 
ration sincère  que  je  suis,  monsieur  ,  parfaite- 
ment tout  à  vous. 


CXXl  *  *. 

A  M.  DE  BERMÈRES, 

INTENDANT  DL'   HAINaUT. 

Il  prie  l'inlendant  d'obtenir  le  congé  d'un  soldat,  el  promet 
de  dédommager  le  capitaine. 

A  Cambrai,  2-2  janvier  1704. 

Je  ne  puis  m'empècher,  monsieur  ,  de  vous 
demander  une  grâce  en  faveur  d'un  de  mes 
domestiques  .  qui  me  sert  depuis  long-temps 
avec  affection,  et  que  j'aime  fort.  Il  a  un  jeune 
frère  ,  qui  .  par  légèreté  et  étourderie  de  jeu- 
nesse ,  a  quitté  son  père  ,  bon  tapissier  à  Paris, 
et  s'est  enrôlé  dans  les  troupes.  Son  vrai  nom 
est  Jeon-Baptiste  Barrassy.  Son  nom  dans  les 
troupes  est  Devienne.  Il  est  soldat  dans  la  com- 
pagnie de  -M.  de  Fontjiines .  au  régiment  de 
Curzay  ,  qui  est  maintenant  en  garnison  à 
Givet ,  dans  votre  département.  Si  vous  avez  la 
bonté  ,  monsieur,  de  témoigner,  pour  l'amour 
de  moi,  que  vous  vous  intéressez  pour  ce  sol- 
dat ,  et  qu'on  vous  fera  un  plaisir  de  lui  accor- 
der son  congé  ,  il  l'obtiendra  facilement  par 
votre  protection.  Il  est  juste  de  dédommager 
le  capitaine  ,  aliu  qu'il  puisse  remjjlacer  cet 
homme  par  un  autre,  en  le  renvoyant.  Je  don- 
nerai pour  ce  dédouunagcment  la  somme  que 
vous  jugerez  à  propos  de  régler.  C'est  avec  le 
zèle  le  plus  sincère  que  je  suis,  pour  toute 
ma  vie,  monsieur,  \olre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 


CXXII  **. 
AU   MÊME. 

Sur  la  même  affaire. 

A  Caiiihrai ,  \k  février  1704 

Je  vous  remercie  très-humblement ,  mon- 
sieur ,  de  l'extrême  bonté  avec  laquelle  vous 
avez  bien  voulu  assurer  le  congé  du  jeune 
homme  qui  est  à  Givet ,  et  pour  lequel  je  vous 
ai  demandé  votre  protection.  L'homme  qui  va 
le  chercher  à  l'hôpital,  où  il  est  encore  malade  , 
aura  besoin  d'un  billet  de  vous,  monsieur,  pour 
obtenir  la  liberté  de  le  retirer  et  de  l'emmener 
ici.  Ainsi ,  je  vous  demande  la  grâce  d'achever 
votre  ouvrage,  et  d'écrire  un  mot ,  atin  qu'on 
le  fasse  partir  au  plus  tôt.  Si  vous  voulez  bien 
rendre  le  bienfait  complet,  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  me  mander  la  somme  que  vous  aurez 
réglée  pour  le  dédommagement  du  capitaine.  Je 
m'engage  à  l'envoyer  dès  le  jour  que  je  saurai 
à  quoi  elle  monte.  Mais  il  est  nécessaire  que 
vous  ayez  la  bonté  de  la  régler  précisément.  Je 
suis  de  plus  en  plus,  avec  l'attachement  le  plus 
vif  et  le  zèle  le  plus  sincère  ,  monsieur  ,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


CXXIII.  (XCXV.) 

AU  PAPE  CLÉMENT  XI  •. 

Il  lui  envoie  cl  lui  soumet  son  Instruction  pastorale  du  10 
février,  contre  le  Cas  de  conscience. 

Canieraii,  8  niarlii  <704. 

Sanctissime  Pater  , 

Pastoralem  Epistolam  ^  ,  quà  Parisiensium 
quadraginla  doctorum  Sententia  pro  modulo 
mco  refellilur  et  damnalur  ,  ad  pedcs  veslra^ 
licatitudinis  (|uàm  prinuun  mitln.  Decreveram 
equidcm  uni  gregi  viv;\  voce  doccndo  incum- 


FKNEF.ON.     tome    VU. 


I  C.fWe  loUrc  cl  relie  (|ui  lu  suit  sont  le»  xiii*  ri  m\'  ilu 
reeueil  |iiil)lié  eu  1823  )>iir  M.  l'aMté  Lalitiuilerie.  On  voil, 
jiar  la  lellre  suivaiile  ,  i|iie  Fénelun  lil  renu-Ure  eelle-ri  an 
Pape  par  le  l'anlinaj  Oalnielli.  Ayant  f.iil  eolUlionner  res 
le(lre>  a  Rnnie  >.ur  1rs  (>i'i|',in:iu\  ,  nous  avons  rorriiji' plusienis 
faillis  (|ui  s'elnieiil  |;lissi'es  ilans  les  copies  sur  lesi|iielles 
M.  I..  1!.  les  a  pnMiees.  —  *  Voyez.  CiHt;  Iiislriicliuii  pas- 
/«;•((/<■  (le  l'eiu-loii   au   I.  m  des  Œiiitm  ,  p.  573  cl  suiv. 
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bere,  et  ab  omni  scriptionis  génère  temperare  ; 
verùni  duplex  scribendi  causa  reluctantem  ani- 
mum  impulit  :  altéra  est  sapientissimi  et  piis-- 
simi  Pontiticis  auctoritas  ,  quae  ad  exstirpandos 
Jansenii  errores,  omnes  episcopos  paternà  voce 
non  ita  pridem  exstimulavit  :  altéra  est  sum- 
mum quod  maxime  nostro  in  Belgio  imminet 
sanîT  doctrince  periculiim.  Yix  enim  credibile 
est  ,  quanta  cum  pernicie,  tum  cleri,  tum  mo- 
nastici  ordinis  .  Jansenianum  dogma  in  hisce 
regionibus  inoleverit.  Ausim  tamen  aftirmare, 
Sanctissime  Pater,  quiuque  ipsas  haereses  ,  de 
quibus  qua-stio  juris  appellata  est  .  lidei  catho- 
lic;e  minus  adversari  .  quàmbanc  unam  Eccle- 
sia?  cirea  tactum  lallibilitatem,  tanto  verborum 
fuco  insinuatam.  Enim  vero,  quoquo  se  vertat 
Ecclesia  .  non  nisi  de  certis  vocum  formulis , 
sive  lextibus  ,  quidquam  defiuire  unquam  po- 
lerit.  Neque  minus  perspicuum  est  ,  nullam 
vocum  formulam,  nisi  malè  ac  temerè,  aut  ap- 
probari  aut  damnari  ,  nisi  priùs  rectè  accipi 
constet.  Quis  enim  de  re  malè  intellecta  bene 
judicat?  Hœc  sunt ,  Sanctissime  Pater,  verœ  in 
praxi  auctoritatis  fundamenta  .  quae  si  convel- 
lere  fas  sit  ,  funditus  ruit  Ecclesia  Dei  vivi , 
colvmna  et  jiiinamentum  vevitatis.  Porro  ,  si 
Ecclesia;  in  interpretandis  circa  tidem  textibus, 
tanlillum  cœcutire  possit  .  omnes  tum  symbo- 
los,  tam  caûones  ,  a  cunctis  passim  hœreticis 
ludibrio  verti  necesseest.  Singula décréta, quan- 
tum ad  qua'stionem  juris  ,  in  ncscio  quo  sensu 
pbantastico  observata,  ex  errore  circa  tactum 
delusa,  jacebunt.  Quidquid  Ecclesia  nitidissimè 
detiniat,  prœsto  erit  adversariis  sullugium.  Ec- 
clesia, inquient,  circa  grammaticorum  régulas, 
qucp  ad  revelationem  minime  pertinent,  errore 
facti  laborat,  et  sibi  ipsi  illudil.  Hinc  fit ,  ut 
profanas  vocum  novitates  symbolis  adoptet  . 
sanorumque  verborum  formam  canonibus  exse- 
cretur.  Hœc  tanla  tennis  ego  aggressus ,  me  to- 
tum  ,  cum  opusculo,  patern»  sapientiœ,  tiliali 
affeclu  et  docilitate  submitto  acdevoveo.  Petrus 
in  successore  vivit  ot  loquilur  :  Pétri  munus  est 
fralres  aut  coniirmaie  aut  cmendare.  Meum 
erit  non  mibi  ipsi  crcdcre  ,  sed  Ecclesia;  matri 
ac  magistrœ  pcnitus  obsequi. 

Singulari  cum  revcrentia  et  devotione  œter- 
nnquc  animi  cultu  sum,Sanctissii)ic  Pater,  etc. 


CXXIV.  (XCVI.) 

AU   CARDINAL  GABRIELLI. 

Il  lui  envoie  un  exemplaire  de  son  Inslmclion  contre  le 
Cas  de  conscience. 

Canieraii  ,  10  niarlii  1704. 

SiNGiLAREM  vcstraui  bumanitatem  et  bene- 
volentiam  non  ita  pridem  jncundissimè  exper- 
tus  ,  banc  ipsam  gratus  et  supplex  oro  ,  ut 
opusculi  à  me  typis  mandati  exemplar,  a  Sanc- 
tissima  Pâtre  bénigne  excipi  possit.  Cujus  qui- 
dem  libelli  alterum  exemplar,  si  Eminentia 
vesfra  beuevolo  affecta  accipere  dignetur,  ma- 
gis  ac  magis  ipsi  devinctus  ero.  Verissima  cum 
observantia  et  absolutissimo  animi  cultu  sum  , 
etc. 


CXXV.  (XCVIl.i 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Sur  Vlnstnicliun  pastorale  de  l'arclievêqne  de  Cambrai 
contre  le  Cas  de  conscience. 

Ce  19  mai  (1704). 

QcoiQLE  je  n'aie  point  encore  reçu  l'exem- 
plaire de  \  Ordonnance  qu'on  m'a  écrit  que 
votre  Grandeur  m'a  fait  l'bonneur  de  m'en- 
voyer,  je  ne  puis  différer  davantage  à  vous  en 
faire  mes  très-liumbles  romercîmens,  parce  que 
j'en  connois  par  avance  lo  mérite.  Une  personne 
qui  vous  bonore  a  eu  la  bonté  de  me  la  donner, 
et  après  l'avoir  d'abord  dévorée  ,  je  l'ai  ensuite 
repassée  et  goûtée  avec  plaisir.  Je  soubaiterois 
que  tout  le  monde  en  fît  autant,  mais  une  par- 
lie  de  ce  monde  est  trop  prévenue  pour  se  don- 
ner même  le  loisir  de  la  lire  entière  ;  une  autre 
liartic  est  trop  préoccupée  pour  la  lire  tranquil- 
lement :  une  troisième  se  fait  trop  d'bonneur 
de  ses  premiers  engagemens,  pour  en  revenir  ; 
une  quatrième  a  trop  peu  d'application  ou  d'ou- 
verture d'esprit,  pouraller  même  un  peu  avant 
dans  sa  lecture  .  car  il  faut  vous  dire  qu'il  y  en 
a  un  grand  nombre  qui  en  ont  été  rebutés  pres- 
que dès  le  commencement.  Les  huit  ou  dix 
premiers  feuillets  ,  c'est-à-dire  la  comparaison 
des  propositions  avec  le  texte,  les  a  tout  d'un 
coup  démontés  ,  et  leur  a  fait  regretter  la  clarté 
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les  intentions  de  l'illustre  auteur,  et  pour  en 
former  des  jugemens  sinistres.  Heureux  d'être 
comme  il  l'est ,  infiniment  au-dessus  de  tout 
cela  !  C'est  ce  qui  fait  ma  consolation ,  lorsque 
j'ai  à  essuyer  de  pareilles  critiques.  Après  tout, 
il  y  en  a  pourtant  qui  vous  rendent  justice  ,  et 
qui  ne  croient  pas ,  quoi  qu'on  en  dise  ,  qu'on 
puisse  répondre  solidement  à  l'Ordonnance.  Au 
reste  ,  monseigneur,  le  R.  P.  R.  {Richebraque) 
m'a  fait  un  sensible  plaisir  enm'apprenant  que 
vous  me  faites  l'honneur  d'avoir  toujours  de  la 
bonté  pour  moi.  J'y  fais  grand  fonds  pour  ob- 
tenir miséricorde  du  souverain  Juge.-Vo»  enivi 
amas,  et  deseris.  C'est  en  lui  que  je  suis  avec 
le  plus  respectueux  attachement ,  etc. 

Il  y  en  a  qui  disent  qu'on  a  fait  plusieurs 
cartons  dans  l'édition  de  Paris;  mais  je  n'en 
crois  rien. 


CXXYI.       (XCVIII.j 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,  22  mai  \'(\i. 

On  ne  peut  être  plus  touché  ni  plus  édifié 
que  je  le  suis ,  mon  révérend  père  ,  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire  sur 
mon  instruction  pastorale.  Je  suis  ravi  de  voir 
que  vous  en  trouvez  les  preuves  concluantes. 
L'infaillibilité  de  l'Élglise  ne  seroit  plus  qu'un 
beau  nom,  si  on  lui  refusoit  ce  que  je  dcn)ande 
pour  la  réaliser.  Il  m'est  impossible  de  faire 
entendre  aux  esprits  inappliqués  les  vérités  qui 
demandent  quelque  application.  Je  ne  saurois 
changer  mon  sujet  :  il  est  abstrait  cl  épineux. 
Puisqu'il  est  im[)ortaul  à  la  religion,  c'est  à 
moi  à  m'y  assujélir.  (^elui  qui  écrit  sur  une 
vérité  ,  ne  peut  que  l'exprimer  [)ar  les  termes 
les  phis  propres  :  il  ne  sauroit  épargner  au  lec- 
teur l'attention  nécessaire  pour  tirer  une  con- 
clusion de  son  principe  ,  et  souvent  pour  ras- 
senddcr  plusicius  principes,  d'où  la  concliisittn 
doit  résulter.  Je  n'ai  garde  d'avoir  la  folle  pré- 
somption de  me  conq)aVer  à  saint  Augustin. 
Mais  enfin  vous  savez  que  ce  grand  docteiu' 
même  sentoit  bien  qu'il  ne  pouvoit  point  é|>ar- 
gner  à  son  lecteur  une  attention  suivie  ,  quand 
il  disoil  :  lîeiietitc  assifluf'  Ub)  um  Istwn ,  et  si 
intelligitis ,  /Jeo  fjratias  ayifr  :  nbi  nnleni  non 


intelligitis,  orate  ut  intelligatis  *.  Ce  père  n'a- 
joutoit-il  pas  :  Verumtamen  sernel  lectum  nullo 
modo  arbitremini  satis  vobis  innotescere  potnis- 
se  ?  Si  ergo  cum  fructuosissimum  habere  vultis. 
non  vos  pigent  relegendo  habere  notissimum  -. 
J'ai  tâché  de  montrer  les  vérités  avec  ordre  , 
d'écarter  toutes  les  questions  étrangères  au  su- 
jet ,  d'inculquer  par  divers  tours  les  points 
principaux  ,  et  de  mener  mon  lecteur  pas  à  pas 
comme  par  la  main.  Si  je  n'y  ai  pas  réussi  ,  je 
souhaite  qu'un  autre  le  fasse  mieux. 

La  comparaison  qui  paroît  obscure  à  des  gens 
de  votre  connoissance,  i)aroît  à  d'autres  la  preuve 
la  plus  simple,  la  plus  courte  et  la  plus  décisive. 
Et  eu  effet,  faut-il  un  si  grand  effort  d'appli- 
cation pour  comprendre  que  l'héréficité  du  texte 
du  livre  n'est  pas  plus  un  fait  que  celle  du  texte 
des  propositions  ?  Qu"entendra-t-on.  si  on  n'en- 
tend pas  qu'on  devroit  se  soumettre  à  l'Église 
pour  l'un  de  ces  textes  comme  pour  l'autre  ?  Si 
cette  comparaison  flattoit  les  anciens  préjugés 
de  certains  lecteurs,  et  si  elle  favorisoit  le  parti 
qu'ils  aiment,  ils  la  trouveroient  peut-être  moins 
sèche  et  moins  obscure.  Pour  moi,  je  ne  m'é- 
tonne ni  de  leur  ennui  en  me  lisant,  ni  de  l'im- 
patience qui  les  empêche  d'achever  la  lecture 
de  mon  ouvrage.  Je  ne  suis  pas  assez  présomp- 
tueux pour  espérer  de  ma  parole  un  si  prompt 
changement  des  esprits.  D'ailleurs  les  hommes 
n'ont  pas  assez  de  force  sur  eux-mêmes ,  pour 
s'arracher  en  trois  heures  de  lecture  des  préju- 
gés enracinés  depuis  tant  d'années.  Il  faudroit 
rompre  les  liens  les  plus  doux  et  les  plus  flat- 
teurs, faire  un  aveu  infiniment  douloureux  à 
l'amour-propre  ,  démonter  toutes  ses  ])ensées  , 
et  mourir,  pour  ainsi  diie,  à  toutes  les  choses 
dont  on  a  vécu.  Il  faut  attendre  patiemment 
qu'ils  se  rapprochent  peu  à  peu  des  éclaircisse- 
mens  doux  et  paisibles.  Point  de  dispute,  beau- 
coup de  prières  et  d'édification. 

Pour  ceux  dont  vous  dites  qu'ils  vont  fouiller 
dans  mes  intentions,  je  leur  pardonne  toutes  les 
critiques  les  plus  injustes  et  tous  les  traits  les 
])lus  satiriques.  Quand  même  tout  ce  qu'ils 
s'imaginent  seroit  vrai,  la  vérité  que  j'ai  dite 
en  seroit -elle  moins  vérité  ?  Je  leur  abandon- 
nerai tout  ce  qui  ne  touche  que  ma  personne  , 
et  qui  est  étianger  au  fond  de  la  cause ,  pour 
ne  m'atlachcr  qu'à  l'autorité  de  l'Église.  J'ai 
l;\chc  de  leur  dire  des  vérités  nécessaires,  par 
les  termes  les  plus  doux;  s'ils  font  contre  moi 
des  écrits  injurieux,  jt*  t;\eherai  de  ne  répondre 


•  De  Gral.  ri   Ub.  Arb.  <ap.  xxiv,  ii.   li>  ;  I.  x,  ji.  7*4. 
—  *  l)t  C >rr.  ri  lirai.  c:)|:.  i,  |..  Tic. 


584 


LETTRES  DIVERSES. 


à  des  injures  que  par  des  raisons.  Laissez-leur 
donc  exhaler  leur  chagrin ,  et  ne  vous  fâchez 
point,  par  amitié  pour  moi ,  de  ce  qui  ne  me 
fâche  nullement.  Un  torrent  s'écoule  hien  plus 
\ite  ,  quand  on  ne  fait  rien  pour  le  retenir. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  l'édition  de 
Paris  a  été  faite  à  l'insu  de  moi  et  de  mes  amis, 
et  qu'on  n'y  a  fait  que  copier  mot  pour  mot 
celle  que  j'avois  fait  faire  à  Valencienues.  Je 
vous  laisse  à  juger  s'il  peut  y  avoir  des  cartons 
dans  une  édition  où  l'on  n'a  fait  que  copier  mot 
pour  mot  la  précédente,  à  l'insu  d-  l'auteur  et 
de  tous  ses  amis. 

Au  reste,  le  P.  R.  [Richebraque]  m'a  donné 
quelque  espérance  que  vous  pourriez  bien  nous 
venir  voir.  En  vérité  j'en  aurois  une  sensible 
joie,  et  vous  pouvez  compter  que,  pour  vous 
adoucir  la  fatigue  du  voyage  que  je  craindrois 
beaucoup  à  cause  de  vos  inlirmifés,  je  vous  en- 
verrois  un  carrosse  fort  doux  jusqu'à  Saint-De- 
nis. Personne  ne  sera  jamais  avec  une  vénéra- 
tion plus  cordiale  ,  et  un  attachement  plus  sin- 
cère que  moi,  mon  révérend  père,  tout  à  vous 
à  jamais. 


CXXVII.  (XCIX.) 

DT'  P.  LA  Ml  A  FÉNELON.    . 

Sur  Y l/isti'jctton  paxtorule  de  Fénflnii  contre  le  Cas  fie 
conscience.  Maladie  du  P.  Ricliebiaque. 

Ce  2  (juin  \-i'A}. 

Malguk  les  fréquentes  et  longues  visites  d'une 
fièvre  tierce  ,  je  me  dérobe  à  ses  assiduités  pour 
avoir  l'honneur  d'assurer  votre  Grandeur  ,  que 
c'a  été  avec  une  extrême  sensibilité  que  j'ai  reçu 
les  marques  de  ses  bontés  pour  moi ,  el  les  of- 
fres avantageuses  qu'elle  veut  bien  me  faire. 
Ilien  ne  pouvoit  me  faire  plus  de  plaisir,  que 
de  me  mettre  à  portée  de  vous  rendre  de  plus 
près  mes  respectueux  devoirs.  Ce  sera  donc, 
monscigneui",  dans  le  temps  qui  vous  sera  le 
moins  incoimnodc.  Lue  seconde  raison  de  mon 
peu  d'égard  |)()ui'  la  lièvre  tierce,  c'est  l'inquié- 
tude de  M""^  de  -M.  '  sur  une  lettre  qu'elle  a 
eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Vous  en  jugerez 
parcelle  qu'elle  m'écrit,  et  vous  m'ordonnoroz 
sur  cela  ce  qu'il  vous  plaii-a.  On  n'ouvre  pdini 
ici  mes  lettres ,  elle  me  sont  lenducs  vier^n-s. 


Quoique  je  me  fusse  déjà  dit  une  partie  de 
tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dire  sur  votre  Ordonnance ,  j'admire,  sur  cela  , 
vos  sentimens.  On  ne  parle  que  de  réponses,  et 
l'on  n'en  voit  point  encore.  Jai  fait  une  espèce 
d'analyse  de  V Ordonnance ,  pour  quelques  per- 
sonnes qui  m'en  ont  prié,  et  j'ai  depuis  réduit 
ce  qu'il  y  a  de  capital  à  un  raisonnement  d'une 
seule  page  '.  Le  supérieur  des  Vertus-,  et  trois 
autres  pères  de  l'Oratoire  m'étant  venus  voir, 
trouvèrent  ce  raisonnement  sur  une  table:  ils 
le  lurent  et  relurent.  Je  les  priai  d'y  donner 
une  bonne  réponse.  Le  supérieur  dit  qu'il  étoit 
inutile  de  se  fatiguer  à  la  trouver;  qu'on  ne 
dispuloit  point  contre  des  faits  certains;  qu'il 
éfoit  constant  que  l'Église  avoit  plusieurs  fois 
erré  en  des  faits  doctrinaux.  On  ajouta  que  M. 
de  Cambrai  n'avoit  fait  que  glisser  sur  ces  faits, 
et  n'avoit  osé  entrer  dans  leur  discussion.  Mais 
deux  professeurs  de  théologie,  qu'il  avoit  avec 
lui.  me  parurent  beaucoup  plus  retenus  et  plus 
frappés  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'y  eussent 
donné  les  mains,  si  le  supérieur  n'avoit  pris  les 
devants.  Ils  avouèrent  même  que  ce  qu'il  avoit 
dit ,  n'étoit  pas  répondre  directement  à  l'argu- 
ment. Je  prends  la  liberté  ,  monseigneur ,  de 
vous  l'envoyer  ,  et  d'y  joindre  l'éclaircissement 
que  j'ai  donné,  sur  l'argument  de  comparaison, 
à  quelques  personnes  qui  avoient  peine  à  l'en- 
tendre. Il  y  a  des  esprits  si  étroits,  qu'il  faut 
nécessairement,  en  leur  faveur,  couper  la  ma- 
tière en  plusieurs  morceaux  :  ils  ne  peuvent 
soudVir  qu'on  suspende  long-temps  leur  atten- 
tion ,  avant  que  d'en  venir  à  la  conclusion. 

Je  prévois  néanmoins  que  les  Jansénistes  ne 
s'embarrasseront. pas  de  cet  argument.  Ils  di- 
ront qu'il  est  vrai  que  ces  cinq  propositions  , 
prises  en  elles-mêmes  et  dans  leur  sens  naturel, 
sont  hérétiques  ,  et  que  l'Eglise  les  a  jusleuïcnt 
condamnées;  mais  qu'ils  ne  reconnoissent  pas, 
pour  cela  ,  son  infaillibilité  dans  l'intelligence 
du  sens  des  textes,  parce  que  la  plus  simple  lu- 
mière sul'lit  pour  l'inlclligence  du  sens  naturel 
des  propositions ,  el  (jue  personne  ne  s'y  peut 
trom[)er  ;  au  lieu  (|ue  riutelligence  du  sens  du 
livre  demandant  beaucoup  d'apj)licalion  et  de 
longues  discussions,  il  est  très-aisé  qu'on  s'y 
trompe. 

Le  pauvre  P.  R.  (Richebraque)  est  aclucUe- 
mcul  Irès-mal.  11  a  été  saigné  déjà  sept  fois  \\o\\\' 
une  iluxion  sur  la  poitrine.  11  vous  aura  sans 
doute  ap|>ris  (|u"il   est   présentement   supérieur 


'  f;illc  IfUif  iuiliaU-  (Ifsigne    sans    doulc    la  duclussi'  do  '  Cotlf  analyse  csl  a  la  suite  do  la  loUio.  —  *  Village  silué 

Morleuiarl.  Vi>ye7,  la  iu)le  2  de  la   lellre   tiv  de  ceUe  uii^iia*'      entre  Paris  el  Sainl-Denis,  oii  les  jii-res  4le  roraloire  avieiil 
seiliiMi,  |i.  3G7,  1"^  ml.  une  nuiison.  Un  le  nonune  aussi  Auber\  illiers. 
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de  Saint-^îétlurd  de  Soissons,  où  il  a  été  ,  pour 
quelques  raisons,  transféré  par  la  dernière  diète 
qui  s'est  tenue  à  Saint-Geruiain-dcs-Prés.  Je 
ne  doute  pas  que  la  perte  du  voisinage  de  Cam- 
brai ne  l'ait  beaucoup  mortifié.  Je  ne  le  recom- 
mande point  aux  prières  de  votre  Grandeur  :  il 
suffit  de  vous  avoir  marqué  sa  disposition  ;  non 
eniin  amas,  et  deseris.  J'ose  bien  avoir  la  même 
confiance  pour  moi-même,  par  l'expérience  con- 
tinuelle que  je  fais  de  vos  bontés ,  et  par  ratta- 
chement respectueux  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


PHELVE  DE  I. "INFAILLIBILITÉ  DE  i/ÉGLISE  DANS 
L'INTELLIGENCE  DU  SENS  DES  ÉCRITS  Ql  I  RE- 
GARDENT  LE  DEPOT  DE  LA   FOI. 

1 .  Il  est  (le  (oi  quo,  !"E;4lise  esl  infaillible  dans  sos 
ilccisions  pour  la  conser  vallon  du  (Irpôl  de  la  foi. 

2.  I>a  coaservaliou  ilii  dépôt  de  la  foi  demande 
indispeiisafdemeiit  qu'elle  juge  des  ouvrages  qui 
regardent  ce  dépôt;  qu'elle  les  approuve,  si  !a 
doctrine  en  est  saine;  qu'elle  les  condamne  ,  si  la 
doctrine  est  hérétique. 

3.  Or  elle  ne  peut  en  juger  ainsi  sûrement ,  et 
sans  danger  de  jeter  les  fi  161  es  dans  l'erreur,  si  elle 
n'est  sûre  d'i-n  bien  prendre  le  sens. 

Donc  l'infaillibilité  que  .lésiisChrist  liii  a  [)ro- 
niise  dans  ses  dé<isioiis  ddgmaiiqiies,  emporte  né- 
cessairement l'infaillibiliié  dans  l'iulelligeuce  du 
sens  des  ouvrages  dont  elle  juge. 


ARGIMENT   DE  COMPARAISON   ENTRE  LES  CINQ 
PROPOSITIONS  ET  LE  LIVRE  DE  .lANSÉNIUS. 

Les  cinq  PrDposilions  no  son.l  pas  moins  «pie  le 
livre  de  .Juisénius  susceptibles  de  la  disiinetion 
(iilir  le  fait  et  le  lirait.  Elles  ne  sont  pis  moins  qu«^ 
lui  li;  sujet  de  deux  questions  :  l'une  de  fait ,  qui 
stToil  di;  savoir  (piel  est  leur  sens  propre  et  na- 
turel ;  l'autre  de  droite  qui  seroil  de  savoir  si  ce 
stns  est  c^illioli(|ue  ou  non. 

(j'pe;  (b'.iit  b's  J  insénisles  no,  forment  ni  celle 
dislinciion  ni  celle  question  à  l'égard  des  cinq  Pro- 
|tosiiir)ns  :  ils  les  reconuoisseni  juirement  el  sim- 
pienieiil  lu'réii(|r.fS  ni  (tlcs-aa'mes  cl  dans  leur 
propre  sens;  l'uifii  libdili;  île.  lEglise  sur  cela  ne 
li'ur  paroii  point  douteuse.  Pourquoi  donc  n'en 
r<nilils  pas  ;«ulant  à  l'é-gr.rd  du  livre,  et  pourquoi 
se  relrancheul-ils  sur  le  lait  à  cet  égard'.* 


CXXVIII.  (C.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Sin  V Instruction  pastorale  de.f  énelon  contre  le  Cas  de 
conscience ,  et  sur  la  condamnation  faille  par  le  Saint- 
Office  de  la  Censure  publiée  par  la  faculté  de  Louvaiu 
ronire  le  même  Cns  de  conscience. 

Romrp  ,  ."  julii  170  V. 

ScB  flnem  mensis  junii  proximè  elapsi ,  binas 
lilteras  Dominationis  vestrrc  illustrissiuicC  uuà 
cum  ejus  Epistola  pastorali  typi,s  édita  recepi , 
altei\iin  scriplam  die  lOmartii,  alteram  lii 
maii  '  labentis  anni. 

Prima  epistola  continet  gravissima  motiva  et 
moinentosas  rationes,  quibus  Ampliliido  vestra 
consultissimè,  et  pro  orthodoxa;  fidei  incolmni- 
tate ,  tanquam  potissimo  deposito  episcoporum 
zelo  commisso,  ad  Ordinatiouem  lustructioneni- 
que  pastoralem  publici  juris  facicndain  permota 
fuit.  Hancdisscrtationem  vestraiu,  cùin  primùiu 
per  tempus  licchit ,  semel  atque  iterum  alten- 
tissimà  mente  perlegam,  liaud  dubius  quod  in- 
credibili  aniini  mei  voluptate  eam  admiraturus 
sini,  simulque  comprehcnsurus,  nihil  pro  ar- 
gurnenti  gravitate  validius,  nihil  pro  auctorita- 
tum  pondère  fundatius,  nihil  pro  rationum  ro- 
bore  solidius  ad  orthodoxam  religionem  sartam 
tectam  servandam  ,  et  Jansenianam  pravilatcui 
radicitus  cvellendam,  scribipotuisse.  Hœccnini 
mihi  cerlocertius  pr.^esagit  mens  mea,  jam  alias 
vestras  hoc  de  argumento  claboratissimas  hu'u- 
brationes  evolvcre  assuela.  et  non  nulla  in  ca- 
dem  Epistola  pastorali  carptiin  cxcursa,  et  pri- 
moribus  labiis  delibala. 

Alterius  cjiislohc  Dominationis  vestra;  ilhus- 
trissimui  argumentum  versalur  circa  proscrip- 
tionom  Censura'  Lovaniensis  adversùs  lainosam 
Resolutioucm  Casiis  a  XL  doctoribus  Parisiis 
dalam.  Cùm  in  sacra  congregationc  de  bac  Cen- 
sura examen  pcractum,  etjudicium  latum  csl , 
ego  gravibus  et  legitimis  occupationibiis  deten- 
tus,  luiic  cœlui  (  quod  ftirtè  a  die  mea'  proino- 
tionis  lum  primiim  accidil)  intéresse  non  polui. 
Et  sanctissimus  Domiiius  noslcrPapa,  (|uamvis 
pnediclfc  mc;e  absenliœ  causas  antea  ap|)robas- 
set ,  nihilominiis  qucrelis  super  illius  Censuraî 


'  L:i  li-llrc  (!ii  tO  iii.irs  ne  s'csl  pns  rclmmro  Ccll.-  ilii  M 
iiiio  f.iil  |>ailii'  «11-  Wlppriidix  ilc  li  Di.tsi-rltitioii  latine  .sur 
l'aiiliirilé  <lii  S'iiirrraiii  Pnntijv;  I.  ii  Jcs  (Hiirn's,  j».  .'«."i  i-l 
tiiiv. 
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tonfixiojie  ad  se  perlalis  excilatiis,  œgre  post- 
liioduin  lulii,  et  cum  amico  nieo  conquestiis  est, 
me  illi  conventui  non  adfiiisse.  Quapropter  ex 
solo  noniine  et  épigraphe  eadem  Censura  niihi 
innotuit,  et  idcirco  meum  de  ea  sensum  aperire 
non  possum.  Unum  tantummodo  atquea  prae- 
scnti  materia  absttahens  subjiciani  ,  nimirum  , 
haud  rare  evenire,  similes  Censuras  nigro  thêta 
uotari,  eo  quia  ipsarum  auctoresin  unum  erro- 
rem  recto  line  invecti,  in  alterum  exfremum  , 
seu  quid  huic  tinitimuni  incauti  impingunt,  vel 
in  convicia  et  malcdicta  eruinpunt,  ve!  intetn- 
pestivis  digressionibus  privalas  passiones  ama- 
rissinio  calanio  ulciscuntur,  vel  bonain  caiisam 
malis  atque  aliàs  reprobatis  mediis  tueri  obni- 
tuntur.  An  autem  aliquid  ex  his  in  prœdicta 
Censura  contigerit,  ornni  penitus  notitià  bac  de 
re  destitutus,  divinare  non  audeo. 

Prceterire  in  praesenti  nequaquam  debeo,  pa- 
Ircrn  Jo?ep!ium  de  Alfaro  ,  Jesuitani ,  noniine 
nnius  sui  socii  Galli  a  me  quaesiisse  ,  an  ipse 
responderim  cuidam  epistolae  Dominationisves- 
trse  illustrissimae  a  tôt  mensibus  mihi  scriptae. 
In  hœc  \erba  respondi ,  qua^  et  Amplitudini 
vestrcC  repetere  miiii  visum  est,  ne  in  miuima 
rc  aliquid  inurbanitalis  contra  eximia  mérita 
personœ  vestrœ  conmiisisse,  et  contra  jus  sanc- 
tum  amicitiœ  quam  plurimi  facio,  et  sincero 
corde  Amplitudini  veslrao  profitcor,  peccasse 
videar.  Equidem  distuli  aliquandiu  jusiis  de 
causis  rescribere  litteris  vestris  (et  de  bac  mora 
in  respondendo  me  vobis  pluries  cxcusationem 
attulisse  memini),  nuUam  tamen  ex  litteris  ves- 
tris sine  responso  abire  permis! ,  sed  scmper 
omnibus  vestris  epistolis  plerumque  cum  aliqua 
tcmporis  dilatione  rcscri|)si  ,  mcasque  lilleras 
per  mc.n  congrcgalionis  monachum  amicum 
probatissinnim.ad  mei'catorem  qucmdam  utrin- 
quc  notum,  jtrope  collegium  Ccrmanicum  com- 
morantem,  ut  mihi  injunctum  fucrat,  n)isi ,  is- 
fudque  Amplitudo  veslra  oraculi  loco  habeat, 
et  meà  interposità  fide  linnissimè  crcdat.  Ve- 
rùm  acerbo  aninio  luli ,  mcam  ullimam  epis- 
lolam  rcs[>onsivam  periisse,  et  t'orlassis  ad  in- 
cerlas  nianus  pervenisse  ',  ciim  in  ea  complura 
gravis  niomonti  et  pleraqiie  a  summo  Pontifice 
siiggesta  fidcii  silentio  cuslodienda  conlinercn- 
lur.  Ciim  igitur  o|)isl<>la  illa  oiiini  procnl  dubio 
ihfcrccpla  lucril,  alla  via  dcimops  iueunda  erit, 
iw  liftera-  ulfiù  cih'ùfpic  millcuda>  inlidis  sco- 
pulis  illidantur.   Isliusiuodi  monitum  ab  Am- 


'  Ci'lli»  IclliT  fui  plus  tiinl  ri'iiiiso  a  l-'ciicluii ,  Cduiinc  <iii  le 
viiil  i>nf  sn  li'llic  nu  iiic''uii'  rnniiiinl  ,  du  2^  aoùl  siiivanl,  i|ui 
fnil  |iiirlic  ili-  r  litficmtix  lili-  (Luis  la  note  1.  Voyc/.  I.  ii  des 
VLiivrr»,  ji.  ,')7. 


plitudine  vestra  me  brevi  percepturum  confido, 
unà  cum  frequentibus  vestris  jussionibus  mihi 
gratissimis  ,  ut  usque  ad  cineres  permaneam  , 
Dominationis  vestree,  etc. 


CXXIX.  (CI.) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Difficultés  qui  obligent  ce  père  à  renoncer  au  voyage  de 
Cambrai.  Sur  quelques  écrits  contre  V Ordonnance  de 
Fénelon  portant  condamnation  du  Cas  de  co)iscience. 
Naissance  du  duc  de  Bretagne.  Mort  du  P.  Richebraque. 

Co  10  juillet  (170i). 

Après  m'être  jusques  ici  agréablement  flatté 
de  Tespérance  d'avoir  l'honneur  et  la  consola- 
tion de  vous  aller  rendre  mes  respectueux  de- 
voirs, et  de  passer  quelques  jours  auprès  de 
votre  Grandeur,  les  réflexions  que  vous  m'avez 
obligé  de  faire  m'arrêtent  tout  court.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'eusse  déjà  entrevu  quelque  chose 
de  ce  que  vous  avez  prévu  ,  et  je  n'en  avois 
point  été  ébranlé  ;  car,  pour  ce  qui  me  regarde, 
je  n'ai ,  grâce  à  Dieu  ,  rien  d'humain  à  ména- 
ger :  mais  il  est  vrai  que  je  suis  d'un  corps  qui 
n'est  pas  si  libre  de  toute  politique  ;  tous  les 
esprits  n'y  sont  pas  également  raisonnables  :  et 
leur  critique,  qui  me  pourroil  être  assez  indilîé- 
rente,  s'il  ncs'agissoit  que  de  mes  intérêts,  me 
toucheroit  inliniment  par  la  part  que  vous  y 
voudriez  prendre.  C'est  donc,  monseigneur, 
par  la  parfaite  vénération  et  l'attachement  res- 
pectueux que  j'ai  pour  vous,  que,  suivant  ce 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  prescrire, 
je  prends  le  parti  de  faire  le  sacrifice  de  la  plus 
sensible  consolation  que  je  pusse  avoir  en  ce 
monde.  Vous  jugerez  assez  de  là  ce  qu'il  me 
coûte,  et  je  me  llalte  que  vous  aurez  la  bonté 
de  me  faire  retrouver  dans  vos  saintes  prières 
de  quoi  m'en  dédoimnager. 

M.  de  Vert  m'a  mandé  que  votre  drandeur 
travailloit  à  répondre  à  un  écrit  fait  contre  sou 
Mandement.  Je  n'ai  point  encore  vu  cet  écrit; 
car  il  est  très-rare  dans  Paris.  Je  vous  dirai  ce- 
pendant qu'on  n'en  fait  nul  cas;  je  dis  même 
les  gous  du  parli  :  mais  ils  ou  promettent  un  , 
dans  peu  ,  qu'ils  prétendent  devoii'èlre  incom- 
pjirable  et  irrrfutable. 

Il  y  a  près  de  (piirr/.e  jours  que  nos  villes  et 
nos  campagnes  ne  relentisseiil  que  de  sons  et 
de  bonds  de  joie  et  d'allégresse  sur  la  naissance 
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de  Mgr  le  duc  de  Bretagne  '.  Ils  m'ont  souvent 
rappelé  l'idée  de  la  joie  particulière  que  vous 
en  avez,  et  cela  a  servi  à  augmenter  la  mienne. 
Agréez,  monseigneur,  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  en  faire  mes  respectueux  complimens. 

Le  R.  P.  Richebraque  nous  a  enlîn  quittés , 
et  il  est  allé  jouir  d'une  meilleure  vie.  Appa- 
remment la  divine  Providence  l'avoit  conduit 
auprès  de  vous,  peu  avant  son  départ,  pour  y 
prendre  des  forces  pour  ce  grand  voyage.  J'en- 
vie, en  cela,  son  bonheur,  sans  oser  l'espérer; 
mais  je  me  flatte  que  vous  aurez  toujours  un 
peu  de  bonté  pour  moi ,  et  que  vous  voudrez 
bien  me  regarder  comme  l'homme  du  monde 
qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  est  avec  le  plus 
de  respect,  etc. 


CXXX.  (CIL) 

DE  FÉNELON  AL  CARDINAL  GABRIELLI. 

Le  prélat  souliaitc  que  la  nouvelle  Bulle  demandée  par  le 
Roi  s'explique  nettement  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
touchant  les  textes  dogmatiques. 

Caïueraii,  12  julii  ITOi. 

QuAMQLAM  e.v  Eminenliœ  vestne  silentio  mo- 
neri  videor ,  ne  tempore  forte  alienissimo  ad 
ipsam  litteras  scripsissem,  urgens  tamen  rerum 
nécessitas  reluctantem  animum  cogit  ad  scri- 
bendum  de  apostolico  decreto,  quod  ,  ut  aiunt 
quidam,  mox  in  lucem  edendum  est  %  Memo- 
riale  proprià  manu  properè  ac  minus  nitidè 
scriptum,  necnon  et  multis  lituris  déforme, 
mittere  non  pudet'  :  ncqueenim  hoc  uUi  ama- 
nuensi  transcribendum  credcre  auderem.  Multo 
sanc  tolerabilius  esset  altum  sedis  apostolica' 
silenlium,  et,  si  dicere  ausim,  ad  tempuscon- 
nivenlia ,  quàm  Bulla  voce  tenus  fulminans , 
sensu  autem  enervis  et  ambigua.  Quid  enim 
spei  relinqueretur,  tuin  episcopis,  tum  doctori- 
bus  sanam  doctrinam  propugnantilnis,  si  in  gé- 
nère merœ  probabilitalis  ad  arbitrium  cujusque 
scholœ  disputantis  committeretur  dogma,  quo 


•  L(!  iluc  (le  Hrrtagiu',  pri'iiiipr  uiiraiU  du  du;'  df  Bnurgognc 
el  de  Maiic-Adi'laide  de-  Savoie,  (?loil  im-  le  25  juin  i>réi«i- 
dciil  :  il  iiiiiurul  le  13  avril  1705,  sans  avuir  été  iioiiinié. 
—  *  Nous  avons  observé  ailleurs  «nie  la  forme  du  Bref  de 
Clénieul  XI  toiilre  lir  Cas  de  conscience  ne  pennellanl  i>as 
de  lui  donner  le  sceau  de  l'aulorilé  royale,  Louis  XIV  avoil 
demande  au  Pape  un>>  bulle  solennelle  sur  le  ni<^ine  sujel. 
Celle  bulle  fui  en  elfi  I  donnée  par  le  Pape  le  13  juillel  170.%. 
Voyrz  VHisl.  lill.  de  l'ciicloii ,  l'  part.  art.  f',  sed.  h' 
n.7  el  suiv. —  '  C,v  Mcmorink  v>>\  imprimé  au  I.  iv,  p.  478 
cl  suiv. 


convulso  funditus  ruit  in  praxi  omnis  vera  Ec- 
clesicc  infallibilitas,  et  Formularii  juraraentum 
irnpium  censeri  débet  '?  Ex  illa,  inquiunt  Jan- 
senistte  infallibilitale  circa  texlus  hœreticos,  evi- 
dentissimè  sequilur  Fapfc  fallibilitas;  siquidem 
Honorii  textus  a  sextasynodo  œcumenica  haere- 
ticus  declaratur.  Yerùm,  ut  Bellarminus  anno- 
tavit,  in  exemplo  Honorii  agitur  de  privât i  ho- 
minis  lUteris,  non  aulem  de  pontificio  decreto. 
Absit,  eminentissime  Domine,  ut  de  qutcslione 
a  nostro  proposito  alienissima.  et  quae  tanto  dis- 
putationum  œstu  catholicos  in  1er  jamprideni 
exagitata  est,  quidquam  ex  mea  privata  senten- 
tia  dixerim  :  hoc  unum  in  votis  est,  nimirum 
ut  plané  demonstretur,  ab  utraque  catholicorum 
disputantium  schola  œquè  certum  et  indubita- 
tum  habendum  esse,  Ecclesiam  promisso  circa 
textuum  orthodoxiam  vel  heterodoxiam  dono 
infallibilitatis  gaudere.  I laque  jungendae  sunt 
catholicorum  dexteree,  et  ineunda  suntfœdera, 
dum  ab  hoste  communi  convellilur  omnis  de- 
cretoriie  auctoritatis  fundamentum  :  poslea  be- 
nigno  et  pacitlco  animo  expendi  poterit ,  quid 
concilio  œcumenico,  quid  Vicario  Christi  Chris- 
tus  ipse  tribuerit.  vSed  ne  adversarii  ex  nostro 
civili  bello  vires  augeant,  operœ  pretium  est 
unanimi  consensu  illos  quàm  primùui  profli- 
gare.  Lbicumque  rcsideat  promissa  infallibilitas, 
citra  omne  dubium  poni  necesse  est,  hanc  ip- 
sam infallibilitatem  in  universa  pastorum  col- 
lectio,  caputatque  membra  ,  nempe  summum 
Pontificem  calerosque  omnes  episcopos  com- 
plectitur,  quos  Spiritus  sanctus:  posuit  regere 
Ecclesiam  Dei  '.  Profectô  in  ea  omnium  pasto- 
rum collectione  residet  promissa  infallibilitas , 
seclusà  omni  Papam  inter  et  concilium  contro- 
versià.  Alqui  Janseniani  textùs  heterodoxia  una- 
nimi horum  omnium  pastorum  consensu  pro- 
nuntiata  est.  Xeque  objiciant  Jansenisl;e  ,  hanc 
omnium  pastorum  collectionem,  cujus  Papa 
dux  est  atque  caput  ,  in  intcrpretandis  texlibus 
haud  esse  infallii)ilcm.  Enim  vero  pjL'omissa  Ec- 
clesia'  infallibilitas,  nianca.  mutilata,  enervis  et 
ludibrio  versa  in  praxi  scmper  jacobit  ,  si  cuili- 
bet  novatori  liceat  dicere  de  quocumquc  tevlu 
in  controversiam  adducto  :  Hune  textum  Eccle- 
sia  malè  interpretataest,  et  in  alieno  sensu  ju- 
dicavit.  Hoc  ego  tenuis,  pro  modulo  ,  paucos 
intradies,  eniicloatnm,  typis  excusum,  ad  ves- 
tram  Emincntiaui  me  missiinim  s|iero.  Deum 
cnixL'i'ogo  ut  ros  tanta  a  tanto  Ponliliceadpacom 
Kcclesia*  com[)arandam  ,  lidemqiie  in  tuto  po- 
nendain,  folicissimè  perlicialur.  Oplarem  etiam 

'  .Ici.  w.  28. 
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ut  summus  Pontifex,  qui  cooperantibus  et  com- 
ministris  sibi  religiosè  addietis  uli  non  dedigna- 
tur,  vestrâ  pietate,  penlià,solerliàet  eruditione 
insignem  banc  quam  omnes  admirantur  in  illo 
sapientiam  cuniulet,  ad  tantuni  opus  absolven- 
dum.  Intinio  ac  perenni  animi  cultu  studiosissi- 
mè  nunquam  non  ero.  etc. 


CXXXI. 


(CIII.) 


A  M.  GODET-DESMARAIS, 

ÉVÊQUE    DE    CHARTRES    ^ 

Sur  un  ecclésiastique  au  sujet  duquel  ce  prélat  Tavoit 
consulté. 

A  Cambrai,  2  aoùl  1704. 

Je  ne  connois  rien  de  mauvais  dans  les  mœurs 
du  sieur  Cazier,  sur  lequel  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire;  mais  il  manque  de  sa- 
voir et  de  prudence  pour  les  emplois  qui  regar- 
dent le  prochain.  Il  étoit  de  la  communauté  de 
l'Oratoire  de  Chèvres  dans  ce  diocèse  :  il  s'en 
dégoûta  ,  et  je  lui  permis  d'aller  se  retirer  à  la 
Trappe  ,  quoique  je  craignisse  qu'il  n'y  persé- 
véreroit  pas.  Depuis  deux  mois,  sa  famille,  qui 
est  composée  de  fort  honnêtes  gens  ,  m'a  fait 
savoir  qu'il  n'est  plus  à  la  Trappe  ,  et  m'a  prié 
très-instamment  de  le  faire  rentrer  dans  sa 
communauté.  J'ai  répondu  qu'il  n'avoit  fait 
aucun  vœu  dans  l'Oratoire,  que  je  n'avois  au- 
cun emploi  à  lui  offrir,  et  que  je  le  laisserois 
en  repos  dans  le  lieu  où  il  est ,  pourvu  qu'il  y 
vécût  en  bon  prêtre. 

Je  ressens  comme  je  le  dois ,  monseigneur, 
tous  les  termes  tendres  par  lesquels  il  vous  a 
j)lu  rappeler  le  souvenir  d'une  amitié  intime  de 
j)lus  de  trente  ans.  Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  vous  honorer  avec  les  scnlimens  qui 
vous  sont  dus  :  je  le  prie  de  vous  combler  de 
SCS  grâces  pour  le  service  de  l'I-lglise,  et  de 
vous  consoler  de  la  perte  qu'on  m'assure  que 
vous  venez  de  faire  de  monsieur  votre  neveu. 
Vous  ne  recevrez  en  cette  occasion  aucun  com- 
pliment plus  vrai  que  le  mien.  C'est  du  cœur 
le  plus  sincère  que  je  serai  avec  respect  le  reste 
de  ma  vie,  etc. 

'  nuiiiniif  lu  miiuilo  ori(;iniil(<  do  ccllf  lotlrc  lie  iiiiiniiio 
pas  a  (|ui  clic  ctoil  adrossi-c,  k*  rtinleiiii  ne  prrincl  pas  tic 
doulpr  que  ce  ne  sdit  a  M.  Cioilel-l)fsiiiariiis  ,  Ovr<|iie  de  (".iiar- 
Ire»,  avec  i|ui  Féiu'loii  aviiil  cle  (Mniileineul  lie  aviinl  l'allaire 
du  (|iiieli!iine.  Il  piinill  <|ue  leur  liaison  se  n'nmia  en  relie 
oieasinn  ,  mais  sans  rede\enii-  aussi  iiilim  ([u'elle  l'avoilelé 
oulrcruis. 
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AU  CARDINAL  GABRIELLI. 


(CIV.) 


Sur  rihfaillibilité  de  l'Eglise  touchant  les  textes  dogmati- 
ques ;  combien  les  circonstances  sont  favorables  pour 
donner  k  ce  sujet  une  définition  nette  et  précise. 

Cameraci  ,  9  augusti  1704. 

DcLcissniA  hœc  epistola  ,  quâ  tandem  ali- 
quando  de  vestra  constanli  erga  me  benevolentia 
certior  factus  suni ,  jucundius  quàm  aut  dici 
aut  credi  potest ,  me  lotum  atfecit.  Attamen 
gravissimè  doleo,  quod  altéra  prior  epistola, 
qua^  de  quibusdam  rébus  à  Sanctissimo  Pâtre 
suggestis  me  docuisset,  vel  fortuite»  amissa  vel 
dolo  intercepta  sit*;  quo  quidem  exemplo  ad- 
monitus,  ad  investigandam  certioreni  viam  ani- 
mum  converti.  Porrô  nulla  dcinccps  epistola 
per  Belgicos  veredarios  tuto  mitti  polest.  Enim 
veiô  ,  prretcrquam  quôd  Germanicum  iter  in 
tanto  Belgii  tumultu  periculis  scatet ,  Bruxel- 
lensis  veredariorum  prœfectus  Jansenianœ  fac- 
tioni  caeco  affectu  cultuque  ita  inservit ,  ut  ex 
ea  parte  nihil  certuni  ac  tutum  sperare  possim. 
Mulla;  siquidem  litlera; ,  et  maximi  quidem 
momenti ,  Belgicis  veredariis  jampridem  cré- 
dita^, quœ  casu  aut  incurià  deperdita^  putaban- 
tur,  in  Quesnellianis  scriniis  modo  reperta?  sunt. 
Unde  palet  eas  aut  dolo  interceptas  ,  aut  ab  ipso 
pra?feclo  amici  Quesnellii  manibus  traditas 
fuisse.  Verùm,  ne  quid  simile  nobis  accidat , 
per  Gallicum  iter  littcras  mittere  multô  tutius 
rnihi  visum  est.  Itaque,  eminentissime  Domine, 
in  posterum  amici  pietate  et  prudenlià  insignes 
hoc  totum  pra?stabunt,  nempe  ut  litterœ  vestrac 
Romà  Lugdunum,  Lugduno  Parisios ,  Parisiis 
Cameracum  ,  vicissimque  mca"  Camcraco  Pari- 
sios, Parisiis  Lugdunum.  Lugduno  Romam  , 
ctiam  via  a  veredariis  diversà ,  quoties  ad  sccu- 
ritatem  opus  fuerit ,  cautissimè  gestentur.  li 
quorum  opéra  ullima  mea  hœc  epistola  ad  ves- 
tram  l-]minenliam  i'olicilcr  pervenit,  ipsi  sunt 
qui  measad  vcstram  Eniiiicnliam  propriA  manu 
laluii  sunt ,  vestras(jue  ad  me  missuri.  Absit 
autcm  ut  cà  commoditatc  unquam  abular,  et 
minus  sobriè  scriptitem.  Absit,  procul  absit, 
ut  in  publica  commoda  peccem  ,  inlerrupla  fre- 
quentiiis  gravissimà  ,  quà  tuenda*  Ecclesijc  slu- 
(les,  mentis  oocupatione.  Hoc  umim  mihi  prasto 

'  Celle  lellre  parvint  a  Feiieliin  peu  de  jours  après.  Voyci 
la  noli'  1  ,  p.  586  ,  ci-dessus. 
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esse  velim ,  ul  me  meaque  sernper  oblitus ,  citra 
omne  periculum  leviusculœ  suspicionis  in  ves- 
tram  Eniinentiam  redundantis ,  ea  quœ  solarn 
religionem  attinent  candide  iiiterdum  propo- 
nam.  Hœc  autera  sunt  (\iv£  niinc  rcpelenda 
arbitrer,  ne  jam  aliàs  scripla  intercepta  fuerint. 

1°  Ex  secunda  meœ  pastom/is  Instmctionis 
editione  ,  in  additionihus  ad  vieesimurn  sccun- 
dum  arliculum  %  ni  fallor,  conslabit,  Jansenii 
libriim  ab  apostolica  sede,  non  minus  quàm 
impios  Lutberanœ  liœresis  textns  a  Tridentina 
synodo,  directe  et  immédiate  fuisse  damnatum. 
Quamobrem  ,  accedenle  unanimi  omnium  cc- 
clesiarum  consensu  ,  liquet  utrumque  textuuin 
genus ,  Jansenianum  videlicet  et  Lutberanuni , 
pari  anathemate  et  pari  auctoritate,  nenipe  in- 
fallibili,  fuisse  reprobatum  ,  neque  posl  banc 
toties  confirnialam  definitioneni .  sedi  aposto- 
b'ca?  resilire  aut  tantillum   retrogradi  fas  est. 

2°  Ipsumniet  Foranilarium  ,  quod  singulis 
diebus  etiamnum  subscribitur,  et  quod  singuli 
Ponlifices ,  nullà  renitente  ecclesià ,  bacfenus 
tenacissimè  propugnaverunt ,  abundè  demons- 
trat  infallibilem ,  quam  Ecclesià  bac  in  parte 
sibi  ipsi  arrogat,  auctoritateni  ;  baec  est  enim 
juramenti  religio ,  ut  non  nisi  de  re  certissima , 
ac  cerlissimè  cognita ,  cuiquam  bominuni  jurare 
fas.  Porrô  Jansenii  discipuli  sibi  videntur  abso- 
lulissimà  demoiistralione  jam  eliquasse  .  Jan- 
senianum textum  nibil  ])ra.'ter  Augustinianani 
doctrinam  signilicare ,  atquc  adeo  purum  esse 
et  ortliodoxum.  Quà  igitur,  quffso  ,  conscien- 
tiâ.  quâ  frontequilibet  ex  illis  juraret  sepenilus 
credere  ejusdem  textùs  bcterodoxiam,  quie  sibi 
falsissima  videtur?  Ecclesià:  auctoritas  ,  in- 
quics,  ad  boc  iilos  movet.  At  verô  fallibilis 
auctoritas  cerla,"  rerum  evidentia} ,  quœ  a  disci- 
pulis  Jansenii  supponitur,  pra:ponderare  non 
potest.  Auctoritas  fallibilis,  qnanlamlibet  af- 
liii\eris,incerta  est:  namque  ex  illa  fallibililatis 
suppositione ,  circa  rem  de  qua  bic  et  nunc 
agitur,  incertum  est  an  actu  lallatur,  necnc. 
1  laque  incerta  est  ex  se  auctoritas  deiinientis 
l'kclesiœ  :  bine  igitur  incerta  est  extcrior  aucto- 
ritas :  illinc  incerta  est  res  intcrior,  nempc 
textùs  bclerodoxia;  imô  cerlissimè  falsa  videtur 
iis  quibus  credenda  proponitur  :  ex  fluobus 
aufcm  incertis,  nibil  certuin  gigni  vcl  eli(|uari 
unquain  poteril.  Quod  si  desil  cerla  et  evidcns 
rci  Veritas  in  objeclo ,  et  ccrta  in  definiente  auc- 
toritas ,  non  nisi  lemcrè  jurari  jtotcst ,  cl  vio- 
latur  juramctili  religio. 

3"  Ncscio  quis  illc  soi>bislicus  mcnlis  asscn- 

•  Voyif  le  I.  tu  Av%  Ctuvreu,  p.  512  cl  siiiv. 


sus ,  quem  mitigati  Jansenistae  tandem  excogi- 
tant ,  ut  quoddam  médium  ,  fldem  inter  Eccle- 
siaï  infallibiliter  detinienti  debilam  ,  et  verecun- 
dum  rigidioris  Jansenislarum  scholœ  silentium , 
nuUus  est  omnino  et  merè  adumbratilis.  Quis 
enim  santé  mentis ,  sincero ,  inlimo  et  certo 
intellectùs  assensu  credere  poteril.  id  quod  sibi 
videtur  perspicuè  falsissimum  ,  et  quod  ex  con- 
fesso  ipsius  judicis  defmientis  falsum  esse  po- 
test ?  Neque  dicas  Ecclesiam  ,  quœ  in  se  falli- 
bilis est  circa  ejusmodi  qua^'stiones  dirimendas  , 
in  hac  lamen  quœslione  tani  cerlà  evidentia 
moveri ,  ul  bic  et  nunc  falli  nequeat  :  namque 
fallibilitas.  quœ  hic  et  nunc  supponitur,  boc 
necessario  secum  affert ,  ut  in  ea  quœstione 
numericè  ,  ut  ita  dicam  ,  sumpla ,  Ecclesià  falli 
possit.  Quid  igitur  répugnât,  ul  Ecclesià,  quae 
bic  et  nunc  in  ea  qua-stioue  falli  potest ,  bic  et 
nunc  ita  fallatur.  ut  credat  se  minime  falli,  nec 
senliat  sibi  aut  aliis  ullum  errorem  subrepere? 
Profeclô  ex  parte  auctoritatis  in  se  fallibilis , 
nibil  obstal ,  quin  casus  ex  confesso  actu  possi- 
bilis  actu  conliugat.  Quid  verô  si  jam  contige- 
rit?  Tenenturne  Jansenisla^  jurare  de  re  falsis- 
sima, qu.T  falsissima  ipsis  videtur?  Tenenturne 
cerlissimè  credere  id  quod  cerlissimè  falsum 
est?  Quod  si  argumenta  ex  ipsis  rei  visceribus 
desumpla  objicias  :  respondebunl  bas  argutiun- 
culas  perem[)loriis  argumentis  facile  confutari. 
Desine,  inquiunt,  ex  Ecclesiœ  auctoritate  ur- 
gerc:  quippe  quip  ,  si  sola  est,  fallibilis  ac 
proinde  incerta  repulabilur.  Quod  si  ex  argu- 
mentis, qucc  in  Janseniano  textu  suppelunt, 
dispulare  velis,  jam  verè  philosopbica  erit  Ikcc 
dispulalio;  neque  tantillum  pcccaverimns ,  si 
textùs  bclerodoxia.  qua:*  videtur  Ecclesià;  pers- 
picua,  nobis  cerlissimè  et  evidenlissimè  falsa 
videatur.  Utut  se  babeat  hœc  conlroversia  , 
nunquam  elicies  inlinnim  ac  certum  intellectùs 
assensum,  si  bine  audoiitas  ,  illinc  res  ipsa  de 
qua  disceptalur.  incerta  appareal.  Ilaque  si 
hune  nescio  quem  intellectùs  assensum,  quem 
subdolè  insinuant,  cominus  ex|)lores  et  discu- 
lias,  ad  vcrecwiduin ,  quod  priuiitus  promise- 
rant ,  silentium  plané  redit.  Nimirum  Ecclesise 
minisler,  cui  Formularii  juramenlum  prax'i- 
jiitur,  Janseniani  textùs  orthodoxiam  lucc  cla- 
riorem  viderc  sibi  videtur  :  de  ccetero,  in(]uiuiit 
hujus  causa- propugnalores ,  minisler  illc  non 
peccat;  sibi  ipsi  quidcm  candide  diflidil  ;  sex- 
cenlies  rem  jam  sibi  perspeclam  susdeque  ver- 
lit,  et  deniiù  [)ers(Tntalur,  verilus  ne  pr.ecipili 
consilio  sibi  ipsi  illuserit.  Neque  in  dubium  re- 
vocat  quin  Erdesiji  sit  se  longé  duclior  et  sa- 
pieulior  :    verùui   re  jam   sincero  animo   sic 
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praejiidicatà  ,  nihilo  lauien  niitùis  meluit ,  ne 
Ecciesia ,  quae  hic  et  nunc  falli  potest ,  hic  et 
niinc  fallalur.  Quod  si  fallatur  in  dirimenda 
quaeslione  ,  luni  cerlè  ipsa  pulabit  se  minime 
falli.  Etenim  si  suspicaretur  tantillum  se  forsi- 
tan  falli ,  nunquam  de  re  incerta  decernere 
vellet.  Ergo  si  aliquando  casus,  queni  possibi- 
leni  supponunt ,  contigerit  ,  oporlet  ut  tum 
temporis  Ecciesia  de  re  falsissima  certissimè 
judicet  hanc  esse  veram.  Num  decet  ministros 
Ecciesiae  de  re  fallibiliter  definita ,  atqne  adeo 
forsan  falsissima,  ab  omni  certo  mentis  assensu 
et  juramento  teuiperare  ?  Ipsi  ministri  hanc 
aucloritatem  intimo  animi  cultu  ,  citra  infalli- 
bililatis  fines ,  reverentur  ;  neque  de  hac  fallibili 
auctoritate ,  aliter  ac  ipsamet  Ecciesia  quidquani 
credunt  aut  cogitant,  quandoquidem  sese  falli- 
bilem  esse  coufitetur.  Yeriun  non  obstante  sura- 
mâ  hâc  reverentià  ,  cautiiis  et  prudentius  veruni 
colère  sibi  videntur;  dum  de  re,  tum  in  se, 
tum  ex  auctoritate  delinientis  prorsus  incerta  , 
incerti  rémanent.  Neque  ex  inani  quadam  pro- 
babilitate  ,  contra  illam  ,  quœ  ipsis  occurrere 
videtur,  rerum  perspicuitatem  ,  et  répugnante 
conscientiâ,  jurare  auderent.  Licebitne  minis- 
tros recti  verique  amantes,  aut  ad  perjurium 
cogi,  aut  develli  a  corpore  Dominico,  et  tradi 
Satanœ?  Itaque  si  hune  interiorem  mentis  assen- 
sum  ,  quem  modo  vendilant ,  serià  mente  dis- 
cusseris,  nihil  profeclo  eliquabis  prœter  yere- 
cundum  silentium  ,  quo  Jansenisla^  jamdudum 
pollicili  sunt  se  reverituros  Ecclesiam  inftillibi- 
lern,  dum  hic  et  nunc  ipsa  falli  videtur.  (^uia 
quidetn  si  concesseris ,  jam  nugatoria,  turpis 
et  ridicula  erit  controversia  quae  per  qninqua- 
ginta  annos  Ecclesiam  exagitavit.  Imô  juramen- 
tum  ,  quod  in  Formulario  tam  solcnni  ritu 
eliamnum  cxigitur,  ut  captiosa  formula,  ut 
lyrannica  vexalio  ,  ut  absurdum  et  iu)pium  per- 
jurium,  oblilerandum  est. 

i"  Siiigulari  et  insolite  divintu  Providontiie 
beneficio  ,  jam  pcnitus  in  hac  parte  concordant 
sacerdotium  et  inqtcrium.  Clemcns  pietale , 
docli'inà  ,  dcxferitale  ingenii ,  animiquc  forti- 
tudine  ,  Lcou(mii,  ("iregoriiuu(pie  refert.  Ludo- 
vicus  sedon)  aposlolicam  impensè  colit,  et  jaii- 
sciiismo  infensissinius  est.  Philippus  nepos  avo 
libenlissimè  adha-rebit.  (jcrmania  Cioleriequc 
catholicic  gentes  co  docirina;  conlagio  exportes 
bac.lenus  visa-  sunt.  l'rocul  dubio,  quidquid 
Chrisli  Vicarius  (ordine  canonicn ,  ut  aiunt 
(jalli  ,  et  rilè  scrvalis  procedeiili  formulis)  deli- 
iiierit,  apud  omnes  eccicsias  ralum  et  inunotuin 
habobihw.  Tum  certè  .lanscnislarum  fauiores  , 
deposilii  (juaiu  pra;  se  ferunl  audacià ,  ad  onmc 


obsequium  prompli  certatim  ruent.  Ipsi  ipsi 
nunquam  non  inclamitant,  hoc  esse  Ecciesiae 
ofliciu:n  ,  ut  Qlios  apertè  ac  praecisè  tandem  ali- 
quando doceat ,  quam  auctoritatem  sibi  arroget , 
et  quem  assensum  elici  velit ,  ne  ambiguâ  deti- 
nitione  insidias  fîdelibus  struat.  Quibus  si  pe- 
rcmptoria  definitio  opporlunissimo  tempore 
detur,  obniutescent  :  hoc  est  enim  eorum  ingc- 
nium;  si  conniveas,  minant ur;  si  mineris, 
obtempérant.  Quandonam  igitur  factio  illa  tu- 
tiùs  ,  faciliùs,  feliciùs  deleri  poterit? 

5°  Quid  Ecciesiae  salubrius  unquam  iîeri 
potest  :  quid  vero  in  hoc  candidissimo  ponti- 
licatu  splendidius  ,  quàm  certa  et  nilida  defi- 
nitio ,  quà  declaretur  frustra  Ecclesiam  circa 
dogmata  infallibilem  appellari ,  nisi  reverà  in 
praxi  infallibilis  reputetur,  in  dignoscenda  sano- 
rian  verborum  forma  a  profana  vocum  novitate? 
quippe  quae  dogmata  non  nisi  certis  et  congruis 
vocum  formulis  exprimere  ,  servare  ,  ab  omni 
fuco  secernere ,  atque  transmittere  unquam 
potest,  ut  ex  Dominico  praecepto,  gentes  omnes 
ad  consummationem  usque  saeculi  doceat. 

0°  Si  hanc  definitionem  ,  quae  inconcussum 
erit  céeteraruui  onmium  fundamentum  ,  loco  et 
tempore  opportuno  protuleris  :  nihil  jam  aude- 
bit  protrita  factio.  neque  in  posterurn  repullu- 
lare  poterit.  At  vero  quanta  mala  et  incendia 
Ecciesiae  immineant  nemo  non  videt ,  si  tanta 
rerum  faustè  concurrentium  opportunitas  semel 
eflluxerit.  Neque  enim  pcrenni  vità  donantur 
Pontifex  et  lîeges  optimè  alfecti.  (Jua?nam  fu- 
tura.'  sint  successorum  mentes,  quœnam  studia, 
quœnam  adhibenda  concilia  ,  nullus  hominum 
priTsagire  potest.  Quod  autem  compertum  ha- 
bemus,  hoc  est  scilicct,  factionem  eruditioue, 
oloquentià,  gratià ,  famà,  centumque  aitibus 
pollentem  ,  haud  sibi  defuturam  esse  ,  ni  piin- 
ci|>ibus  fucum  faciat,  eorumque  mentes  sensini 
pra^occupet.  Neque  jam  absunt  tum  privati  ho- 
nnnes  innumeri ,  qui  in  rcgalibus  œdibus ,  ut 
cancer,  blando  ac  pio  sernione  serpnut  ;  tum 
o|)limates  ,  qui  libros  atque  auctores  palàni 
lutanlur.  Hacquidem  liunl,  etiamsi  Ludo\icus 
terrorcm  latè  incusserit.  Quid  ergo  ,  si  miliùs 
ac  molliîis  hoc  in  ncgotio  ageretur?  Verùui  ex 
uno  discc  omnes.  A  congrcgatione  sancti  Oflicii 
semel  ahfuit  Emincntia  vestra  :  arripitur  occa- 
sio  ;  damnalur  Censura  a  Lovauiensi  Facullalc 
contra  ijuadraginta  doctores  Parisicnses  lala. 
llinc  luce  clarius  est,  quanlo  favore  ,  quanlà 
gratià  gaudcant  Janseiiisla' ,  efiam  in  inlimis 
Ecciesia!  malrisac  magistra'  penelralibus.  Ehou  ! 
quid  si  tanins  Ponlifox  minus  linn;e  valotudinis 
immalurà  morte  nobis  criperclur  ?  Quid  tum 
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temporis  non  esset  nietueudum?  quandoqnideni 
nunc  sub  ipsis  acutissimi  et  iufensissinii  Pap;e 
oculis,  haec  audent ,  et  iuipunè  peiliciunf.  In- 
limo  aeternoque  aiiiini  cul  tu  ,  atque  verissimà 
animi  gratitudine,  sum,  etc. 


ma  obligé  d'ajouter  quelques  termes  à  cet  argu- 
ment ,  et  d'en  faire  un  second.  Je  me  donne 
riionneur  de  vous  envoyer  Tun  et  l'autre,  et 
je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 


CXXXIII. 


DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 


(CV.) 


CXXXIV 


DE  FÉXELON  AU  P.  LAMI. 


(CVL) 


Sur  quelques  bruits  singuliers  qui  couroieut  à  Toccasion  de 
la  mort  de  Bossuet,  et  sur  V Ordonnance  de  Fénelon 
contre  le  Cas  de  conscience. 

Ce  16  d'août  (1704). 

Rien  de  ce  qui  regarde  votre  Grandeur  ne  me 
sera  jamais  indifférent.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on 
fasse  courir  dans  Paris ,  et  répandre  dans  les 
provinces,  que  vous  ayez  fait  l'oraison  funèbre 
de  feu  -M.  de  Meaux  ',  et  que  vous  y  ayez  dit 
que  vous  lui  aviez  l'obligation  de  vous  avoir 
retiré  de  l'erreur.  Je  me  lue  de  dire  que  tout 
cela  est  faux  :  on  prétend  que  ce  n'est  que  par 
prévention  que  je  parle  ainsi.  Votre  Grandeur 
me  feroit  donc  un  vrai  plaisir  de  me  donner  de 
quoi  fermer  la  bouche  aux  gens,  d'une  manière 
plus  sensible. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  les  six  lettres 
qu'on  a  faites  contre  votre  Ordonnance.  On  m'a 
au  moins  assuré  que  vous  les  auriez  le  premier. 
Je  ne  pense  pas  qu'elles  vous  embarrassent 
fort.  Il  seroit  à  propos,  si  vous  travaillez  sur 
ces  matières ,  particulièrement  sur  le  droit,  que 
vous  vissiez  les  /nsfructions  théolorjiqiies  de  M. 
Nicole ,  sur  le  Symbole.  Elles  paroissent  depuis 
peu.  J'y  trouve  bien  du  galimatias  sur  les  ma- 
tières contestées.  L'argument  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  *  a  été  montré  ,  à  mon 
insu  ,  à  M.  Duguet,  et  on  l'a  prié  d'en  donner 
la  solution  :  il  l'a  lu  avec  attention  ,  et  a  ré- 
pondu qu'il  ne  voulnit  point  s'expliquer  sur 
cela. 

Je  le  proposai  encore,  il  n'y  a  que  quatre 
jours ,  en  bonne  compagnie ,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs docteurs  de  Sorbonne ,  et  l'on  n'y  fit  pas 
une  seule  réponse  directe.  Il  y  en  eut  seulement 
un  d'assez  de  bonne  foi  pour  rcconnoîlre  la  vé- 
rité de  la  thèse  prise  généralement ,  et  il  se 
retrancha  seulement  contre  rapjdicalion  qu'on 
en  feroit  au  texte  de  Jansénius.  Cette  dispute 


'  Udssurl  (»lriil  iiKirl  le  12  aMil  170*.  âgé  rie  soi\niile-soi/.c 
ans  cl  (li'ini.  —  *  Voyc^  In  k-Kro  (ANVii,  ilii  iin'iiu-  ihmc, 
ri-dv»sus ,  !>.  obi. 


Il  dément  les  bruits  qui  couroient  à  l'od^asion  de  la  mort 
de  Bossuet ,  et  lui  parle  d'un  nouvel  écrit  du  P.  Quesnel. 

A  Cambrai,  23  août  t704. 

Il  est  vrai ,  mon  révérend  père ,  que  j'ai  prié 
Dieu  de  bon  cœur  pour  feu  M.  de  Meaux  ;  mais 
je  n'ai  jamais  songé  à  ordonner  pour  lui  des 
prières  dans  mon  diocèse  :  ce  n'est  point  un 
usage  établi  entre  les  évêques,  et  vous  savez 
que  je  n'aime  point  l'alfectation  des  choses  ex- 
traordinaires. J'ai  encore  moins  pensé  à  faire 
une  oraison  funèbre  de  ce  prélat.  Pour  le  dis- 
cours qu'on  m'impute,  je  ne  pourrois  l'avoir 
fait  que  contre  ma  conscience.  Jamais  homme 
n'eut  dans  le  cœur  une  soumission  et  une  doci- 
lité plus  sincère  que  je  l'ai  pour  le  saint  siège  : 
mais  j'ai  tout  dit  dans  le  procès-verbal  de  notre 
assemblée  provinciale,  et  j'y  renvoie  les  cu- 
rieux. Ceux  qui  ont  tant  d'en)pressement  à 
répandre  cette  fable ,  et  à  la  soutenir  dans  le 
public,  ont  leurs  raisons  pour  le  faire.  Je  ne 
sais  si  leurs  intentions  sont  droites  devant  Dieu. 

Vous  aurez  vu  dans  la  seconde  édition  de 
mon  Instruction  pastorale  une  addition  au  xxii® 
article  ,  qui  prouve  que  l'Église  a  condamné 
directement  le  texte  de  Jansénius,  et  que  la 
simple  connotation  est  insoutenable  '. 

L'ouvrage  du  P.  Quesnel  contre  INI.  l'évêque 
de  Chartres  ^  est  de  .-)  iO  pages.  C'est  une  très- 
vive  et  très-forte  récapitulation  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  depuis  cinquante  ans.  Il  y  donne  tous 
les  tours  les  plus  insinuans ,  avec  les  figures  les 
plus  véhémentes.  Mais  on  doit  être  bien  aise  de 
trouver  cet  abrégé  du  plaidoyer  de  toute  la 
cause;  car  ceux  qui  le  réfuteront  nettement  ne 
laisseront  rien  à  édaircir.  Cet  ouvrage  est  hardi  ; 
et  il  donne ,  malgré  l'art  qui  y  règne,  de  très- 
grandes  prises ,  j)arcc  que  ceux  qui  se  trompent 
ne  peu\(;nt  défendre  leur  principe  faux  ,  sans  se 


'  N'ojr/,  II-  I.  III  (1rs  (Ttjirrrf  ,  |i.  512  ot  Mii\.  —  '  l'iio 
li'llrr  <!<■  Fi'iicloii  au  ('aniiiial  Gabrii-lli  ,  <lu  25  auul  suivant , 
iiiiu<>  a|i|irriiil  i|iir  irl  ii(im;i|;c  iIii  1*.  (.filPsnel  allni|Uuil  le 
Maiiilcniciil  de  l'Ovi^ijUP  de  Cliarlrr»  loiilrc  le  fa*  de  con- 
nciriicf.  Voyez  celle  K'ilrc ,  l.  ii  de»  OLtivrcs ,  i>.  39. 
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jeter,  k  mesure  qu'ils  sont  poussés ,  dans  de 
j)lus  grandes  extrémités.  Je  ne  m'étonne  point 
qu'on  ne  réponde  pas  à  votre  argument  :  plus 
on  l'approfondira,  plus  on  le  trouvera  simple  et 
concluant.  On  criera,  on  cherchera  des  exem- 
ples éblouissans;  on  exagérera  certaines  con- 
séquences ;  c'est  ce  qu'on  peut  faire  aisément 
pour  toutes  les  plus  mauvaises  causes  :  mais  on 
ne  montrera  jamais  un  dénouement  clair  et 
précis,  pour  empêcher  que  le  corps  des  peuples 
ne  soit  séduit,  quand  le  corps  des  pasteurs  lui 
donnera  la  forme  des  paroles  saines ,  pour  la 
nouveauté  profane  des  paroles,  etc. 

J'ai  regretté  véritahlement  le  P.  de  R.  (Ili- 
chebraqué),  dont  vous  m'avez  appris  la  mort  :  il 
m'avoit  paru  plein  démérite. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  avec  une 
particulière  confiance  ,  et  je  suis  à  jamais,  mon 
révérend  père  ,  avec  l'estime  la  plus  cordiale  , 
tout  à  vous  sans  réserve. 


CXXXV.  (GCCXLY.) 

AU  P.  QUESNEL  '. 

Térnuigiiages  de  bienveillance  envers  ce  père  ;  égards  qu'il 
auroit  pour  lui ,  s'il  venoit  à  Cambrai. 

Je  commence  ma  réponse  en  vous  remerciant 
de  tout  mon  cœur  de  vos  honnêtetés.  Quoique 
je  n'aie  jamais  eu  occasion  de  vous  voir,  ni 
d'entrer  en  aucun  commerce  de  lettres  avec 
vous,  je  ne  puis  oublier  le  désir  que  vous  eûtes, 
il  y  a  quelques  années,  de  me  venir  voir  à 
Cambrai.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  encore 
prêt  à  y  venir!  je  rcccvrois  cette  marque  de  con- 
liance  avec  la  |)lus  religieuse  (idélilé  et  avec  les 
jilus  sincères  ménagemens.  Je  ne  vous  parlerois 
même  des  questions  sur  lesquelles  nos  senti- 
mens  sont  si  opposés ,  que  quand  vous  le  vou- 
driez; et  j'espèrerois  de  vous  démontrer,  par 
Jes  textes  évidens  de  saint  Augustin  ,  condtien 
ceux  qui  croient  être  ses  disci[)les  sont  opposés 
à  sa  vérilal)le  doctiine. 

Si  nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur 
les  points  contestés,  au  moins  làcherions-nous 
de  donner  l'exemple  d'une  douce  et  paisible  dis- 
pul(;  (|ui  n'altèreroit  en  rien  la  charité. 

Vous  voulez  me  montrer*  que  je  me  trompe. 
Que  vous  ré[>ondrai-je  ,  sinon  ce  que  saint  Au- 

'  Ni'lis  iiîiinniiis  la  iliilc  dr  celle  lellie  ;  lliaU  elle  (  si  Ires- 
l>nilt!il>leineiil  iiiili-ri. me  iiii\  ileii\  l.cllrri.  nu  I'.  Oiirsinl  i\u,- 
riirilievci|iie  île  CiiiiihiMi  III  iiii|ii  iiiier  en  |  7  1 1) ,  et  iiu'dii  ;i 
Mie,  i>liis  li:inl,   lomu  l\,  paye  ;H9  el  i,uiv. 


gustin  m'apprend  à  vous  répondre?  «  A  Dieu 
»  ne  plaise ,  disoit  ce  saint  et  savant  évêque , 
»  que  je  rougisse  d'être  instruit  par  un  prêtre!  » 
J'ajouterai  avec  ce  père,  que  «  je  sais  bon  gré 
»  à  celui  qui  veut  me  détromper  sur  des  ques- 
f)  lions  où  il  croit  ne  se  tromper  pas,  el  que  je 
»  dois  ressentir  avec  aOection  les  soins  de  celui 
))  dont  je  ne  puis  m'empêcher  de  contredire  la 
»  doctrine.  » 


CXXXVI.  (CVII.) 

AU  CARDINAL  GABRIELLl. 

Sur  une  assertion  relative  à  Baïus,  que  Fénelon  avoit  cor- 
rigée dans  la  seconde  édition  de  son  Oi'clonnance  contre 
le  Cas  de  conscience. 

Camerîici  ,  2  seplenibris  170-i. 

Nisi  jam  omnino  perspecta  atque  usu  con- 
hrmata  esset  vestra  singularis  erga  me  benevo- 
lenlia,  Eminentiœ  vestrœ  patienlià  abuti  mihi 
viderer.  At  verè  ad  scribendum  hodie  tum  in- 
vitai tantabenignitas,  tum  nécessitas  ipsa  com- 
pellit. 

Exlitteris  Lutetiœ  scriptis,  certior  factus  suni 
Jansenistas  nullum  lapidem  non  movere ,  ut 
pastorale  quod  nuper  edidi  Mandatum,  in  Indice  ' 
prohibitorum  operum  Romaî  scribatur.  Libel- 
lus,  inquiunt ,  falsis  criminationibus  scatet  , 
exempli  gralià  dictum  legitur  in  secunda  pa- 
gina, Michaëlein  Baium  {ante  et  post  censuvum) 
ikonnatas  propositiones  propugnasse ,  etc.  Atqui 
ex  ipsa  Raiana.'  reiractationis  formula,  hoc  fal- 
sissiiimm  esse  patet,  siquidem  Bains  dicit,  olini, 
et  ante  e))ianata>n  super  lis  censuram.  1  laque 
ilUe  voces  et  post  sunt  tictititv  ,  et  malà  arle 
cmenlitte.  Secunda  vero  editio  Mandati  pasto- 
ralis  ,  in  qua  illa;  addititiie  voces  ,  et  post,  re- 
sect;e  sunt ,  primiun  cdilioneiii  calumnia^  ar- 
guit.  Ncque  posterior  hœc  editio  impedire  potest, 
quominus  lector,  in  legenda  |)riore  edilione  , 
contra  cundidissimam  el  absolutissimam  Baii 
submissioncm  iniquissimè  praioccupetur  :  qua- 
mobrem  damnanda  est  haîc  prior  editio ,  quae 
turjiissimam   immcrenli   doctori  notam  inurit. 

Verùm  itares  se  habet.  Jampiidem  typis  édi- 
ta \eiuim  ivitactorum  rollectio,  in  qiiaHaiuua! 
reiractationis  formula  gallicè  versa  legiliu-  ciini 
bis  voculis,  et  même  après,  etc.  Huic  vcrsioni, 
nemine  contradicente  jamdudum  pro|)alatie,  li- 
(lem  adhibendam  diixi.  Ubi  ^e^ô  ex  latino  fonte 
[latuit  lias  voculas  malè  additas  esse  ,  conlinuô 
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in  secunda  editione  hoc  menduni  erasi.  Quid 
candidius?  quid  a  fraude  aut  a  malo  ad  versus 
Bail  memoriam  animo  magis  alienum?  Errore 
alieno  deceptus,  simul  atque  hune  errorem 
sensi,  procul  a  nie  de[)ellere  conatussum.  Quin 
etiam  emendatio  latiùs  et  dariùs  quàm  venialis 
hic  error  innotuit.  Enim  vero  ejusmodi  emen- 
datio, ulfro,  et  neminetumteraporisconquerente 
facta ,  ob  oculos  lectoris  ponit  mendum  quod 
lector  forte  nunquam  observasset.  Prœterea,  ex 
ipso  minore  quod  arte  Jansenistarum  percre- 
buit,  jam  vulgi  ore  decanlatur  :  alteram  edi- 
tionern  ab  altéra  in  bis  vocuiis  resecandisemen- 
datam  fuisse.  Quapropter  nullatenus  dici  potest 
Baianum  ,  uomeu  ex  eo  niendo  solenni  expur- 
gationedeleto,  tanlillum  lœdi.  Unde  probi  om- 
nescordali  viri  ridiculam  banc  contra  pastorale 
Mandatum  niachinationem  palàm  exsibilant. 

In  ea  causa  equideni ,  eminentissime  Domi- 
ne, de  me  haud  secus  ac  de  alio  quovis  homine 
alienissirno,  pace  vestrà ,  liberrimè  dixeritn. 
Si  arcbiepiscopo  sedi  apostolicre  addicfissimo  , 
et  pro  ipsa  contra  petulanlem  factionem  suni- 
mis  viribus  decertanti,  ejusmodi  argutiœ  cri- 
mini  verterentur  :  quis  unquam  hominum  ad- 
duci  possel  ,  ut  cum  tanto  sui  detrimenti  peri- 
culo,  audacissimam  banc  factionem  aggredero- 
tur.  Quid  tum  catliolici?  quibaeretici?  quid 
impii  omnes,  si  faclioniinfensissimœ  gratiam  ac 
palm.mi  ,  militi  tuo  prenas  et  censuram  réser- 
ves? Profecto  ;  quo  plus  sedes  apostolica  buic 
hominum  generi  indulgebit  et  obsequetur,  eo 
acriùs  et  petulanliùs  insullabunt.  Exemplum 
recens  et  insigne  datur  liber  illc ,  quo  Qiiesnel- 
lius  pontiliciis  Bullis  ac  Brevibus  passim  ac  pa- 
làm probra  ingcrit.  Quidquid  connives,  su.e 
causa;  inviclissima^,  et  tuœ  explorata;  infirmitati 
adscribunt.  Actum  est,  omnino  aclum  est  de 
vera  qualibet  in  praxi ,  tum  sedis  apostolicK  , 
tum  conciliorum  omnium  auctoritalo,  si  Janse- 
nistis  liceat  afiirmare  Ecclesiam  ,  in  judicando 
de  quovis  textu  a  Scriptiu'is  sacris  di verso  ,  er- 
rare  posse.  Quin  etiam  pcrpetuo  ludibrio  sn- 
«lem  apostolicam  verti  necesse  est,  si  cuiquam 
hominum  in  Forrnularif)  jurarc  liceat.  se  certù 
credere  quod  minime  crédit  ,  et  religio  jura- 
menti  inqiiis  cavillorum  od'uciis  oludalui*.  Si 
rem  tanlam  vol  tantulo  tcmporamoiito  emollias, 
omnes aucforitatis  nervi  dissr)lvuntur. 

Intima  (um  observcntia  ,  rcvcrcnlia,  et  ani- 
mi  gratiliidine  ,  nunquam  non  cro  ,  etc. 


CXXXVII.  (CVIII.) 

AU  P.   LAMI, 

Différence  entre  le  sens  propre  d'un  texte,  et  le  sens  per- 
sonnel de  l'auteur.  L'Eelise  ne  juge  que  du  premier.  De 
quelques  écrits  contre  V Instruction  pastorale  deFénelon 
sur  le  Cas  de  conscience. 

A  Cambrai,  17  décembre  (70-i. 

Vois  savez  mieux  que  moi  ,  mon  révérend 
père,  qu'il  n'y  aucun  milieu  réel  entre  le  sens 
véritable  d'un  texte  ,  considéré  absolument  en 
lui-même,  et  le  sens  personnel  de  l'auteur. 
Personne  ne  peut  s'imaginer  que  l'Église  soit 
infaillible  sur  le  sens  personnel  de  l'auteur;  car 
c'est  le  secret  de  sa  conscience ,  dont  Dieu  seul 
est  le  scrutateur.  Cet  auteur  peut  avoir  changé 
plusieurs  fois  de  sentiment  en  composant  son 
texte.  Il  peut  avoir  voulu  cacher  sa  pensée  pour 
la  rendre  impénétrable.  Il  peut  même  s'être 
tellement  trompé  sur  la  valeur  des  termes,  que 
le  sens  qui  ctoit  actuellement  dans  son  esprit  , 
n'avoit  aucune  proportion  avec  celui  qui  résulte 
du  tissu  des  paroles  qu'il  a  écrites.  Slais  enfin 
ce  sens  personnel  n'est  que  le  secret  d'un  cœur, 
qui  n'est  pas  mis  à  la  portée  de  l'Église  pour 
en  pouvoir  juger,  et  qui  ,  demeurant  caché  , 
n'inqiorte  en  rien  à  la  conservation  du  dépôt  de 
la  foi.  Pour  le  vrai  sens  du  texte,  c'est  celui  qui 
sort,  pour  ainsi  dire,  des  paroles  prises  dans 
leur  valeur  naturelle  par  un  lecteur  sensé,  ins- 
truit et  attentif ,  qui  les  examine  d'un  bout  à 
l'autre  ,  dans  toutes  leurs  parties ,  pour  y  peser 
tous  lestempéramens,  tous  les  correctifs,  toutes 
les  preuves,  toutes  les  réponses,  toutes  les 
figures,  avec  tous  les  caractères  du  style.  Tout 
cela  entre  dans  le  corps  du  texte  ,  et  concourt 
à  en  former  le  vrai  sens;  tout  cela  demeure  lixc 
sous  les  yeux  de  chaque  lecteur  dans  le  texte  , 
indé[)cndamment  des  pensées  que  l'auteur  a 
eues  eu  le  faisant.  Ainsi  tout  ce  qui  fait  partie 
du  texte  sert  à  former  le  sens  du  texte  même. 
Ces  circonstances  peuvent  souvent  être  des  si- 
gnes de  la  pensée  personnelle  de  l'auteur  ;  mais 
signes  équivoques ,  parce  que  l'auteur  a  pu  ou 
vouloir  trouq)er,  ou  se  tromper  lui-même.  Mais, 
si  l'ouvrage  est  écrit  sensément  .  chacune  de 
ces  circonstances  doit  contribuer  à  former  et  à 
fixer  le  sens  de  ce  texte  ,  puisqu'on  n'appelle 
sens  du  texte  ,  que  celui  qui  résulte  de  tout 
assemblage  de  paroles,  en  comjvarant  toutes  les 
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parties  les  unes  aux  autres.  Ainsi  le  sens  per- 
sonnel n'est  que  dans  la  seule  tête  de  l'auteur, 
et  tout  le  sens  du  texte  ne  doit  être  cherché 
que  dans  le  texte  même.  L'un  est  tout  entier 
sous  les  yeux  de  l'Église,  et  peut  corrompre  la 
foi  par  sa  contagion  j  l'autre  est  inconnu  et  im- 
pénétrahle  ;  et  tandis  qu'il  demeure  dans  ce  se- 
cret, où  il  n'est  réduit  à  aucun  tissu  de  paroles 
fixes,  il  ne  peut  faire  périr  le  dépôt  de  la  foi. 
Il  n'y  a  point  de  milieu  réel  entre  ces  deux  sens. 
(»n  ne  trouvera  rien  que  d'imaginaire  entre  la 
pensée  de  l'homme  qui  écrit,  et  le  sens  qui 
résulte  de  son  texte  pris  tout  entier  sans  ex- 
ception. L'Église  ne  prétend  point  être  infail- 
lihle  pour  deviner  le  secret  des  consciences  ; 
mais  elle  ne  peut  garder  avec  sûreté  le  dépôt  , 
sans  pouvoir  juger  avec  si^reté  des  textes  qui 
le  conservent  ou  qui  le  corrompent.  Il  faut  tou- 
jours venir  aux  symboles  et  aux  canons.  On 
aura  beau  subtiliser  ;  dès  qu'on  admettra  que 
l'Église  pourra  se  tromper  sur  les  textes  qu'elle 
adopte  et  consacre-,  et  sur  ceux  qu'elle  anathé- 
matise ,  je  démontrerai  que  le  dépôt  n'aura 
plus  de  ressource  assurée.  C'est  démontrer  que 
l'infaillibilité  sur  le  dogme  n'est  qu'un  fantôme 
ridicule  ,  sans  l'infaillibilité  sur  la  parole  né- 
cessaire pour  l'exprimeret  pour  le  transmettre. 
J'ai  lu  les  trois  Lettres  nouvelles  :  elles  ne 
retarderont  pas  ma  réponse.  Ce  n'est  souvent 
qu'une  répétition  presque  mot  pour  mot  de  ce 
qui  est  dans  la  Défense  de  tous  les  théologiens  '  , 
et  dans  leurs  anciens  écrits  ,  sans  entrer  dans 
l'examen  de  miîs  preuves.  Les  écrivains  n'ont 
rien  d'original;  il  n'osent  sortir  des  raisonne- 
mens  de  leurs  prédécesseurs;  ils  ne  font  que 
compiler  les  anciens  écrits  du  parti.  L'auteur 
des  trois  Lettres  m'attaque  sur  la  grâce  ;  mais 
je  n'entamerai  ces  questions,  qu'après  avoir 
fini  celle  de  l'infaillibilité  sur  les  textes.  Il  ne 
faut  pas  prendre  le  change.  Dès  que  j'aurai  fini 
d'un  côté  ,  je  serai  prêt ,  s'il  plait  à  Dieu  ,  à  me 
défendre  sur  l'autre.  Votre  argument  demeure 
hors  d'atteinte  et  sans  réponse.  Priez  pour  moi, 
mon  révérend  père  ,  et  croyez  que  je  suis  plein 
de  vénération  pour  vous. 

•  FOiu'Idii  fait  i)K-nlion  de  ces  ilivcrs  ocrils  dans  le  luéaiu- 
bule  de  sa  seconde  InslrucUon  pastorale.  Voyez  I.  iv  des 
Œuvres  ,  p.  5. 


CXXXVIII  **. 
A   BALUZE. 

Sur  les  manuscrils  de  saint  Cyprien,  annoncés  dans  une 
lettre  précédente  ^ 

A  Cambrai,  2  janvier  1705. 

Je  viens,  monsieur,  de  recevoir  la  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire.  Je  suis  hon- 
teux du  mécompte.  Les  manuscrits  ont  demeuré 
six  mois  à  Paris  chez  une  personne  chargée  de 
vous  les  envoyer.  J'étois  tout  étonné  de  ce  que 
vous  ne  m'en  accusiez  point  la  réception.  En- 
fin ,  cette  personne  ,  par  un  malentendu,  vient 
de  me  les  renvoyer.  Je  vais  les  faire  repartir 
par  la  première  occasion  sûre  ,  et  vous  les  re- 
cevrez tout  au  plus  tôt.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse 
de  meilleurs  moyens  de  seconder  votre  zèle,  et 
de  vous  témoigner  à  quel  point  je  suis  ,  mon- 
sieur, parfaitement  et  pour  toujours,  tout  à 
vous. 


CXXXIX.  (CIX.) 

A  M.  DE  SACY. 

Il  prie  cet  académicien  de  lui  faire  part  des  ouvrages  qu'il 
publiera. 

A  Cambrai,  20  janvier  1705. 

Je  ressens,  monsieur,  une véritablejoie  toutes 
les  fois  que  vous  me  donnez  si  obligeamment 
de  vos  nouvelles.  Vous  pouvez  compter  que  je 
vous  enverrai  tout  ce  qu'il  me  paroilra  que  vous 
pouvez  désirer  de  voir,  et  je  vous  supplie  aussi 
de  me  faire  part  de  tout  ce  que  vous  donnerez 
au  public.  \o%  factums  pour  M.  le  duc  de  Ro- 
luin  ■*  m'ont  laissé  une  grande  curiosité  pour  vos 
ouvrages.  Je  suis  en  vérité  ,  monsieur,  tout  à 
vous  pour  toujours,  avec  tous  les  sentimens 
que  vous  inspirez  ,  etc. 


'  La  lettre  de  Hulii/.e  ,  a  Iai|ue1le  l'énelon  répond  par  celle- 
ci,  est  datée  du  30  décembre  1704.  Haluze,  ayant  enlin  ret;u 
les  manuscrits,  écrivit  au  prélat,  le  17  janvier  1705,  une 
lettre  de  rrmerclnienl.  —  ^  Voyez  la  note  de  la  lettre  cxvii, 
ci-desssus,  p.  579. 
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CXL.  (CX.) 

AU  P.  LAM[. 

Sur  une  évasion  des  Jansénistes  pour  éluder  l'infaillibilifé 
de  l'Eglise  touchant  le  sens  des  textes. 

A  Caiiibrai  ,   Il   fi'vrier  1705. 

J'ai  reçu  avec  joie ,  mon  rcvérenil  père  .  la 
nouvelle  de  votre  guérison.  Je  ne  vous  dirai  pas 
à  quel  point  j'ai  élé  en  peine  pour  vous.  Ne 
vous  fiez  pas  trop  à  ce  petit  retour  de  santé. 
Vous  avez  usé  vos  forces  par  une  vie  austère  et 
par  de  longs  travaux  :  l'application  vous  épuise 
et  vous  mine.  Au  nom  de  Dieu,  ménagez-vous, 
et  faites-le  avec  simplicité  dans  un  besoin  si 
évident.  Vous  qui  parlez  aux  autres  avec  tant 
d'amitié,  laissez-vous  dire  ce  que  vous  leur  avez 
dit.  Jespère  que  vous  verrez  bientôt  beaucoup 
de  cboses  éclaircies.  Tout  est  réduit  maintenant 
à  la  notoriété  humaine,  dont  on  veut  faire  l'u- 
nique fondement  de  toute  la  certitude  des  sym- 
boles et  des  canons;  mais  on  veri-a  ,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  que  c'est  la  chimère  la  plus  insoutena- 
ble et  la  plus  dangereuse,  à  laquelle  on  puisse 
réduire  cette  controverse  ' .  Je  ne  m'étonne  point 
qu'on  parle  ainsi,  ni  qu'on  le  fasse  d'un  ton  si 
décisif.  On  n'a  plus  que  cette  notoriété  pour 
faire  illusion  .  et  ce  ton  aftirmatif  pour  se  sou- 
tenir. Priez  pour  moi,  mon  révérend  père,  et 
aimez  toujours  l'homme  du  monde  qui  vous 
aime  et  qui  vous  révère  le  plus. 


CXLI.  (CXI.) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  de  l'évèque  de  Saint-Pons  et  de  l'archevêque 
de  Narbonne  dans  l'assemblée  provinciale  de  Languedoc. 

Ce  21   février  (1705). 

Il  ne  m'est  pas  possible  d'exprimer  à  voire 
Grandeur  tout  ce  que  je  ressens  de  l'intérêt  si 
plein  de  bonté  qu'elle  veut  bien  prendre  à  ma 
misérable  santé.  Si  j'avois  l'honneur  d'être  plus 
près  de  vous,  je  ne  sais  si  vous  ne  trouveiiez 
point  que  je  la  ménage  troj).  J'aurai  cependant 


'  Voyez  la  seconde  Iiixlrurlioii  jxmtorale  do  Fi'nclnn  rmilrc 
le  C'a»  de  conscienre ,  I.  iv  des  Œuvres,  p.  5  cl  suiv.  Celle 
Intlruclioii  est  du  2  mars  1705. 


une  attention  particulière  à  faire  simplement  ce 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  marquer. 
J'ai  fait  un  petit  voyagea  Paris,  où  j'ai  eu 
la  consolation  de  voir  un  bon  nombre  de  per- 
sonnes qui  vous  honorent  singulièrement,  et  qui 
m'ont  agréablement  annoncé  ce  que  vous  avez 
la  bonté  de  me  faire  espérer  ' .  Il  y  a  cependant 
sur  cela  bien  des  incrédules,  et  la  prévention 
est  grande  ,  et  soutenue  par  des  autorités  bien 
imposantes  :  mais  l'évidence  doit .  tut  ou  tard  , 
l'emporter.  Vous  aurez  sans  doute  vu  la  rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  pro- 
vinciale de  Languedoc  pour  nommer  des  dé- 
putés à  l'assemblée  prochaine  du  clergé  ,  où  M. 
de  Saint-Pons  -a  parlé  d'une  grande  force  contre 
l'infaillibilité  de  lËglise  dans  les  faits.  M.  de 
Narbonne  ^  a  appuyé  son  sentiment.  Il  a  dit 
(M.  de  Siint-Pons)  que  cette  affaire  avoit  été 
finie  dans  la  paix  de  Clément  IX  :  qu'on  avoit 
dessein  de  la  renouveler  dans  la  [)rocliaine  as- 
semblée du  clergé,  et  qu'ainsi  il  ne  i)Ouvoit 
donner  à  ceux  qu'on  avoit  nommés  pour  celle 
assemblée  ,  une  procuration  absolue  pour  ce 
qui  regarde  le  spirituel.  Si  vous  n'aviez  pas  cette 
relation,  j'aurois l'honneur  de  vous  l'envoyer. 
En  attendant  ,  voici  un  paquet  qu'on  me  re- 
commande fort  de  vous  envoyer  bientôt.  Il 
m'a  cependant  élé  rendu  bien  lard.  Je  suis 
avec  tout  le  respect  et  l'attachement  imagina- 
ble ,  etc. 


CXLII.        (CXII.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  DE  TOURNEMINE. 

Quelques  avis  pour  la  conduite  du  nouvel  évéque  de  Tournai, 
parent  du  P.  de  Tournemiue. 

A  Cambrai,  27  a\ril   1705. 

M.  l'abbé  de  Langeron  ,  mon  révérend  père, 
m'a  souvent  raconté  les  conversations  que  vous 
avez  eues  ensemble.  Ainsi  on  ne  peut  être  plus 
prévenu  que  je  l'étois  de  tous  les  sentimensqui 
vous  sont  fins.  Jugez  |tar  là  avec  quelle  joie  j'ai 
appris ,  par  la  lettre  très-obligeante  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'écrire  ,  toutes  les  liai- 

•  Vo\e/.  la  lellie  pn-i-i'ilenle  ,  ou  le  |inlal  luoim-t  au  P. 
Lanii  de  nouveaux  éelaireisseiiiens  sur  les  qiieslii  ns  du  temps. 
Il  |iul>lia  en  ellel  ,  dans  le  rours  de  eelle  année,  Irois  nou- 
velles hislnictioiis  pastoralfs  eonlre  le  (as  de  Conscience  , 
a  l'ajiiiui  do  la  première.  —  '  Picrre-Jean-Friinroi»  IVrcin 
de  Miiiilgailtard.  Voyez.,  sur  oe  prélat,  Vlllsl .lill.dr  h'rnrlnn, 
i'  part.  art.  \" ,  secl.  ♦.,  n.  4  et  10.  —  ^  Charles  I,e  Oonv 
de  la  Berclitrc  ,  qui  avoil  sueiédé  imi  t7ii.i  .m  i:iiiliii.il  de 
Roiizi  ;  il  mourut  en  174  9. 
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sons  de  parenté  et  d'amitié  qui  vous  unissent  la  tradition  est  concluante  en  notre  faveur.  Vous 
avec  M.  lévèque  de  Tournai '.  J'espère  que  aurez  vu  dans  la  quatrième  %  que  l'Église  ne  se- 
vous  le  viendrez  voir  quelquefois  ,  et  que  nous  roit  pas  sainte  dans  ses  commandemens,  si  elle 
en  profiterons.  Il  trouvera  les  difficultés  insé-  n'étoit  pas  infaillible  sur  les  textes,  parce  qu'en 
parables  d'un  diocèse  partagé  entre  deux  do-  ce  cas  le  Formulaire  seroit  un  acte  impie  et  tyran- 
minations  différentes.  Les  coutumes  de  ce  pays  nique,  qui  extorqueroit  manifestement  des  par- 
sont  en  plusieurs  points  assez  éloignées  de  celles  jures,  et  qu'il  faudroit  révoquer.  Le  parti  criera, 
de  France.  Les  peuples  du  pays,  jaloux  de  leurs  et  éblouira  les  esprits  superficiels  ;  mais  à  la  Ion- 
usages,  craignent  naturellement  la  vivacité,  la  gue  une  vérité  si  claire  et  si  fondamentale  pré- 
hauteur et  l'impatience  des  Français,  Ils  s'ima-  vaudra  ,  et  l'on  sera  enfin  étonné  qu'elle  ait  pu 
ginent  facilement  que  nous  voulons  tout  chan-  être  si  long-temps  contestée.  On  répond  à  mes 
ger  et  tout  réduire  à  notre  mode.  Les  mena-  raisons  par  des  injures  :  pour  moi  ,  je  laisserai 
gemens  et  les  manières  douces  du  prélat  les  à  part  les  injures,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'aux 
charmeront  :   ils  le  trouveront  affable  ,  com-  raisons.  On  verra  de  quel  côté  est  la  véritable 


mode,  égal ,  et  sachant  tempérer  les  règles  par 
certains  égards,  qui,  loin  de  les  énerver,  les 
autorisent  davantage  ,  en  les  rendant  aimables. 
M.  Le  Brun  m'avoit  mandé  ,  ces  jours  passés  , 
qu'on  vouloit  entreprendre  de  faire  établir  un 
vicaire-général  à  Courlrai  pour  le  côté  d'Es- 
pagne ;  c'est  ce  qui  seroit  très-dangereux  .  mais 
je  ne  crois  pas  que  l'alarme  soit  bien  fondée. 
La  présence  du  prélat  tiendra  chacun  dans  sa 
place.  Vous  aurez  le  plaisir,  mon  révérend 
père,  d'être  le  témoin  du  respect  qu'on  aura 
pour  lui ,  et  du  bien  qu'il  fera.  Pour  moi ,  je 
serai  ravi  de  l'aimer,  de  le  respecter,  de  l'i mi- 


grâce  ,  ou  du  côté  de  ceux  qui  montrent  tant 
de  hauteur  et  d'esprit  satirique  ,  ou  du  côté  de 
ceux  qui  tâchent  de  défendre  avec  humilité, 
douceur  et  patience  ce  qu'ils  croient  être  la 
vérité. 

Vous  me  parlez  d'un  très-digne  prélat  qui 
m'aime  depuis  long-temps,  et  que  j'honore  du 
fond  du  cœur  *.  Je  ne  doute  nullement  que 
M,rabbédeLangeron  ne  lui  ait  envoyé  un  exem- 
plaire. S'il  l'avoit  oublié,  contre  son  intention 
et  contre  la  mienne,  je  vous  conjure  d'avoir 
la  bonté  d'envoyer  au  prélat,  de  ma  part,  votre 
exemplaire,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 


1er,  et  d'agir  de  concert  avec  lui  pour  le  bien     envoyer  un  autre,  et  même  plusieurs,  si  vous  le 


commun  de  notre  pro^ince,  J'aurai  une  vérita- 
ble joie  de  vous  voir  venir  quelquefois  ici  en 
passant ,  et  de  vous  dire  combien  je  suis  ,  mon 
révérend  père  ,  etc. 


CXLIIL 
AL  P.  LAML 


(CXni.) 


Sur  les  nouvelles  Instructions  que  le  prélat  vonoit  de 
pnblrer  contre  le  Cas  de  conscience. 

A  Cambrai,  25  mai  I70^. 

Vois  ne  me  devez  aucun  reniercîmont,  mon 
révérend  père  ;  c'est  moi  qui  dois  vous  remer- 
cier ;  car  je  ne  cesse  jamais  de  recevoir  des  mar- 
ques de  votre  amitié  qui  m'est  précieuse.  Vous 
aurez  vu  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  dans  la  troi- 
sième Instruction ,  que  les  autorités  qu'on  nous 
oppose  ne  sont  point  contre  nous ,  et  que  toute 


souhaitez.  Prions,  mon  révérend  père,  pour  les 
esprits  prévenus  ;  et  loin  de  nous  irriter  comme 
eux,  ne  songeons  qu'à  les  plaindre,  qu'à  les 
attendre,  qu'à  chercher  les  moyens  de  les  gué- 
rir de  leur  prévention.  Il  faudroit  n'être  pas 
homme,  pour  ne  pas  sentir  combien  il  est  facile 
de  s'engager  dans  l'erreur,  et  combien  il  en 
coiilc  jjouren  revenir.  Priez  aussi  pour  moi . 
afin  que  je  ne  soutienne  la  vérité,  que  dans 
l'esprit  de  la  vérité  même,  J'aurois  une  sensi- 
ble consolation  si  je  pouvois  vous  embrasser  et 
vous  entretenir  :  mais  votre  santé  et  vos  en- 
gageu)cns  ne  vous  permettent  pas  de  venir  ici  , 
et  il  faut  se  priver  des  plus  chers  amis,  quand 
Dieu  nous  en  sépare.  C'est  en  lui  que  je  vous 
retrouverai  toujours  ,  malgré  la  distance  des 
lieux.  Je  suis  de  plus  en  plus  avec  tendresse  et 
vénération ,  mon  révérend  père ,  tout  à  vous. 


1  V(iyi'/,  l'es  ilciu  lualruitliins  dans  le  1.  iv  des  Of'iirrcs. 
—  -du  vuil  pur  lu  rt-puiise  du  P.  Lami,  du  12 juin  suivuul, 
<lUf  FriiL'loM  parle  ici  de  M.  de  Bissy,  l'vOque  do  Meau\,  niii 
avidl  sucic'dé  à  lînssuel  en  170t. 


'  Louis-Marcel  de  Coelldijon,  pareul  du  1',  de  'i'ourueniine, 
cl  coMiuu'  lui  originaire  de  l<i'ela|;ne.  D'aliord  l'Vi^iiue  de  Sainl- 

Itrieuc,   Il  lui  no n'' a  réveclié  de 'l'uurnai   le  H  aviil  1705. 

Il  nioiirnl  le   18  avril  Ko".  Voyez,  pins  lias,  la  lettre  de  Fe- 
ilclou  uu  1'.  de  Tuurneniine,  dn  20  a\ril  1707. 
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(CXIV.) 


CXLV. 


(GXV.) 


DE   L'ABBÉ    BUSSI  ,    INTERNONCE 
DE  BRUXELLES ,  A  FÉNELON. 

Il  recommande  aux  prières  du  prélat  une  mission  importante 
que  le  Pape  vient  de  lui  confier. 

BruKcllis,  7  juiiii  1705. 

Falsus  rumor  de  mea  ad  nunciaturam  Colo- 
niensem  promotione  ,  veram  Dominationis  ves- 
trae  illustrissimae  ac  reverendissimae  excitavit 
humanitalem  ,  ad  me  benignissimis  suis  litteris 
honestandum.  Dicam  confidenter  quid  sit,  at- 
que  in  amicum  sinum  secretum  deponain.  Sanc- 
tissimus  Dominus  noster  ,  misertus  missionum 
Hollandiae  ,  quae  per  intestinas  sacerdolum  dis- 
cordias  funditus  evei'tuntur,  vult  meâ  opei'â  uti 
ad  tranquillilatem  illuc ,  si  fieri  potesl,  indu- 
ceniam  '.  Mittor  ergo  ad  Batavos  tanquam  pri- 
vatus,  ac  quocumque  charactere  spoliatus.  Dis- 
cedani  hàc  nocte  ;  premor  eiiim  niandatis  apos- 
tolicis  et  missionum  necessitate.  Arduam  sanè 
provinciam  ,  illustrissime  ,  suscipio  ,  et  cui  me 
penitus  imparem  agnosco  ;  sed  inoptatam  et  solo 
obedientiœ  merito  spectabilem  aggredior  tamen 
fiducialiter  ,  si  res  ex  voto  succédât ,  mercedem 
maximam  consecuturus ,  salutem  animarum. 
Patere  igitur,  Pra;sul  dignissime,  ut  tuam  lanto 
in  ncgotio  opcm  implorem.  Tercenlum  mille 
catliolici  illas  provincias  incolunt  ,  quibus,  nisi 
opportuuè  succurratur,  iuuninct  religionis  rui- 
na. Dominationis  vesli-a^  illustrissinub  prccibus 
rem  cnixissimè  commendo,  subque  tali  ac  tanto 
patrocinio,  itineri  me  committo.  Si  quid  sit  ad 
obsequium  in  illis  jiartibus  ,  bonorem  manda- 
torum  illustiissimic  Dominationis  vestra' oppe- 
l'iar  impatiens,  lunncnsas  intérim  pro  lot  in  me 
collatis  bcneficiis  grates  repcndo.  Oblitus  eram 
Imtructioimrn  pastoralium ,  quarum  magnam 
partcm  jam  legi  :  opus  verè  dignum  tauto  auc- 
tore,  et  per  quod  scmpcr  bonos  ,  nomcuquc 
tuum  laudesf|ue  mancbunt.  Veniam  inleiim  |»c- 
tcns,  quod  raplini  scri;  scrim,cum  obscquioium 
meorutu  sinccraoblationc,  jugem  cultum  et  ob- 
scrvantiam  [jcrspccto  Dominationis  vestrœ  illus- 
trissimm  merito  sempor  pra'slalurus,  inscribor, 

Illustrissime  ac  revcrcndissimc  Doiuinc, 
Humillimus  et  obsequenlissimus  famulus  , 
Jo.  Hait  BUSSIL'S  ,  AbbasS.  Salvatoiis. 

•  Voyez  la  liîllrc  suivaiito. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


DE  FÉNELON  A  M.  "*. 

Sur  les  moyens  de  terminer  le  différend  élevé  entre  le  clergé 
de  Hollande  et  le  saint  siège  *. 

A  Cambrai,  12  juin  1703. 

Vous  me  faites  une  vraie  injustice,  monsieur, 
si  vous  me  croyez  capable  de  vous  oublier.  Rien 
ne  peut  effacer  de  mon  cœur  l'impression  que 
vous  y  avez  faite.  Mon  estime  pour  votre  per- 
sonne durera  autant  que  ma  vie  ;  ainsi  je  ne 
puis  être  que  très-sensible  au  plaisir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles ,  et  de  vous  donner  des  mien- 
nes. Plût  à  Dieu  qu'une  bonne  paix  vous  mit 
en  liberté  de  nous  venir  voir  !  nous  parlerions 
à  cœur  ouvert  sur  la  vraie  Église  ^.  Vous  la 
connoissez  et  vous  l'aimez.  Vous  n'êtes  point 
du  nombre  de  ceux  qui  veulent ,  par  un  zèle 
amer,  arracber  tous  les  scandales.  Vous  n'avez 
pas  oublié  que  Jésus-Cbrist  nous  a  dit  .  Laissez 
croître  le  mauvais  grain  avec  le  bon  jusqiià  la 
moisson ,  de  peur  que  vous  7i' arrachiez  F  un  avec 
r autre  ^  En  se  séparant  de  l'épouse  ,  les  Pro- 
leslansont  perdu  l'esprit  de  l'époux.  Ils  récitent 
des  prières  ;  mais  l'esprit  de  prière  est  loin 
d'eux.  Ils  ne  sont  ni  bumbles  ni  dociles  ;  faut- 
il  s'en  étonner  ?  Les  brancbes  séparées  de  la 
tige  se  dcssècbent,  et  ne  reçoivent  plus  de  suc 
pour  se  nourrir.  Saint  Cyprien  ,  qui  vivoit  si 
près  du  temps  des  apôtres,  et  qui  étoit  si  rem- 
pli de  l'esprit  de  grâce  ,  disoit  :  Deus  unus  est , 
et  Christns  unus ,  et  una  Ecclesia ,  et  cath&lra 
una  sii/>er  petrain  Domini  voce  fundata.  Aliud 

'  Amioy-Vaiuioryvcr,  iiiiin  inicur-liliiaire  à  Vpres,  a  yn- 
blic  ccllo  li'llic  en  I8-2G,  sur  r.iul(i(;ra])lio  qu'il  avoit  ai.|iiis 
a  la  vciilo  (ruii  ancien  ilianoini- «le  la  callii^iiralc  de  celle  \\\W. 
—  '  On  voil,  ]iar  le.  debul,  que  celle  lellre  éloil  ailressée  a 
un  ProteslanI  ,  qui  sonceoit  a  rentrer  ilans  le  sein  de  l'EulIso 
calholiqne.  Il  semble  lui^nie  que  ce  Proleslant  iMoil  allaché  un 
Rouvernctuent  des  l'iovinces-lnies  ,  cl  a  luirlée  .("influer  sur 
les  <lelerniinn|j(ins  <|ue  les  Klals-(;enei aux  ii.iurn.lenl  pren.lro 
par  rapiuirl  au\  Inuibles  qui  aciloieni  alors  IVclise  de  Hol- 
lande. (In  |ieul  consulter  sur  celte  allaire  ,  1"  Wew.  du  P. 
d'Avri|-ny.  7  mai  170-2;  —  2"  Mim.  pour  servir  à  l'Uist. 
rrrti's,  (In  \\  m' .s/Vr/e,  IHIK;  liilmil.  y.  i.l  ;  —  3"  llish  ria 
F.trtfsiœ  (  llraji-cliiuc  ,  a  Iniipurc  unittiUr  religionis  in  Jo-;lr- 
iiilo  llrhjio,  in  qiia  oslindilnr  ortiinario  scdis  nrihirpisi-o- 
palis  i-l  rnpiluli  jnrn  inirrriilisse  ;  auctore  Corn.  P.  lioyuik 
viui  P«|.endreclit;  Vrrhliniir  ,  M-1T,,\\\-M.  — vwWw  Hislorin 
rie  ri-hns  /ùilcxin; i/lrajcrlinsis,  a  Irinporrutulaltr  ri-lii/ionix, 
etc.  absi|ue  auctoris  nomine;  f  V)/<i;/;>  (  seu  polint  /<</(,.«■', 
172.',  in-*".  Il  est  a  reniai  i|ner  que  le  Morrri ,  qui  donne 
une  Minple  lisli-d.s écrits  sur  l"r|;lise  (ITlieclit,  se  i;arde  bien 
de  citer  ces  deu\  ileriiier». 

Voyez,  aussi  l'art.  CnnnF,.  dans  la  Police  des  pfr.s(iiina<,f's , 
n  la  lin  île  celle  Correspondance. 

^    Miillh.  Mil.  2u   ti  30. 
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oltm'e  constitui ,  aut  sacerdotium  novwn  feri, 
prœter  unum  altare  et  nnum  sacerdotium  ,  non 
potest.  Quisquis alibi collegerif,spu/'gif,  'etc.  Il 
dit  ailleurs  :  Te  judicem  Dei  constituis  ,  et 
Christi,  qui  dicit  ad  apostolos ,  ac  per  hos  ad 
omnes  prœpositos ,  qui  apostolis  vicariâ  ordina- 
tione  succédant  :  Qui  audit  vos,  me  audit ,  ' 
etc.  A  Dieu  ne  plaise  ,  monsieur  ,  que  je  vous 
rapporte  tout  ceci  pour  vous  troubler  dans  vo- 
tre situation  présente  !  Je  me  borne  à  vous  in- 
viter de  chercher  le  sein  de  la  vraie  épouse  , 
pour  y  sucer  les  mamelles  de  sa  consolation. 
J'attends  pour  vous  les  raomens  de  Dieu  ,  et  en 
les  attendant  je  le  prie  de  consommer  son  œu- 
vre en  vous  ,  pour  sa  gloire. 

Le  portrait  que  vous  me  faites  de  l'église 
catholique  de  Hollande,  est  déplorable.  Je  sup- 
pose avec  vous .  que  les  Réguliers  ont  pu  faire 
des  fautes ,  par  indiscrétion  ,  par  hauteur  ,  par 
jalousie.  Il  ne  faut  point  être  surpris  que  les 
hommes  soient  hommes ,  et  qu'ils  mêlent  avec 
le  zèle  de  la  religion  ces  misères  de  Thumanité. 
Mais  il  faut  remonter  à  la  source  ,  et  examiner 
les  règles  de  droit  : 

1°  Le  clergé  de  Hollande  ne  sauroit ,  dans 
l'état  présent ,  exercer  aucun  droit  d'élection  , 
pour  se  donner  des  évêques.  J'avoue  que,  sui- 
vant les  anciens  canons  ,  tout  le  clergé  peut , 
avec  le  témoignage  du  peuple  ,  élire  un  nouvel 
évêque  pour  remplacer  celui  qu'il  a  perdu. 
J'avoue  même  que  la  Hollande  a  diverses  égli- 
ses ,  qui  furent  érigées  en  titres  l'an  15.59. 
Alors  Ulrecht ,  évêché  fort  ancien,  fut  érigé  en 
archevêché.  On  érigea  en  même  temps  en  évê- 
chés  sulîragans  de  cette  [irovince  ,  Harlem  , 
Middelbourg  ,  Deventer,  Leuwarden  et  Gro- 
ningue.  Mais  il  y  a  Irès-long-temps  (]ue  la  Hol- 
lande n"a  aucun  évêque  titulaire.  Ainsi,  quand 
même  le  clergé  de  ces  églises  voudroit  entie- 
prendre  de  faire  des  élections  suivant  les  canons, 
ils  n'auroient  point  d'évêques  cotnprovinciaux 
pour  consacrer  l'élu  ,  et  par  con-^équent  leurs 
élections  demeureroient  sans  aucun  clVet  '. 

2°  Un  évêque  ne  pouiroit  point  être  le  vrai 
pasteur  de  plusieurs  de  ces  églises  épiscopalcs. 
Par  exemple,  celui  qui  auroit  le  titre  d'L'trecht 
ne  pourroit  point ,  selon  les  canons ,  et  sans 


'  Epist.  XL,  al.  XLiii  ;  cil.  FJalu/..  i>.  53.  —  *  KpixI.  Lxix, 
si.  Lxvii  ;  ihid.  p.  122.  —  'On  \icul  cuiisulloi-  sur  la  ques- 
tion que  Irailc  ici  Ft^nclon  les  ouvracos  suivons  :  t)e  l'aii'n- 
ritf  dei  fleiix  Piiixsti lires,  par  l'abb»*  Pey,  I.ioce,  1791  ;  iii' 
part.  rhap.  i  ,  §.  3.  — Juan.  Dcvuli  Inxlihil.  raiioii.  Ruuia' . 
1819  ;  lit).  I ,  (il.  V,  siMl.  I.  —  De  I,a  I,u/ornc,  Iiisl.  /iiift.  mic 
le  nrhisme ,  n.  107. —  llallicr,  l>e  mirrix  Elvrlioiiibus;  i-l  If 
P.  Thciinassin  ,  Auricnnr  et  iiniivellc  Discipline  de  l'Eglise  , 
traitent  plu»  a  fund  la  niOnie  qucstiun. 


une  dispense  expresse  de  Rome  ,  avoir  celui  de 
Harlem  ou  de  Middelbourg.  Un  évêque  ne  pour- 
roit être  titulaire  et  pasteur  propre  ,  que  d'une 
seule  église.  Ainsi  il  demeureroit  étranger  aux 
autres  églises,  dont  les  titres  sont  incompatibles 
avec  le  sien. 

3°  Les  évêques  qu'on  a  vus  en  nos  jours  dans 
la  Hollande,  n'ont  pas  pu  l'être  en  vertu  d'une 
élection  du  clergé  ,  qui  les  attachât  aux  titres 
de  ces  églises  ;  car  outre  qu'une  élection  faite 
par  le  clergé  ,  et  une  consécration  faite  par  des 
évêques  de  la  province  ,  n'auroit  pu  attacher 
chaque  évêque  qu'à  une  seule  église  ,  sans  au- 
cun droit  sur  aucune  de  toutes  les  autres  ;  de 
plus ,  le  fait  incontestable  et  notoire  ,  est  que 
ces  évêques  étoient  des  évêques  qu'on  nomme 
inpartibus,  c'est-à-dire,  des  évêques  auxquels 
Rome  avoit  donné  des  titres  tirés  des  églises  de 
certains  pays  où  la  religion  catholique  est  étein- 
te. C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  le  Pape  a 
donné  à  M.  Codde  le  titre  d'archevêque  de  Sé- 
haste  en  Arménie.  Le  titre  d'archevêque  de 
Sébaste  est  incompatible  avec  celui  d'archevê- 
que d'L'trecht  ou  d'évêque  de  Harlem.  Ainsi, 
puisqu'il  aie  titre  d'archevêque  de  Sébaste,  il 
est  évident  qu'il  n'a  aucun  titre  d'épiscopat  dans 
aucune  des  églises  de  Hollande,  et  qu'il  ne 
peut  y  être  qu'un  évêque  étranger,  qui  a  exercé 
en  ce  pays-là  une  simple  commission  du  saint 
siège.  Aussi  voyons-nous  que,  selon  les  qualités 
qui  lui  ont  été  données,  il  n'est ,  par  titre  cano- 
nique ,  archevêque  titulaire  qu'à  Sébaste  en 
Arménie  ,  et  que  pour  la  Hollande  il  n'y  est 
que  vicaire  apostolique,  c'est-à-dire,  un  mis- 
sionnaire étranger  à  ces  églises ,  qui  est  venu  , 
par  une  pure  et  simple  commission  du  Pape, 
pour  travailler  en  son  nom.  Or  il  est  visible 
que,  qui  dit  un  simple  vicaire,  dit  un  agent  qui 
n'a  aucun  pouvoir  que  celui  de  la  puissance  qui 
l'envoie,  et  qui  n'a  ce  pouvoir,  qu'autant  qu'il 
lui  est  continué.  Il  est  révocable  ad  nutum  et 
sans  procédure  :  comme  vous  n'avez  pas  besoin 
de  faire  un  procès  à  votre  domestique  ,  quand 
vous  lui  avez  donné  une  commission  pour  exé- 
cuter vds  ordres  dans  votre  maison,  et  que  vous 
jugez  à  propos  de  ne  continuer  plus  à  lui  con- 
licr  cet  emploi. 

i"  De  là  il  s'ensuit ,  monsieur,  que  le  Pape 
n'a  eu  besoin  ni  de  faire  un  procès  dans  les  for- 
mes contre  M.  l'archevêque  de  Sébaste,  ni  de 
prononcer  une  sentence  contre  lui,  ni  de  ren- 
dre aucune  raison  de  la  révocation  ou  cessation 
de  ses  pouvoirs.  Il  suffit  que  le  Pape  ne  juge  pas 
à  propos  de  lui  continuer  une  commission  qu'il 
lui  avoit  librement  conliée ,  et  qu'il  no  lui  doit 
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en  aucune  façon.  Il  est  vrai  que,  s'il  vouloit  lui 
ôter  le  titre  d'archevêque  de  Sébaste ,  il  fau- 
droit  auparavant  procéder,  selon  les  formes  ca- 
noniques, à  sa  déposition.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  simple  commission  apostolique 
que  cet  archevêque  avoit  en  Hollande.  Cette 
commission  est  purement  arbitraire  ,  et  révo- 
cable au  gré  du  Pape  ,  qui  l'avoit  contiée  à  cet 
archevêque,  sans  aucune  obligation  de  le  faire. 
Il  suffit  que  la  confiance  qui  avoit  fait  donner 
cet  emploi  à  M.  Codde,  ait  cessé,  pour  faire  ces- 
ser l'emploi.  Le  moins  qu'on  puisse  accorder 
au  chef  de  l'Église ,  est  qu'on  le  laisse  libre 
pour  donner  sa  confiance  à  qui  il  lui  plaît ,  et 
qu'on  ne  veuille  pas  lui  faire  la  loi  sur  le  choix 
des  hommes  de  confiance  par  lesquels  il  con- 
duit ses  propres  missions. 

5°  De  là  il  s'ensuit  aussi  qu'on  auroil  eu  un 
étrange  sujet  d'être  scandalisé  de  M.  l'archevê- 
que de  Sébaste,  s'il  eût  osé  continuer  des  fonc- 
tions pour  lesquelles  il  n'avoit  plus  aucun  pou- 
voir. Cette  continuation  auroil  été  une  usurpa- 
tion manifeste  ,  et  une  entreprise  purement 
schismatique.  La  piété  que  vous  louez  en  lui , 
monsieur  ,  et  que  je  suis  ravi  d'y  supposer,  ne 
permettoit  pas  à  un  homme  instruit  des  règles, 
d'exercer,  depuis  la  révocation,  le  vicariat  du 
saint  siège ,  malgré  le  saint  siège  même.  Ce 
prélat  a  dû  même  faire  entendre  au  clergé  et 
au  peuple  de  ces  provinces,  qu'un  simple  vi- 
caire ,  révoqué  par  le  saint  siège,  n'est  plus  à 
leur  égard  que  comme  un  évêque  étranger  qui 
passeroit  dans  le  pays.  Si  sa  vertu  est  aussi  sin- 
cère que  je  le  su|)pose  de  tout  mon  cœur  ,  il  ne 
doit  plus  faire  aucun  autre  usage  de  son  auto- 
rité ,  et  de  la  confiance  des  catholiques ,  que 
celui  de  leur  inspirer  la  docilité  et  la  soumission 
dues  au  saint  siège  dans  ce  changement.  11  ne 
doit  craindre  que  la  division,  que  le  scandale 
des  Protestans ,  et  que  le  danger  de  quelque 
diminution  du  respect  que  les  catholiques  doi- 
vent conserver  inviolablcment  pour  le  chef  de 
la  véritable  Eglise  ;  il  doit  vouloir ,  comme 
Jonas  ,  être  précipité  dans  la  mer  pour  a[)aiser 
cette  tempête.  C'étoit  la  disposition  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  quand  il  quitta  C-onslan- 
tinople  et  sa  chère  Anastasie,  où  il  avoit  fait  les 
fonctions  épiscopalcs  avec  tant  de  zèle  et  de 
fruit.  Après  tout ,  pourquoi  les  églises  de  Hol- 
lande avoient- elles  reçu  .M.  l'archevêque  de 
Sébaste?  C'étoit  à  cause  (jue  le  Pape  le  leur 
avoit  donné  comme  son  vicaire  parmi  eux.  S'ils 
le  recevoienl  alors ,  non  à  cause  de  sa  mission 
apostolique,  mais  à  cause  de  l'amitié  person- 
nelle qu'ils  avoient  pour  lui  ,  ils  agissoicnt  par 


prévention  humaine  dans  l'œuvre  de  Dieu  ,  et 
ils  ne  regardoient  point  le  ministère  dans  l'es- 
prit de  l'Eglise.  Cette  mauvaise  disposition  a 
préparé  la  division  et  le  scandale  dont  tous  les 
gens  de  bien  doivent  maintenant  gémir.  Si ,  au 
contraire  ,  ils  ont  reçu  1" envoyé  du  siège  apos- 
tolique par  l'amour  de  ce  siège  ,  et  par  la  foi 
du  ministère  même,  pourquoi  hésitent-ils  à 
laisser  retirer  ce  vicaire  que  le  saint  siège  rap- 
pelle, et  pourquoi  rejettent-ils  le  provicaire  , 
qui  vient  par  l'autorité  du  même  siège  ?  Quand 
on  entre  dans  l'esprit  de  subordination  que  le 
christianisme  demande ,  c'est  l'amour  de  la  rè- 
gle, et  non  pas  l'inclination  pour  les  personnes, 
qui  détermine  à  recevoir  ou  à  rejeter  ceux  qui 
viennent  pour  exercer  le  ministère  sacré.  Sui- 
vant cette  règle  ,  le  vicaire  et  le  provicaire  doi- 
vent être  également  reçus  ou  rejetés,  puisqu'ils 
ont  été  tous  deux  également  établis  par  le  Pape 
avec  une  simple  commission  révocable.  Que  si 
on  rejette  l'un  pour  s'attacher  à  l'autre  ,  il  est 
visible  que  ce  n'est  plus  la  règle  qu'on  suit  , 
mais  qu'on  se  détermine  par  une  inclination 
personnelle  qui  est  très-suspecte.  Les  Réguliers 
ont  fort  assuré  que  la  plus  grande  partie  du 
clergé  séculier  de  Hollande  suivoit  aveuglément 
la  doctrine  de  Jansénius;  que  le  P.  Quesnel  et 
le  P.  (Jerberon  avoient  un  grand  crédit  dans  ce 
clergé;  que  M.  l'archevêque  de  Sébaste  étoit 
attaché  à  cette  doctrine  ,  et  favorisoit  ce  parti. 
Qu'est-ce  qui  peut  confirmer  davantage  cette 
accusation,  que  de  voir  le  clergé  séculier  de 
Hollande  faire  tant  d'eilorts  pour  i-etenir  M.  l'ar- 
chevêque de  Sébaste  ,  après  que  le  Pape  a  cru 
voir  que  ce  prélat  favorisoit  les  seutiraens  du 
parti  ;  et  de  voir  en  même  temps  ce  clergé  re- 
jeter le  provicaire  qui  est  opposé  au  jansénis- 
me? Le  prétendu  droit  d'élection  est,  comme  je 
viens  de  vous  le  montrer,  insoutenable  et  hors 
de  toute  apparence  ;  il  sert  seidêment  de  pré- 
texte pour  couvrir  la  véritable  raison  qui  fait 
refuser  le  provicaire ,  je  veux  dire  son  anti-jan- 
sénisme. 

6"  Le  clergé  di;  Hollande  dira  en  vain,  que 
ce  n'est  pas  lui  qui  résiste  au  Pape,  et  que  cette 
résistance  vient  des  l'^tats-généraux.  Les  Etats- 
généraux  ne  prétendent  point  le  droit  d'élection 
pour  un  évêque  ;  c'est  le  clergé  qui  prétend  ce 
droit,  et  (jui  l'allègue  contre  le  saint  siège. 
C'est  donc  le  clergé  (jui  fait  une  véritable  ré- 
sislanre  pour  ne  recevoir  pas  le  provicairc. 
Quand  ce  clergé  ,  d'unccMé,  oppose  au  Pape 
son  prétendu  droit  d'élection  ,  et  que,  d'un  au- 
tre côté,  il  proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui  ré- 
siste au  saint  siège,  on  aperçoit  ijuil  veut  tout 
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ensemble  el  résister,  etparoître  ne  résister  pas. 
On  voit  que  ce  clergé  s'entend  avec  les  États- 
généraux  pour  rejeter  le  provicaire,  et  pour  ré- 
duire Rome  à  rétablir  M.  de  Sébaste.  Après 
tout,  n'est-il  pas  vrai  que  les  États-généraux 
ne  se  fussent  jamais  mêlés  de  cette  affaire,  si  le 
parti  ardemment  attaché  à  M.  de  Sébaste  n'eût 
pas  eu  recours  à  cette  puissance  séculière  ?  Le 
seul  intérêt  des  Etats-généraux  étoit  d'avoir  un 
vicaire  ou  un  provicaire  apostolique  qui  fut  du 
pays.  Mais  qu'importoit-il  aux  Etat-généraux, 
que  l'homme  autorisé  par  le  saint  siège  fût  vi- 
caire ou  provicaire  ,  et  que  ce  fût  ou  M.  Codde 
ou  M.  Cock?  Les  Etats-généraux  n'ont  pu  pren- 
dre parti  entre  ces  deux  choses,  qu'autant  qu'on 
a  eu  recours  à  eux,  et  qu'on  leur  a  fait  trouver 
un  intérêt  politique  à  proléger  M.  de  Sébaste, 
avec  son  parti ,  pour  diviser  les  catholiques,  et 
pour  les  soulever  contre  Rome. 

7"  L'intérêt  politique  dans  lequel  on  peut 
très-naturellement  faire  entrer  les  Etats-géné- 
raux ,  est  que  le  parti  attaché  à  la  doctrine  de 
Jansénius  est  moins  éloigné  que  l'autre  de  la 
doctrine  des  Prolestaus  de  Dordrecht ,  sur  la 
liberté  et  la  grâce  ;  qu'au  contraire,  le  parti  des 
Réguliers  est  dans  les  maximes  des  théologiens 
de  Rome,  et  que  ce  parti,  tout  dévoué  au  Pape, 
nourrira  toujours  les  catholiques  du  pays  daus 
une  espèce  d'indépendance  des  Etats-généraux  ; 
au  lieu  que  le  parti  de  M.  de  Sébaste  ne  dépen- 
dra de  Rome  que  d'une  manière  très-foible,  s'il 
peut  venir  à  bout  de  maintenir  son  droit  d'é- 
lection. 

8"  Il  est  naturel  que  les  Etats-généraux  por- 
tent encore  plus  loin  leur  vue  ;  ils  doivent  être 
ravis  de  fomenter  cette  division  entre  les  catho- 
liques ;  un  schisme  naît  insensiblement.  Les 
premières  causes  en  sont  d'abord  presque  im- 
perceptibles ;  dans  la  suite  ,  on  se  trouve  peu  à 
peu  emharqué;  ou  ne  veut  point  reculer;  on 
s'échauffe  ;  on  se  pique  :  sur  les  lins  ,  on  est 
réduit  à  preudre  des  partis  extrêmes  et  de  dé- 
sespoir ,  dont  on  auroit  eu  horreur ,  si  on  les 
eût  prévus  quand  on  a  fait  les  premiers  pas.  Les 
Etats-géuéraux  prolileroient  volontiers  de  cette 
division  ,  pour  détacher  du  saint  siège  cette 
multitude  de  cathon(jues  qui  leur  sont  toujours 
un  peu  suspects,  pendant  (ju'ils  les  voient  at- 
tachés |)ar  le  hen  de  la  rch'gion  au  Pape  ,  dont 
la  puissance  leur  donne  tant  d'ombrage.  On  ne 
sauroit  êtreéloinié  (|ue  les  Elals-généraux  aient 
cette  vue  ;  elle  est  conl'orme  ft  à  la  icligiou  pro- 
testante qu'ils  ont  t'nd)i'assée  ,  et  à  leurs  prin- 
cipes de  politicjue.  Mais  ce  (|ui  est  triste,  c'est 
de  voir  que  le  clergé  séculier  de  Hollande  crai- 


gne moins  ,  en  cette  occasion ,  les  Protestans 
que  les  Réguliers ,  et  qu'ils  aiment  mieux  re- 
courir à  la  puissance  séculière ,  qui  est  protes- 
tante ,  pour  lui  soumettre  le  ministère  sacré  , 
que  de  continuer  à  dépendre  des  envoyés  de 
Rome  ,  quand  le  Pape  s'attache  à  leur  donner, 
pour  les  conduire  ,  des  supérieurs  opposés  au 
jansénisme. 

9°  Vous  dites  ,  monsieur  ,  que  «  le  Roi  de 
»  France  prétend  avoir  droit  de  faire  des  évê- 
»  ques  et  d'exclure  de  l'épiscopat  des  sujets 
»  qui  lui  sont  suspects.  »  Vous  ajoutez  que  «  si 
»  un  roi  soumis  à  l'Eglise  catholique  a  cette 
»  prétention  ,  un  souverain  qui  est  par  sa  reli- 
»  gion  indépendant  de  cette  Eglise  ,  peut ,  à 
»  plus  forte  raison ,  prétendre  qu'on  ne  fasse 
»  point ,  dans  l'étendue  de  ses  Etals ,  aucun 
»  évêque  qu'il  n'ait  choisi  ou  agréé.  »  Mais 
souffrez  ,  je  vous  prie  ,  que  je  vous  représente 
combien  cette  comparaison  a  d'inconvéniens. 
L'Eglise  catholique,  connoissant  que  le  Roi  de 
France  est  plein  de  zèle  pour  la  vraie  religion  , 
ne  craint  pas  de  lui  confier  un  de  ses  pouvoirs  ; 
elle  veut  bien  lui  laisser  choisir  les  évêques , 
parce  qu'elle  est  assurée  qu'il  ne  voudra  choisir 
que  des  sujets  zélés  pour  la  saine  doctrine ,  et 
pour  l'unité  dont  le  saint  siège  est  le  centre; 
c'est  cette  confiance  qui  fait  que  l'Eglise  défère 
au  choix  du  Roi.  Elle  lui  donne  volontiers  un 
pouvoir  dont  elle  ne  craint  aucun  mauvais  usage 
contre  la  foi.  et  elle  en  retire  une  puissante  pro- 
tection. Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'elle  n'a 
garde  de  confier  de  même  ce  pouvoir  aux  autres 
souverains ,  qui  se  sont  déclarés  ennemis  de 
l'unité  catholique  et  de  l'ancienne  doctrine? 
Une  mère  doit-elle  autant  coniîer  les  clefs  de 
sa  maison  à  ses  ennemis  qu'à  ses  enfans?  J'a- 
voue qu'il  y  a  de  la  différence  entre  le  choix  et 
l'exclusion  des  sujets  :  un  souverain  zélé  pour 
l'Eglise  catholique  peut  sans  doute  mériter  que 
l'Eglise  lui  confie  le  choix  des  sujets;  au  con- 
traire ,  il  ne  convient  pas  que  celte  Eglise  con- 
fie au  souverain  qui  est  déclaré  son  ennemi,  le 
choix  des  évêques  :  ce  seroit  livrer  le  sanctuaire 
à  ceux  qui  veulent  le  profaner.  Mais  un  souve- 
rain |)rotestaut .  (jui  tolère  par  connivence  la 
religion  catholique  daus  ses  Etats,  peut  ne  vou- 
loir continuer  celte  connivence  ,  qu'autant  que 
ri^glisc  lui  laissera  la  liberté  d'exclure  les  su- 
jets (pii  lui  seront  raisonnablement  suspects  de 
troubler  le  gouverneuieul  temporel.  Si  la  chose 
('•loit  précisénu'iit  renfermée  dans  ces  bornes  , 
elle  ne  seroit  pas  sans  qnohpie  fondement  : 
mais  un  souverain  opposé  à  l'h^glise  catholique 
abu8Ci-u  facilement  de  ce  beau  prétexte ,  pour 
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exclure  tous  les  bons  sujets,  et  pour  réduire 
l'Eglise  à  se  servir  de  ceux  qu'elle  doit  rejeter. 
Par  exemple  ,  dans  le  cas  présent ,  il  est  fort  à 
craindre  que  les  Etats-généraux,  d'intelligence 
avec  le  parti  prévenu  pour  la  doctrine  de  Jan- 
sénius  ,  n'excluent  M.  Cock  ,  que  pour  réduire 
le  Pape  à  confier  ses  pouvoirs  à  quelque  ami  de 
M.  de  Sébasle  ,  qui  soit  dévoué  au  parti  jansé- 
niste. Je  ne  sais  point  le  détail,  et  je  n'ai  garde 
de  me  mêler  d'avancer  rien  là-dessus  ;   mais 
voilà  ce  qu'il  est  naturel  que  le  Pape  craigne. 
Remontons ,  monsieur,  à  quelque  exemple  an- 
cien ,  qui  serve  à  rendre  la  chose  claire  et  sen- 
sible. Si  l'empereur  Valens  ,  qui  étoit  Arien  . 
eut  voulu  exclure  de  l'épiscopat,  chez  les  catho- 
liques, tous  ceux  qu'il  lui  auroit  plu  de  décla- 
rer suspects  du  côté  de  la  politique,  il  auroit  ex- 
clu ,  chez  les  catholiques,  tous  les  bons  sujets 
qui  étoienl  capables  de  soutenir  la  pure  foi  con- 
tre l'hérésie  arienne;  il  auroit  insensiblement 
réduit ,  par  de  telles  exclusions,  l'Eglise  à  ne 
pouvoir   plus  choisir   que  des  sujets  foibles  , 
timides,  ignorans,  et  peut-être  même  fauteurs 
secrets  de  l'arianisme.  Vous  voyez  bien  que  , 
dans  un  tel  cas,  non-seulement  l'Eglise  catho- 
lique n'auroit  pas  confié  à  l'empereur  Valens  la 
nomination  aux  évêchés  ,  mais  encore  qu'elle 
n'auroit  point  eu  d'égard  aux  exclusions  don- 
nées à  tous  les  bons  sujets  par  ce  prince  ennemi 
de  la  pure  foi.  ^'ous  voyez  bien  que  l'Eglise 
catholique  auroit  regardé  ces  exclusions ,  colo- 
rées du  prétexte  de  la  politique  ,  comme  une 
persécution  indirecte  et  très-dangereuse  ;  vous 
voyez  bien  que  l'Eglise  catholique  auroit  souf- 
fert celte  artiticieusc  persécution  jusqu'à  en- 
durer le  martyre  ,  plutôt  que  de  se  laisser  pri- 
ver ,  sous  un  beau  prétexte ,  de  tous  les  sujets 
capables  de  soutenir  la  pure  foi,  et  de  réprimer 
la  contagion  de  l'hérésie.  Il  est  certain  ,  mon- 
sieur, que  l'ancienne  Eglise  auroit  cru  devoir 
répandre  son  sang  pour  maintenir  sa  liberté 
contre  un  empereur  hérétique,  dans  un  tel  cas, 
malgré  le  prétexte  spécieux  des  exclusions  né- 
cessaires par  rapport  à  la  politique.  Pourquoi 
donc  ne  voulez-vous  pas  que  le  saint  siège  soit 
maintenant  en  garde  contre  un  souverain  pro- 
testant, qui  ,  sous  prétexte  d'exclure  les  sujets 
suspects  du  côté  de  la  politique,  rédiiiroit  le 
Pape  à  ne  pouvoir  choisir  pour  le  vicariat  apos- 
tolique ,  que  des  sujets  foibles  ou  dévoués  au 
parti  janséniste?  Faut-il  qu'un  clergé  catholique 
recoure  aux  I-^lats  protesl  ins,  cl  s'cntemlc  avec 
eux  ,  pour  mettre  le  saint  siège  dans  ce^assujé- 
tisscnicnt  si  dangereux  à  la  vraie  foi?  Si  ce  cler- 
gé étoit  sincèrement  dans  les  dispositions  où  il 


devroit  être  ,  il  devroit  faire  les  derniers  efforts 
pour  obtenir  le  consentement  des  Etats-géné- 
raux en  faveur  de  la  réception  du  provicaire 
apostolique.  Ce  clergé  devroit  dire   :   Quand 
même  la  personne  du  provicaire  ne  nous  con- 
viendroit    pas,   et  qu'il   nous  paroîtroit   trop 
favorable  aux  Réguliers  ,  nous  devons  sacrifier 
nos  répugnances  et  nos  contestations  particu- 
lières à  certains  points  capitaux.  Le  premier  de 
ces  points  est  de  ne  s'exposer  point ,  par  celte 
division  naissante  ,  à  aucun  danger  de  schisme 
pour  les  suites.  Le  second  point  est  de  ne  pas 
laisser  entrer  le  souverain  [)rolestant,  sous  au- 
cun prétexte  ni  d'élection  ni  d'exclusion  ,  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  choix  des  vicaires  apos- 
toliques ;   et   par  conséquent  demeurer  à  cet 
égard  intimement  unis  au  saint  siège,  pour  con- 
server cette  liberté  de  l'Eglise  ,  indépendam- 
ment d'une  puissance  protestante  qui  doit  être 
si  suspecte  ,  dans  cette  matière,  à  tous  les  vrais 
catholiques.  Le  troisième  point  est  de  montrer 
que  l'alarme  que  le  saint  siège  a  sur  le  jansé- 
nisme n'est  pas  bien  fondée.  Tout  le  clergé  de 
Hollande  devoit  se  justifier  sur  ce  soupçon,  en 
ne  s'attachant  point  à  M.   de  Sébasle  ,  que  le 
Pape  croyoit  prévenu  de  cette   doctrine.    Le 
clergé  devoit  demander  lui-même  avec  ins- 
tance, que  le  Pape  donnât  tel  provicaire  ou  tel 
visiteur  extraordinaire  qu'il  jugeroil  à  propos  , 
pour  examiner  leur  doctrine  ,  pour  veiller  sur 
leur  conduite  ,   et  pour  en  rendre  compte   à 
Rome.  Voilà  ce  que  doit  faire  un  clergé  éloigné 
de  toute  prévention  pour  la  nouveauté,  et  qui 
ne  craint  rien  tant  que  de  donner  aux  Protes- 
tans  une  ouverture  pour  entrer  dans  le  minis- 
tère des  églises  catlioliques.  Ce  clergé  devoit 
aller  à  bras  ouverts  au-devant  du  provicaire , 
et  dissiper  tout  ombrage  par  sa  soumission;  il 
devoit  répondre  de  ce  provicaire  aux  Etals-gé- 
néraux ,  pour  obtenir  qu'on  le  laissât  établir  ; 
il  devoit  consentir  qu'on  écartât  du  pays  le  père 
Quesnel ,  M.  de  Wilto  ,  et  les  autres  qui  re- 
fusent la  signature  du  Formulaire  ,  et  qui  écri- 
vent sans  cesse  contre  l'autorité  de  l'Eglise. 
Mais  qu'est-ce  que  ce  clergé  veut  qu'on  puisse 
penser  de  lui ,  pondant  qu'il  est   notoire  que 
tous  les  chefs  du   parti  ,  qui  sout  fugitifs  de 
France  ou  des  Pays-Ras  espagnols  ,   pour  ne 
vouloir  pas  obéir  à  l'Eglise,  sous  la  distinction 
captieuse  du   fait  d'avec  le  droit,  n'ont  point 
d'autre  asile  que  le  clergé  de  Hollande  ,  cl  que 
ces  églises  de  Hollande  sont  devenues  comme 
le  rempart  de  tout  le  ])arli  janséniste?  Que  peul- 
ou  croire  de  ce  clergé  ,  pendant  qu'on  le  voit 
tendre  une  main  aux  puissances  protestantes , 
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pour  obtenir  leur  protection  contre  le  saint 
siège  ,  et  pour  se  mettre  dans  leur  dépendance 
sur  le  choix  des  évêques ,  à  l'égard  duquel  ils 
ne  veulent  plus  dépendre  du  Pape  ;  et  pendant 
qu'il  tend  l'autre  main  aux  disciples  de  Jansé- 
nius,  pour  leur  offrir  un  refuge  contre  l'Eglise 
même  ? 

i  0°  Enfin  la  médaille  que  j'ai  dans  les  mains  ' 
forme  un  étrange  préjugé  contre  le  clergé  de 
Hollande.  D'un  côté  paroît  le  visage  de  M.  de 
Sébaste  avec  son  nom  ;  dans  le  revers  on  voit 
un  agneau  que  les  foudres  de  saint  Pierre  et  du 
Vatican  menacent  ;  mais  il  est  défendu  par  le 
ciel  et  par  le  lion  de  Hollande ,  et  on  lit  ces 
paroles  :  Insuntein  frustra  ferire  parant.  On 
n'auroit  pas  pu  frapper  une  médaille  plus  inju- 
rieuse au  saint  siège,  en  Saxe  pour  Luther,  ni  à 
Genève  en  faveur  de  Calvin.  Le  clergé  de  Hol- 
lande pourra  la  désavouer  ;  mais  entln  elle  ne 
peut  avoir  été  faite  que  par  des  amis  très-zélés 
de  M.  de  Sébaste.  On  sait  par  expérience,  qu'en 
France  même,  le  parti  des  disciples  de  Jansé- 
nius  a  connu  l'art  de  se  prévaloir  des  médailles , 
pour  se  donner  du  lustre  ,  et  pour  vanter  ses 
prétendus  triomphes.  Ceci  porte  précisément 
le  même  caractère  ;  un  soin  si  affecté  et  une 
telle  dépense  ne  peuvent  venir  que  de  certains 
esprits  ardens  et  zélés  pour  un  parti.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  M.  de  Sébaste  et  tout  le  clergé  ne 
pourroienl  se  disculper  en  cette  occasion,  qu'en 
publiant,  par  des  écrits  aussi  publics  que  la  mé- 
daille ,  combien  ils  avoient  d'horreur  contre 
une   chose  si   odieuse.  Toute  autre   conduite 


'  Celle  médaille  fut  (rouvre  h  fJnml  à  la  iiKulunirc  de 
M.  l'abbé  Mncicainp  ,  et  rex|)llealloii  se  Irouve  dans  Hisloria 
Ecclesiœ  UltrajecHmv,  pcr  l'a  pend  rcrli  I ,  art.  xvii  ,  ]>.  (il. 
«  Fabricaluni  Ime  Icmpore  (ami.  1703)  miniisnia  argeiiteuiii 
»  refercns  ima(;ineni  viri  ornali  cpiscojialiljus  sigiiis  ,  et  de- 
»  iiotati  liis  verbis  :  Pethis  Codd.f.is  arciuepiscopis  Se- 
»  DASTEM's.  Et  in  aversà  facie,  palaliiiin  Vatieaimin  ,  aiite 
»  (|ii(id  prariinililt  apims  super  iluas  riaves  denissatas  fpr;e- 
»  sulis  iiisigiiia  Bcnlililla  ) ,  iiiin  pcdc  prenieiis  libniui  liis 
»  nolatuiii  apicibus  :  Resp.  ipiibus  signilicatuin  volunl  lihruin 
»  Responsioiumi  ,  a  Sebastenn  editiini ,  ad  objecta  sibi  Uoiiia' 
»  lapita.  Ailslal  Ico,  dexiero  pede  i-ladiuni  tenens  ituduiu  et 
»  elcvaluni,  siiiislro  sepleni  sai;ittas,  syiiibolimi  iiiiioiiis  loli- 
»  dent  proviiiciaruni  reipnblira'  fcederati  Hel|;ii.  Nulies  verf) 
»  cniitlit  fuluieii ,  Inliniiiu  Valieuno  niajus,  ul  ab  hoc  (per 
»  illuil  eontriloî  iutactus  servetur  aRuns  ;  cuni  liac  epi|;raphe  ; 
»  Insomkm  erisira  lEr.iUE  l'MixT.  170:>.  » 

Oelle  noie  est  du  chanoine  d'Vpies,  possesseur  du  nianus- 
cril  de  la  lettre.  Il  nuroit  pu  y  ajouter  ce  (lu'on  Irouve  a  la 
paije  suivante  dans  l'apcndrecht.  et  ipie  rapportent  plusieurs 
auleurs  français  (  Voyez,  d'Avri|;ny  ,  Mriiiuirrs  sur  rHisl. 
en:lé.i.  7  mai  1702;  liérnull-Hercastel ,  Jlisloire  de  riùjlise , 
liv.  Lxxxili.)  :  «  llaheo  idem  iiuniisiiia  e\cusuin  ex  n>re,  hàc 
»  ornatiim  iiis(  ripliiuie  :  Non  m  >in,  m t  i'omt  iki.xmies  au- 
»  liiTUUt  iMini.M'.is  Al  iiE.  »  Nous  i>inettons  ce  i|ue  laconle 
le  mcMie  auteur,  d'autres  médailles  du  même  (jeiire  ,  d'es- 
Inmpes,  rrépiRiammes  ,  eU\,  avec  des  devises  et  des  inscrip- 
lions  loiiles  plus  outragetises  les  unes  que  les  autres  envers 
Je  sailli  sieije. 


qu'ils  emploient  pour  désavouer  la  médaille , 
sans  la  condamner  avec  détestation,  ne  paroîtra 
qu'une  comédie. 

11°  Vous  me  demandez  ,  monsieur,  ce  que 
je  crois  qu'on  devroit  faire  pour  apaiser  celte 
tempête.  Je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'appar- 
tient pas  de  parler  sur  une  affaire  qui  a  besoin 
de  toute  la  sagesse  et  de  toute  l'autorité  du 
Pape.  D'ailleurs  je  ne  vois  les  choses  que  de 
loin,  sur  des  bruits  confus  :  il  faudfoit  connoitre 
les  difficultés  à  fond  et  en  détail,  pour  en  pou- 
voir juger.  Il  faudroit  avoir  vu  de  près  quelle 
est  la  disposition  de  certains  esprits ,  qui  déci- 
dent et  entraînent  les  autres.  En  gros ,  il  me 
paroît  qu'on  ne  risqueroit  rien  si  on  se  contîoit 
au  Pape  ,  et  si  on  lui  laissoit  choisir  les  expé- 
diens  les  plus  utiles  pour  la  paix.  On  n'a  aucun 
sujet  de  croire  qu'il  veuille  mettre  un  provicaire 
qui  trouble  l'état  politique  de  la  Hollande. 
Ainsi ,  supposé  que  les  Etats-généraux  n'aient 
à  reprocher  à  M.  Cock  aucune  faute  contre 
l'Etat ,  le  parti  le  plus  court  et  le  plus  naturel 
seroit  de  le  laisser  dans  celte  fonction,  au  moins 
pour,  un  peu  de  temps;  ce  seroit  respecter  le 
supérieur  ecclésiastique  ,  et  l'engager  par  cette 
soumission  à  user  dans  la  suite  de  quelque  con- 
descendance. Que  si  on  avoit  de  véritables  rai- 
sons de  craindre  M.  Cock  pour  la  politique 
(chose  que  je  ne  saurois  m'imaginer),  il  faudroit 
chercher  quelque  bon  sujet  qui  fût  notoirement 
opposé  au  jansénisme  et  zélé  pour  le  saint 
siège.  On  pourroit  le  proposer  secrètement  au 
Pape,  qui  ne  s'éloigneroit  peut-être  pas,  par  sa 
bonté  j)aternelle  ,  de  ce  tempérament.  Si  le 
clergé  de  Hollande  éloit  prêt  à  recevoir  un  tel 
provicaire,  il  se  justifieroit  sur  le  jansénisme, 
par  cette  conduite  droite  et  édifiante.  Si  au  con- 
traire ce  clergé,  non  content  de  rejeter  M.  Cock, 
rejetoit  encore  tout  antre  sujet  opposé  au  jan- 
sénisme, on  reconnoîtroit  avec  évidence  que  ce 
seroit  l'entêtement  du  parti  qui  causeroit  tout 
le  scandale.  Répréscntez-vous  combien  le  Pape 
doit  être  en  peine  des  églises  de  Hollande.  Il 
lui  revient  de  tous  côtés,  que  la  contagion  du 
jansénisme  ravage  tout ,  et  que  presque  tout  le 
clergé  séculier  du  j)ays  est  dans  ce  parti,  (-os 
bruits  ne  j)aroissent  pas  même  sans  fondement; 
car  on  apprend  tous  les  jours,  par  les  personnes 
qui  reviennent  de  Hollande,  qu'il  n'y  a  presque 
que  les  Réguliers  qui  soient  opposés  à  ces  opi- 
nions. Faut-il  s'étonner  ()ue  le  Pape  ne  veuille 
pas  confier  son  vic;iriat  à  la  plti|)art  des  ecclé- 
siastiques suspects  que  le  clergé  lui  proposeroit 
de  concert  avec  les  Elats-généraux?  S'il  est 
vrai,  eomnic  on  l'assure,  qu'il  y  a  dans  toutes 


LETTRES  DIVERSES. 


603 


ces  églises  si  peu  de  prêtres  séculiers  qui  ne 
soient  pas  dévoués  à  ce  parti,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  le  Pape  se  rende  difticile  pour  le  choix 
d'un  sujet  principal.  Dans  celle  supposition,  il 
n'est  guère  en  état  de  choisir.  Supposez  qu'il 
ait  trouvé  (chose  que  je  ne  sais  nullement)  en 
la  personne  de  M.  Cock  un  homme  zélé  pour 
la  saine  doctrine  ,  avec  les  talens  à  peu  près 
convenables  pour  un  provicaire,  il  est  naturel 
qu'il  ait  une  grande  répugnance  à  renoncer  à 
ce  sujet,  et  qu'il  tienne  ferme  pour  le  faire  re- 
cevoir, faute  de  trouver  dans  tout  le  pays  un 
autre  prêtre  séculier,  qui  joigne  aux  mêmes 
talens  le  même  zèle  sincère  contre  le  jansé- 
nisme. L'affaire  la  plus  pressante  dont  il  paroit 
au  Pape  qu'il  s'agit ,  est  de  déraciner  le  jansé- 
nisme, qui  séduit ,  dit-on  ,  tout  ce  clergé.  Le 
chef  de  l'Eglise  n'aura-t-il  ni  autorité  ni  res- 
source pour  empêcher  cette  séduction  générale? 
se  laissera- t-il  lier  les  mains?  s'assujélira-t-il, 
au  gré  des  États  protestans,  à  ne  choisir  qu'un 
prêtre  janséniste  pour  remédier  au  jansénisme? 
Ne  seroit-ce  pas  rendre  le  mal  incurable,  que 
de  ne  vouloir  point  envoyer  d'autre  médecin, 
que  celui  qui  seroit  lui-même  malade  du  mal 
contagieux?  A  quoi  sert-il  de  vouloir  que  le 
saint  siège  temporise,  et  cherche  de  faux  tem- 
péramens  pour  pallier  le  mal,  si  la  gangrène 
gagnejusque  dans  les  entrailles?  Pendant  qu'on 
cherche  de  vains  adoucissemens ,  le  clergé  de 
Hollande  achève ,  dit-on ,  de  s'empoisonner. 
Que  peul-on  donc  proposer  au  Pape,  qui  puisse 
le  persuader?  Je  ne  vois  qu'une  seule  propo- 
sition à  lui  faire  :  c'est  celle  de  quelque  sujet 
diiférent  de  M.  Cock,  qui  soit  notoirement  zélé 
pour  la  saine  doctrine  contre  le  jansénisme  ; 
peut-être  que  le  Pape  auroit  la  complaisance 
de  le  choisir.  Un  tel  homme  pourroit  ramener 
insensiblement  les  esprits;  il  pourroit  conférer 
avec  les  personnes  sincères  qui  chercheroient  à 
s'éclaircir  sur  leurs  préjugés;  il  pourroit  impo- 
ser silence  à  ceux  qu'il  ne  pourroit  pas  détrom- 
per. En  ce  cas,  il  faudroit  espérer  qu'une  auto- 
rité ferme  et  douce  tout  ensemble  rétabliroit  la 
charité,  et  que  la  charité  rétablie  réduiroit  les 
esprits  à  l'unité  de  doctrine.  Sans  ce  remède, 
le  schisme  se  formera  insensiblement,  les  esprits 
poussés  iront  plus  loin  qu'ils  n'ont  prévu  et 
(ju'ils  ne  veulent.  Si  dans  la  suite  le  Pape  en- 
voyoit  quelqu'un  en  Hollande  pour  éteindre  ce 
feu ,  il  y  envcrroit  ap|)aremment  un  homme 
sage,  modéré  et  plein  de  zèle,  pour  remédier 
à  tant  de  maux  ;  car  le  Pape  jiaroit  avoir  beau- 
coup de  prudcnc*'  et  de  discernement.  Ainsi 
vous   pourriez    aller    trouver   avec   contiancc 


l'homme  que  le  Pape  enverroit;  vous  pourriez 
lui  offrir  votre  cœur,  lui  proposer  lesexpédiens 
que  vous  croiriez  propres  à  finir  cette  division, 
et  travailler  à  disposer  les  esprits  pour  lui  faci- 
liter ce  grand  ouvrage. 

Jugez,  monsieur,  par  toutes  les  choses  que  je 
viens  de  vous  dire,  combien  je  me  confie  à  la 
bonté  de  votre  cœur.  Je  suis  de  tout  le  mien, 
et  à  jamais,  parfaitement  tout  à  vous. 


CXLVL  (GXVL) 

DU  P.  LAMI  A  FÉNELON. 

Sur  le  déchaînement  du  parti  contre  les  Instructions 
pastorales  de  Fénelon. 

Ce  12  juin  (1703). 

Du  moment  que  je  reçus  la  dernière  lettre 
dont  votre  Grandeur  m'a  honoré  ,  j'écrivis  à 
Mgr  de  Meaux  pour  lui  dire  que  j'allois  me 
donner  l'honneur  de  lui  envoyer  un  exemplaire 
des  Instructions  pastorales  ,  au  cas  qu'il  ne  les 
eiit  pas  ;  et  il  me  manda  qu'on  les  lui  avoit  en- 
voyées de  votre  part  :  et  ainsi  j'en  suis  demeuré 
là.  Mais  je  ne  sais  si  en  les  lui  aura  envoyées 
comme  à  moi  ;  car  la  quatrième  manquoit  dans 
mon  paquet,  et  je  n'aurois  pas  su  qu'il  y  en  a 
une  quatrième,  si  un  ami  ne  me  l'avoit  appris 
tout  récemment.  Et  ainsi  ,  monseigneur ,  je 
prends  la  liberté  de  vous  prier  très-humblement 
de  me  la  faire  donner ,  et  de  vous  demander 
encore  deux  exemplaires  du  tout.  Un  de  mes 
amis  ,  qui  vous  honore  infiniment  ,  mais  qui 
n'est  pas  opulent ,  ayant  vu  dernièrement  un 
mot  par  lequel  vous  me  faisiez  l'honneur  de 
m'en  offrir,  me  pria  de  vous  en  demander  un 
pour  lui.  C'est  M.  Darnaudin,  docteur  de  Sor- 
bonne. 

Au  reste,  monseigneur,  il  ne  faut  pas  vous 
dissiuuiler  que  le  parti  est  dans  un  déchaîne- 
ment le  plus  aveugle  et  le  plus  emporté  qu'on 
puisse  imaginer.  La  plupart  ne  veulent  seule- 
ment pas  lire  :  les  autres  disent  que  ce  n'est 
rien  moins  qu'une  tradition  que  ce  que  vous 
donnez  comme  tel  ;  que  vous  appelez  tradition 
les  foibles  rq)onses  que  vous  faites  à  la  tradition 
(|u'on  a  publiée  contre  votre  sentiment  :  d'au- 
tres enliu  traitent  de  sophismes  la  plupart  de 
vos  raisonnemens  ,  parce  que  vous  appliquez 
sans  cesse  au  texte  de  Jausénius  ce  (jue  l'Eglise 
a  fait  uniquement  contre  l'héréticilé  des  cinq 
j'roposilions,  qui  ne  sont  dans  Jausénius,  ni 
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quant  au  sens,  ni  même  quant  à  la  lettre,  si  l'on 
excepte  la  première.  Cela  me  fait  croire,  mon- 
seigneur, qu'il  seroit  essentiel  de  faire  voir  qu'il 
est  aussi  aisé  que  vous  l'avez  dit,  de  trouver  ces 
cinq  hérésies  dans  tous  les  chapitres  du  livre 
de  Jansénius,  et  de  faire  le  parallèle  des  senti- 
niens  de  cet  auteur  avec  ceux  de  saint  Augus- 
tin. Je  m'imagine  que  tout  cela  ne  dépend  que 
d'une  ou  deux  clefs;  mais  il  faudroit  les  établir. 
Si  mes  prières  étoient  de  quelque  considéra- 
tion auprès  du  Seigneur,  je  les  emploierois  de 
bon  cœur  pour  lever  les  oppositions  que  les 
gens  du  parti  ont  pour  la  vérité  que  vous  défen- 
dez :  mais  il  faudroit  pour  cela  qu'ils  commen- 
çassent par  renoncer  à  l'esprit  deca])ale;  car 
il  paroît  présentement  d'une  manière  si  sen- 
sible ,  que  cela  seul  auroit  suffi  pour  me  ren- 
dre ses  sentimens  suspects.  Les  miens  pour 
vous,  monseigneur,  sont  toujours  d'une  par- 
faite vénération  et  d'un  inviolable  attachement, 
et  je  ne  désespère  pas  absolument  d'avoir  l'hon- 
neur et  le  plaisir  d'aller  vous  assurer  de  vive 
Voix  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 


CXLVn.       (GXVII.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAML 

Sur  le  même  sujet. 

A  Caiiiliiai ,  27  oclobrc  1705. 

J'ai  fait  des  voyages,  mon  révérend  père,  et 
je  me  trouve  bien  eu  demeure  vers  vous  ;  mais 
vous  aurez  bientôt  amplement  de  mes  nou- 
velles. Il  n'y  a  personne  que  j'oublie  moins 
que  vous.  Rien  ne  fortifie  tant  la  mémoire  que 
l'amitié.  Laissez  crier  le  parti  ;  laissez-lui  bou- 
cher ses  oreilles  de  peur  d'entendre;  laissez-lui 
entraîner  une  grande  multitude  d'esprits  pré- 
venus et  inapplicjués.  la  prévention  a  ses  bor- 
nes,  et  la  vérité  prévaut.  Il  faut  seulement 
prier  pour  les  besoins  de  l'Eglise,  aider  douce- 
ment et  avec  une  patience  infinie  les  gens  qui 
veulent  écouter,  et  attendre  que  Dieu  fasse  peu 
à  peu  le  reste.  Plus  on  écrira  contre  la  vérité, 
plus  on  l'affermira  par  la  foiblcsse  des  preuves 
et  les  objections  par  lesquelles  on  s'clforcera  de 
la  cond)attre.  Comme  j'espère  vous  donner 
bientôt  de  mes  nouvelles,  je  me  borne  aujour- 
d'hui à  vous  prier  d'excuser  mon  long  silence 
et  toutes  mes  irrégularités.  Rien  n'est  à  vous, 
mon  révérend  père,  avec  plus  de  cordialité  que 
j'y  serai  jusqu'au  dernier  sou[)ir. 


CXLVIII.  (CXVIII.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI A  FÉNELON. 

Sur  les  Instructions  pastorales  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai contre  le  Cas  de  conscience ,  et  le  désir  que  le 
Pape  avoit  témoigné  qu'elles  fussent  traduites  en  latin. 
Observations  sur  le  Mandement  que  Fénelon  préparoit 
pour  la  publication  de  la  bulle  Vineum  Domini. 

Rouup  ,  liic  .31  oddbris  l"05. 

Imtio  verlentis  mensis  octobris  recepi  a  com- 
muni  nostro  amico  aliquot  exemplaria  quadru- 
plicis  Instructionis  pasto7'alis  a  Dominatione 
tua  illustrissima  elucubrata*,  unà  cum  huma- 
nissima  tua  epistola  18  mensis  martii  labentis 
anni  data.  Quamquam  hoc  mense,  qui  vacatio- 
num  et  feiiarum  tempus  appcUari  solet,  nulla 
mihi  pro  commode  perlegendis  iisdem  sapien- 
tissimis  lucubrationibus  dies  vacua  ,  et  a  gravi- 
bus,  iisque  molestis  occupationibus  libéra  obti- 
git,  illas  tameii  sparsim  et  carptim  evoivi,  et 
inter  cœtera  adverti,  adhuc  alia  nonnuUa  in 
ipsis  desiderari,  ut  amico  nostro  quàm  primùm 
indicabo.  Monita  etiam  a  Dominatione  tua  illus- 
trissima in  supradicta  epistola  '  suggesta  pro 
editione  Ruike  contra  ha^resim  Jansenianam, 
aliquot  mensibus  post  cjusdem  pontificiœ  cons- 
titutionis  promulgationem  ad  me  pervenerunt, 
et  proinde  ea  sanctissimo  Domino  nostro  Papœ 
conmiunicare  non  potui.  Eidem  tamen  signifi- 
cavi,  superiores  pastorales  Litteras  mihi  mis- 
sas  ;  statimque  Sanctitas  sua  mihi  respondit, 
sibi  in  votis  esse  ,  ut  caxlem  latino  idiomate 
translatée  ederentur,  mihique  expresse  injunxit, 
ut  Dominationem  tuam  de  hoc  enixo  ipsius  de- 
siderio  certiorem  facerem  ;  quod  et  communi- 
cavi  amico  nostro ,  a  quo  tradita  mihi  fuerunt 
qua'dam  folia  a  Dominatione  tua  illustrissima 
elaborata  pro  elucidatione  et  defensione  nuper- 
rimœ  apostolicœ  constitutionis  adversùs  Janse- 
nianam hœresim  édifie,  eaque  avide  et  sedulô 
expendi.  Verùni  quia,  teste  sancto  Bernardo  -, 
vera  récusât  amiciiiu  aliquid  clausum  in  mente 
retinere  ,  et  amico  non  promcre  ;  propterea 
candide  et  infucatè  aperiain  ,  mihi  in  iisdem 
foliis  qua^dam  occurrisse,  levia  quidcm  et  facil- 
lima;   correctionis  ,  qua;  nihilominus  possent 

'  Celle  lellre  est  saii.s  doiile  perdue.  Lii  Inille  l'iiwani  l)i>- 
niiiil ,  <l>>iil  |i;iile  iei  le  eaiiliiial,  avoil  ele  (loinieo  li'  t5 
Juillel  (le  <elle  niiiii'e.  Klle  (011(111111110  de  la  iiiaiiiere  la  plus 
lorle  le  silcnrf  rf!<i)rtiurii.r  par  iap|)(irl  au  livre  do  Jansé- 
nius. —  -  J'piil.  ccxxviii ,  u.  I  ;  I.  1,  [i.  211. 
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certo  displicere  siimmo  Ponlifici;  oui  proinde 
satins  mihi  visuni  est  indicare  pro  niinc  dun- 
taxat ,  compositloneni  quamdam  de  luijiisce- 
niodi  argumento  a  te  esse  conscriptam  ;  quo 
audito  ,  niulturn  gavisus  est  Pontifex,  inquiens 
se  eam  perquam  libenter  \isiirum.  Silui  vero 
eadem  folia  penès  me  esse,  ne  ipsa  illa  a  me 
exposceret,  memor  illius  sententiœ  prœlaudali 
Bernardi  *  ;  Quod  non  venit  gratum,  perditum 
est,  non  datum.  Ea  vero  qiioe  mihi  aliquà  ani- 
madversione  digna  visa  sunt,  alià  via  tihi  inno- 
tescent  -,  Hic  impensè  rogo  Domiuationem 
tuam  illuslrissimam ,  ut  me  pro  tanla  audacia 
e.xcusatum  habeas,  et  pro  comperto  teneas,  me 
vero  et  sincero  amicitiK  fœdere  tibi  devinctis- 
simum  esse  ,  et  in  perpetuum  fore  ,  nihilqne 
mihi  magis  cordi  esse,  quàm  tuse  dignissim»  et 
nieritissimae  persona;  decus  ,  exaltationem  et 
omnigenam  felicitatem,  et  idcirco  aeternum  per- 
maneo,  etc. 

Quaeso,  sahitem  multam  meo  nomine  dicas 
D.  abbati  de  Chanterac. 


GXLIX.  (CXIX.) 

UU  P.  MALATRA,  JÉSUITE,  A  FÉNELON. 

Sur  les  observations  du  cardinal  Gabrielli  au  sujet  du  Man- 
dement de  Fénelon  pour  la  publication  de  la  bulle  Vi- 
neam  Domini. 

A  Rome,  le  6  de  novembre  1705. 

J'eus  l'honneur  d'écrire  à  votre  Grandeur  le 
27  d'octobre,  par  la  poste  de  Paris  ,  adressant 
ma  lettre  au  P.  Sanadon,  qui  demeure  au  novi- 
ciat de  cette  ville-là.  J'ai  tâché  de  vous  rendre 
compte,  monseigneur,  de  tout  ce  que  j'avois 
pu  entendre  de  la  bouche  du  cardinal,  qui  m'a- 
voit  fait  l'honneur  de  me  parler  en  deux  diffé- 
rentes occasions,  touchant  l'écrit  que  je  luiavois 
remis  de  votre  part  ;  mais  il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  cela  :  il  me  fit  appeler  hier  malin , 
pour  me  donner  la  lettre  que  votre  Grandeur 
trouvera  ici,  avec  un  écrit  tout  ouvert ,  dont  il 
me  reconunanda  de  faire  faire  une  copie  pour 
vous  être  envoyée  avec  sa  lettre  ',  souhaitant 

1  Episl.  CLiii ,  n.  i,  p,  136.  —  ^  Ces  remar<(uos ,  que  nous 
avons  sous  les  yeux  ,  ont  inanifeslemenl  pour  objet  le  Man- 
dement que  Fénelon  préparoit  alors  pour  la  publiealinn  «le 
la  bulle  P'iiirnm  IJomini.  11  en  avoit  soumis  le  iirojet  a  l'eva- 
men  du  cardinal  ,  (iimine  on  l'a  vu  dans  Vllisl.  lill.  de  Fc- 
lieloii  ,  i'  part.  art.  \"  snl.  l'  n.  9.  —  ■'  Un  voit  qu'il  s'agiC 
iei  du  cardinal  Gabrielli  ,  et  des  observations  dont  il  a  eic 
question  dans  la  lettre  précédente,  sur  un  Mandement  de  Fé- 
nelon. 


que  je  lui  renvoyasse  son  original.  Je  le  lui 
rapportai  l'après-dinée,  et  j'eus  par  là  encore 
l'occasion  de  l'entendre  parler  sur  le  même  cha- 
pitre :  ce  qu'il  n'avoit  pu  faire  le  matin,  ayant 
été  obligé  de  partir  aussitôt  pour  une  congré- 
gation de  Monte-Cavallo.  Il  insista  à  peu  près 
sur  les  mêmes  réflexions  qu'il  m" avoit  commu- 
niquées au[)aravant,  et  que  votre  Grandeur 
pourra  voir  maintenant  plus  au  long  dans  la 
copie  de  son  écrit.  Il  y  en  a  deux  (et  ce  sont 
celles  à  côté  desquelles  j'ai  attaché  une  petite 
étoile)  dont  il  m'a  recommandé  de  vous  dire  la 
raison,  laquelle  se  réduit  enfin  au  désir  extrême 
qu'a  Sa  Sainteté  que  votre  Grandeur  fasse  men- 
tion de  son  premier  décret  en  la  forme  qu'on  a 
marquée  dans  cet  écrit,  et  que  vous  n'oubliiez 
pas  aussi,  monseigneur,  de  faire  quelque  com- 
mentaire sur  ces  paroles  :  nam  et  iiapiiin  tene- 
brùi  contiscescunt  •  ;  parce  qu'il  s'est  fait  au 
palais  une  fête  particulière  pour  cette  applica- 
tion, quoique  ces  paroles  n'y  soient  guère  prises 
dans  leur  sens  propre  et  naturel  ;  car  il  semble- 
roit,  ajoute-t-on,  que  votre  Grandeur  méprisât 
cette  application,  si,  faisant  profession  d'insis- 
ter sur  toutes  les  particules  de  la  constitution, 
vous  passiez  tout-à-fait  cet  endroit.  Sur  quoi  je 
vous  dois  dire,  monseigneur,  que  quoique  le 
cardinal  ne  m'ait  pas  dit  expressément  qu'il 
avoit  fait  voir  votre  écrit  au  Pape,  il  m'a  fait 
néanmoins  assez  connaître  qu'il  le  lui  avoit 
communiqué,  et  que,  comme  Sa  Sainteté  a  une 
très-haute  idée  de  votre  capacité  aussi  bien  que 
de  votre  probité,  il  ne  souhaite  rien  tant,  que 
de  voir  tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  matière  de 
question,  bien  prouvé  et  soutenu  par  un  prélat 
de  votre  sorte.  Je  prierai  notre  Seigneur  de  vou- 
loir continuer  ses  bénédictions  sur  des  travaux 
si  utiles  à  l'Eglise,  et  me  fournir  les  occasions  de 
témoigner  à  votre  Grandeur  que  je  suis  avec  un 
profond  respect,  etc. 

J.  F.  MALATRA,  S.  J. 


'  Voyez  le  texte  de  la  bulle  Fiiicam  Domini,  au  t.  iv  des 
Œuvres,  p.  518. 
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CL.  [CXX.) 

DUCARDINALDEnoi'IIJ.ON  AFÉNELON. 

Il  lui  rend  lomptc  di;  sa  conduite  depuis  sa  dis(,'rAi;(:  arrivée 
en  1700,  cl  le  prie  de  prémunir  le  due  d(;  Ileauviliiers 
contre  les  intrigue»  de  (luelipies  religieux  de  Ciuni. 

A  P:ir»y,  ce  'JC  (h^cenibru  170.'). 

Mon  devoir,  iiioiisiciii',  par  la  raison  (HHî  je 
vous  ferai  (•oiiiioilrc  dans  la  suite  de  celle  hîllre 
(la(|U(dle  ne  va  pas  par  la  posie,  mais  est  portée 
par  une  personne  sûre),  nie  l'ail  roin|)re  anjour- 
d'Inii  le  silence  exact  (|ne  la  raison,  sans  aucun 
cliungeinenl  dans  mon  c(eur  k  votre  ét,'ard  , 
nous  a  proscrit  à  vous  et  à  moi  depuis  101)7, 
que  rnallieureusemenl  poiu-  moi  ,  selon  le 
moufle,  je  pailis  de  i'^rance  |)our  aller  à  Kome 
par  ordi'i;  du  iloi,  chargé  du  soin  de  ses  allaires 
en  celle  cour,  et  y  attendre  la  vacance  du  déca- 
nat  du  sacré  collège  :  et  lequel  silence  nous 
avons  encore  plus  exactement  observé  de|)uis 
plus  de  cinq  ans  accomplis,  (pu;  |)ourélre  re- 
tourné à  Uomededaprarole,  (pii  n'en  est  distant 
que  de  dix  à  douze  lieues;  et  cela  utii(|U(>Mient 
pour  y  [)i(!udre  |)ossession,  suivant  mes  obliga- 
tions, du  décanat  du  sacré  collège,  et  y  oj)ter 
dans  l(î  premier  consistoire  l'évédié  d'Oslie,  qui 
en  est  le  coirq>lémi!nt  ;  j'ai  été  condanmé  ((pioi- 
<|ue  absent  et  sans  avoir  été  entendu  ,  ni  pu 
l'être  jus(pies  à  pi'é.sent  ,  depuis  plus  de  citui 
ans  accomplis  (|ui!  je  suis  de  reloiu'  en  JM'ance) 
par  un  arrêt  du  conseil  d'en  liant,  rendu  le  II 
septembre  17()<),  à  la  perte  de  tous  mes  biens 
séculiers  el  e(clésiasli(]ues  ,  et  de  ma  cliarge  dtî 
graiid-aumonier  de;  l'rauce  ,  la  picmière  des 
quatre;  grandes  cliai-ges  de  lu  maison  du  Uoi  et 
d(!  la  coui'onne,  à  bupielle  seule  cliarge  (à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres)  est  allaclK'c  la  di- 
gnité de  (dinmandeiir  de  l'ordicdu  Sainl-I'ls|)i  il, 
dont,  par  le  mriiie  ai'ièl,  j'ai  été  aussi  dépouillé, 
et  ensnile  ma  cliarge  coiiréréc!  à  nu  autre,  sans 
(|U(;  j'en  aie  donné  ma  démission  :  toules  les- 
(|uelles  iiiar(|ues  extérieures  de  l'indignatiou  du 
Hoi  contre  moi  n'ont  pour  prétexte,  dans  l'arrél 
nii^me,  (|u'uu  piéleiidii  crime  de  désobéissance, 
pour  éti(!  relourm''  de  T.apriU'ole  à  Home,  y 
prendre  |)ossi-ssion  du  décanal  du  sacré  collège, 
et  v  opter  dans  le  premier  c(tusisloire  l'évéclié 
d'Hstie  :  car,  giAce  à  hieii,  ce  crime  esl  énoncé 
flans  cet  arrél  ,  coniine  le  ^eiil  (pii  me  |)uisse 
être  impiiir'a\ec  f|iielqiie  rMiideiiienl  apjiareni  ; 


et  lefiiiei  crime  de  la  nmiiiflre  petite  (|f''sobéis- 
saiice,  supposé  mêiiif!  (pi 'il  lût  véritable,  ce  (|ui 
n'est  pas,  seroil  au  moins  d'une  naturf;  bien 
singulière,  et  (pii,  par  la  singularité  de  stjii  (fb- 
jet,  auroil  paru  devtiir  mérilf:r  fpiebpie  imlul- 
gence  de  la  part  d(î  la  justice  du  Hoi  ,  quand 
bien  même  elle  n'aui'oit  pas  été  sdr[)rise  lors- 
(pi'il  jugea  [louvoir  ,  sans  rien  l'aire  qui  lut 
contraire  à  cette  vertu  ,  nfui-seulemenl  rendre 
un  tel  arrêt  sans  m'enteiidre  ,  clujsfî  incoimue 
jusqu'à  mf)i,  à  l'égard  même  du  jilus  avéré  et 
fin  plus  vil  de  tous  les  criminels  de  lèse-ma- 
jeslé  ;  mais  se  devoir  encore  porter  de  plus  à 
fléléiiflrf!  à  tous  ses  ministres,  et  à  son  confes- 
seur même,  de  recevtiir  el  d'ouvrir  aucune  de 
mes  lettres,  mais  de  moles  renvoyer,  aussi 
bien  (|ue  celles  que  je  pourrois  leur  adresser 
pfiiir  Sa  Majesté  même,  ne  voulant  pas  prendre 
connoissancc!  de  ce  que  je  croirois  me  devoir 
donnei- riionnour  do  lui  écrire ,  soit  pour  ma 
justilication  ,  soit  par  ra|)p()rl  au  bien  de  son 
sersif:e;  f)rdres  (jiii  n'ftiil  pas  encore  été  levés 
par  le  Uoi,  flepuis  |)rès  fie  cinq  ans  accomplis 
que  je  suis  de  retour  en  France,  ne  demamlant 
pour  toute  gr;\ce  que  de  pouvoir  être  entendu 
pour  me  jiislilier ,  comme  il  m'est  aisé  do  le 
faire  frune  manière  ilénu)nslralive,  fie  ce  pré- 
tendu crime  fb;  désobéissance  et  de  mé|)ris  j)f)ur 
les  ordres  el  vf)lo!ilésdu  Uoi  ;  el  étant  bien  ins- 
truit ,  par  une  lellic  de  mon  grand-père  à 
Henri  IV,  (pie,  suivant  le  langage  do  l'Ecriture 
saillie  ,  la  ctilère  el  l'indignation  fin  Uoi  esl 
pf)nr  l'ordinaire  l'avant-conreur  fit;  la  moil,  et 
(pie,  sur  ce  principe,  il  avoit  déclaré  à  ce  bon  et 
généreux  prince,  (]u'il  n'avoil  gai-tle  fie  revenir 
en  iMiince  .  lf)rs  de  l'alVairo  fb;  INl.  do  Uiron, 
tant  (ju'il  sauroil  le  Uoi  on  (tolère  contre  lui  : 
el  néanmoins  ,  nf)nf»bslant  Ittules  ces  cf)imf»is- 
sauces  ,  j'ai  pris  un  parli  li>nl  fw)nlraire  à  celui 
fpie  la  plupart  du  monde  ,  sans  excej)ter  mes 
meilleurs  amis,  m'avoienl  conseillé  de  prendre, 
parce  (|ue  j'ai  voulu,  en  cette  dangereuse  occa- 
sifin,  préférer  à  loiilf!  autre  consifléralion  l'ac- 
cfimplissemenl  fie  tfiiis  mes  devoirs,  aux  ilépeiis 
fie  tout  ce  fpii  m'en  pf)iivoil  et  peut  à  ttint  nio- 
nienl  m'arriver  fie  plus  terrible  en  ce  moiifle. 
<  l'est  là  la  véritable  situation,  monsieur,  dans 
laipndle  je  suis  tlepuis  ciiu]  ans  ,  (pie  je  me  suis 
rendu  Vfdoiitairemeiil  eu  l''rance  ,  int!  Irf)uvant 
flf)yen  fin  saf^ré  cfillège.  venant  flf>  faire  [>ape 
(pfiinant  vous  le  cfuilifM"  avec  vérité,  pfiiir  y 
a\fiir  |dus  contribué  iprainiiii  autre  carflinal  ) 
le  meilleur  de  mes  amis  el  fie  mes  plus  décIaiV's 
prnieiii'iiis ,  et  cela  à  l'Age  fb-  cimpiaule-deux 
ans;  avaiil  !i<''anmiiins  avec  cela  un  tel  arrêt  sur 
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le  corps  qui  n'est  pas  encore  cassé,  et  sans  avoir 
Don-sculciiicnt  la  moindre  parole  [)ar  écrit, 
mais  simpli-ment  lahialu  du  Hui ,  qui  mellc  ma 
liberté  et  ma  vie  métne  en  assurance;  n'ayant 
j)ar  conséquent  d'autre  siireté  sur  l'une  et  sur 
l'autre  de  ces  deux  choses,  qui  sont  néanmoins 
les  plus  ca|)ilales  de  cette  vie  périssable,  (|ue  Ut 
témoignage  intérieur  de  ma  conscience,  en  la- 
veur de  mon  innocence  et  de  toute  la  droiture 
de  ma  conduite,  et  la  persuasion  où  j'ai  toujours 
été  et  continue  d'être,  nonobstant  tous  ces  laits, 
que  Dieu  avoit  plus  mis  dans  le  cœur  du  Hoi, 
en  le  formant,  de  droiture  et  d'amour  de  la  jus- 
tice, que  dans  aucun  liommc  que  j'aie  jamais 
connu,  et  tùdié  de  connoiln;  et  d'approloiidii- 
plus  particulièrement,  si  j'en  excepte  l'eu  M.  de 
Turetme  mon  oncle. 

Ajjrès,  monsieur,  tout  ce  préambule  très- 
véritable,  qui  ,  en  vous  al'lligeant,  ne  liissei-a 
pas  que  de  vous  consoler,  [)ersuadé  que  je  suis 
de  la  continuation  de  l'iiornieur  de  votre  ami- 
tié, et  lecjuel  douloureux  préambule  ma  plume 
n'a  pu  refuser  h  l'estime  et  profonde  vénération 
que  j'ai  pfjur  votre  mérite,  et  à  la  vive  tendresse 
que  je  conserve  j)Our  votre  personne  ,  malgré 
tous  mes  mallieuis  (|ui  doivent  leur  oi-igine  aux 
vôtres,  lesquels  sont  aussi  d'une  nature  bien 
surprenante  ;  je  vous  expliquerai  pourquoi  mon 
devoir  m'oblige  de  rompre  un  silence  à  votre; 
égard  ,  (jik;  j'observe  si  cxaclemcnl,  aussi  bien 
que  vous  à  mon  égard,  dcjjuis  (jric  l'irrdignalion 
du  Hoi  a  éclaté  si  |)ubliquenrenl  corrtre  nroi , 
en  premier  lieu  par  l'ordre  que  Sa  Majesté  me 
donna,  il  y  aura  six  ans  accomplis  an  nrois  d'a- 
\ril  |tioclrain  ,  <le  jiarlir- de  Uorrrc  ,  porrr  rir'cn 
venir  eu  Fraficc,  y  être  l'elégrjé  dans  rires  ab- 
bayes de  rirmi  (.'t  de  Tourirus,  et  en  second  lieu 
jtar  un  ariêl  du  1 1  septenrbre  de  la  même  air- 
née  1700.  .le  NOUS  rlir-ai  donc,  monsieur,  (pre 
les  quatre  minislirs  d'Elal ,  suivant  ce  (pie  je 
vous  ai  marqué  ci-dessus  ,  ne  pouvant  pas  ,  en 
exécution  des  ordres  du  Hoi  ,  recevoir-  ericor-e 
aucune  de  mes  lettres,  et  croyant  toirjour-s  M, 
le  duc  de  Hr-auvilliers  autant  de  vos  amis  el  d(;s 
miens,  qui*  quand  je  partis  de  France  pr)ur 
Home  (;n  1007,  el  se  liornarri  urr  de  mesjuges 
dans  urr(;  ailairt;  an  sujet  de  ma  juridictiorr,  la- 
quelle affaire  m'est  l'aile  à  l'occasion  de  ma  dis- 
grâce ,  par  plusieurs  particuliers  el  quelques 
communaiilés  des  religieux  soi-disant  de  la  ré- 
forme ou  élroile  ol)S<;r'\anc.ede  l'ordre  île  ('duiii  ; 
vous  rendre/ si*irefiient ,  monsieur,  dans  l'iin- 
puissaiice  oii  je  srrisde  le  rendre,  un  très-grand 
service  à  cet  rjrdre,  et  ferez  une  aclionlrès-iiri'- 
rilanlc  devant  Dieu,  de  vouloir  bien  faire  cou- 


iKjilie  à  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ,  ce  que  je 
comrois  pour  très-vérilable,  que  le  vr'ai  rrroyen 
de  détruire  le  [icu  de  bien  rjui  reste  darrs  l'or'dre 
de  Cluni ,  [)armi  ceux  qui  se  disent  de  l'étroite 
observance,  et  d'empéclier  celui  que  j'y  aurois 
déjà  établi,  si  je  n'en  avois  pas  été  empêché  de- 
puis mon  retour  en  France  ,  par  ce  procès  qui 
ne  m  a  été  suscité  (pi'à  l'occasion  et  à  l'abi'i  de 
ma  disgrâce,  par-  urre  troupe  de  mauvais  moines  ; 
car  je  suis  obligé  de  vous  le  dire  ici  naïvement, 
que  le  plus  grand  nombre,  |)our  ne  |)as  dire 
tous,  n'ont  que  le  nom  et  l'habit  de  réformés , 
sans  en  avoir  les  mœur-s,  et  qrre  cela  étant  elfec- 
tivemenl  ainsi.  M,  le  dire,  de  Hiîausilliers,  dans 
le  jug(.'menl  de  celt(,'  alfaire,  doit  être  fort  en 
garde  ,  pour  ne  pas  écouter  ce  que  sa  piété 
même  lui  |)ourra  d'abord  inspirer  en  faveur  de 
gens  dont  l'extérieur  impose  facilement  à  ceux 
(jiii  ne  les  coniioissent  pas,  de  même  qu'à  l'é- 
gard des  sollicilali<jns  des  personnes  de  |)iété , 
sans  doute  abusées,  que  ces  moines  se  vaillent 
de  faire  agir  vivement  auprès  de  lui  en  leur 
faveur,  au  préjudice  d'une  juridiction  des  abbés 
généraux  de  (Muni  bien  établie  ,  et  dont  j'ai  été 
dans  une  paisible  possession  depuis  lu  jour  de 
mon  élection  en  1083,  jiisipjes  au  jour-  de  mon 
éclatante  disgrâce  arrivée  en  1700  ;  dans  lequel 
temps,  nonobstant  tous  les  bienfaits  dont  je  puis 
dire  avec  vérité  (jucî  j'avois  comblé  ces  mêmes 
moines,  soi-disant  rvlorrnés ,  les  croyant  pour 
Ifjis  tels  par  leiir-s  moMirs  aussi  bien  (jiie  par 
leurs  babils,  ils  commencèrent  leur  révolte  par 
disputer  à  mon  neveu,  l'abbe  d'Auvergne  ,  la 
plus  régulière  coadjiitorcrie  qui  se  soit  peut- 
être  accoi'dée  dans  l'I^glise  de|)uis  [)liis  de  huit 
cents  ans,  el  en  cela  je  \ousdis  vrai  ;  et  ensuite 
|»ar  me  disputer  à  moi  el  à  mes  successeurs, 
abbés  de  (lluni ,  une  juiidiclion  sans  laquidle  il 
est  impossible  (pn;  le  peu  de  bi(,'n  qui  reste  dans 
cet  (Jidr'e  ne  soit  anéanti,  et  encore  plus  impos- 
sible d'y  r<''lablir  une  sérilable  régiilarilé,  lant 
dans  les  maisons  de  rancieiine  el  mitigée  obser- 
vance autorisée  |iar  les  bulles  des  papes,  qui;  de 
la  nouvelle;  el  élroile  obs(;rvanc(;.  Ivspéranl,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  que  ma  juridiction  m'élanl 
conservée  dansloui  son  enli(;r  par  l'ariêl  rpre  le 
Hoi  rendra  dans  son  conseil,  composé  de  MM. 
le  chancelii;r',  duc  de  lteau\illiei-s  ,  (iliamillai'd  , 
d'Aguesseau  ,  l'elelier  de  Soiisi  ,  d'Ainieinni- 
\\\Ui  et  DesmarcU  ,  tous  du  conseil  de  finance , 
aiupiel  conseil  pour  celle  affaire  ,  (|iii  avec 
raison  a  l'ail  taiil  ib;  bruit  par  la  jH-éMiricalion 
de  M.  de  Verlhamon  ,  pi'emier  président  rlu 
gr'and-conseil ,  el  de  M.  lleiiaul  ,  lappnilcur  , 
Sa  Majcslé  y  ajoiul  MM.  de  Hibevie,  de  llar'Iai 
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et  Voysin ,  conseillers  d'État ,  M.  Turgot  de 
Saint-Clair  pour  rapporteur;  espérant,  dis-je, 
que  ma  juridiction  soit  conservée,  je  pourrai 
bientôt  après  un  tel  arrêt  décisif  en  ma  faveur, 
faire  des  statuts  et  règlemens ,  en  vertu  de  mon 
autorité  ordinaire  comme  abbé  général  de  Cluni, 
et  de  mon  autorité  extraordinaire  comme  délé- 
gué du  saint  siège,  par  le  bref  revêtu  des  lettres- 
patentes  du  Roi  et  enregistré  au  grand-conseil, 
lesquels  statuts  et  règlemens,  pour  l'une  et 
l'autre  observance  de  l'ordre  de  Cluni,  mettront 
les  monastères  des  religieux  particuliers  sur  im 
pied  de  régularité  sur  lequel  les  monastères  et 
les  religieux  particuliers  n'ont  pas  été  depuis 
bien  des  siècles  :  mais  pour  cela  il  faut  que  je 
sois  autorisé ,  ce  qui  ne  peut  être  que  par  im 
arrêt  décisif  en  ma  faveur,  qui  soumette  entiè- 
rement ces  religieux  révoltés  à  ma  juridiction  : 
en  quoi  je  puis,  monsieur,  vous  assurer  avec 
vérité,  que  si  je  ne  consultois  pas  mes  devoirs 
et  le  bien  véritable  de  l'ordre  de  Cluni ,  préfé- 
rablement  à  mon  repos  et  à  mes  intérêts,  je  sou  - 
haiterois  que  l'arrêt  qui  interviendra  accordât 
à  ces  religieux  révoltés  leurs  demandes.  Si  cela 
arrivoit,  contre  mon  attente,  l'événement  véri- 
tieroit  la  vérité  de  mon  pronostic,  et  feroit  con- 
noître  à  ceux  qui,  sous  prétexte  de  quelque 
piété  extérieure  qui  paroît  dans  les  discours  et 
l'extérieur  composé  de  ces  religieux  soi-disant 
réformés,  les  auroient  favorisés  dans  leurs  pré- 
tentions et  demandes,  qu'ils  en  seroient  dans  la 
suite  très-fàcbés,  et  reconnoîtroient,  mais  trop 
tard,  que  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous,  ne 
désirent  que  d'empcclier  une  véritable  réforme 
et  étroite  observance  dans  l'ordre  de  Cluni  ;  car 
ils  savent  bien  en  leur  conscience  ,  que  personne 
ne  désire  plus  que  moi  de  voir  rétablir  une  vé- 
ritable et  solide  réforme  dans  l'ordre  de  Cluni, 
à  la  conduite  duquel  la  divine  Providence  a 
permis  que  je  fusse  appelé. 

Si  je  vous  ai  affligé,  monsieur,  par  vous  faire 
connoître  dans  le  commencement  de  cette  lettre 
n)a  véritable  situation,  qui  est  des  j)lus  tristes 
pour  ce  monde  et  des  plus  extraordinaires  ;  per- 
suadé comme  je  le  suis  de  la  continuation  de 
votre  amitié  ,  je  crois  vous  en  devoir  consoler 
en  vous  disant  qu'au  milieu  de  tous  les  dégoûts 
et  mallieurs  qui  m'accablent  depuis  plus  de  sept 
ans  (car  je  ne  fus  pas  long-temps  après  mou 
départ  de  la  cour  ,  que  vos  ennemis  ,  dont  plu- 
sieurs ctoicnt  les  miens  avant  que  d'être  les  vô- 
tres, s'acliarncrent  ù  me  persécuter,  et  lescjucls 
mallieurs  dureni  avec  aussi  grand  excès  depuis 
près  de  six  ans  accoirq)lis).  je  n'iii  ,  depuis  plus 
de  vingt  ans  ,  joui  lic  tant  de  saiilé  cl  de  tant  de 


tranquillité  d'esprit  et  de  cœur,  que  j'en  jouis 
depuis  le  jour  que  je  retournai  de  Caprarole  à 
Rome,  qui  fut  le  21  juillet  1700;  ce  que  je 
ne  puis  attribuer  qu'à  une  visible  protection  de 
Dieu  sur  moi.  Je  vous  demande,  monsieur,  le 
secours  de  vos  prières,  pour  que  j'en  fasse  mon 
profit  par  rapport  à  l'autre  vie,  que  mon  âge 
avancé  et  la  délicatesse  de  mon  tempérament 
me  doivent  faire  envisager  comme  ne  pouvant 
pas  être  bien  éloignée. 

Dans  la  pensée,  monsieur,  de  vous  faire 
plaisir,  et  ne  doutant  pas  que  vous  n'ayez  en- 
tendu parler  d'un  écrit  qui ,   bien  à  mon  insu , 
a  couru  dans  Paris  sous  le  nom  de  mon  apolo- 
gie, lequel  est  bien  composé  et  vrai  en  plusieurs 
points,  mais  non  pas  en  tous  ;  je  vo'is  en  envoie 
confidemment  un  autre,  qui  est  vrai  en  tout, 
que  j"ai  toujours  tenu  fort  secret,  et  que  je  fis 
pour  ma  satisfaction  particulière,  et  pour  ne  le 
coamiuniquer,  au  moins  dans  le  temps  présent, 
qu'à  quelques-uns  de  mes  amis  sous  le  secret , 
et  lequel  écrit  je  fis  dans  le  moment  que  j'appris 
l'alfaire  arrivée  à  Crémone  en  1702,  et  la  ré- 
compense très-juste  qui  avoit  été  faite  par  le 
Roi  à  M.  le  comte  de  Revel ,  pour  n'avoir  pas 
exécuté  l'ordre  précis  qui  lui  avoit  été  donné 
par  M.  le  marécbal  de  Yilleroi,  de  faire  un  dé- 
tacbement  de  la  garnison  de  Crémone  *.  Ce  pre- 
mier, pour  n'être  aussi  bien  composé  que  celui 
qui  a  couru  sous  le  nom  de  mou  apologie,  par 
l'exacte  vérité  des  faits  qu'il  contient,  et  la  jus- 
tesse des  réflexions  et  des  conséquences  qui  s'en 
tirent  naturellement  ne  vous  déplaira  sûrement 
pas ,  et  vous  persuadera  clairement ,  aussi  bien 
qu'à  tout  homme  raisoJinable  et  désintéressé , 
que ,  pour  être  malheureux,  je  ne  suis  pas  pour 
cela  en  rien  criminel,  dans  ce  quia  fait  tout 
mon  prétendu  crime  de  désobéissance  et  de  mé- 
pris pour  les  ordres  du  Roi ,  énoncé  dans  son 
arrêt  du   11  septembre    1700.   Croyez- moi , 


1  Le  prince  Euocne  ,  s'élanl  ménagé  dos  iiilcllioencfs  dans 
ri-éiniino  ,  (PU  éliiit  le  tiuarlier-général  de  ranuée  française 
en  lliilie,  trouva  nuiycii  de  surprendre  celle  ville,  la  nuil 
du  1"^  février  1702.  Qu''liiues  jours  auparavant,  le  duc  de 
Panne,  qu'on  soupçonna  depuis  de  s'être  concerté  avec  le 
jirinie,  avoil  demandé  au  maréchal  de  Villeroi  un  corps  do 
troupes  françaises  pour  sa  sùrele.  Mais  le  comte  de  Rcvel 
(Cliarles-Aniedee  de  Bro(;lie,  nu)rl  en  «707),  lieulenanl- 
(î'^neral,  aperccvaiil  des  mouveniens  dans  l'armée  ennemie, 
retint  le  délachemenl  que  le  maréchal  lui  avoit  ordonné  d'en- 
voyer dans  le  Parmesan;  et  il  lil  bien  :  car  les  Impériaux, 
(■l;inl  entres  en  forces  ilans  C.rcnione  avant  le  j.iur,  lirent  pri- 
sonnier le  maréchal,  qui  sorloil  l'e  son  lu(»emenl  au  premier 
bruit.  Le  comte  île  Revel,  se  trouvant  par  là  charcé  du  (om- 
mandemeul  el  de  la  défense  de  la  ville  ,  rassembla  les  Fran- 
çais, et  après  un  rude  combat,  qui  dura  tout  le  jour,  il 
força  le  prince  lùicene  de  se  retirer  avec  une  ^l'ande  perte. 
Louis  XlV  récompensa  celle  action  de  valeur,  en  donnanlau 
comte  le  (jouvernement  de  Coudé  el  le  cordon-bleu 


LETTRES  DIVERSES. 


609 


monsieur,  jusques  au  tombeau,  par  estime,  vé- 
nération et  tendresse  ,  plus  absolument  à  vous 
qu'hjmmc  du  monde. 


CLI.  (CXXI.) 

DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÈQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Il  fait  l'éloge  deslnsfructioris  pastorales  deFénelon  contre 
le  Cas  lie  conscience,  et  lui  demande  la  solution  d'une 
difficulté  que  le  parti  propose  avec  confiance. 

Paris,  le  22  janvier  1706. 

En  vous  assurant,  monseigneur,  dans  ce 
commencement  d'année,  de  la  continuation  de 
mon  ancien  respect  et  attachement  pour  vous, 
après  avoir  lu  (ensuite  des  visites  de  mon  diocèse 
qui  n'ont  fini  qu'à  la  Toussaint)  les  ouvrages 
que  vous  avez  faits  sur  le  jansénisme  ,  je  crois 
que  vous  avez  dit  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
pour  établir  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  le  sens 
des  livres  de  religion;  et  comme  il  me  paroîl 
que  vous  avez  beaucoup  travaillé  sur  cette  ma- 
tière ,  je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur  de 
m'envoyer  un  mémoire  de  ce  que  vous  avez  pu 
ramasser  sur  une  difficulté  qui  me  reste ,  et 
qui  me  fait  de  la  peine. 

Les  Jansénistess'appuient  présentement  beau- 
coup sur  le  raisonnement  suivant  :  Avant  que 
d'établir  si  l'Eglise  est  infaillible  ou  non  dans 
la  condamnation  des  livres,  pour  en  conclure 
qu'il  faut  se  soumettre  de  cœur  à  la  censure 
qu'elle  a  faite  du  livre  de  Jansénius,  il  faut  éta- 
blir, avant  toutes  choses,  que  l'Eglise  a  con- 
damné ce  livre  :  or  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  encore 
prouvé,  disent-ils .  jusqu'à  présent.  Il  est  vrai 
qu'il  a  été  condamné  à  Rome  ,  que  lés  consti- 
tutions des  papes  cl  le  Formulaire  ont  été  reçus 
en  France  pai'  le  plus  grand  nombre  des  évé- 
ques  ;  mais  ce  n'est  pas  là  l'Eglise  :  il  faiidioit 
que  les  évêques  des  autres  Etats  catholiques  en 
eussent  fait  autant  ;  et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  point 
fait,  ajoutent-ils.  A  peine  le  livre  de  Jansénius 
esl-il  connu  dans  les  églises  du  Portugal,  d'Es- 
pagne, de  Ilfjiigric,  de  Pologne,  d'Allemagne, 
et  même  en  Italie.  Si  l'on  dit  que  le  consente- 
ment tacite  suffit,  ils  répondent  que  cela  est 
bien  dans  les  matières  de  foi ,  parce  qu'on  pré- 
sup[)ose  que  chaque  évéque  peut  connoltre  si  le 
point  nouvellement  décidé  est  conforme  à  la  foi 
de  son  église  ou  non,  et  que  stju  silence  est  une 
preuve   de  son  approbation  ;   mais  ils   disent 


qu'on  n'en  peut  pas  faire  de  même  d'un  livre 
qu'on  n'a  point  vu  ,  dont  on  ne  peut  supposer 
qu'on  en  a  approuvé  la  doctrine,  qu'en  suppo- 
sant qu'on  l'a  vu,  lu  et  examiné  ^  Je  suis  per- 
suadé, monseigneur ,  que  vous  approuverez  ma 
liberté  et  ma  franchise.  Je  serai  toute  ma  vie  , 
monseigneur,  avec  tout  le  respect  possible,  vo- 
tre ,  etc. 


CLII. 


(CXXII.) 


DE    FÉNELON 
AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Il  exhorte  le  cardinal  à  faire  un  saint  usage  de  ses  disgrâces. 
A  Cambrai,  16  février  1706. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  avec  beaucoup  de 
joie,  la  lettre  que  votre  Eminence  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Si  feu  M.  Vaillant  a  fait 
ce  qu'il  m'avoit  promis  ,  il  ne  vous  a  pas  laissé 
ignorer  mes  senlimens.  C'est  uniquement  par 
discrétion  pour  vos  intérêts,  que  je  me  suis 
abstenu,  depuis  tant  d'années,  de  vous  témoi- 
gner, par  mes  lettres,  combien  je  vous  suis  dé- 
voué :  pour  moi ,  je  n'ai  rien  à  ménager.  Je  ne 
manquerai  pas  de  chercher  les  voies  de  faire 
recommander  le  procès  qui  doit  être  jugé,  et  de 
faire  parler,  afin  que  l'extérieur  de  réforme 
n'impose  point.  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  croire  ,  monseigneur,  que  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  tâcher,  autant  que  ma  situation 
me  le  permettra,  de  faire  représenter  très-for- 
tement les  conséquences  de  cette  affaire  ,  avec 
vos  bonnes  intentions. 

Puisque  Votre  Einmence  a  bien  voulu  m'ou- 
vrir  son  cœur,  j'espère  qu'elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  lui  ouvre  à  mon  tour  le  mien 
avec  respect.  Je  vous  trouve  heureux  dans  votre 
malheur  apparent,  pourvu  que  vous  en  fassiez 
l'usage  pour  lequel  Dieu  l'a  permis.  Pendant 
que  je  vous  voyois  autrefois  dans  une  prospérité 
(liuigoreuse  ,  je  vous  trouvois  à  plaindre,  sans 
vous  le  dire.  .Maintenant  vous  êtes  loin  du  monde 
trompeur,  dans  une  solitude  où  vous  pou\ez 
écouter  Dieu,  vous  détacher  de  la  vie  ,  faire  un 


'  Nous  n'avons  point  rclnnivi-  la  ri'-ponsc  <Ie  Fi'nelon  à  (pIIi- 
dinicullo;  mais  il  a  lrail(*  ce  imlul  île  la  inaniiTO  la  plus  salis- 
niisiinlr  (l.iMs  pliisiiMirs  de  ses  cciils.  On  prui  (oiisiillcr  en 
parlirnlicr  In  Qualrirnu-  liislnirlîon  inislur.  ronlii'  le  ( as  ilf 
rniisiiriice ,  ili.  VI  ;  —  {'OrdoiiiKiiwe  pour  la  publicalinii  ili- 
la  liullc  /'iiiram  Domiiii ,  n.  2*;  —  h-  li'  Miiinlrmcnl  \mhv 
In  rm-plion  de  la  liulle  l'iii'jeiiiii.i;  w.  1,  el».  (I.  iv  el  viles 
Ot.urreiij. 
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saint  usage  de  vos  grands  revenus,  et  faire  hon- 
neur à  la  religion  par  des  vertus  dignes  d'un 
doyen  du  sacré  collège.  On  doit  toujours  être 
affligé  d'avoir  déplu  au  Roi,  quelque  bonne  in- 
tention qu'on  ait  eue.  On  ne  doit  jamais  cesser 
de  prier  pour  lui  avec  zèle,  et  d'être  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  son  service.  Mais  on  ne 
perd  guère  en  perdant  l'amusement  du  monde  : 
on  ne  perd  que  de  faux  amis  :  c'est  gagner  beau- 
coup. Si  peu  qu'on  pense  sérieusement  à  Dieu, 
on  doit  sentir  de  la  consolation  à  être  loin  de 
ses  ennemis  et  de  ceux  de  notre  salut.  Votre 
sort  est  dans  vos  mains  ,  monseigneur  ;  soyez 
patient ,  non  par  des  espérances  trompeuses  du 
côté  du  monde ,  mais  par  un  sincère  détache- 
ment ,  et  par  une  véritable  confiance  en  Dieu. 
Occupez-vous  utilement  ;  délassez-vous  inno- 
cemment en  certaines  heures.  Oserai-je  ache- 
ver? Oubliez  le  monde;  laissez-le  vous  oublier. 
Votre  disgrâce  soulferte  en  silence,  avec  sim- 
plicité, humilité  et  persévérance,  vous  fera  plus 
d'honneur  que  toutes  vos  dignités  et  que  toute 
votre  faveur  passée. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  de  tranquillité 
d'esprit  et  de  santé.  C'est  avec  ces  sentimens 
que  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  votre  Emi- 
nence.  Il  sait  avec  quel  zèle  je  lui  suis  très-res- 
pectueusement dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 


CLIII.  (CXXIII.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  se  montre  piqué  des  exhortations  que  Fénelon  lui  a 
adressées  dans  la  lettre  précédente. 

(1706.) 

Je  vous  dirai ,  monsieur,  dans  cette  lettre  , 
toute  de  confiance  ,  portée  par  une  voie  sure  , 
qui  vous  sera  rendue  conlideumient  en  main 
propre,  et  qui  par  (conséquent ,  si  vous  le  vou- 
lez ainsi,  ne  sera  vue  que  de  vous  seul,  et  je 
vous  le  dirai  avec  la  sincérité  permise  au  plus 
véritable  et  au  meilleur  de  vos  anu's,  qui  ,  pour 
doimer  des  preuves  de  son  eslinic  et  de  son  ami- 
tié pour  vous,  cl  de  la  justice  ([u'il  jugeoit  vous 
devoir  êln;  rendue,  n'a  pas  t'ait  de  difficulté  de 
sacrifier  à  de  tels  devoirs  sa  fortune,  son  éléva- 
tion et  celle  de  sa  maison,  et  qui  se  trouve  dans 
tin  Age  beaucoup  plus  avancé  que  le  voire,  et 
consliUié  dans  les  premières  dignités  de  l'Église 
et  de  ri-llal,  dont  on  m:  le  jugeoit  pas  indigne 


en  ce  temps-là ,  quoique  devant  Dieu  il  dût 
s'en  reconnoitre  très-indigne  ;  dans  lequel  temps 
on  nenvisageoit  pas  encore  les  grandes  places 
que  vous  avez  occupées ,  et  occupez  depuis , 
selon  moi,  pour  le  bien  de  l'Église  et  de  l'État; 
qu'encore  bien  que  je  fusse  persuadé  intérieu- 
rement que  les  persécutions  qui  vous  étoient 
excitées  si  violemment  ,  à  l'occasion  de  ^  votre 
livre  des  Maximes ,  étoient  l'effet  des  desseins 
de  Dieu  sur  vous,  pour  votre  parfaite  sanctifi- 
cation, afin  que  parla  il  vous  détachât  du  monde 
et  de  ses  faux  biens;  quelque  grand  et  ardent 
que  fût  mon  zèle  pour  votre  parfaite  sanctifi- 
cation, aussi  bien  que  pour  la  mienne,  je  n'eus 

garde  pour  lors  de  vous  dire  ces  choses, et 

encore  moins  de  vous  conseiller  de  vous  laisser 
oublier,  ni  même  de  diminuer  la  juste  ardeur 
que  vous  paroissiez  avoir  pour  que  le  monde 
entier  fût  persuadé  de  la  droiture  de  vos  inten- 
tions et  de  vos  sentimens ,  et  de  la  pureté  de 
votre  conduite  et  de  votre  doctrine  :  persuadé 
que  j'étois,  en  premier  lieu  ,  que  vous  répon- 
diez intérieurement  très-parfaitement  au  dessein 
que  Dieu  avoit  eu  de  vous  humilier,  en  cette 
occasion,  d'une  manière  proportionnée  au  be- 
soin que  vous  en  pouviez  avou' ,  pour  ne  vous 
pas  égarer  dans  des  voies  de  perdition,  d'autant 
plus  dangereuses  qu'elles  sont  plus  subtiles,  et 
ne  s'aperçoivent  pas  si  aisément  que  celles  qui 
sont  plus  grossières,  et  qui  donnent  plus  dans 
la  vue  de  tout  le  monde  ;  et  persuadé  aussi ,  en 
second  lieu  ,  par  des  maximes  bonnes,  solides, 
conformes  à  celles  de  l'Évangile  et  à  l'esprit  de 
Jésus-f^hrist ,  qu'il  y  a  des  occasions,  des  situa- 
tions et  des  états  dans  lesquels  le  silence  et  l'ou- 
bli extérieur  de  soi-même,  loin  d'être  chose 
louable  aux  yeux  des  honnnes  et  agréable  aux 
yeux  de  Dieu ,  seroit  un  véritable  crime  et  par 
rapport  aux  hommes  et  par  rapport  à  Dieu. 
C'est  dans  ces  occasions  que  Dieu  demande 
de  nous ,  que  nous  fassions  deux  personnages 
opposés  :  l'un  tranquille  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ,  nous  soumettant  avec  une  parfaite 
résignation  aux  ordres  de  la  divine  Providence, 
sans  prétendre  même  sur  cela  parvenir  à  une 
indifférence  que  je  n'ai  jamais  crue  compa- 
tible en  ce  monde  a\cc  les  mouvemens  de  la 
nature  humaine,  depuis  que  le  péché  et  la  con- 
cupiscence ont  été  introduits  dans  tous  leshouî- 
mes,  excepté  Jésus-Christ  essentiellement,  et  la 
sainte  Vierge  par  une  gn\ce  préventive,  depuis 
la  chute  de  notre  premier  père  ;  et  l'autre  agité 


'    Los  mots  iinprimos  on  italique  ne  se  U-ouvenl  pas  dans 
\c  inaiiutcrit,  qui  offre  en  cet  endroits  quelques  lacunes. 
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par  l'action  et  une  vive  et  prudente  agitation  , 
s'agissant  de  la  conservation  de  ce  qu'on  ne  peut 
extérieurement  sacrifier  sans  manquer  à  ses  de- 
voirs à  l'égard  de  Dieu  ,  de  son  Église  ,  d'une 
réputation  dont  tout  chrétien  doit  être  jaloux  , 
et  surtout  ceux  qui,  comme  nous  ,  se  trouvent , 
par  leur  naissance  et  leur  dignité  ,  constitués 
dans  les  premiers  postes  de  lÉglise  et  de  l'Etat, 
et  dont  ils  ne  se  sont  pas  rendus  indignes  par 
aucune  des  actions  qui  peuvent  les  en  faire  pri- 
ver légitimement  par  les  hommes. 

Sur  de  tels  solides  et  évangéliques  fondemens. 
je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'autant  que  je  me 
suis  senti  obligé  de  l'ardeur  de  votre  zèle  et  de 
votre  amitié  pour  moi ,  qui  vous  porte  à  désirer 
ma  sanctification,  ainsi  que  je  désire  la  vôtre, 
avec  cette  différence  que,  par  principe  d'une  cha- 
rité bien  réglée  et  par  la  grande  estime  que  j'ai 
de  votre  personne,  dont  la  divine  Providence  n'a 
pas  commis  le  soin  à  ma  direction,  j'ai  une  aussi 
bonne  opinion  de  vous,  que  je  la  dois  avoir 
mauvaise  de  moi-même  ,  me  connoissant  aussi 
parfaitement  que  je  me  connois  et  me  dois  con- 
noître  dans  un  âge  plus  que  sexagénaire  ,  et 
après  avoir  éprouvé  tant  et  de  si  différentes  for- 
tunes. 


improprietate  verborum,  in  noto  hujus  regii 
consilii  decreto  adhibitorum  ;  inveni  prœven- 
lum,  diuque  disputando  contendimus.  Addixit 
tandem  se  acturum  in  consilio,  ut  verbis  Eccle- 
sice  dignitali  magis  accommodis  eadem  resolutio 
denuo  concipiatur.  Nondum  tamen  habeo  res- 
ponsum  ;  obstat  enim  genium  principis,  ad  alia 
niirum  in  modum  juveniliter  dislractum  ,  et 
Tirimontii  odium  adversùs  Ecclesiam  senili  per- 
tinacià  confirmatum.  Urgere  tamen  pergam  gè- 
ne rose. 

Sunt  Bruxellis  duo  deputati  cleri  Hollandici, 
qui  tempus  mihi  subripiunt ,  patientiam  exer- 
cent vexantque  caput,  ac  pacem  internam  tur- 
bant,  nullà  usquedum  fructùs  spe. 

Perenni  jugique  cultu  seraper  ero  ,  etc. 


CLV.  (CXXV.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  une  consultation  que  l'arclievèque  de  Cambrai  l'avoit 
prié  de  faire  à  Rome,  et  sur  son  départ  de  Bruxelles  pour 
les  missions  de  Hollande. 


CUV. 


(GXXIV.) 


DE  L'ABBÉ  BUSSl  A  FÉNELON. 

Remercimens  au  prélat  de  l'envoi  de  son  Mandement  sur  le 
Carême.  Remontrances  faites  à  l'Eiecteur  de  Bavière,  sur 
les  expressions  peu  convenables  qu'il  avoil  employées 
dans  une  Ordonnance. 

Bruxollis,  23  februarii  1706. 

Benigmssimis  ,  quibus  me  honestare  dignata 
est  Dominatio  vcstra  illustrissima,  littcris,  in- 
junctum  recepi  duplex  exemplar  Mandati  miti- 
gantis  Quadragesimalem  disci[>linam  in  Came- 
racensi  diœcesi  Catholico  Kegi  subjecta  ;  quod 
quidem  Mandatum,  tanti  arcliipra'sulis  doctrinà 
ac  pielate  dignum,  summa  Icgi  cum  voluplato, 
gratesque  habeo  inunortales  illustrissima;  vestrte 
Douiinationi  pro  nova  hanc  suac  in  me  immc- 
renlem  propens;e  voluntatis  significalione. 

<>bsequar  ])erlibcnter  nutibus  vestris,  \ir  il- 
lustrissime, et  primo  cursore  Italico  scribam  ad 
generaiem  (^armelitarum ,  qualenus  doslintU 
cotnmissarium  ex  Turonensi  pro  visitanda  pro- 
vincia  Vallo-Belgica. 

Egi  cum  serenissimo   Bavariœ   Duce  super 


nru\ollis,  5  kal.  aprilis  (28  niartii)  1706. 

Jure  quidem  meritô  pastoralis  illustrissima; 
Dominationis  vcstrœ  sollicitudo  pro  indemnitate 
suœ  ecclesia; ,  clfrenam  ,  quam  pro  tempore  de- 
putati cleri  Hannoniee  sibi  contra  omne  jus  ar- 
rogant, facultatem  oppignerandi  bonaecclesiasti- 
caabsque  prcevialegitimisupcriorispermissione, 
eniendare  contendit  ;  aut  saltem  ,  ne  idem  abu- 
sus  exemplo  invalescat,  in  futurum  prospicere 
ac  prœvenire.  Appositè  quoque  hujus  \x\x\ts  ad- 
ministros  cavendos  autumas ,  vir  illustrissime  , 
dcclinandasque  diflicultales  indubiè  suscitandas 
ab  illis  qui  lucellum  qualccuuique  inde  hau- 
riunl,  idcoque  Sanctissimus  Domiuus  noster 
desuper  consulcnduin  dccrevisti ,  me  interprè- 
te. Quod  quidem  Dominationis  vestraî  illuslris- 
simic  mandatum  opportune  ,  dum  expcditioni 
cursoris  Italici  iummbo,  rcccptum  ,  immédiate 
adimplcre  pcrgralum  est.  Mihi  decus,  negotio 
praesidium  conciliaturus ,  origiualem  quâ  me 
honcslasli  cj)istolam,  Homam  transmitto,  de  re- 
sponso,  suo  tempore,  Dominalionem  vcstram 
illustris.simam  certioralurus.  Successor  in  hoc 
aposidlico  ministerio  erit  Ihuxcdlis  fcrià  lertiâ 
venturu'  scplimana-.  Quid  do  mea  pcrsoua  Sam- 
tissimus  Dominus  noster  dccrevcril ,  compertum 
adhuc  non  habeo  :  unum  scie  ,  velle  Sanctita- 
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tem  Suam,  et  iterum  mihiinjunxisse,  ut  tran- 
quillandis  Hollandiaî  missionibus  pergam  ad- 
laborare ,  Dec  Belgio  decedam  sine  novo  man- 
date». 

Habes ,  patrons  colendissime  ,  totum  quod 
ipse  scio  :  ubi  plura  mihi  innotuerint,  confi- 
denteret  candide  aperiam.  Puto  nie  HoUandiaî 
negotium  perfecturum;  quando  tamen ,  et  au 
féliciter,  Deus  scit.  Benevolenliœ ,  quâ  me  Do- 
minatio  \estra  illustrissima  dignatur,  respon- 
dere ,  \el  parem  gratiam  referre  frustra  conten- 
derem.  Latebit  arcanà  non  enarrabile  fibrà  ob- 
sequium  erga  te  meum  ;  et  donec  \ixero,  si 
quid  erit  quo  mea  opella  Dominationi  vestrse 
illustrissimœ  possit  gratum  facere;  senties  eani 
ad  omnia  jussa  paratissimam.  Sunt  etenim  jugi 
cultu  et  perenni  veneratione,  etc. 


CLVI.       (CXXVI.) 
DE  FÉNELON  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Sur  les  vertus  de  saint  Vincent  de  P<aul  2. 

Cameraci ,  20  aprilis  1706. 

Beatissime  Pater  , 

Missionis  Congregatio ,  de  plerisque  Gallia- 
rum  ecciesiis  optiinc  mérita,  instat,  ut  com- 
[durium  antislitum  exemplo  fretus,  eximias  ins- 
tituloris  Vinccntii  de  Paul  virtiilcs  veslrœ  Bea- 
tudiui  proponere  non  verear.  Spero  autem  ipsi 
non  ingratum  fore  ,  si  singula ,  qua;  rescivi , 
summa  cum  reverentia  et  animi  demissione, 
candide  hic  recenseam. 

Junior  sum  equidem  ,  Sanctissime  Pater, 
quàni  ut  Vincentium  nosse  potuerim.  Sed  me 
jam  pâtre  orbatuin  ,  et  a  patruiseducatum  ,  ado- 
lescentem  audire  juvabat  eos  Vinceulii  facta  dic- 
taque  admirantes. 

Aller  Sarlatensis  cpiscopus,  in  levandis  pau- 
peribiis  et  rcstaurandis  ccclcsiarum  ffidiliciis 
pro  modico  ccnsu  numificcutissimiis,  paslor 
gregis  amans,  et  gregi  cliaius,  beiiigims  qui- 
denj ,  sed  in  lande  liominnm  sobrius.  venerau- 
dum  senem  ad  vivum  ita  [)ingebat. 

PrimA  fronle  im[)olilus  cl  rudis,  sed  unclio- 

'  Il  lui  iioimiii'  a  l:i  iiiiiirialiii'c  ili'  ('.>ilii|;iio  ,  au  luiils  ili- 
juiu  Miivaut,  iivci-  11'  lilic  il'iirc  lii'M'(|U('  ih-Tinx',  \h>uv  Icipirl 
Il  lui  iini|msi"  nu  ((lusisliuro  {>•  'i.'i  du  iMt'iuc  niiiis. —  -  ('.clic 
lettre  sf  tiiiuvc  iliius  le  rei'Ui'il  lies  lettres  d'uu  i;i'anil  nnuilu'c 
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la  liealillenljon  de  finiul  Vincent  de  fuul.  I)c  recueil  fut  iin- 
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ne  edoctus  libenter  audire;  parce  loqui,  multa 
paucis  dicere,  omnibus  sine  adulatione  obsequi, 
omnia  loco  et  tempore  aggredi ,  tranquille ,  ac 
sensim  perfîeere  consueverat. 

Sic  per  viginti  circiter  anuos  florentissimae 
Gongregationis  constitutiones  scribi  vetuit ,  ne 
quisquam  immaturaî  defînitionis  impatiens  re- 
fragaretur ,  donec  omnes  socii  singula  discipli- 
née jamdndum  usu  quotidiano  confirmatae  capi- 
ta  sanciri  ultro  pelèrent  :  eâ  patientià  posside- 
bat  animam  suam.  InOmo  loco  natus,  summâ 
apud  aulam  gratià  citra  invidiam  poUere  visus 
est,  et  arduae  clericorura  reformationi ,  nemini 
asper  aut  infensus,  continuam  pro  virili  ope- 
ram  dédit.  Jansenianum  errorem  ,  blandis  ab- 
batis  San-Cyrani  coUoquiis  instar  cancri  serpen- 
tem,  sensi  simul ,  et  exhorruit.  Enituit  in  vi- 
ro  Dei  incredibilis  spirituum  discretio,  et  sin- 
gularis  conslanlia.  Postbabito  enim  procerum 
favore ,  alque  odio ,  uni  Ecclesiee  consultum 
voluit ,  dum  in  consilio  conscientise ,  jubente  re- 
ginâ  Anna  Austriacâ  Régis  matre ,  de  habendo 
episcoporum  delectu  sententiam  diceret.  Gui 
quidem  veluti  fuluri  praescio ,  si  caeteri  Reginae 
consiliarii  constantiùs  adhaesissent  ,  procul  ab 
episcopali  miinere  fuissent  pulsi  nonnuUi  ho- 
mines ,  qui  turbas  ingénies  postea  concitave- 
runt. 

Aller  vero  patruus ,  non  sine  aliqua  acris  in- 
genii ,  et  perspectse  fortiludinis  laude,  domi 
mililiaequese  gesserat.  Olerio  San-Sulpitiani  se- 
minarii  instilvitore ,  viro  tradito  gratiœ  Dei, 
et  plane  apostolico,  direclore  conscienlice  ute- 
balur.  Gùm  aulem  Olerins  intima  amicilià  et 
veneratione  Vincenlio  devinctus  esset ,  patruus 
Olerio  charus  Vincentium  familiarissimè  novit. 
Ulroque  aulem  propositum  contn'inante  ;  ipse 
juvenis  dux  et  auclor  fuit ,  ut  nuilli  secum  viri, 
bello  et  génère  clari ,  imjiium  duelli  furorein 
in  San-Sulpiliano  seminario,  solemii  die  Pen- 
tecostesejurarenl.  Quàqnidem  lot  fortium  no- 
biliumque  militum  pollicitatione  scriplà  ,  opus 
tain  l'elicibus  auspiciis  incœptum  j)iissima  Regi- 
na ,  suadenlc  Viiicentio ,  am[)lecti  ac  fovere 
nuiiqiiam  doslilil.  Ll)i  voiô  Hexadolevit,  tantâ 
sapienlià  cl  auclorilate  banc  perniciem  rese- 
cuit,  ut  extinctio  duolli  lot  Iriumpbis  praMii- 
Icat ,  et  jam  vix  credalur  reges  noslros  olim  de 
ampulando  contagio  despcrasse;  adeo  jam  obli- 
leialus  est  mos  illc  insanus  ,  qnem  vetusta  bar- 
baries invexerat. 

Pra'Ierea  sa'po  niimoio  audivi  Auscilanuin 
arcliipra'sulem  de  la  Molbe-Houdancourl,  scicii- 
ti;\  aliisque  animi  dolibus  insignem  ,  qui  in  con- 
silio coiiscientia*  unà  cum  Vincenlio  ,  de  pro- 
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movendis  ad  episcopatum  viris  ,  per  aliquot 
annos  deliberaverat ,  ejusque  simplicitateni ,  sa- 
pientiam ,  humilitatera  et  magnanimitatem  pas- 
sim  admirabatur. 

Tronsonium  denique ,  Olerii  successorem, 
heeredemque  virtutum  audivi  ;  nimirum  abipso 
enutritus  verbis  fidei ,  et  in  clericali  vita  insti- 
tutus,  sub  umbra  alarum  crevisse  glorior.  Is 
certè  disciplinae  studio  ac  peritiâ,  prudentiâ  ac 
pietate ,  sagacitale  denique  in  explorandis  ho- 
minum  iugeniis ,  nulli,  ni  t'allor,  impar  fuit. 
Dicehat  autem  Yincentium  prse  se  tulisse  eani 
Christi  mansuetudinem ,  atque  modestiam  per 
quam  Paul  us  Corinthios  obsecravit ,  eumque 
fuisse,  ut  Olerio  visus  est,  innovandie  npud 
Gallos  hisce  temporibus  apostolicœ  gratiae  fon- 
tem  et  caput. 

El  hcec  sunt,  Sanctissime  Paler,  qua}  a  tesli- 
bus  omni  fide  dignis  tradita ,  vicissim  tradenda 
arbitrer.  Quod  si  vox  populi  vox  Dei  dicenda 
sit ,  tôt  Gallicanae  gentis  vota ,  quee  paternum 
pectus  commovent ,  omnia  fausta  nobis  prœ- 
nuntiant.  Nemo  est  enim  apud  nos  vene  pieta- 
tis  amans,  qui  sanctum  hune  virum  exemplo 
fidelibiis  assignari ,  et  ab  ils  invocari  non  optet. 
•  Humilliraè  dato  pedibus  osculo,  et  paternà 
benedictione  petità  ,  filiali  cultu  et  afrectu 
aeternùm  addictus  nianeo  ,  etc. 


CLYII.  (GXXVII.) 

AL  P.  LAMI. 


Sur  les  subterfuges  du  pajti  pour  éluder  la  conslitulion 
Vinearn  Domini. 

ACanibiai,  *  mai  JTOG. 

Je  crois ,  mon  révérend  père ,  qu'il  faut 
moins  raisonner,  que  prier  Dieu  pour  ceux  dont 
vous  me  dépeignez  la  prévention.  Ils  ne  veulent 
pas  voir  dans  la  constitution  l'unique  chose  que 
le  Pape  y  a  voulu  établir  avec  évidence,  savoir 
la  nécessité  de  croire  le  prétendu  fait ,  d'une 
croyance  certaine  et  irrévocable. 

\°  Le  Pape  ne  dcclare-t-il  pas  qu'il  ne  sa- 
gissoit  point ,  dans  les  constitutions  et  dans  les 
brefs  de  ses  prédécesseurs  ,  d'un  sens  des  cinq 
Propositions ,  qui  put  être  distingué  de  celui  du 
livre ,  mais  du  sens  qui  se  présente  d'abrti-d  au 
lecteur  dans  le  livre  même  1  de  i/jsonipi  obvia 
sensu  ,  fjuem  in  Jansenii  libro  habent.  Ainsi  il 
dit  clairement  que  le  sens  qui  se  présente  d'a- 
bord dans  le  texte  court,  est  le  même  qui  se 

FÉNELON.    TOME    VIF. 


présente  pareillement  dans  le  texte  long.  C'est 
ce  sens  unique  et  évident  des  deux  textes , 
qu'il  nomme  une  doctrine  hérétique.  Il  rejette 
la  frivole  distinction  de  ceux  qui  veulent  que 
le  pape  Innocent  XII  ait  parlé  du  sens  des  cinq 
Propositions  sans  rien  lixer  sur  celui  du  livre  . 

perinde  ac  si de  alio  quopiani  diverso  sensu 

cogitasset. 

2°  Le  Pape  déclare  qu'on  n'obéit  pas  aux 
constitutions  ,  à  moins  qu'on  ne  condamne  in- 
térieurement comme  hérétique  le  sens  du  livre 
de  Jansénius ,  qui  a  été  condamné  dans  les  cinq 

Propositions.    Janseniani  libri  sensum m- 

terii'S  ut  hœreticum  damnet.  Pourroit-on  con- 
damner avec  l'Église ,  dans  les  cinq  Proposi- 
tions ,  le  sens  du  livre  ,  si  le  livre  ne  contenoit 
pas  le  sens  naturel  des  cinq  Propositions,  et  s'il 
n'avoit  aucun  sens  véritable  et  naturel  qui  fût 
condamnable? 

3"  Le  Pape  accuse  à' impudence  contre  la  sin- 
cérité chrétienne,  et  même  contre  l'honnêteté 
naturelle,  ceux  qui  ne  jugent  pas  intérieurement 
que  la  doctrine  hérétique  est  contenue  dans  le 
livre.  Qui  interilis  non  judicant...  Jansenii  li- 
bro doctrinam  hœreticam  contineri.  Voilà  un 
jugement  intérieur  qu'il  exige  précisément  sur 
l'héréticitédu  livre.  Ainsi  tous  ceux  qui  signent 
sans  former  ce  jugement  intérieur,  sont,  selon 
la  constitution.  conxsLlacus  â' impudence  ,  etc. 
4"  Le  Pape  ajoute  qu' //s  trompent  l'Église 
par  un  serment,  disant  ce  qu'elle  dit,  sa^is  croire 
ce  qu'elle  croit  ;  ipsam  jurejurando  decipere , 
etc.  Elle  ne  veut  point  qu'on  la  trompe  par  un 
parjure;  elle  veut  néanmoins  que  tous  ceux 
qui  refusent  de  jurer  y  soient  contraints.  Elle 
veut  donc  que  tous  croient , /;«?*  un  jugement 
intérieur,  que  la  doctrine  hérétique  est  contenue 
dans  le  livre. 

5°  Le  Pape  veut  que  l'on  rejette  intérieure- 
ment et  que  l'on  improuve  du  cœur  cette  même 
doctrine  de  Jansénius  ,  qui  a  été  condamnée  par 
le  siège  apostolique ,  et  dont  l'Eglise  universelle 
a  eu  horreur  :  dum  ipsam  Jansenii  doctrinam 
nb  apostolica  sede  damnatam  Ecclesia  universa- 
lis  ,  exhorruit .  adhuc  interilis  abjicere  et  corde 
improbare  detrectant.  C'est  le  sens  propre  et 
naturel  du  livre  sur  lequel  l'Église  est  saisie 
d'horreur,  et  exige  une  absolue  condamnation. 
Comment  peuvent-ils  ne  s(*tir  pas  des  termes 
choisis  avec  tant  de  précaution  et  de  force,  pour 
les  confondre  ou  pour  les  détromper? 

0°  Le  Pape  décide  qu'on  ne  satisfait  nnlle- 
ment  aux  constitutions  ymr  le  silence  respec- 
tueux ,  que  le  parti  offre  sans  cesse  depuis  cin- 
quante ans;  mais  qu'il  fout  rejeter  du  cœur,  et 
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condamner  comme  hérétique  le  sens  du  livre  de 
Jnnsenius  :  obsequioso  illo  silentio  minime  sa- 
tisfieri ;  sed  damnatum  Janseniani  libri  sen- 
sum...  ut  hœreticum...  corde  rejici  oc  damnari 
debere.  Remarquez  que  la  particule  sed ,  mais  . 
oppose  pour  le  même  sujet  précis ,  au  silence 
respectueux  qui  est  déclaré  iiisuflisant ,  la  con- 
damnation du  cœur  qui  est  exigée.  Or  est-il 
que  la  condamnation  du  cœur  tombe  pré- 
cisément sur  le  sens  du  livre  de  Jansénius.  Donc 
c'est  sur  le  sens  de  ce  livre,  que  tombe  l'insuf- 
fisance du  silence  respectueux  tant  de  foisoffert. 
Le  parti  demande  sans  cesse  une  formelle  dé- 
cision :  en  peut-il  désirer  une  plus  formelle  que 
celle-là  ,  sur  une  question  disputée  pendant  la 
moitié  d'un  siècle? 

7°  Au  reste ,  le  Pape  a  pris  soin  dans  le  pro- 
noncé ,  comme  dans  l'énoncé  ou  exposé  de  la 
constitution,  d'exprimer  que  c'est  uniquement 
le  sens  du  livre  que  l'Église  a  condamné  dans 
les  cinq  Propositions.  Il  n'est  point  permis  d'i- 
jnaginer,  sous  aucun  prétexte  spécieux  ,  deux 
divers  sens  de  ces  deux  textes.  Ils  n'en  ont  qu'un 
seul  propre  et  naturel ,  les  Propositions  n'étant 
que  l'abrégé  du  livre.  Comme  si,  dit  le  Pape  , 
Innocent  XII  avait  eu  en  vue  quoique  autre  sens 
différent  dans  les  Propositions,  ([ui  ne  fut  pas 
celui  du  livre  :  perinde  ac  si...  de  alio  quojiiam 
diverso  sensu  cogitasset.  Il  assure  que  le  parti 
est  inexcusable  de  croire  que  le  sens  qui  saute 
aux  yeux  dans  les  cinq  Propositions,  n'est  pas 
le  même  sens  qui  se  présente  d'abord  dans  le 
livre  ;  in  sensu  obvio  quent  i/jsnmet  verba  Pro- 
positiomim  exibent...  non  de  ipsomet  obvio  sen- 
su, quem  in  Junsenii  libro  habent ,  etc.  C'est  ce 
que  le  Pape  répète  avec  ])récaution  ,  en  disant 
que  le  [)arti  a  tort  de  vouloir  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  à  condamner  intérieurement  coninte  héré- 
tique le  sens  du  livre  de  ./ausénius  condamné 
dons  les  cinq  Projiositions  :  Janseniani  libri 
sensum  in  antedictis  quinque  Propositionibus... 
interil'S  ut  hœreticum  damnât.  Enfin  le  prononcé 
décide  formellement  que  le  silence  respectueux 
ne  satisfait  nullement,  mais  qu'il  faut  rejfter  de 
cœur,  et  condamner  comme  hérétique  le  sens  du 
livre  de  Jansétiius  .  qui  a  été  condamné  dans  les 
cinq  Propositions  :  sed  damnatum  in  quinque 
prœfatis  Propositionibus  Jansenii  libri  sensum . . 
ut  hœrelicuiu...  cofde  rejici,  etc.  Le  cbcf  de 
rK;.'lisc  ne  cesse  point  d'inculquer  que  l'I-^glisf 
n'a  eu  en  vue,  dans  les  c\iu\  Propositions. 
que  le  sens  propre  et  naturel  du  livre  conta- 
gieux ,  dont  elles  sont  le  lidèle  abrégé.  Ainsi 
(lès  qu'on  a  reconnu  le  sens  qui  saute  aux  yeux 
dans  le  (cxtc  court   des  cinq  Pn)posili(»ns  ,  on 


sait  par  avance  ,  sans  avoir  vu  le  livre  ,  quel  est 
son  sens  véritable  et  manifeste.  Tout  de  même, 
quiconque,  en  lisant  un  livre  si  clair,  en  a  com- 
pris le  sens  qui  se  présente  d'abord  ,  est  assuré 
d'avoir  la  plus  exacte  et  la  plus  parfaite  expli- 
cation qu'on  puisse  désirer  de  ces  cinq  Propo- 
sitions courtes  et  détachées.  C'est  ce  sens  uni- 
que des  deux  textes  ,  que  l'Église  nomme  la 
doctrine  hérétique.  Peut-on  douter  de  bonne 
foi  que  l'Église  ne  veuille  exiger  la  croyance 
de  l'héréticité  du  livre,  quand  elle  avertit  si 
souvent  qu'elle  ne  condamne  les  propositions 
extraites  du  livre ,  que  dans  le  sens  propre  et 
naturel  qui  se  présente  d'abord  dans  le  livre 
même  :  de  ipsomet  obvio  sensu,  qiœm  in  Janse- 
nii libro  habent  ? 

8". Enfin  le  Pape  dit  qu'il  n'est  point  permis 
de  signer  dans  un  autre  esprit,  dans  un  autre 
sentiment,  ou  dans  une  autre  crédulité  ;  nec  aliâ 
mente  ,  animo  nut  credulitate  supi'adictœ  for- 
mulœ  subscribi  licite  posse.  Ainsi  il  ne  suffit  pas 
de  déférer  à  l'Église  ,  de  la  croire  plus  éclairée 
que  nous  ;  de  présumer,  sur  le  grand  préjugé 
de  sa  sagesse  ,  qu'elle  ne  se  trompe  pas;  ni 
jnème  de  supposer,  par  une  pieuse  crédulité, 
qu'elle  décide  bien.  Toute  crédulité  qui  de- 
meure tant  soit  [)eu  en  deçà  d'un  jugement  cer- 
tain et  irr(''vocable  ,  est  déclarée  insuffisante,  et 
ne  garantit  point  du  parjure. Comment  ose-t-on 
dire  que  le  Pape  ne  décide 'rien ,  pendant  qu'il 
fait  une  décision  si  précise  et  si  précautiounée , 
pour  ôter  tont  prétexte  d'évasion  au  parti?  Il 
est  inutile  de  présumer  que  l'Église  a  bien 
examiné  le  livre  de  Jansénius,  qu'elle  a  trouvé 
ses  expressions  dures,  excessives,  peu  correctes, 
et  ses  correctifs  ou  insuffisans,  ou  trop  éloignés 
de  certains  endroits  qui  en  avoient  un  trop 
grand  besoin.  Tous  ces  détours  ne  vont  qu'à 
sauver  indirectement  le  livre  en  paroissant  l'a- 
bandonner. Il  fiuit  juger  intérieurement,  par 
un  jugement  certain  et  irrévocable ,  que  la  doc- 
trine hérétique  est  contenue  dans  le  livre.  Il  faut 
rejeter  de  cœur  et  condamner  comme  hérétique 
le  sens  du  livre.  Il  faut  que  cette  absolue  et  ir- 
révocable condanuialion  tombe  précisément  sur 
le  sons  propre,  naturel  et  véritable  du  livre, 
qui  s'y  présente  d'abord  au  lecteur  :  de  ipsomet 
obvio  sensu  ,  quem  in  Jansenii  libro  habent.  Ja- 
mais texte  dogmatique  ,  depuis  la  naissance  de 
riCglise,  ne  fut  condamné  avec  tant  de  précau- 
tions; 

U"  Les  écjuivoqnes  par  lesquelles  on  vent  élu- 
der une  décision  si  évidente  ,  seroient  ridicules 
et  scandaleuses  dans  le  discours  le  plus  indif- 
férent. Elles  font  horreur,  ([uand  on  songe  qu'il 
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s'agit  d'un  serment  dans  une  profession  de  foi. 
Le  parti  n'a  point  de  honte  d'imputer  au  siège 
apostolique,  dans  une  constitution  reçue  de  l'É- 
glise universelle  .  un  jeu  de  paroles  captieuses, 
qu'on  n'oseroit  imputer  à  aucun  homme  qui  a 
du  sens ,  avec  quelque  pudeur.  Voilà  l'extré- 
mité affreuse  où  se  jette  insensiblement  le  parti, 
plutôt  que  de  vouloir  se  défier  de  ses  préjugés 
sur  la  prétendue  doctrine  de  saint  Augustin. 

10°  Le  parti  n'a  donc  aucun  prétexte  de  dire 
que  la  constitution  n'a  pas  décidé  sur  la  néces- 
sité de  croire  ,  par  un  jugement  certain  et  ir- 
révocable ,  l'héréticité  du  livre  de  Jansénius. 
Il  pourroit  seulement  prétendre  que  la  consti- 
tution ne  décide  pas  que  cette  croyance  doit 
être  fondée  sur  une  autorité  infaillible.  Mais 
outre  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  pris  soin 
d'employer  les  termes  qui  expriment  une  au- 
torité infaillible  dans  le  langage  de  la  catho- 
licité, comme  ceux  d'une  cause  finie  , de 

l'Eglise  qu'il  faut  écoute?',....  et  de  la  véritable 
obéissance  de  l'homme  orthodoxe  ;  de  plus  com- 
ment est-ce  que  le  parti  ose  maintenant  révo- 
quer en  doute,  pour  se  ménager  un  faux-fuyant, 
une  vérité  palpable  qu'il  a  démontrée  pendant 
cinquante  ans  dans  tous  ses  écrits  ?  L'Église  dé- 
clare qu'elle  exige  dans  le  serment  une  croyance 
certaine  et  irrévocable  ,  et  qu'elle  rejette  toute 
rrédulité  inférieure  à  cette  croyance  absolue. 
Ici  tous  les  écrits  du  parti  se  tournent  contre 
le  parti  même  pour  l'accabler.  Comment  peut- 
on  former  un  jugement  certain  sur  une  autçrité 
incertaine?  Comment  peut-on  jurer  qu'on  se 
croit  certain  d'une  chose  ,  quand  d'un  côté,  elle 
paroît  à  celui  qui  jure  évidemment  fausse  ,  et 
que,  de  l'autre  côté  ,  il  n'a  point  d'autre  mo- 
tif pour  lacroire,  qu'une  autorité  qu'il  regarde 
comme  faillible,  c'est-à-dire  ,  douteuse  en  soi, 
et  susceptible  de  l'erreur  aussi  bien  que  de  la 
vérité?  Est-il  permis  de  jurer  sur  la  périlleuse 
parole  de  l'Église,  capable  de  se  tromper  ac- 
tuellement dans  cette  décision?  Il  est  plus  clair 
que  le  jour  qu'on  ne  le  peut  pas.  Cependant 
l'Eglise  presse  sans  relâche  ,  et  veut  excom- 
munier quiconque  ne  jurera  point.  Elle  sait 
bien  ce  qui  est  évident ,  comme  le  parti  l'a  dé- 
montré, savoir  qu'il  n'y  a  (ju'ime  autorité  in- 
faillible qui  puisse  exiger  le  serment  pour  la 
croyance  certaine  et  irrévocable  d'un  formulaire. 
Ainsi ,  en  exigeant  ce  serment ,  elle  exerce  et 
s'attribue  manifestement  l'autorité  infaillible 
dont  il  s'agit.  One  ,  si  elle  n'en  fait  pas  la  dé- 
cision fortnelle  par  un  canon  ou  iliVrol  particu- 
lier, c'est  qu'elle  agit  pour  son  inl'aillibililt'"  sur 
les  textes  ,  précisément  de  même  que  pour  son 


infaillibihté  pour  les  dogmes.  Elle  se  contente 
d'une  décision  pratique  ,  qui  est  continuelle  et 
évidente  en  toute  occasion. 

1 1"  Au  reste,  le  parti  est  xin  royaume  divisé, 
qui  montre  une  prochaine  désolation.  J'ai  entre 
les  mains  deux  lettres  latines  qui  sont  imprimées. 
L'une  est  douce,  modérée,  insinuante  :  elle  use 
de  toute  la  souplesse  que  M.  Pascal  reprochoit 
aux  casuistes  pour  ôter  les  péchés  du  monde  ; 
elle  prouve  que  ceux  qui  croient  voir  la  pure 
doctrine  de  saint  Augustin  dans  le  livre  de  Jan- 
sénius, peuvent  néanmoins  signer  et  juger 
qu'ils  croient  ce  livre  hérétique ,  sans  aucun 
scrupule.  Enfin  l'auteur  de  cette  lettre  a  des 
expédiens  commodes  pour  aplanir  toutes  les  plus 
grandes  difficultés.  Il  veut  que  les  théologiens 
mêmes,  qui ,  après  avoir  souvent  lu  le  livre  de 
Jansénius ,  sont  dans  la  phis  forte  persuasion  en 
faveur  de  son  texte,  entrent  en  quelque  défiance 
de  leur  pensée  sur  ce  qu'ils  n'ont  peut-être  pas 
assez  examiné  ,  en  toute  rigueur,  si  toutes  les 
expressions  de  tous  les  endroits  écartés  du  livre 
sont  assez  correctes  ,  et  si  les  correctifs  sont 
assez  forts  en  chaque  endroit.  En  voilà  assez  , 
selon  ce  casuiste  conmiode,  pour  mettre  un  théo- 
logien en  droit  de  jurer  qu'il  croit  fermement 
que  ce  livre  est  rempli  de  cinq  hérésies,  et  qu'il 
veut  que  l'Evangile  de  Dieu  s'élève  en  juge- 
ment contre  lui  au  jour  de  Jésus-Christ ,  s'il 
n'en  est  pas  absolument  persuadé.  IJautre  let- 
tre ,  que  j'ai  entre  les  mains,  est  aussi  aigre  et 
aussi  véhémente,  que  la  première  est  radoucie 
et  captieuse.  La  seconde  ,  malgré  son  âcrcté , 
est  plus  solide  que  la  première  ;  car  au  moins 
elle  raisonne  juste  ,  sur  les  faux  principes  du 
parti.  Elle  méprise  ouvertement  la  décision  du 
saint  siège;  elle  regarde  le  Formulaire  coimne 
un  acte  impie  et  tyrannique  de  la  part  des  papes, 
et  comme  une  signature  pélagienne  ,  confir- 
mée par  un  parjure  de  la  part  des  disciples  de 
saint  Augustin,  qui  signent  et  qui  jurent  contre 
leur  conscience.  Il  dit  que  le  Formulaire  est 
tout  hérissé  de  crimes  ,  tôt  criminihus  horri- 
dum.  Il  va  jusqu'à  reprocher  au  Pape  qu'il  a 
avancé,  dans  sa  véritable  chaire,  en  pronon- 
çant un  de  ses  sermons,  une  proposition  for- 
mellement eutychienne:  d'où  il  conclut  que  te 
Pape  ne  doit  pas  plus  être  cru  snr  le  texte  de 
Jansénius,  que  sur  le  sien  propre.  Ainsi  le 
parti  a  des  casuistes  de  deux  façons  :  les  uns  ri- 
goureux, pour  ceux  qui  veulent  de  la  ri^'ueur; 
les  autres  mitigés  cl  commodes,  pour  ceux  qui 
ont  besoin  de  quebpie  condes((>ndance.  I)n  côté 
de  la  Hollande  et  des  autres  pays  libres  ,  les 
casuistes  sévères  crient  contre  les  constitutions  et 
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contre  le  Formulaire.  En  France  ,  où  l'auto- 
rité est  à  craindre,  il  faut  un  peu  plus  de  sou- 
plesse. Le  parti  a  besoin  d'être  soutenu  par  des 
personnes  qui  ne  soient  exclues  ni  des  degrés, 
ni  des  emplois  ,  ni  des  bénéfices.  Beaucoup  de 
gens  se  rebuteroient  du  parti ,  s'il  falloit  hasar- 
der son  établissement  et  son  repos.  Il  faut  donc 
des  casuistes  qui  aplanissent  toutes  les  difticultés 
et  qui  trouvent  les  moyens  de  jurer,  sans  par- 
jure, qu'on  croit  ce  qu'on  ne  sauroit  croire. 
Voilà  les  honnêtes  gens  de  M.  Arnauld.  Ils  veu- 
lent jouir  de  la  réputation  que  le  parti  donne  , 
à  condition  de  ne  s'embarrasser  jamais.  Le  parti 
les  méprise;  mais  il  a  besoin  d'eux,  et  il  \eiit 
s'en  servir.  Il  faut  donc  leur  fournir  des  ca- 
suistes qui  donnent  des  contorsions  au  serment 
le  plus  décisif.  Le  parti  a  résolu  de  ne  laisser 
jamais  signifier  à  ce  serment  que  ce  qu'il  lui 
plaira.  Quelque  constitution  que  le  Pape  fasse, 
le  parti  n'y  trouvera  jamais  rien  qui  décide 
clairement  contre  lui.  M.  Hennebel,  célèbre 
député  des  Lovanistes  du  parti ,  qui  a  si  long- 
temps soutenu  à  Rome  que  le  silence  respec- 
tueux suffit .  me  prolestoit  à  Bruxelles,  il  n'y 
a  que  trois  mois,  que  la  nouvelle  constitution 
étoit  précisément  conforme  à  ce  qu'il  a  toujours 
soutenu,  il  prétend  que  personne  ne  peut  hé- 
siter sur  la  signature  du  Formulaire,  que  par 
un  scrupule  outré.  Vous  voyez ,  mon  révérend 
père ,  que  le  parti  ne  sait  où  poser  le  pied ,  et 
qu'il  ne  peut  s'accorder  avec  lui-même.  Vous 
voyez  aussi  qu'il  tourne  à  profit  sa  division  , 
pour  avoir  de  quoi  contenter  et  tenir  dans  ses 
intérêts  tous  les  politiques  qui  ne  veulent  point 
se  réfugier  en  Hollande. 

Prions  Dieu  qu'il  détrompe  ceux  que  nous 
ne  pouvons  détromper.  Prions  Dieu  que  l'excès 
de  prévention  du  parti  ouvre  les  yeux  à  beau- 
coup d'honnêtes  gens  qui  le  favorisent.  Vous 
savez,  mon  révérend  père,  avec  quels  senti- 
mens  je  suis  tout  à  vous. 


CLVIII. 
AU  MÊME. 


(CXXVIII.) 


Sur  la  lettre  précédente ,  et  «ur  le  Mandenienl  que  le  prélat 
vcnoit  de  donner  pour  la  publication  de  la  bulle /'irieam 
UoDiini. 

A  r.anilirai,  SI   mai  1706. 

En  arrivant  ici  de  mes  visites,  j'y  trouve, 
mon  révérend  père ,  la  lettre  où  vous  me  mar- 


quez qu'on  attend  ma  réponse.  Je  puis  vous  as- 
surer que  je  vous  l'ai  envoyée ,  il  y  a  plus  de 
trois  semaines.  C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que 
vous  l'aurez  reçue ,  quoiqu'elle  ne  fût  point 
encore  arrivée  entre  vos  mains ,  quand  vous 
avez  pris  la  peine  de  me  mander  qu'on  l'atten- 
doit  avec  impatience.  Je  vous  souhaite  de  tout 
mon  cœur  une  santé  parfaite.  J'espère  voir  bien- 
tôt un  de  vos  bons  amis  ,  et  apprendre  par  lui 
de  vos  nouvelles  :  c'est  la  consolîition  qui  reste 
en  ce  monde  à  l'égard  des  personnes  qu'on  aime 
et  qu'on  ne  peut  voir.  Vous  devez  bien  prier 
pour  moi  ;  car  je  suis  véritablement  attaché  à 
vous  par  le  fond  du  cœur.  Je  suppose  que  vous 
aurez  été'  des  premiers  à  avoir  mon  dernier 
Mandement  '.  Ce  n'est  qu'un  commentaire  net 
et  précis  de  la  constitution  :  elle  n'en  avoit  au- 
cun besoin  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  faire  sen- 
tir la  force  de  chaque  parole  aux  esprits  pré- 
venus. Je  suis  à  jamais  et  sans  réserve  ,  mon 
révérend  père  ,  tendrement  tout  à  vous. 


CLIX.  (CXXIX.) 

DE  LABBÉ  GRIMALDI  A  FÉNELON. 

Sur  sa  nomination  à  la  charge  d'iaternonce  de  Bruielles. 
Bruxellis,  6  juuii  1706. 

•Sero  mihi  redditae  sunt  litterae  Dominationis 
vestrse  illustrissima^ ,  propterea  quôd  novatis 
hic  publicis  rébus  stati  cursores  moram  aliquam 
habuerunt ,  et  ipse  brève  iter  ingressus ,  non 
nisi  nudiustertius  Bruxellas  reverti.  Cogitave- 
ram  autem  statim  ac  me  hue  recepissem  ,  de 
suscepto  munere,  quod  mihi  Pontifex  maximus 
demandaverat,  certiorem  facere  Dominationem 
vestram  illustrissimam,  ut  inde  occasionem  nac- 
tus  debitam  possem  tanto  viro  teslificari  obser- 
vantiam  ,  onmemque  meam  operam,  studium, 
officium  sine  ulla  cxccplione  déferre.  Sed  tua 
fecit ,  illustrissime  Prœsul ,  singularis  humani- 
tas ,  ut  qua?  mea*  eraut  partes  ipse  prieriperes  , 
omnique  ofliciorum  génère  tuis  ornatissimè 
scriptis  littcris  me  cumulares.  Quanti  autem 
me  facere  putas  insigne  istud  beuignitatis  tua^ 
argumenlum,  quo  me  prier,  magna  cum  signi- 
ficatione  amoris  et  studii  in  me  lui,  es  prosecu- 
tusl  Sanè  nihil  mihi  jucundius  aut  optabilius 
conlingere  poterat ,  quàm  sub  meum  in  Bel- 


'  Cl'  .Manili-mciil,  date  du  I"  mars  1700,  fst  imprime  au 
I.  IV  de»  Œuvre»,  p.  *88  el  suit. 
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gium  adventuni  eo  cura  viro  gratiam  inire  , 
quera  génère,  doctrinà,  pielate  ,  omni  demum 
virtute  praestanfem  ,  non  modo  propinquœ  na- 
liones ,  sed  magno  etiam  locoruni  intervallo 
disjunclœ  in  ocnlis  ferunt.  Ilaque  tibi  tantum 
debeo  ,  quantum  intelligo  persolvi  a  me  vix 
posse.  Nam  etsi  nihil  erit  tam  grave  ,  tamque 
arduum,  quod  non  libenti  alacrique  animo  sus- 
ci  père  tuà  causa  velim ,  tamen  par  pari  referre 
nunquara  videbor.  In  ea  autem  parte  littera- 
rum  Dominationis  veslrœ  illuslrissimce  .  ubi  de 
me  perhonorificè  sentit ,  facit  id  quidem  abun- 
dantià  humanitatis  atque  benevolentiœ  :  sed 
cùm  expetendum  maxime  sit  laudari  a  laudato 
viro  ,  tamen  ea  ,  quae  mihi  fribnit ,  cùm  esse 
"verissima  cupiam,  non  agnosco.  Conabor  equi- 
dem  quantum  mihi  facultas  erit  ,  ne  in  hoc 
apostolico  munere  exercendo,  mea  vel  dihgen- 
tia  vel  sednlitas  desideretur.  Sed  quàm  mihi 
difficile  sit  débitas  explere  partes  meique  prae- 
decessoris  vestigiis  insistere  nemo  non  \idet. 
Intérim  pleno  cultu  et  vera  cùm  observantia 
sum  .etc. 

Humilliraus  et  obsequentissimus  servus, 
HiERONTMus  GRIMALDUS  ,  Abbas  S.  Mariœ. 


CLX. 


(CXXX.) 


DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  une  déclaration  donnée  par  le  P.  Juénin ,  et  sur  l'au- 
lorité  de  saint  Augustin  et  de  saint  Ttiomas  dans  les  ma- 
tières de  la  grâce. 

A  Cambrai,  16  juillet  1706. 

Je  vous  envoie ,  mon  révérend  père  ,  une 
lettre  pour  madame  de  la  M.  {Maisonfort) ,  et 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  la  lui  faire  te- 
nir. La  déclaration  du  P.  Juciiin  est  forte  '; 
S'il  eqtend  les  termes  comme  ils  doivent  natu- 
rellement être  entendus,  ce  qu'il  dit  est  aussi 
fort  que  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  premier  Man- 
dement sur  le  Cas  de  conscience,  en  parlant  du 
pouvoir  prochain.  Pour  la  doctrine  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas ,  je  ne  doute  nul- 
lement qu'on  ne  doive  la  suivre  :  mais  il  fan- 
droit  commencer  par  la  fixer.  Les  Protcstans  ne 
parlent  que  de  saint  Augustin  sur  la  gr;\ce  ,  et 


'  ].n  Tlu'dlorjie  iIr  ce  j)i're  «voit  rl<^  rondanméc  h  Honie  , 
fl  i>ar  ])lusii'uri  ovfqiiôs  de  Fraino.  Li-  cnrrtin.il  Ae  Nonillc» 
lui-inrmc  ayant  publii*  i»  ce  «wjel  iinr  Onlonnaiire  le  6  juin 
prf^cedoiil ,  ie  P.  Juénin  donna  a  ce  prélat  Je»  fplualion» 
qui  parurent  satisfaisunloi. 


toutes  les  écoles  tirent  à  elles  saint  Thomas. 
Rien  n'est  plus  vague  que  d'alléguer  leur  doc- 
trine. De  plus,  il  est  manifeste  que  saint  Au- 
gustin  n'admet  aucune   grâce    efficace  ,  qu'à 
cause  du  péché  originel  ,  et  pour  le  seul  état 
présent.  Au  contraire,  les  Thomistes  ne  veulent 
qu'une  prédétermination  physique,  qui  est  une 
opinion  philosophique  ,  autant  pour  les  actes 
naturels  et  vicieux  ,  que  pour  les  actes  surna- 
turels ,  et  autant  pour  Adam  au  paradis  terres- 
tre ,  que  pour  ses  enfans  affoiblis  par  le  péché. 
Ainsi ,  à  proprement  parler ,  les  Thomistes  ne 
peuvent ,  avec  aucune  couleur  ,  s'appuyer  de 
saint  Augustin  ,  et  les  prétendus  disciples  de 
saint  Augustin  ne  sauroient  jamais  faire  cadrer 
le  texte  de  saint  Thomas  avec  leur  système. 
C'est  donc  une  illusion  ,   que  de  nous  donner 
ensemble  saint  Augustin  et  saint  Thomas  comme 
réunis  dans  le  système  de  leurs  prétendus  dis- 
ciples. Les  Thomistes  mêmes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux,  et  il  faudroit  commencer  par 
les  obliger  à  convenir  ensemble  pour  fixer  leur 
doctrine.  Les  anciens  Dominicains  ,  qui  ont  ré- 
futé les  Protestans ,  ne  paroissoient  pas  prédé- 
terminans.  On  croit  que  Bannes  est  le  premier 
qui  a  développé  cette  opinion.  Alvarez  et  Le- 
mos ,  qui  l'ont  soutenue  dans  les  congrégations 
de  auxiliis,  ne  sont  point  d'accord.  Quelques 
auteurs  modernes,  qui   se  disent  Thomistes, 
n'ont  aucune  autorité ,  et  ont  pu  favoriser  le 
jansénisme  sous  le  masque  de  l'école  thomis- 
tique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'y  a  de  mis  hors 
de  censure  ,  que  ce  qui  a  été  soutenu  dans  ces 
congrégations  avec  les  tempéramens  qu'on  y  a 
joints.  Tout  ce  qui  est  hors  de  là,  et  qui  se  rap- 
proche du  système  de  Jansénius  ,  n'est  pas  du 
vrai  thomisme.  Je  suis ,  mon  révérend  père,  de 
plus  en  plus  très-cordialement  tout  à  vous. 


CLXI  *. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Témoignages  de  reconnoissance  pour  les  ancicimes  honte» 
de  la  maréchale  i  il  n'a  aucune  peine  à  son  égard. 

(Septembre  1706.) 

.I'ai  vu,  madame,  dans  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  M.  l'abbé  de  Langeron  ,  toutes 
les  marques  de  bonté  dont  elle  est  remplie  pour 
moi.  Je  les  ressens  comme  je  le  dois,  et  je  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  que  vous  en  soncz  per- 
suadée. Pour  la  demande  que  vous  me  l'aile» 
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d'un  lieu  sur  ma  route  '  où  vous  puissiez  me 
faire  Ihonneur  de  venir,  pour  y  avoir  un  éclair- 
cissement avec  moi ,  souffrez  ,  jo  vous  supplie  . 
madame  ,  que  j'y  réponde  avec  une  entière 
franchise.  Outre  que  j'ai  mandé  à  M.  de  Cha- 
millard  que  je  ne  chercherois  à  voir  personne 
sur  mon  chemin  ,  et  que  je  dois  être  exact  à 
suivre  cet  engagement ,  de  plus  ,  je  vous  répé- 
terai ce  que  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous  ré- 
pondre sur  une  semblable  demande  d'éclaircis- 
sement. Je  n'ai ,  Dieu  merci ,  aucune  peine, 
même  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  le  public  pour- 
roit  me  soupçonner  d'en  avoir.  A  plus  forte  rai- 
son ji'en  puis-je  ressentiraucunecontre  vous,  ma- 
dame, de  qui  je  n'ai  reçu,  dans  tous  les  temps, 
que  les  marques  du  plus  obligeant  souvenir. 
Je  proteste  même,  avec  toute  la  sincérité  que  je 
voudrois  avoir  si  j'étoisau  moment  de  ma  mort, 
que  je  n'ai  jamais  su,  ni  ouï  dire  aucun  fait  qui 
nie  donne  le  moindre  lieu  de  douter  des  as- 
surances de  bonté  que  vous  me  donnez  avec  tant 
de  persévérance.  Que  pourrions -nous  donc 
éclaivcir?  Il  n'y  a  rien  dont  vous  ayez  aucun 
beso/n  de  me  détromper,  puisque  je  ne  suis 
prévenu  sur  rien;  et  vous  n'avez  rien  à  me 
prouver,  puisque  je  n'ai  aucun  sujet  de  doute 
sur  tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  dire  de  vos  dispositions  à  mon  égard.  Je 
suis  donc  bien  éloigné,  madame,  d'entrer  dans 
des  plaintes  et  dans  des  éclaircissemcns  ,  puis- 
que je  n'ai  que  des  remercîmens  à  faire.  Con- 
tentez-vous ,  s'il  vous  plaît,  de  me  continuer 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces ,  et  de  compter 
sur  le  zèle  très-inutile  que  je  voudrois  vous  pou- 
voir témoigner.  Si  je  ne  pensois  pas  ainsi,  nulle 
considération  humaine  ne  seroit  capable  de  me 
faire  parler  comme  je  le  fais.  C'est  avec  le  res- 
pect le  plus  sincère  que  je  serai  le  reste  de  ma 
vie  ,  madame  ,  votre  ,  etc. 


CLXII  *. 
DE  l/ARRK  DE  F.ANGERON  A  LA  MÊME. 

Sur  les  dispositions  d»;  Fénolon  envers  la  maréchale. 
A  Koiirlion,  le  3  oclobn-  (I70C). 

Pour  obéir  à  vos  ordres  ,  madame  ,  je  n'ai 
point  voulu  vous  écrire  par  lu  j)os(c.  Je  n'ai  pu 
trouver  une  voie  plus  sûre  que  celle  de  ma 


'  FViirloii   r^loil   pa>si'    par    Paris    en   allniil   aux    oaiix   de 
Uuurhuii. 


sœur  ,  qui  part  demain  sans  avoir  ressenti  ici 
aucun  soulagement.  Si  vous  n'êtes  pas  contente 
de  la  lettre  de  monsieur  de  Cambrai,  vous  avez 
tort  ;  car  elle  est  vraie  ,  et  il  vous  y  dit  ce  que 
je  sais  qu'il  a  pensé  toujours  ,  et  ce  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  bien  des  fois.  Il  est  en- 
core très-vrai  qu'il  s'est  engagé  à  ne  voir  au- 
cune personne  de  ses  amis  sur  la  route.  J'aurois 
été  ravi  que  vous  fussiez  venue  ici ,  sans  être 
malade  ,  et  n'ayant  besoin  que  d'y  manger  des 
poulets  gras  ;  je  me  serois  offert  à  vous  ,  pour 
être  votre  médecin  sur  ce  régime  ,  et  je  vous 
aurois  donné  l'exemple  de  tout  ce  que  je  vous 
aurois  ordonné.  Je  vous  souhaite,  madame, 
une  fraîcheur  de  sang  qui  voas  fasse  si  bien 
dormir  ,  que  vous  n'ayez  jamais  besoin  des  Ca- 
pucins. 

A  propos  de  Capucins ,  il  faut  que  je  vous 
dise  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui.  Le  père  gar- 
dien m'a  prié  ce  matin  de  faire  leur  salut  à  cinq 
heures  du  soir.  Après  avoir  dîné  et  mangé  des 
poulets  gras,  j'ai  été  me  promener  hors  la  ville. 
Je  suis  revenu  à  près  de  six  heures.  Je  n'ai  non 
plus  pensé  aux  Capucins  de  Bourbon  ,  qu'à 
ceux  qui  sont  à  la  Chine  ,  s'il  y  en  a.  Le  salut 
avoit  été  fait  par  un  autre  ,  après  que  les  bons 
pères  m'avoient  inutilement  attendu.  Monsieur 
de  Cambrai  a  bu  ici  fort  régulièrement.  Les 
eaux  lui  ont  fort  bien  fait ,  et  j'espère  qu'il  s'en 
trouvera  bien.  Je  puis  vous  assurer,  madame  , 
que  vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  attaché 
que  moi,  ni  qui  soit  avec  plus  de  respect, 
votre ,  etc. 


CLXIIl  •. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DL  BOIS. 

Remercîmens  pour  un  service  rendu  ii  un  neveu  du  prélat; 
témoignages  d'amitié. 

A  Bourbon,  k  oclobro  1706. 

J'ai  appris,  monsieur,  les  bons  offices  que 
vous  avez  rendus  à  mon  neveu  ,  et  je  les  res- 
sens comme  les  marques  de  la  plus  solide  ami- 
tié pour  moi.  J'espère  que  le  jeune  homme  no 
négligera  rien  pour  tâcher  de  se  rendre  digne 
des  bontés  du  prince  *,  et  pour  vous  engagera 
continuer  ce  que  vous  avez   bien  voulu  faire 


'  l'hili|i|)(>,  duc  d'Orli-aiis.  Ci'  priiicp  vciloil  de  ri-cevoir 
mil'  lilrssuro,  dans  le  touibut  domii'  iir«'s  de  Turin  ,  cl  dont 
la  ^ulll■  fui  In  levi'i'  du  sit'gc  de  cetlp  villf  par  l'ariiiée  frau- 
raiso. 
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d'une  manière  si  effective  et  si  obligeante.  Je 
n'oublierai  jamais  ce  que  nous  vous  devons,  lui 
et  moi ,  en  cette  occasion.  Jugez  combien  je 
suis  touché,  lorsque  je  joins  une  chose  si  digne 
de  votre  bon  cœur  ,  avec  toutes  les  autres  qui 
m'ont  rempli  depuis  si  long-temps  des  senti- 
mens  les  plusvifset  les  plus  sincères  [)ourvous. 
Je  ne  puis  faire  que  des  souhaits  pour  la  santé 
de  Mgr  le  duc  d'Orléans  ,  pour  le  succès  de 
toutes  les  choses  qu'il  aura  à  faire  ,  et  pour 
votre  satisfaction  particulière  dans  votre  guerre. 
J'ai  craint  pour  vous  ,  sachant  combien  vous 
vous  exposez.  Réservez- vous  pour  servir  le 
prince  d'une  autre  manière  plus  tranquille. 
Personne  ne  sera  jamais ,  monsieur  ,  avec  une 
plus  forte  passion  que  moi,  votre,  etc. 


CLXIV 


(CXXXI.) 


DU   CARDINAL    DE    BOUILLON 
A  FÉNELON. 

Sur  des  propos  qui  wuroient  au  sujet  de  ce  cardinal  ;  sur 
une  foible  Apologie  qu'on  avoit  répandue  dans  le  monde  ; 
témoignages  d'estime  et  de  vénération  pour  l'archevêque 
de  Cambrai. 

A  Vichi ,  Cl"  6  octobre  1706. 

L'ÉTAT  présent  de  ma  santé  ne  me  permet 
pas  ,  monsieur,  (quelque  plaisir  que  j'aie  de 
vous  faire  ,  par  une  lettre  qui  vous  sera  rendue 
si  svîrement,  une  entière  effusion  des  scnlimens 
de  mon  cœur)  ,  de  vous  écrire  que  très-briève- 
ment ,  mais  en  même  temps  très-cordialement, 
en  vous  remerciant  bien  sincèrement  des  con- 
seils que  votre  amitié  vous  oblige  de  me  don- 
ner, les  croyant  très-utiles  et  même  nécessaires, 
sur  les  discours  que  je  ne  doute  pas  vous  avoir 
été  tenus  ,  quoique ,  grâce  à  Dieu  ,  très-con- 
Iraires  à  la  vérité,  dont  ceux  qui  me  voient  de 
près  depuis  plus  de  six  ans,  et  qui  veulent  par- 
ler de  bonne  foi ,  ne  sont  pas  moins  convaincus 
que  moi.  Je  dois  d'autant  moins  douter,  mon- 
sieur, des  discours  tenus  sur  mon  conqitc  par 
mes  ennemis,  et  sur  leurs  paroles  par  le  mon- 
de ,  qui  se  met  peu  en  peine  d'approfondir  la 
vérité  ou  fausseté  de  ce  qui  se  débite  ,  surtout 
au  désavantage  de  ceux  dont  on  [)arle  ,  que  je 
NOUS  dirai  na'ivement  que  l'on  en  tient,  quoi- 
que je  m'assure  très-l'aussoment,  de  j)arcilssur 
vdtrc  coiiqite.  Si  mes  ennemis  a\anrcnl  fausse- 
ment, contre  lem-  pro|)re  coiuioissance  ,  que  je 
suis  inconsolable  dans  l'humiliation,  et  que  rien 


ne  me  peut  calmer  dans  ma  disgrâce,  je  les  laisse 
dire,  sans  songer  à  détruire  par  mes  discours 
cette  faussse  peinture  qu'ils  font  de  ma  situa- 
lion  présente  ,  et  des  dispositions  dans  lesquel- 
les Dieu  a  mis  mon  cœur  ,  depuis  plus  de  six 
ans  ,  que  le  Roi  rendit  son  arrêt  du  1 1  septem- 
bre 1700  ,  moi  absent  et  non  entendu  ,  pas 
même  par  mes  lettres  ;  chose  que  je  crois,  mon- 
sieur, n'être  jamais  arrivée  qu'à  moi.  Je  vous 
prie  de  demandera  Dieu  pour  moi,  qu'il  veuille, 
nonobstant  toutes  mes  indignités  .  continuer  et 
même  fortitier  les  sentimens  qui  sont  gravés 
bien  avant  dans  mon  cœur  ,  et  lesquels  je  ne 
puis  attribuer  qu'à  des  grâces  qu'il  m'a  bien 
voulu  faire,  dont  je  me  reconnois  très-indigne. 

Pour  vous  dire  un  mot  de  V Apologie  qui  a 
couru  dans  le  monde  ,  d'abord  manuscrite  ,  et 
ensuite  imprimée  ,  elle  parle  de  moi  en  tant 
d'endroits,  si  faussement,  et  si  hors  de  propos  et 
même  de  vraisemblance  ,  que  ceux  qui  ne  sont 
iiiformés  de  mes  malheurs  et  des  injustices  qui 
me  sont  faites,  que  par  la  lecture  de  cette  Apo- 
logie ,  ne  le  sont  que  très-inT{)arfaitement,  et 
fort  au  désavantage  de  la  vérité  et  de  la  droiture 
de  toute  ma  conduite  ,  dans  le  cas  qui  sert  de 
prétexte  à  tous  mes  malheurs.  Les  exemples 
très-récens  que  vous  pouvez  avoir  de  ce  que  le 
public  a  beaucoup  moins  besoin  d'écouter  mes 
éclaircissemens ,  que  d'être  convaincu  de  ma 
patience,  ne  me  font  pas  regretter  ce  que  la 
seule  raison  bien  pesée  m'a  fait  faire  ,  pré- 
voyant parfaitement  tous  les  inconvéniens  qui 
se  rencontroient ,  comme  à  toutes  choses  de  ce 
monde,  lesquelles  ont  toujours  deux  faces;  et 
sur  ce  principe  je  tâche,  dans  toute  ma  conduite, 
de  régler  mes  démarches.  Je  ne  croyois  pas 
vous  en  tant  dire,  en  réponse  du  premier  ar- 
ticle de  votre  lettre,  dont  je  sens  vivement  tout 
le  mérite  ,  par  rapport  à  la  reconnoissance  que 
je  vous  en  dois,  et  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

Sur  le  second  article  de  votre  lettre ,  je  vous 
dirai,  monsieur  ,  (jue  j'a|)prouve  entièrement , 
sans  aucune  restriction  mentale ,  quoique  vous 
et  moi  présentement  soyons  regardés  pour  être 
grands  partisans  des  Jésuites  ,  le  renvoi  que 
vous  m'avez  fait  du  papier  que  je  ne  vous  au- 
rois  pas  prié  do  faire  tenir  à  mon  neveu  le 
prince  d'Auvergne,  par  le  ministère  de  M™*  la 
princesse  d'Aremberg,  si  dans  la  seule  lettre 
qu'il  m'a  écrite  depuis  le  mauvais  parti  qu'il  a 
pris  ',  il  ne  m'avoil  manjué  en  propres  termes, 


*  Fraiicois-Efton  «li*  la  Tour,  inarqiiis  ilc  llrrR-i>p-Zooni , 
(lit  le  |>rincc  il'Auvorgiie  ,  ne  Ir  IN  duiiMnlirr'  1675.  Il  quiUa 
l'ariiipp  fraiic;an>-,  ou  il  scrvi'il ,  rn  jiiillrl  170*>,  jinur  J'iismt 
dans  celle  do  rEiiipcn-iir;   il  ^<■   mil  rnsiiitt'   au  kmyIcc  des 
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que  s;i  lettre  vous  seroit  envoyée  pour  rn'être 
rendue  sûrement  par  votre  canal  ;  et  si  cette 
lettre,  monsieur  ,  ne  m'ayant  pas  été  envoyée 
directement  par  vous  ,  elle  n'avoit  été  envoyée 
parM.de  Bagnolsà  M.  de Goulanges  '  que  pour 
me  la  faire  tenir  proraptement  et  sûrement. 
Toutes  ces  circonstances  me  faisoient  croire  , 
quoique  faussement,  que  cette  lettre  m'avoit 
été  ainsi  envoyée  avec  votre  participation  .  et 
de  concert  avec  vous. 

Entre  toutes  vos  grandes  qualités,  monsieur, 
j'envie  aujourd'hui  plus  que  toute  autre  la 
beauté  de  votre  caractère  ^,  puisque  vous  aurez 
bien  de  la  peine  à  déchiffrer  le  mien  ,  qui  est , 
pour  ainsi  dire,  diabolique;  terme  que  gens  qui 
n'auroient  que  l'esprit  de  la  dévotion  à  la  mode, 
ne  pourroient  que  beaucoup  improuver,  sur- 
tout dans  la  lettre  d'un  cardinal  doyen  à  un  des 
plus  méritans  archevêques,  et  selon  moi  le  plus 
méritant  de  l'Eglise  de  Dieu.  Croyez-moi,  mon- 
sieur, absolument  à  vous ,  et  soyez  persuadé 
que  je  suis  plus  tranquille  que  tout  autre  peut- 
être  ne  le  seroit  s'il  étoit  à  ma  place,  et  beaucoup 
plus  que  ceux  qui  sont  dans  des  états  d'éléva- 
tion extrêmement  opposés  au  mien.  La  bonne 
santé  dont  j'ai  joui  depuis  plus  de  six  ans  que  je 
m'y  trouve  .  en  est  une  preuve  qui  n'est  pas 
équivoque.  Vu  la  foiblesse  -de  mon  tempéra- 
ment et  mon  âge  avancé,  cette  bonne  santé  a 
été  troublée  par  une  incommodité  dont  je  ne 
suis  pas  encore  entièrement  quitte,  laquelle  m'a 
fait  garder  ici  le  lit  durant  douze  jours,  que  M. 
le  premier  président  y  a  été  ,  et  un  régime  de 
bouillons  et  de  privation  de  toute  viande  solide, 
avec  purgations  et  une  saignée,  ce  qui  ne  m'étoit 
pas  arrivé  qu'une  seule  fois  depuis  dix  ans.  Je 
comptois  si  peu  d'écrire  avant  mon  départ  de  ce 
lieu  pour  Paray,  qui  sera,  comme  j'espère,  de- 
main ,  que  je  ne  me  suis  trouvé  qu'avec  une 
méchante  plume  et  deux  feuilles  de  papier  iné- 
gales. Autant  à  vous  qu'à  moi-même. 


CLXV.  (GXXXII.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  un  propos  attribué  au  premier  président,  au  sujet  du 
cardinal. 

Ce  mercredi  au  soir,  6  octobre  1706. 

Il  m'est,  monsieur,  de  très-grande  impor- 
tance de  savoir  de  vous  coutidemment,  si  c'est 
par  les  discours  que  vous  a  tenus  M.  le  premier 
président  sur  mon  sujet ,  dans  les  visites  réci- 
proques que  vous  vous  êtes  rendues,  que  vous 
savez  que  le  public  a  beaucoup  moins  besoin  d'é- 
couter mes  éclaircissemens  ,  r^ue  d'être  convaincu 
de  ma  patience.  Autant  qu'il  me  peut  être  utile 
d'être  informé  exactement  de  ce  fait  par  vous , 
et  sans  retardemeut  ;.  autant  m'est-il  indifférent 
de  savoir  ceux  qui  récemment  vous  ont  pu  tenir 
à  Bourbon  ',  ou  ailleurs,  les  discours  dont  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'inforraer.  Faites  mettre 
à  la  poste  pour  Paray-le-Monial ,  par  la  Pacau- 
dière ,  uu  petit  billet  qui  ne  soit  pas  de  votre 
main  ,  et  qui  ne  soit  pas  cacheté  de  votre  cachet, 
dans  lequel  vous  mettrez  simplement ,  C'est  lui , 
ou  ,  Ce  n'est  pas  lui,  ni  son  tlls. 

Cette  seconde  lettre  est  uu  peu  moins  mal 
écrite  que  la  première .  parce  que  M.  de  Certe , 
qui  me  sert  à  tout,  est  revenu ,  qui  m'a  donné 
une  meilleure  plume  et  du  meilleur  papier.  Je 
fais  dans  le  moment  attention  que  votre  lettre 
étant  datée  du  lundi  ■4™''  de  ce  mois,  et  M.  le 
premier  président  n'étant  arrivé  à  Bourbon  que 
ce  même  jour,  il  est  difficile  que  ce  puisse  être 
lui  ou  M.  son  fils  qui  vous  ait  pu  fournir  ces 
exemples  récens.  Plus  à  vous,  monsieur,  s'il  est 
possible,  qu'à  moi-même. 


Hollandais,  qui  le  nomrnèrciit  major-général  de  leur  cayalerie 
<M)  1704  ,  el  mourut  le  27  juillet  1710.  Il  avoil  épousé  une 
l'ille  lie  la  iUk  hesse  d'Aronibeig. 

'  Philippe-Eiiimanucl  de  Coulanges  ,  maître  des  requêtes, 
avoit  épouse  Marie-Angélique  du  (lué-Bagnols ,  cousine  ger- 
maine et  belle-sœur  de  M. de  B.ignols,  intendant  de  Flandres, 
dont  il  est  ici  question.  On  voit  par  plusieurs  lidlres  de  Cou- 
langes,  imprimées  dans  le  recueil  de  celles  de  jM'""  de  Sé- 
vigné,  ([u'il  éluil  fort  lié  avec  le  cardinal  de  Bouillun.  Il 
mourut  en  1716,  âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  —  ^  On  (leut 
Juger  par  \k  far  simile  de  l'écriture  du  cardinal  ,  joint  a  ce 
volume  ,  s'il  n  raison  de  l'appeler  (linbolii/ue. 


CLXVL     (CXXXIII.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAMl. 

Sur  un  voyage  que  le  prélat  venoil  de  faire  aux  eaux  de  Bourbon. 
A  Cimibrai,  l.'S  novembre  1706. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort ,  mon  révérend 
père;  ce  sera  pour  nue  autre  fois.  Cependant 


'  Celte  lettre  et  lu  suivante  nous  apprennent  que  Fcnelou 
étoil  allé  celle  aimée  au\  cuu\  de  Buurl)on,  oii  il  flt  plusieurs 
Toyages  pou:  sa  saul4. 


Toni  .  JJI.nai)   (ii'O 


^c^/Hccé^V^7^f 


hi^id^i^/H^^^é 


^<^ç^ 


W'^^^^i^^^f^^^^ 
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\ous  avez  encore  un  fidèle  ami ,  qui  vous  révère 
de  tout  son  cœur,  et  qui  le  fera  toute  sa  vie.  Si 
j'avois  pu  vous  voir  et  vous  embrasser  sur  ma 
route  ' ,  je  n'aurois  pas  manqué  de  le  faire  : 
mais  je  n'ai  averti  personne  ,  et  je  n'ai  vu  en 
passant  que  très-peu  de  gens ,  qui  sont  venus  me 
chercher  sans  aucun  rendez-vous.  D'ailleurs 
vous  êtes  hoaime  de  communauté ,  et  je  sais  les 
grands  niénagemens  qu'il  faut  avoir  pour  les 
particuliers  les  plus  simples ,  quand  ils  dépen- 
dent de  ces  grands  corps.  Il  y  a  près  de  trois 
mois  que  j'ai  suspendu  ce  qui  sappelle  étude 
et  travail,.  Les  eaux  ne  souffrent  aucune  appli- 
cation de  tête ,  et  je  sens  même  encore  à  pré- 
sent ,  que  la  mienne  a  besoin  de  n'être  pas 
d'abord  dans  un  grand  travail.  Si  jamais  j'avois 
besoin  de  retourner  à  Bourbon  .  je  voudroi? 
bien  que  quelque  légère  indisposition  détermi- 
nât votre  médecin  à  vous  y  envoyer.  Puisque 
vous  avez  vu  ma  Lettre  à  un  évêque  '^ ,  je  vous 
supplie  de  me  mander  en  toute  liberté  ce  que 
vous  en  pensez.  C'est  avec  vénération  et  ten- 
dresse que  je  suis  toujours  tout  à  vous. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  votre  ami ,  quand 
il  viendra  en  ce  pays ,  et  je  vous  supplie  de  le 
.  remercier  pour  moi. 


avec  des  manières  simples  et  commodes.  On 
remarque  bientôt  en  lui  ,  que.  tout  y  est  raison 
et  sentiment.  Rien  ne  lui  échappe;  il  discerne 
dans  les  autres  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  sans 
mépriser  le  bon.  En  vérité  ,  madame  ,  c'est  un 
grand  dommage  qu'un  tel  homme  ne  soit  pas 
dans  des  emplois  proportionnés  à  l'étendue  de 
ses  talens.  L'estime  que  vous  avez  pour  lui,  et 
l'attachement  qu'il  a  pour  vous  et  pour  M. 
Roujault ,  me  font  espérer  que  vous  l'attirerez 
plus  d'une  fois  dans  ce  pays.  En  ce  cas ,  je  serai 
ravi  d'être  son  hôte  sur  sa  route ,  et  de  profiter 
de  son -passage.  Je  compte  même  que.  quand 
je  vous  le  mènerai  à  Maubeuge ,  je  prendrai 
quelque  petite  part  à  une  société  si  bien  com- 
posée. Vous  ne  sauriez  honorer  de  vos  bontés 
un  homme  qui  les  désire  plus  que  moi ,  ni  qui 
soit  avec  plus  de  zèle ,  madame .  votre ,  etc. 

Oserois-je ,  madame  ,  prendre  la  liberté  de 
mettre  sous  votre  protection  auprès  de  M.  Rou- 
jault le  nommé  Lorrain,  chirurgien  aide-major 
de  l'hôpital  de  Charleroi  :  il  m'est  fortement 
recomniandé  par  des  personnes  à  qui  je  dois  de 
grands  égards. 


CLXVII.  (CXXXIV.) 

A    M"'    ROUJAULT. 

Eloge  de  l'abbé  Pucelle. 

A  Cambrai,  5  dt?(enibre  1706 

Je  ne  saurois  m'empêcher,  madame ,  de  vous 
témoigner  à  quel  point  j'ai  été  touché  de  voir 
passer  ici  M.  l'abbé  Pucelle.  Je  savois  à  fond , 
par  feu  M.  de  Croisilles  %  combien  il  est  solide 
et  aimable.  D'ailleurs  je  l'avois  assez  vu  pour 
reconnoître ,  par  ma  propre  expérience,  que 
M.  son  oncle,  qui  connoissoit  si  bien  les  autres 
hommes  ,  ne  se  flattoit  point  sur  un  tel  neveu. 
Mais  je  vous  avoue  que  le  petit  nombre  d'heu- 
res que  nous  l'avons  possédé  céans  m'a  bien 
attendri  le  cœur.  J'ai  trouvé  en  lui  une  capacité 
rare  ,  des  talens  qu'il  ne  songe  jamais  à  mon- 
trer, une  politesse  et  une  délicatesse  infinie, 

'  F(?nf>luii ,  en  allant  aux  cau\  de  Bourbon-l'Archambaull, 
Cloil  passé  par  Paris  —  *  C'est  sans  doul--  la  Réponse  a  Tét/^qur 
de  Meau^,  dont  nous  avons  parl<»  dans  VHisl.  lill.  <te  Frnelnn  ; 
I'  pari.,  art.  i",  scct.  *•,  n.  2.  Elle  est  imprimée  au  I.  l^, 
p.  338  cl  suiv.  —  «  Frère  du  maréchal  de  Catinat ,  el  onde 
de  l'abbé  Pucelle. 


CLXVIII. 


(CXXXV.) 


A  L'ABBÉ  DE  CARIGNAN. 

En  quel  sens  on  peut  dire  que  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace est  la  même  que  celle  des  cinq  Propositions.  Quelle 
a  été  à  cet  égard  la  croyance  de  M.  de  Choiseul ,  évèque 
de  Tournai. 

A  Cambrai ,  2<  d<*cenibre  <"Ofi. 

Je  suis  très-éloigné  ,  mon  cher  abbé ,  de  vou- 
loir diminuer  la  haute  idée  que  vous  avez  de  feu 
M.  l'évêque  de  Tournai  '.  Je  révère  trop  sa  mé- 
moire, pour  n'être  pas  ravi  de  voir  le  zèle  avec 
lequel  vous  voulez  la  défendre.  Mais  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  l'on  peut ,  dans  la  liberté 
d'une  conversation  particulière  ,  dire  simple- 
ment de  l'homme  qu'on  estime  le  plus  ,  à  un 
de  ses  meilleurs  amis,  qu'il  semble  qu'il  s'est 
trompé  en  quelque  point ,  quoique  d'ailleurs 
on  ne  doute  ni  de  sa  capacité  ,  ni  de  sa  parfaite 

«  (JilberldeChoiscul-PrasIiii,  d'abord  évoque  def^mminBe», 
transfère  a  Tournai  en  «671.  tl  niorl  «  Paris  en  «6S9.  »6<*  de 
jnJTanlo-sriic  ans.  Son  sucrrssnir  dans  le  siège  de  Tournai 
fut  François  Cntlbboldo  la  Salle,  qui  se  demil  en  «705,  et 
mourut  en  t73fi.  a  Rebais.  dont  il  <^loil  abb<*.  W  cul  pour  «ur- 
tesseur  Louis-Marrel  de  Cocllogon,  comme  on  l'a  xu  u-de»iu», 
note  de  la  Icilro  util,  p.  5»6,  i"  col. 
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soumission  à  l'Église.  Les  exemples  des  plus 
savans  et  des  plus  saints  d'entre  les  pères  de 
l'Église  ,  que  vous  citez  vous-même  ,  montrent 
assez  ce  que  je  dis. 

Quand  ce  prélat  disoit  que  la  doctrine  de  la 
grâce  efficace  paroissoit  à  la  raison  humaine 
évidemment  la  même  que  celle  des  cinq  Pro- 
positions, il  éloit  impossible  qu'il  voulût  parler 
de  la  grâce  qui  ne  seroit  efficace  qu'au  sens  du 
P.  Thomassin,  comme  vous  pencheriez  à  le 
croire;  en  voici  la  preuve. 

La  grâce  efficace  du  P.  Thomassin  n'est  que 
moralement  efficace  ,  par  le  concours  des  cir- 
constances tant  intérieures  qu'extérieures  :  or 
la  grâce  efficace ,  entendue  de  cette  façon ,  se 
réduit  évidemment  à  la  grâce  congrue ,  et  à  ce 
que  le  parti  nomme  molinisme.  Il  est  clair 
comme  le  jour,  que  la  grâce  efficace ,  réduite 
à  celte  notion ,  est  absolument  opposée  à  la 
doctrine  des  cinq  Propositions.  Ce  seroit  faire 
injure  à  feu  M.  l'évêque  de  Tournai ,  que  de 
supposer  qu'il  ait  jamais  pu  penser  que  celle 
grâce  efficace  ,  dans  le  sens  moliniste ,  soit , 
selon  l'évidence  humaine,  la  doctrine  des  cinq 
Propositions.  Un  prélat  si  éclairé  n'a  pas  pu 
s'empêcher  de  voir  du  premier  coup-d'œil ,  que 
ces  deux  choses  sont  aussi  manifestement  oppo- 
sées que  la  nuit  et  le  jour.  Quelle  sera  donc 
cette  grâce  efficace,  qu'il  paroissoit  à  ce  prélat 
que  la  raison  humaine  no  pouvoit  point  distin- 
guer de  la  doctrine  des  cinq  Propositions?  Ce 
ne  j)eul  être  que  celle  du  parti  de  Jansénius , 
sur  laquelle  le  parti  même  disoit  au  pape  Inno- 
cent X  ,  que  les  cinq  Propositions  étoienl  con- 
jointes avec  la  proposition  de  la  grâce  efficace 
par  un  lien  inviolable  et  indissoluble.  Il  est  évi- 
dent que  la  grâce  eflicace  par  elle-même,  prise 
dans  le  sens  d'une  délectation  prévenante  et 
indclibcrée,  qui  détermine  inévitablement  et  in- 
vinciblement nos  volontés ,  qui  n'est  point /amee 
an  libre  arbitre  pour  consentir  ou  pour  dissen- 
lu',  et  à  laquelle  les  voùmtés  des  hommes  ne  /jeu- 
vent  jjas  même  résister,  est  évidemment  la  doc- 
Irine  des  cinq  Propositions.  Si  vous  ajoutez  que 
cette  délectation  ,  qu'il  est  nécessaire  que  la 
volonté  suive  {secundimi  id  operemnr  necesse 
est),  est  le  secours  quo  dont  parle  saint  Augus- 
tin ,  et  que  c'est  l'unique  grâce  intérieure  et 
actuelle  de  l'état  [)résent,  vous  achevez  de  ren- 
dre le  système  des  cinq  Propositions  conq)let , 
et  si  manifeste  (ju'il  saute  aux  yeux.  Dès  qu'on 
admet  celle  déleclation  ,  qui  détermine  inévita- 
blement et  invinciblement  nos  volontés,  parce 
(ju'il  (!st  nécessaire  (|ue  nous  voulions  ce  (/ni 
nous  délecte  le  plus ,  il  faut  avouer  de  bonne  foi 


que  les  cinq  Propositions  non-seulement  sont 
pures  et  correctes ,  mais  encore  qu'elles  expri- 
ment la  doctrine  de  saint  Augustin  dans  les 
termes  les  plus  modérés.  Ainsi  il  est  naturel  de 
penser  que  M.  de  Tournai,  qui  avoit  passé  sa 
vie  à  être  ami  de  ceux  qui  soutenoient  le  parti , 
a  cru  ,  d'un  côté,  que  cette  délectation  invin- 
cible au  fibre  arbitre  étoit  la  grâce  efficace  de 
saint  Augustin  approuvé  par  toute  l'Église  ,  et 
de  l'autre  côté  que  les  cinq  Propositions  étant 
condamnées  comme  héréliques,  elles  dévoient 
avoir  quelque  différence  mystérieuse  et  impé- 
nétrable d'avec  cette  grâce  efficace  ou  invincible, 
puisque  l'Église  condamne  l'une  de  ces  deux 
choses ,  et  approuve  l'autre.  Mais  il  n'est  nulle- 
ment naturel  de  penser  qu'il  ait  cru  que  les 
cinq  Propositions  paroissent  évidemment  ren- 
fermées dans  la  grâce  efficace ,  prise  selon  le 
sens  moliniste.  Ce  que  je  propose  doit,  ce  me 
semble ,  être  confirmé  par  la  condamnation  qui 
fut  faite  à  Rome  ,  l'an  1651,  de  tous  les  livres 
faits  pour  la  défense  de  la  cause  de  Jansénius. 
On  y  trouve  ,  entr'autres ,  la  Lettre  pastorale 
de  Mgr  l' archevêque  de  Sens,  pour  la  publica- 
tion de  la  constitution  d'Innocent  X,  et  l'Or- 
donnance  de  Mgr  févèque  de  Comminges ,  faite  ' 
dans  le  synode  diocésain  de  Comminges ,  le  9 
d'octobre  1653,  pour  le  même  sujet.  Cette  con- 
damnation ,  faite  à  Rome  avec  tant  d'éclat ,  doit 
être  fondée  sur  quelque  apparence  de  confor- 
mité de  V  Ordonnance  avec  la  doctrine  de  Jan- 
sénius dont  il  s'agissoit  alors  uniquement,  sur- 
tout cette  Ordonnance  étant  mise  à  Rome  au 
nombre  des  livres  qui  favorisent  ce  novateur. 
Dej)uis  cette  condamnation  ,   M.  l'évêque  de 
Comminges  parut  encore  avec  M.  l'archevêque 
de  Sens ,  son  intime  ami ,  résister  ouvertement 
aux  délibérations  des  assemblées  du  clergé  de 
France;  et  ils  paroissoient  tous  deux  craindre 
que  la  condamnation  de  Jansénius  n'enveloppât 
celle  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grâce  efficace  opposée  au  molinisme.  Mais  enfin 
ils  renoncèrent  aux  actes  de  protestations  qu'ils 
avoient  faits:  et  le  P.  Gerberon,  en  racontant 
ce  fait  dans  son  Histoire ,  les  accuse  d'avoir 
trahi  par  foiblesse  la  cause  des  disciples  de  saint 
Augustin ,   qu'ils  avoient  d'abord  gônéreusc- 
nicnt  soutenue.  A  Dieu  ne  plaise,  mon  cher 
abbé  ,  (pie  je  rap[)orte  tout  ceci  pour  réveiller 
ce  qui  peut  faire  quehiue  peine  aux  amis  d'un 
si  grand  prélat  !  Je  ne  rai)porte  ceci  que  pour 
vous  ,   et  uniquement  jiour  répondre  à  voire 
difficulté.  Toutes  ces  circonstances  font  assez 
voir  (luelle  éloit  celle  grâce  efficace  ,  qu'il  étoit 
impossible ,  selon  lui ,  à  la  raison  humaine  de 
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distinguer  jamais  de  la  doctrine  des  cinq  Pro- 
positions. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  représenter  que  je 
me  suis  borné  à  vous  dire  dans  une  conversation 
libre  ,  et  comme  à  l'ami  intime  de  ce  très-véné- 
rable prélat ,  qu'il  avoit  donné  au  parti  un 
avantage  qu'il  ne  convient  pas  de  lui  donner, 
en  disant  que  les  cinq  Propositions  paroissent 
évidemment ,  non-seulement  semblables ,  mais 
encore  identiques  avec  le  dogme  de  la  grâce  effî- 
cace ,  que  ce  prélat  regardoit  comme  la  foi  de 
toute  l'Eglise.  Que  diroit-on ,  si  un  théologien 
soutenoit  que  le  dogme  des  Ariens  contre  la 
divinité  de  Jésus-Chi-ist ,  paroît  évidemment 
identique  avec  le  dogme  de  l'Église  touchant 
ce  point?  Que  penseroit-on  d'un  théologien  qui 
soutiendroitque  l'absence  réelle  des  Protestaus, 
paroit  évidemment  identique  avec  le  dogme  de 
l'Eglise  sur  l'Eucharistie?  En  vain  ces  deux 
théologiens  ajouteroient  qu'il  faut  néanmoins 
supposer  aveuglément  entre  ces  choses  une  dif- 
férence mystérieuse  et  impénétrable  :  l'Église 
s'attacheroit  sans  doute  à  vouloir  que  ces  théo- 
logiens reçussent  les  notions  précises  et  dis- 
tinctes des  deux  dogmes,  par  lesquels  elle  dis- 
tingue sa  doctrine  d'avec  celle  des  Ariens  et  des 
Protestans.  Tout  de  même  il  est  naturel  que 
l'Église  veuille  qu'on  reçoive  les  notions  pré- 
cises et  distinctes ,  par  lesquelles  elle  distingue 
une  certaine  efficacité  de  la  grâce  ,  qu'elle  en- 
seigne comme  révélée  ,  d'avec  cette  autre  efli- 
cacité  imaginaire  qui  est  identique  avec  les  cinq 
Propositions.  Autrement  le  parti  dira  toujours 
d'une  manière  spécieuse  et  él)louissante,  qu'on 
ne  fait  tant  de  bruit  contre  une  hérésie  chimé- 
rique ,  que  pour  forcer  les  disciples  de  saint 
Augustin  à  condamner,  sous  de  certains  termes  , 
la  même  doctrine  que  l'Eglise  elle-même  auto- 
rise sous  d'autres  termes  équivalens. 

Au  reste ,  mon  cher  abbé ,  il  est  inutile  de 
dire  que  l'accord  de  la  grâce  efficace  avec  le 
libre  arbitre  est  le  mystère  impénétrable  sur 
lequel  saint  Augustin ,  après  saint  Paul ,  s'écrie  : 
0 profondeur  des  richesses!^  etc.  Il  est  inutile 
d'(!n  conclure  que  M.  de  Tournai  a  pu  croire 
qu'il  est  impossible  d'entendre  comment  est-ce 
qu'une  grâce  inévitable  et  invincible  au  libre 
arbitre,  qui  est  donnée  comme  l'unique  grAce 
de  l'état  présent  ,  n'est  pas  identique  avec  les 
cinq  Propositions.  1"  L'accord  de  la  grAce  effi- 
cace avec  le  libre  arbitre  n'est  point  la  difficulté 
sur  laquelle  saint  Augustin  ,  a|)rès  saint  Paul , 
s'écrie  :  0  profondeur  !  Il  y  a  une  extrême  dif- 

'  Rom.  XI.  33. 


férence  entre  ces  deux  questions ,  l'une  de  savoir 
pourquoi  Dieu  a  une  prédilection  pour  Pierre  , 
qu'il  prédestine  à  jecevoir  la  grâce  efficace, 
pendant  qu'il  ne  la  donne  point  à  Paul;  l'autre 
de  savoir  comment  cette  grâce  efficace  ne  blesse 
point  notre  liberté.  La  première  de  ces  deux 
quesfions  regarde  la  seule  volonté  de  Dieu  ;  la 
seconde  regarde  la  manière  dont  la  grâce  incline 
le  cœur  de  l'homme  sans  le  nécessiter.  C'est 
uniquement  pour  la  première  question  de  la  . 
prédilection  de  Dieu ,  que  saint  Augustin  ,  après 
saint  Paul ,  s'écrie  :  0  profondeur!  Quant  à  la 
seconde  question ,  de  la  manière  dont  la  grâce 
incline  les  cœurs  sans  blesser  la  liberté ,  saint 
Augustin  n'y  applique  jamais  l'exclamation  d(î 
l'apôtre  :  0  profondeur  !  etc.  Tout  au  contraire  , 
il  dit  seulement  (\\\c  pjeu  d' hommes  peuvent  pé- 
nétrer cette  question  par  leur  intelligence ,  et 
que  cette  question  est  intelligible  à  peu  d'hom- 
mes ^  Or  il  est  manifeste  que  ce  qui  est  pénétré 
par  l'intelligence  de  quelques  honmies ,  quoique 
en  pefit  nombre ,  n'est  point  cette  profondeur 
impénétrable  dont  parle  l'Apôtre.  2°  Saint  Au- 
gustin dit  sans  cesse  que  la  grâce  est  bien  éloi- 
gnée d'ôter  à  l'homme  la  liberté  ,  puisque  c'est 
elle  au  contraire  qui  la  lui  rend  ,  et  qu'en  déli- 
vrant r arbitre ,  de  la  concupiscence  qui  le  tenoit 
captif,  elle  le  rétablit  en  sa  place.  Ainsi ,  selon 
ce  père  ,  la  grAce  par  sa  propre  opération  ne  fait 
que  délivrer  l'arbitre  captif,  de  la  concupis- 
cence, sans  le  mettre  dans  une_  autre  nécessité 
semblable  ,  et  en  se  bornant  à  lui  rendre  son 
équilibre  ou  indifférence  active;  après  quoi, 
étant  ainsi  délivré  par  pure  grâce,  il  choisit  lui- 
même  ,  étant  laissé  dans  la  main  de  son  conseil. 
.3"  Si  vous  demandez  comment  Dieu  s'assure 
que  Pierre  soudra  le  bien  ,  persévérera,  et  sera 
sauvé ,  quoique  Paul  ne  le  soit  pas  ;  saint  Au- 
gustin ne  répond  point ,  par  rapport  à  la  ma- 
nière dont  Dieu  s'assure  de  l'événement ,  0  pro- 
fondeur !  etc.  ;  il  dit  seulement  :  «  -le  ne  vois 
»  point ,  si  ce  n'est  par  la  prescience  ,  comme 
»  il  a  été  dit,  etc.  *.  »  Ainsi  la  prescience  est 
la  clef  et  le  dénouement  de  saint  Augustin  .  pour 
expliquer  comment  Dieu  s'assure  qu'une  giAco , 
qui  n'est  point  invincible  au  libre  arbitre  ,  le 
persuadera  néanmoins  infailliblement.  11  est  vrai 
que  la  plupart  des  hommes  s'embrouillent  sur 
cette  prescience,  et  ne  peuvent  point  jiénélrer 
par  leur  intelligence  counneut  elle  ne  nécessite 
pas  nos  volontés.  (  jcéron  même  ,  ce  génie  su- 
blime ,  ne  l'a  jamais  pu  comprendre  ,  et  a  pris 


'  Kp.  (;<;xiv,  nd  f'alniliii.  ii.  6;  I.  x,  p.  7M.  —  '  ,/rf 
SinipUc.  lib.  I,  i|Uicsl.  u,  ii.  6;  l.  vi,  p.  9-i. 
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le  parti  de  nier  la  prescience  de  Dieu  ,  de  peur 
de  blesser  la  liberté  des  hommes. 

Je  ne  puis  vous  exprimer-,  mon  cher  abbé, 
combien  je  révère  la  mémoire  de  votre  prélat, 
et  avec  quelle  cordialité  je  serai  tout  à  vous  jus- 
qu'au dernier  soupir. 


CLXIX. 


(CXXXVl. 


AL   PAPE  CLÉMENT  XL 

Il  adresse  au  saint  Père  uu  Mémoire  pour  se  justifier  des 
reproches  qu'on  lui  faisoit  de  n'avoir  rien  dît ,  dans  ses 
Instructions  pastorales  ,  sur  l'infaillibilité  du  Pape. 


(1707.) 


Sanctissime  Pater  , 


Viri  pietate ,  scienlià  et  dignitate  clarissimi 
ofûciosè  mouuerunt  ,  se'  aliosque  complures 
tlieologos  Romae  degentes  tegrè  tulisse  ,  quôd  , 
in  pastoraiibus  contra  Jansenistas  Documentis, 
de  auctoritate  sedis  apostolicae  minus  studiosè 
disseruerim.  Obsequioso  animo,  insuper  opta- 
bant  id  a  Vestra  Sanctitafe  ignorari.  Ego  verè 
contra ,  rem  omnem  doctissimo  et  œquissirao 
Pontifici  nudam  ac  perspectam  esse  quàm  ma- 
xime opte.  Enimverô,  Sanctissime  Pater,  si 
nihil  est ,  ut  haclenus  mibi  videtur,  in  quo  pec- 
caverim,  quiddecentiusestautjucundius,  quàm 
a  supremo  et  perspicacissimo  judice  purgari? 
Si  autem  miniis  rectè  sensero,  quid  utilius  , 
imô  quid  dulcius,  quàm  filium  verè  docilem  a 
benignissimo  pâtre  doceri  ?  Eo  fine  ,  Sanctissi- 
me Pater,  ad  Vestram  Sanclitatem  mittere  non 
vereoropusculum  ',  quo  meas  assertionestueri, 
et  insignium  virorum  objectiones  solvere  cona- 
tus  sum.  Quam  quidem  scriptioncm  ,  brevitatis 
causa,  a  Vestra  Sanctitate  legendum  esse  non 
despero.  Venerandos  Christi  Vicarii  pedes  hu- 
millimè  et  amantissimè  deosculatus/intima  cum 
observantia,  et  auimi  submissione  œternùm  ma- 
neo  ,  etc. 


'  Nous  n'avons  pn«  le  Mémoire  dont  il  est  ici  question  :  mais 
on  en  retrouve  certiiinenient  la  substance  rtani  1rs  l'.-ltret  m 
cl  IV  qui  lerminunl  VJppe.ndix  <Ie  la  Dissertation  sur  l'au- 
torité du  »ouv.  Ponltfe  (l.  ii  des  Œuvres,  p.  60  elsuiv.'l. 


CLXX  **. 
AU  COMTE  DE  CHAMILLARD   '. 

Compliment  au  comte ,  à  l'occasion  d'une  grâce  accordée 
à  sa  famille. 

A  Cambrai,   10  janvier  1707. 

Les  choses  obligeantes  dont  vous  m'avez 
comblé ,  monsieur,  pendant  notre  séjour  de 
Bourbon  ,  ne  me  permettent  pas  d'être  jamais 
indifférent  pour  ce  qui  vous  touche.  Recevez 
donc,  je  vous  supplie  ,  un  compliment ,  qui 
ne  vient  que  du  cœur  tout  seul ,  sur  la  survi- 
vance accordée  à  monsieur  votre  frère  pour 
monsieur  votre  neveu  ^.  Je  souhaite  au  fils, 
pour  la  satisfaction  du  père  et  pour  le  bien  pu- 
blic ,  ce  caractère  d'honneur,  de  probité ,  de 
franchise,  de  douceur,  de  bonté  et  de  religion 
sincère  ,  qui  paroit  comme  héréditaire  dans  vo- 
tre maison.  Je  me  souviens  avec  édification  des 
vertus  de  messieurs  vos  oncles.  Tout  ce  que  j'ai 
remarqué  en  vous,  monsieur,  de  vertueux  et 
d'aimable  ne  s'effacera  jamais  de  mon  esprit. 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  ,  et  qu'il  vous 
conduise  comme  par  la  main  ,  pas  à  pas  ,  dans 
les  emplois  auxquels  il  vous  destine.  Je  serai 
toute  ma  vie  plein  de  zèle  pour  mériter  l'hon- 
neur de  votre  amitié  ;  et  personne  ne  peut  être 
plus  fortement  que  moi,  monsieur,  votre,  etc. 


CLXXI  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  les  sujets  de  joie  qu'avoit  la  maréchale  dans  sa  famille , 
et  sur  les  plaintes  qu'elle  faisoit  de  Fénelon. 

A  Cambrai,  \   mars  (t707\ 

QiANn  ce  n'est  qu'une  fille  qu'on  marie  * , 
il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  un  compliment  ;  vous 

'  I,e  maïuisc'il  original  de  cette  lettre  UYipartient  h  M.  Feuillet 
de  Conciles,  qui  n  bien  voulu  nous  en  donner  une  copie.  Le 
comte  de  Chamillard,  a  qui  cette  lettre  est  adressée,  eioil  frère 
dti  rontrWeur  (général  ;  il  piit  le  litre  de  comte  a  l'époque  «le 
son  mni-iaRi-,  en  1702  [Mtm.  de  Siiint-Sivion ,  t.  vi,  p.  127, 
ôdit.  in-12;.  —  '  le  contrôleur  gênerai,  Chuuillard  ,  frère 
du  comte,  venoit  d'obtenir  pour  son  flis  unique,  âgé  seule- 
ment de  dix-huit  ans,  la  survivance  de  sa  charge  de  secrétaire 
d'Etal  (Mcm  de  Saint-Simon,  l.  is ,  cli.  clwui  ,  p.  256). 
—  *  Marie-Victoire-Sophic  de  Noailles  avoil  été  mariée  ,  au 
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en  seriez  fatiguée ,  madame  :  mais  dans  un  cas 
comme  celui-ci ,  où  ce  que  vous  deviez  souhai- 
ter le  plus  vous  arrive  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
se  taire .  et  on  ne  sauroit  craindre  de  vous  im- 
portuner. Ma  joie  est  assurément  bien  sincère  , 
et  vous  m'avez  toujours  paru  trop  persuadée  , 
madame,  de  mon  attachement  pour  vous,  pour 
croire  que  j'aie  besoin  de  m'étendre  sur  cela. 
Voilà  monsieur  le  duc  de  Noailles  capitaine  des 
gardes  '.  Je  ne  vous  donne  qu'un  an  pour  n'a- 
voir plus  de  fdies  à  marier  ;  après  ce  temps ,  je 
ne  vous  vois  plus  d'autres  occupations  que  les 
poulets  gras. 

Il  y  a  un  article  que  je  veux  traiter  avec 
vous ,  mais  de  vive  voix  ;  car  par  lettres  on  n'a- 
vance rien.  C'est  celui  du  voyage  pour  lequel 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  à  Bour- 
bon. Je  vous  garde  une  ample  réfutation  de  tout 
ce  que  vous  avez  pensé  sur  cela,  et  des  sujets 
de  plaintes  que  vous  croyez  avoir  ;  et  j'espère 
que  vous  n'aurez  rien  à  me  répliquer,  et  que 
vous  verrez  qu'on  ne  pouvoit  faire  autrement. 

Je  m'en  vais  entendre  un  discours  latin;  il  se- 
roit  bien  propre  à  vous  endormir.  Je  vous  le 
souhaiterois  à  onze  heures  du  soir.  Je  suis,  ma- 
dame, avec  un  sincère  respect,  votre  ,  etc. 

Oserois-je  prendre  la  liberté  de  faire  mon 
compliment  à  madame  la  duchesse  de  Guiche  , 
et  de  la  faire  ressouvenir  de  l'homme  du  monde 
qui  la  respecte  le  plus? 


CLXXII  *. 
DE  FÉNELON  A  LA  MÊME. 

Sur  iiup  sjiâce  accordée  par  le  Roi  au  duc  de  Noailles. 
A  Cambrai,  18  mars  1707. 

Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  madame,  de 
vous  faire  un  très-sincère  compliment  sur  la 
grande  marque  d'estime  que  le  Roi  a  donnée  à 
M.  le  duc  de  Noailles.  Il  ne  peut  jamais  vous 
rien  arriver  d'agréable  que  je  ne  le  ressente  de 
tout  mon  cœur.  C'est  avec  ces  sentimens  de 
zèle  et  de  respect  que  je  serai  le  reste  de  ma 
vie ,  madame  ,  votre  ,  etc. 


mois  (le  janvier  précédent,  avec  Louis  de  Pardaillaii,  mar- 
quis de  Goiidrin  ,  ((u'elle  perdit  en  1712.  Elle  épousa  en  (723 
le  comte  lie  Toulouse  ,  lils  légitimé  de  Louis  XIV. . 

*  Le  iiiart-clial  de  Nouilles  s'éloil  démis,  dé»  le  mois  il« 
janvier  1704  ,  de  son  duché  île  Noailles  en  faveur  di-  son  llls; 
et  en  février  (707,  il  se  démit  aussi  en  sa  faveur,  avec  l'agré- 
ment du  Roi  ,  de  la  liiarge  de  premier  capitaine  des  garde» 
du  corps. 


CLXXIII.  (CXXXVIl.) 

AU  P.  DE  TOURNEMINE. 

Sur  la  mort  récente  de  l'évêque  de  Tournai,  parent  de  ce 
religieux. 

A  Cambrai,  -20  avril   1707. 

Je  suis,  mon  révérend  père,  véritablement 
affligé  de  la  mort  de  notre  bon  prélat  '.  Je  le  re- 
gretterai long-tumps,  et  il  sera  difficile  que  son 
successeur  rempli.sse  entièrement  ce  vide.  En 
pet^dant  un  si  vénérable  confrère  et  conipro- 
vincial ,  je  vous  perds  aussi.  Il  vous  auroit  at- 
tiré de  temps  en  temps  en  ce  pays.  Du  moins  , 
je  vous  supplie  de  ne  m'oublier  pas,  et  de 
compter  que  je  serai  toujours  très-sincèrement 
avec  tous  les  sentimens  qui  vous  sont  du.s,  mon 
révérend  père ,  etc. 


CLXXIV.         (CXXXVIII.) 
A  M.   ROUJAULT. 

Intérêt  que  le  prélat  prend  à  la  santé  de  M™'  Roujaull. 
A  Cambrai,  27  avril  1707. 

Je  suis  véritable  affligé,  monsieur,  de  l'état 
où  est  la  santé  de  M""^  Roujault.  Le  médecin  a 
raison  de  vouloir  qu'elle  aille  à  Paris.  Rien  ne 
peut  la  rétablir  qu'un  bon  repos  avec  un  bon 
régime ,  dans  une  liberté  entière.  Si  elle  veut 
passer  par  Cambrai,  je  lui  offre  un  lieu  où  elle 
sera  la  maîtresse ,  sans  avoir  aucun  besoin  de 
se  contraindre.  Vous  savez  à  quel  point  je  suis 
touché  des  qualités  solides  et  rares  que  Dieu  a 
mises  en  elle.  On  ne  peut  être  plus  fâché  que 
je  le  suis  de  ne  vous  point  embrasser  à  votre 
retour.  J'espère  que  M""  Roujault  .sera  bien 
guérie  et  revenue  au  temps  de  vos  vacations,  et 
que  vous  viendrez  me  prendre  en  passant  pour 
aller  à  Maubeuge,  Personne  ne  sera  jamais  avec 
plus  de  vivacité  et  de  sincérité  que  moi  ,  etc. 


'  .M.  de  Cocllogon  ,  évéque  de  Tournai,  vcnoit  de  mourir 
le  18  aTril.  Voyez,  sur  ce  prélat,  la  lettre  cxi.ii  et  la  note, 
ci-dessus,  p.  596.  Il  eut  pour  successeur  Kené-Francois  de 
Ueauvau,  transfère  de  Bayoune. 
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CLXXV.  (CXXXIX.) 

AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

11  rend  temple  à  Sa  Saiutflé  du  sacre  de  l'Electeur  de 
Cologne,  et  fait  l'éloge  de  ce  prince  '. 

Cameracl,  8  maii  1707. 

Sanctissime  Pater  , 

Officio  déesse  niilii  viderer,  si  factam  a  me  , 
jiixla  mandaturn  aposlolicum,  serenissirai  Co- 
lotiiensis  Electoris  consecrationem  ,  eâ  quà  par 
est  reverentià  ,  et  animi  submissione ,  Vestrae 
Beatitudini  nondescriberem.Insulœ  locus;  dies 
maii  primus  indictus  est.  Adstiterunt  Yprensis 
et  Namurcensis  episcopi  ;  aderant  Coloniensis 
et  Leodiensis  antistites  suffraganei  ;  advenerat 
Bavarus  Elector,  comitante  ornatissimà  aulico- 
nim  nobiliumque  militum  catervâ  ;  venerabi- 
lium  abbatum  corona  altare  cingebat.  Xeque 
lamen  lioc  fuit  prœcipuum  festi  decus.  Pranii- 
tebat  certè,  Sanctissime  Pater,  multô  jucundius 
aliud  spectaculum  ,  iiempe  Principis  eiecti  mo- 
destia,  demissi  oculi,  vullu  depicta  animi  re- 
collectio,et  gratainsese  devovendo  alacritas. 
Ipse  non  solùm  ritus  sacri ,  sed  etiam  piœ  cu- 
jnsque  c;eremonia.'  studiosus  requè  ac  peritus  , 
omnia  a  singulis  observauda  ,  suapte  manu  di- 
ligenlissiiiiè  scripta,  jampridem  ordinaverat. 
Lnde  nihil  est  mirum,  si  tanta  bœc  pompa  nul- 
le vel  tantillum  inverso  ordine  processer it. 
Porrô  singularis  baîc  solertia,  piumque  in  ordi- 
nando  divino  cultu  studium  ,  satis  indicant , 
Principem  a  Deo  ad  sacra  munia  vocatum  esse. 
Iv\  quo  autem ,  Sanctissime  Pater ,  ordines 
suscepit  ,  teniperavit  a  profanis  quœ  minime 
décent  oblectamentis  ;  proscripsit  charlarum 
aleam;  inverecundas  histrionuni  Tabulas,  et 
cantilcnas  peccare  doccntcs  repudiavit.  Pia 
substituit  speclacula,  quibus  extingui  vitia  et 
virlutcs  accendi  cupit.  Auhe  sollicitus  invigi- 
lat ,  ne  quid  turpc  mores  inquinet.  Dum  sua3 
domui  caulus  pricesl,  se  Ecclosia;  Dei  diligcn- 
tiam  babituriim  pra'nuntiai.  Illinn  ,  Sanctis- 
sime Pater,  (piàm  maxime  jnvat ,  infantes  ab- 
lurre ,  domeslicds  erudire,  |)assim  concionari , 
in  singulis  Insularum  ecclesiis,  prnut  dies  fes- 
Ins  invitai,  inissam  celebrare.  Hoc  ununi  de- 


nique  invotisest,  ut  accepto  quàm  primùm 
pallio ,  ad  omnia  pontificalis  muneris  exercitia 
se  totum  impeudat.  Spero  equidem  fore,  ut 
Deus  misericors  ,  qui  cœpit  opus  bouum,  per- 
ficiat  usque  in  diem  Christi.  Si  pace  tandem 
aliquando  composità .  Princeps  ille  suas  di- 
tiones  répétât,  nibil  dubito,  quin  multa  adins- 
taurandam  disciplinam  utilia  acerrimo  studio 
tentet.  Nunc  autem  optanda  duo  mihi  viden- 
tur  :  allerum  ,  ut  Beatitudo  Vestra  optimè  af- 
lectum  Principem  paternâ  lande  simul  et  ad- 
hortatione  couûrmét;  alterum,  ut  pia  opéra  , 
qua-  per  vicarios  incœperit ,  auctoritas  aposlo- 
lica  tutetur.  Yeniam  oro,  quod  intituum  pectus 
forsan  liberiùs  aperuerim. 

Christi  Yicarii  pedes  tiliali  cultu  et  affeclu 
deosculatus ,  œternùm  maneo ,  etc. 


CLXXYl. 


(GXL.) 


'  Voyez  la  iSolic 
Œuvres,   |>.  COS. 


mir  VFAccliur   de   ChUkjuc  ,    I.   v   ik's 


DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Du  reproche  que  les  Romains  faisoient  au  prélat ,  de  n'a- 
voir reiu  dit  de  l'infaillibilité  du  Pape  dans  ses  Instruc- 
tions pastorales. 

A  Rome,  ce  13  juilU-t  (1707). 

J'ai  reçu  avec  autant  de  confusion  que  de 
respect  la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  J'ai  discouru  long-temps 
avec  un  cardinal  du  Saint-Office,  sur  ce  qui 
en  fait  le  sujet  principal.  Les  Romains  avouent 
que  vos  ouvrages  sont  écrits  avec  beaucoup 
d'élégance,  d'érudition  et  de  force;  mais,  n'y 
trouvant  pas  leur  infaillibilité,  ils  ne  peu- 
vent s'en  accommoder.  Peu  leur  importe  que 
l'on  confonde  les  Jansénistes,  si  ce  n'est  pas  en 
établissant  l'infaillibilité  du  Pape  :  ils  ne  comp- 
tent pour  rien  tout  le  reste ,  au  prix  de  cette 
dière  prérogative.  Je  leur  ai  fait  observer  qu'il 
faut  bien  distinguer  deux  choses,  nier  l'infail- 
libilité du  Pa[)e,  et  ne  s'en  servir  pas  dans  la 
dispute;  que  votre  Grandeur  ne  nie  p;>s  et  n'a 
jamais  nié  celte  infailliltililé  ,  mais  qu'elle  ne  la 
met  pas  en  œuvre  contre  les  Jansénistes,  parce 
qu'elle  scroit  non-seulement  inutile  ,  mais  nui- 
sible au  dessein  qu'elle  se  propose  ;  qu'elle  ne 
loroit ,  en  l'employant,  que  multiplier  ses  ad- 
versaires: (jue  plusieurs  évéques  et  théologiens 
de  France  se  joindroient  aux  novateurs  |)our  la 
combattre,  et  (juo  par  là  tous  ses  elforls  devien- 
dioient  inutiles  :  (pi'au  contraire,  en  établissant 
l'infaillibilité  de  l'Église,  dont  il  faut  que  tous 
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les  docteurs  catholiques  conviennent ,  et  qu'il 
est  difficile  même  que  les  Jansénistes  nient,  elle 
pousse  à  bout  l'erreur,  et  lui  ôte  son  dernier 
retranchement.  Ces  raisons,  monseigneur,  quoi- 
que très-convaincantes  ,  ne  font  nulle  impres- 
sion sur  eux.  Ils  ne  peuvent  surtout  goûter  que 
nous  fassions  tant  valoir  le  corps  des  pasteurs. 
Les  évêques  de  France ,  disent-ils  ,  présument 
beaucoup  d'eux-mêmes,  s'ils  croient  faire  le 
corps  des  pasteurs .  et  que  leur  consentement 
soit  seul  capable  de  donner  l'infaillibilité  aux 
décisions  du  Pape.  Que  sont  quelques  évêques 
de  France,  comparés  aux  évêques  d'Itahe,  d'Al- 
lemagne,  d'Espagne  ,  du  reste  du  monde?  Si 
l'infaillibilité  est  dépendante  du  consentement 
du  corps  des  évêques,  en  quel  moment  précis 
les  constitutions  des  papes  obligeront-elles  les 
fidèles?  qui,  parmi  les  évêques ,  commencera 
à  les  recevoir?  Chacun  ne  voudra-t-il  pas  voir 
ce  que  les  autres  feront?  Les  évêques  qui  sont 
en  si  grand  nombre  dans  les  Indes,  et  qui  igno- 
rent  le   parti   que    prennent   les   évêques  de 
France  ,  quel  parti  prendront-ils  eux-mêmes  ? 
comment  sauront-ils  que  le  corps  des  évêques 
a  consenti?  Voilà  ,  monseigneur,  ce  que  j'en- 
tends dire  tous  les  jours  à  nos  Romains,  beau- 
coup plus  attentifs  à  établir  l'infaillibilité  du 
Pape,  qu'à  détruire  le  jansénisme.  Ils  préten- 
dent que  cette  infaillibilité  est  une  arme  univer- 
selle pour  combattre  et  anéantir  toutes  les  héré- 
sies ;  que  c'est  celle  dont  saint  Augustin   se 
servit  contre  les  Pélagieus,  à  qui  il  ne  vouloit 
pas  que  l'on  accordât  un  concile  général ,  sou- 
tenant qu'ils  avoient  été  suffisamment  condam- 
nés par  les  constitutions  d' Innocent  et  de  Zozime. 
Quand  on  leur  parle  du  corps  des  pasteurs,  ils 
opposent  les  fréquentes  et  nombreuses  assem- 
blées des  évêques  qui  ont  approuvé  et  défendu 
les  hérésies;  les  conciles  des  Donatistes,   des 
Ariens ,  surtout  celui  de  Rimini ,  des  Eutychiens 
à  Ephèse ,  des  Iconoclastes  à  Constantinople  ; 
les  évêques  sans  nombre  qui  ont  souscrit  au 
décret  de  Basilisque ,  à  V Henaticon  de  Zenon  , 
à  V Ecthhe  d'Héraclius ,  au  Tyyx^  de  (Constant , 
au  schisme  de  Photius.  Voilà,  ajoutent-ils,  ce 
que  c'est  que  ce  corps  des  évêques  en  qui  on 
fait   résider    toute    l'infaillibilité   de  l'Église. 
Voilà,  encore  une  fois,  monseigneur,  comme 
l'on  parle  et  Ion  pense  à  Rome.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  le  silence  que  cette  cour  garde  à 
présent  soit  une  marque  sûre  de  paix.  Quand 
elle  ne  sera  plus  occupée  avec  les  Allemands , 
il  est  certain  qu'elle  retombera  sur  nos  évê- 
ques, à  qui  elle  ne  |)ent  jiardonner  la  manière 
avec  laquelle  ils  ont  reçu  la  dernière  bulle  du 


Pape  d'aujourd'hui  '.  Les  zélés  partisans  de  l'in- 
faillibilité sont  moins  touchés  des  attentats  énor- 
mes des  Allemands  ^  que  des  sentimens  du 
clergé  de  France.  J'ai  cru  ,  monseigneur,  qu'il 
étoit  à  propos  que  votre  Grandeur  fût  instruite 
à  fond  de  la  disposifion  de  cette  cour.  Je  vou- 
drois  pouvoir  Jui  faire  connoître  également  l'es- 
time infinie  et  la  très-profonde  vénération  avec 
lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


CLXXVII. 


(CXLI.) 


DU  CARDINAL  FABROM  A  FÉNELON. 

Il  rend  honiDiage  aux  sentimens  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai pour  le  saint  siège  ,  et  trouve  néanmoins  quelques 
assertions  sur  cet  article  à  reprendre  dans  ses  ouvrages  ^. 

Ronia? ,  16  julii  1707. 

HusuMssiMA  epistola  tua ,  Prœsul  amplis- 
sime,  licet  niulto  antè  lata  ,  nuper  ad  me  per- 
venit ,  et  eo  potissimùm  tempore  ,  quo  iter  in 
Etruriam  valetudinis  causa  suscipio ,  nativi.aeris 
beneticium  experturus.  Paucis  ergo  me  expe- 
diarn  ,  plura  in  aliud  tempus  rejiciens.  De  tua 
erga  sanctam  hanc  sedem  observantia  nullus 
dubito  ;  ejus  non  pauca  nec  exigua  ,  eu  m  scrip- 
tione,  tum  actione,  documenta  prodidisti.  Multa 
ego  in  libris  tuis  .  cursini  licet ,  praî  temporis 
inopià  perlustratis  ,  deprehendi,  Verùm.  ut 
amicè  adeoque  et  libéré  sententiam  meam  ,  ut 
solco,  aperiam  ,  nonnulla  in  iis  olfendi ,  qua? 
nec  mihi ,  nec ,  ut  puto  ,  aliis  probe  affeclis 
placere  valeant.  Memini  me  legisse  a  te  asser- 
tum  (nec  tamen  vacat  modo  locum  indicare), 
quod  Gallicani  antistites ,    cùm  Jansenianuni 


'  Lf  pape  Clément  XI ,  mécontent  des  évêques  »lc  France 
lie  l'assemblée  de  1703,  qui,  contre  l'exemple  Jes  assein- 
hlées  précéileiili's ,  avoient  prétendu  jugi-r  la  consliiulion 
f'ineiim  Ihimini  avant  lie  l'accepter,  en  écrivit  à  Louis  XIV 
le  31  août  1706.  Douze  des  archevêques  ou  évêques  de  celle 
assemblée  donnèrent,  le  10  mars  1710,  une  explication  îles 
euHriiils  «lu  proies-verbal  ilont  le  Pape  se  plaignoit ,  el  lui 
•  criviienl  une  leiire  <le  salisfaclion.  Le  carJinal  île  N.iaill.s 
fournil  m  celle  occasion  des  exemples  de  lercivcrsation,  qu'il 
miilliplia  bienlol  après,  comme  la  suite  de  cette  Correspon- 
dance le  ninntrrra.  Voyez,  sur  celle  affaire ,  les  Mémoires 
puiir  S4Tvir  a  l'Hisl.  fcclis.  jiciiduiil  le  xviii'  sircle .  année 
1706  :  édit.  de  1818;  t.  1  ,  p.  33  et  suiv.  D'Ariiemiik,  O»/ 
lerlin  JiKlirioriitii ,  etc.  t.  m,  part,  ii,  p.  *56  elseq.;et  les 
fKiiirc.1  de  ri'.lifiitsxfdii ,  I.  xiii  ,  y.  233  et  suiv.  —  *  Le» 
troupes  allemandes  avoient  ruiiimis ,  l'anm-e  précedeiilr  , 
toutes  sortes  de  violences  e|  de  vexations  dans  la  RomaRiie, 
et  celte  année  elles  avoient  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans 
le  Ferrarnis.  —  '  On  m-  peut  ciiere  douter  que  celle  lettre 
ne  r<-piinili>  a  ccll<'  di-  Friielon  qui  fait  partie  de  \' .4ppeiidijr  a 
la  Dissi'rliiliou  laliiie  sur  l'aiiturHr  du  snuveruiii  Pontifv. 
Voyez  I.  II  des  Œiivrtx,  p.  60  cl  suiv. 
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dograa  ad  apostolicam  sedem  detulere,  sibi  post- 
moduni  de  eo  judiciuni  reservaverint.  Quo  qui- 
dem  ,  vir  illustrissime  ,  ut  ingénue  fatear,  nihil 
a  veritate  magis  alienum  dici  posse  videtur,  ut 
ex  ipso  litlerai'uin  tenore  facile  evincitur.  Alte- 
rum  quod  probari   mihi  nequaquam   potuit  , 
illud  est ,  quod  eam  libertalem ,  guam  praedicti 
episcopi  in  doctrina  lidei  dijudicanda  sibi  com- 
petere  professi  sunt  (et  inerito  quidem) ,  quoad 
regiani ,  adeoquc  laicam  potestatem  ,  interpre- 
tatus  fueris  quoad  auctoritatem  Romani  Ponti- 
ficis  ;  quasi  Galliae  prœsules  sibi  liberum  ,  non 
vero  debitum  esse  censuerint  cathedra^  Pelri 
judicium  in  niateria  fidei  recipere,  quod  reverâ 
nec  assertura  unquam  ab  illis  est ,  nec  asseri 
potuit,  nisi  intolerabili  ausu  se  pauci  episcopi 
supra  primam  sedem  erigere  tentassent  ;  quod 
nunquam  licuit ,  nunquam  factum  est.  Et  ista 
quidem  ,  ut  puto  ,  tibi  alio  tendenti .  citra  ul- 
lam  mali  animi  labem  excidêre,  neque  tamen 
sine  emendatione  praetereundavidentur.  Vides, 
optime  Antisles ,  me  apertè  ac  fidenter  cordis 
mei  sensa  in  sinum  tuuni  effundere  ,  quod  sin- 
gularis  erga  te  anioris  mei  argumentum  esse  , 
puto,  deprehendes,  ac  non  exiguae  sollicitu- 
dinis ,  quâ  de  existimatione  tua  premor.  Nolim 
scilicet  adversariis  luis  locum  inde  aperiri,te, 
doctrinamquc  tuam  apud  illuslriores  hic  viros, 
et  prrccipuè  sanctissinmm  Dominum  nostrum 
carpendi ,  et  in  invidiam  vocandi.  Litteras  tuas , 
ut  adnionuisti ,  minime  prodidi ,  idemque  te  de 
meis  hisce  facturum  contîdo  ;  multa  enim  inter 
amicos  privatim  dici  fas  est,  quœ  palàm  vulgari 
non  decet.  Porro  exiniium  ,   quo  pro  tuenda 
cathohca  fidc  fcrves ,  zelum  maxime  laudo  ; 
sed  multa  sœpe  desiderare  possumus,  qua:  spe- 
rare  non  licet.   Longiori  haec  sermone   Irac- 
tanda  forent ,  nisi  temporis  angustiis ,  instante 
ilinere  ,  et  non  firmà  satis  valetudine  urgerer. 
Vale  tu  ,  Prœsul  amplissime  atque  amicissime  , 
ac  me  amare  perge  ,  luisque  apud  Deum  pi"e- 
cibus  juva,  qui  sum  ex  animp  ,  constanlerque 
fulurus,  etc. 

C.  A.  Cardinalis  FABRONUS. 


cLxxviir*. 

BREF  DU   PAPE   CLEMENT  XI, 
A   L'ÉLECTEUR   DE   COLOGNE   '. 

Le  Saint-Père  félicite  l'Electeur  de  sa  consécration  épisco- 
pale ,  et  le  confirme  dans  ses  bons  desseins. 

16  juillcl  1707. 

Venerabilis  Frater  ,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.    Gaudium   plané   ingens  quod 
percepimus,  ubi  audivinmsFraternitatem  tuam, 
magnà  quidem  solemnitate  ,  majori  tamen  de- 
votionis  ac  pietatis  ostensione ,   consecrationis 
numus  suscepisse  ,  cumulavit  testimonium  ve- 
nerabilis  Fratris  Archiepiscopi  Cameracensis, 
quo  admonemur  te ,  post  adeptam  eam  digni- 
tatem  ,  valedixisse  omnibus  rébus  quas  muneri 
per  te  suscepto  minus  congruere  intellexisti , 
iisque  tantijm  in  prœsens  vacare,  quae  te  dignum 
sacris  alfaribus  ministrum,  utilemque  ac  provi- 
dum  spiritualis  gregis  pastorem  efficere  possunt. 
Qua  in  re  praeclarè  testaris  infixum  esse  cordi 
tuo  Apostoli  monitum  :  Nemo  militans  Deo  im- 
plicat  se  negotiis  sœcularibus,  ut  ei placent,  oui 
seprobavit.  Progredere  itaque  alacriler  per  banc 
viam,  quani ,  superno  lumine  afflatus,  iniisti  ; 
ac  certo  conflde  Deum  tibi  rebusque  tuis  pro- 
pitium  fore  ,  ac  redditurum  tibi ,  juxta  oracu- 
lum  ProphctcO,  pallhon  lundis  pro  spiritu  mœ- 
roris.  Persuasum  autem  babe,  le  ponlificiam 
nostram  charitatem  hisce  tuis  studiis  tam  arctè 
demeruisse,  ut  nihil  tam  gratum  unquam  nobis 
futurum  sit ,  quàm  ,  ubi  suppefet  occasio,  pro- 
movendi  commoda  ac  dignitatem  Fraternitatis 
tuce,  cui  apostolicam  benedictionem  peramanter 
inipertimur.  Datum  Romaî,  apud  Sanctam  Ma- 
riam  Majorem,  etc.  die  16  julii  1707,  pontifi- 
catùs  nostri  anno  vu. 


Btillaire  de  Clément  XI,  I.  ii,  p.  417.  Sur  roccasioii  de 
ro  Bref  »M  du  suivant,  voyez  la  lollr*  de  Féuolon  au  Pape, 
du  8  mai,  p.  636,  ci-destu«. 
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CLXXIX  *  •. 

BREF  DU  PAPE  CLÉMENT  XI, 
A  FÉNELON  '. 

Le  Saint-Père  remercie  Fénelon  des  détails  que  celui-ci 
âvoit  mandés  à  Sa  Sainteté  sur  le  sacre  de  l'Electeur  de 
Cologne. 

te  juin..!   «707. 

Venerabilis  Frater  ,  salutern  et  aposlolicani 
benedictionem.  Roplevit  Fraternifas  tua  cor 
nostrum  ingenti  gaudio  ,  posità  veluti  ob  oculos 
nostros  celebritate  illius  diei ,  quà  venerabilis 
Frater  Josephus  Clemens ,  Archiepiscopus  Co- 
loniensis ,  S.  R.  I.  princeps  Elector .  munus 
consecrationis  in  civitate  Insularuni ,  per  tuas 
rnanus  suscepit.  Et  quanivis  probe  inlelligamns 
contulisse  admoduin  ad  augendaui  eà  occasione 
publicam  lœlitiam,  praeter  tôt  Antistitum  inter- 
ventum ,  ecclesiasticorum  boniinuni  frequen- 
tiain.et  multornm  undique  lîdelium  contluxum, 
ipsamque  dilecli  filii  nobilis  viri  Uucis  ac  Elec- 
toris  Bavarici  pnesonliain  :  illud  tamen  ,  tan- 
quara  prfecipuuni  totius  solemnitatis  ornamen- 
lum  spectamus  ,  quod  scilicet  idem  Archiepis- 
copus sacros  ejus  aclionis  ritus  tam  sedulô  ac 
devotè  peregerit ,  ut  iusignern  de  se  aiditîcalio- 
nern  in  eoruni  omnium. qui  intercrant  animis, 
singulari  suù  pietale,  e.xcitaverit.  Nam  quia  pe- 
culiari  illum  benevolenlià  proscquimur  ,  prop- 
ter  egregia  décora  .  et  satis  nota  pronierita  iu- 
clytae  stirpis  ad  quam  pertinet  ;  nostrà  quodain- 
modo  intéresse  i)utamus.  ut  is  .  quo  loco  est. 
diligent!  sacrarum  rerum  cultu  ,  et  addiclà  ec- 
clesiasticis  muniis  voluntate,  vera?n  sibi ,  con- 
gruamque  laudem  conciliet.  Perlibenter  ilaque 
audivimus  eurn  banc  viam  alacrilcr  iniisse,  eam- 
demque  non  minoii  alaciitate,  post  susceplum 
pontificaleni  oïdinem.  insislere  ,  atque  illa  po- 
tissimurn  studiacomplcxum  esse,  qu.u  se  ma.vi- 
mè  deceant,  rejectis  lis  qu;e  sa^culum,  vanè 
prorsus,  nec  sine  periculo  insectatiir;  ita  ut  spe- 
randum  ineritô  sit  .  quod  ,  rcddilà  aliquando 
temporum  serenitalc,  [trodessc  lis  possitquibus 
eum  Deus  professe  volnit,  Scimus  le  pra'claram 
ea  in  re  operam  impenrlisse  ;  quod  non  modo  re- 
ferimus  ad  ipsain  manuum  impositionem  ,  scd 
ad  salularia  ccnsilia  ,  quibus  immis.?as  desupcr 
bonas  cogitationts  fovere  ac  promovere  curasii. 


Post  uberes  grattas  Deo  redditas,  gratum  erga  te 
animum  protltemur,  parali  propensionem  tibi 
nostrœ  voluntatis.  ubi  suppetet  facultas.  luculen- 
tertestari.  Quod  verù  attinel  ad  ipsum  Archie- 
piscopumColoniensem.  nihil  certètam  optamus, 
quàni  ut  nobis  contingat  aliquid  in  ipsius  com- 
niodum  prœstare;  nec  irritas  certè  dimittemus 
occasiones.  si  qua;  forte  dabuntur,  e.xplicandi 
ipsi  magnitudinem  nostrae  charitatis,  hoc  etiam 
nomine  non  parum  auctae.  Fraternitati  lure 
intérim  apostolicam  benedictionem  peramenter 
impertimur.  Datum  Romae ,  etc.  die  16  jnlii 
4  707  ,  pontificatus  nostri  anno  septimo. 


CLXXX. 


(CXLII.) 


DE  FÉNELON 
AU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Il  félicite  le  cardinal  d'un  nouvel  adoucissement  apporté  i 
sa  disgrâce. 

H   Movc'iribri'  t707. 

Qloiol"e  je  m'abstienne  d'ordinaire  d'avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  par  pure  discrétion 
pour  vos  intérêts,  je  ne  puis  m'empècher  de 
témoigner  ma  joie  à  votre  Éminence  sur  la  per- 
mission qu'elle  a  obtenue  de  se  rapprocher  de 
Paris.  Ce  premier  pas  en  fait  espérer  d'au- 
tres. Je  souhaite  du  fond  de  mon  cœur  que  les 
suites  en  soient  promptes  et  heureuses.  Votre 
patience,  monseigneur,  aplanira  les  plus  gran- 
des difficultés.  D'un  côté,  elle  montrera  au  Roi 
quelles  ont  élé,  dans  tous  les  temps,  les  inten- 
tions d'un  doyen  du  sacré  collège,  qui  lui  mon- 
tre tant  de  soumission  ;  de  l'autre,  elle  édifiera 
le  public  même  le  plus  critique ,  et  vous  fera 
un  honneur  infini.  C'est  tout  ce  qu'il  vous  reste 
à  désirer  dans  une  place  au-dessus  de  laquelle 
il  n'y  en  a  plus  aucime  autre  dans  l'Église  où 
un  P^'ançais  puisse  monter. 

Pour  moi  j  monseigneur,  je  ne  manque  au- 
cun jour  de  ma  vie  à  demander  à  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  ses  grâces.  Si  j'étois  à  portée  de 
vous  rendre  le  moimlre  service,  vous  me  ver- 
riez aussi  vif  et  aussi  empressé  que  vous  me 
voyez  maintenant  réservé  et  discret.  Personne 
ne  sera  jamais  avec  plus  de  zèle  et  de  respect 
que  moi .  etc. 


'  Bullaire  de  Clcmeiil M ,  I.  ii,  p.  417. 
FF.NF.LON.     TOME    VU. 
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CLXXXI. 
AU  P.  LAM[. 


(CXLIII.) 


Inquiétudei  du  prélat  sur  la  santé  de  ce  religieux. 
A  Cambrai,  28  iiovonibre  1707. 

Je  suis  sensiblement  affligé,  mon  révérend 
père,  du  mauvais  état  de  votre  santé.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  soulage  et 
\ous  conserve.  Je  lui  demande  encore  plus 
pour  vous  le  parfait  détachement  de  la  vie  ,  et 
un  amour  qui  porte  ave  soi  la  jdus  forte  de 
toutes  les  consolations.  Si  Dieu  vous  rejid  la 
santé, faites-moi  donner  au  plus  tôt'unesi  bonne 
nouvelle;  s'il  décide  autrement,  je  conjure  les 
personnes  qui  sont  auprès  de  vous  de  m'appren- 
dre  ce  que  Dieu  aura  fait,atin  que  je  ne  l'ignore 
pas ,  et  que  je  puisse  vous  présenter  à  l'autel 
dans  le  sacrifice.  Je  suis  à  la  vie  et  à  la  mort , 
mon  révérend  père  ,  plein  de  tendresse  et  de 
vénération  pour  vous.  Dieu  sait  combien  vous 
m'êtes  cher. 


GLXXXII.  (CXLV.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Ce  cardinal  rend  compte  des  dispositions  du  Roi  ii  son  égard . 
A  RoiR'ii  ,  co  6""  (ii'ionilire  1707. 

La  lettre,  monsieur,  ({ue  vous  m'avez  lait 
l'honneur  et  le  plaisir  de  m'écrire  le  I  i'""  du 
mois  dernier,  qui  est  la  seule  que  j'aie  reçue  de 
vous  depuis  votre  retour  do  Rourbon  à  Cam- 
brai ,  ne  me  fut  rendue  (lu'avant-hier,  par  l'or- 
dinaire de  Paris,  (^elle-ci  est  portée  jusques  à 
Paris  par  mon  neveu  le  coadjuteur.  Sans  aucun 
compliment,  ni  la  moindre  exagération,  votre 
lettre,  monsieur,  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  ne 
m'en  feroit  la  vérité  de  la  fausse  nouvelle  (jui 
vous  avoit  été  mandée,  et  huiuclle  sous  adonné 
lieu  de  m'écrire  une  si  tendre  et  si  obligeante 
lettre.  Je  vous  dirai,  monsieur,  avec  la  der- 
nière sincérité  et  avec  nue  entière  confiance, 
qu'à  la  réserve  qu'im  tel  adoucissement  de  la 
part  du  Roi  à  mon  égai'd  me  pourroit  faire  es- 
pérei-  la  justice  que  j'os(!  dire  qui  m'est  due  de 
sa  part ,  et  un  retoui-  sincère  dans  l'honneur  de 
ses  bonnes  grAces  ,  les  deux  lieuv  du  monde  où 


je  me  plairois  le  moins ,  seroienl  la  cour  et  Pa- 
ris, et  par  conséquent  tous  les  lieux  qui  m'en 
approcheroient,  hors  la  nécessité  de  mes  affaires 
domesfiques  ;  les  lieux  plus  près  de  la  cour,  loin 
de  m'étre  plus  agréables  que  mes  déserts  de 
Bourgogne ,  me  seroient  beaucoup  plus  désa- 
gréables.   Mais   je  vous  confierai,  monsieur, 
comme  à  un  autre  moi-même  (  à  la  réserve  de 
l'estime  que  j'ai  et  dois  avoir  de  votre  personne 
et  du  mépris  que  je  devrois  avoir  de  moi)  que, 
bien  loin  que  le  Roi  ait  pensé  de  m' accorder  sur 
cela  le  moindre  adoucissement,  non-seulement 
il  m'a  refusé  ,  avec  des  marques  que  ma  con- 
duite n'a  servi  jusques  à  présent   qu'à  l'aigrir 
contre  moi ,  d'aller  passer  trois  ou  quatre  jours 
à  Pontoise  ,  sans  y  voir  personne  qu'un  archi- 
tecte que  j'avois  demandé  à  M.  Mansard  ,  pour 
rétablir,  suivant  le  dessin  qu'il  m'avoit  envoyé 
à  Rome  ,  des  bâlimens  qui  sont  étayés  depuis 
cinq  ou  six  ans,  et  qui  paroissent  tellement  rui- 
nés ,  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  vien- 
nent à  tomber,  et  n'entraînent  avec  eux  les  au- 
tres bàtimens  d'auprès.  Mais  de  plusSa  Majesté, 
me  croyant  parti  pour,  en  m'en  retournant  en 
Bourgogne,  passer  par  Arras,  ordonna  à  M.  de 
Torci  d'expédier  après  moi  un  courrier  pour  me 
défendre  de  sa  part  d'aller  à  Arras  et  à  Vico- 
gne  ',  oîi  je  comptois  d'aller  sans  me  donner  la 
satisfaction  de  vous  voir  et  de  passer  à  Cambrai, 
quoique  ce  fût  le  droit  chemin  pour  m'en  re- 
tourner de  Vicogne  ou   en  Bourgogne,  ou  à 
Rouen  ,   où   une   banqueroute  qui  m'y  a  été 
faite  de  plus  de  vingt  mille  écus,  me  retient 
par  un  procès  qu'elle  m'y  a  causé.  Quoique 
cette  lettre,  monsieur,  ne  soit  pas  de  nature 
à  vous  devoir  faire  ni  à  moi  aucune  affaire, 
je  désire  néanmoins  qu'elle  ne  vous  soit  pas 
envoyée,  que  par  une  voie  plus  sûre  que  l'or- 
dinaire de  Paris  à  Cambrai  ;  et  ainsi  je  vous 
assurerai,  sans  crainte  de  vous  faire  aucun  tort, 
seul  motif  qui   m'eût  empêché  de  vous  voir,  si 
j'avois  été  à  Arras,  (ju'il  n'y  a  personne  au 
monde  qui  vous  honore,  aous  estime,  et  vous 
aime  si  véritablement  et  si  cordialement  que 

Lk  Cahd.  de  BOUILLON,  D.  du  S.  C. 

Je  dois  vous  faire,  monsieur,  bien  des  excuses 
de  la  peine  que  vous  causera  la  lecture  de  ma 
longue  lettre,  mon  écriture  étant  aussi  mauvaise 
(ju'elle  est  ;  mais  je  n'ai  pas  jugé  devoircontier 
à  une  autre  main  tpi'à  la  mienne  les  choses  que 
je  vous  y  mju-qne  .  et  je  suis  persuadé  que  la 


'  Abliayc  iIc  l'oiilic  (U'    Pri-nuinln',  siliu-o  (H-os  do  Viileii- 
rit'inu'!>.   1.0  ourilliKil  ilo  l!i)uilU>n  on  oluil  ablio. 
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recopiant,  j'aurois  beaucoup  de  peine  à  la  mieux 
écrire,  à  quelques  ratures  et  mots  près  qui  sont 
entre  lignes,  pour  avoir  été  oubliés  d'abord  en 
écrivant  trop  vite  :  car  cette  lettre  est  la  minute 
même.  Elle  vous  sera  rendue  eu  main  propre 
par  un  de  mes  religieux  de  Saint-Vaast  d'Arras, 
en  la  vertu  et  au  secret  duquel  je  me  fie  autant 
qu'à  moi  depuis  plus  de  vingt  ans. 


CLXXXIII. 


{CXLV. 


DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON  A  L'ABBÉ 
CHALMETTE. 

Sur  une  censure  (lu  P.  Quesnel,  que  prépaioit  alors  l'évèque 
de  la  Rochelle. 

A  Paris,  le  23  ilcienibrc  1707. 

J'envoie  demain,  monsieur,  par  nue  voie 
très-sûre  ,  la  censure  contre  le  \ouveau  Testa- 
ment du  P.  Quesnel,  que  vous  m'avez  confiée  '. 
à  Cambrai.  J'y  serai  vers  le  :20  du  mois  pro- 
chain ;  alors  M.  l'archevêque  de  Cambrai  l'aura 
examinée,  et  je  vous  manderai  ce  que  je  lui  au- 
rai entendu  dire.  Je  crois  qu'il  est  très-utile  de 
faire  quelque  démarche  contre  le  jansénisme 
dans  le  diocèse  de  La  Rochelle  ;  mais  afin  que  la 
chose  soit  utile ,  je  crois  qu'il  faut  joindre  à  la 
censure,  qui  est  un  coup  d'autorité,  l'instruc- 
tion ,  qui  est  un  moyen  propre  pour  la  persua- 
sion. La  vue  de  M.  de  La  Rochelle,  de  séparer 
de  la  censure  ce  qui  est  dissertation ,  est  très- 
bonne  ;  mais  si  la  dissertation  ne  fait  pas  partie 
de  la  censure,  il  faut  qu'elle  l'accompagne. 
Supposé  que  l'instruction  soit  nécessaire,  ne 
trouvez-vous  pas  que  celle  qui  est  dans  la  cen- 
sure est  bien  succincte  ?  J'y  voudrois  plus  d'é- 
tendue, un  plus  grand  développement  de  la 
doctrine  de  Jansénius  ,  et  de  celle  do  l'Eglise  à 
laquelle  saint  Augustin  est  entièrement  confor- 
me. Quand  ou  frappe  contre  le  parti ,  il  faut 
frapper  un  grand  coup.  S'il  faut  éviter  d'être 
court,  il  faut  aussi  prendre  garde  à  n'être 
pas  trop  long.  Vous  pourriez,  dans  un  ouvrage 


'  Colle  censure  osl  le  jirojel  de  V liistrurliuii  piixlnrii/c  , 
publii'e  depuis,  au  mois  de  juillet  1710,  ii:ir  les  «'véiiiies  de 
Luçon  el  (ie  l;i  Ruclielle,  eonire  le  li>re  des  Rcflerioiix  mu- 
rales du  P.  Quesnel  :  Lislriic'inii  qui  fui  rorr.umn  d'uiio 
longue  el  vive  c|ucrelle  entre  ces  (li'ii\  jirrl.ils  el  le  eiinlinal 
de  Nitailles.  Celle  lellro  est  Li  j>remici-e  piéii"  (|ue  nom  ayonj 
Rur  relie  airiire  :  on  Iroiiver.i  les  autres  dans  la  fiinesjiun- 
(lanee  des  anni^es  17H,  1742  et  1713.  On  peut  aus.-.i  e,»ii- 
suller  les  lettres  de  l'abbé  de  Langcron  des  23  juin  1703,  26 
avril  el  H  mai  1710. 


d'une  médiocre  étendue  ,  telle  que  celle  de 
la  première  Ordonnance  de  M.  de  Cambrai  % 
expliquer  le  fond  de  la  controverse  de  saint  Au- 
gustin contre  les  Manichéens,  sur  le  libre  arbi- 
tre, faire  voir  qu'il  a  suivi  les  mêmes  principes 
contre  les  Pélagiens.  Ces  deux  controverses , 
mises  dans  un  grand  jour,  portent  un  coup 
mortel  au  jansénisme  ;  elles  font  voir  qu'il  rend 
saint  Augustin  contradictoire  à  lui-même,  reje- 
tant comme  hérésie  contre  les  Pélagiens  ce  qu'il 
auroit  soutenu  comme  vérité  de  foi  contre  les 
Manichéens.  Vous  avez  lu  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela  ;  vous  avez  tous  les  passages  recueil- 
lis; il  n'y  a  plus  qu'à  les  mettre  en  œuvre.  Fai- 
tes-uous  bien  voir  que,  selon  le  système  catho- 
lique ,  ces  deux  controverses  sont  dans  une 
conformité  parfaite,  et  que.  selon  celui  de  Jan- 
sénius, elles  sont  diamétralement  opposées,  et 
saint  Augustin  y  devient  un  docteur  insensé.  Ce 
projet ,  vivement  exécuté  ,  et  fortifié  par  un 
grand  nombre  de  preuves,  est  peut-être  ce  qui 
peut  faire  plus  d'impression  sur  les  gens  droits 
qui  se  seront  laissé  prévenir  en  faveur  du  parti. 
J'honore  infiniment  M.  l'évèque  de  La  Rochelle. 
Je  respecte  sa  vertu,  j'estime  son  savoir,  et  je 
vous  serai  très-obligé  de  lui  faire  connoître  le 
fond  de  mon  attachement  pour  lui.  Vous  savez 
avec  quelle  amitié  et  quelle  estime  je  suis,  mon- 
sieur, etc. 


CLXXXIV.  (CXLVL) 

DE    FÉNELON  A  M.   DE  SACY. 

Son  admiratiou  sincèrt»  pour  les  talens  de  Bossuel. 
A  Cuuibrai.  24  déeonibre  1707. 

Vous  ne  me  faites  pas  justice  .  monsieur  ,  si 
vous  croyez  que  les  louanges  données  aux  talens 
de  feu  -M.  de  .Mcaux  et  à  ses  écrits  contre  les 
Protestaus  pui.ssent  me  blesser.  .Ma  délicatesse 
seroit  injuste,  si  elle  alloit  jusqu'à  cet  excès. 
.Mes  vrais  amis,  loin  de  la  flatter,  devroieut 
travailler  à  m'en  corriger.  Je  ne  suis  pas,  Dieu 
merci ,  dans  cette  disposition  .lime  semble  qu'en 
toute  occasion  je  loue  sans  peine  et  avec  plaisir 
tout  ce  que  je  trouve  de  louable  dans  les  ou- 
vrages de  ce  prélat.  Ceux  qui  me  voient  loii.<; 
les  jours  pourroienl  vous  dire  que  ,  quand  on 
parle  de  théologie,  de  philosophie,  de  poésie  ou 


'  C'est  VOrdiiiiiiahCf  routro  le  Can  de  contcieiue ,  dminée 
le  10  février  170*.  Voyci  I.  ii,  p.  573  cl  «uiv. 
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d'éloquence  ,  je  tâche  de  faire  bonne  justice  à 
un  grand  nombre  de  choses  très-estimables  que 
j'ai  remarquées  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
Meaux,  ou  que  je  me  souviens  de  lui  avoir  ouï 
dire  eu  conversation.  Eh  !  qui  suis-je ,  pour 
vouloir  empêcher  qu'on  ne  loue  tout  ce  qui  est 
louable  et  utile?  ne  dois-je  pas  moi-même  le 
louer?  ne  me  rendrois-je  pas  odieux,  si  les  meil- 
leures choses  ne  pouvoient  attirer  mes  louanges, 
parce  que  celui  qui  les  a  dites  avoit  quelque 
prévention  contre  moi?  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  pour  sa  personne  ;  je  n'en  parle  ja- 
mais que  pour  approuver  sans  afVectation  beau- 
coup de  choses  excellentes  qu'il  a  écrites.  Je 
serois  bien  fâché  que  mes  amis  ne  parlassent 
pas  naturellement  ,  dans  les  occasions  ,  avec  la 
même  justice  et  la  même  sincérité.  Jugez  par 
là.  monsieur,  combien  je  suis  éloigné  de  vou- 
loir les  gêner  dans  leurs  pensées. 

Votre  amie  '  se  porte  mieux  :  elle  me  le  man- 
de. Vous  la  reverrez  dès  que  vous  la  croirez  né- 
cessaire à  Paris  pour  son  procès.  Personne  n'est 
plus  parfaitement  que  m(»i ,  monsieur,  etc. 


CLXXXV. 


(CXLVIl.) 


A  L'ÉLECTEUR   DE  COLOGNE. 

Il  approuvfi  la  conduite  de  lElecteiir  envers  Tabbé  Denys, 
théologal  de  Liège  ^. 

A  (-.ambrai,  7  IV-vrior  1708. 

PrisyLE  votre  Altesse  Electorale  m'ordonne 
de  lui  expliquer  mon  sentiment  avec  une  liberté 
entière,  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire  avec  la 
])hjs  exacte  sincérité,  que  sa  lettre  est  très-digne 
d'elle.  La  douceur  et  la  modération  que  M.  l)e- 
nvs  a  tant  \oulu  iiiouirer ,  aboutit  à  vous  de- 
mander le  châtiment  de  votre  confesseur,  parce 
que  celui-ci,  examinant  [)ar  voire  ordre  son  ou- 
vrage, n'approuve  pas  qu'un  théologien  élude 
visiblement  la  constitution  du  saint  siège.  Si 
l'autorité  île  l'Eglise  ne  fait  qu'une  simple  pro- 
babilité ,  et  si  elle  UiIasc  ,  comme  M.  Denys  l'a 
dit ,  le  fait  de  Jansénius  nu  rain/  des  c/tases  i)i- 
cerlainea  :  il  demeure  encore  incertain  si  les 
constitutions  sont  vraies  et  justes,  ou  fausses  et 
injustes.  Jamais  une  opinion  n'est  jirobablement 
vraie,  sans  (pi'il  reste  à  ro|)inion  opposée  (juel- 
qiie  dt'gié  ilc  probabilité.  Siii\ant  cette  suppo- 

'  S.iiisi  iliiilto  In  in:ii'(iuisf  di-  I.riiiIutI.  —  *  V<>\i'/. ,  ^ln■ 
rullairc  de  if  (lii'oli>(;al  .  Vllist.  lill.  ih'  l-'t-ii.  i' jiiul.  ml.  I. 
»cil.  V  II.  12. 


silion  ,  la  décision  de  l'Église  contre  le  livre  de 
Jansénius ,  qui  n'est  que  probabrement  vraie  , 
est  en  même  temps  probablement  fausse.  En 
vérité,  M.  Denys  peut-il  croire  qu'un  pape 
aussi  éclairé  que  Clément  XI ,  approuve  qu'on 
soutienne  que  sa  constitution  n'est  que  proba- 
blement vraie  et  juste,  et  par  conséquent  qu'elle 
est  probablement  fausse  et  injuste  ?  M.  Denys 
croit-il  sérieusement  qu'un  pontife  si  digne 
d'être  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  si  zélé  pour 
l'autorité  de  l'Église,  soit  content  qu'on  dise 
que  cinq  constitutions  du  siège  apostolique,  re- 
çues de  toutes  les  églises  de  sa  comnmnion , 
laissent  au  rang  des  choses  incertaines  le  fait 
qu'elles  ont  décidé  ?  Qu'y  auroit-il  de  plus  in- 
digne de  la  sagesse  et  de  la  gravité  de  l'Église, 
que  d'avoir  fait  tant  de  bruit  depuis  près  de 
soixante-dix  ans,  pour  n'établir  qu'une  opinion 
incertaine  et  probablement  fausse  ,  sur  un  fait 
de  nulle  importance  ?  Ne  seroit-ce  pas  abuser 
horriblement  du  saint  nom  de  Dieu,  et  le  faire 
prendre  en  vain  ,  que  de  contraindre  tant  de 
personnes  à  jurer  contre  leur  conviction,  ou  du 
moins  contre  leur  doute  ,  en  faveur  d'une  sim- 
ple probabilité ,  contre  une  autre  probabilité 
opposée  touchant  un  fait  qui  n'im[)orte  nulle- 
ment à  la  loi  ?  M.  Denys  veut-il  que  l'Eglise 
soit  coupable  de  cette  profanation  du  saint  nom 
de  Dieu,  et  prétend-il  que  le  Pape  lui  ait  en- 
voyé une  médaille  pour  le  remercier  d'avoir 
appris  au  monde ,  que  le  serment  du  Formu- 
laire se  l'éduit  à  croire  que  le  fait  de  Jansénius 
est  probabloiuent  vrai  et  probablement  faux,  et 
par  consé(juent  que  l'Église  est  inexcusable 
d'avoir  si  long-temps  tyrannisé  les  consciences 
pour  les  faire  jurer  en  vain,  sur  un  fait  qui  de- 
meure au  ranfj  des  choses  incertaines  ?  Ne  voit- 
on  pas  (|ue  c'est  anéantir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  et  d'elfectif  dans  ce  serment .  que  de  le 
réduire  à  une  opinion  probable?  ^L  Denys  veut 
donc  faire  un  accommodement  entre  l'Église  et 
le  parti  de  Jansénius,  en  déshonorant  l'Église, 
en  ne  lui  donnant  rien  qui  ne  se  tourne  en  dé- 
rision, et  en  accordant  au  parti  de  quoi  triom- 
pher délie.  Est-ce  donc  là  cet  expédient  dont  il 
dit  (pie  le  Pape  l'a  remercié?  Pour  moi ,  je  suis 
persuadé  qu'un  pape  si  zélé  et  si  pénétrant  ne 
tolérera  jamais  un  expédient  si  pernicieux.  Le 
seul  exj)édient  véritable  pour  procurer  la  paix  , 
est  d'ôlei-  au  parti  toute  espérance  d'im  milieu 
taux  et  imaginaire.  Ce  n'est  |)as  un  accommo- 
dement qu'il  faut  faire  entre  deux  partis  à  peu 
|»rt"'s  égaux  :  c'est  un  parti  indocile  qu'il  faut 
soumettre  absolument  aux  décisions  de  l'Eglise. 
Il  f;inl  lui  apprendre  que  la  vraie  obéissance  de 
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r homme  orthodoxe  consiste  à  ne  se  plus  écouter 
soi-même  ,   pour  écouter  l'Église  ,  colonne  et 
appui  de  la  vérité.  Il  faut  lui  apprendre  que 
l'Église,  qui  fait  jurer  que  la  doctrine  hérétique 
est  contenue  dans  le  livre  de  Jansénius,  ne  le  fait 
point  sans  une  pressante  nécessité  de  sauver  le 
dépôt  de  la  foi ,  et  qu'elle  demande  ,  non  une 
opinion  probable  sur  un  fait  incertain  et  peut- 
être  faux,  mais  un  jugement  certain,  fixe  et 
irrévocable .  comme  les  plus  habiles  écrivains 
du  parti  avouent  que  la  constitution  le  décide. 
Il  faut  lui  apprendre  que  l'Église  ne  se  contente 
d'aucune  autre  intention,  disposition  ou  crédu- 
lité, c'est-à-dire  croyance  moins  forte  que   ce 
jugement  absolu,  sans  crainte  de  s'y  pouvoir 
tromper.  Il  faut  lui  apprendre  que  l'Église,  loin 
de  réduire  sa  décision  à  une  probabilité  ,  ni 
même  à  une  évidence  qui  puisse  être  examinée 
parle  raisonnement  humain,  veut  que  la  pré- 
somption humaine  se  taise  après  que  l'autorité 
de  saint  Pierre,  chef  des  apôtres,  contirmée  par 
l'oracle  divin,  a  parlé;  en  sorte  qu'il  faut  non- 
seulement  qu'elle  se  taise,  mais  encore  qu'elle 
réduise  son  entendement  en  captivité  pour  le 
soumettre  à  Jésus-Christ  que  le  Pontife  Romain 
représente.  C'est  ainsi  que  la  cause  est  finie. 
Or  les  plus  habiles  défenseurs  du  parti  avouent 
que  cette  expression,  La  cause  est  finie,  signifie 
clairement ,  dans  le  langage  de  saint  Augustin 
dont  l'Église  se  sert ,  une  cause  décidée  sans 
retour  par  une  autorité  infaillible.  C'est  ce  que 
l'auteur  de  la  Justification  du  silence  respectueux 
avoae  qu'on  ne  peut  contester  ;  et  il  en  rend 
des  raisons  si  démonstratives,  que  M.  Denys  ne 
parviendra  jamais  à  les  ébranler.  L'unique  ac- 
commodement qui  reste  à  faire  ,  consiste  donc  , 
n)onseigneur,  à  rendre  le  parti  doux  et  humble 
de  cœur,  à  lui  persuader  qu'il  entend  mal  saint 
Augustin,  et  qu'il  veut  soutenir  dans  le  livre 
de  Jansénius  un  système  composé  de  cinq  héré- 
sies, qui  est  très -contraire  au  vrai  système  de 
ce  père  :  c'est  de  lui  apprendre  à  faire  taire  la 
présomption  humaine,  pour  écouter   l'oracle 
divin,  et  à  réduire  son  entendement  en  captivité 
pour  le  soumettre  à  Jésus-Christ.  Quand  M. 
Denys  parlera  ainsi  à  ses  amis,  pour  leur  per- 
suader de  signer,  de  jurer,  et  de  croire  d'une 
croyance  intime  ,  certaine  et  invariable  ,  que  le 
système  du  livre  de  Jansénius  est  héréli(|ue  ,  il 
méritera  non-seulement  la  médaille  qu'il  a  re- 
çue, mais  encore  les  applaudissemcns  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  En  attendant,  on  doit  le  louer 
d'avoir  montré  son  zèle  pour  réfuter  une  folle 
et  insolente  critique  d'une  hoMK'lie  qui  n'avoil 
aucun  besoin  d'être  justifiée.  Mais  il  ne  faut  pas 


confondre  deux  choses,  dont  l'une  est  si  loua- 
ble, et  l'autre  si  dangereuse.  Laudo  vos  ?  in  hoc 
non  laudo  '. 

Le  parti  que  vous  avez  pris,  monseigneur, 
est  plein  de  sagesse  et  de  bonté.  D'un  côté,  vous 
répondez  avec  une  douceur  et  une  patience  très- 
édilîanle  aux  plaintes  hautaines  de  M.  Denys  , 
qui  demande  le  châtiment  de  votre  confesseur. 
D'un  autre  côté,  vous  ne  voulez  point  souffrir 
qu'on  publie  dans  les  lieux  où  vous  êtes  le 
prince  et  l'évêque  .  une  explication  de  la  cons- 
titution du  Pape  ,  qui  l'élude  ,  qui  l'anéantit , 
qui  la  déshonore  :  vous  voulez  en  avertir  Sa 
Sainteté,  et  apprendre  d'elle  ce  qu'elle  veut 
qu'on  tasse  contre  ce  faux  accommodement , 
qui  donneroit  une  réelle  victoire  au  parti. 

Pour  moi ,  monseigneur,  j'ai  des  remercî- 
niens  infinis  à  faire  à  votre  Altesse  Electorale, 
pour  les  égards  pleins  d'une  singulière  bonté 
qu'elle  me  témoigne  :  j'en  conserverai  toute 
ma  vie  la  plus  sincère  et  la  plus  vive  reconnois- 
sance.  Mais  elle  me  permettra  de  lui  dire,  que 
comme  j'ai  écrit,  non  pour  moi,  mais  pour 
l'Eglise,  je  ne  désire  rien  aussi  que  par  rapport 
au  seul  intérêt  de  l'Église  dans  cette  affaire.  Il 
seroit  très-indécent  qu'une  doctrine  si  injurieuse 
aux  constitutions  du  siège  apostolique  parût 
approuvée  dans  le  diocèse  de  Liège ,  qui  s'est 
toujours  signalé  par  son  zèle  pour  ce  siège,  chef 
et  centre  de  tous  les  autres.  Mais  d'ailleurs  rien 
ne  seroit  plus  utile  à  l'éclaircissement  parfait 
de  la  vérité,  que  de  laisser  écrire  M.  Denys. 
Plus  il  écrira,  plus  il  fera  sentir  au  monde 
qu'on  ne  peut  justifier  les  constitutions  et  le  ser- 
ment du  Formulaire  ,  qu'en  admettant  l'auto- 
rité infaillible  qu'il  tâche  d'éluder.  Plus  il  écrira, 
plus  les  défenseurs  de  la  cause  de  l'Eglise,;! 
les  écrivains  mêmes  du  parti  réfuteront  avec 
évidence  son  absurde  probabilité. 


CLXXXVI.  (CXLVIII.) 

DE  CARDINAL  DE  RUiTLLnN  A  EÉNELON. 

Il  félifil»;  rarchovi^quc  d'un  noble  procédé  envers  l'évêque 
de  Saint-Omer  *. 

A  »on.-n.   (<•  11""  fivriiT  1708. 

Lks  sentimcns  naturels  et  réfiéchis  de  mon 
cfi'ur.  monsieur,  sont  trop  \ifs,  sur  ce  (|ue  j'ap- 


'  y  (or.  XI.  22.  —  *  Le  «uji'l  tlo  fcMi-  li'IUo  est  r\|M)M'  en 
iliMail  (biis  Vllixl.flc  l'en.  \\\.  vu,  ii.  29. 
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prends  dans  l'instant ,  que  vous  venez  de  faire 
de  si  généreux  (dans  le  dessein,  comme  vous  y 
avez  réussi,  d'apaiser  la  garnison  de  Saint- 
Omer,  et  la  faire  rentrer  dans  son  devoir),  pour 
que  je  puisse  différer  d'un  moment  à  vous  con- 
gratuler de  ce  que  vous  avez  eu  une  occasion  si 
naturelle,  en  faisant  une  action  bonne,  noble  et 
chrétienne,  et  si  digne  d'un  grand  et  vertueux 
prélat  français ,  de  vous  venger  en  quelque  fa- 
çon, en  apprenant  par  votre  vertueux  exemple, 
seule  vengeance  qui  nous  est  permise  par  l'E- 
vangile, ce  que  devoit  faire  dans  une  telle  con- 
joncture, préférablenient  à  tout  autre,  un  con- 
frère qui  en  avoit  usé  à  votre  égard  ,  dans  des 
temps  bien  douloureux  pour  vous  et  pour  vos 
serviteurs  et  amis ,  d'une  manière  bier  éton- 
nante ,  et  qui  ne  pouvoit  que  lui  attirer  l'indi- 
gnation de  tous  les  honnêtes  gens,  qui  connois- 
sent  d'autres  principes  que  ceux  de  leur  fortune. 
Je  vous  avouerai  ingénument,  monsieur,  que 
je  ne  vois  rien  de  si  doux  à  un  cœur  noble  et 
généreux,  que  de  pouvoir  se  venger  ainsi  de  ses 
ennemis  ,  et  de  ceux  qui  se  sont  portés  le  plus 
indignement  à  nous  faire  du  mal ,  c'est-à-dire 
en  bien  faisant  à  leur  égard  et  faisant  même  des 
(puvres  de  surérogation,  dans  le  temps  que  ces 
mêmes  personnes  ne  s'y  sont  pas  portées,  quoi- 
que plus  obligées  à  les  faire  pour  remplir  leurs 
devoirs. 

Je  suis  sûr,  monsieur ,  que  cette  action  ,  qui 
vous  attire  tant  de  louanges  ,  et  qui  devroit 
vous  attirer  tant  de  récompenses  dès  cette  vie  , 
ne  vous  a  guère  coûté  ;  et  je  suis  même  persuadé 
qu'au  pied  de  votre  crucifix ,  vous  avez  eu  au 
moins  à  étouffer  des  sentimens  de  complaisance 
et  de  joie  que  vous  aurez  ressentis  en  la  faisant, 
par  le  principe  d'une  espèce  de  vengeance  per- 
mise, et  si  naturelle  aux  grands  et  nobles  cœurs 
tels  qu'est  le  vôtre.  (]ar  ,  si  je  ne  connois  rieu 
de  si  contraire  à  la  nature  humaine  la  plus  par- 
faite, que  de  pardonner  sincèrement,  et  de  vou- 
loir du  bien  à  ceux  (jui  nous  font  le  ])lus  de 
mal ,  nous  croyant  hors  d'état  de  leur  procurer 
et  faire  ni  bien  ni  mal;  n'attribuant  qu'à  iui- 
jjuissance  la  privation  du  mal  qu'on  ne  leur  fait 
pas,  pour  pratiquer  les  maximes  de  l'Évangile, 
que  le  christianisme  exige  de  tous  les  Chrétiens, 
cl  surtout  (l(!s  ministres  du  Seigneur,  (jui  doi- 
vent être  la  forme  du  troupeau  (|ui  leur  est  con- 
fie :  rien  ,  d'un  autre  côté,  ne  me  paroît  plus 
doux  pour  un  conn-  noble  et  généreux  ,  qui  (se 
lr(.uvant  en  état  de  se  pouvoir  venger  de  ceux 
qui  nous  veuleut  et  nous  font  le  |ilus  de  mal  ) 
ne  le  fait  que  |)ar  leur  faire  (hi  bien,  et  un  bien 
auquel  ils  w.  s'attendent  pas  :  tant  leur  cœur 


est  éloigné  de  prafiquerla  même  chose  !  Croyez, 
monsieur,  que  le  mien  est  à  vous  sans  réserve, 
par  inchnation  ,  estime  et  reconnoissance.  Je 
vous  demande  la  continuation  de  votre  précieuse 
amitié,  comme  un  bien  que  j'estime  infiniment. 


CLXXXVII.  (CXLIX.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMl. 

Il  annonce  à  ce  religieux  la  réfutation  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Justification  du  silence  respectueux,  et  établit  en  peu 
fie  mots  rinfaillibililé  de  l'Eglise  sur  les  textes  dogma- 
tiques. 

A  Cambrai,  k  mars  1708. 

Je  vous  envoie  ,  mon  révérend  père ,  ma  ré- 
ponse à  la  lettre  que  votre  ami  m'a  écrite.  Je  ne 
vous  répète  point  ce  que  je  lui  dis ,  parce  que 
vous  le  lirez  dans  cette  réponse,  que  j'ai  mise  à 
cachet  volant,  afin  que  vous  puissiez  la  lire,  et 
puis  la  fermer,  avant  que  de  l'envoyer.  Je  serai 
ravi  de  voir  et  d'entretenir  le  jeune  homme  ,  à 
qui  je  témoignerai  toutes  sortes  d'amitiés  par 
rapport  à  vous.  Nous  en  aurons  un  très-grand 
soin.  Oue  ne  puis-je  vous  posséder  ici  vous- 
même  !  Je  ménagerois  parfaitemeut  votre  santé, 
et  nous  conférerions  sur  bien  des  choses.  Je 
travaille  actuellement  à  répondre  aux  trois  vo- 
lumes de  \a.Justificatinn  du  silence  respectueux'^. 
J'ose  vous  promettre  que  vous  verrez  jusqu'au 
dernier  degré  d'évidence  combien  cet  ouvrage, 
que  le  parti  vante  tant ,  est  insoutenable.  Les 
gens  neutres  et  appliqués  sentiront  combien  il 
y  a  de  foiblesse  et  de  témérité  dans  cet  écrivain. 
Dès  qu'on  rejette  l'autorité  infaillible,  il  n'y  a 
plus  que  trois  partis  à  prendre,  savoir  :  1"  celui 
d'une  croyance  humainement  certaine;  ^"  celui 
d'une  opinion  probable  ;  3"  celui  du  silence  res- 
pectueux. 

l"La  croyance  certaine  est  manifestement 
impossible  sans  un  motif  certain.  Or  est-il 
qu'une  autorité  faillible  est  incertaine  ,  et  par 
conséquent  ne  peut  pas  être  un  motif  certain. 
Donc  le  P.  Quesnel ,  et  les  autres  qui  croient 
apercevoir  avec  évidence  l'orthodoxie  du  texte 
de  Jansénius,  ne  sauroient  avoir  la  croyance  de 
son  béréticifé,  contre  leur  évidence  intime,  sur 
la  seule  autorité  faillible  et  incertaine  de  l'K- 
glise.  Ceux  qui  veulent  exiger  de  tels  théolo- 


'  l.' liislniftion  paslnrnlr  ,  en  ri-poiiso  k  re  li\r(",  ol  du 
I"  jiiilli't  (le  »oll(?  aniicc.  Elle  osl  inii>rimi^(>  a»  I.  v  des 
OLiirns. 
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giens  une  croyance  certaine  sur  iiu  motif  qu'ils 
supposent  eux-mêmes  faillible,  c'est-à-dire  fautif 
et  incertain  ,  n'entendent  pas  les  paroles  dont 
ils  se  servent,  Ils  demandent  à  un  triangle  d'être 
carré. 

2°  L'opinion  probable  rend  l'Eglise  ridicule, 
et  anéantit  les  cinq  constitutions.  Si  l'béréticité 
du  texte  n'est  que  probable ,  cette  probabilité 
laisse  l'opinion  contradictoire  dans  quelque  de- 
gré de  probabilité.  Suivant  cette  supposition,  il 
est  probable  que  les  cinq  constitutions  sont 
fausses  et  injustes,  que  l'Augustin  d'Ypres  est 
aussi  pur  que  celui  d'Hippone  ,  et  que  la  con- 
damnation de  ce  texte  si  augustinien  ,  laquelle 
lui  est  contradictoire,  est  pélagienne.  Voilà  ce 
qui  demeure  incertain,  et  probablement  vrai. 
D'ailleurs  il  est  certain  que  l'Eglise  exige  un 
serment  téméraire  et  fait  en  vain  ,  supposé 
qu'elle  l'exige  en  faveur  d'une  opinion  proba- 
blement fausse. 

3°  Le  silence  respectueux  est  insoutenable , 
selon  la  supposition  du  parti.  S'il  est  vrai  que 
le  saint  siège  et  les  évèques  de  France  exigent 
un  serment  contre  un  livre  aussi  pur  que  le 
texte  de  saint  Augustin  ,  c'est  un  serment  pé- 
lagien.  En  ce  cas,  il  n'est  pas  permis  de  se  taire  ; 
il  faut  appeler  à  un  concile,  et  l'Eglise,  selon 
saint  Thomas,  doit  corriger  la  subreption ,  dès 
qu'elle  lui  sera  prouvée  :  quando  ad  notitiam 
Ecclesiœ  venit.  Il  n'y  a  donc  aucun  endroit  à 
poser  le  pied,  que  celui  d'une  autorité  infaillble, 
telle  que  le  cinquième  concile  et  les  assemblées 
du  clergé  de  France  l'ont  soutenue. 

Tout  à  vous  sans  réserve,  mon  révérend  père. 


CLXXXVIIL 
AU   MÊME. 


(CL.) 


Sur  quelques  passage»  de  saint  Augustin  dont  les  novateurs 
abusoJent;  sur  V Instruction  pastorale  Ae.  Fénelon  contre 
la  Justification  du  silence  respectueux,  et  sur  les  peines 
intérieures  du  P.  Lanii  par  rapport  à  la  prédestination  •. 

A  Cambrai  ,  3  mai  1708. 

J'aikai  toujours,  malgré  vous,  mon  révérend 
père,  des  égards  très-particuliers  j)our  toutes 
les  personnes  auxquelles  vous  m'aurez  paru 


'  Les  ((ucsliuns  liur  la  grârp  e.l  la  pn'ilrstinalion ,  (|uc  Fc- 
iiclon  Irailc  iri  forl  bricvpmcnt ,  sont  approroinlip!»  ilaiit  ses 
li.'tires  au  ui(*mt'  P.  Laini  sur  reUo  iiialioro,  <|uc  nous  a>oiis 
iluiiuc^i-s  au  I.  Il  il<'!i  Œiirres  ,  |i.  I5H  vl  suiv. 


vous  intéresser  :  n'espérez  pas  de  me  corriger 
là-dessus. 

Vous  me  demandez  quels  sont  les  théolo- 
giens qui  enseignent  la  délectation  inévitable  et 
invincible  au  libre  arbitre.  Je  réponds  que  c'est 
Jansénius  :  ce  sont  ses  propres  termes.  J'ajoute 
que  cet  auteur  et  tous  ses  défenseurs  ne  peu- 
vent point  parler  autrement.  Leur  principale 
|)reuve  pour  leur  système  est  tirée  de  cet  endroit 
du  livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce.  Sub- 
vent wn  est...  ut  voluntas  hurnana  a  divina  gra- 
fia  indeclinabiliter  et  insuptrabiliter  ageretur  ' . 
Puisqu'ils  veulent  que  ces  paroles  prouvent  que 
la  volonté  est  déterminée  inévitablement  et  in- 
vinciblement par  la  grâce  actuelle  et  intérieure, 
il  faut  évidemment  que  cette  grâce  soit  inévita- 
ble et  invincible  à  la  volonté.  S'ils  se  bornoient 
à  dire  qu'elle  est  inévitable  et  invincible  à  la 
concupiscence,  on  en  concluroit  seulement  que 
la  grâce  est  pleinement  suffisante  par  les  forces 
qu'elle  nous  donne  pour  mettre  la  volonté  dans 
l'équilibre  malgré  la  concupiscence.  C'est  ce 
qu'ils  n'ont  garde  de  dire;  car  voilà  ce  qu'ils 
appellent  la  grâce  versatile  des  Molinistes,  Ils 
veulent  une  grâce  qui  ôte  toute  résistance, 
comme  parle  Jansénius  ,  en  sorte  que  sa  pré- 
vention soit  inévitable  ,  et  sa  détermination  in- 
vincible. L'endroit  de  saint  Augustin  ne  prouve 
rien  pour  eux,  ou  bien  il  prouve  tout  cela.  Ce 
père  ajoute,  au  même  endroit,  que  la  grâce  de 
l'état  présent  est  bien  différente  de  celle  d'Adam, 
en  ce  que  la  grâce  d'Adam  étoit  laissée  à  sa  vo- 
lonté, que  sa  volonté  elle-même  étoit  laissée  à 
son  libre  arbitre  ,  au  lieu  que  maintenant  la 
grâce  nous  fait  très- invinciblement  vouloir  le 
bien.  Ainsi  la  grâce  de  l'état  présent,  selon  eux, 
n'est  point  laissée  à  notre  libre  arbitre.  Entin  ce 
père  dit  que ,  sous  cette  grâce  de  l'état  présent, 
les  volontés  des  hommes  ne  peuvent  pas  résister  à 
la  volonté  de  Dieu.  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas 
qu'elles  ne  résistent  point  :  il  va  jusqu'à  nier 
le  pouvoir  même  de  résister.  En  effet,  personne 
n'a  aucun  vrai  pouvoir  d'éviter  ce  qui  est  iné- 
vitable ,  ni  de  résister  à  ce  qui  est  invincible. 
C'est  suivant  le  même  principe,  que  Jansénius 
et  ses  défenseurs  veulent  prouver  leur  système 
par  cet  autre  endroit  où  saint  Augustin  dit  : 
Quod  amplii/s  nos  delectaf,  secnndùm  id  opere- 
mur  necesse  est  *.  Il  est  plus  clair  que  le  jour 
que  ces  expressions  sont  absolument  synony- 
mes. «Il  est  nécessaire  que  la  volonté  consente,» 
et  «  La  volonté  est  dans  la  nécessité  de  consen- 


•    Dr  („rr.  ri  r.ral.  n.  3H;   I.   \,   p.   771.  —  *  Expot. 
Epist.  ad  Cal.  cap.  v,  ii.  10;  I.  ni  ,  part,  ii,  p.  97â. 
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tir.  »  Il  n'y  a  point  de  nécessité  plus  grande 
que  celle  qui  Aient  d'une  délectation  prévenante 
et  indélibérée,  qui  est  inévitable  et  invincdile. 
Jamais  ni  Luther  ni  Calvin  n'ont  eu  l'idée  d'une 
plus  grande  nécessité.  Rien  n'ôte  plus  l'inditfé- 
rence  active  ,  quant  à  l'exercice  ,  que  ce  qui 
n'est  point  laissé  au  libre  arbitre,  et  à  quoi  il 
ne  peut  pas  même  7'ésister.  Si  ces  preuves  sont 
concluantes  ,  Luther,  Calvin  et  les  autres  Pro- 
testans  ,  qui  s'en  sont  autant  servis  que  Jansé- 
nius,  ont  triomphé  de  l'Église  catholique  sur  le 
point  de  la  grâce  nécessitante. 

Vous  me  demandez  comment  on  doit  en- 
tendre ce  que  saint  Augustin  dit  sur  ces  paroles 
de  saint  Paul  ',  Xon  est  ralentis,  etc.  Il  parle 
de  la  grâce  prise  dans  sa  totalité  jointe  avec  la 
prédestination:  Gratin,  dit-il,  qiiâ  prœdestinati 
sunnis.  On  peut  dire  qu'eu  vain  l'homme  veut 
et  court,  si  Dieu  ne  fait  pas  miséricorde  ;  mais 
ou  ne  peut  pas  dire  qu'en  vain  Dieu  fait  misé- 
ricorde ,  si  l'homme  ne  veut  et  ne  court  pas. 
O  discours  de  saint  Augustin  est  vrai  dans  tous 
les  systèmes  qui  reconnois<îent  une  prédestina- 
tion et  une   grâce  spéciale  qui  l'exécute.    En 
vain  l'homme  veut  et  court  pour  un  temps,  si 
Dieu  ne  le  prédestine  pas  pour  courir  jusqu'à 
la  lin  :  mais  si  Dieu  le  prédestine,  on  ne  peut 
pas  supposer  qu'il  ne  persévérera  point,  puis- 
que Dieu  aura  soin  de  préparer  sa  volonté,  en 
sorte  qu'elle  se  déterminera  à  la  persévérance. 
D'un  côté,  Dieu  lui  donnera  la  grâce,  comme  il 
sait  qu'elle  convient,  quomodo  scit  ei  congruere  : 
il  V inspirera  en  sorte  qu'il  sera  persuadé  ;  ita 
suadetur ,  ut  persuadeatur.  D'un  autre  côté,  il 
l'enlèvera  à  propos,  par  le  coup  de  la  mort,  à 
l'incertitude  des  tentations,  pour  prévenir  sa 
chute   prochaine  ;  raptus  est  ,  etc.  ;   pendant 
que  les  juges  non  prédestinés  seront  laissés,  par 
une  plus  longue  vie,  à  leur  volonté  pour  pou- 
voir prêcher  ,   quoiqu'ils  ne  soient  pas  privés 
d'une  grâce  suffisante  pour  les  actes  surnatu- 
rels, quand  le  comfnandcment  les  presse.  Ainsi 
la  course  de  l'homme  dépend  de  la  miséricorde 
gratuite  et  prévenante  de  Dieu  qui  le  prédestine  ; 
mais  la  prédestination  ne  dépend  point  de  la 
course  de  l'homme,  caria  volonté  prédestinante 
ne  peut  être  frustrée  de  son  effet.  Mon  follitn.r, 
von  vincitur  Deus ,  dit  saint  Augustin.  Dieu  a 
dans  ses  trésors  de  grâce  de  ([uoi  persuader  in- 
failliblement l'houmie.  Il  voit  dans  sa  prescience 
la  grâce  qui  convient  pour  le  persuader  :  quo- 
modo scit  ei  comjruere.  Ainsi  ,  dès  que  vous 
posez  cette  prescience,  il  y  a  une  nécessité,  non 

'   Hotii.  \\.    16. 


pas  antécédente ,  comme  celle  qui  viendroit  de 
la  délectation,  mais  purement  conséquente,  que 
ce  que  Dieu  voit  dans  la  détermination  pleine- 
ment libre  de  la  volonté  ne  manque  jamais  d'ar- 
river en  son  temps.  Xon  fallitur ,  non  vincitur 
Deus. 

C'est  encore  ainsi  qu'on  peut  entendre  l'autre 
endroit  sur  lequel  vous  me  demandez  ma  pen- 
sée. C'est  celui  où  le  saint  docteur  dit  :  .4  nullo 
duro  corde  respuitur,  etc.  C'est  que  la  grâce 
assaisonnée  suivant  cette  prescience,  quomodo 
scit,  etc.,  ne  peut  jamais  manquer  de  persuader 
l'homme,  et  de  lui  ôter  par  celte  persuasion  la 
dureté  et  la  résistance  du  cœur.  Un  prophète 
qui  auroit  la  connoissance  du  secret  des  cœurs, 
avec  une  prescience  infaillible  de  ce  que  chaque 
homme  voudra  ,  verroit  toujours  le  moyen  as- 
suré pour  persuader  son  ami.  On  pourroit  dire 
de  lui ,  qu'il  sauroit  choisir  le  moyen  propre 
pour  ôter  à  son  ami  toute  résistance  et  toute 
opposition  de  volonté  à  ce  qu'on  lui  conseille- 
roit  de  bon.  A  plus  forte  raison  peut-on  le  dire 
de  Dieu ,  qui  agit  intérieurement  pour  opérer 
en  nous  le  bon  vouloir  ;  ce  que  nul  homme  ne 
peut  faire. 

Si  vous  voulez  aller  plus  loin,  vous  sentez 
que  vous  ne  pouvez  plus  vous  entendre  vous- 
même.  Vous  êtes  réduit  à  dire  que  la  délecta- 
tion qu'il  est  nécessaire  que  la  volonté  suive, 
n'est  pas  nécessitante.  Vous  êtes  réduit  à  soute- 
nir qu'on  peut  éviter  ce  qui  prévient  inévitable- 
ment, et  qu'on  peut  vaincre  ce  qui  détermine 
invinciblement.  On  s'apprivoise  l'imagination 
à  joindre  les  choses  les  plus  contradictoires,  et 
on  veut  se  distinguer  des  Protestans,  sans  pou- 
voir montrer  aucune  distinction  sérieuse  et 
réelle  entre  ce  qu'ils  ont  soutenu  et  ce  qu'on 
soutient.  Alors  le  IV'  canon  de  la  sixième  ses- 
sion du  concile  de  Trente  n'a  plus  de  sens  qu'on 
puisse  développer.  Ou  ce  canon  n'est  qu'un  ga- 
limatias, ou  bien  il  déclare  que  le  libre  arbitre 
peut ,  s'il  le  veut ,  refuser  son  consentement  à 
l'actuelle  motion  de  la  grâce  la  plus  efficace. 
Bissentire  signifie  évidemment  joindre  le  refus 
du  consentement  à  cette  actuelle  motion. 

Pour  mon  ouvrage  sur  le  texte  de  saint  Au- 
gustin ,  il  est  fait  il  y  a  déjà  assez  long-temps  , 
et  à  peu  jirès  dans  l'état  où  je  puis  désirer  qu'il 
soit  donné  au  public  :  mais  il  faut  conunenccr 
par  une  réponse  à  l'auteur  de  la  Justification  du 
silence  respectueux.  Je  sais  que  les  gens  du 
parti,  qui  lisent  cet  ouvrage  sans  avoir  voulu 
lire  le  mien,  crient  victoire,  et  assurent  que 
je  ne  saurois  y  répondre  rien  de  raisonnable  , 
mais  s'ils  avoient  lu  avec  un  esprit  neutre  et 
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dégagé  de  toute  prévention  mes  Instructions 
pastorales,  ils  verroient,  par  une  exacte  com- 
paraison des  textes  opposés,  que  jai  répondu 
par  avance  à  cette  prétendue  réponse  que  l'on 
vante  tant.  J'espère  que  le  petit  ouvrage  que  je 
prépare  suffira  pour  faire  sentir  au  lecteur  équi- 
table ,  que  cette  réponse  si  hautaine  ne  répond 
à  rien.  Priez  pour  moi ,  mon  révérend  père  ,  et 
aimez  toujours  un  homme  qui  est  tout  à  vous 
avec  tendresse  et  vénération. 

M.  l'abbé  de  Langeron  vient  de  me  dire  les 
peines  que  vous  avez  par  rapport  à  la  prédes- 
tination. Souvenez-vous,  s'il  vous  plaît,  mon 
révérend  père,  que  saint  Augustin  adoucit  sans 
cesse  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  de  rigoureux  , 
eu  expliquant  son  exécution  infaillible,  non  par 
des  moyens  qui  agissent  invinciblement  sur  la 
volonté  pour  la  faire  vouloir,  mais  par  la  pres- 
c  ience  divine,  fl  dit  dans  son  ouvrage  de  libero 
Arbitrio,  que  la  prescience,  quoique  infaillible, 
n'influe  point  dans  nos  volontés  futures,  non 
plus  qiie  notre  souvenir  sur  des  volontés  pas- 
sées. Ainsi  la  nécessité  qui  se  trouve  dans  l'effet 
de  la  prédestination  est  purement  conséquente  ; 
elle  ne  vient  d'aucune  cause  de  notre  vouloir  , 
qui  soit  invincible  à  notre  volonté  :    tout  se 
réduit  à  dire  ,  avec  saint  Augustin  :  Son  falli- 
tiw  Deus  ;  et  encore  :  quomodo  scit,  etc.  Quel- 
(|ue  libre  que  fût  le  vouloir  futur  d'Adam  au 
|)lus  haut  point  de  sa  liberté.  Dieu  voyoit  ce 
qu'il  voudroit  si  librement.  Cette  prescience  ne 
pouvoit  être  trom[)ée  :  il  étoit  nécessaire  que  le 
vouloir  futur  que  Dieu  avoit  prévu  arrivât , 
quoique  Dieu   laissât  la  volonté  d'Adam  à  son 
libre  arbitre.  C'est  la  nécessité  qui  fait  que  je 
ne  peux  dormir  en  même  temps  que  je  veille  : 
il  est  clair  comme  le  jour,  qu'elle  ne  blesse  en 
rien  le  libre  arbitre.  La  prescience  est  la  même 
|)0ur  nos  vouloirs  futurs,  que  pour  ceux  d'Adam. 
Elle  n'influe  point  dans  le  vouloir  futur.  L'effet 
de  la  prédestination  est  assuré  par  cette  pres- 
cience. «  Je  ne  vois  point  ,  si  ce  n'est  par  la 

■  »  prescience,  conmient  il  est  dit  que  Dieu  nous 

■  »  a  élus  avant  la  création  du  monde  '.  » 


'  s.  Ai(..  ail  Simplir.  lib,    i,  «iim-sl.  ii,    n.   fi;    I.   m, 
p.  9i. 


CLXXXIX.  (CLl.) 

A   M.    DE   NESMOND, 

ÉVÊQLE    DE    BAYELX. 

Fénelon  se  justifie  de  la  manière  dont  il  a  excuêé  les  dix- 
neuf  évêques  qui  avoient  écrit  au  Pape  en  1667  en  faveur 
du  silence  respectueux  '. 

A  Cambrai,  i  mai  1708. 

Je  vous  remercie  très-humblement,  monsei- 
gneur, des  marques  très-obligeantes  que  vous 
me  donnez  de  voire  amitié,   dans  la  lettre  que 
vous   m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.   .Ma 
vénération  pour  vous  est  parfaite.  Je  souhaite 
que  M.  l'évêque  de  Saint-Pons  goûte  ce  que 
vous  lui  avez  représenté.  Pour  moi .  je  n'avois 
songé  qu'à  donner  aux  dix-neuf  évoques  une 
explication  qui  les  justifiât ,  et  qui  séparât  leur 
cause  de  celle  des  quarante  docteurs  condam- 
nés. M.  l'évêque  de  Saint-Pons  a  rejeté  cette 
explication  ,  et  m'a  attaqué.  Je  me  suis  borné  à 
répondre  avec  beaucoup  de  ménagemens  pour 
un  ancien  évêque  d'un  mérite  distingué.   Je 
n'ai  fait  que  répéter  mot  pour  mot  ce  qui  a  été 
dit  par  les  assemblées  du  clergé  de  France  , 
surtout  par  celle  de   16."j6,  dans  sa  Relation 
confirmée  par  celle  de   lB7o,  où  vous  étiez, 
monseigneur.  Celle  de  iC(>0,  où  M.  de  Saiut- 
Pons  a  souscrit,  dit  aussi  la  même  chose.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n'approuviez  qu'on  suive 
h  Relation  de  1056,  que  votre  assemblée  de 
107.^  a  adoptée,  en  ordonnant  qu'elle  seroit 
réimprimée  au  nom  du  clergé  de  Franfc.  Peut- 
on  trouver  mauvais  que  je  marche  sur  les  pas 
de  tant  de  grandes  assemblées  d'évêques ,  et  que 
je  me  conforme  à  leurs  actes  les  plus  solennels? 
Je  le  fais  sans  blâmer  ni  critiquer  personne.  Je 
suppose  que  ceux  qui  hésitent  peut-être  sont 
plus  éclairés  que  moi.  Je  respecte  leur  zèle  cl 
leur  sagesse;  mais  je  ne  crois  pas  aller  trop 
loin  ,  en  disant ,  dans  des  Instritctions  pasto- 
rales, ce  que  ces  assemblées  ont  donné  comme 
leur  doctrine  constante ,  dans  des  actes  sous- 
crits par  tous  les  évoques  après  une  sérieuse 
délibération.  Je  n'aperrois  aucune  bonne  raison 
pour  rétracter  des  actes  d'une  si  grande  autd- 


'  On  voit  .  |)ar  lo  roiilnni  de  ccUc  k-llrr  ,  qu  <ll'  a  ol.» 
écril'-  a  l'orcasion  de  crllr»  que  hVnolciii  a  voit  .irlrrss.rs  , 
quolquf  Ipirips  auparavant,  a  l'«»v<»qur  i\>-  Saint-Pons,  <•!  dont 
nous  axins  i>arli»  dan»  Vllisl.  (Ht.  dr  Frn.  i*  pari.  art.  I", 
H'tl.  \.  n.  ». 
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rite ,  -et  pour  donner  au  parti  le  prétexte  de 
dire  qu'on  a  renversé  l'unique  appui  qu'on  pou- 
voit  donner  au  Formulaire  et  aux  cinq  consti- 
tutions. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monseigneur,  de 
l'exemplaire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  de  votre  imprimé  avec  ce  titre  :  Avis 
importons  aux  confesseurs ,  etc.  Il  me  paroit 
utile,  et  digne  d'un  prélat  plein  de  zèle  et 
d'expérience  '. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  attachement  et 
un  respect  très-sincère  ,  etc. 


AVIS  IMPORTAXS  AUX  CONFESSEURS  ET  AUX  PÉNI- 
TENS.  DRESSÉS  PAR  L'ORDRE  DE  Mgr  L'ÉVÉQUE 
DE  BAYEUX. 

Les  préires,  ayant  reçu  égalemeul  de  Jésus-Christ 
le  pouvoir  de,  remettre  les  pécliés  et  celui  de  Its  re- 
tenir, ou  a  cru  ne  pouvoir  rien  laire  ni  de  plus  utile 
pour  les  confesseurs,  ni  «leplus  iniporlanl  pour  le 
salut  des  âmes  dont  Dieu  leur  a  confié  la  conduite, 
que  de  leur  donner  (piclques  maximes  générales  et 
courtes,  sur  ies(pie!les  ils  puissent  se  régler  sûre- 
ment dans  ladiuinislraliou  du  sacrenieni  de  Péni- 
tence. 

I.  Ils  liront  exactement  les  cas  réservés  dans  ce 
diocèse,  et  prendront  garde  de  ne  pas  outrepasser 
leurs  pouvoirs. 

II.  Les  conléssiMirs  ne  doivent  pas  absoudre  lé- 
gèrement ceux  à  qui  l'absolution  aura  éie  refusée 
ou  dilléree  par  un  autre;  mais  ils  les  renverront  à 
leur  piemier  confesseur,  à  tiioins  qu'il  ne  partit 
évidemment  (pie  le  premier  confesseur  en  eût  mal 
usé.  Ils  ne  cliaiigeront  pas  aussi  ,  sans  de  grandes 
raisons  ,  les  pénitences  que  les  premiers  conlés- 
seurs  auroient  imposées  ,  et  que  les  pénilens  au- 
roienl  acceptées  ;  les  uns  ne  devant  pas  délruire  ce 
4pie  les  aulies  ont  édifié. 

III.  Les  confesseurs  ne  doivent  point  absoudre 
ceux  qui  sont  dans  l'habitude  A\\  péclie  mortel, 
surtout  les  concubinaires  ,  les  usuriers  ,  les  blas- 
phémateurs et  les  ivrognes,  qu'on  n'ait  lieu  de 
croire  (ju'ils  ont  fait  des  etl'orls  considérables  pour 
sortir  (le  leurs  mauvaises  habitudes,  en  se  servant 
«les  remèdes  (pii  leur  ont  été  prescrits. 

IV.  Ils  ne  recevront  point  ceux  (jui  ignorent  les 
prinri[)aux  mystères  de  la  foi  ,  et  les  autres  vérités 
dont  la  connoissance  est  nécessaire  pour  le,  salut, 
ni  ceux  (pii  ignorent  les  choses  nécessaires  pour  s'ac- 
quitter des  obligations  de  leur  état  et  profession, 
jusipie.s  il  ce  qu'ils  soient  suKisamment  instruits  ; 
les  maris  sépares  de  leurs  feunnes  ,  ni  les  femmes 
séparées  de  leurs  nriris  ,  lorsipie  leur  séparation 
n'a  |)i>iiit  de  Ion  lemenl  légitime  ;  ceux  ((ui  ont  fait 
lorl  a  leur  prochain,  soil  dans  son  honneur  ou  dans 


'  l,'!i|i|M'i>l)»liiiii  i|iio  FiMiplim  (Idiiiic  II  çvf.  .h-'is  ,  il'nilloiirs 
lorl  «iiiirli,  .  cl  la  ninilalioii  .If  siidossc  ol  do  pi.Mc  ilu  prt^lal 
<|in  Icsndrcssii  n  non  clcrfn»,  ""»'*  "i>l  iltMiTiiiiiii'  a  les  plaier 
Il   la  siiilr  ilo  colle  Icllrc 


ses  biens,  jusques  ;;  ce  qu'ils  aient  satisfait  en  tout 
ou  partie,  selon  leur  pouvoir;  ceux  qui  relif  nnent 
les  biens  et  litres  des  églises,  ou  qui  ,  ayant  géré 
le  revenu  des  trésors,  ne  se  mettent  pas  en  état 
d'en  rendre  compte. 

V.  Ils  ne  recevront  point  aussi  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  ac(|uiller  les  Ugs  pieux  dont  ils  sont  char- 
gés; ceux  qui  ont  rendu  faux  témoignage  en  justice, 
au  préjudice  d'un  tiers,  sans  avoir  reparé  le  dom- 
mage ,  l'ayant  pu  faire,  non  plus  que  les  fabrica- 
teurs  de  faux  témoins^  jusques  à  ce  que  le  tort  ait 
été  réparé. 

VI.  Us  ne  doivent  point  aussi  recevoir,  même  à 
l'article  de  la  mort ,  ceux  qui  ont  des  inimitiés,  et 
qui  ne  veulent  pas  se  réconcilier. 

VU.  Ils  doivent  semblablement  refuser  l'absolu- 
tion a  ceux  qui  continuent  de  profaner  les  diman- 
ches et  les  féies  par  des  travaux  défendus,  et  à  ceux 
qui  négligent  de  faire,  venir  leurs  enfans  et  leurs 
domestiques  au  c.uécbisme,  pour  les  faire  instruire 
des  choses  nécessaires  à  salut,  après  en  avoir  été 
avertis. 

VIII.  Us  ne  doivent  point  admettre  à  la  confes- 
sion ceux  qui  ne  s'y  luésenienl  pas  avec  la  dispo- 
sition extérieure  et  intérieure  qui  est  née  ssaire. 
C'est  pourquoi  ils  ne  «loivent  jamais  recevoir  les 
femmes  qui  y  viennent  avec  des  babils  ei  des  coif- 
fures immodestes  ,  non  plus  que  les  hommes  qui 
auroient  des  armes,  et  ils  rechercheront  encore 
avec  plus  de  soin  la  préparation  intérieure,  comme 
plus  nécessaire. 

IX.  Us  doivent  refuser  l'absoluliim  à  ceux  qui 
sont  dans  l'occasion  prochaine  du  péché  ,  et  ne  la 
veulent  quitter;  et  la  dillérer  à  ceux  qui  ne  s'en  sont 
pas  encore  retirés,  le  pouvant  faire.  On  appelle  oc- 
casion prochaine  de  péché  les  choses  qui  le  causent 
ordinairement,  ou  parce  qu'elles  portent  d'elles- 
mêmes  au  péché,  ou  parce  que  le  pénitent  s'y  trou- 
vant, est  tellement  accoutumé  de  pécher,  que  le 
(  onfesseur  doit  raisonnablement  juger  qu'à  raison 
de  sa  mauvaise  habitude,  il  ne  s'abstiendra  point 
de  pécher,  tandis  qu'il  persévérera  dans  ces  occa- 
sions. 

X.  Ils  la  doivent  encore  refuser  à  ceux  qui  don- 
nent aux  autres  occasion  de  pécher,  s'ils  n'ôtent 
celle  occasion  ,  et  ne  reméilient ,  autant  qu'il  dé- 
pend d'eux  ,  au  mal  auquel  ils  ont  donné  lieu.  Tels 
sont  premièrement  ceux  qui  tiennent  brelan,  ou 
des  assemblées  dans  lesquelles  se  commellenl  des 
impiétés  ,  blasphèmes  ,  débauches,  libertés  crimi- 
nelles ou  aulies  péchés;  secondement  ceux  ipii  ont 
des  tableaux  et  représi  nlalious  lascives  ,  et  ceux 
qui  les  font  et  lesdebitenl;  lioisièmemenl  ceux 
qui  composent,  impriment  ou  débitent  de  mauvais 
livres,  ou  écrits  (pii  contiennent  des  matières  contre 
la  foi, contre  la  pureté,  et  contre  les  bonnes  mœurs. 

\1.  Il  la  faut  aussi  refuser  à  ceux  (pii  sont  dans 
cpielque  profession  ou  métier,  qu'ils  recounoissent 
par  expérience  leur  cire  moralement  impossible 
•l'exercer  ,  et  s'empèeher  d'y  cdlenser  Dieu  ,  s'ils 
ne  promettent  de  le  (]ui!ler;  comme  aussi  .à  ceux 
(pii  soutiennent  ou  entreprennent  pour  eux  ou  pour 
autrui  des  procès  injustes,  ou  qui  se  foui  trans- 
porter des  apparences  île  droit  pour  ruiner  le  pro- 
chain ,  et  à  cimx  (pii  vendent  la  justice  ou  (pii  so 
laissent  corrompre  par  presens  ou  sollicitations. 

\ll.  On  doit  la  refuser  aux  pécheurs  |>ublics  et 
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à  ceux  qui  onl  flonné  du  scand;ilo  ,  jus(]<ies  à  ce 
qu'ils  aieni  salislail  aussi  })ub!iquenient ,  et  ôlé  !e 
scandale  auiaul  qu'il  esl  en  eux. 

XIII.  On  doil  aussi  la  refuser  à  ceux  et  celles  qui 
onl  coulume  d'aller  aux  danses  publiques  aux  jours 
de  fêles  des  paroisses  ,  cl  à  ceux  et  celles  qui  se 
trouvent  ensemble  dans  Tliiver  en  des  asseinlilées 
qu'on  nomme  veillcries ,  où  le  temps  se  [lasse  en 
jeux  et  conversations  malhonnêtes. 

XIV.  On  doil  aussi  la  reluser  aux  maîtres  d'écoles 
qui  reçoivent  des  filles,  et  aux  mailres-cs  qui  re- 
çoivent des  garçons  ;  et  la  différer  aux  pères  ef 
mères  jusques  à  ce  qu'ils  gient  retiré  leurs  enfans 
de  ces  écoles. 

XV.  On  différera  l'absolution  aux  pères  et  mères 
qui  raeltenl  leurs  enfans  coucher  avec  eux  avant 
qu'ils  aient  du  moins  un  an,  ou  qui  melienl  ceux 
(|ui  ont  six  a  sept  ans  coucher  dans  leur  lit^  ou  qui 
souffrent  que  leurs  enfans  oudomesliijues  de  divers 
sexes  couchent  ensemble  ayant  atteint  le  même 
âge  ,  jusques  à  ce  qu'ils  les  aient  séparés. 

XVI.  Lorsqu'un  pénitent,  et  particulièrement  s'il 
est  inconnu  ,  se  confesse  de  péchés  notables  sou- 
vent réitérés,  le  confe.^seur  doit  lui  demander  s'il 
est  dans  Toccasion  prochaine  ou  dans  l'habitude  de 
ce  péché,  et  depuis  quel  temps,  et  pour  lois  il  se 
comportera  suivant  les  avis  ci-dessus 

XVII.  Coiiforménit  nt  aux  règlemens  des  conciles, 
et  principalement  du  concile  de  Trente  ,  les  con- 
fesseurs auront  soin  d'imposer  des  pénitences  et 
des  salisiaciions  proponionnées  à  la  grièvelé  et  au 
nombre  des  péchés  ces  pénileos,  <l  auront  soin 
qu'elles  soient  non-seulement  pour  châtier  et  punir 
les  péchés  passés,  mais  aussi  qu'elles  puissent  servir 
•le  préservatifs  pour  empêcher  qu'on  n'y  retombe. 
Par  exemple,  pour  l'avarice  on  imposera  des  au- 
mônes proportionnées  aux  biens  du  pénitent,  et  à 
l'attache  qu'il  a;  pour  les  péchés  de  la  chair,  des 
pénitences  qui  macèrent  le  (orps  et  qui  humilient 
l'esprit;  pour  les  ivrogneries,  des  jeûnes  ,  etc. 

-XVIII.  Les  confesseurs  doivent  interroger  leurs 
pénitens  s'ils  s'acquittent  de  l'obligation  qu'ils  ont 
de  faire  l'aumône  selon  leur  pouvoir. 

XIX.  Jamais  un  abus  no  doil  servir  de  loi  ,quel(iue 
général  qu'il  puisse  être  ;  et  quelque  coulume  qu'il 
puisse  y  avoir,  elle  ne  sauroit  auioiiser  le  luxe  ni 
le  scandale;  et  nulle  direction  d'intenlion  ne  peut 
faire  qu'une  chose  mauvaise  de  soi  devienne  bonne. 

X^.  L'élat  des  «cch  siasliqucs  étant  un  état  de 
perleclicm  ,  on  ne  doit  poinl  absoudre  ceux  dont  la 
vie  est  louie  séculière ,  (|ui  ne  porlt  nt  point  la  sou- 
tane dans  le  lieu  de  leur  résidence  ,  et  ne  disent 
point  d'olfice  élanl  bt;neliciers  ou  dans  les  ordres 
sacres  ,  et  qui  consument  le  bien  de  l'Eglise  en  dé- 
[•enses  criminelles. 

XXI.  Si  les  pénitens  s'accusent  d'avoir  fait  quelque 
tort  au  confesseur  auquel  ils  se  confessent ,  n'étant 
pas  juste  qu'il  soit  juge  en  sa  propre  cause,  il  b-s 
renverra  .i  un  autre  confesseur,  et  s'il  v  a  nécessité 
de  les  entendre,  il  se  conduira  de  telle  sorte,  (|u'oti 
ne  puisse  l'accuser  d'avoir  irop  d'al lâche  à  ses  pro- 
pres intérêts. 


cxc . 

A  M.  ROUJAULT. 


(CLII.) 


Il  lui  témoigne  les  regrets  sur  son  changement  de  proviuc«, 
et  lui  offre  ses  services. 

A  Cambrai  ,  22  juin  1708. 

J'aiprends  ,  monsieur,  que  \ous  changez  de 
province ,  et  que  nous  vous  perdons.  Je  ressens 
cette  perte  comme  je  le  dois.  C'est  du  fond  du 
cœur  que  je  vous  souhaite,  partout  où  vous 
irez,  toutes  les  prospérités  dont  vous  êtes  digne. 
Mais  en  vérité  vous  ne  trouverez  en  aucun  en- 
droit personne  qui  vous  honore  plus  pai'faite- 
ment  que  moi,  qui  ressente  plus  vivement  tout 
ce  que  vous  savez  faire  d'une  manière  si  obli- 
geante ,  ni  qui  soit  avec  plus  de  zèle  que  je  le 
serai  toujours  ,  monsieur,  votre  ,  etc. 

Agréez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  j'a- 
joute ici  mille  très- humbles  et  très-sincères 
complimens  pour  madame  Roujault.  Je  n'ou- 
blierai jamais  ni  les  bontés  dont  elle  m'a  ho- 
noré ,  ni  les  choses  infiniment  estimables  que 
j'ai  vues  dans  son  cœur.  Je  souhaite  à  made- 
moiselle votre  fille  tout  ce  qu'on  peut  espérer 
pour  elle  de  bonheur  et  d'agréiîient.  Si  vous 
passez  par  Cambrai,  vous  avez  une  maison  qui 
est  à  vous  comme  en  propre.  D'ailleurs  je  vous 
offre ,  monsieur,  toutes  sortes  de  soins  pour  les 
choses  que  vous  pourriez  laisser  à  faire  dans  le 
pays.  Que  ne  puis-je  faire  mieux  pour  vous 
témoigner  le  plus  sincère  attachement  ! 


CXCI. 


(CLIII.) 


DE  L'ABBÉ   DE   LANGER  ON 
A  F/ ABBÉ  CHALMETTE. 


Observations  sur  la  censure  du  P.  Qucsnel  que  préparoit 
alorn  l'évoque  <lc  La  Rochelle  '. 

A  C.tnihrni  ,   li-  'i^   |inii  I70R 

r'RE.MlKHF,  proposition,  'l'ont  ce  qui  est  cité  du 
P.  Quesncl ,  par  rapport  à  la  première  propo- 
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sition ,  se  réduit  à  cette  expression  .  L'homme 
laissa  n  lui-même.  Or  celle  de  l'Écriture  sainte  : 
Trudidit  eos  in  reprobum  sensum ,  est  pour  le 
moins  aussi  forte. 

Le  passage  où  cette  expression  paroît  em- 
ployée dans  un  sens  le  plus  opposé  au  dogme 
de  la  foi,  est  celui-ci:  Fn  vain  on  préfend 
suivî-e  Jésus-Christ ,  quand  on  n'a  point  d'autre 
guide  que  la  présomption ,  ni  d'autres  forces  que 
celles  de  la  nature.  Et  néanmoins  ce  passage  peut 
avoir  un  sens  très-catholique  j  car  saint  Pierre 
avoit  bien  la  grâce  pour  prier,  mais  il  n'avoit 
pas  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  agir,  il  l'au- 
roit  obtenue  par  la  prière ,  s'il  y  avoit  recouru 
par  la  grâce  qui  étoit  en  lui.  et  qui  suflisoit 
pour  la  prière  seulement  :  mais  n'y  ayant  point 
recouru,  et  se  croyant  cai)able,  sans  nouveau 
secours,  de  confesser  Jésus-Christ,  il  est  cer- 
tain que  les  forces  sur  lesquelles  il  comptoit 
n'étoient  que  naturelles;  et  il  en  est  de  même 
de  tout  homme  qui ,  au  lieu  d'obtenir  par  la 
prière  ce  qui  lui  manque,  se  croit  en  état  d'a- 
gir, et  tombe  par  présomption. 

Il  faut  trouver  dans  le  P.  Quesnel  des  pas- 
sages qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  sens  que 
celui  de  l'impossibilité  des  commandemens  , 
telle  qu'elle  est  exprimée  dans  la  première  pro- 
position. 

Seconde  proposition.  Entre  les  passages  qui 
regardent  cette  deuxième  proposition,  il  y  en 
a  quelques-uns  de  précis;  il  y  en  a  d'autres  qui 
sont  très-vrais  dans  le  sens  de  la  grâce  congrue , 
il  vous  sera  aisé  d'en  faire  le  discernement. 

Je  ne  parcourrai  point  les  autres  proposi- 
tions; vous  jugerez  vous-même  mieux  que  moi 
des  passages  qu'il  faut  laisser,  et  de  ceux  qu'on 
doit  retrancher.  Tous  ceux  qui  ont  un  sens  na- 
turel ,  selon  la  grâce  congrue ,  ne  peuvent  ser- 
vir à  votre  dessein;  il  ne  faut  employer  que  ceux 
dont  le  seul  sens  naturel  renferme  la  grâce  né- 
cessitante ,  et  par  là  l'ouvrage  deviendra  très- 
précis  et  fort  utile. 

iM.  l'archevêque  de  Cambrai  pense  connue 
moi,  monsieur,  et  il  trouve  que,  dans  la  cen- 
sure qu'on  fait  d'un  ouvrage  ,  il  n'en  faut  citer 
aucuns  [)assages,  que  ceux  qui  renferment  évi- 
denunent  l'erreur  qu'on  attribue  à  l'ouvrage, 
et  qui  ne  peuvent  être  détournés  à  un  sens 
'•alholique,  que  sans  leur  faire  une  violence  qui 
renverse  l'usage  établi  pour  la  valein*  dos  ter- 
mes. Par  exemple,  l'épilbète  de  finde-puissnnte 
(jue  le  P.  Quesnel  donne  à  la  grâce  (|ui  conver- 
tit le  pécheur,  est  très-vraie  dans  le  sens  de  la 
congruité  et  de  la  prescience.  Nous  nous  servi- 


rions vous  et  moi  de  cette  expression.  Elle  ne 
peut  donc  être  employée  comme  une  preuve 
contre  le  P.  Quesnel,  qu'il  enseigne  la  troi- 
sième proposition. 

Il  faut  fortifier  l'opposition  entre  le  P.  Ques- 
nel et  saint  Augustin  ,  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  passages  de  ce  père.  Vous  connoissez  les 
plus  décisifs ,  et  vous  les  avez  ramassés  :  ainsi 
rien  ne  vous  sera  plus  aisé ,  que  de  faire  sur 
cela  un  ouvrage  fort,  et  qui  pourja  être  utile 
pour  la  bonne  cause. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  INI.  l'évê- 
que  de  La  Rochelle  soit  bientôt  eu  état  de  tirer 
de  vous  tout  le  secours  que  vous  êtes  capable 
de  lui  donner.  Il  n'est  pas  le  seul  qui  trouve 
que  les  moyens  ne  sont  pas  proportionnés  à  ses 
bonnes  intentions.  Les  progrès  du  jansénisme 
vont  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 
Le  parti  est  absolument  le  maître  dans  la  Fa- 
culté de  Paris,  et  même  dans  la  maison  de 
Sorboune.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  un 
homme  qui  se  déclareroit  hardiment  pour  la 
bonne  cause,  seroit  sûrement  refusé.  Les  gens 
bien  intentionnés  n'ont  plus  d'autre  parti  pour 
être  admis ,  que  de  cacher  leurs  sentimens.  Voilà 
l'éfat  où  les  choses  sont.  Prions  ;  servons  l'Eglise 
suivant  les  moyens  que  Dieu  nous  donne ,  et 
attendons  de  lui  ce  qui  nous  paroît  impossible. 
On  a  donné  les  oi'dres  nécessaires  atiu  que  la 
somme  dont  vous  me  parlez  soit  remise  entre 
les  mains  de  M.  Chalmette.  Je  vous  prie  de  bien 
assurer  de  mes  respects  M.  de  La  Rochelle. 
Vous  savez  combien  je  révère  sa  vertu ,  et  com- 
bien je  suis  touché  de  sa  bonté  pour  moi.  Je 
vous  serai  bien  obligé  de  faire  bien  des  compli- 
mens  pour  moi  à  M.  l'abbé  Lambert,  qui  est 
un  de  mes  anciens  amis.  La  conversation  dont 
vous  me  parlez  avec  le  père  recteur,  m'afflige. 
Apparemment  il  étoit  peu  au  fait  :  mais  c'est  ce 
qui  est  surprenant.  Celui  d'ici  est  fort  sensible  à 
votre  souvenir,  et  vous  remercie  de  tout  son 
cœur  de  vos  sentimens  pour  lui.  Vous  savez, 
monsieur,  combien  je  vous  honore,  et  avec 
quelle  estime  je  suis ,  etc. 
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CXCII,  (CLIY.j  CXCIY.  (CLVI.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI.  DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  religieux. 

A  Cambrai  ,  8  août  1708, 


Il  souhaite  conférer  avec  l'archevêque  sur  un  sujet  impor- 
tant, et  lui  rappelle  une  conversation  remarquable  qu'il 
avoit  eue  autrelois  avec  lui. 


J'apprends,  mon  révérend  père,  que  votre 
santé  n'est  pas  bonne  ,  el  j'en  ai  un  très-sensi- 
ble déplaisir.  Elle  m'est  en  vérité  très-chère. 
Au  nom  de  Dieu ,  ne  négligez  rien  pour  en  con- 
server les  restes  par  les  remèdes ,  et  par  le  ré- 
gime que  les  plus  habiles  médecins  vous  conseil- 
leront. (Juene  suis-je  à  portée  de  vous  procurer 
du  secours,  et  de  prendre  tous  les  soins  que 
vous  ne  prenez  pas!  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 
guérisse ,  et  qu'il  vous  donne  de  plus  en  plus  ce 
qui  est  infiniment  au-dessus  de  la  santé.  C'est 
du  fond  du  cœur,  que  je  suis  tout  à  vous  avec 
beaucoup  de  tendresse  et  de  vénération. 


CXCIIL 
AU  MÊME. 


(CLV.) 


Sur  le  même  sujet. 

A  Cambrai,   17  aoùl  1708. 

J'apprends,  mon  cher  père,  que  votre  santé 
est  mauvaise  ,  el  que  vous  souffrez  beaucoup. 
J'en  ressens  une  vraie  douleur  par  une  très- 
sincère  amitié.  Mais  j'ai  une  consolation,  c'est 
que  je  crois  que  vous  aimez  votre  croi.x,  et  que 
vous  êtes  content  de  vous  y  voir  attaché  avec 
Jésus-Christ.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  être 
à  portée  de  vous  aller  voir  et  secourir  dans  vo- 
tre maladie.  Faites-moi  mander,  je  vous  en 
conjure,  l'étal  de  votre  mal.  Cependant  je  ne 
cesserai  point  de  prier  pour  vous.  Dieu  con- 
noît  la  tendresse  el  la  vénération  que  j'ai  pour 
vous. 


A  Uameii 


le  SI""-  aoiu  1708. 


Je  ne  puis,  monsieur,  partir  de  ce  lieu  ,  qui 
n'est  qu'à  deux  journées  de  Cambrai ,  et  où 
j'ai  été  obligé,  par  rapport  à  ma  santé,  de  sé- 
journer plus  d'un  mois,  sans  me  donner  au 
moins  la  triste  consolation  de  vous  assurer 
qu'étant  toujours  le  même  à  votre  égard,  par 
estime,  inclination  el  reconnoissance  ,  que  j'é- 
tois  quand  pour  la  dernière  fois  nous  nous  vîmes 
à  Paris  le  jour  de  Pàque  de  l'année  1097.  Ce 
n'a  pas  été  sans  désir  et  douleur,  que  j'ai  été 
plus  d'un  mois  entier  si  près  de  vous,  hors 
d'état  de  pouvoir  profiter  de  votre  voisinage 
pour  passer  quelques  journées  ensemble. 

Aussitôt,  monsieur,  que  j'eus  reçu  à  Rouen 
votre  dernière  lettre,  par  la  même  voie  par  la- 
quelle vous  recevrez  celle-ci ,  je  vous  y  fis  une 
longue  et  cordiale  réponse;  mais  l'ayant  relue, 
quelque  remplie  qu'elle  me  paroisse  de  véri- 
tables et  justes  réllexions  sur  celles  que  votre 
amitié  pour  moi ,  et  votre  couliance  à  mes  sen- 
timens  pour  vous,  vous  auroient  porté  à  m'é- 
crire,je  jugeai  qu'une  telle  lettre  ne  devoit 
pas  vous  être  envoyée  :  car  une  lettre  n'est  pas 
une  conversation  entre  amis ,  dans  laquelle  la 
différence  de  sentimens  souffre  de  part  et  d'au- 
tre des  répliques  qui  édaircissent  les  opinions 
contraires,  et  ramènent  entre  amis  les  cœurs 
qui ,  dans  la  diversité  des  sentimens  pas  bien 
éclaircis,  souvent  se  refroidissent  |)ar  un  effet 
trop  ordinaire  à  notre  amour  propre  :  et  ainsi 
monsieur  ,  je  conserve  celte  lettre,  pour  que 
si  Dieu  veut  que  nous  nous  revoyions  jamais  en 
cette  vie,  nous  puissions  lire  ensemble  et  voire 
lettre  et  ma  réponse,  et  examiner  Icndrement  au 
poids  du  .sanctuaire,  et  de  la  raison  el  prudence  , 
nos  sentimens  et  nos  réllexions  contraires,  quoi- 
que fondés  sur  les  mêmes  princi|)es,  desquels 
nous  tirons  pour  la  conduite,  par  rapport  à  Dieu 
el  aux  vertus  évangéliques  et  morales,  des  con- 
séquences opposées,  et  a  l'égard  desquelles  j'ose 
me  llaltcr  (pic  les  fails  vous  étant  bien  connus 
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et  représentés  tels  qu'ils  sont  en  effet,  vous 
reviendriez  à  mes  sentimens,  et  m'y  fortifieriez 
même,  si  cela  étoit  nécessaire  pour  m'y  affer- 
mir comme  étant  entièrement  conformes  en  soi 
à  mes  devoirs  les  plus  indispensables  à  l'égard 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Sur  la  fin  de  cette  même  lettre ,  je  vous  ou- 
vrois  mon  cœur  ,  monsieur ,  sur  une  personne 
qui.  après  vous ,  lorsque  que  je  partis  pour 
Rome  en  1697,  étoit  la  personne  de  toute  la 
coui",  sur  la  droiture  .  intégrité  et  amitié  de  la- 
quelle je  comptois  le  plus  ,  et  je  vous  confiois  , 
ce  qui  n'est  que  trop  vrai ,  que  rien ,  depuis  le 
cours  de  huit  ans  plus  qu'accomplis  que  dure 
ma  publique ,  éclatante  et  non  méritée  disgrâce, 
ou  au  moins  à  la  compter  depuis  sept  ans  et 
plus  que  je  me  suis  rendu  en  France,  ne  m'af- 
tligeoit  davantage,  que  d'être  nécessité  de  ne 
pouvoir  plus  intérieuremeut  avoir  pour  cette 
même  personne  les  mêmes  sentimens  ;  ce  que 
je  vous  confiois  par  l'entière  ouverture  du  cceur 
que  j'ai  pour  vous  .  et  ouverture  de  cœur  qu'il 
est  peut-être  imprudent  que  je  vous  fasse  ici , 
quoique  je  ne  vous  la  fasse  présentement  qu'en 
général ,  sans  vous  nommer  cette  personne ,  au 
lieu  que  dans  ma  lettre  écrite  de  Rouen ,  que 
je  ne  vous  ai  pas  envoyée  ,  je  vous  la  nom  mois 
naïvement,  ainsi  que  je  vous  la  nommerois 
conÛdemment  sans  aucune  difticulté  dans  une 
conversation  tête  à  tète,  étant  toujours  pour 
vous,  monsieur,  tel  que  j'étois  lorsqu'un  jour 
vous  me  dites  ces  propres  pa\'oles  :  Tout  ce  que 
»  je  crains ,  c'est  que  de  là  vous  ne  concluiez 
»  qu'il  n'y  a  que  de  l'hypocrisie  et  de  la  trom- 
»  perie  dans  tous  les  dévots ,  et  que  vous  n'ayez 
))  après  cel;i  très-méchante  opinion  de  tous  les 
»  hommes  qui  passent  pour  être  les  plus  gens 
»  de  bien  ,  et  dont  la  piété  a  plus  d'éclat.  »  A 
quoi  je  vous  repondis  en  riant .  que  «  si  effec- 
»  livement  je  venois  à  reconnoître  qu'il  y  eut 
»  de  l'hypocrisie  en  vous,  et  que  vous  ne  fus- 
»  siez  pas  véritablement  vertueux  ,  pour  lors 
»  je  serois  persuadé  que ,  parmi  les  personnes 
»  dont  la  dévotion  a  le  plus  d'éclat ,  il  n'y  en  a 
»  aucune  qui  soit  véritablement  vertueuse.  » 
Vous  pouvez,  monsieur,  vous  souvenir  que 
cette  conversation  se  passa  entre  nous,  à  l'occa- 
sion des  indignités  que  nous  fûmes  obligés  de 
reconnoilie  dans  une  personne  qui.  par  l'éclat 
de  sa  vie  en  fait  de  pénitence  et  de  sainteté  , 
jouissoit  pour  lors  d'une  si  grande  réputation 
dans  le  monde ,  et  surtout  parmi  les  dévots  de 
profession. 

C'est  demain  ,  monsieur ,  (juc  je  pars  pour 
m'en  retoiuner  dans  les  lieux  ordinaires  de  mon 


exil ,  qui .  en  dernier  lieu  ,  avant  mon  départ 
de  Rouen ,  et  depuis  l'arrêt  rendu  contre  moi 
par  sa  Majesté  le  li""^  avril  dernier  (par  un 
adoucissement  à  contre  poil),  m'a  été  prescrit  au 
moins  à  soixante-dix  lieues  de  la  cour  et  de 
Paris.  Ce  n'est  pas  cet  éloignement  qui  me  fait 
de  la  peine  ;  c'est  l'embarras  de  choisir  pour  ma 
demeure  ordinaire  entre  les  trois  maisons  que 
j'ai  en  Bourgogne,  qui ,  par  de  justes  raisons, 
me  sont  devenues  par  cet  arrêt  toutes  trois  pres- 
que inhabitables,  et  surtout  celles  de  Cluni  et 
de  Paray ,  laquelle  dernière  étoit  ci-devant  la 
plus  cominode  et  la  plus  agréable ,  par  la  soli- 
tude et  les  petits  amusements  que  j'y  avois  faits; 
mais  qui ,  par  cet  arrêt  coutirmatif  du  faux  ar- 
rêt du  grand  conseil  du  30  mars  1703,  dont 
M.  le  chancelier  a  été  le  principal  promoteur  , 
me  deviendra  des  plus  tristes  et  des  plus  dés- 
agréables, quoique  j'aie  fait  représenter  le  dés- 
agrément pour  moi  de  ces  habitations,  causé  par 
cet  arrêt .  qui  m'expose  à  tout  moment  aux  in- 
solences de  moliies  qui  se  croient ,  à  l'abri  d'un 
tel  arrêt ,  tout  permis  ,  pourvu  que  ce  soit  con- 
tre moi.  Le  Roi,  sur  mes  très-humbles  repré- 
sentations ,  qui  lui  ont  été  portées  par  M.  de 
Torci,  m'a,  dit-on,  révoqué  ce  qu'il  m'avoit 
accordé ,  il  y  a  trois  ans  passés ,  à  la  mort  du 
sieur  Le  Vaillant ,  de  la  maison  duquel  je  vous 
écris  cette  lettre  ;  car  pour  lors  sa  Majesté  m'a- 
voit fait  dire  qu'elle  trouvoit  bon  que  j'allasse 
partout  oii  mes  affaires  domestiques  requerroient 
ma  présence  .  pourvu  que  je  n'approchasse  pas 
de  la  cour  et  de  Paris  plus  presque  trente  lieues; 
et  par  ce  qui  m'a  été  mandé  en  dernier  lieu , 
un  peu  avant  mon  départ  de  Rouen ,  je  ne  puis 
plus  approcher ,  sans  une  nouvelle  permission 
du  Roi  ,  de  la  cour  et  de  Paris  plus  près  que 
Paray ,  qui ,  par  le  chemin  le  plus  droit ,  est  au 
moins  à  soixante-dix  lieues  de  Paris.  Faites-moi 
la  justice,  monsieur,  d'être  bien  persuadé  que 
j)ersonne  ne  vous  est  plus  véritablement  et  plus 
absolument  acquis  que  ,  etc. 
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CXCV  *. 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A   LA    MARÉCHALE    DE    NOAILLES. 

Sur  la  mort  récente  du  maréchal  de  Noailles. 
A  Caml.rai,  le  13  octobre  (1708). 

Personne  ne  sait  mieux  que  moi,  madame, 
la  grandeur  de  la  perte  que  vous  faites  *  ;  per- 
sonne ne  vous  est  plus  attaché  :  jugez  de  tout 
ce  que  je  ressens ,  et  combien  je  suis  touché  de 
votre  affliction.  Je  prie  Dieu  instamment  qu'il 
Aous  donne  une  véritable  consolation ,  propor- 
tionnée au  besoin  que  vous  en  avez.  Je  ne  puis 
vous  faire  des  complimens ,  moins  en  cette  occa- 
sion qu'en  toute  autre  ;  mais  vous  savez  depuis 
bien  des  années  quel  est  mon  attachement. 

Je  n'ose  me  donner  l'honneur  d'écrire  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Guiche  ;  mais  je  ressens 
vivement  sa  douleur  et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  portent  votre  nom,  et  dont  j'ai  Tlion- 
neur  d'être  connu. 


CXCVL  (CLVIL) 

DE  FÉNELON  A  M.  DE  CHAM ILLARD 

MINISTRE   "DE    l.A    GUERRE. 

Il  lui  rend  compte  des  blés  qu'il  peut  avoir  à  sa  disposition 
pour  les  armées,  et  lui  fait  les  offres  les  plus  généreuses. 

A  Cambrai,   20  iioNcniluc  1708. 

Immédiatement  après  avoir  eu  l'honneur  de 
vous  voir ,  j'entrai  en  matière  par  lettres  avec 
M.  de  Bergheik.  Il  demandoit,  I"  que  les  blés 
lui  fussent  incessamment  livrés  à  Saint-Onier  , 
ou  tout  au  moins  à  Condé;  2"  qu'on  les  lui 
donnât  à  un  prix  plus  bas  que  le  prix  courant 
du  marché.  Je  lui  ai  représenté  les  choses  sui- 
vantes : 

1°  Je  ne  garde  point  mes  blés  d'une  année  à 
l'autre.  J'ai  vendu  à  vil  prix,  il  y  a  quelques 
mois ,  tous  mes  blés  de  l'année  dernière.  La 
règle  du  pays  est  que  les  fermiers  ne  commeii- 
cenl  à  livrer  les  blés  qu'au  mois  de  décembre. 
Ils  relardent  toujours  plus  qu'ils  peuvent ,  cl  le 


'  Le  iiiari'i'Iuil  de  Noailles  veiioil  de  inourii'  a  Versaillrs, 
le  2  oclobre.  Fciielon  Ocrivil  a  celle  orrnsion  nu  due  de 
Nuailleii,  «on  flis  ;  nous  n'avons  puinl  sa  lettre. 


feront  beaucoup  plus  cette  année ,  par  la  crainte 
des  ravages  et  de  la  famine  dont  ils  se  croient 
menacés.  Ainsi  je  ne  puis  avoir  mes  blés  dans 
mes  greniers  ,  que  dans  le  mois  de  janvier  tout 
au  plus  tôt. 

2°  Les  particuliers  qui  peuvent  vendre  leurs 
blés  à  leurs  portes  à  des  mwrchands,  argent 
comptant,  n'ont  garde  de  les  vendre  aux  per- 
sonnes qui  ont  l'autorité  du  Roi,  à  un  moindre 
prix ,  avec  d'assez  longs  termes ,  et  avec  la 
crainte  de  quelque  mécompte  pour  leurs  paie- 
mens.  Ils  savent  que  le  prix  du  blé  ne  peut  que 
croître  tous  les  jours.  Je  ne  saurois  leur  j)er- 
suader  ce  que  M.  de  Bergheik  désire. 

3°  Ces  particuliers,  supposé  que  je  pusse  les 
persuader,  ne  se  chargeroient  jamais  de  voituror 
leurs  blés  ni  à  Saint-Omer ,  ni  même  à  Condé, 
qu'à  condition  qu'on  leur  paieroil  le  prix  de 
leurs  blés  et  celui  de  leurs  voitures,  si  le  (oui 
étoit  enlevé  ou  pillé  sur  les  chemins.  Voilà , 
monsieur ,  les  raisons  qui  ont  arrêté  M.  de 
Bergheik. 

PoiH'  moi ,  rien  ne  m'arrêtera  dans  la  réso- 
lution où  je  suis  de  vous  donner  mes  blés  sans 
condition  5  mais  je  vous  supplie  très-humble- 
ment de  faire  attention  aux  choses  que  je  dois 
avoir  l'honneur  de  vous  représenter. 

1°  Ce  n'est  point  pour  achever  mon  bAfi- 
ment ,  que  je  veux  donner  mes  blés  :  mon  bâti- 
ment est  presque  achevé.  Si  je  ne  considérois 
que  mon  intérêt ,  j'aimerois  bien  mieux  vendre 
mon  blé  à  des  marchands,  qui  le  viendroienl 
prendre  céans  à  un  haut  prix  et  argent  comp- 
tant. Les  termes  que  vous  me  marquez  peuvent 
être  sujets  à  de  grands  mécomptes  ^  par  des  em- 
barras imprévus  ,  malgré  toutes  vos  bontés  pour 
moi  ,  et  quoique  vous  preniez  des  mesures  très- 
justes. 

2"  Je  compte  pour  rien  mon  intérêt,  dès  que 
celui  du  Roi  paroît  :  le  devoir  du  bon  sujet  dé- 
cide. De  ])lus ,  la  reconnaissance  me  presse.  Je 
dois  aux  anciennes  bontés  de  Sa  Majesté  loul.cn 
que  je  j)0ssède  ;  je  lui  donnerois  mon  sang  et 
ma  vie ,  encore  plus  volontiers  que  mon  blé. 
Mais  je  suis  très-éloigné ,  monsieur,  de  vouloir 
que  vous  fassiez  valoir  mon  offre ,  et  que  vous 
me  rendiez  aucun  bon  ot'lice.  La  chose  ne  mé- 
rite pas  d'aller  jusqu'au  Roi  ,  et  j'en  serai  assez 
récompensé  ,  pourvu  (pic  vous  soyez  persuadé 
de  ma  bonne  volonté  pour  faciliter  l'exécution 
de  vos  projets  dans  son  service.  D'ailleurs  je 
suis ,  Dieu  merci ,  guéri  de  toute  espérance 
mondaine.  Je  serai  content  d'avoir  fait  mon  di-- 
voir  ;  et  mon  zèle,  quoiiju'ignoré  |tar  sa  Majesté, 
suffira  pour  ma  consolation  le  reste  de  ma  vie. 
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3°  J'ai  proposé  à  plusieurs  personnes  de  ven- 
dre leur  blé  avec  le  mien.  Aucun  ne  veut  rien 
vendre  au  Roi,  tant  ils  craignent  des  retardemens 
et  des  mécomples.  Je  ne  vois  rien  à  espérer  de 
ce  côté-là  :  ainsi  je  ne  puis  vous  offrir  que  mon 
seul  blé ,  et  même  que  celui  d'une  seule  année, 
parce  que  j'avois  tout  vendu  à  vil  prix  pour  bâ- 
tir ,  dès  le  printemps  dernier. 

4°  Vous  agréerez  ,  s'il  vous  plait,  monsieur, 
que  je  réserve  du  blé,  tant  pour  ma  subsistance, 
dans  un  lieu  de  passage  continuel ,  où  je  suis 
seul  affaire  les  honneurs  à  tous  les  passans,  que 
pour  les  pauvres,  qui  sont  innombrables  en  ce 
pays ,  depuis  que  notre  voisinage  est  ruiné ,  et 
que  la  cherté  augmente.  On  vous  a  très-mal  in- 
formé ,  si  on  vous  a  fait  entendre  que  j'avois 
vingt  mille  sacs  de  blé.  Je  ne  puis  avoir,  dans 
tout  le  cours  de  l'année  ,  qu'environ  onze  mille 
mesures  de  blé  ,  chaque  ujesure  pesant  environ 
quatre-vingt-quatre  livres.  Cette  mesure  vaut'ac- 
tuellement  au  marché  plus  de  deux  écus,  et  le 
prix  augmentera  tous  les  jours.  Ainsi  le  total  de 
ce  blé  montera  au  moins  à  soixante-dix  mille 
francs.  Vous  prendrez  ,  monsieur  ,  sur  ce  total, 
la  quantité  qu'il  vous  plaira,  et  au  prix  que  vous 
voudrez.  Je  n'ai  aucune  condition  à  vous  pro- 
poser ,  et  c'est  à  vous  à  les  régler  toutes.  Je  ne 
réserverai  pour  mes  besoins ,  pour  ceux  des 
pauvres,  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'abandon- 
ner, et  pour  les  gens  qui  sont  accoutumés  à 
aborder  chez  moi  en  passant,  que  ce  que  vous 
voudrez  bien  me  laisser.  Je  serai  content ,  pour- 
\u  que  je  fasse  mon  devoir  vers  le  Roi ,  et  que 
vous  soyez  persuadé  du  zèle  avec  lequel  je  serai 
le  reste  de  ma  vie ,  etc. 


CXCVII.  (CLVIII.) 

A  l/ABBÉ  DE  SALIANS. 

Il  consent  à  compliinfnti'r  loflnc  de  Noaillos  sur  la  nioi'l  du 
riiarérlial  son  père:  n.ais  il  no  croit  pas  pouvoir  i^crire  au 
cardinal  '. 

A  Caiiilirai  ,  23  iiuvciiilire  I70B. 

Vous  me  ferez,  mon  cher  abbé,  un  sensible 
plaisir,  en  témoignant  à  madame  la  maréchale 
de  Noailles ,  combien  je  suis  touché  de  toutes 
les  bontés  dont  elle  ne  cesse  point  de  me  pré- 
venir. Mon  procédé,  qui  est  visiblement  très- 
éloigné  de  toute  politique ,  lui  doit  persuader 


que  mes  paroles  sont  sincères.  Si  je  ne  ressen- 
tois  pas  vivement  toutes  ses  attentions,  je  me 
crois  content  d'y  répondre  par  de  simples  com- 
plimens  :  rien  ne  me  feroit  aller  plus  loin.  Elle 
peut  compter  sur  le  zèle  d'un  serviteur  très-vé- 
ritable, quoique  très-inutile. 

J'écris,  comme  elle  vous  a  paru  le  souhai- 
ter, à  M.  le  duc  de  Noailles,  quoique  je  doive 
supposer  qu'il  peut  à  peine  se  souvenir  de 
moi  ^ 

Pour  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  je  lui  aurois 
fait  sans  aucune  peine  un  compliment  sur  la 
mort  de  ^I.  son  frère  ,  selon  le  désir  de  madame 
la  maréchale  .  si  j'eusse  cru  que  le  compliment 
fût  à  propos.  Elle  a  pu  comprendre,  par  un 
mot  de  ma  lettre,  que  j'aïu'ois  souhaité  de  le 
pouvoir  faire.  Mais  quelle  apparence  y  avait-il 
que  j'allasse  tout-à-coup,  par  un  compliment , 
renouveler  un  commerce  avec  une  personne 
qui  a  voulu  le  rompre  depuis  plus  d'onze  ans? 
Pendant  tant  d'années  ,  il  y  a  eu  assez  d'occa- 
sions où  M.  le  cardinal  de  Noailles  auroit  pu 
très-naturellement  me  donner  quelque  marque 
de  son  souvenir.  11  sied  toujours  bien  aux  gens 
en  prospérité  de  prévenir  les  autres ,  et  aux  gens 
en  disgrâce  d'être  réservés  et  sans  empresse- 
ment. Supposé  même  que  toutes  les  préventions 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles  contre  moi  fussent 
bien  fondées,  rien  ne  lui  convenoit  mieux,  ce 
me  semble  ,  que  de  redoubler  les  marques  de 
son  ancienne  amitié  pour  moi ,  en  même  temps 
qu'il  se  croyoit  obligé  à  faire  certaines  démar- 
ches pour  l'Eglise.  Ce  tempérament  si  facile 
eût  accordé  les  règles  de  l'amitié  avec  le  zèle  du 
ministère  ecclésiastique.  Il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  garder  ces  mesures  ;  et  il  y  a  près  de  douze  ans 
qu'il  a  pris  son  parti ,  pour  me  traiter  comme 
un  homme  avec  lequel  on  ne  veut  plus  conser- 
ver aucune  liaison.  Je  ne  rentre  point  dans 
l'examen  du  passé  ;  je  n'ai  fait  que  souffrir  sans 
ressentiment.  Dieu  sait  (lu'en  aucun  temps  je 
n'ni  voulu  faire  aucune  peine  en  aucun  genre 
à  M.  le  cardinal  de  Noailles;  j'ose  même  me 
rendre  devant  Dieu  un  témoignage  sur  la  sincé- 
rité avec  laquelle  je  l'honore.  Je  prie  Dieu  tous 
les  jours  qu'il  le  comble  de  ses  bénédictions;  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  lisse  avec  zèle  pour  le  servir. 
Si  notre  réunion  ne  se  fait  jamais  en  ce  monde, 
au  moins  j'es])ère  qu'elle  se  trouvera  toute  faite 
en  l'autre.  Cependant  il  m'a  paru  que  le  public 
auroit  été  étonné,  et  que  M.   le  cardinal  de 
Noailles  eût  dû  être  lui-même  surpris,  si  je  me 
fusse  avisé  de  renouer  tout-à-covip,  par  un  con\- 


'  Viiyr/ ,  sur  iclU'  Icllr.',  yilixl.de  l'vu.,  lis.   M,  ii.  -21 . 
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plimenl,  un  commerce  dont  il  a  fait  une  rupture 
si  éclatante  et  si  absolue  depuis  tant  d'années. 
En  me  laissant  oublier  par  lui ,  je  ne  fais  que 
suivre  sa  détermination,  et  demeurer  dans  la 
situation  où  il  m'a  rais  à  son  égard.  J'avoue  que, 
Dieu  merci ,  je  n'aime  pas  assez  le  monde  ,  pour 
vouloir  faire,  dans  cette  situation  ,  des  avances 
qui  ne  pourroient  être  que  mal  expliquées.  Je 
n'attends  pas  que  madame  la  maréchale  de 
Noailles  aille  jusques  à  approuver  ouvertement 
mes  raisons;  ce  seroit  attendre  trop  d'elle  :  mais 
elle  est  trop  juste  et  trop  éclairée  pour  les  con- 
damner. Je  serois  très-fàché  qu'elle  fût  mé- 
contente de   mes  sentimens. 

Personne ,   mon  cher  abbé ,  ne  peut   vous 
honorer  plus  parfaitement  que ,  etc. 


CXCVIII. 


AU  P.  LAMl. 


(CLIX. 


Ne  pai  croire  aisément  aux  opérations  miraculeuses  et  ex- 
traordinaires. Explication  d'un  Mandement  de  Fénelon, 
auquel  se*  ennemis  donnoient  de  malignes  interprétations. 

A  Cainl)i'ai ,  30  novumbrc  J708. 

Je  suis  toujours»  vivement  touché ,  mon  vé- 
vérend  père ,  quand  vous  me  faites  la  grâce  de 
me  donner  de  vos  nouvelles  .  j'avoue  qu'elles 
me  donneroient  une  bien  plus  grande  consola- 
tion, si  elles  m'aj)prenoienl  la  diminution  de  vos 
maux  ;  mais  nous  n'aimons  Dieu  plus  que  nous, 
qu'autant  que  nous  préférons  sa  volonté  à  notre 
soulagement.  C'est  apprendre  une  heureuse 
nouvelle  d'un  homme  qu'on  aime  et  qu'on  ré- 
vère ,  d'apprendre  qu'il  est  attaché  sur  la  croix 
avec  Jésus-Christ,  et  qu'il  dit,  comme  l'Apôtre  : 
J'ai  une  surabondance  de  joie  au  milieu  de  mes 
tribulations^.  Pour  les  expériences  que  vous 
me  mandez  avoir  faites,  elles  peuvent  venir 
d'une  grâce  extraordinaire ,  et  je  n'ai  gar  Je  d'en 
juger.  Il  me  paroîl  seulement  que  le  remède  a 
pu,  les  premières  fois,  plus  i»arfailemenl  que 
dans  la  suite ,  apaiser  toutes  les  douleurs,  adou- 
cir le  sang  ,  débarrasser  entièrement  la  tôle  ,  cl 
vous  mettre  dans  une  parfaite  liberté,  on  les 
dispositions  pieuses  dont  vous  êtes  ,  Dieu  merci , 
prévenu,  ont  produit,  sans  aucun  obstacle, 
celle  société  si  simple,  si  familière  et  si  intime 
avec  Dieu.  Il  n'y  a  que  les  sens  et  les  passions  du 
corps,  (jui  amortissent  les  opérations  de  noire 

>  //  Cor.  Ml.  4. 
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ame  en  cette  vie  à  l'égard  de  Dieu ,  quand  notre 
volonté  rend  uniquement  vers  lui.  La  mort ,  qui 
rompt  tous  nos  liens ,  nous  met  dans  l'entière 
liberté  de  voir  et  d'aimer.  En  attendant  cette 
pleine  délivrance ,  tout  ce  qui  impose  silence 
aux  passions  tumultueuses,  à  l'miagination  vo- 
lage ,  et  aux  sens  qui  nous  distraient ,  sert  beau- 
coup à  nous  occuper  de  Dieu  ,  lorsque  notre 
vrai  fond  est  tourné  vers  lui.  La  nuit  même  est 
très-propre  à  ce  recueillement  ;  aucun  objet  ex- 
térieur n'interrompt  ni  ne  partage  notre  atten- 
tion. Ainsi,  quand  l'imagination  se  trouve  cal- 
mée par  une  suspension  des  choses  qui  l'agi- 
toient ,  on  peut  éprouver  une  très-paisible  et 
très-profonde  union  d'amour  avec  Dieu ,  sans 
aucun  don  miraculeux.  Je  ne  dis  point  ceci 
pour  exclure  les  grâces  extraordinaires:  à  Dieu 
ne  plaise  !  Je  n'en  veux  nullement  juger  :  mais 
jecroiroisque,sans  aucune  impression  miracu- 
leuse ,  la  grâce  ordinaire,  quand  elle  est  forte , 
et  quand  l'ame  est  mise  en  liberté,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  peut  suffire  pour  produire  une 
très-grande  occupation  de  Dieu  et  de  ses  mys- 
tères. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  mandera  Paris  qu'on 
vous  envoyât  au  plus  tôt  un  exemplaire  de  ma 
réponse  à  la  Justification  du  silence  respectueux  : 
je  ne  serois  pas  content  que  vous  l'eussiez  lue  , 
si  vous  ne  l'aviez  pas  reçue  de  moi. 

Pour  le  Mandement  dont  on  a  fait  du  bruit', 
vous  le  verrez  au  premier  jour,  dans  un  recueil 
de  plusieurs  autres  qui  sont  imprimés.  Vous 
verrez  que  je  n'ai  parlé  qu'en  général  du  mal- 
heur des  guerres;  j)our  exciter  les  peuples  à 
prier  pour  la  paix  ,  j'ai  cité  les  paroles  de  saint 
Augustin ,  qui  dit  que  les  princes  les  plus 
jîisfes  et  les  plus  modérés  sont  réduits  à  prendre 
les  a7'mes ,  et  que  ce  malheur  est  d'autant 
plus  déplorable  qu'il  est  devenu  nécessaire. 
Ma  conclusion  et  de  dire  :  «  Prions  pour  la 
»  prospérité  des  armes  du  Roi ,  afin  qu'elles 
»  nous  procurent ,  selon  ses  desseins  ,  un  repos 
»  qui  console  l'Eglise  aussi  bien  que  les  peu- 
»  pies,  et  qui  soit  sur  la  terre  une  image  du 
»  repos  céleste.  »  Ces  paroles  sont  décisives 
pour  écarter  de  l'esprit  du  lecteur  toute  pensée 
maligne,  et  d'appliquer  au  Roi  ce  que  j'ai  dit 
en  général  sur  les  horreurs  d'une  guerre  am- 
bitieuse et  contraire  à  l'humanité.  Rien  n'est 
plus  opposé  à  une  guerre  si  odieuse,  (jue  celle 
que  le  Roi  fait  malgré  lui,  pour  nous  procurer 
un  repos  qui  consoh'  l' lùjlise  aussi  bien  que  les 

'  Kcnclon  parle  île  tmi  MandcmciU  ilu  12  mai  1708,/>our 
la  jimapérilé  des  armes  du  Roi.  Voyez,  i  (c  sujet,  Vlliitt. 
lill.  de  l'iii.  ,  i'  l'arl.  aii.  3. 
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peuples ,  etc.  Celte  intention  m'a  paru  si  pure, 
que  j'ai  exhorté  les  tidèles  à  demander  la  pros- 
périté de  ses  armes  ,  et  à  désirer  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  comme  étant  persuadé 
qu'ils  tendent  à  nous  procurer  ce  repos  si  utile 
et  si  édifiant.  Voilà  ce  qui  regarde  mon  dernier 
Mandement  de  cette  année.  De  plus,  \ous  verrez 
dans  le  recueil  trois  autres  Mandemens  ,  où  j'ai 
fait ,  pour  ainsi  dire ,  un  plaidoyer  pour  la  cause 
des  deux  rois  contre  nos  ennemis  dans  les  an- 
'nées  précédentes.  Je  doute  fort  qu'il  y  ait  quel- 
(|ue  autre  évèque  en  France  ,  qui  ait  parlé  aussi 
fortement  que  moi  de  la  justice  de  la  cause  de 
ces  deux  princes,  et  des  pieuses  intentions  du 
Roi  en  particulier.  On  n'a  fait  aucune  attention 
à  ce  qui  est  clair  comme  le  jour  pour  montrer 
mon  zèle,  et  on  a  relevé  malignement  un  endroit 
très-innocent  de  mon  dernier  Mandement ,  pour 
l'empoisonner  par  une  interprétation  forcée.  Il 
faut  prier  de  bon  cœur  pour  ceux  qui  agissent 
ainsi ,  et  leur  vouloir  autant  de  bien  qu'ils  me 
veulent  de  mal.  Je  suis  tout  à  vous ,  mon  révé- 
rend père,  avec  une  vraie  vénération. 

Je  reviens  au  remède  nomme  silentium  jjec- 
toris.  Je  souhaite  non-seulement  qu'il  soulage 
votre  poitrine,  mais  encore  qu'il  nourrisse, 
qu'il  console  et  qu'il  élargisse  votre  cœur.  Il 
n'y  a  qu'à  s'en  servir,  qu'à  goûter  la  paix  qu'il 
vous  donne ,  sans  en  vouloir  juger,  et  sans  vous 
y  arrêter  volontairement  pour  vous  en  faire  un 
appui.  C'est  le  vrai  moyen  d'en  tirer  tout  !e 
prolit,  sans  s'exposer  au  danger  d'aucune  illu- 
siorv.  Avez-vous  pris  ce  remède  le  jour  ,  et  fait- 
il  le  même  elfet  le  jour  que  la  nuit?  Mandez- 
moi  le  lieu  où  il  se  vend  à  Paris.  J'en  voudrois 
avoir  une  fontaine  pour  toutes  les  personnes 
peinées.  Sérieusement  j'en  voudrois  faire  pren- 
dre à  une  très-bonne  personne  dont  la  poitrine 
et  le  cœ^ur  ont  besoin  de  ce  soulagement. 

Je  no  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  j'ai 
vu  passer  ici  M.  le  M.  d'y\ngennes,  votre  |)a- 
rent ,  qui  jjortoif  cncoi-e  les  marques  de  sa  bles- 
sure: mais  qui  étoit  déjà  presque  guéri.  Il  est 
fort  bien  fait,  poli  et  aimable. 


CXCIX. 


AU    MEME. 


(CLX.) 


Il  l'exhorte  à  l'abaiidnii  dans  ses  souffrances,  et  lui  parle 
(le  son  Instruction  pastorale  conhe  la  Justification  du 
silence  respectueux. 

A  Canil)rai ,  1S  (l('Conibre  1708. 

Je  suis  véritablement  consolé  ,  mon  révé- 
rend père,  d'apprendre  par  vous-même ,  que 
vous  êtes  en  paix  malgré  vos  longues  souffrances. 
Il  y  a  un  autre  silentiuin  pectoris  ,  que  les  apo- 
thicaires ne  savent  point  préparer,  et  que  le 
céleste  médecin  répand  dans  les  cœurs  malades. 
C'est  celui-là  qui  ne  s'affaiblit  jamais  par  l'u- 
sage ;  au  contraire,  plus  on  est  fidèle  à  en  user, 
plus  on  en  sent  la  force. 

Je  n'avois  garde  de  répondre  en  détail  à  trois 
gros  volumes;  il  en  auroit  fallu  faire  plus  de 
six  .  mais  vous  ne  trouverez  ,  dans  l'ouvrage 
que  j'ai  entrepris  de  réfuter  \,  aucune  objection 
un  peu  considérable ,  dont  vous  ne  trouviez  la 
solution  claire  et  précise  dans  les  principes  que 
j'ai  posés.  De  plus,  les  aveux  que  je  rassemble  , 
forment  en  ma  faveur  un  système  si  complet, 
que  mon  adversaire,  de  qui  je  les  tire,  n'est 
l)as  moins  obligé  que  moi  à  réfuter  ses  propres 
objections ,  à  moins  qu'il  ne  veuille  se  contre- 
dii'c  avec  évidence.  En  un  mot,  mon  système, 
tiré  des  aveux  formels  de  mou  adversaire ,  ne 
laisse  pas  un  seul  mot  de  son  ouvrage  qui  puisse 
subsister.  Tout  honune  qui  veut  une  réfutation 
plus  détaillée,  aime  mieux  un  superflu  épineux, 
qu'une  brièveté  pércmpfoire.  Plus  l'auteur  de 
la  Justification  écrira,  plus  j'accourcirai  mes 
réponses,  car,  sans  m'arrêter  à  aucune  discus- 
sion personnelle  ,  je  me  réduirai  au  seul  point 
essentiel  qu'il  aura  laissé  sans  réponse ,  ou  au- 
(juel  il  aura  u)al  ré|)ondu  ,  et  j'espère  le  serrer 
Icllemcut  de  plus  eu  plus  par  cette  méthode, 
que  nous  finirons  par  six  pages  d'écriture. 


'  La  .liisli/iciilioii  (In  .silour  rrxjnrttœux  :  il  vu  es!  parlt' 
ilaiis  les  lellros  iMcci'tleiilL's  au  P.  I.aini. 
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ce.  (CLXT.) 

A  L'ABBÉ  DE  SALL\NS. 

Le  prélat  ne  croit  pas  pouvoir  pan-enir  à  une  réunion  solide 
avec  le  cardinal  de  Noailles  avant  d'avoir  obtenu  des  ex- 
plications positives  sur  les  questions  alors  agitées  '. 

A  Cambrai  ,   5  janvier  1709. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbé  ,  la  lelti-e 
qu'on  vous  demande.  Elle  est  semblable  à  la 
première  ,  excepté  l'endroit  qui  faisoit  entendre 
que  M"^  la  marécbale  de  Noailles  m'avoit  tou- 
jours donné  des  marques  de  souvenir  :  je  l'ai 
retrancbé  comme  elle  la  voulu.  Cette  lettre  ne 
contient  aucun  mot  qui  ne  soit  véritable  à  la 
lettre.  C'est  ce  qui  fait  que  je  l'envoie  de  bon 
cœur  :  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  saurois 
aller  plus  loin.  Je  suis  trop  sensible  aux  choses 
obligeantes  de  M"^  la  marécbale  et  de  M.  le  duc 
de  Noailles,  pour  n'y  répondre  pas  avec  une  en- 
tière ouverlure.il  me  paroît  qu'on  ne  racommode 
jamais  solidement  deux  personnes,  quand  on  ne 
nettoie  pas  le  fond.  Je  ne  serois  jamais  à  mon  aise 
avec  une  personne  qui  ne  se  raccommoderoil 
avec  moi ,  qu'en  ignorant  certaines  choses  qu'on 
lui  auroit  enveloppées.  D'un  côté,  si  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  n'est  en  disposition  de  se  rap- 
procher, qu'autant  qu'on  lui  cachera  les  faits 
qui  ne  doivent  point  le  blesser,  je  tiens  qu'un 
tel  accommodement  ne  seroit  que  superficiel  et 
plâtré.  D'un  autre  côté,  je  ne  consentirois  ja- 
mais qu'on  facilitât  l'accommodement  par  des 
adoucissements  vagues  ,  qui  aboutiroicnt  à  lais- 
ser entendre  que  je  fais  des  avances  que  je  n'ai 
garde  de  faire.  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  libre  de 
les  faires  toutes!  On  verroit  bien  que  je  n'ai  ni 
hauteur  déplacée  ni  délicatesse  à  contre-temps, 
ni  peine  dans  le  co'ur  j)our  tout  le  passé.  Mais 
il  y  a  une  véritable  bienséance  à  garder,  qui 
me  retient.  Je  ne  pourrois  la  négliger  sans  me 
condamner  et  me  flétrir  moi-même  ,  sur  ce  qui 
m'est  personnel,  ^'oil;l  [)récisément  ce  qui  me 
me  rendra  tr)njours  ferme  dans  de  certaines 
bornes  ^  quoique  je  désirasse  me  rapprocher 
sans  mesure.  Ainsi  je  ne  puis  rien  changer  à 
ma  lettre,  et  je  demande  que.  loin  d'envelop- 
per ce  qu'elle  contient  ,  on  ait  la  bonté  au  con- 
traire de  l'éclaircirau  fond.  Plus  je  suis  ferme 
et  sincère  .  plus  on  doit  compter  sur  tout  ce  que 


je  dis.  Si  je  n'avois  pas  le  cœur  net ,  et  sans 
altération  pour  M  le  cardinal  de  Noailles ,  rien 
ne  pourroit  m'en  faire  donner  la  plus  légère 
démonstration;  maisje  ne  veux  rien  d'ambigu,  ni 
qui  ait  besoin  d'explication  ;  c'est  ce  qui  enve- 
nimeroit  tout ,  au  lieu  de  réunir  les  cœurs.  Je 
ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui  n'iroit  qu'à  des 
honnêtetés  vagues,  sans  rétablir  le  fond.  Le 
monde  ne  m'est  rien,  et  il  est  trop  tard  pour 
commencer  à  parler  politique.  Je  suis  vieux  , 
infirme  ,  désabusé  des  hommes,  et  content  de 
mourir  en  paix  loin  de  leur  agitation.  La  véri- 
table union  que  la  religion  demande  est  faite  , 
et  de  ma  part  elle  n'a  jamais  cessé  d'être  entière: 
je  ne  hésiterois  jamais  de  la  montrer  au  public 
pour  l'édification.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que 
d'une  réunion  de  confiance  ,  qui  ne  sauroit  ja- 
mais être  vraie  et  digne  d'honnêtes  gens,  qu'au- 
tant qu'elle  sera  fondée  sur  un  parfait  éclair- 
cissement et  sur  une  conformité  de  pensées 
dans  les  points  qui  regardent  la  réunion.  J'aime 
beaucoup  mieux  ne  rien  faire ,  que  de  faire  la 
chose  à  demi.  Si  M"*  la  maréchale  et  M.  le  duc 
de  Noailles  ne  sont  pas  contens  de  moi  sur  les 
facilités ,  du  moins  ils  doivent  l'être  sur  la  fian- 
chise  et  sur  la  droiture.  Quoi  qu'il  arrive  de  la 
réunion  qu'ils  désirent  si  obligeamment ,  je  res- 
sentirai ,  le  reste  de  ma  vie  ,  les  bontés  qu'ils 
me  témoignent.  Vous  savez,  mon  cher  abbé, 
avec  quels  sentimens  je  vous  suis  dévoué. 


CCI.  (CLXIL) 

Ai:    p.   LA  MI. 

Il  justifie  le  plan  et  la  méthode  de  son  Instruction 
pnstora/e  contre  le  i^ilence  respectueux. 

A  Cambrai,  18  janvier  1709. 

Cf.  n'est  pas  tout,  mon  révérend  père,  que 
d'aller  à  Paris  consulter  les  médecins  ;  il  faut 
faire  sans  scrupule  tout  ce  qu'ils  ordonnent. 
Personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre 
conservation. 

J'ai  reru  l'écrit  que  vous  m'avez  fait  la  grâce 
de  m'envoyer  :  il  cfmlient  des  choses  curieuses, 
et  importantes  à  la  bonne  cau.se. 

Si  j'avois  répondu  en  détail  atix  trois  volumes 
de  mon  adversaire  ',  il  auroit  fallu  eu  faire  six. 
I''oi1  |)eu  de  gensauroient  |)rislapeincde  me  lire 
d'un  bout  à  l'autre.  Les  gens  du  parti  ne  lisent 


'  Vijyiz,  llixf.df  Ft)i.,  liv.  \i,  n.  21. 
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guère  que  ce  qui  est  écrit  pour  le  parti  même  : 
les  autres  gens  saus  prévention  ne  lisent  que  ce 
qui  est  court  et  sans  épines.  Il  y  a  fort  peu  de 
ces  robustes  et  patiens  lecteurs ,  au  goût  des- 
quels vous  auriez  voulu  que  je  me  fusse  accom- 
modé. Il  ne  convient  pas  même  qu'un  évêque 
paroisse  aux  prises  avec  un  inconnu  ,  en  trai- 
tant la  cause  de  l'Église  par  les  menus  détails 
des  contestations  personnelles.  Il  est  vrai  que 
vous  vous  seriez  contenté  de  cinq  ou  six  articles 
exactement  discutés ,  où  cet  écrivain  auroit  été 
bien  confondu  :  mais  permeltez-moi  de  vous 
représenter  que  vous  avez  ces  cinq  ou  six  ar- 
ticles sur  tous  les  points  fondamentaux.  N'ai-je 
pas  réfuté  avec  évidence  tout  ce  qu'il  avoit  dit 
sur  la  critique  ,  sur  l'infaillibilité  naturelle  de 
pure  évidence,  sur  la  notoriété  non  contestée? 
N'ai-je  pas  montré  combien  la  distinction  des 
textes  courts  et  des"  textes  longs  .  des  textes  que 
l'Eglise  fait  et  des  textes  étrangers  dont  elle 
juge,  des  canons  et  des  autres  décrets  équi- 
valens,  est  insoutenable?  n'ai-je  pas  démontré 
combien  il  y  a  de  différence  essentielle  entre  le 
fait  de  l'intention  d'un  lionune  et  l'héréticilé  de 
son  texte?  n'ai-je  pas  montré  que  la  tradition 
de  mon  adversaire  tombe  d'elle-nième  par  les 
aveux  qu'il  m'a  faits?  Que  peut-il  lui  rester  de 
sa  tradition  ,  dès  qu'il  n'oseroit  l'appliquer  aux 
textes  non  révélés  des  symboles  et  des  canons, 
qui  sont  entièrement  de  mémo  nature  que  les 
constitutions  reçues  de  toute  l'Eglise  contre  le 
livre  de  Jansénius?  Les  aveux  de  cet  écrivain 
rendent  sa  tradition  odieuse  et  puérile.  Elle 
porte  clairement  à  faux.  J'ai  même  prouvé  in- 
vinciblement ce  que  cet  écrivain  avoit  nié  bar- 
diment  sans  oser  en  faire  aucun  examen  ,  savoir 
que  (-"ost  l'Eglise  qui  autorise  le  Formulaire  par 
un  nnisenteinent  tacite.  11  ne  reste  donc  pas 
pierre  sur  pierre  dans  cet  éditice  ruineux  :  en 
renversant  tous  les  fondemens,  on  n'y  laisse  rien. 
Les  gens  éclairés  cl  de  bonne  foi  voient  d'un 
coup-d'o.'il  l'absurdité  insoutenable  d(^  ce  sys- 
tème. Les  gens  sensés  d'une  médiocre  a})|>lica- 
tion  voient  bien  mieux  la  force  de  mes  preuves, 
et  l'égarement  de  mon  adversaire  dans  un  ou- 
vrage court  et  simple.  (|ui  va  sans  aucune  di- 
gression à  un  but  unique  par  im  médiocre 
nombre  de  raisons  dénionstialives  ,  qut!  dans 
un  loîig  ou\rageoù  la  multilude  des  discussions 
partageroil ,  embrouilleroil  et  lasserait  leur  es- 
prit. C'est  faire  ce  (jui  frappe  le  plus  vivement 
les  gens  qui  ont  du  génie,  et  se  proportion- 
ner en  même  tenqts  au  plus  grand  nond)re 
d'bommes.  lescjuels  ne  voient  clairement,  qu'au- 
tant qu'un  li'ur  présente  un  i)elil  nombre  d'objets 


capables  d'être  vus  avec  facilité  dans  une  courte 
lecture.  J'en  ai  fait  l'expérience  sur  plusieurs 
personnes  de  celte  seconde  espèce.  Pour  les  gens 
entêtés  du  parti ,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  me 
lire,  et  ils  m'auroient  encore  moins  lu  ,  si  j'avois 
suivi  mon  adversaire  avec  une  longueur  infinie 
dans  les  petits  détails.  De  plus,  si  j'en  avois 
discuté  cinquante  ,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
dire  qu'il  en  reste  cinquante  autres  où  je  n'ai 
pas  osé  entrer.  Le  plus  court  est  de  montrer 
qu'après  ma  preuve  il  ne  peut  plus  y  avoir  au- 
cune ligne  de  cet  écrivain  qui  ne  devienne  ab- 
surde et  scandaleuse.  Tout  est  un  de  sa  part 
comme  de  la  mienne.  En  abattant  la  lige  de 
l'arbre,  j'abats  d'un  seul  coup  toutes  les  branches 
les  plus  écartées.  Ceux  qui  ne  verront  pas  ce 
point  essentiel  ne  peuvent  rien  voir.  Enfin 
j'écris  bien  plus  pour  éclairer  la  multitude  des 
gens  neutres  ,  qui  ont  besoin  de  voir  un  système 
aplani  et  développé  par  de  bons  principes ,  que 
pour  détromper  les  gens  du  parti ,  qui  ont 
recours  aux  plus  frivoles  subtilités,  de  peur  de 
reconnoître  qu'ils  ont  eu  tort  pendant  cinquante 
ans.  Je  ne  veux  plus  parler  que  du  point  essen- 
tiel,  et  serrer  de  plus  en  plus  la  dispute,  de 
peur  que  le  parti  n'échappe  dans  la  multitude 
des  questions. 

Je  vous  envoie  une  nouvelle  Lettre  *  qui  ré- 
pond aux  principales  objections ,  et  qui  est  une 
espèce  d'abrégé  de  notre  controverse. 


CCII.  (CLXIII.) 

AU    P.*" 

Il  accepte  avec  plaisir  une  proposition  que  la  reine  d'An- 
S,'leterre  lui  avoit  fait  coniuiuniquer  pour  Téducation  d'une 
jeune  Anglaise. 

A  C.imilirai,  5  nwr*  1709. 

DivKKS  contre-lenq^s  ,  mou  révérend  père  , 
m'ont  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  gr;\ce  de  m'écrire.  Hien 
ne  peut  me  toucher  plus  vivement  que  le  sou- 
venir dont  la  Reine  -  daigne  m'honorer.  Je  prie 


'  Kllf  ("si  iiililuli'c  :  l.rllrr  ilf  M.  l'arflieirijuc  tic  Ctiiiihrdi 
sur  riiij'iiillihililr  de  r  l'AjUfv  toiirliiinl  les  textes  (lofiiiiatifiiics, 
oit  il  npoiiil  iiiix  priiii  ijiiiles  olijfcliiiHs,  Niiiis  rnvous  (loiuii'c 
:ui  I.  V  (li's  Otiinres  ,  p.  Ul'.l  l'I  siii\.  —  -  M;irio-Bealri\- 
Klroiioic  (l'KsIo,  lllk-  (rAlvhoiiso  Ut,  duc  de  ModiMie ,  cl 
MToiido  ri-miuo  de  Jui'(|Ui'>  U,  roi  d'Aimlolerro.  Dos  six  fiifaiis 
qui  iiaquiccut  Ae  co  iunriii|>c  ,  it  no  rosloit ,  il  la  mort  de 
.lui  qucs  U  ,  qui'  li's  deux  doul  il  osl  parlt-  dnus  icUc  lettre. 
La  Keiue  mourut  le  7  mai  1718.  «  Elle  est  morte  eoiiimo  un 
»  saillie,  et  coinme  rlle  a   toujours  vl'cu  ,  dil  Daugcau  danit 
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Dieu  tous  les  jours  de  tout  mon  cœur  à  l'autel 
pour  elle,  pour  le  Roi  son  iîls',  pour  la  prin- 
cesse '  et  pour  toute  l'église  d'Angleterre.  Jugez 
par  là  avec  quel  plaisir  j'accepte  la  [)roposition 
que  vous  me  laites  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  pour 
l'éducation  d'un  des  enfaus  d'un  gentilhomme 
anglais.  Je  vous  avoue  qu'il  me  convient  mieux 
de  me  charger  de  la  dépense  d'une  fille  ,  que  de 
celle  dun  garçon  ,  parce  qu'on  peut  mettre  faci- 
lement une  fille  dans  une  communauté  ,  où  elle 
pourra  apprendre  à  travailler  utilement  pour  son 
honnête  subsistance.  Je  paierai  la  pension  de 
cette  fille,  ou  aux  Anglaises  de  Cambrai ,  ou  dans 
une  autre  communauté  de  la  même  ville.  Hue 
si  Sa  Majesté  aime  mieux  mettre  cette  fille  dans 
quelque  communauté  de  France  aux  environs  de 
Saint-Germain  ,  j'en  paierai  fort  exactement  la 
pension  dans  un  lieu  où  la  Reine  l'aura  mise. 
Que  ne  puis-je  mieux  témoigner  mon  zèle  pour 
l'église  souffrante  d'Angleterre,  et  mon  très- 
respectueux  dévouement  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté !  Je  vous  supplie  de  lui  témoigner  ma 
très-vive  recounoissauce  pour  ses  bontés ,  et 
mon  profond  respect  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  elle. 

Pour  vous  ,  mon  révérend  père  ,  je  puis  vous 
assurer  que  c'est  avec  une  très-sincère  vénéra- 
tion que  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


I  • 


CCIIl. 


(CTA'IV 


DU  P.  DAUBENTON  ,  AU  P.   DE  VITRY  , 

.SON    CONFRÈRE  ,    A    CAMBRAI. 

Sur  la  traduction  latine  de  la  seconde  lettre  de  Fcnelon  à 
lévêqiie  de  Saint-Pons,  et  sur  les  reproches  que  les  11- 
Iramonlains  faisoient  à  cet  écrit;  condamnation  de  divers 
ouvrages  infectés  des  erreure  du  temps;  affaire  des  céré- 
monies chinoises. 

A  Ronir  ,  re  2*  mars   1700. 

J'ai  reçu  avec  une  très-vive  joie  la  lettre  que 
votre  révérence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrirc. 
.le  n'ai  pu  y  répondre  plus  tôt ,  j)arcc  qu'outre 


»  son  JoiiriKil.  C'i'sl  iiiir  furifusi'  rlcsolRlinii  h  Saiiil-GiT- 
»  Diain,  où  elle  nourrissoil  une  inlinitr  <lo  piiurrcs  AiiRlais.  » 
(7  mai  1718,  I.  iv,  p.  57.) 

*  Ja<()ui'?- l'raiirois-Eilouanl,  ronnu  sous  li"  nom  ilr  Jarqiirs 
III,  ou  ilu  PrrlrnrJaiit ,  v\i)\{  iir  en  1688,  ranin-c  iiu'-ini?  ou 
sou  i>crf  fui  obliiîi-  lU-  i|uitlcr  l'Annli-lcrro ,  |iar  Tluviision  ilu 
lirinri-  irOrani;»;.  Ku  <709,  Jaiqui's  III  ^^rVlMl  dans  It;s  arnuH'? 
fraiirais''s,  sous  If  litre  nioïk-slc  do  rhrvalirr  ilrSaint-(i<'nriji:%. 
I  mourui  a  Kouf  m  176(5..—  '  l-oiiisi-'-Marir-KlisalK-lh  , 
m  ur  d>-  Jacijurs  III,  uOe  le  28  mai  IG9-J,  l'I  inork*  s.iii<i 
U    iau;.-  If   18  3\ril   1712. 


q-jc  j'ai  é!é  malade  pendant  trois  semaines  ' 
quelques  scruions  que  j'ai  été  obligé  de  prê- 
cher pendant  le  carême  ne  m'ont  pas  permis  do 
répondre  à  la  plupart  des  lettres  que  j'ai  rerues. 

J'ai  reçu  les  cent  quatre-vingts  exemplaires 
de  la  seconde  Lettre  de  monseifjneur  l'arche- 
vêque de  Cambrai  à  M.  de  Saint-Pons  '.  J'en 
ai  distribué  le  plus  que  j'ai  pu  :  j'en  ai  donne 
deux  exem[)laires  à  Mgr  Albani ,  l'un  pour  le 
Pape  ,  et  l'autre  pour  lui  ;  j'en  ai  donné  à  Mgr 
le  cardinal  Fabroni  et  à  plusieurs  autres  cardi- 
naux. La  lettre  est  très-bien  écrite  ,  avec  beau-, 
coup  de  force  et  de  solidité;  on  y  suit  pas  à  pas 
M.  de  Saint-Pons,  et  on  le  pousse  à  bout  :  mais 
la  Lettre  ne  peut  être  au  goût  de  cette  cour  , 
parce  que  l'on  n'est  touché,  en  ce  pays ,  que  de 
ce  qui  relève  les  prérogatives  du  saint  siège.  Ou 
a  beau  établir  et  faire  valoir  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  dans  la  décision  des  faits  dogmatiques  ; 
on  a  beau  dire  qu'il  ne  s'agit  que  de  cela  pour 
confondre  les  Jansénistes  ;  on  veut  plus  que  cela 
à  Rome  ;  on  veut  l'infaillibilité  du  Pape  dans  la 
décision  des  faits  dogmatiques  ;  et  on  prétend 
que  la  décision  seule  du  Pape ,  sans  le  consente- 
ment formel  ou  tacite  de  l'Eglise,  suffit  [lour 
la  condamnation  des  hérésies,  et  en  particulier 
des  Jansénistes  ;  ce  qui  fait  que  la  fin  de  la 
seconde  Lettre  a  fort  déplu.  En  voici  les  paroles: 
Illi  certè  qui  ejusmodi  lituhua  apposuere ,  nes- 
cire  non  possunt  idquod  sœpius  a  me  Document is 
postornlibns  dec/aratum  est:  hoc  umnn  agi, 
num  Ecclesia  ujv'versalis  sit  in  dijudicandis  tex- 
tihus  dogmaticis  obnoxia  erroris ,  num  immunis 
ab  erroris  periculo.  De  ipso  Ecdesup  capite  sic 
loquor ,  ut  illud  sempcr  cum  memb^is  conjunc- 
tum  exhibenm.  Quinque  sanctœ  sedis  constitu- 
tiones  sic  appcllo ,  ut  eas  ab  omnibus  ecclesiis 
quœ  ipsi  commun ionis  vinculo  connexœ  sunt,  re- 
ceptœ  ose  commemorem. 

Le  fantôme  qui  fait  peur  à  cette  cour,  est 
l'acceptation  des  églises  ,  que  l'on  dit  être  re- 
quise pour  rendre  infaillibles  les  constitutions 
apostoliques. 

Nous  n'avons  pas  ouï  parler  de  la  lettre  de 
Mgr  de  Cambrai  écrite  à  >L  l'électeur  de  Co- 
logne au  sujet  du  sieur  Denys  ^  MgrSacrisla  ^ 
n'est  pas  encore  arrivé  à  Rome  ;  j'ai  lu  ce  que 
vous  m'en  écrivez,  à  M.  le  cardinal  Fabroni 
et  à  Mgr  Albani.  Mgr  Sacrista  est  fort  connu  en 


'  Cfllo  Irllio  rsl  iin|>riun'c  au  I.  iv  diS  (t-.iirrva,  y.  H2 
ri  SUIT.  —  '  C'i'sl  la  Icllro  r.iAXW,  li-dcssu»,  y.  ('.\1.  — 
•■»  T'irrri'-ljimlxTl  l.i-  Drou  .  sicrislc  «le  la  rliapelle  |>iiili<l- 
i-ali- ,  rt  fvriiiti'  t\:'  Porpliyre  :  on  U-  siiuproniioii  irt^in-  rivo- 
raldc  «u\  Jaii»fui5les.  Vnyc-/.  le  Mrmoire  :iu  I'.  I,c  Tellier, 
u.  i  ;  ti-aiire>,  p.  CtiS. 
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ce  pays;  mais  le  gouverneirieol  est  si  loiblc, 
qu'il  y  a  peu  à  espérer.  11  y  a  lon^'-tetii[)S  que 
j'agis  pour  faire  condamner  le  INJauderuent  el 
les  lettres  de  M.  de  Saint-Pons,  mais  inutile- 
ment. On  n'a  pas  peu  gagné ,  que  d'obtenir  la 
condamnation  du  S'ouveau  Testament  de  Ques- 
nel ,  et  de  la  ThéoUKfie  de  Juénin.  On  agit  pré- 
sentement pour  faire  condamner  Buillet '.  Le 
Mandement  et  les  autres  ouvrages  de  M.  de 
Saint-Pons  viendront  à  leur  tour.  Tout  va  lente- 
ment en  cette  cour.  Le  Saint-Office  est  présente- 
ment occupé  des  allairesde  la  Chine.  Les  cardi- 
naux qui  le  composent  lisent  en  particulier 
toutes  les  écritures  de  M.  le  jtalriarche  %  de  M. 
Maigrot  '  et  du  P.  Pronava  :  il  y  a  des  volumes 
entiers.  Lorsque  les  cardinaux  auront  achevé 
de  les  lire,  on  délibérera  sur  les  moyens  de 
conserver  la  mission .,  et  de  maintenir  en  même 
temps  la  pureté  de  la  foi.  M.  Maigrot  prétend 
que  la  pureté  de  la  foi  ne  peut  subsister  avec  les 
cérémonies,  et  le  P.  Provana  soutient  qu'on  ne 
peut  conserver  la  religion  en  abolissant  les  cé- 
rémonies. Le  premier  veut  qu'elles  soient  su- 
perstitieuses,  et  le  second  le  nie. 

J'oubliois  de  vous  dire  ,  mon  révérend  père  , 
que  quelques  cardinaux  fort  éclairés  nont  pas 
goûté  qu'on  ait  nonmié  questions  de  fait,  celles 
où  il  s'agit  de  savoir  si  un  livre  ou  une  propo- 
sition sont  hérétiques.  Il  prétendent  que  ce  sont 
des  questions  pures  de  droit .  et  que  les  nommer 
questions  de  fait ,  c'est  donner  lieu  aux  évasions 
des  hérétiques.  S'il  arrive  ici  quelque  chose  qui 
mérite  de  vous  être  communiqué ,  je  vous  en 
ferai  part  :  mais  il  faudroit  pour  cela  avoir  un 
chiffre,  comme  j'en  ai  un  avec  le  R.  P.  Le 
Tellier.  11  y  a  bien  des  choses  qu'on  n'ose  ha- 
sarder sans  ce  secours.  Je  suis  avec  beaucoup 
d'estime  et  de  respect  dans  l'union  de  vos  sacri- 
fices, etc. 


'  VraiscnililableiHciil  sa  fie  des  Saints.  L'oiivrapo  ilo  Baillol 
sur  la  Uh-olion  a  la  sainte  f'ierye  avoit  clé  déjà  mis  a  V^ndcr 
fil  1695  el  cil  1701.  —  *  Charles-Thomas  Maillani  JoTour- 
iioii ,  palriarihe  d'Aiilioche  ,  et  léfjat  du  Papo  en  Chine.  Voyez 
les  Mriiioires  ptuir  servir  n  rHisl.  ecclcs.  pendant  le  xviii* 
*itcle ,  Odil.  de  1818;  1.  i"^,  25  janvier  1707.  —  '  Charles 
SfaÎQrol ,  <^\èi|ue  de  (^)uou,  el  vicaire  apostolique  de  la  jiro- 
vincc  du  Fo-Kieii  en  (^hiiie,  inorl  à  Rome  en  1730.  Voyez 
tvu  artitle  dim  la  Binfjrapltie  univers,  I.  xxvi. 


cciv. 


DE   FENELON   A   M.*" 


(CLXV.) 


Il  wuUaite  régler  au  plus  tôt  ce  qu'il  doit  donner  de  blé 
au  Roi. 

A  Cambrai,  29  avril  1709. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vous  donner  la 
peine  de  revenir  ici  dès  demain.  J'ai  un  vrai 
besoin  de  travailler  promptement  avec  vous, 
pour  régler  ce  que  je  dois  donner  de  blé  au  Roi, 
et  pour  prenc^re  des  mesures  justes  sur  ma  dé- 
pense. M.  de  Bernières  '  me  presse  très-vive- 
ment de  conclure,  et  je  suis  pressé  moi-même 
d'aller  faire  une  petite  tournée.  Je  ne  vous  tien- 
drai que  très-peu  de  temps.  Nous  réglerons  en- 
semble ici  tout  ce  qu'il  faudra  pour  le  Gâteau  : 
faites-en  un  agenda.  Je  suis  cordialement  tout 
à  vous. 


GGV.  (CLXVL) 

A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

JNécessité  d'attaquer  le  système  de  la  délectation  invin- 
cible: craintes  de  Fénelou  sur  le  sort  de  la  ville  de  Cam- 
brai; ses  vœux  pour  la  paix.  Sur  une  lettre  que  l'évèque 
de  Chartres  lui  a  écrite  au  sujet  du  silence  respectueux. 

A  Cambrai ,  12  mai  1709. 

Je  reviens  de  ma  course  .  mou  très-cher  lîls  ; 
il  est  impossible  de  faire  des  visites  dans  un 
temps  de  famine  et  de  desespoir. 

J'espère  que  vous  aurez  entretenu  ou  fait 
entrenirà  fond,  par  le  P.  Germon,  le  P.  Le 
Tellier.  pour  savoir  de  lui  ce  qui  regarde  Rome, 
etc.  11  faudroit  concerter  avec  lui  la  manière 
d'attaquer  directement  et  ouvertement  le  sys- 
tème de  la  délectation  inévitable  et  invincible  - , 
faute  de  quoi  le  jansénisme  paroitra  toujours 
un  fantôme  ;  car  il  est  évident  que  Jansénius  et 
son  parti  n'enseignent  que  ce  système.  Mais  il 
faudroit  que  M.  de  Chartres  et  ses  théologiens 
tàlonnans  fussent  d'accord  avec  nous  là-dessus. 
La  moindre  apparence  de  doute  rendra  le  jan- 
sénisme douteux,  et  renversera  la  bonne  cause. 


'  M.  lie  Uornières  éloil  alors  inleiulaiil  de  Flandre.  — 
*  Fenelon  jiarle  de  ce  syslèine  tel  (|u'on  le  trouve  expose  dans 
la  Théologie  de  Habert.  Voyez  l'Hist.  l'it.  de  Fcn. ,  i'  part, 
arl  I"  seil.  \'  n.  18, 
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Pensez-y  ;  fuites-y  bien  penser  à  ceux  qui  ont 
de  l'aulorité.  Les  cinq  Propositions  ne  réalisent 
nullement  le  jansénisme,  parce  que  le  parti 
les  condanme  dans  tout  sens  qui  va  plus  loin 
que  le  système  de  la  délectation.  Il  faut  donc  les 
forcer  dans  ce  retranchement ,  ou  avouer  de 
bonne  foi  qu'on  n'attaque  rien  de  ce  qu'ils 
soutiennent.  C'est  sur  quoi  il  faut  approfondir, 
presser  sans  relâche  ,  et  agir  de  concert  ;  car  le 
défaut  de  concert  renverseroit  tout. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  je  devrois 
laire  si  Monseigneur  venoit  en  ce  pays  ;  mais  je 
voudrois  beaucoup  plus  savoir ,  par  le  conseil  le 
plus  digne  d'être  cru  ,  ce  qu'il  nie  conviendroit 
de  faire  si  par  hasard  la  France  rendoit  Cam- 
brai. Vous  savez  que  je  n'ai  aucun  bien;  que 
mes  neveux  sont  presque  sans  ressource  du  côté 
de  leur  famille,  et  que  ma  situation  m'ôle  tout 
appui  en  France.  Je  vous  avoue  néanmoins  que 
le  fond  de  mon  cœur  répugne  à  quitter  la  pa- 
trie ,  à  me  détacher  de  mou  Roi ,  et  à  prêter 
serment  de  lidélilé  à  ses  ennemis  *. 

Je  vous  conjure  de  me  faire  faire  à  Paris  un 
fort  petit  reliquaire  d'or  d'une  très-belle  façon  , 
et  de  me  l'apporter  quand  vous  reviendrez.  J'y 
veux  mettre  un  |)etit  morceau  de  la  mâchoire 
de  saint  Louis.  Vous  comprenez  bien  l'usage 
que  je  veux  faire  de  celle  relique  -. 

Ne  rentrez  point  en  servitude  par  complai- 
sance; mais  témoignez  de  plus  en  plus  à  la  B. 
P.  D.  (duchease  de  licanxiUkr^)  conliance,  dé- 
férence ,  amitié,  allachcmont ,  elc.  Il  faut  néan- 
moins vous  réserver  les  temps  convenables  pour 
Meiie  votre  sœur,  pour  madame  la  princesse  et 
pour  les  autres  devoirs.  J'embrasse  Put  (  M. 
Dujiuy)  avec  une  tendresse  que  je  ne  saut  ois 
exprimer.  Que  cette  lettre  soit,  s'il  vous  plaît, 
ommune  pour  lui.  .le  voudrois  bien  le  re- 
voir cet  été  ;  mais  qu'il  ne  se  gène  pas.  Ce  pays 
va  mourir  de  faim  ;  je  n'exagère  rien  :  tout 
est  perdu  sans  ressource,  si  la  paix  ne  vient  à 
la  hAle. 

Veoil  sumina  (lies ,  et  ineluctabilc  tempus  '. 


Je  viens  dans  ce  moment  de  recevoir  votre 
paquet  par  le  frère  de  l'abbé  de  Beaumont.  Je 
vous  prie  de  faire  savoir  par  le  P.  Germon  ,  ou 
par  le  P.  Lallemant,  au  P.  Le  Tellier,  que 
M.  l'évêque  d'Ypres  *,  qui  a  couché  ici  deux 
nuits,  m'a  assuré  que  la  lettre  de  M.  de  Chartres 
à  moi ,  contre  l'infaillibilité,  n'est  plus  secrète, 
et  qu'on  lui  avoit  promis  de  la  lui  montrer 
quand  il  est  parti  de  Paris.  M.  d'Ypres  soutient 
qu'on  doit  signer  le  Formulaire,  quoique  l'É- 
glise ne  soit  pas  infaillible  sur  le  fait,  parce 
qu'il  y  a  une  certitude  morale  qui  n'est  pourtant 
pas  une  certitude  entière  ,  et  qui  laisse  quelque 
incertitude  dans  les  constitutions.  Les  Jésuites 
ne  doivent  point  se  fier  à  ce  prélat. 

Il  est  naturel  qu'on  songe  à  le  transférer,  si 
la  France  rend  Ypres  aux  ennemis  en  faisant  la 
paix  •  mais  on  ne  doit  lui  donner  aucune  place 
de  conliance ,  et  je  crois  même ,  par  bien  des 
raisons,  qu'on  feroit  bien  de  lui  donner  du  re- 
venu sans  aucun  diocèse. 

11  est  capital  que  le  P.  Le  Tellier  traite  la 
matière  à  fond  avec  M.  de  Chartres  et  M.  de 
Précelles.  Si  la  lettre  que  ce  prélat  m'a  écrite 
paroît,j'y  ferai  une  réponse.  Je  sais  qu'on  l'a 
livrée  à  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Quel  indigne 
procédé  ! 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  sur  les  franchises 
de  notre  châtellenie,  que  je  vous  conjure  de 
faire  passer  dans  les  mains  de  M.  Desmarets, 
alin  qu'on  lâche  qu'il  le  lise  lui-même  ,  et 
([u'en  considération  de  tout  ce  qu'on  lui  expose, 
il  veuille  bien  ne  nous  livrer  pas,  dans  les  édits 
et  déclarations,  aux  prétentions  continuelles  des 
fermiers  el  des  [)artisans. 

Je  vous  écrirai  au  plus  lot  sur  le  P.  de  Vitry. 


CCVL 


AU    MÊME. 


(CLXVIL) 


Malgré  vos  calamités,  je  compte  les  jours 
jusqu'à  celui  où  vous  reviendrez.  Mille  choses 
à  M""*  voire  so'ur .  et  ;\  nos  vrais  amis.  C'est  par 
M.  de  I^a  Feuille  (jue  je  vous  écris.  Bonjour: 
tout  à  mon  très-cher  fils  ,  sans  réserve  ni  me- 
sure. 


'  Voyi'/,  Kiir  ce  siijri  1,1  li'iii-i-  cxxviii  ili-  lu  i"  scriion,  li- 
ili'!«Hus,  |>.  .116. —  -  U  >ouliiil  lu  iloiiiiiT  un  liui-  ili-  B»iiru<n[iii'. 
Viiyi'/  lu  If'Ui'c  <.L\xviii  ili:  U  i"  seclioii ,  p.  375.  —  •*  Vim,. 
l-nviil.  Iil).  Il  ,  \.  3it. 


Sur  lin luiviapo  réccinmriit.  public, lniicliant  la  rontcmplalion : 
vœux  pour  1,1  paix. 

A  eaiiilirui  ,  ifi  mai   1709. 

Je  vous  envoie ,  mon  très-cher  (ils,  la  me- 
sure de  la  relique  ,  qui  est  d'une  ligure  presque 
triangulaire,  à  anghîs  fort  inégaux.  Hn  pourra 

'  Miirliii  (II-  ItiilolMMi.  Il  iluiiiin  sa  ili'iiijssioii  rii  171:!,  r( 
l'ut  onsuile  noiiiiiif  u  l'oM^the  <lc  Viviers. 
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faire  le  reliquaire  carré  long ,  comme  mon  pa- 
pier ci-joint ,  ou  ovale  ,  cela  est  indifférent. 

Le  Journal  de  Trévoux  m'apprend  qu'on  a 
imprimé  à  Paris  un  livre  d'un  Carme  sur  la 
contemplation  '.  L'extrait  me  fait  croire  que 
cet  ouvrage  mérite  d'être  lu.  Il  cherche  une 
tradition  en  remontant  jusqu'au  premier  siècle. 
Si  vous  pouvez  nous  apporter  ce  livre ,  vous 
serez  un  bon  homme.  Je  crois  que  vous  devez 
prendre  des  précautions  pour  la  forêt  Je  Senlis , 
où  quelqu'un  nous  a  dit  qu'il  y  a  des  voleurs. 
Vous  en  pouvez  savoir  de  meilleures  nouvelles 
que  nous,  par  l'hôtel  de  Condé.  Ce  pays  est 
dans  un  triste  état.  Si  les  armées,  qui  paroissent 
vouloir  entrer  en  campagne  dans  peu  de  jours, 
y  entrent ,  les  peuples  n'auront  plus  de  res- 
source ,  ni  pour  vivre  ni  pour  semer.  On  a 
grand  besoin  de  bien  prier  Dieu. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  mad.  la  C.  de  R.  se 
porte  mieux  ;  mais  ces  mieux-là  ne  sont  guère 
sûrs.  J'ai  une  véritable  joie  de  ce  que  la  P.  B.D. 
[duchesse  de  Beauvilliers)  est  moms languissante. 
Mille  choses  au  G.  A.  (l'obhé  de  Beaumonf)  et  à 
M.  D.  P.  (Dujmy. )\ons  ne  me  mandez  rien  de 
]^jeiie  Yotre  sœur.  Je  ne  saurois  me  réjouir  de  ce 
qui  mettra  votre  cousin  fort  mal  à  son  aise. 


GGVIL  (CLXVIIL) 

DE  L'ABBÉ  ALAMANM  A  FÈNELON. 

Il  prie  le  prélat  de  lui  envoyer  un  Mémoire  important,  ainsi 
que  se?  ouvrages  sur  les  controverses  du  temps ,  et  Tas- 
sure  de  Testimc  dont  il  jouit  à  Home  oomme  en  France. 

A  Rome,  ce  2G  juillrl  1709. 

Permettez-moi,  monseigneur,  que  je  com- 
mence cette  lettre  par  des  plaintes  respectueuses 


1  ("csl  r(piivrai;c  du  P.  Honoré  Je  S;iiiilc-MHric,  iiililul''  : 
Tradition  des  Pires  et  des  auteurs  eriicsiasliqiics  sur  la  cnn- 
Irnijildtifin  ,  nii  l'on  explique  re  qui  retjarde  le  dugme  et  la 
jirai-fue  de  ee  saint  exercice  (Paris,  1708,  2  vol.  iii-S"). 
J.o  Journal  de  Trévoux,  du  mois  ilo  fi-vricr  1709  (p.  201 
el  suiv.^,  fail  un  grand  elogo  tli*  cet  ouvnigo,  ([u'oii  peut  ou 
eiri'l  regarder  i-oinmo  l'un  des  plus  comiilrls  Pt  des  plus  iri- 
slruclifs  (|ui  .■liciit  paru  sur  celle  nialiiTP.  On  l'a  Iraduil  en 
italii'ii  i-l  rii  espagnol.  Pour  coniplt'li'r  s"n  ouvraijc  ,  l'auteur 
■y  ajoiila  en  t7i:(  un  troisième  volume,  Sur  les  nioli/s  el  la 
pratique  de  l'auinur  de  IHcu,  roiilrr  les  fausses  maximes  des 
nouveaux  invslii|ues.  Son  opinion  sur  la  nainre  de  la  eliarilé 
rsl  au  fond  eelle  de  Bossuel ,  doul  il  parolt  avoir  analysé  les 
ouvrage*;  mais  il  ne  s'nei  ujie  nullement  de  |-ei)OMdre  aux 
diflli'lllU'S  de  Féneliin  ,  dont  ou  seroil  tente  île  croire  i|u'il 
n'a  pas  même  lu  les  Défenses.  .Nous  croyons  pouvoir  ajouter 
que  re  religieux  soutienl,  sur  l'article  des  suppositions  iin- 
possibles  ,  bien  des  choses  aussi  contraires  a  la  doctrine  de 
Kussuel  qu'à  celle  de  Fi'uelon.  Voyez,  i-n  particulier  le  cliap. 
Il,  arl.  XII. 


à  votre  Grandeur,  parce  qu'elle  n'a  pas  daigné 
me  donner  aucune  réponse  sur  la  lettre  que  je 
vous  écrivis  avant  mon  départ  de  Paris,  et  sur 
celle  que  l'abbé  de  Langeron  vous  écrivit  encore 
à  mon  instance.  Je  souhaite  de  trop  profiter  ici 
des  lumières  que  vous  me  donnâtes  dans  mon 
heureux  séjour  chez  vous,  pour  négliger  les 
moyens  nécessaires  pour  y  réussir,  par  lesquels  il 
est  essentiel  de  m'envoyer  le  Mémoire  dont  nous 
parlâmes  ensemble.  M.  l'abbé  de  Langeron  me 
promit  sur  sa  parole  (que  je  respecte  comme  celle 
du  Roi .  et  de  laquelle  je  ne  me  défierai  jamais), 
qu'il  mêle  feroitlenirà  Rome;  mais  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  m'a  rien  rendu  ni  de  sa  part ,  ni  de  la 
vôtre.  Si  j'étois  si  heureux  de  faire  un  second 
voyage  en  France ,  je  me  ferois  rendre  raison 
par  M.  l'abbé.  Dans  le  peu  de  temps  que  je  suis 
à  Rome,  j'ai  pris  naturellement  occasion  de 
parler  de  vous  et  de  votre  souverain  respect 
pour  le  saint  siège  avec  quelque  cardinal  des 
plus  savans.  M.  le  cardinal  Fabroni  me  deman- 
da de  vos  nouvelles  ,  et  m'ajouta  qu'on  lui  avoit 
ditque  j'aurois  pu  expliquer  à  son  Eminence  vos 
véritables  sentiraens.  Je  vous  rendrai  compte  ,  _ 
monseigneur,  des  conversations  que  nous  au- 
rons ensemble  sur  votre  chapitre;  mais,  pour 
pouvoir  vous  servir,  pressez  (je  vous  en  prie  , 
monseigneur  )  le  P.  Vitry  à  m'envoyer  tous 
vos  ouvrages  ,  comme  il  m'avoil  promis  ,  par  la 
voie  de  M.  le  nonce  Salviati ,  ou  de  M.  le  comte 
Bardi  ,  envoyé  de  Toscane  à  Paris;  et ,  dans  le 
même  temps,  faites  en  sorte  que  M.  l'abbé  de 
Langeron  ,  qui  m'a  tout-à-fait  oublié  ,  m'en- 
voie un  mémoire  de  tous  les  endroits  plus  re- 
marquables de  vos  livres,  où  plus  clairement 
vous  expliquez  vos  sentimens  sur  l'infaillibilité 
du  saint  siège.  Avec  cela ,  je  tâcherai  d'éclaircir 
la  matière  à  qui  sera  nécessaire.  Au  reste,  je 
vous  assure  ,  monseigneur ,  que  vous  n'avez  pas 
moins  d'estime  à  Rome  qu'en  France;  et  vous 
pouvez  bien  être  persuadé  que  je  ne  puis  pas 
soulager  l'éloignement  de  votre  illustre  per- 
sonne ,  (ju'en  parlant  souvent  de  votre  mérite 
singulier.  Je  me  sers  de  la  voie  que  me  marque 
M.  l'abbé  de  Langeron,  pour  vous  faire  tenir 
ma  lettre  ,  vous  priant  de  faire  prendre  la  ré- 
ponse ,  et  toutes  les  autres  que  vous  me  ferez 
l'honneur  de  m'écrire  ,  à  M.  l'envoyé  de  Tos- 
cane. Le  respect  et  la  vénération  extrême  pour 
voire  personne  seront ,  monseigneur ,  le  carac- 
tère qui  me  fera  jusqu'à  la  mort  connoître 
De  votre  Grandeur 

Le  très-humble  ,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur, 
ALAMANNL 
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ce  VIII.  (CLXIX.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  lui  fait  part  d'un  adoucissement  que  le  Roi  vient  d'apporter 
à  sa  disgrâce. 

De  l'abbaye  de  Saint-Bcuoit-sur-Loire  ,  ce  22'  aoùl  1709. 

Faute  d'une  voie  sûre,  monsieur,  puisque 
pour  les  lettres  les  plus  indiftérentes  nous  en 
avons  besoin  dans  un  commerce  aussi  peu  fré- 
quent que  nous  avons  ensemble  ,  cette  lettre 
étant  la  première  que  je  vous  écris  dans  la  pré- 
sente année ,  n'ayant  pu  faire  réponse  à  celle 
que  vous  m'écrivîtes  par  M.  de  Briord  ,  qui 
m'avoit  d'abord  mandé  qu'il  lavicndroit  pren- 
dre avant  que  de  s'en  retourner,  ce  qu'il  n'exé- 
cuta pas.  m'ayant  simplement  mandé,  en  par- 
tant pour  Paris,  qu'il  étoit  contraint  de  partir 
en  diligence  ,  sans  pouvoir  me  venir  voir ,  quoi- 
qu'il ne  îùt  qu'à  ime  journée  de  Lyon;  faute, 
dis-je ,  de  voie  sûre,  jusqucs  à  aujourd'hui, 
j'ai  différé,  monsieur,  de  répondre  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc  le 
10  du  mois  passé,  sur  l'adoucissement  que  le 
Roi  a  jugé  devoir  apporter  à  mes  peines  ,  et  sur 
les  suites  que  le  public  et  mes  amis  s'en  pro- 
mettent. 

Pour  que  vous  en  sachiez  ,  monsieur  ,  autant 
que  moi ,  je  vous  envoie  contidemment  la  copie 
des  lettres  qui  m'ont  été  écrites  par  M.  de  Tor- 
cy' ,  qui ,  depuis  le  mois  de  septembre  et  d'oc- 

'  Voici  les  deux  lettres  de  M.  de  Torcy  : 

A  .Marli,  le  U' juin  1709. 

J'p\ecule  avec  beaucoup  de  plaisir,  nionscigiieur,  l'ordre 
que  !••  Roi  m'a  donn»^'  de  vous  écrire,  que  Sa  Majesté,  vou- 
lant apporter  quelque  adoucissemenl  a  vos  louçucs  peines, 
vous  permet  df^sorniiiis  d'aller  et  de  demeurer  en  tel  endroit 
du  royaume  qu'il  vous  plaira,  pourvu  qu'il  ne  soil  i>as  plus 
près  de  Paris  que  trente  lieues,  et  (|ue  vous  n'aurez  plus 
besoin  de  pi'rmission  p.irliruliere  ,  loisque  vous  voudrez, 
changer  de  séjour.  Je  sonh.iite,  monseigneur,  que  celle  pre- 
mière c^à^P»  'loni  vous  connoltrez  tout  le  prix  ,  puisqu'elle 
vient  uniquement  du  pur  mouvement  de  Sa  Majesté,  soit 
suivie  de  toutes  celles  que  vous  pouvez,  désirer,  et  que  j'aie 
encore  d'autres  occasions  de  vous  assurer  que  je  suis  avec 
autant  de  \érilé  que  de  respect,  monseigneur,  votre,  etc. 

k  Versailles,  le  8»  juillet  I70y. 

Aussitôt  que  j'eus  rc<;u  ,  monseigneur,  par  M.  le  «lue  d'.XI- 
bret  el  par  .M.  l'abbe  d'AmfrevilIe,  les  lettres  ipie  vous  in'avei 
fait  rii(inn.Mir  de  m'écrire  le  21"  du  mois  dernier,  je  lus  su 
Uni  la  plus  eourlcdes  deux,  ne  croyant  ]ias  qu'il  convint  en- 
core de  parler  a  Sa  .Majesti»  de  l'article  traité  dans  l'autre 
lettre.  Il  nie  parut,  monseigneur,  qu<'  toutes  les  e\pression<i 
>        doul  vous  vous  servei  furent  écoutées   gracieusement ,  el  de 


tobre  de  l'année  i  700  ,  ne  m'avoit  pas  écrit  un 
seul  mot;  encore  ne  m'écrivit-il  les  deux  lettres 
qu'il  m'écrivit  dans  ces  deux  mois,  que  pour  me 
dire  qu'il  avoit  ordre  du  Roi ,  de  me  faire  savoir 
qu'il  n'auroit  à  l'avenir  aucun  commerce  de 
lettres  avec  moi ,  qu'il  n'ouvriroit  pas  même 
celles  que  je  pourrois  lui  adresser  pour  le  Roi , 
dont  il  m'en  renvoya  deux  toutes  cachetées ,  de 
manière  néanmoins  qu'il  me  fut  fort  aisé  de 
voir  que  le  paquet  avoit  été  ouvert ,  mais  ensuite 
recacheté. 

Si  j'avois  suivi  mes  sentimens,  et  que  je 
n'eussepasdéféréàceuxdemesamis.jemeserois 
évité  l'embarras,  les  fatigues  et  les  dépenses  d'un 
long  et  pénible  voyage,  surtout  dans  uu  temps 
aussi  incommode  qu'est  celui  dans  lequel  j'ai 
voyagé  fort  lentement ,  et  dans  un  temps  où 
l'on  ne  trouve  partout  qu'une  affreuse  inisère; 
car  pour  moi ,  je  ne  me  llatte  nullement  que 
cet  adoucissement  ait  d'autre  suite,  outre  que 
je  vous  avouerai ,  monsieur,  que  mes  désirs  sont 
très-amortis  sur  toutes  choses ,  et  que  mes  dé- 
marches ,  par  rapport  à  ma  disgrâce  ,  n'ont  eu 
et  n'auront ,  comme  je  l'espère ,  jusques  à  la  tin 
de  n;es  jours,  d'autres  principes  que  ceux  que 
mes  devoirs  m'ont  prescrits  et  pourront  me 
prescrire  à  l'avenir. 

Par  la  seconde  lettre  de  M.  de  Torcy  ,  vous 
jugerez,  monsieur,  que  j'avois  d'abord  eu  in- 
tention d'aller  h  Rouen  ;  mais ,  par  des  réflexions 
que  je  crois  prudentes ,  je  me  suis  épargne  la 
fatigue  de  faire  soixante  lieues  de  plus  ,  dans  un 
voyage  qui  n'a  pour  but  que  de  marquer  au 
Roi  plus  de  respect,  en  me  conformant  aux  in- 
tentions qu'on  se  persuade  qu'il  a  eues  ,  que  je 
profitasse  incessamment  de  cette  permission  de 
pouvoir  approcher  à  trente  lieues  de  Paris  ;  et 
ainsi  je  compte  rester  ici .  quoique  avec  assez 
d'incommodité,  jusque  dans  le  mois  d'octobre, 
que  je  compte  de  choisir  quelque  habitalion, 
quoique  plus  éloignée  de  Paris,  moins  incom- 
mode ,  el  oii  je  puisse  trouver,  en  cas  de  ma- 
ladie ,  dans  un  âge  aussi  avancé ,  et  avec  un 
tempérament  aussi  faible  que  le  mien,  des 
soulagemens  que  je  ne  pourrois  pas  trouver  ici , 
lieu  et  logement  (|ui  ne  sont  lenablcs  que  jus- 
ques au  mois  d'octobre,  (f^c  qui  suit  cft  de  la 


manière  a  fiiire  beaucoup  de  plaisir  à  ceux  qui  s'intéressent 
aussi  sensiblement  que  nioi  a  tout  ce  qui  vous  reganle.  Lorsqu'- 
le  lloi  me  commanda  de  vous  écrire  qu'il  vous  permeltoit 
d'a]iproi  lier  de  Paii*  a  la  distance  de  trente  lieues.  Sa  Ma- 
jesté jugea  que  \i«Ms  iriez,  .'i  Rouen.  Ainsi  la  disposition  que 
vous  faites  me  jiarott  entièrement  conforme  n  ses  intentions. 
Je  vous  supplie,  moiiseigneur,  de  me  faire  la  justice  de 
croire  cjue  je  prends  autant  de  pari  a  mis  peine»  el  a  vos  cha- 
grins, «lue  je  suis  avec    rcspecl  ,  etc. 
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main  du  cardinal. )  Vous  n'auriez  pas  pu  lire 
ma  lettre  ,  monsieur ,  écrite  de  ma  main.  M.  de 
Cevie ,  qui  la  copiée  ,  a  eu  lui-même  bien  de  la 
peineà  la  lire.  Croyez-moi  plus  à  vous,  s'il  est 
possible,  qu'à  moi-même. 


CCIX. 


(CLXX.) 


DE  FÉNELON  A  M"^  ROUJAULT. 
Il  demande  une  place  pour  uu  de  ses  amis. 

A  Cambrai,  iù  août  t700. 

La  bouté  de  cœur  que  vous  m'avez  témoi- 
gnée si  obligeamment  en  toute  occasion,  me 
fait  espérer ,  madame ,  que  vous  agréerez  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  demander  une 
grâce.  Il  y  dans  la  ville  de  Cropières,  en  Au- 
vergne ,  deux  contrôles  qui  vaquent  actuelle- 
ment. L'un  est  à  la  nomination  de  M.  Mainou  ', 
et  l'autre  à  celle  de  M.  Chevalier.  On  voudroit 
obtenir  de  M.  Mainon  celui  qui  dépend  de  lui , 
pour  le  sieur  Provencheres.  On  m'assure  que 
le  sujet  est  très-bon  et  très-capable ,  en  sorte 
que  M.  Mainon  en  seroit  content  :  ce  qui  m'en- 
gage à  rendre  service  audit  sieur  Provencheres , 
est  qu'il  est  frère  d'un  chanoine  de  notre  église 
métropolitaine,  qui  est  attaché  à  moi  depuis 
environ  quinze  ans ,  et  auquel  je  dois  fort  dé- 
sirer de  faire  plaisir  en  toute  occasion.  Si  vous 
pouvez,  madame,  lui  accorder  voh-e  protection, 
son  affaire  pourra  réussir  ,  et  je  vous  en  serai 
très-sensiblement  obligé.  J'apprends  avec  joie 
que  M.  Roujault  est  aimé  et  respecté ,  comme 
il  le  mérite  ,  du  peuple  ,  de  la  noblesse  ,  et  de 
tous  les  divers  états  du  Poitou.  Je  n'en  suis  pas 
surpris ,  et  je  puis  vous  assurer  qu'on  ne  l'ou- 
blie pas  dans  les  lieux  où  il  a  été.  Partout 
où  vous  irez  l'un  et  l'autre,  vous  contribuerez 
beauccup  ,  madame ,  à  lui  gagner  les  cœurs  des 
honnêtes  gens.  En  quittant  cette  frontière,  vous 
avez  quitté  des  embarras  inlinis  qui  affligent 
tous  les  bons  Français.  Personne  ne  sera  ja- 
mais ,  madame ,  avec  plus  de  zèle  que  moi , 
votre,  etc. 

'  M.  MaiiHMi  ri.iii  jMTi-  (le  niadaino  noiijaull. 


ccx. 

A  LA  MÊME. 


(CLX,XL) 


Remercimens  à  r.ette  dame  pour  la  faveur  quelle  a  obtenue 
k  un  ami  du  prélat.  Situation  déplorable  de  la  Flandre. 

k  Cambrai,  \H  septembre  1709. 

M.  Mainon  ,  madame ,  a  surpassé  tout  ce 
que  j'aurois  pu  espérer.  Il  a  changé  une  des- 
tination déjà  faite ,  et  m'a  envoyé  la  commis- 
sion pour  la  personne  que  j'avois  mise  sous 
votre  protection.  Vous  voyez  que  c'est  un  excès 
d'honnêteté  et  de  considération.  Je  me  fais  assez 
de  justice  pour  ne  mettre  pas  cette  grâce  sur 
mou  compte  ,  moi  qui  ne  suis  pas  même  connu 
de  monsieur  votre  père  :  mais  j'espère,  mada- 
me ,  que  vous  voudrez  bien  la  mettre  sur  le 
vôtre,  et  répoudre  de  la  sincérité  avec  laquelle 
je  ressens  très-vivement  une  chose  si  obligeante, 
et  assaisonnée  de  tant  de  politesse.  Je  vous 
supplie  donc  de  prendre  tout  sur  vous,  et 
d'être  persuadée  que  je  vous  honorerai  toute 
ma  vie  ,  comme  je  le  dois.  Vous  n'avez  aucun 
sujet  de  regretter  ce  pays  ,  qui  est  dans  un 
triste  état:  luiiis  le  pays  vous  doit  beaucoup  re- 
gretter. M.  Roujault  est  dans  une  situation  bien 
plus  douce  et  plus  avantageuse.  Je  ne  sais  pas 
ce  que  nos  peuples  pourront  devenir  jusqu'à 
la  lin  de  cette  guerre.  La  bataille  de  mercredi 
dernier  '  a  été  disputée  par  nos  troupes  avec 
une  ardeur  sans  exemple  :  elles  n'ont  enfin  cédé 
qu'au  nombre.  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions  ,  et  je  vous  proteste  sans  com- 
pliment ,  que  personne  ne  sera  jamais  dévoué 
avec  plus  de  zèle  à  M.  Roujault.  et  à  vous, 
madame,  que  votre  très-humble  ,  etc. 


ccxr. 

A  LA  MARÉCHALE   DE  NOAILLES. 

Sur  ses  dispositions  envers  la  maréclialo. 

A  Cambrai,   \  oclolire  1700. 

Jk  vous  remercie  très-humblement,  madame, 
(U;  rhomieiu"  (jnc  vous  me  t'ailos  do  prendre 
pari  à  ce  (jui  regarde  uu  de  mes  no\eu\  blessé. 


•  La  baloille  de  Mali>lanucl ,  domiéc  le  II  seplembre. 
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Souffrez  ,  s'il  vous  plaît ,  qu'après  en  avoir  tc- 
uioigné  ma  parfaite  reconnoissance ,  je  prenuc 
la  liberté  de  vous  dire  que  vous  ne  nie  faites 
pas  justice  sur  la  sincérité  de  mes  sentiments  à 
voire  égard.  Je  n'ai  reçu  de  vous  ,  en  aucun 
temps ,  que  des  marques  de  bonté  ;  aussi  n'ai- 
je  cessé  aucun  moment  de  conserver  dans  mon 
cœur  le  zèle  dont  vous  m'avez  paru  persuadée 
autrefois.  Je  souhaite  que  les  amis  qui  vous 
montrent  le  plus  d'empressement,  soient  atta- 
chés à  vous  avec  autant  de  sincérité  que  je  le 
serai  toute  ma  vie.  Je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  en  donner  des  marques;  mais  je  fais  ce 
que  je  puis  ,  madame,  qui  est  de  prier  Dieu  de 
tout  mon  cœur  pour  vous  et  pour  toute  votre 
maison,  sans  en  excepter  personne.  Vous  pou- 
vez juger  par  là  si  je  suis  prévenu  ,  et  si  j'ai 
le  cœur  peiné,  comme  vous  paroissez  le  croire. 
Je  suis,  Dieu  merci ,  trop  désabusé  du  monde  , 
pour  me  déguiser  par  politique.  Si  je  ne  pen- 
sois  pas  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ,  je 
me  dispenserois  de  dissimuler.  Vous  ne  trouve- 
rez jamais  personne  qui  vous  soit  dévoué,  ma- 
dame ,  avec  plus  de  respect ,  que  votre  ,  etc. 

L'ouverture  avec  laquelle  il  vous  plaît,  mada- 
me ,  de  me  parler,  m'engage  à  vous  répondre 
que  je  n'ai  jamais  douté  que  vous  ne  sussiez 
parfaitement  prendre  tous  les  partis  les  plus 
convenables  avec  dignité.  Je  ne  puis  point  être 
confirmé  par  l'expérience  dans  celte  pensée  , 
sans  en  ressentir  une  véritable  joie  ,  dont  vous 
devriez  être  contente,  si  vous  n'aviez  point  ré- 
olu  de  ne  l'être  pas. 

L'abbé  de  Beau  mont  a  une  reconnoissance 
mlinie  de^os  bontés.  Pour  M.  l'abbé  de  Lan- 
geron,  il  compte  d'avoir  l'honneur   de  vous 

rire  au  plus  tôt. 


CCXH. 


(CLXXII.) 


A  MADAME   ROUJALLT. 

Recommandation?  pour  le  cticvalicr  d'Aubctcrrc. 
A  rani)»rai  ,  6  novonibro  1709. 

M.  le  chevalier  d'Aubeterrc  s'en  va  en  Poi- 
tou avec  son  régiment,  et  j'espère,  mailame , 
que  vous  voudrez  bien  l'honorer  de  vos  bontés. 
Vous  trouverez  qu'il  les  mérite  ,  (juand  il  sera 
connu  de  vous.  Je  |)rends  la  liberté  de  vous 
supplier  de  lui  procurer  les  bonnes  grâces  de 
M.  Roujault,  qu'il  ne  manquera  pas  de  recher- 
!ier  avec  empressement;  et  je  ressentirai  tout 


ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui,  comme 
ce  que  vous  feriez  pour  moi.  Malgré  la  vivacité 
avec  laquelle  je  m'intéresse  pour  lui ,  je  ne 
puis  m'enipêcher,  madame,  de  lui  envier  l'a- 
\antage  d'aller  à  Poitiers.  Je  regrette  souvent 
ce  que  nous  avons  perdu  à  Maubeuge  ;  et  ce 
qui  m'en  console ,  est  que  je  sais  que  vous  êtes 
de  loin  connue  de  près  toujours  vraie  ,  toujours 
solide  ,  toujours  du  même  cœur  pour  les  per- 
sonnes que  vous  honorez  de  votre  bienveillance. 
Permettez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  de  faire  ici  les 
plus  sincères  complimens  pour  M.  Roujault  et 
pour  M"'  votre  fille.  Personne  ne  sera  jamais 
avec  plus  de  zèle  que  moi ,  madame,  etc. 


CCX1I[.  (CLXXIIL) 

al:  p.  lami. 

Ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  ce  père.  Etat  déplorable  où 
la  guerre  réduit  Cambrai  et  ses  environs. 

A  Cambrai,  23  iioveiiibic  1709. 

Mille  embarras,  moucher  père  ,  m'ont  em- 
pêché de  vous  répondre.  On  ne  peut  pas  avoir 
plus  de  joie  que  j'en  ai  ressenti  de  votre  gué- 
iison.  Détiez-vous-cn ,  surtout  pendant  l'hiver, 
et  vivez  en  malade ,  pour  ne  l'être  pas.  Une 
rechute ,  à  votre  âge  ,  dans  celte  rude  saison  , 
seroit  sans  ressource. 

Le  mécompte  qu'on  fait  valoir  n'est  rien.  Je 
vous  enverrai  bientôt  une  lettre  qui  traitera  cet 
article'.  Le  parti  fait  valoir  tout  ce  qui  peut 
éblouir;  mais  il  ne  répondra  jamais  à  aucuu 
des  points  décisifs. 

Nous  sommes  en  ce  pays  accablés  d'embarras 
et  de  misères  qui  font  horreur.  Je  ne  sais  ce  que 
nous  deviendrons.  Parmi  ces  embarras  conti- 
nuels ,  à  peine  puis-je  trouver  quelque  quart 
d'heure  pour  mon  travail  de  doctrine.  Priez 
pour  celui  qui  vous  aime  et  vous  révère  sans 
mesure. 


'  Sans  (loiilp  une  «K*  ses  l^ltrrt  nu  P.  Queitnd ,  qui  ya- 
rurt-nl  ou  1710.  Voyt-/.  ri-Jc»sus,  l.  iv  ic»  Œuvres,  y.  ."HO 
ri  suiv. 
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CCXIV.  CLXXIV. 

DE  M.  *".  AFÉNELON 

DE    LA    PART    DE    l'ÉLECTEIR    I)K    COLOGNE. 

L'élpcfeur  désire  avoir  des  renseignemens  sur  un  ecclésias- 
tique qu"il  soDgeoit  à  faire  grand-vicaire  de  Liège. 

A  Cambrai,  le  23  décembre  <709. 

Son  Altesse  Électorale  de  Cologne  ma  prié, 
monseigneur,  de  vous  demander  ce  que  vous 
conaoissez  de  M.  de  Cliarneux,  chanoine  de 
Liège.  Celui-ci  prétend  être  fort  connu  de  vous, 
en  sorte  que  vous  voudrez  bien  répondre  de  sa 
piété.  Il  s'agit  de  le  faire  vicaire-général  du 
diocèse  de  Liège ,  qui  est  d'une  étendue  im- 
mense ,  et  où  les  difficultés  sont  infinies  ,  sur- 
tout dans  le  tem|)s  où  nous  sommes.  L'Elec- 
teur, droit  et  zélé ,  craint  que  M.  de  Charneux 
ne  soit  Janséniste ,  ou  du  moins  favorable  au 
parti,  qui  est  très-puissant  dans  ce  diocèse-là. 
Les  Jésuites  sont  fort  opposés  à  cet  ecclésiasti- 
que ,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  a  pris  à  Lou- 
vain  tous  les  préjugés  et  toutes  les  liaisons  qui 
doivent  rendre  un  homme  suspect.  Le  prince 
ne  cherche  qu'à  connoître  la  vérité ,  et  qu'à 
éviter  toute  fausse  prévention.  Il  espère  ,  mon- 
seigneur, que  vous  voudrez  bien  répondre  selon 
Dieu  ,  sans  aucun  respect  humain  ,  et  que  vous 
ne  me  répondrez  rien  sans  en  être  assuré.  Ou 
vous  demande  un  profond  secret ,  et  on  vous 
le  promet  inviolable.  En  général ,  on  vous  sup- 
plie instamment  de  prendre  garde  à  l'impor- 
tance de  l'emploi  qu'il  s'agit  de  confier  à  M. 
de  Charneux  ,  et  à  l'artifice  presque  impéné- 
trable avec  lequel  les  gens  du  parti  savent  se 
déguiser,  quand  ils  veulent  gagner  l'estime  de 
quelq\i'un.  Ayez,  je  vous  supplie  ,  la  bonté  de 
me  faire  une  réponse  à  cœur  ouvert,  que  je 
j)uisse  au  plus  tôt  montrer  à  son  Altesse  Itllec- 
torale.  Je  n'attends  que  votre  réponse  pour  l'al- 
ler voir. 


CCXV 


(CLXXY 


DE  L'ABBÉ  ALAMANM  A  FÉNELON. 

Estime  et  affection  de  Clément  XI  pour  l'archevêque  de 
Cambrai  :  modération  du  souverain  Pontife  sur  l'articli; 
de  l'infaillibilité. 

'Rome,  (loceiubre  t709.) 

Quoique  ,  monseigneur,  je  n'aie  pas  encore 
reçu  réponse  à  ma  dernière  lettre  ,  je  n'ai  point 
oublié  de  m'acquilter  des  commissions  que  vous 
me  donnâtes  pendant  mon  séjour  à  Cambrai. 
Celle,  monseigneur,  qui  vous  touchoit  plus 
personnellement ,  étoit  de  faire  tenir  à  Sa  Sain- 
teté la  lettre  que  j'avois  pour  lui ,  et  de  la  sup- 
plier de  votre  part  à  vous  faire  réponse  sur  la 
difficulté  des  quatre  députés  de  Mons  ;  ce  qui 
inquiétoit  dès  long-temps  votre  conscience,  i^us- 
sitôt  .  monseigneur,  qu'une  petite  boîte  à  la- 
quelle j'avois  confié  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
jaloux  ,  arriva  à  Rome ,  quelques  mois  après 
moi ,  je  fus  aux  pieds  de  notre  saint  Père  pour 
la  lui  rendre.  Il  la  lut  toute  entière  ,  et  prenant 
de  là  Sa  Sainteté  occasion  de  parler  de  votre 
mérite  et  de  votre  vénérable  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  elle  me  donna  lieu  de  lui  représenter 
ce  que  j'avois  vu,  ce  que  j'avois  entendu  ,  et 
ce  qui  m'avoit  étonné.  Quoique  information 
qu'il  eût  de  vous,  monseigneur,  il  trouva  bon 
que  je  lui  fisse  le  détail  de  tout.  En  quoi  je  me 
flatte  de  n'avoir  seulement  rendu  justice  à  vo- 
tre mérite,  mais  aussi  de  lui  avoir  éclairci  par 
avance  les  difficultés  dont  peut-être ,  à  votre 
avis  ,  quelque  cardinal  pouvait  l'avoir  prévenu. 
Sur  quoi  je  puis  sincèrement  vous  assurer,  mou- 
seigneur,  que  le  Pape  connoît  assez  la  nécessité 
où  vous  êtes  de  devoir  ménager  vos  mots  sur  le 
cliapitre  du  saint  siège;  et  comme  là-dessus  il 
est  bien  plus  clairvoyant  que  quelque  cardinal, 
il  est  encore  plus  raisonnable  pour  n'exiger 
point  de  vous  que  ce  qui  est  juste  ,  sans  pous- 
ser tellement  les  choses  ,  qu'on  s'expose  à 
perdre  en  un  coup  tout  le  bien  que  l'Eglise 
tire  de  vous  et  de  vos  livres.  Du  reste  ,  mon- 
seigneur, vous  devez  convenir  avec  moi  .  que  , 
quelque  connoissance  qu'on  ait  de  votre  équi- 
table et  prudente  conduite  ,  on  a  néanmoins 
raison  de  l'approuver  tout  haut ,  dans  la  croyan- 
ce qu'un  tel  aveu  puisse  être  interprété  pour 
une  cession  à  tout  ce  que  nous  prétendons.  En- 
lin  ,   monseigneur,  vous   devez  être  bien  cer- 
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tain  que  Sa  Sainteté  sait  fort  bien  les  sentimens 
respectueux  que  vous  avez  pour  elle  et  pour  le 
saint  siège,  el  connoît  à  merveille  que,  sans 
prononcer  le  petit  mot ,  vous  ne  disconvenez 
point  dans  la  substance.  C'est  pourquoi,  mon- 
seigneur, elle  vous  estime  infiniment,  et  vous 
aime  aussi  à  proportion  de  l'entière  connois- 
sance  qu'elle  a  de  vos  admirables  qualités  :  à 
quoi  je  ne  puis  rien  ajouter.  Je  prie  le  bon 
Dieu  qu'elle  puisse  une  fois  vous  en  donner 
des  marques  essentielles,  comme  toute  la  cour, 
où  votre  nom  est  en  vénération  ,  souhaite  pas- 
sionnément. 

Pour  revenir  à  notre  ad'aire  ,  voulant  le  saint 
Père  vous  satisfaire  sans  vous  exposer  à  des  af- 
faires .  jugea  à  propos  de  ne  députer  point  une 
congrégation  particulière  de  cardinaux  pour  ré- 
soudre votre  doute  ,  mais  d'en  mettre  la  réso- 
lution à  la  Pénitencerie  ,  où  il  y  a  un  seci'et 
plus  rigoureux  qu'au  Saint-Office  même.  Cela 
étant  fa^ ,  Mgr  le  cardinal  Paolucci ,  qui  tient 
aussi  à  présent  la  place  de  grand-pénitencier, 
eut  soin  de  vous  adresser  le  paquet  par  la  voie 
de  Bruxelles  ,  el  dans  le  même  temps  le  Pape  a 
voulu  m'en  faire  tenir  un  duplicata  pour  vous 
l'envoyer  par  une  différente  voie,  comme  je  fais 
par  celle  que  m'insinua  M.  l'abbé  de  Langeron, 
dont  je  viens  de  recevoir  une  lettre.  Vous  avez 
raison .  monseigneur  ,  d'être  content  de  Mgr  le 
cardinal  Gabrielli  j  car  il  m'a  parlé  de  vous,  et 
il  en  parle  à  tout  le  monde  de  la  manière  la 
plus  honorable,  etsi  je  n'avois  peur  de  faire  tort 
à  votre  humilité,  je  vous  manderois  plus  préci- 
sément ce  qu'il  m'a  dit  sur  votre  chapitre. 

Je  vous  conjure,  monseigneur,  à  recevoir, 
j  dans  le  peu  d'attention  que  j'ai  eu  pour  cette 
commission  ,  une  marque  essentielle  de  ma  vé- 
nération; et  trouvez  bon  que  dans  l'offre  de 
mon  respect,  je  souhaite  la  continuation  de  vos 
ordres  et  celle  de  votre  bonne  grâce  ,  étant  sûr 
que  je  serai  jusqu'à  la  mort  ,  etc. 


CCXVI. 


(CLXXVI.) 


DE  FÉNELON  A  L'ÉVÈQUE  DE  TOURNAI. 

Sur  une  \hh\  soulr-niie  à  Lille ,  qui  renfermoit  des  proposi- 
tions repréhensiblos,  tant  sur  les  matières  de  la  prâre.  que 
sur  la  contrilion  requise  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

,  I7(»'J  l'u   171(1. 

On  ne  sauroit.  monseigneur,  être  plustouchr 
que  je  le  suis  ,  de  toutes  les  choses  obligeantes 


dont  vous  me  comblez.  Personne  ne  peut  pren- 
dre part  plus  sincèrement  que  moi  à  vos  em- 
barras ,  ni  vous  souhaiter  de  meilleur  cœur 
toutes  sortes  d'avantages  pour  le  service  de 
l'Eglise.  La  thèse  de  Lille  est  très-pernicieuse  ', 
et  vous  avez  grande  raison  de  chercher  les 
moyens  de  réprimer  un  si  grand  mal.  Si  on  to- 
lère une  telle  thèse  ,  on  a  grand  tort  de  ne  pas 
tolérer  de  même  le  livre  de  Jansénius;  car  ce 
livre  ,  tant  de  fois  condamné,  ne  dit  que  ce 
qui  est  avec  évidence  dans  celte  thèse.  Il  y 
auroil  une  injustice  criante  à  condamner  le 
livre,  si  la  thèse  ne  mérite  point  de  condam- 
nation ,  puisqu'il  est  clair  comme  le  jour,  que 
la  thèse  va  aussi  loin  que  le  livre.  Je  sais  bien 
que  beaucoup  de  gens ,  qui  voudroient  passer 
pour  anti-jansénistes,  crieront  qu'on  ne  sauroit 
condamner  cette  thèse,  sans  condamner  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la  grâce  efficace  j)ar 
elle-même  ;  mais  je  demeure  ferme  dans  les 
points  suivans. 

1"  Je  ne  connois  point  d'autre  doctrine  au- 
torisée dans  les  écoles  catholiques ,  que  celle 
des  autres  théologiens  qu'on  nomme  Congrnis- 
tes,  etc.  La  thèse  est  très-éloignée  du  tho- 
misn)e  ;  elle  est  directement  opposée  au  con- 
gruisme  :  elle  n'est  conforme  à  aucune  des 
opinions  autorisées  dans  les  écoles  catholiques. 
Elle  se  réduit  précisément  au  système  des  deux 
délectations  opposées,  dont  il  est  nécessaire 
que  nous  suivions  toujours  celle  qui  se  trou\e 
actuellement  la  plus  forte  ,  parce  qu'elle  nous 
prévient  inévitablement .  et  nous  détermine  in- 
vinciblement par  son  attrait.  (Jr  cette  o|)inion 
étoil  inconnue  avant  Jansénius  dans  toutes  les 
écoles  catholiques  .  et  il  n'y  a  aucune  école 
autorisée,  qu'on  puisse  nonuner  par  un  nom 
approuvé  ,  qui  enseigne  cette  opinion. 

•2"  Il  est  vrai  que ,  depuis  quelque  temps , 
on  voit  des  théologiens  qui  signent  le  Formu- 
laire ,  qui  condamnent  le  livre  de  Jansénius  , 
pour  se  délivrer  de  tout  soupçon  de  jansénisme  , 
et  qui  soutiennent  avec  beaucoup  d'art  ce  sys- 
tème :  mais  c'est  la  mode  du  parti ,  de  con- 
damner Jansénius,  et  d'enseigner  le  jansénis- 
me. Encoïc  une  fois,  il  est  clair  comme  If 
jour,  que  l'Eglise  n'a  pu  voir  ni  condamner 
dans  le  livre  de  Jansénius ,  que  ce  système,  qui 
y  saule  aux  yeux  ,.et  au-delà  duquel  cet  au- 
teur ne  va  jamais  en  rien.  Ce  scroit  accuser 
l'Eglise  d'extravagance  ou   de  mauvaise  foi  , 


'  Voyc;.  (|ui'lqui-s  aulros  drlnil»  >ur  ci'IU-  HiTdirc,  itaii»  le 
Mntwirr  «If  Ki-iiflon  »u  P.  Lf  TclliiT.  qui  >uil,  n.  vi.  Cr 
Mniiuire  nous  a  sorvi  ii  dclcrniiut.'r  la  Jnk-  de  In  lettre  a  l°é - 
vfque  d<;  Tuuriui. 
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que  de  prétendre  qu'elle  ait  pu  voir  et  condam- 
ner dans  ce  livre  nulle  autre  doctrine  que  celle 
de  ce  système  .  qui  est  manifestement  toute  la 
substance  du  livre  même.  On  a  beau  dire  que 
ce  système  est  celui  de  saint  Augustin  :  c'est  ce 
que  Jansénius  disoit  sans  cesse  ;  ce  que  Calvin 
disoit  avant  lui  ;  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  être 
écoute  parmi  les  catholiques.  En  un  mot ,  ce 
système  compose  avec  évidence  tout  le  livre  de 
.Jansénius  ,  et  ce  livre  n'enseigne  les  cinq  Pro- 
positions condamnées .  que  dans  le  sens  de  ce 
système.  Si  ce  système  étoit  pur  et  autorisé  , 
il  faudroit  de  bonne  foi  révoquer  la  ondamna- 
tion  du  livre  de  Jansénius ,  et  abolir  le  Formu- 
laire :  mais  tandis  qu'on  ne  fera  point  cette  ré- 
vocation ,  il  faut  reconnoître  de  bonne  foi ,  que 
la  condamnation  du  livre  de  Jansénius  n'est 
faite  que  pour  exiger  de  tous  les  fidèles  la  con- 
damnation de  ce  système.  Le  serment  du  For- 
mulaire est  une  preuve  de  mauvaise  foi,  et  non 
de  catholicité ,  quand  on  n'a  pas  horreur  de  le 
faire  en  demeurant  attaché  à  ce  système,  pour 
lequel  seul  il  est  manifeste  que  le  livre  de  Jan- 
sénius et  les  cinq  Propositions  ont  été  condam- 
nés. Il  est  vrai  qu'on  peut  condamner  les  cinq 
Propositions  et  le  livre  dans  le  sens  de  la  pre- 
mière des  trois  fameuses  colonnes  *,  sans  aban- 
donner ce  système  :  mais  en  ce  cas  on  ne  con- 
damne que  ce  que  Jansénius  a  lui-même  con- 
damné ;  on  ne  condamne  qu'un  fantôme  ridi- 
cule ;  on  ne  condamne  que  ce  qui  a  toujours  été 
condamné  par  fout  le  parti  ;  en  un  mot ,  on  ne 
se  distingue  par  là  ni  des  Jansénistes  ni  de 
Jansénius.  C'est  un  jeu  ,  et  non  une  sérieuse 
justification  de  sa  foi,  que  de  condamner  du  bout 
des  lèvres  le  livre  de  Jansénius,  pendant  qu'on 
n'a  point  de  honte  de  soutenir,  sous  des  termes 
radoucis,  tout  le  système  pour  lequel  seul  il  est 
condamné. 

.'J"  Si  on  insiste  pour  avoir  la  liberté  de 
n'être  pas  Moliniste  ,  je  réponds  qu'on  est  en 
liberté  d'être  Thomiste,  pourvu  qu'on  le  soit 
de  bonne  foi.  Or  le  vrai  thomisme  est  absolu- 
ment opposé  au  système  des  deux  délectations. 
Pour  être  vrai  Thomiste  ,  il  faut  croire  que  la 
prémotion  est ,  comme  le  simple  coucours  de 
tous  les  philosophes^  entièrement  bornée  à  l'ac- 
tion ;  en  sorte  qu'on  peut  prochainement  agir 
sans  cette  prémolion  ,  comme  dans  le  concours 
actuel,  et  que  cette  préniofion  n'est  in\incible 
que  connue  le  concoiu's  actuel  ,  parce  (ju'il  est 
impossible  de  n'agir  pas  (pi;md  on  est  déjà  dans 


'  Voyo7.  VHist.  (Ifx  riiiq  l'rojms,  par  nunuis;  I.   m,  ii* 
K(7«irt/.wmt7// ;  Trevouv,  (702,  p.  42  cl  Miiv. 


l'action.  Il  faut  croire  que,  outre  cette  prémo- 
tion ,  il  y  a  une  grâce  très-vérilablemeut  suffi- 
sante ,  qui  n'est  refusée  à  aucun  homme  pour 
aucun  acte  qu'il  soit  obligé  de  faire  sous  peine 
de  péché ,  et  qui  soit  tellement  proportionnée 
à  la  foiblesse  de  l'homme  malade ,  qu'elle  ré- 
pare suftlsarnraent  ses  forces  pour  cet  acte  ,  et 
qu'il  ne  lui  manque  plus  que  la  seule  action  , 
que  son  libre  arbitre  est  en  état  d'y  ajouter  avec 
ce  secours.  Ainsi  cette  grâce  n'est  suffisante 
qu'autant  qu'elle  contient  en  soi  tout  le  se- 
cours médicinal  de  Jésus-Christ  pour  rendre  la 
puissance  complète  et  proportionnée  à  l'acte. 
Il  faut  dire  encore  que  cette  grâce  suffisante  est 
générale,  et  qu'en  elle  la  prémotion  même  nous 
est  offerte  pour  tous  les  actes  commandés  ;  en 
sorte  qu'on  n'en  est  privé  que  comme  un  hom- 
me seroit  privé  en  plein  midi  de  la  lumière  du 
jour,  qu'il  ne  verroit  pas  à  cause  qu'il  ferme- 
roit  les  yeux  tout  exprès  de  peur  de  la  voir. 
C'est  ainsi  que  parlent  les  plus  célèbr^îs  Tho- 
mistes qui  ont  défendu  le  thomisme  au  nom  de 
toute  leur  école  dans  les  congrégations  de  au- 
xiliis.  Ce  système  est  aussi  différent  de  celui 
des  deux  délectafions ,  que  le  jour  l'est  de  la 
nuit.  Ceux  qui  rejettent  le  congruisme  doivent 
bien  prendre  garde  à  toute  l'étendue  de  ce  vrai 
thomisme  ,  qui  est  indivisible  ,  et  qu'on  ne 
peut  embrasser  qu'avec  tous  ses  correctifs  essen- 
tiels. Rien  ne  mérite  tant  d'indignation  que  ceux 
qui  font  du  tliomisme  un  masque  ridicule  j)Our 
déguiser  leur  jansénisme  ,  et  qui  jurent  la  con- 
damnation du  livre  de  Jansénius  en  soutenant 
tout  son  système. 

Pour  la  thèse  de  Lille ,  voici  les  endroits  qui 
me  paroissent  les  plus  mauvais. 

1"  Omnis  voluntas  Dei  quœ  fevtur  in  ohjec- 
tum  per  modum  prosecutionis  semper  impletur. 
Comme  la  volonté  par  laquelle  Dieu  veut  ren- 
dre le  salut  possible  aux  hommes  non  jirédes- 
tinés  ne  s'accomplit  pas ,  il  s'ensuit  de  ce  prin- 
cipe, que  Dieu  n'a  aucune  vobnité  de  rendre  le 
salut  véritablement  possible  à  aucun  homme 
non  prédestiné.  Suivant  cette  règle,  Dieu  n'a 
eu  que  pour  les  seuls  élus  une  volonté  sérieuse, 
et  qui  tende  à  quelque  secours  pour  la  possibi- 
lité ,  qud'  fcrtvr  in  ohjectuni  jjcr  tnodiun  pro- 
secutionis.  L'auteur  ne  veut  point  distinguer 
de  la  volonté  absolue  et  toute-puissante  la  vo- 
lonté conditionnelle  dont  parle  saint  Augustin  : 
]  i)lo  ut  lii innnt's  servi  nieiopprentur  in  vinea,.. 
itd  (piis(piis  eoruni  hoc  noltierit ,  in  pistiiiio 
semper  multtt  \  Cette  volonté  dont  parle  saint 

•   De  Siiir.  el  LUI.  iiip.  xxxiii,  n.  58;  I.  x  ,  p.  118. 
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Augustin,  quoique  conditionnelle  pour  le  salut, 
est  absolue  et  efficace  par  les  moyens  tle  le 
rendre  possible  ;  quœ  fertur  in  objectum  pcr 
modum  prosecutionts.  Voilà  ce  qu'il  faut  dire 
pour  s'éloigner  de  la  cinquième  des  cinq  Pro- 
positions. 

•  2"  I/lius  {rcprobationis)  causa  adœquata  in 
homine  est  peccatum  ori(jinale,  etiant  aliqvondo 
remittendum.  Voilà  un  point  sur  lequel  l'au- 
teur prétend  très-faussement  suivre  saint  Au- 
gustin. Jamais  ce  père  n'a  dit  qne  Dieu  dam- 
nât uniquement  pour  le  péché  originel ,  un 
homme  auquel  il  a  été  remis  par  la  régéné- 
ration. Nihil  er(jo  .  dit  l'Apùtre  *,  nunc  est 
dainnationis  iis  qui  sunt  in  Christo  Jesu.  Il  est 
facile  même  de  démontrer  par  saint  Augustin 
et  par  saint  Prosper,  que  chaque  homme  ré- 
généré est  condamné  pour  les  péchés  qu'il  a 
faits,  pouvant  ne  les  faire  pas:  et  tous  les 
Thomistes  ajoutent,  avec  saint  Thomas,  que 
Dieu  emploieroit  des  moyens  de  providence  ex- 
traordinaires pour  éclairer  par  la  foi  chaque  in- 
fidèle ,  s'il  n'ajoutoit  point  au  péché  originel 
d'autres  péchés  qu'une  grâce  générale  le  met 
en  pouvoir  d'éviter. 

3°   Gratiœ  Augusiinianœ  efficacia con- 

sistit  in  victrici  delectatione ,  quœ  voluntateni 
fortiter  quidem  ,  sed  suaviter  inclinât  ad  ho- 
num  ,  effectvm  opcrans  infal/ibiliter,  sic  ut  li- 
heruïu  ejus  non  auferat  arbitrium  ;  est  enim 
amor  qui  poiest  alio  amore  superari,  licet  as- 
seramtis  non  necessarin  sequi  quod  mogis  délec- 
tât, qiiamdiii  magis  delectat,  etc.  Qu'on  cherche 
tant  qu'on  voudra  ,  on  ne  trouvera  rien  de  plus 
fort  dans  tout  le  livre  de  Jansénius  :  voilà  tout 
son  système  sur  les  deux  délectations.  Pendant 
que  celle  du  bien  prévaut ,  il  est  nécessaire 
qu'on  veuille  le  bien  ,  quomdiu  ;  mais  quand 
cette  délectation,  qui  est  nécessitante  par  son 
degré  supérieur,  s'aiïoibHra,  un  autre  amour 
pourra  nous  nécessiter  à  son  tour  ;  est  enim  amor 
qui  potest  alio  amore  superari  :  comme  si  on 
étoit  libre  ,  parce  qu'on  peut  changer  de  cause 
nécessitante  !  comme  si  on  pouvoit  véritable- 
ment ce  qu'on  ne  peut  pas  dans  le  moment  dé- 
cisif, mais  qu'on  pourra  une  autre  fois,  et 
qu'on  pourroit  si  on  n'avoitpas  ce  (|u'on  a  ,  et 
si  on  avoit  ce  qu'on  n'a  point  !  J'offre  de  dé- 
montrer que  Calvin  en  a  dit  autant,  et  de  faire 
ratifier  cette  doctrine  ()ar  tous  les  Protcstans. 

-4°  Gratiam  insuper  agnoscinius  inefficaccm... 
fjuis  neget  vellcitates,  etc.  gratia>  fuisse  effec- 
tum,  sed  secundarium  ,   quœ  tamen  inefficax 

'  liom.  VIII.  I. 


erat  ad primarium,  scilicet  conversionem  ?  Prœ- 
ter  Itanc  non  admittiiuv.s  hoc  sensu  sufpcientem  , 
ut  prœter  illam  nihil  ultra  ex  parte  Dei  requi- 
ratur  ad  operandwn.  L'auteur  fait  entendre 
assez  clairement  que  cette  grâce  n'est  suffisante 
que  pour  le  seul  acte  à  l'égard  duquel  elle  est 
efficace,  savoir  la  simple  velléité; /7î«'s  neget 
vellcitates ,  etc.  Mais  comme  il  suppose  que  la 
délectation  du  mal  est  actuellement  plus  forte 
qne  celle  du  bien,  il  doit  croire,  selon  son  prin- 
cipe fondamental ,  qu'il  est  nécessaire  que  la 
volonté  ne  forme  que  des  velléités  stériles  pour 
le  bien,  que  sa  conversion  lui  soit  actuellement 
impossible ,  et  qu'elle  demeure  nécessairement 
dans  le  mal  ;  secundhni  id  operemur  necesse  est. 
Un  poids  de  vingt  livres  suffît  à  la  vérité  pour 
diminuer  l'entraînement  de  la  balance  et  faire 
quelque  effort  stérile;  mais  il  est  insuffisant 
pour  faire  un  vrai  contrepoids. 

.'^1°  SciMis  GRATIAM  {ctinm  insufpcientem)  non 
OMMBLS  HOMiMBLS  (infidcUbus,  imluratis,)  etiani 
dwn  urget  prœccptmn  ,  dari.  Ces  paroles,  dans 
l'usage  captieux  et  faux  que  cet  auteur  en  fait, 
contre  la  véritable  pensée  du  saint  docteur, 
sont  formellement  contredites  par  ces  paroles  : 
Homo  ergo  a  gratia  jvvatur,  ne  sine  causa 
voluntati ejus  Jiibeatur  \  Si  l'homme  déméri- 
toit  par  l'omission  des  actes  surnaturels  qu'il 
ne  peut  point  faire  par  les  seules  forces  de  la 
nature  sans  grâce,  il  démériteroit  étant  néces- 
sité à  omettre  ces  actes.  Voilà  la  troisième  des 
cinq  Propositions  condamnées.  Il  est  vrai  que 
l'inlidèle  pourroit  être  justement  damné  pour 
le  seul  péché  originel,  s'il  n'y  avoit  point  un 
Sauveur  qui  veut  sincèrement  rendre  le  salut 
possible  à  tous  les  hommes.  De  plus  ,  il  est  vrai 
que  Dieu  ne  donne  pas  toutes  les  grâces  à  tous 
les  hommes.  L'enfant  mourant  sans  baptême 
n'a  aucune  grâce  intérieure  que  nous  connois- 
sions. L'adulte  qui  ne  veut  pas  coopérera  une 
première  grâce  que  saint  Augustin  attribue  à 
tout  honmie,  ut  pie  et  diligenfer  quœrat  *  ,  n'a 
point  la  grâce  d'agir,  qu'il  auroit  en  coopérant 
à  celle  de  la  prière.  Mais  il  est  faux  que  Dieu 
conunaude  aux  infidèles,  sous  peine  de  danma- 
tion  .  des  actes  surnaturels  qui  leur  soient  ac- 
tuellement impossibles ,  faute  de  tout  secours , 
même  pour  prier  et  pour  chercher. 

0"  Sciuius  (gratiam)  non  omnibus  ad  singu- 

los  nrtus  dari ad  cxercendn  opéra  mora/ifrr 

et  undequaque  bona ,  cum  ad  talia  opéra  snnctus 
Augustinus  requirat   relntiimem   iu    Ihum    ex 


'   Dr  Cral.  cl  lib.  .Irb.  cap.  iv,  n.  9;  I.  x,  \>.  7i:t. 
'  Dr  lili.  .4rh.  lib.  m  ,  n.  63  ;  I.  i  ,  p.  637. 
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charitaie  ,  quœ  sit  nmor  Dei  propter  se ,  yine 
quo  qiddquid  bovi  fit  ab  homine — ,  et  si  offi- 
cio  cidentur  bonum  .  ipso  non  recto  fine  peccd- 
tum  est.  Cet  auteur  vient  de  dire  que  la  grâce 
n  est  pas  donnée  à  tous  les  infidèles  :  d'un  autre 
côté  ,  il  ajoute  que  la  grâce  est  nécessaire  pour 
rapporter  les  actions  à  Dieu  par  le  motif  de  l'a- 
mour de  charité,  faute  de  quoi  on  démérite  : 
il  est  donc  vrai  que,  selon  lui,  tous  ces  inti- 
dèles  qui  sont  sans  aucune  grâce  ,  déméritent 
par  l'omission  de  ce  rapport  de  charité  à  Dieu  , 
qui  leur  est  actuellement  impossible.  De  plus  , 
il  est  manifeste  que,  suivant  cet  auteur,  tous  les 
actes  de  ces  infidèles  privés  de  la  grâce  sont  de 
vrais  péchés ,  parce  que  ces  actes  .  quoique  bons 
pur  l'office  y  c'est-à-dire  par  la  régularité  de 
l'action  ,  sont  de  vrais  péchés  ,  faute  de  la  fin 
nécessaire  ,  qui  est  celle  de  la  charité.  C'est  ce 
que  l'Eglise  a  condamné  dans  Baïus.  Cet  auteur 
devroit  se  souvenir  (jue  saint  Augustin  ,  parlant 
de  ces  œuvres  des  infidèles  ,  dit  :  Venon  etiam 
meritô  recteque  laudumus  :  quurnquam  si  discu- 
tiuntur  quo  fine  fiant ,  vix  inveniuntur  quœ 
justitiœ  debitani  laudem  defensionemve  merean- 
tur^.  Saint  Augustin  décide  clairement,  par 
ces  paroles,  qu'encore  qu'on  trouve  à  peine 
des  œuvres  des  infidèles  qui  soient  bonnes  du 
côté  de  la  fin ,  quo  fine  fiant ,  il  s'en  trouve 
néanmoins  quelques-imes,  vix  inveniuntur. 
Quand  on  dit  :  A  peine  trouve-t-on  dans  le 
monde  de  vrais  honnêtes  gens ,  on  veut  dire 
qu'il  y  en  a  j)eu ,  mais  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns.  Cette  erreur  de  Baïus  .  soutenue  par  l'au- 
teur de  la  thèse,  est  une  conséquence  de  sou 
système.  Nul  infidèle  n'agissant  par  la  délec- 
tation supérieure  du  bien  ,  ne  peut  agir  que  par 
la  délectation  supérifure  du  mal ,  qui  rend 
nécessairement  toutes  ses  actions  vicieuses. 
7°  Absolutio  non  concedenda  est —  nisipœni- 

tens idonea    contrit ionis   atque  c/iaritatis 

prœdominantis  signa  dederit  ,  et  confessionem 
generalein  instituerit  a  contracta  consuetudine 
vel  jiravo  statu.  Ces  règles  sont  fausses.  On  ne 
peut  point  obliger  à  faire  une  confession  géné- 
rale ,  un  pénitent  qui  ne  croit  avoir  aucun  be- 
soin de  la  faire  ,  et  qui  expose  seulement  au 
confesseur  son  mauvais  état  depuis  sa  dernière 
confession  ,  vol pravo  statu.  De  plus  il  n'est  pas 
vrai  que  le  confesseur  doive  exiger  de  lui  des 
preuves  d'une  contrition  et  d'une  charité  prédo- 
minante ,  avant  que  de  l'absoudre.  La  charité 
prédominante  justifie;  ainsi  ce  seroil  vouloir 
qu'il   donnât  des  preuves  de  sa  justification  , 

'   Ut  S)nr.  tt  LUI.  luj).  \xviii  ,  n.   *8  ;  I.  \  ,  p.  1  M  . 


avant  que  de  lui  donner  l'absolution  sacramen- 
telle :  c'est  vouloir  ne  laisser  rien  à  faire  au  sa- 
crement. Ce  principe  étant  posé  ,  je  ne  m'étonne 
pas  de  voir  cet  auteur  prendre  tant  de  soin  de 
dire  que  l'absolution  ,  en  vertu  de  l'institution 
divine ,  peut  être  déprécative.  En  effet ,  ce  ne 
seroit  qu'une  simple  prière  ,  si  la  charité  prédo- 
minante précédoit.  » 

8°  Quantumcvmque  catechiunenus  proficiat  , 
adhuc  sarcinani  iniqiiitatis  portât  :  non  ei  di- 
niittitur,  nisi  clan  venerit  ad  baplismum.  Quis 
enim  non  credat  talem  catechumenum  non  ferri 
in  Dewn  benevolo  Dei  amore  super  omnia  ?  Ceci 
est  dit  pour  prouver  que  la  contrition  impar- 
faite contient  un  amour  de  Dieu  de  pure  bien- 
veillance ,  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu  même  ,  lequel  ne  justifie  pourtant  pas  le 
pécheur,  sans  le  sacrement  ,  quoiqu'il  aime 
Dieu  d'un  amour  de  pure  bienveillance,  plus 
que  toutes  les  autres  créatures  et  plus  que  soi- 
même.  Cependant  il  est  dit  :  Qui  diligit  me  , 
diligitur  a  Pâtre  meo —  Diligentes  me  diligo  '. 
Il  est  dit  encore  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
amour  que  celui  par  lequel  un  homme  préfère 
Dieu  à  soi  :  Majorem  hô.c  dilectionem  nemo  ha- 
bet  ,  ut  animam  sunm  ponat  quis ,  etc.  -. 

9"  Igitur  contritio  necessaria  ad  j usiificatio- 
nem  in  sacramento ,  débet  oriri  ex  benevolo 
amore  Dei  super  omnia  dilecti.  Nous  avons  vu 
que  tout  acte  qui  n'a  point  cet  amour  est  un 
péché,  selon  cet  auteur;  et  nous  voyons  de 
plus,  qu'il  le  croit  insuffisant  sans  le  sacrement 
pour  justifier  un  pénitent.  C'est  ce  qui  est 
avancé  témérairement  et  sans  preuve  ;  c'est  ce 
qui  détruit  la  vertu  du  sacrement  ,  ou  qui  met 
un  degré  de  charité  prédominante  avec  lequel 
on  est  damné  :  chose  monstrueuse  !  Enfin  le 
saciement  ne  serait  plus  un  bénéfice  ,  mais  une 
loi  onéreuse. 

10°  Ad  consequendamjustitium  cum  sacra- 
mento ,  non  requirimus  contritionem  perfectani 
vol pjrœvié  justifcantem.  /foc  de  re  tamen  Tri- 
dpntinum  nihil  definire  volait.  Il  est  faux  que  le 
concile  n'ait  pas  déclaré  que  l'attntion  ou  con- 
trition imparfaite  suffit  avec  le  sacrement,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  justifié  avant 
que  de  recevoir  l'absolution.  En  ce  cas ,  le 
sacrement  n'opèreroit  point  la  justification  ,  qui 
préviendroit  le  sacrement  môme  ,  prifviéjusti- 
ficrintem  :  l'absolution  seroit  purement  décla- 
matoire d'une  justification  déjà  faite.  Tout  au 
contraire  .  le  concile  décide  ainsi  ^  :  ^/'  quis  di- 


'  Jiiiin.  \iv.  Jl.  Pror.    viu.  17.  —  *  Jottil.  xv.   13. 
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xerit ,  gehennœ  metum  ,  per  quem  ad  mlsericor- 
diam  Deide  peccatis  dolendo  confugimm ,  vel  a 
peccai\do  abstinemus  ,  peccatum  es&e  ;...  ana- 
thema  sit.  Il  est  évident  que  l'acte  par  lequel 
on  craint  la  peine  du  sens  ,  et  en  vertu  duquel 
on  cherche  la  miséricorde  de  Dieu  ,  n'est  point 
un  acte  de  charité  dominante.  Ainsi  cet  acte , 
selon  le  principe  de  l'auteur  de  la  thèse ,  seroit 
un  péché.  Le  concile  prononce  anathème  contre 
cette  doctrine  ;  amithema  sit.  De  plus,  le  concile 
parle  décisivement  de  la  sorte  *  :  £^tsi  contri- 
tionem  hanc  aliquando  charitate  perfectam  esse 
contingat ,  hoïninemque  Deo  reconcilkux' ,  pri- 
usquam  hoc  sacraraentuni  actu  suscipiatur.... 
Illam  ver  à  contritionem  imper  fectam  ,  qnœ  at- 
tritio  dicitur,  quoniam  vel  ex  tw^pitudinis  pec- 
cati  consideratione  ,  vel  ex  gehennœ  et  pœnarum 
metu  communiter  concipitur.  Voilà  l'attrition 
dont  le  concile  marque  clairement  le  motif  spé- 
cifique. Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  que  ce  motif 
a  un  commencement  d'amour  qui  lui  est  joint  ; 
mais  enfin  voilà  ce  qui  distingue  l'attrition  de  la 
contrition  parfaite  ,  et  non  pas  un  degré,  je  ne 
sais  quel ,  plus  ou  moins  intense  de  pur  amour 
de  charité.  Le  concile  dit  qu'une  telle  attrition 
est  un  don  de  Dieu ,  et  une  motion  du  Saint- 
Esprit  ,  qui  dispose  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu 
dans  le  sacrement  de  pénitence  '.  Au  contraire, 
l'auteur  de  la  thèse  doit  dire  ,  selon  son  prin- 
cipe, que  le  pénitent,  craignant  la  peine  du 
sens,  et  n'ayant  point  encore  la  charité  prédo- 
minante par  laquelle  il  se  rapporte  à  Dieu , 
commet  un  péché.  Il  faut  prendre  garde  néan- 
moins qu'on  a  toléré  très-mal  à  pro[)OS  ,  depuis 
quelque  temps  ,  cette  téméraire  et  pernicieuse 
opinion  sur  l'attrition,  dans  les  écoles;  en 
sorte  que  l'homme  n'est  point  justifié  avant  le 
sacrement ,  quoiqu'il  aime  Dieu  par  pure  bien- 
veillance,  plus  que  soi-même.  Ainsi  il  faut 
prendre  garde  qu'il  ne  con\ient  pas  de  faire  une 
censure  qui  paraisse  trop  rigoureuse  ,  cdiitre 
une  opinion  déjà  tolérée  :  mais  au  moins  je 
voudrois  réprimer  la  témérité  d'un  auteur,  qui 
nie  que  le  concile  de  Trente  ait  approuvé  l'at- 
trition qui  n'est  pas  une  charité  juslitiante 
avant  la  réception  du  sacrenifiit ,  vel  pni'cii' 
justificantem.  Ilac  de  rc  nihil  Trident inuni,  etc. 
Voilà,  Monseigneur,  les  principales  choses 
que  j'ai  remarquées  dans  cette  thèse,  il  y  en  a 
plusieurs  autres  qui  mériteroient  correction.  La 
saine  doctrine  soufiriroit,  si  une  telle  thèse  de- 
meuroil  sans  être  contredite.  Le  parti  soutient 
dans  ses  écrits ,  que  tout  silence  des  supérieurs 

'  Stis.  XIV,  cap.  IV.  —  *  Ibid. 
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est  une  approbation  tacite.  La  conjoncture  pré- 
sente ,  loin  de  vous  devoir  arrêter,  doit  au 
contraire  ,  ce  me  semble  ,  vous  presser  de  ne 
pas  laisser  opprimer  la  doctrine  catholique  sous 
les  yeux  des  Protestants.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
manquera  pas  de  crier  que  vous  frappez  sur  la 
thèse,  et  que  vous  épargnez  les  cahiers  perni- 
cieux du  séminaire  :  mais  outre  qu'une  thèse  est 
différente  des  cahiers  manuscrits,  les  Jésuites 
ont  paru  désavouer  les  mauvais  sens  qu'on 
peut  donner  aux  cahiers.  De  plus,  vous  pour- 
riez faire  une  censure  sans  citation  des  cahiers, 
ou  vous  pourriez  approuver  les  sens  permis ,  et 
condamner  ceux  qui  sont  relâchés.  Ce  qui  est 
certain ,  est  qu'il  faut  réprimer  l'audace  du 
novateur,  faute  de  quoi  la  nouveauté  triomphe  , 
et  l'autorité  est  méprisée.  Je  suis  avec  attache- 
ment et  respect ,  etc. 


CCXVII.  (CLXXVIL; 

AU  P.  LE  TELLIER,  JÉSUITE. 

FRAGMENS  D'UN  MÉMOIRE  SUR  LES  AFFAIRES  DU 
JANSÉNISME,  ET  SUR  QUELQUES  AUTRES  AFFAIRES 
DU  TEMPS  ». 


(1710.) 


I. 


Il  est  à  souhaiter  que  la  prochaine  assemblée  du  clergé  s'oc- 
cupe uniquement  d'afîaires  temporelles,  et  nullemen  fde 
matières  dogmatiques. 

Je  crois  qu'on  ne  sauroit  guère  pousser  trop 
loin  les  précautions  contre  le  jansénisme  par 
rapport  à  la  prochaine  assemblée  du  clergé.  On 
dit  que  la  plupart  des  évêques  y  ont  été  mis 
dune  main  dangereuse.  On  les  veut  ménager, 
pour  ûiciliter  les  affaires  d'argent.  Le  prési- 
dent *  ne  perdra  aucune  occasion  d'insinuer 
quelque  mot  qui  énerve  tout  ce  qu'on  a  fait 
de|)uis  soivante-dix  ans.  Au  bout  du  compte , 
que  fera-t-on  contre  lui ,  après  qu'il  aura  gâté 
les  affaires?  Il  sent  que  le  Roi  ne  \eut  pas  le 
pousser:  sa  place  le  soutient  ;  le  parti  le  presse 
par  la  conscience.   D'ailleurs  il  faut  savoir  de 


*  Nous  n'avons  poiiil  li-  maïuiscril  ori(}innl  «lo  rrs  rr.i|>- 
iiiciis ,  mais  nous  los  |iublion&  d'apri-s  uni*  lopic  aullaMiliquc. 
Ou  Vdil  ,  par  le  ronli'iili  ,  i|Ui'  n'I  rnil  fui  li;ilic»'  vers  le 
loniiiii'iiii'iiK-iil  (11-  1710,  avant  rasMinbl^o  <lu  cloi(jO  qui 
s'iiuvril  !<•  10  mars  ilo  celle  anin>o.  Voyct,  sur  ce  Mrmuirc , 
la  lellre  (le  Fénelon  au  iliic  do  Cliovreuse,  «lu  10fi?vrii-r  1710, 
«i-dc8sus  p.  303;  et  VUist.  de  l'iiulon,  liv.  iv,  n.  10.  — 
*  Le  cardiiul  de  Noaillo. 
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quel  côté  la  confiance  secrète  de  madame  de 
Mainlenon  se  tourne  depuis  la  mort  de  M.  l'é- 
vêque  de  Chartres  ^ 

Je  conclus  que  le  plus  sur  parti  serait  que  le 
Roi  exigeât  de  l'assemblée  qu'elle  se  bornât  au 
temporel,  pour  lequel  seul  elle  se  tient,  et 
qu'on  n'y  entrât  dans  aucune  matière  dogma- 
tique sous  aucun  prétexte.  Le  moindre  mol 
qu'on  glisse  dans  les  actes  est  capable  de  gâter 
tout.  Celui  qui  n'a  pas  craint  d'adopter  l'écrit 
de  feu  M.  de  Meaux  contre  l'infaillibilité  en 
question-,  ne  craindra  pas  de  mettre  quelque 
terme  tout  au  moins  ambigu  dans  les  actes  de 
l'assemblée.  Lesévèquesqui  voudront  favoriser 
la  bonne  cause  ne  le  feront  (pi'avec  ménage- 
ment. Ils  pourront  ou  n'approfondir  pas  et  se 
laisser  éblouir,  ou  être  mous  et  timides , 
comme  l'examinateur  de  la  nouvelle  préface 
de  M.  L'Herminier'  l'a  été  d'une  façon  qui 
fait  gémir. 

J'avoue  qu'il  serait  fort  à  désirer  que  l'as- 
.semblée  se  déclarât  hautement  contre  M.  l'é- 
véque  de  Saint-Pons;  car  il  est  .scandaleux  et 
insupportable  que  ce  prélat  ait  fait  impunément 
un  -Mandement ,  qui  est  une  évidente  apologie 
du  silence  respectueux  ,  et  une  vraie  réfutation 
de  la  bulle.  Mais  pouvez-vous  espérer  que  le 
président,  son  ami  intime,  et  les  autres  évêques 
ses  adhérens  ne  parleront  point  selon  leurs 
inclinations ,  avec  de  certaines  moditications 
qui  énervent  tout  ?  Il  vaut  bien  mieux  ne  rien 
faire  ,  que  de  faire  à  demi  dune  façon  qui  laisse 
entendre  que  les  évêques  désapprouvent  qu'on 
fasse  le  tout. 

On  peut  d'ailleurs  agir  contre  M.  de  Saint- 
Pons.  Les  évêques  de  sa  province  peuvent,  sans 
procédure  (  pour  éviter  les  questions  de  droit 


'  I/hoinii)p  lie  lonfiaïu'c  de  M'"*  di'  Maiiitoiuni  élnil  alors 
M.  (le  la  Clii'Iarilii' ,  curr  de  Saiiil-Sulpii-f.  —  *  l,c  cardinal 
df  Noaillcs  avoil  puldii-,  le  15  avril  1709,  un  Mandement 
portant  prrniissioii  d'iniprimor  la  Lettre  «krite  par  Uossnet 
aux  rclifjieiises  rie  Port-Roijal ,  en  4r.65.  pour  leur  prouver 
rohli(;aliiiii  ou  elles  (^loicnl  de  sifiner  le  Formulaire  d'A- 
levandre  VII.  BosMiel ,  dans  celle  Lettre,  se  liornoil  il  de- 
mander une  siiiniiision  et  rnnianre  pieuse  a  la  décision  de 
l'Eglise  sur  le  fail  de  Jansenius,  ne  voulant  pas  alors  entrer 
dans  la  discussion  de  l'inrailllliilite  de  l'Eclisc  sur  \es  faits 
(loymalii/iies.  Mais  on  sait  aussi  (ju'a  l'occasion  des  niouvc- 
mens  e\citrs  en  170i,  par  la  puMicalion  du  (Vis  de  cimxeieiiee, 
le  savant  prélat  s'occupa  d'un  ouvrage  important  ,  dans  le- 
quel il  se  proposoit  d'étaMir  l'auluritt  des  jiujcmens  ecrlé- 
5i/Jx//V/(/r.<t  sur  les  faits  ilo|(niati(|ucs,  ainsi  que  la  soumission 
intime,  intérieure  et  ahsolue  (\\ie  tous  les  lldéles  doivent  a 
ces  mêmes  jugemens.  Voyez  Hisl.  de  Fénelon  ,  liv.  v,  n.  '23; 
Piéees  justif.  du  même  Iiv.  n.  i.  Ilist.  de  Hossuel ,  liv.  xiii  , 
n.  2  ;  Piires  jusiil.  du  niènii'  liv.  n.  i.  —  *  Ce  docteur  avoit 
donné  en  1709  une  seconde  édition  ili-  son  Traité  de  la  Grdee, 
i|ui  fiil  partie  de  la  Somme  de  Thndoijie.  Il  Iftche  de  ré- 
pondre, sa  dfins  Préj'aee  ,  a  l'accusation  de  jansénisme  i]u'ou 
ttVoil  intentée  conlri-  lui  dans  une  Dénoneialinn  île  son  livre 
u  not  uigneurs  tet  évoques. 


sur  les  formalités  des  dépositions  )  ,  lui  écrire 
une  lettre  commune ,  pour  lui  déclarer  qu'ils 
ne  peuvent  pas  tolérer  son  Mandement.  Ou  peut 
encore  lui  faire  écrire  une  lettre  très-forte  par 
un  certain  nombre  d'évêques  bien  intentionnés 
de  tout  le  royaume,  qu'on  choisira,  et  aux- 
quels on  fera  signer  une  lettre  commune  bien 
concertée.  Mais  il  faudroit  que  de  telles  lettres 
fussent  faites  de  bonne  main  ,  et  qu'on  fût  bien 
assuré  d'un  certain  nombre  d'évêques  prêts  à 
les  signer.  On  peut  voir,  par  les  bizarres  et 
diverses  manières  de  raisonner  que  beaucoup 
d'évêques  ont  employées  dans  leurs  Mande- 
ments ,  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  soient  au  fait, 
et  même  très-peu  qu'on  y  puisse  mettre.  Ils 
vacilleront  toujours  ,  pendant  qu'ils  verront  le 
mauvais  parti  ménagé  et  favorisé  par  l'homme 
qu'ils  regardent  comme  le  chef  et  le  président 
du  clergé.  Les  temps ,  dit-on  ,  peuvent  chan- 
ger :  personne  ne  veut  se  commettre  avec  lui. 
Pour  le  Roi ,  il  est  facile  de  lui  faire  entendre 
à  quel  point  il  serait  dangereux  de  confier  l'af- 
faire du  jansénisme  à  une  assemblée  composée 
d'évêques  choisis  par  M.  le  cardinal  de  Noailles. 
Sa  Majesté  peut  se  souvenir  de  1  assemblée  de 
l'an  1 70o  '  ,  où  tout  l'ouvrage  de  tant  d'années 
eût  été  renversé  ,  s'il  n'eût  fait  effacer  ce  qui 
étoit  déjà  écrit.  Il  peut  aussi  considérer  ce  qu'on 
doit  craindre  .  après  le  Mandement  qui  a  été 
publié  pour  adopter  l'écrit  de  feu  M.  de  Meaux 
contre  l'infaillibilité  sur  les  textes.  Ce  pas  a  été 
fait  avec  une  hardiei&e  qui  en  promet  beaucoup 
d'autres,  et  les  conséquences  en  sont  infinies. 
M.  le  cardinal  de  Noiiilles  en  est  quitte  pour 
s'arrêter  quand  le  Roi  parle  de  toute  sa  force  : 
mais  ces  grands  coups  d'autorité  ne  peuvent 
recommencer  tous  les  jours ,  et  tous  les  jours 
ce  cardinal  hasarde  quelque  nouvelle  démarche. 
Le  plus  sûr,  ce  me  semble,  est  de  borner  abso- 
lument l'assemblée  au  temporel .  et  de  se  sépa- 
rer au  plus  tôt.  On  ne  peut  rien  faire  d'efficace 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  prélats  pleins  d'une 
vraie  théologie ,  et  appuyés  du  Roi ,  qui  puissent 
diriger  la  multitude  dans  les  assemblées;  c'est 
ce  qui  me  paroît  encore  bien  éloigné  :  de  tels 
évêques  ne  sont  point  dans  les  hautes  places , 
et  quand  elles  vaqueront ,  je  doute  qu'on  trouve 
de  tels  hommes  pour  les  remplir.  Il  en  faudroit 
au  moins  quelcjues-uns  que  le  Roi  autoriseroit. 
Jusque-là  il  ne  peut  ^'  avoir  rien  que  de  hasar- 
deux dans  les  assemblées. 


'  Voyez  la  lettre  lix  de  la  i«  section  avec  la  note  2,  ci-Jessu» 
p.  -2*8  ;  et  la  lettre  CLXXVi  de  cette  m'  section,  avec  la  note 
t,  p.  C'27. 


LETTRES  DIVERSES. 


663 


II. 


Combien  il  est  à  souhaiter  que  le  Pape  et  le  Roi  réunissent 
au  plus  tôt  leurs  efforts  pour  abattre  le  jansénisme.  Me- 
sures à  prendre  pour  cela. 

Si  la  paix  vient,  comme  on  nous  la  fait  es- 
pérer ,  il  seroil  capital  d'employer  le  pontificat 
de  ce  Pape ,  avec  le  règne  du  Roi ,  à  abattre  le 
jansénisme.  Pour  y  réussir,  il  faudroit  former 
un  projet  et  le  suivre  sans  relâche.  Si  on  ne  le 
fait  pas,  on  perdra  une  conjoncture  dont  la 
perte  sera  irréparable  ;  car  ces  deux  personnes 
sont  bien  intentionnées  contre  l'erreur.  Le  Pape 
est  infirme ,  et  le  Roi  est  âgé.  Si  les  choses  de- 
meurent ainsi  au  point  où  nous  les  voyons ,  il 
faudroit  un  miracle  de  Providence  pour  empê- 
cher qu'il  n'arrive  un  schisme  dans  la  première 
occasion  favorable  au  parti  janséniste. 

Tous  ceux  qui  étudient  euSorbonne ,  excepté 
les  séminaristes  de  Saint-Sulpice,  et  quelques 
autres  en  très-petit  nombre ,  entrent  dans  les 
principes  de  Jansénius,  sous  le  nom  de  grâce 
efficace  par  elle-même.  Le  thomisme  est  le 
masque  du  parti.  Les  répétiteurs  empoisonnent 
toutes  les  études.  Le  torrent  des  docteurs  est 
pour  la  nouveauté.  La  plupart  des  évèques  sont 
prévenus  par  leurs  docteurs  de  licence  ,  qui  de- 
viennent leurs  grands-vicaires ,  et  qui  infectent 
leurs  diocèses.  Les  séminaires  mêmes  de  Saint- 
Lazare  commencent  à  être  gâtés,  comme  on 
peut  le  voir  par  l'exemple  de  celui  de  Noyon  , 
où  un  professeur  insinuoit,  du  temps  de  M. 
d'Aubigné,  les  propositions  les  plus  outrées  du 
jansénisme.  Les  Bénédictins  de  Saint-.Maur  et 
de  Saint- Vannes  ,  lOratoire ,  les  Chanoines  ré- 
guliers de  Sainte-Geneviève  ,  les  Auguslins  , 
les  Carmes  déchaussés ,  divers  Capucins  ,  beau- 
coup de  Récollets  et  de  Minimes ,  sont  prévenus 
pour  le  système  janséniste.  Cette  contagion  ne 
peut  pas  manquer  de  croître  sans  mesure  chaque 
jour.  La  cour  est  pleine  de  gens  favorables  à  ce 
parti ,  qui  en  insinuent  les  maximesaux  princes, 
s'ils  y  trouvent  quelque  ouverture.  La  idupart 
des  femmes  dévotes  et  spirituelles  remuent  tous 
les  ressorts  imaginables  pour  servir  ce  |)arli. 
On  doit  tout  craindre  du  chancelier  et  de  quel- 
ques ministres,  du  procureur-général ,  de  quan- 
tité de  magistrats  en  crédit,  et  d'un  nonibro 
incroyable  d'honnêtes  gens  prévenus.  Le  sou- 
lèvement du  public  sur  la  translation  des  filles 
L     de  Port-Roval  '  en  est  une   preuve  sensible. 


*  On  les  avoil  dispersées  en  ililTt-ren»  couvens.  Voyez,  dons 
la  I"  section,  la  note  1  de  la  lettre  cviii  ;  ci-dcssui,  p.  294. 


Le  parti  a  contre  lui  le  Roi  et  le  Pape.  Tous 
les  actes  de  Rome  et  des  évêques  le  fou- 
droient ,  et  néanmoins  il  ne  fait  que  croître  tous 
les  jours.  Le  méjiris  de  Rome  et  l'aversion  do 
son  autorité  augmentent  même  dans  notre  na- 
tion :  ce  qui  montre  un  grand  danger  de  schisme, 
s'il  survenoit  quelque  occasion  de  trouble  ,  où 
le  parti  pût  se  procurer  des  chefs  :  il  est  vio- 
lent, hardi  et  plein  d'artifice. 

La  plupart  des  coups  que  l'on  donne  ne  vont 
point  jusqu'à  la  racine  du  mal.  Il  faudroit  dé- 
créditer ouvertement  ceux  dont  le  crédit  cause 
la  contagion;  il  faudroit  changer  les  écoles  et 
les  sources  des  éludes;  il  faudroit  trouver  des 
sujets  surs  et  solides  pour  les  plus  hautes  places 
du  clergé,  qui  servissent  à  ramener  le  reste. 
Il  faudroit  presser  Rome  de  faire  certains  pas 
pour  ôter  au  parti  les  occasions  qui  rendent  inu- 
tiles les  plus  grands  remèdes.  Il  faudroit  tâcher 
d'obtenir  qi'on  réduisît  le  thomisme  dans  cer- 
taines bornes,  qui  le  distinguassent  avec  évi- 
dence du  jansénisme  ,  et  montrer  combien,  par 
exemple,  le  P.  Massoulié,  en  paroissant  con- 
damner Jansénius ,  est  entré  dans  tout  son 
système,  sous  le  prétexte  de  la  promotion. 

D'ailleurs,  il  seroit  capital  qu'un  certain 
nombre  de  tiiéologiens  travaillassent  de  concert, 
pour  développer  toute  la  matière  de  la  grâce. 
Je  me  charge  d'une  explication  claire  et  précise 
du  texte  de  saint  Augustin,  qui  montrera  la 
fausseté  du  système  que  Jansénius  impute  à  ce 
saint  docteur.  M.  l'abbé  de  Langeron  travaille 
actuellement  pour  faire  une  semblable  expli- 
cation du  texte  de  saint  Thomas  sur  la  promo- 
tion physique.  Il  seroit  à  désirer  que  quelqu'un 
travaillât  à  montrer  la  naissance  ,  le  progrès, 
les  variations  (Je  ce  qu'on  nomme  le  thomisme, 
et  les  bornes  précises  qu'il  doit  avoir .  pour  être 
toléré  et  distingué  du  jansénisme.  D'autres 
pourroient  ramasser  toute  la  tradition  des  Pères 
grecs  et  latins  sur  le  libre  arl)itre  ,"sur  la  grâce 
générale  pour  la  possibilité  descommandemens, 
et  sur  la  résistance  à  cette  grâce  intérieure.  Je 
croirois  qu'il  seroit  ca|)il.il  d'entreprendre  une 
nouvelle  édition  de  saint  Augustin,  au  moins 
sur  les  matières  de  la  grâce  ,  avec  des  notes  qui 
décrédileroicnt  celles  des  Rénédiclins.  Par  là  on 
redresseroit  les  études  publiques,  au  lieu  que  , 
sans  ce  contrepoison ,  toutes  les  écoles  sont  em- 
poisonnées. Il  n'y  a  que  la  compagnie  des  Jé- 
suites qui  puisse  entreprendre  un  tel  ouvrage 
avec  les  secours  nécessaires.  Pour  moi .  j'offre 
de  faire ,  de  concert  avec  eux  ,  les  préfaces  et 
les  notes  des  principaux  livres,  tels  que  ceux 
du  lil/re  Arbitre,  de  In  (Jrûce  de  Jéi^us- Christ , 
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de  fa  Nature  et  de  la  Grâce  ,  de  la  Grâce  et  du 
libre  Arbitre ,  de  la  Correction  et  de  la  Grâce  y 
de  la  Prédestination  des  Saints ,  el  du  Don  de 
la  Pe7'sévéra}tce  ,  avec  les  ti-ois  fameuses  lettres 
105,  106  el  107  des  auciennes  éditions  '  :  je 
pourrois  encore  y  concourir  par  mes  petites 
remarques.  Deux  théologiens  Jésuites ,  qui  se 
chargeroient  de  ce  travail  ,  pourroient  venir  ici 
une  fois  l'année  y  passer  quinze  jours  pour 
concerter  tout;  par  exemple,  les  PP.  Germon 
et  Lallemant,  s'ils  sont  libres,  pourroient  se 
dévouer  à  une  œuvre  si  importante.  H  seroit 
fort  à  désirer  qu'un  tel  ouvrage  fût  approuvé, 
ou  du  moins  favorablement  reçu  à  Rome  ,  et 
que  Rome  pan'it  désire)- cette  entrepi'ise.  Il  faut 
ôter  au  i>arti  le  grand  nom  de  saint  Augustin  , 
et  le  masque  du  thomisme  :  jusque-là  on  ne 
fera  rien  de  décisif. 

Si  on  prend  des  partis  moins  mesurés,  les 
coups  d'autorité  révolteront  les  esprits,  sans 
qu'une  inslrnction  proportionnée  les  persuade; 
el  on  laissera  insensiblement  le  mal  croître  en 
secret,  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  lout-à-coup.  Il 
y  a  plus  de  quarante  ans  que  tout  court  à  ce 
maliicurcux  but. 


II 


Féiiclon  ne  désire  poiut  revenir  à  la  cour  ;  ses  véritMbles 
sentimciis  sur  le  livre  des  Maximes:  son  but  en  compo- 
sant le  Téli'tnnqi'fu 

Pour  moi ,  je  n'ai  aucun  besoin  ni  désir  de 
changer  ma  situation.  Je  commence  à  être 
vieux  ,  et  je  suis  intirme.  Il  ne  faut  point  que 
le  P.  Le  Tellier  se  commette  jamais,  ni  fasse 
aucun  pas  douteux  pour  mon  cnmpte.  Je  n'ai 
jamais  cherché  la  cour  :  on  m'y  a  fait  aller;  j'y 
ai  demeuré  près  de  dix  ans,  sans  m'ingérer, 
sans  faire  un  seul  jias  pour  moi ,  sans  demander 
la  moindre  grâce ,  sans  me  mêler  d'aucune 
allaire,  et  me  bornant  à  répondre,  selon  u)a 
conscience,  sur  les  choses  dont  on  me  [)arloit. 
On  m'a  renvoyé  :  c'est  à  moi  à  demeurer  en 
paix  dans  ma  place.  Je  ne  doute  point  (pi'outre 
l'alVaire  de  luon  livre  condanmé  ,  on  ait  enq)loyé 
contre  moi  ,  flans  r('s]»ril  du  Roi,  la  politique 
de  7'('lé>na(/nr  :  mais  j<'  dois  suullVir  et  me  taire. 
D'un  colé,  Dieu  m'est  témoin  (pie  j(!  nai  écrit 
le  livre;  condanmé,  que  pour  rejeter  les  erreurs 
el  les  illusions  du  quiélisme.  Mon  intention  étoit 
de  dire  seulement  que  ,  dans  l'état  de  la  |)lus 
haute  perfection  .  on  n'a  plus  d'ordinaii'e  d'in- 


térêt propre  ou  de  propriété  d'amour  et  d'inté- 
rêt. C'est  le  langage  vulgaire  de  tous  les  saints 
depuis  saint  Clément  d'Alexandrie  jusqu'à  saint 
François  de  Sales.  Je  le  trouve  dans  les  livres 
même  imprimés  à  Paris  avec  approbation  ,  de- 
puis le  mien ,  comme ,  par  exemple ,  dans  un 
livre  de  M.  Le  Tourneux,  approuvé  par  M. 
Courcier*.  M.  de  Meaux  même,  dans  son  Ins- 
truction sur  les  Etats  d'Oraison,  exclut  tout 
intérêt  propre  ,  et  même  toute  espérance  inté- 
ressée pour  l'éternité  :  c'est  ce  que  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  M.  de  Chartres  ont  approuvé 
dans  son  texte ,  en  le  condamnant  dans  le  mien. 
M.  le  cardinal  de  Noailles avoit  d'abord  examiné 
mon  livre  avec  M.  Tronson,  et  l'avoit  fait  exa- 
miner par  M.  Pirot.  Ils  avoient  tous  vu  cent  et 
cent  fois  l'exclusion  de  tout  intérêt  propre  dans 
cet  ouvrage,  qui  se  réduit  tout  entier  à  cet 
unique  point,  el  l'avoient  trouvé  incontestable. 
Dans  la  suite,  M.  de  Meaux  persuada  à  M.  de 
Cliartres  que  j'entendois  par  Vintérèt  propre 
l'objet  spécifique  de  l'espérance ,  savoir  la  béati- 
tude céleste.  M.  de  Chartres ,  qui  prenoil  facile- 
ment des  ombrages,  crut  M.  de  Meaux,  et  ne 
put  souffrir  dans  mon  livre  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
prouver dans  celui  de  ce  prélat.  Tout  le  monde 
sait  que,  des  dix  examinateurs  que  le  Pape 
donna  à  mon  livre,  il  y  en  eut  cinq  qui  sou- 
tinrent constamment  jusqu'au  bout  qu'ils  le 
croyoient  pur.  C'étoit  le  cardinal  Rodolovic,  le 
cardinal  Gabrielli  ;  l'évêque  de  Porphyre ,  sa- 
criste;  le  P.  Alfaro,  Jésuite,  et  le  P.  Philippe, 
alors  général  des  Carmes  déchaussés.  Suis-je 
inexcusable  d'avoir  expliqué  mon  livre  dans  un 
sens  innocent,  pendant  que  ces  théologiens  du 
Pape ,  qui  ne  me  connoissoient  point ,  en  ju- 
geoient  de  même  après  un  an  de  discussion  ? 
Us  n'y  désapprouvoient  que  le  seul  endroit  du 
trouble  involontaire  y  que  j'ai  désavoué  dans  tous 
mes  écrits,  et  qui  avoit  été  mis  ,  dans  l'édition 
faite  à  Paris,  en  mon  absence  ,  sur  mon  ma- 
nuscrit, où  ces  mots  étoient  ajoutés  après  coup 
à  la  marge,  comme  lout  le  monde  l'a  su.  Ces 
>\c\\\  mots,  tant  de  fois  désavoués  et  rejetés  par 
moi ,  ont  néanmoins  servi  à  fonder  la  plus  ri- 
goureuse qualilication  du  bref,  savoir  celle 
fVerronée,  comme  les  personnes  les  plus  dignes 
de  foi  de  Rome  me  l'ont  fait  savoir.  D'ailleurs 
feu  M.  de  Meaux  a  condiatlu  mon  livre  par 
prévention  pour  une  doctrine  pernicieuse  et 
insoutenable,  qui  est  celle  de  dire  que  la  raison 
d'aimer  Dieu  ne  s'explique  que  par  le  seul  dé- 


1 


'  Crs  Ifllri-s,  iluiis  IV'ditioii  lies  Iti'iiriliclilis,  siinl  lo  c.xc.iv. 

cLXkW  I    cl    CI.XVII, 


'  NiiiiN  u'iiviins  |<ii   iliHouvrir  iiiuiin  oiivragr  Je   Le  Tour- 
iu"(i\  ,  approuve  par  ce  docteur. 
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sir  du  bonheur.  On  a  toléré  et  laissé  triompher 
cette  indigne  doctrine,  qui  dégrade  la  charité  en 
la  réduisant  au  seul  motif  de  l'espérance.  Celui 
qui  erroit  a  prévalu  ;  celui  qui  éloit  exempt 
d'erreur  a  été  écrasé  *.  Dieu  soit  béni.  Je  compte 
pour  rien  ,  non-seulement  mon  livre,  que  j'ai 
sacrifié  à  jamais  avec  joie  et  docilité  à  l'autorité 
du  saint  siège,  mais  encore  ma  personne  et  ma 
réputation.  Le  Roi  et  la  plupart  des  gens  croient 
que  c'est  ma  doctrine  qui  a  été  condamnée  :  il 
y  a  déjà  plus  de  dix  ans  que  je  me  tais,  et  que 
je  tâche  de  demeurer  en  paix  dans  Ihumiliation. 
Pour  Télémaque  ,  c'est  une  narration  fabu- 
leuse en  forme  de  poème  héroïque,  comme  ceux 
d'Homère  et  de  Vn^gile  ,  où  j'ai  mis  les  princi- 
pales instructions  qui  conviennent  à  un  prince 
que  sa  naissance  destine  à  régner.  Je  l'ai  t'ait 
dans  un  temps  où  j'étois  charmé  des  marques  de 
bonté  et  de  confiance  dont  le  Roi  me  combloit. 
Tl  auroit  fallu  que  j'eusse  été  non-seulement 
l'homme  le  plus  ingrat ,  mais  encore  le  plus 
insensé,  pour  y  vouloir  faire  des  portraits  sati- 
riques et  insolens.  J'ai  horreur  de  la  seule  pen- 
sée d'un  tel  dessein.  Il  est  vrai  que  j'ai  mis  dans 
ces  aventures  toutes  les  vérités  nécessaires  pour 
le  gouvernement/et  tous  les  défauts  qu'on  peut 
avoir  dans  la  puissance  souveraine  :  mais  je  n'en 
ai  marqué  aucun  avec  une  alfectation  qui  tende 
à  aucun  portrait  ni  caractère.  Plus  on  lira  cet 
ouvrage,  plus  on  verra  que  j'ai  voulu  dire  tout, 
sans  peindre  personne  de  suite.  C'est  même 
une  narration  faite  à  la  hâte,  à  morceaux  déta- 
chés, et  par  diverses  reprises  :  il  y  auroit  beau- 
coup à  corriger.  De  plus,  l'imprimé  n'est  pas 
conforme  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimé  le 
laisser  paroître  informe  et  défiguré ,  que  de  le 
donner  tel  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé 
qu'à  amuser  M.  le  dur  de  Hourgogne  par  ces 
aventures,  et  qu'à  l'instruire  en  l'amusant,  sans 
jamais  vouloir  donner  cet  ouvrage  au  public. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que 
par  l'infidélité  d'un  copiste.  Enfin  tous  les  meil- 
leurs serviteurs  qui  méconnaissent,  savent  quels 
sont  mes  j)iinci|)es  d'honneur  et  de  religion  sur 
le  Roi,  sur  l'Etat  et  sur  la  patrie  :  ils  savent 
quelle  est  ma  reconnoissancevivect  tendre  j)our 
les  bienfaits  df>nt  le  Roi  m'a  comblé.  D'autres 
peuvent  facilement  être  plus  capables  que  moi; 
mais  personne  n'a  plus  de  zèle  sincère. 

'  Il  faut  r<'m.ii>|iicr  (|ii(>  Ff'iiclon  lU'  m'  dit  ici  txfmpl  d'iT- 
rriir,  <|ue  rolalivcDHTil  a  la  «|ui">lion  iIp  la  nalurc  de  In  rlm- 
ritp  ,  sur  lar|iii>ll<>  r(>))iiiion  «le  Hossui'l  avoil  t-t**  giMUTal»-- 
iiii'iM  <lfsap|inpii\.'<',  nii^nip  a  Rouir.  Mais  il  rsl  l'ien  clnignr 
«le  vouloir  suiileiiii'  K;  l.incagf  ine\ari  ilu  livre  df»  Vnjv'w.», 
Viiis<|u'il  (lérlari*  exprcssi-nu-nl  ((d'il  l'a  snrrijii-  ù  jumaix 
avec  joie. 


Ces  préventions  contre  mes  deux  livres , 
qu'on  aura,  selon  les  apparences,  données  au 
Roi  contre  ma  personne,  pourroient  commettre 
le  P.  Le  Tellier,  s'il  parlait  en  ma  faveur.  Je  le 
conjure  donc  de  ne  rien  hasarder ,  et  de  ne 
s'exposer  jamais  à  se  rendre  inutile  au  bien  de 
l'Eglise,  pour  un  homme  qui  est.  Dieu  merci , 
en  paix  dans  l'état  humiliant  où  Dieu  l'a  mi''. 
Tout  ce  que  je  désire  est  la  liberté  de  défendre 
l'Eglise  contre  les  novateurs ,  et  l'espérance 
qu'on  appuiera  ce  que  je  ferai  pour  la  bonne 
cause,  quand  il  méritera  d'être  soutenu. 


IV. 


Sur  le  choix  de  l'évêque  de  Porphyre  pour  grand-vicaire 
de  Liège. 

L'Electeur  de  Cologne  m'a  consulté  sur  le 
choix  d'un  sujet  pour  succéder  à  M.***  ',  son 
grand-vicaire  à  Liège.  Son  chancelier,  qui  est 
le  baron  Karg,  qui  est  livré  au  parti  janséniste, 
le  pressoit  vivement  de  choisir  M.  de  Charneux, 
homme  très-suspect.  Son  confesseur,  Jésuite, 
lui  proposoit  un  autre  homme  qu'il  ne  crut  pas 
convenable.  Le  prince  m'a  consulté  sur  M.  de 
Charneux  ^  Je  me  suis  informé  de  ce  qui  re- 
garde cet  homme;  et  quoiqu'il  me  fût  recom- 
mandé par  des  personnes  considérables,  j'ai 
enfin  déterminé  l'Electeur  à  l'exclure.  Mais 
pendant  ces  entrefaites,  le  baron  Karg  l'a  en- 
gagé à  écrire  au  Pape,  pour  lui  offrir  de  choi- 
sir M.  Le  Drou,  son  sacriste ,  et  évêque  de 
Porphyre  ,  si  Sa  Sainteté  croit  que  celui-ci  ne 
soit  pas  Janséniste.  Voilà  un  pas  après  lequel  il 
ne  peut  plus  reculer.  On  dit  que  le  Pape  a 
quelque  envie  secrète  de  se  défaire  de  son  sa- 
criste, et  que  celui-ci  voudroit  fort  aller  mourir 
en  son  pays,  qui  est  celui  dont  il  est  question. 
Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  le  Pape  veuille 
exclure  son  sacriste.  en  le  déclarant  Janséniste, 
a|)rès  l'avoir  gardé  tant  d'aimées.  J'ai  dit  à 
l'Electeur  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort 
sur  la  doctrine  de  .M.  l'évcquc  de  Porphyre  ,  et 
sur  les  suites  pernicieuses  de  cet  engagement. 
Mais  quel  moyen  de  reculer?  Il  est  pris  comme 
dans  un  i)ièg('. 


'  Il  rst  vrai^oniMaMc  que  \c  grand-viraiio  iloiil  il  r>i  ici 
•  lUcitlioii  est  l'alil»^  dr  Ilinnisdai-I ,  dont  nous  avons  )iarl<^ 
dans  Vllhl.  lin.  de  Friielnn  ,  i'  jiart.  art.  \"  spcI.  *.  n.  13. 
—  *  Voyr/.  la  Irltri-  rcxiv,  n-dossns,  p.  C!^fl. 
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V. 


Sur  quelques  écrits  que  Fénelon  songeoit  à  envoyer  à  Rome. 

M,  l'abbé  Alamanui .  en  qui  j'ai  trouvé  un 
bon  esprit,  un  bon  cœur,  des  principes  de  saine 
théologie,  avec  de  la  piété,  m'a  fort  pressé  de 
lui  donner  un  Mémoire  sur  les  principales  choses 
qu'il  faudroit  représenter  à  Rome.  C'est  de  quoi 
nous  nous  entretenions  ici  pendant  qu'il  y  étoit 
avec  le  P.  Lallemant.  Il  m'a  écrit  deux  lettres 
très-pressantes  depuis  qu'il  est  de  retour  à 
Rome' ,  et  ou  verra,  par  la  copie  qui  sera  jointe 
au  présent  Mémoire,  les  dispositions  du  Pape  à 
mon  égard.  Il  m'est  venu  dans  l'esprit  d'en- 
voyer à  cet  abbé  les  deux  écrits  latins  que  vous 
trouverez  dans  ce  paquet.  L'un  est  fait  pour  me 
justifier  sur  les  critiques  du  cardinal  Fabroni 
pour  mes  Instructions  pastorales  ';  l'autre,  in- 
tulé  Appendix ,  est  un  peu  hardi  ;  mais  il  me 
semble  que  les  gens  de  bien  ne  devroient  pas 
m'en  savoir  mauvais  gré,  ni  à  Rome,  ni  en 
France.  Si  on  croit  que  le  second  écrit  puisse 
servir  dans  les  mains  de  M.  l'abbé  Alamauni, 
pour  être  \u  du  Pape  seul ,  je  consens  de 
le  hasarder  ,  n'ayant  aucune  politique  en  ce 
monde ,  et  ne  me  souciant  que  du  service  de 
l'Église. 

\T. 


rainaristes  sur  tous  ces  cas  ?  IJ  devoit  se  borner 
à  leur  donner  les  principes  pour  les  mettre  en 
état  de  douter,  et  de  consulter  au  besoin.  Si 
diverses  de  ces  propositions  se  trouvent  exces- 
sives et  insoutenables  ,  après  qu'on  les  aura 
examinées  dans  les  cahiers  en  toute  rigueur,  je 
serois  d'avis  que  la  compagnie  ,  qui  est  inno- 
cente ,  se  justifiât  au  plus  tôt  aux  dépens  du 
professeur  coupable,  et  qu'elle  se  hâtât  de  pré- 
venir les  censures  que  plusieurs  évèques  feront 
apparemment  de  ces  propositions.  La  diflérence 
sera  infime  entre  une  censure  des  Jésuites  qui 
préviendra  celle  des  évêques,  et  celle  des  évè- 
ques qui  préviendra  celle  des  Jésuites.  La  com- 
pagnie peut  tourner  en  honneur  pour  elle  ,  ce 
qui  la  menace  de  critique  et  d'improbation  pu- 
blique. Elle  n'a  qu'à  faire  contre  ce  professeur, 
ce  qu'elle  a  si  bien  fait  contre  le  P.  Hardouin. 
Il  faut,  à  proportion  de  son  tort ,  le  faire  ré- 
tracter dans  un  écrit  imprimé  où  il  paroisse  que 
la  compagnie  ne  tolère  ni  n'excuse  de  telles 
fautes.  Plus  les  Jésuites  sont  zélés  contre  le 
jansénisme  ,  plus  ils  doivent  être  vigilans  et 
fermes  pour  ôter  aux  Jansénistes  tout  prétexte 
de  dire  qu'ils  sont  les  corrupteurs  de  la  morale. 


CCXYIII. 


(GLXXVm.) 


AU  P.  OUDRY,  JÉSUITE. 


Sur  quelques  propositions  de  morale  relâchée ,  enseignées 
par  un  Jésuite  professeur  au  séminaire  de  Tournai. 

L'affaire  des  propositions  du  Jésuite  profes- 
seur dans  le  séminaire  de  Tournai  ',  que  le 
parti  a  dénoncées  aux  évèques  ,  mérite  une 
grande  attention.  Si  ces  propositions  se  trou- 
voient  innocentes  par  ce  qui  les  précède  et  qui 
les  suit  dans  les  cahiers  du  professeur,  il  fau- 
droit les  soutenir  très-fortement,  pour  ne  don- 
ner aucun  avantage  à  un  parti  qui  en  tire  de 
tout.  Mais  comme  j'ai  commencé  à  parcourir 
ces  j>ropositions  ,  je  prendrai  la  liberté  de  dire 
(sans  préjudice  d'un  examen  à  fond)  que  plu- 
sieurs de  ces  propositions  paroissent  relâchées, 
dangereuses  pour  la  pratique,  odieuses,  indé- 
centes et  indiscrètes.  Eh  !  pourquoi  fallait-il 
que  ce  professeur  allât  instruire  les  jeunes  sé- 

'  Ce  sont  les  lettres  tcvii  et  <:i:xv,  ci-dessus,  p.  H.li  cl 
636.  —  *  Nous  n'avons  pas  retrouvé  cet  étril;  itiais  le  fond 
s'en  trouve  sans  doute  dans  les  lettres  latines  (|ui  Torinent 
VJppoidire  de  la  Disscrlatimi  sur  raulorUc  du  soinrraiii 
Poiitiff  (t.  M  des  Œiirrrs).  —  ^  Ou  a  deja  vu  (iuel(]ues 
d(^(ails  sur  cette  afl'uire  à  la  lin  de  la  lettre  précéduiilc,  à 
J'éTtque  do  Tournai,  ci-dessus,  i».  057. 


Il  le  remercie  d'un  service  rendu  à  un  ami. 

A  Cambrai,  12  janvier  i7IO. 

Je  vous  dois  et  je  vous  fais  ,  mon  révérend 
père  ,  de  tout  mon  cœur  mille  remercîmens. 
Vous  avez  comblé  d'honnêtetés  l'ecclésiastique 
qui  a  eu  recours  à  vous;  et  c'est  sur  mon  compte 
que  je  mets  tant  de  choses  polies  et  gracieuses. 
Je  ne  saurois  oublier  de  ma  vie  vos  traits  vifs  , 
avec  cette  facilité  de  sacrifier  tout  à  vos  amis  : 
nous  en  parlons  souvent  avec  plaisir  ,  le  P. 
Vauquier  et  moi.  Jugez,  s'il  vous  plaît,  par  là, 
combien  je  suis  toujours ,  mon  révérend  père  , 
votre,  etc. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  la 
grâce  de  dire  au  P.  Dez  ',  quand  vous  le  verrez, 
que  je  l'honore  toujours  de  tout  mon  cœur. 

1  Jean  Dci,  Jésuite,  mort  en  1712,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés  contre  les  Proteslans  et  les  incrédules. 
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CCXIX.  (CLXXIX.) 

A  M'"^  ROUJAULT. 
Témoignages  destinie  et  d'amitié. 

A  Cambrai,  1-i  janvier  1710. 

En  vérité  ,  madame  ,  personne  n'a  le  cœur 
fait  comme  vous  l'avez.  Heureux  ceux  que  vous 
honorez  de  votre  estime  !  Il  me  semble  que  je 
la  mérite  par  les  sentimens  avec  lesquels  je  suis 
attaché  pour  toujours  à  vous  et  aux  vôtres.  Il  ne 
se  passe  point  de  semaine  où  je  ne  vous  re- 
grette ,  malgré  les  sujets  infinis  que  j'ai  de  me 
louer  de  M.  Doujat  '.  Les  misères  et  le  violent 
état  de  cette  frontière  vous  doivent  bien  conso- 
ler de  n'y  être  plus.  Pour  moi ,  je  ne  me  console 
point  de  vous  avoir  perdus.  M.  Roujaull  et 
vous,  madame.  Vous  aurez  en  moi,  le  reste 
de  ma  vie  ,  un  homme  dévoué  avec  le  zèle  le 
plus  sincère.  Continuez,  s'il  vous  plaît,  vos 
bontés  à  votre  très-humble  ,  etc. 

Souffrez,  madame,  que  j'ajoute  ici  mille 
très-humbles  complimens  pour  M"^  voire  tille. 


CCXX.  (CLXXX.) 

A  M.  DE  SAC  Y. 

Sur  l'ouvrage  de  la  marquise  de  Lambert,  intitulé: 
Avis  d'une  mère  à  son  fils. 

A  Cambrai,  12  janvier  1710. 

Madame  la  comtesse  d'Oisy  vous  expliquera 
mieux  que  moi ,  monsieur,  ce  qui  m'a  empêché 
jusqu'ici  de  lire  le  manuscrit  de  madame  la 
marquise  de  Lambert ,  que  vous  m'avez  confié. 
Je  viens  de  faire  aujourd'hui  cette  lecture  avec 
un  grand  plaisir.  Tout  m'y  paroit  exprimé  no- 
blement et  avec  beaucoup  de  délicatesse  :  ce 
qu'on  nomme  esprit  y  brille  partout  ;  mais  ce 
n'est  pas  ce  qui  me  touche  le  plus.  On  y  trouve 
du  sentiment  avec  des  principes;  j'y  vois  un 
cœur  de  mère  sans  foiblesse.  L'honneur,  la  pro- 
bité la  plus  pure  ,  la  connoissance  du  cœur  des 
hommes,  régnent  dans  ce  discours.  Je  savo's 
déjà,  par  les  anciens  officiers,  l'histoire  de  la 


querelle  des  deux  maréchaux  ',  arrêtée  avec 
tant  de  force.  En  lisant  cette  instruction ,  je  me 
suis  souvenu  du  Panégyrique  de  Trajan ,  que 
vous  m'avez  fait  relire  avec  tant  de  plaisir  en 
français.  Les  louanges  que  Pline  donne  à  cet 
empereur  ne  me  permettent  pas  de  douter  que 
Trajan  ne  fût  beaucoup  meilleur  que  ceux  qui 
Tavoient  précédé  :  de  même,  les  paroles  de  la 
mère  nous  persuadent  que  le  fils  à  qui  elle  parle 
de  la  sorte  doit  avoir  un  fonds  d'esprit  et  de 
mérite.  Je  ne  serois  peut-être  pas  tout-à-fait 
d'accord  avec  elle  sur  toute  l'ambition  qu'elle 
demande  de  lui  ;  mais  nous  nous  raccommode- 
rions bientôt  sur  toutes  les  vertus  par  lesquelles 
elle  veut  que  cette  ambition  soit  soutenue  et 
modérée.  Le  fils  doit  sans  doute  beaucoup  aux 
exemples  de  valeur,  de  probité .  de  fidélité ,  de 
capacité  militaire,  qu'il  trouve  sans  sortir  de 
chez  lui;  mais  il  ne  doit  pas  moins  à  la  ten- 
dresse et  au  génie  d'une  mère  ,  qui  met  si  bien 
dans  leur  jour  ces  exemples ,  et  qui  a  pris  tant 
de  soins  pour  poser  les  fondemens  du  mérite  et 
de  la  fortune  de  son  fils.  Jugez  ,  monsieur,  par 
l'impression  que  cet  ouvrage  fait  sur  moi ,  ce 
que  je  pense  de  cette  digne  mère.  Je  vous  serai 
très-obligé  si  vous  voulez  lui  dire  combien  je 
suis  reconnoissant  de  la  bonté  qu'elle  a  eue 
d'agréer  que  vous  me  confiassiez  cet  écrit.  Peut- 
on  vous  demander  ce  que  vous  faites  mainte- 
nant aux  heures  que  vous  dérobez  à  vos  occu- 
pations publiques? 

Quid  nunc  te  dicam  facere  in  regione  Pedana'/ 
Scribere  quod  Cassi  Parmensis  opuscula  vincat  -1 

Personne  ne  peut  être  avec  plus  d'estime  et 
de  vivacité  que  moi,  tout  à  vous,  monsieur, 
pour  toute  la  vie. 


•  Au  sii'cc  ili-  Gravclincs,  en  I6H,  les  maréchaux  de 
Gassion  c(  de  la  Meilleraic,  qui  cummandoicnl  sous  le  duc 
d'Orléiiiis,  curent  une  vive  cunlesUlion  a  l3(|uelle  l'armée 
l'ril  part  :  on  éloil  \>ves  d'eu  venir  au\  mains,  lorsque  Lam- 
bert, depuis  bcau-pérc  de  la  marquise,  alors  simple  maré- 
chal de  camp,  défendit  aux  troupes,  de  la  part  du  Roi,  de 
reconnoltre  ces  maréchaux  pour  leurs  chefs.  Il  fut  obéi  ;  ce 
qui  donna  le  temps  au  duc  d'Orléans  de  terminer  la  querelle. 
M°"  de  Lambert  rapporte  ce  trait  dans  ses  ,4vis  ù  sou  (ils. 
Voyei  aussi  le  président  liénault ,  année  1644.  —  '  Hor. 
lib.  I ,  Episl.  IV,  V.  2  et  3. 


'  Maître  des  requêtes  et  intendant  de  M..nl>ruBc  :  il  «voit 
succédé  en  1708  a  M.  Roujaull ,  qui  étoil  passe  a  l'intendance 
du  Poitou. 
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CCXXI. 


(CLXXXI.) 


CCXXII. 


(CLXXXII.) 


DE  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT 
A  FÉNELON. 

Remerc'unens  au  prélat  pour  les  éloges  qu'il  a  donnés 
au  livre  de  la  marquise. 

(Janvier  17i0.) 

Je  n'aurois  jamais  consenli ,  monseigneur, 
que  M.  de  Sacy  vous  eût  montré  les  occupa- 
tions de  mon  loisir,  si  ce  n'étoit  vous  mettre  sous 
les  yeux  vos  principes,  et  les  sentimens  que  j'ai 
pris  dans  vos  ouvrages.  Personne  ne  s'en  est 
plus  occupé  ,  et  n'a  pris  plus  de  soin  de  se  les 
rendre  propres.  Pardonnez -moi  ce  larcin,  mon- 
seigneur; voilàl'usageque  j'enai  su  faire.  Vous 
m'avez  appris  que  mes  premiers  devoirs  étoient 
de  travailler  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de 
mes  enfans  ;  j'ai  trouvé  dans  Télémaque  les 
préceptes  que  j'ai  donnés  à  mon  fils,  et  dans 
V Education  des  filles  les  conseils  que  j'ai  donnés 
à  la  mienne.  Je  n'ai  de  mérite  que  d'avoir  su 
choisir  mon  maître  et  mes  modèles.  J'ai  la  har- 
diesse de  croire  que  je  penserois  comme  vous 
sur  l'ambition  ;  mais  les  mœurs  des  jeunes  gens 
d'à-prcscnt  nous  mettent  dans  la  nécessité  de 
leur  conseiller,  non  pas  ce  qui  est  le  meilleur, 
mais  ce  qui  a  le  moins  d'inconvéniens  ;  et  ils 
nous  forcent  à  croire  qu'il  vaut  mieux  occuper 
leur  cœur  et  leur  courage  d'ambition  et  d'hon- 
neurs ,  que  de  hasarder  que  la  débauche  s'en 
empare.  Quel  danger,  monseigneur,  pourl'a- 
mnur-propre,  que  des  louanges  qui  viennent 
(le  vous!  Je  les  tournerai  en  préceptes;  elles 
m'apprennent  ce  que  je  dois  être ,  pour  mériter 
une  estime  qui  feroit  la  récompense  des  plus 
grandes  vertus.  Nous  sommes  ici  dans  une  so- 
ciété très-unie  sur  la  sorte  d'admiration  que 
nous  a\oiis  pour  vous.  Combien  de  fois,  dans 
nos  projets  de  plaisir,  nous  sonmies-nous  pro- 
mis de  vous  aller  porter  nos  respects  !  Pour 
moi,  je  n'aurois  pas  de  plus  grande  joie,  que  de 
pouvoir  vous  assurer  moi-même  combien  je 
vous  honore  ,  et  à  quel  point  je  suis  ,  etc. 


DE  FÉNELON 
A  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT. 

Il  désire  que  cette  dame  lui  communique  son  ouvrage 
intitulé  :  Avis  d'une  mère  à  sa  fille. 

(Janvier  1710.) 

Je  devois  déjà  beaucoup  ,  madame  ,  à  M.  de 
Sacy,  puisqu'il  m'avoit  procuré  la  lecture  d'un 
excellent  écrit;  mais  la  dette  est  bien  augmen- 
tée, depuis  qu'il  m'a  attiré  la  très-obligeante 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Ne  pourrois-je  point  enfin,  madame, 
vous  devoir  à  vous-même  la  lecture  du  second 
ouvrage  *?  Outre  que  le  premier  le  fait  dési- 
rer fortement  ,  je  serois  ravi  de  recevoir  cette 
marque  des  bontés  que  vous  voulez  bien  me 
promettre.  Je  n'oserois  me  flatter  d'aucune  es- 
pérance d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  en  ce 
pays,  dans  un  malheureux  temps  où  il  est  le 
théâtre  de  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; 
mais,  dans  un  temps  plus  heureux  ,  une  belle 
saison  pourroit  vous  tenter  de  curiosité  pour 
cette  frontière.  Vous  trouveriez  ici  l'homme  du 
inonde  le  plus  touché  de  cette  occasion  ,  et  le 
plus  empressé  à  en  protiter.  C'est  avec  le  res- 
j)ect  le  plus  sincère  que  je  suis  parfaitement  et 
pour  toujours  ,  madame,  etc. 


CCXXIII.  (CLXXXIIL) 

DE  LA  MARQUISE  DE  LAMBERT 
A  FÉNELON. 

Sur  les  éloges  donnés  par  le  prélat  au  livre  de  la  marquise. 

(Janvier  «710.) 

M.  de  Sacy,  monseigneur,  m'a  traité  en  per- 
sonne foible;  il  a  cru  que,  pour  me  soutenir, 
j'avois  besoin  de  louanges,  et  qu'en  me  mon- 
trant celles  que  vous  me  prodiguez  ,  c'étoit  un 
fugagoment  à  me  les  faire  mériter.  Le  repro- 
che (jue  Pline  faisoitàson  siècle,  et  qu'on  [;our- 
roit  avec  assez  de  justice  faire  au  nôtre  ,  ne 
tombera  point  sur  moi.  11  dit  que  ,  depuis  qu'on 


•  Los   /(■('*•  d'une  mire  ù  xa  Jillf. 
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^  méprise  la  vertu  ,  on  néglige  la  louange.  Je  suis 
très-sensible,  monseigneur,  à  celle  qui  vient  de 
vous.  En  est-il  de  plus  délicate  et  de  plus  flat- 
teuse, et  même  de  plus  dangereuse?  Mais  comme 
ce  qui  part  de  vous  ne  peut  être  un  piège  ,  loin 
de  me  gâter,  elle  m'a  fait  un  effet  tout  con- 
traire ;  elle  m'a  très-sincèrement  humiliée  ,  et 
je  sais  que  vous  louez  en  moi,  non  ce  qui  y 
est ,  mais  ce  qui  devroit  y  être.  Rien  de  si  aisé 
que  de  donner  des  préceptes  ;  mais,  s'ils  ne  sont 
soutenus  de  l'exemple,  ils  tournent  contre  la 
personne  qui  les  donne.  Si  j'avois  quelque 
chose  de  bon,  quelque  tour  dans  l'esprit,  quel- 
que sentiment  dans  le  cœur,  c'est  à  vous,  mon- 
seigneur, que  je  le  devrois;  c'est  vous  qui 
m'avez  montré  la  vertu  aimable  ,  et  qui  m'avez 
appris  à  l'aimer.  Pénétrée  de  vos  bontés  et  d'ad- 
miration pour  vos  vertus,  combien  de  fois,  dans 
la  calamité  publique,  dans  de  si  grands  mal- 
heurs si  bien  sentis,  et  d'autres  m  justement 
appréhendés,  avons-nous  dit  avec  de  vos  amis  : 
Nous  avons  un  sage  dont  les  conseils  pourroient 
nous  aider;  pourquoi  faut-il  que  tant  de  mérite 
et  tant  de  talent  soit  inutile  à  sa  patrie  ?  Ce  ne 
sont  point  des  louanges ,  monseigneur,  c'est  un 
sentiment;  ce  sont  les  expressisns  d'un  cœur 
qui  vous  est  respectueusement  dévoué.  C'est 
ainsi  que  je  suis,  etc. 


CCXXIV.         (CLXXXIV.) 
DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Etat  déplorable  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Cambrai ,  par 
suite  de  la  guerre. 

A  Cambrai,  13  janvier  I7t0. 

Vois  m'avez  soulagé  le  cœur,  mon  révé- 
rend père,  en  me  donnant  de  vos  nouvelles; 
car  votre  long  silence  comniencoit  à  me  mettre 
en  peine  de  votre  santé.  Puisque  vos  douleurs 
recommencent ,  je  souhaite  fort  que  vous  alliez 
revoir  l'air  natal  ,  dès  que  la  saison  vous  le 
permettra  ,  puisque  cet  air  vous  a  été  très-fa- 
vorable. Vous  avez  raison  de  croire  que  notre 
pauvre  pays  est  dans  une  déplorable  situation, 
l'^n  vérité,  on  n'a  ni  liberté  d'esprit ,  ni  repos 
pour  travailler.  Tout  alllige  ,  tout  dérange,  tout 
ifccable.  Dieu  seul  sait  les  bornes  qu'il  veut 
mettre  à  nos  maux.  Si  on  en  jugroit  jiar  les 
péchés  des  peuples,  on  craindroit  des  tribula- 
tions encore  plus  grandes;  car  je  no  vois  |)oint 
que  nos  peuples  ouvrent  les  yeux,  el  changent 


leurs  cœurs  :  on  ne  trouve  que  dureté  et  dé- 
sordre partout.  Ces  embarras  continuels  ont  in- 
terrompu mon  travail  depuis  sept  ou  huit  mois  ; 
mais  j'espère  faire  imprimer  au  plus  tôt  quelque 
ouvrage  :  vous  serez  servi  des  premiers.  Priez 
pour  l'homme  du  monde  qui  vous  aime,  qui 
vous  honore ,  et  qui  vous  révère  le  plus. 


CCXXV. 


(CLXXXV.) 


DE  M.  BUSSI,  NONCE  DE  COLOGNE, 
A  FÉNELON. 

Il  demande  au  prélat  des  renseignemens  sur  un  ecclésiastique 
soupçonné  de  jansénisme. 

C'iloiiia;,  31  jainiarii  1710. 

Necessaria  mihi  e.ssent  zelus,  eruditio  ac  con- 
stantia  ,  quibus  abundat  illustrissima  et  reve- 
rendissima  Don)inatio  vestra,  ut  partem  do- 
mùs  Israël  intra  legationis  meœ  limites  com- 
prehensam,  a  tôt  apertis  et  clanculariis  hostibus 
valerem  vindicare.  Faciens  tamen  quod  in  me 
est,  illustrissimae  ac  reverendissimœ  Domina- 
lionis  vestrœ  favorem  imploro,  pro  opportunis 
notitiis  in  casu  bic  expresso. 

Sacerdos  quidam  Montensis  exBerulanis  Ora- 
toriis,  patrià  (quantum  deprehendi)  extorris, 
Viennam  Austriœ  superioribus  annis  se  trans- 
tulit,  ibique  inter  familiares  D.  principis  Sal- 
mensis  *  (aulae  Caîsarerc  tune  primarii  ministri) 
connumeratus  fuit ,  ficto  sub  nomine,  patris 
Le  Grau.  Non  ita  prideni ,  cùm  prajfatus  priu- 
ceps  aulam  Viennensem  deseruerit,  sibique  va- 
calurus  Aquisgranum  descendent,  secum  P. 
Le  Grau  ,  quo  confessario  et  directore  spirituali 
ntitur.  adduxit.  Hic  autern .  faventibus  quibus- 
dam  ex  capitularibus  regalis  ecclesia?  beatissimae 
Deiparai  seinper  Virginis  Aquisgranensis ,  ad 
instantiam  D.  principis  a  capitulo  illo  permis- 
sionem  reportavit  habendi  in  templo  conciones 
idiomategallico.  rpiainvis  indigenisromtnuniter 
ignoto.  Dicunt  tibi  ad  populum  duo  regulares 
liiiguà  vernainilà  ,  manè  unus  ,  aller  vcsperi  ; 
undc  totalilcr  superlluus  novus  hic  sermo  ,  cui 
auditorium  curaturi  DD.  canonici  assignarunt 
horam  underimam  malutinam  ,  utpote  com- 
modiorem  domicellabus.  cœtcrisquc  honeslioris 
notic  honiinibus.  Cucurrerunt  omnes  ad  voceni 


'  rli.irlrfi-Tli<'0'lnrr-()(li<>n.  |irinri'  «If  S;iliii,  avoit  cio  diargé 
ili*  l'iNluralioii  dp  IVnipcreur  Joseph,  iloiil  il  ijrvinl  cn^uilc 
premier  niinislri'.  Il  «juilla  la  cour,  pour  se  retirer  à  Ai\- 
la-Chape||e,  ou  il  inourirl  de  la  pierre  |p  10  novembre  1710. 
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jucundara  ,  ita  utvastissimailla  ecclesia  angusta 
\ideretur.  Yix  ambonemascendit  P.  Le  Grau, 
cùni  de  periculosis  gratia;  et  liberi  aibilrii  rna- 
teriis  tractare  incœpit  :  quà  notitià  in  siispicio- 
neni  ego  adductus ,  ne  sub  virenti  herba  aflec- 
latai  charitatis  lateret  anguisinsidiosœ  doctrina,', 
scripsi  decano  Aquensi  ,  mandans  quatenus 
modeste  et  sine  strepilu  telam  illam  succideret , 
nec  permitteret  ut  saepefatusLeGrau  sermonem 
in  regali  ecclesia  haberet  sine  niea  speciali  per- 
niissione.  Inbibitio  baec  ingrata  et  conciona- 
tori  supra  moduni  accidit,  et  principi.  Jactat  P. 
Le  (îrau  ,  se  non  tantùm  ab  ordinario  Leodiensi 
approbatuin  ad  conciones,  sed  prceclarissinia 
habere  ab  aliis  testimonia  ,  inter  quœ  numéral 
expeditaab  illustrissima  et  reverendissima  Do- 
minatione  vestra,  et  prope  diem  me  couveniet, 
obtentu  diluendi  quamcumque  suspicionem,  fa- 
vorabilia  illa  documenta  ostendendo.  Dignare 
itaque,  Archipraesul illustrissime,  notitiisoppor- 
tuniscircavirumillummejuvare,indicandopraï- 
serlim,  an  aliquà  jansenismi  laboret  suspicione  ; 
qua  de  causa  ex  archidiœcesi  Cameracensi  dirais- 
sus  sit;  andiscesseritraunitussolitisformatis,  vel 
testimonialibus;  et  denique  an  possira  homini 
tali  fidere.  Certè  quamvis  esset  longe  dignissi- 
mus  et  Gregorio  ,  ac  Chrysostonio  major,  \ix 
expediret  commotionem  in  populo  Aquensi  in- 
fempestivis  illis  concionibus  excitari.  Atsi  nihil 
habeam  ad  ejus  gravamen  ,  expedire  me  noa 
potero  ab  importunis  principum  officiis ,  quœ 
in  concionatorisfavoremcumulabuntur.  Iterum 
igitur  atque  iterum  supplico  illustrissini»  ac 
reverendissimac  Dominatioui  vestrœ  ,  quatenus 
novum  hunctitulum  debitis  meisaddere  digne- 
tur,  supratactas  notitias  qu6  citiùs  fieri  polerit 
transmittendo,  dum  jugi  ac  sincerissimo  cullu 
pergo  eximium  Dominalionis  vestra;  illustrissi- 
ma.' et  reverendissimae  meritum  venerari,  sub~ 
missâque  inscriborobedientiâ,  etc. 

J.  B.  Archiep.  Tarsensis. 


CCXXVL  (CLXXXVI.) 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  L'ABBÉ  CHALMETTE. 

Eloge  de  V Imtrurtionpaslorale  queTévèque  de  La  Rochelle 
préparoit  contre  les  Réflexions  morales  An  P.  Quesnel. 

A  Cambrai  ,  le  20  avril  1710. 

Jf,  ne  puis  vous  dire  trop  de  bien,  monsieur, 
de  l'ouvrage  que  M.  léxùjue  de  La  Rochelle 


m'a  fait  l'honneur  de  me  confier  '.  Il  est  très- 
clair,  très-profond,  très-décisif,  et  je  suis  per- 
suadé qu'il  fera  de  très-grands  biens.  Cet  ou- 
vrage se  soutient  partout ,  et  est  toujours  égal 
à  lui-même.  On  ne  cite  qu'un  seul  passage  de 
Jansénius  ,  dans  le  Mandement  qui  est  à  la  tête, 
et  il  n'y  en  a  aucun  autre  dans  l'ouvrage  en- 
tier.  On  fait  très-bien  de  ne  se  point  engager  à 
en  citer  un  grand  nombre  :  mais  cela  étant,  je 
crois  qu'il  vaudroit  mieux  supprimer  ce  passage 
unique  ,  et  se  contenter  de  faire  d'abord  le  plan 
du  système  de  Jansénius  en  deux  ou  trois  pages. 
Si  ses  disciples  le  désavouent ,  et  qu'ils  rédui- 
sent à  ce  point  la  controverse,  il  sera  bien  aisé 
à  Mgr  de  La  Rochelle  de  démontre)'  la  vérité  de 
son  exposé.  M.  l'archevêque  pense  la  même 
chose ,  et  est  vivement  touché  du  zèle  de  votre 
prélat ,  et  remercie  Dieu  de  donner  en  sa 
personne  un  évêque  aussi  pieux  et  aussi  savant 
à  son  Eglise.  Je  vous  conjure  de  le  bien  assu- 
rer de  mes  respects,  et  d'être  persuadé  que  je 
suis ,  monsieur,  avec  une  singulière  estime,  vo- 
tre ,  etc. 

MM.  nosabbés  vous  saluent  et  vous  font  mille 
amitiés.  Vous  connoissez  ,  monsieur,  tous  mes 
sentimens  pour  vous. 


CCXXVII.        (CLXXXVIL) 
DE  L'ABBÉ  ALAMAxNM  A  FÉNELON. 

Sur  une  commission  que  le  prélat  avoit  donnée  à  cet  abbé 
pour  la  Pénitencerie ,  et  sur  un  Mémoire  important  qu'il 
espéroit  recevoir  bientôt.  Progrès  du  jansénisme  en  Italie. 

A  Florence,  ce  27  avril  t710. 

Il  y  a,  monseigneur,  quelques  mois  que 
mes  affaires  domestiques ,  fort  embarrassées 
après  la  mort  de  mon  père ,  m'obligèrent  de 
venir  ici  passer  quelque  temps  pour  les  accom- 
moder ;  et  c'est  ici,  monseigneur,  où  je  viens 
de  recevoir  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'écrire  dès  le  10  février,  à  laquelle  je  n'ai 
point  plus  tôt  répondu  ,  dans  l'espérance  de 
vous  pouvoir  mander  d'avoir  reçu  l'écrit  dont 
nous  parlâmes  chez  vous.  Mais  voyant  que  cet 
écrit  n'arrive  encore,  je  ne  puis  différer  davan- 
tage à  vous  faire  réponse  ,  et  à  vous  marquer 
les  sentimens  de  mon  extrême  reconnoissance 
pour  toute  votre  lettre  et  pour  chaque  mot 
d'elle.  Et  premièrement ,  monseigneur,  quelle 

•   Viivo^  la  lellro  ttxxxm  ,  ci-dessus,  \>.  631. 
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plus  grande  et  plus  sensible  consolation  pour 
moi,  que  d'être  assuré  par  vous-même ,  que 
vous  m'honorez  encore  de  votre  jjiécieux  sou- 
venir et  de  votre  parliculicre  affection  ,  dont  je 
ne  saurois  souhaiter  une  chose  plus  chère  et  plus 
estimable,  jusqu'à  ce  que  connoissant  un  homme 
qui  ait  plus  de  mérite  que  vous  ,  et  pour  lequel 
je  sente  un  penchant  si  enclin  aie  respecter  et 
à  le  préférer  aux  autres,  comme  je  l'éprouve  à 
votre  égard,  je  ne  doive  changer  de  sentiment. 
Je  prie  le  bon  Dieu  ,  monseigneur,  ou  qu'il  vous 
fasse  pénétrer  dans  le  secret  de  mon  cœur,  pour 
en  découvrir  la  vérité  et  sincérité  des  sen- 
timens  ,  ou  qu'il  me  mette  dans  l'occasion  de 
vous  la  devoir  marquer  à  quelque  prix  que  ce 
soit. 

J'ait  été  fort  en  peine  du  paquet  de  la  Péni- 
tencerie  ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  assuré  de 
l'avoir  reçu  K  Votre  prudence  vous  apprendra 
le  temps  plus  propre  pour  en  faire  l'usage 
que  vous  jugerez  à  propos  ,  puisque  l'état  pré- 
sent des  choses  ne  conseille  point  la  moindre 
innovation  dans  quelque  genre  que  ce  soit.  Pour 
moi,  jesuis  fort  aise  de  ni'être  acquitté  de  l'u- 
nique commission  que  vous  me  donnâtes,  et 
que  par  là  vous  aurez  peut-être  mieux  envi- 
sagé l'estime  singulière  que  le  Pape  fait  de  vo- 
tre respectable  personne ,  point  dillérente  de 
celle  que  je  vous  ai  autrefois  dépeinte. 

Pour  revenir,  monseigneur,  au  Mémoire  que 
vous  m'envoyez-,  soyez  certain  que  rien  ne  me 
sera  plus  cher,  et  conservé  avec  un  plus  grand 
soin,  que  cet  écrit  même.  Vous  pouvez  compter 
que  je  le  garderai  avec  le  même  secret  que  vous 
l'auriez  gardé  chez  vous  ;  et  je  n'en  ferai  que 
l'usage  dont  nous  sommes  convenus,  à  mon 
retour  à  Rome.  Au  reste  ,  monseigneur,  ne 
doutez  pas  que  M.  le  cardinal  Gabrielli ,  et  le 
Pape  même  ne  le  voient  pas  avec  un  très-sen- 
sible plaisir,  et  qu'ils  n'en  tirent  aussi  une  grande 
utilité  pour  le  service  de  l'Eglise  ,  sans  com- 
muniquer l'écrit  à  personne  ;  car  et  Sa  Sainteté 
et  le  cardinal  sont  véritablement  religieux  dans 
les  choses  qu'on  leur  confie.  Je  l'attends  donc 
avec  impatience  ,  et  cependant  je  n'ai  point 
d'expression  assez  signifiante  pour  vous  remer- 
cier de  la  confidence  que  vous  daignez  me  faire, 
en  quoi  je  considère  la  marque  la  plus  essen- 
fielle  que  vous  me  puissiez  donner  de  votre 
bonté  pour  moi. 

Vous  aurez  ,  monseigneur,  appris  de  meil- 
leures nouvelles  de  la  santé  de  notre  saint  Père. 


•  Il  <st  jiarM  (le  r<Mlr  alfairo  ilaiis  la  Ipllf  <l<-  r<'t  abhr  , 
ctJiv  ,  ci-dessus  ,  p.  657.  —  *  On  verra  ci-ai'vi-s  <e  Mémoire, 
a  la  tuile  de  la  IcUrc  de  l'abbé  Alainauiii ,  du  13  juin  <7H. 


11  est  entièrement  rétabli,  et  aussi  a  repris  toutes 
les  fonctions  de  sa  charge.  Il  avoit  envie  de 
faire  un  voyagea  Notre-Dame  de  Lorette  ;  mais 
il  a  changé  de  dessein  ,  à  cause  des  difficultés 
qu'on  lui  a  proposées. 

Je  ne  m'étonne  point  que  le  jansénisme  étende 
tous  les  jours  ses  branches  en  France  et  en 
Flandre  ,  où  tient  sa  place  principale ,  puisque 
je  le  vois  assez  répandu  en  Italie  aussi ,  où  dans 
plusieurs  universités  il  semble  de  ne  pouvoir 
être  savant  à  la  mode,  sans  s'ériger  en  censeur 
des  constitutions  de  l'Eglise.  Cela  ne  paroît  pas 
si  publiquement  que  chez  vous;  mais  dans  les 
discours  familiers  on  vient  aisément  à  bout  d'é- 
puiser le  fond  de  leurs  scntiraens.  M.  le  car- 
dinal Fabroni  me  fit  voir  la  Dénonciation  '  de 
la  bulle  dont  vous  me  parlez  ;  je  n'ai  rien  vu  de 
plus  impie.  Ces  grandes  nouveautés  devroient 
réveiller  ceux  qui  dorment ,  et  faire  connoitre 
que  le  jansénisme  n'est  point  une  illusion  des 
moines,  et  un  fantôme  né  dans  la  tête  de  Mgr  de 
Cambrai. 

M.  Salviati,  nonce  extraordinaire  en  France, 
me  mande  que  vous  lui  avez  envoyé  un  paquet 
de  vos  livres.  Je  les  ai  espérés  moi  aussi  ;  et 
quoique  votre  P.  Vitry  se  chargeât  de  me  les 
faire  tenir,  je  n'ai  rien  vu.  Permettez-moi  donc 
de  vous  en  supplier  directement ,  persuadé  que 
vous  voudrez  bien  m'en  consoler  ;  car  ni  à 
Rome,  ni  ailleurs,  il  n'est  aisé  de  s'en  fournir, 
n'étant  en  Italie  le  commerce  des  livres  qui  est 
en  France.  Vous  n'avez  qu'à  les  faire  tenir  à 
Paris  à  M.  Salviati,  où  à  M.  le  comte  Bardi  , 
envoyé  de  Toscane,  qui  auront  soin  de  les  faire 
passer  en  Italie  en  sûreté.  J'ai  quelques-unes 
de  vos  ordonnances  ;  mais  je  souhaiterois  un  en- 
tier assortiment  de  tous  vos  ouvrages  ,  avec  tou- 
tes les  lettres  que  vous  fîtes  imprimer  à  l'occa- 
sion de  votre  affaire  à  Rome  ;  enfin  tout  ce  qui 
est  sorti  de  votre  plume  d'or. 

Ayez  la  bonté,  monseigneur,  de  porter  mes 
respects  à  tous  vos  abbés ,  et  surtout  au  très- 
cher  abbé  de  Langeron  ,  et  d'être  persuadé  que, 
comme  personne  ne  peut  avoir  plus  de  véné- 
ration que  j'ai  à  votre  égard  ,  ainsi  ne  peut  plus 
véritablement  être  que  je  suis  .  etc. 

M.  le  marquis  Corsini,  neveu  de  .M.  le  car- 
dinal Corsini ,  passera  par  Cambrai  :  il  a  toutes 
les  qualités  pour  mériter,  monseigneur,  les 
honnêtetés  dont  vous  honorez  les  étrangers. 


'  r'i'>t  l'ouvragi'  inliluif  :  Dcniintiatiu  solanitn  bull/e 
Cli-wcnlintr,  qiiœ  iiiripit  :  f'iiicatii  Uoniini,  cir.  que  F<^iiclnn 
rf^fule  dans  sa  Pranirrc  l^llrr  au  P.  Qursncl.  Voyc»  celte 
Lrllre ,  I.  iv  de»  rtEinrc*  ,  p.  5*9  cl  sui>.  el  VHixl,  lilf.  dr. 
FcH.  i'  pari.  arl.  I".  lecl.  4.  n.  H. 
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ccxxviir*. 

DE  FÉNELON    A  M.   CLAIRAMBAULT  '. 

Il  prie  Clairambault  de  lui  procurer  quelques  renseignements 

généalogiques  sur  sa  famille. 

A  Cambrai,  4  mai  1710. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me 
faire  une  grâce  que  je  ressentirai  fort  vivement. 
C'est  celle  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  vieux 
papiers  de  nm  fille  {sic,  pour  famille) ,  et  de  charger 
quelque  copiste  sûr  et  lidèle  de  les  copier.  11  y  a 
à  Paris  un  homme  alfectionné  pour  mes  intérêts, 
qui  paiera  tout  ce  que  vous  lui  marquerez  pour 
cette  dépense.  Si,  par  hasard,  vous  aviez  quelque 
connoissance  particulière  de  ce  qui  regarde  ma 
famille  et  son  origine  ,  au  delà  de  ce  qui  en  pa- 
roit  par  ces  actes,  et  parles  autres  qui  sont  dans 
le  pays,  vous  m'obligeriez  très-sensiblement , 
en  me  l'expliquant  par  un  court  mémoire. 

Il  me  semble  que  j'ai  vu  aulrelbis  ,  que  vous 
croyiez  avoir  des  preuves  que  la  famille  Gour- 
don  et  la  nôtre  venoienl  d'une  même  tige.  Je 
me  confie  en  notre  ancienne  amitié  ,  et  je  me 
flatte  que  vous  voudrez  bien  me  mander  ce  qui 
est  venu  à  votre  connoissance.  Vous  n'auriez 
qu'à  envoyer  votre  paquet  chez  madame  de 
Chevry,  rue  Tournon  ,  près  du  Luxembourg  ; 
elle  est  ma  nièce.  Que  ne  puis -je  vous  témoi- 
gner avec  quelle  estime  je  suis,  monsieur,  très- 
parfaitement  ,  pour  toujours ,  tout  à  vous  ! 


CCXXIX.      (GLXXXVIIL) 

DE  L'ABBÉ  DE  LANGERON 
A  L'ABBÉ  CHALMETTE. 

Observations  sur  V Instruction  pastorale  ([ue  l'évêquc  de 
La  Rochelle  préparoit  cnnlre  le  P.  Qucsnel. 


A  Camlii'iii , 


1 1   inni  1710. 


Je  ne  croirois  nullement ,  monsicîur,    qu'il 
fût  à  propos  de  retrancher  du  .Mandement   de 


'  l.'olinirial  di-  ifllc  Ipllrc,  el  «le  qurlquis  antres  iti-  Kc- 
iielon  II  Clairaiiitiaull,  se  conserve  fl  la  liiblwtliiquv  roiiali'. 
(Oiliinel  (Ie8  litres.) 

Pierre  Cluiranibaiill,  e«'iieali)(jisle  des  ordres  du  Roi,  inimrnt 
n  Pari»  le  U  janvier  1740,  dans  fa  (|uatre-vin|!l-nen\ieme 
nnnCe.  Voyei  son  arlii  le  ilans  la  llin,,,„pliir  universelle  de 
Mii'haud  ,  I.  Lxi. 


Mgr  l'évêque  de  La  Rochelle  tout  qu'il  rapporte 
du  P.  Quesncl .  par  rapport  à  la  chute  de  saint 
Pierre.  Les  Pères  en  ont  parlé  dans  un  sens 
bien  différent  de  celui  de  cet  auteur.  Selon  eux, 
saint  Pierre  avoit  la  grâce  pour  prier.  Au  lieu 
de  reconnoître ,  par  le  recours  à  la  prière,  son 
impuissance  pour  confesser  Jésus-Christ  dans 
le  temps  de  sa  Passion  ,  il  crut ,  se  confiant 
en  ses  dispositions  présentes  ,  qu'il  étoit  inca- 
pable de  renier  Jésus-Christ  :  il  présuma  de 
ses  forces;  il  abandonna  la  prière,  pourlaquelle 
la  grâce  lui  étoit  présente,  desei^iiit ;  el  ^a.r  Va. 
il  fut  privé  de  la  grâce  d'action  ,  et  desertus  est  : 
mais  il  n'en  fut  privé  que  parce  qu'il  négligea 
de  la  demander.  Voilà  ce  qui  est  démontré  par 
saint  Augustin  ,  dans  le  Mandement  de  M»'  de 
La  Rochelle  ,  dans  lequel  il  fait  si  bien  l'ana- 
lyse de  la  doctrine  de  ce  père  sur  la  grâce  suf- 
fisante qui  ne  manque  jamais,  et  qui,  pour 
l'ordinaire  ,  ne  renferme  point  la  grâce  d'ac- 
tion ,  mais  seulement  le  moyeu  de  l'obtenir. 
Le  père  Quesnel ,  au  contraire  ,  ôte  à  saint 
Pierre  la  grâce  suffisante  de  prière  ,  aussi  bien 
que  celle  d'action  :  il  pense  sur  la  chute  de 
ce  saint  précisément  comme  Jansénius.  Ainsi 
la  différence  est  infinie  entre  ce  théologien  et 
les  Pères  qui  ont  parlé  de  saint  Pierre. 

J'entrerois  tout-à-ffiit  dans  la  pensée  qui 
vous  est  venue ,  de  faire  une  addition  à  la  pre- 
mière partie  de  l'Instruction  ,  dans  laquelle  on 
prouveroit ,  par  les  passages  de  cet  auteur  (Jan- 
sénius), son  véritable  sentiment.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  ;  mais  il  sera 
d'une  très-grande  utilité.  J'ai  seulement  cru 
qu'il  valoit  mieux  ne  faire  qu'un  extrait  du  sen- 
timent de  Jansénius ,  que  de  n'en  rapporter 
qu'un  seul  passage.  Mais  dès  que  Mgr  de  La 
Rochelle  veut  bien  se  donner  la  peine  d'entrer 
dans  la  discussion  des  textes  de  Jansénius,  l'ou- 
vrage en  sera  incomparablement  meilleur.  La 
crainte  de  lui  donner  une  nouvelle  fatigue  m'a 
empêché  de  vous  en  faire  la  proposition. 

Je  vous  dirai  que .  quand  un  ouvrage  me 
paroît  bon  dans  son  tout  et  dans  ses  parties ,  et 
que  je  le  trouve  uniforme  et  égal  partout,  j'ai 
peine  à  ravauder  sur  des  minuties.  Le  style  est 
clair  et  facile  ;  rien  ne  fait  de  peine  à  entendre. 
J'avois  remarqué  quelques  expressions  en  petit 
nombre  :  vous  trouverez  des  marques  de  crayon 
dans  les  endroits;  mais  cela  m'a  paru  si  peu  de 
chose,  qu'ayanl  trouvé  une  occasion  siue  pour 
renvoyer  l'ouvrage  que  je  gardois  depuis  loug- 
lemps  ,  et  ét;int  Ibrl  pressé  par  la  personne  qui 
de  voit  partir,  je  n'ai  pas  cru  que  cela  valut  de 
retarder.   J'attends  beaucoup  de  cet  ouvrage, 
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par  sa  force ,  sa  solidité ,  et  par  la  pureté  de 
l'intention  que  son  auteur  a  eue  en  le  compo- 
sant. Je  vous  conjure  de  l'assurer  de  mes  res- 
pects ,  de  me  recommander  à  ses  prières ,  et  de 
lui  demander  sa  bénédiction  pour  moi.  Nous 
sommes  ici  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  ; 
souvenez-vous  de  nous,  monsieur,  et  comptez 
que  personne  ne  vous  honore  plus  que  moi. 


CCXXX.  (CLXXXIX.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 

Il  envoie  au  prélat  quelques  pièces  relatives  à  sa  disgrâce. 
A  Abbeville,  ce  13"""  mai  1710. 

Je  profite,  monsieur,  du  départ  de  M.  le 
comte  de  Villars,  pour  envoyer  à  AL  le  maré- 
chal son  frère  le  paquet  tout  ouvert  à  votre 
adresse ,  que  je  prends  la  confiance  de  vous  en- 
voyer par  une  voie  si  sûre  :  ce  que  je  n'eusse 
pas  osé  faire  par  une  autre  moins  sure  ,  quoi- 
qu'il ne  renferme  rien  que  de  vrai  et  de  bon  en 
soi .  et  que  je  n'aie  écrit  dans  l'intention  d'être 
lu  ,  ou  au  moins  exactement  su  par  le  Roi. 

II  est  surprenant  qu'étant  aussi  liés  d'amitié 
vous  et  moi ,  que  nous  le  sommes  ,  avec  une 
parfaite  estime  de  ma  part  pour  vous,  et  notre 
amitié  si  ancienne,  puisqu'elle  étoil  in  lumbis 
parentum ,  avant  que  vous  et  moi  fussions  au 
monde,  et  personne  ne  le  croira,  que  nous 
ayons  aussi  peu  de  commerce  de  lettres  que 
nous  en  avons ,  et  avons  eu  par  le  ])assé,  depuis 
treize  ans  et  plus ,  que  je  partis  de  France  pour 
mon  malheureux  voyage  de  Rome:  car  je  ne 
crois  pas  que ,  depuis  tout  ce  temps-là ,  nous 
nous  soyons  écrit  en  tout  une  douzaine  de  let- 
tres ;  et  depuis  un  an  et  plus,  je  n'ai  été  honoré 
et  régalé  que  d'une  de  vos  lettres,  qui  me  .sont 
infiniment  chères  ,  à  laquelle  je  fis  réponse  dans 
le  mois  d'août ,  étant  pour  lors  à  Sainl-Benoît- 
sur-Loire. 

Cette  lettre,  monsieur,  que  votre  amitié  pour 
moi  vous  obhgea  de  m'écrirc,  fut  pour  me 
faire  votre  conq)liment  sur  ce  que  l'on  vous 
avoit  mandé  ,  que  M.  de  Torci  m'avoit  écrit  de 
la  part  du  Roi,  non-seulement  pour  me  faire 
savoir  que  Sa  .Majesté  me  donnoit  une  entière 
liberté  d'aller  par  tout  le  royaume  où  je  vou- 
drois,  pourvu  que  ce  fût  dans  la  distance  de 
trente  lieues  de  Paris;  mais  encore  qu'il  m'a- 
voit écrit  de  manière  à  me  faire  connoîlrc  que 


dans  peu  ma  disgrâce  finiroit ,  et  qu'il  auroit  le 
plaisir  de  me  voir  entièrement  rentré  dans 
l'honneur  des  bonnes  grâces  du  Roi.  Sur  quoi, 
monsieur,  pour  vous  détromper  de  cette  se- 
conde partie  ,  je  jugeai  vous  devoir  envoyer  la 
copie  de  la  lettre  que  ce  ministre  m'avoit  écrite , 
par  ordre  de  Sa  Majesté ,  dans  le  mois  de  juin 
dernier. 

Ce  qui  m'oblige ,  monsieur,  de  vous  écrire 
aujourd'hui  par  une  voie  si  sûre ,  est  pour  me 
donner  la  consolation  de  verser  dans  votre  sein 
la  connoissance  des  suites  de  cette  lettre  de  M. 
de  Torci ,  qui  ne  sont  pas  bien  agréables  pour 
moi ,  si  elles  le  sont  pour  mes  ennemis  '. 

Les  pièces  ci-jointes ,  tant  manuscrites  qu'im- 
primées, sont  de  nature  à  ne  pas  demander  de 
commentaires  ni  de  gloses. 

Afin  que  vous  ne  soyez  pas  surpris,  mon- 
sieur, de  la  confiance  que  je  prends  en  M.  le 
maréchal  de  Villars  ,  avec  lequel  vous  ne  m'a- 
vez jamais  vu ,  lorsque  vous  et  moi  étions  à  la 
cour,  cette  intime  liaison  d'amitié  et  de  com- 
merce journalier  qui  étoit  entre  feu  M.  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  et  moi  ;  je  vous  confierai 
qu'il  n'y  a  présente/nent  personne  à  la  cour  qui 
l'emporte  dans  mon  cœur  et  dans  mon  estime 
sur  M.  le  maréchal  de  Villars.  et  qu'à  l'égard 
de  ma  recoimoissance ,  il  doit  l'emporter  sur 
tout  ce  qui  est  à  la  cour  sans  excepter  .  et  plût 
à  Dieu  que  j'eusse  trouvé  dans  ceux  que  j'y 
aimois  et  estimois  le  plus  ,  lorsque  je  partis ,  il 
y  a  treize  ans  et  plus ,  pour  Rome  ,  et  qu'entre 
nous  je  croyois  et  avois  lieu  de  croire  de  mètre 
plus  attachés  par  le  creiu"  et  la  reconnoissance  ; 
[)lût  à  Dieu  ,  dis-je,  que  j'eusse  trouvé  en  eux 
la  moitié  de  la  noblesse  et  élévation  des  senti- 
mens  du  cœur  et  de  l'esprit ,  aussi  bien  que  de 
la  vérité,  de  la  justice  et  de  religion  bien  en- 
tendue ,  de  ce  que  j'en  ai  trouvé  dans  le  cœur 
et  dans  l'esprit  de  .M.  le  maréchal  de  Villars, 
depuis  dix  ans  et  plus  que  dure  publicjuement 
mon  éclatante  et  non  méritée  disgrâce  ,  que 
par  rapport  à  Dieu  ,  qui  nie  traite  encore  très- 
doucement  en  ce  monde  ,  par  rapport  à  ce  que 
mes  péchés  méritent! 

Vous  vous  j»laindricz  de  moi  ,  monsieur,  si 
je  ne  vous  faisois  jias  savoir  que  ma  santé,  grAce 
à  Dieu  seul,  se  maintient,  nonobstant  mon 
Age  bien  avancé  et  la  foiblesse  de  mon  tempéra- 
ment ,  dans  un  aussi  bon  état,  aux  années  près, 
(pie  lorsque  je  partis  [tour  Rome  en  KîOT. 


'  Niitis  lynoi  iii)<.  (|ii(ll('«  ('liiiiMil  ces  pn-cc».  I)"«|)ri^f  ce  qu'on 
ilil  i>  i  Iv  carilinnl,  on  peut  piMiscr  (lu'vUot  le  dOli'rniiiieti'nt 
au  parli  exlraonliiiuirc  qu'il  prit  peu  do  Iruips  aprèi.  Voyai 
plus  bas  la  Icltre  tcxxxvii   et  la  noie,  p.  677. 
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Croyez,  monsieur,  qu'on  ne  peut  vous  ho- 
norer, vous  estimer  et  vous  aimer  plus  parfai- 
tement et  plus  tendrement  que  je  le  fais  et  le 
ferai  jusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie. 


CCXXXI  **. 
DE  FÉNELON  A  M.  CLAIRAMBAULT. 

Remerciments  k  Clairambault  pour  son  empressement  k 
procurer  au  Prélat  les  renseignements  qu'il  souhaitoit. 

A  Cambrai ,  12  mai  1710. 

J'apprends,  monsieur,  que  vous  passez  au 
delà  de  toutes  les  bornes,  pour  me  faire  plai- 
sir ;  et  je  le  ressens  du  fond  du  cœur  comme  je 
le  dois.  Mais  je  ne  puis  y  consentir.  C'est  me 
faire  une  assez  grande  amitié  ,  que  de  me  don- 
ner vos  lumières  et  votre  travail  pour  mettre 
tout  en  ordre.  Il  faut  vous  faire  soulager,  et 
rejeter  tout  ce  qui  s'appelle  peine,  sur  des 
personnes  que  vous  me  ferez  la  grâce  de  choi- 
sir, et  que  je  paierai  semaine  par  semaine  à  me- 
sure qu'ils  travailleront.  Je  vous  serai  encore 
très-sensiblement  obligé  de  vos  soins  ;  et  vous 
pouvez  compter  que  je  les  regarde  comme  une 
grâce  dont  je  serai  touché  toute  ma  vie.  Je 
suis ,  avec  l'estime  la  plus  cordiale  ,  tout  à  vous , 
monsieur,  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
■  parfaite. 


CCXXXII  *. 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  la  maladie  du  comte  de  Lesparre ,  petit-fils  de  la 
maréchale. 

A  Cambrai,  28  mai  1710. 

La  petite  vérole  de  M.  le  comte  de  Lesparre  * 
sort  Irès-heureusement ,  madame  :  il  en  a  peu,; 
elle  no  paroît  pas  maligne  ;  il  n"a  rii;u  sur  les 
yeux.  Pour  moi ,  j'ai  été  blessé  par  un  accident , 
en  sorte  qu'il  m'est  impossible  de  poser  le  pied 
à  terre;  mais  si  le  malade  éloit  en  danger,  je 
ine  ferois  porter  chez  lui  à  toute  heure,  pour 
lui  procurer  les  secours  les  plus  essentiels.  Je 
l'aurois  môme  enlevé  malgré  lui  pour  le  logor 


'  Louis  (le  Uranuinl  ,  comte  de  Lesparre ,  ii(''  le  29  mars 
1689,  (l'Antoine  due  de  Gramunt  cl  de  Maric-Christiiic  de 
Noailles. 


céans ,  si  la  nature  de  son  mal  permettoit  de  le 
transporter.  En  un  mot ,  madame ,  je  n'ai  pas 
moins  d'empressement  aujourd'hui  que  j'en 
aurois  eu  autrefois.  Ne  mettez  pourtant  pas , 
s'il  vous  plaît ,  cette  bonne  volonté  sur  votre 
compte  :  le  malade  paroît  si  aimable ,  que  je  ne 
puis  penser  qu'à  lui  seul  dans  les  attentions  que 
j'ai  à  ce  qui  le  touche.  Il  me  faudroit  quelque 
autre  objet  moins  aimable  par  lui-même  pour 
vous  témoigner  le  zèle  et  le  respect  très-sincère 
avec  lequel  je  serai  le  reste  de  ma  vie ,  ma- 
dame ,  votre,  etc. 


CCXXXIII  *. 
A    LA    MÊME. 

Sur  le  même  sujet;  caractère  du  jeune  comte. 
A  Cambrai,  6  juin  1710. 

M.  Desmoulins  vous  dira,  madame,  que 
notre  malade  ne  l'est  plus.  Il  ne  lui  reste  qu'une 
modération  d'embonpoint  qui  ne  lui  sied  pas 
mal.  Les  marques  rouges  disparoîtront  bientôt. 
Je  me  consolois  d'un  mal  qui  lui  épargnoit  tous 
les  périls  de  la  bataille  qu'on  vouloit  donner,  et 
je  m'afflige  d'une  guérison  qui  le  rengage  dans 
les  périls  de  la  bataille.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  sa  conservation.  Il  a  du  goût ,  de  la  déli- 
catesse ,  du  génie ,  avec  une  politesse  peu  con- 
nue des  gens  de  son  âge.  Tous  les  sentimens 
qu'il  nous  montre  sont  nobles  et  dignes  de  lui. 
S'il  est  aussi  capable  d'amitié  qu'il  est  gracieux 
et  aimable  ,  il  méritera  ce  qui  est  le  plus  rare 
parmi  leshomiues,  qui  est  d'avoir  de  véritables 
amis.  J'ai  pris  la  liïterté  de  lui  faire  entendre 
que  ce  seroit  grand  dommage ,  s'il  ne  faisoit  pas 
un  bon  usage  de  la  lettre  que  j'ai  reçue.  Indé- 
pendamment de  cette  lettre,  tout  est  à  lui  sans 
réserve  céans.  Je  ne  crains  que  sa  discrétion.  Il 
est  vrai ,  madame  ,  que  Lucifer  csl  bien  subtil  ; 
mais  il  va  partout,  et  il  n'aime  pas  moins  à 
tenter  ceu.x  qui  donnent  les  avis  que  ceux  qui 
les  reçoivent.  Il  a  des  choses  bien  plus  flatteuses 
à  vous  dire  qu'à  moi.  J'avoue  néantuoins  que 
je  ne  suis  nullement  ou  garde  contre  le  plaisir 
de  vous  ronvaincro  du  zèle  et  du  respect  très- 
sincère  avec  lequel  je  vous  serai  très-parfaite- 
ment dévoué,  madame  ,  le  reste  de  ma  vie. 
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CCXXXIV  **. 
A  M.  CLAIRAMBAULT. 

Recherches  généalogiques  sur  la  famille  de  Fénelon. 
A  Cambrai,   10  juillpt  1710. 

Je  suis  touché,  monsieur,  comme  je  dois 
l'être ,  des  soins  très-obligeants  avec  lesquels 
votre  bon  coeur  vous  a  fait  entrer  dans  tout  ce 
que  je  vous  ai  supplié  de  faire.  Je  pense  que 
l'homme  qui  doit  payer,  le  fera  sans  retarde- 
ment .  à  mesure  que  vous  le  réglerez. 

Nous  attendons  quelques  éclaircissements 
qu'on  nous  fait  espérer  au  pays.  Il  y  a  des 
chartes  d'abbayes  ,  et  même  des  actes  domes- 
tiques, qui  donneront  peut-être  un  peu  de  lu- 
mière pour  développer  ce  qui  paroit  au  dessus 
d'un  Emeric ,  dont  le  fils  étoit  déjà  marié  avant 
l'année  1260.  On  voit  des  gens  de  nom  qui 
font  des  actes  en  1202  et  en  1203,  qui  doivent 
avoir  vécu  en  même  temps  que  cet  Emeric. 
Depuis  cet  Emeric .  nous  avons  la  descendance 
assez  marquée,  si  je  ne  me  trompe.  La  cham- 
bre des  comptes  pourroit  nous  fournir  des  actes , 
mais  d'un  temps  postérieur.  Connoissez-vous 
quelqu'un  qui  fût  propre  et  en  volonté  de  cher- 
cher? Mon  neveu,  l'abbé  de  Beaumont,  ira  bien- 
tôt à  Paris,  et  vous  portera  ce  quil  aura  rassem- 
blé. Je  vous  promets  le  portrait  de  feu  mon 
oncle,  avec  une  courte  narration  de  ce  qu'il  y  a 
de  louable  dans  le  cours  de  sa  vie.  J'ai  vu  autre- 
fois, dans  de  vieux  papiers  de  famille,  une  nar- 
ration de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Fénelon, 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Espril. 

Quand  votre  ouvrage  sera  en  état,  je  serai 
charmé  de  le  voir,  en  la  manière  qui  vous  con- 
viendra. Que  ne  suis-je  à  portée  de  vous  pro- 
curer ce  que  vos  travaux  méritent  !  Si  la  paix 
étoit  faite,  je  hasarderois  de  loin  tous  n)es  ef- 
forts pour  vous  n)énager  une  satisfaction.  L'ou- 
vrage de  M.  du  Fournel  qu'on  promet  depuis 
long-temps,  viendra-t-il  bientôt?  Mais  le  vôtre  , 
quand  paroîtra-t-il?  Personne  ne  peut,  mon- 
sieur, être  tout  à  vous  avec  une  plus  forte  in- 
clination et  une  plus  sincère  estime  que  j'y 
suis  [lour  toule  ma  vie. 

Je  sais ,  monsieur,  que  vous  étiez  des  amis  de 
M.  Turodin  '.  Jl  est  mort  céans  ,  avec  un  cou- 


rage et  une  religion  admirable.  C'est  une  vraie 
perte  pour  ses  amis  et  pour  le  public. 
•  Nous  ne  connoissons  aucune  famille  de  Sala- 
gnac  ou  Salignac ,  différente  de  la  nôtre.  La  ma- 
nière d'écrire  et  de  prononcer  le  nom  a  varié. 
Je  ne  sais  point  de  quelle  branche  étoit  ce  Sali- 
gnac, dont  Brantôme  parle  fort  mal  pour  la 
défense  du  Catclct. 

II  est  vrai  qu'il  y  a  auprès  de  Limoges  une 
terre  qui  porte  \fi  même  nom  que  celle  qui  est 
l'origine  de  notre  famille.  Mais  celle  du  voisi- 
nage de  Limoges  est  fort  petite,  et  on  ne  voit 
point  qu'elle  ait  donné  son  nom  à  aucune 
famille. 


CGXXXV  *. 

A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  une  maladie  de  l'abbé  de  Langeron.  Eloge  du  comte 
de  Lesparre. 

A  Cambrai,  12  juillet  1710. 

M.  l'abbé  de  Langeron  n'est  pas  en  élat , 
madame,  de  vous  remercier  des  marques  de 
bonté  dont  vous  le  comblez.  Il  m'a  prié  de  vous 
assurer  de  «a  parfaite  reconnoissance.  Après  une 
forte  fièvre  et  divers  accidens  fâcheux  ,  il  avoit 
paru  guéri  ;  mais  la  fièvre  étoit  revenue ,  et  elle 
nous  faisoit  craindre.  Elle  est  absolument  finie  , 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  extrême  foiblesse. 
J'espère  qu'il  sera  en  pleine  santé  dans  peu  de 
jours ,  et  il  ne  perdra  pas  un  moment  pour  vous 
témoigner  lui-même  ,  madame  .  combien  il  est 
touché  de  vos  attentions.  Il  me  paroit  fort  sen- 
sible aussi  à  celles  de  madame  la  duchesse  de 
Guiche.  Vous  devez,  l'une  et  l'autre,  être  bien 
contentes  de  monsieur  le  comte  de  Lesparre  ;  il 
pense  tout  autrement  que  la  plupart  des  gens 
de  son  âge.  Pour  mn: ,  je  suis  suspect  dans  les 
louanges  que  je  lui  donne  ;  car  je  suis  cuchanlé 
et  attendri  par  tout  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  in'écrire  depuis  son  départ  de  Cambrai.  Si 
vous  pouviez  voir  dans  mon  cœur  la  joie  que 
j'ai  de  prévoir  toute  celle  qu'il  vous  <lonnera  , 
vf)us  seriez  contente  du  zèle  et  du  respect  avec 
lequel  je  vous  suis,  madame,  lrès-parfaileu>enl 
dévoué. 


'  Joseph  Turodin,  balulc  cliirurgion.  On  pcul  voir  vers  la  lin 
de  la  Corrcsp.  de  Fén.  une  notice  sur  cet  homme  estimable. 
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CCXXXVI. 
A  M""  ROUJAULT. 


(CXC.)  CCXXXVII.  (CXC[.) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  FÉNELON. 


Il  demande  à  cette  dauie  sa  protection  pour  un  de  ses  ami3. 
A  Cambrai,  2^  auùt  t"iO. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  permettre 
de  vous  demander  une  grâce ,  qui  n'est  qu'une 
continuation  de  celle  que  j'ai  déjà  reçue.  Vous 
avez  eu  la  bonté  de  protéger  le  sieur  Proven- 
cheres  auprès  de  M.  Mainon,  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  emploi  de  la  manière  la  plus 
obligeante  ^  Je  ne  dois  jamais  en  oublier  les 
circonstances.  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
achever  votre  ouvrage,  en  faisant  maintenir 
cette  même  personne  dans  sa  commission.  On 
m'assure  qu'il  fait  son  devoir  avec  une  exacti- 
tude et  une  probité  reconnue.  Il  craint  que  cer- 
tains changemens  arrivés  ne  l'exposent  à  perdre 
sa  place ,  et  il  a  recours  à  la  protectrice  de  qui 
il  la  lient.  Vous  ne  devez  pas  être  étonnée ,  ma- 
dame ,  de  me  voir  si  rempli  de  confiance  dans 
une  all'aire  où  j'ai  déjà  tant  de  preuves  de  votre 
bon  cœur,  et  de  celui  de  monsieur  votre  père. 
Si  vous  lui  recommandez  encore  une  fois  les 
intérêts  de  l'homme  qu'il  a  placé  d'une  ma- 
nière si  gracieuse  et  si  touchante ,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  lui  fasse  sentir  les  effets -d'une 
protection  continuée. 

Je  ne  saurois  finir  celte  lettre  sans  vous 
dire,  madame,  que  toutes  vos  attentions,  et 
toutes  celles  de  M.  Roujault  pour  les  personnes 
qui  me  sont  chères,  ne  me  dédommagent  nul- 
lement de  ce  que  j'ai  perdu  quand  vous  êtes 
partis  de  ce  pays.  Je  ne  saurois  cesser  de  ressen- 
tir vivement  cette  perte  ;  et  l'unique  chose  qui 
peut  m'en  consoler,  est  la  persuasion  que  vous 
m'honorez  toujours  l'un  et  l'autre  d'une  sincère 
bienveillance.  Jugez  par  là,  madame ,  avec  quel 
zèle  vous  sera  toujours  dévoué  votre,  etc. 

*  Voyt-i  le»  Icllfii  txi.ix  et  te,  ti  Ji'ssus,  p.  640  el  647. 


Il  envoie  au  prélat  plusieurs  pièces  importantes  sur  sa 

disgrâce. 

Ce  9""  octobre  1710. 

Conservant,  d'une  part ,  pour  votre  personne 
les  mêmes  sentimens  de  tendresse  ,  d'estime  et 
de  vénération  dont,  pour  mon  malheur,  on  ne 
m'a  même  cru  que  trop  animé  pour  vous ,  sur- 
tout depuis  que  ,  par  votre  droiture  et  par  votre 
ministère ,  furent  découvertes  les  noires  trahi- 
sons et  impostures  qui  m'avoient  été  faites  en 
1691,  pour  me  perdre  dès  ce  temps-là  sans 
ressource  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  celui 
que  nous  avions  alors  tous  deux  pour  supé- 
rieur; et  sachant ,  d'autre  part,  l'entière  con- 
liance  que  vous  prenez ,  depuis  bien  des  années , 
au  porteur  de  ce  paquet,  je  lui  ai  parlé ,  autant 
que  le  peu  de  temps  que  nous  avons  été  en- 
semble me  l'a  pu  permettre ,  sur  un  aussi 
grand  nombre  de  choses  considérables  (dont  je 
souhaitois  que  vous  fussiez  parfaitement  ins- 
truit), avec  la  même  confiance,  ouverture  et 
eifusion  de  cœur,  que  je  vous  aurois  parlé  à 
vous-même ,  si  j'avois  été  ,  durant  le  même 
temps  ,  tête  à  tête  avec  vous  :  mais  je  ne  l'ai 
pourtant  fait  avec  le  porteur  de  ce  paquet , 
qu'après  avoir  pris  sa  parole  de  garder  sur  cela 
un  secret  de  confession  ,  à  l'égard  de  toute  autre 
personne  que  de  vous  seul ,  sur  toutes  les  choses 
que  je  lui  ai  confiées  ,  pour  vous  être  par  lui 
rapportées;  précaution  que  j'ai  prise  par  rap- 
port à  vous  uniquement ,  et  non  pas  par  rap- 
port à  moi ,  qui  n'ai  de  ce  coté-là  plus  rien  à 
perdre  ni  à  espérer,  n'ayant  même  aucun  re- 
tour à  souhaiter  de  la  part  de  ce  supérieur,  pour 
que  je  puisse  jantîiis  désirer  de  le  revoir  en  autre 
lieu  qu'en  paradis;  priant  Dieu  de  lui  vouloir 
faire  miséricorde  aussi  bien  ([u'à  moi ,  qui  me 
reconnois  intinimont  [)lus  criminel  à  l'égard  de 
Dieu  ,  que  je  ne  me  reconnois  innocent  à  l'é- 
gard de  ce  supérieur. 

Vous  me  ferez  un  singulier  plaisir  de  lire 
avec  quelque  attention  les  pièces  renfermées 
dans  ce  paquet,  par  les(iiu'Ucs  je  me  persuade 
que  vous  conunencerez  au  moins  à  pouvoir 
soupçonner  que  la  précipitation,  l'emportement 
et  la  lierté  n'ont  eu  aucune  part  jusques  à  pré- 
sent à   toutes  mes  démarches,  et  à  toutes  les 
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circonslances  qui  ont  accompagné  et  continuent 
d'accompagner  toutes  mes  démarches,  que  j'ai 
tâché  et  que  je  tâcherai  jusques  au  tombeau  de 
régler  par  la  raison,  l'honneur  et  la  conscience  : 
et  c'est ,  je  puis  vous  l'assurer  avec  vérité  ,  sur 
ces  principes ,  fondés  sur  la  raison  ,  l'honneur 
et  la  religion,  que  j'ai  uniquement  taché  de 
me  conduire  dans  le  pas  éclatant  '  que  j'ai  si 


'  Le  cardinal  de  Bouillon,  ennuyé  de  son  exil,  s'éloil  fait 
enlever  par  les  troupes  du  prince  Eufiène.  Voici  ce  qu'on  lit 
sur  cet  événement  dans  le  Joi/rHrt?  de  Dangenu[ih  mai  1710)  : 
«  Le  Roi  reçut,  par  M.  de  Torri,  une  lettre  que  le  cardinal 
»  de  Bouillon  lui  écrivit  d'Arras.  Il  a  pris  le  parti  ,  en  fei- 
»  gnanl  d'aller  d'Arras  a  Vigogne,  une  de  ses  abbayes,  de 
))  se  faire  enlever  par  les  troupes  ennemies.  Le  Roi  veut  que 
»  la  lettre  que  ce  cardinal  lui  a  écrite  soil  rendue  publique. 
»  En  voici  la  copie  : 

»  Sire, 

»  J'envoie  à  Votre  Majesté,  par  cette  lettre  que  je  me  donne 
»  l'iionneur  de  lui  écrire  après  dix  ans  et  plus  des  plus  inouies, 
»  des  pins  injustes  et  des  moins  méritées  souffrances,  accom- 
»  pagnées,  durant  tout  ce  temps-Ia  ,  de  ma  part ,  de  la  plus 
»  constante,  et  peul-iMre  trop  outrée  patience,  non -seule - 
»  ment  à  l'égard  de  Dieu  cl  de  son  Eglise  ,  et  du  plus  profond 
»  silence;  j'envoie,  dis-je,  a  Votre  Majesté,  avec  un  très- 
»  profond  respect,  la  démission  volontaire  (qui  ne  peut  être 
»  regardée  par  personne  comme  l'aveu  d'un  crime  que  je  n'ai 
»  pas  commis)  de  ma  charge  de  grand-aunionier  de  France , 
»  et  de  ma  dignité  de  l'un  des  neuf  prélats  commandeurs  de 
»  l'ordre  du  Saint-Esprit,  qui  a  l'honneur  d'avoir  Votre  Ma- 
»  jesté  pour  chef  et  grand-nialtre ,  qui  a  juré  sur  les  saints 
»  Evangiles,  le  jour  de  son  sacre,  l'exacte  observation  des 
»  statuts  dudit  ordre,  en  cons«'quencc  desquels  statuts,  je 
n  joins  dans  cette  lettre  le  cordon  et  la  croix  de  l'ordre  du 
»  Saiut-Esi)ril,  que  par  respect  et  soumission  pour  les  ordres 
»  de  Votre  Majesté  j'ai  toujours  portés  sous  mes  habits  depuis 
»  l'arrêt  que  Votre  Majesté  rendit  contre  moi ,  absent  et  non 
»  entendu,  dans  son  conseil  d'en  haut,  le  1 1  septembre  1701 . 
»  En  conséquence  de  cvs  deux  démissions  que  j'envoie  au- 
»  jourd'hui  à  Votre  Majesté  ,  je  reprends  par  ce  moyen  la 
))  liberté  que  ma  naissance  de  prince  étranger,  fils  de  sou- 
"  verain,  me  dunne,  ne  dépendant  que  de  Dieu  rt  de  ma  di- 
»  gnité  de  cardinal-évéque  de  la  sainte  Eglise  Romaine,  et 
»  doyen  du  sacré  collège  ,  évéque  d'Ostie,  premier  sulfragani 
»  de  l'Eglise  Romaine,  qui  me  ilonncnt  naturellement  liberté 
»  séculière  et  ecclésiastique,  de  la(|uelle  je  me  suis  privé  vo- 
»  lontairement  par  les  deux  sermens  que  je  fis  entre  les  mains 
»  de  Votre  Majesté  en  4671;  le  premier  pour  la  charge  de 
)*  grand -aumùnier  de  France,  la  première  des  quatre  grandes 
)<  charges  de  sa  maison  et  de  sa  couronne ,  et  le  second  ser- 
»  ment  pour  la  dignité  il'un  des  neufs  prélats  commandeurs 
»  de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  desquels  sermens  je  me  suis 
»  toujours  três-fidelemeni  et  très-religieusement  acquitté  tant 
>'  que  j'ai  i)ossédé  ces  deux  dignités  <lesquelles  je  me  dépose 
»  aujourd'hui  volontairement  et  avec  une  telle  fidélité  aux 
))  ordres  et  volontés  de  Votre  Majesté,  en  tout  ce  qui  n'étoit 
»  pas  contraire  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  (|ue  je 
»  désirerois  bien  en  avoir  une  semblable  a  l'eganl  de>  ordres 
»  lie  Dieu  et  de  ses  volonlé>;  a  quoi  je  tà(  h>-rai  de  IraN.iillcr 
1)  uni(|uemcnt  le  reste  de  mes  joui>,  en  servant  Dieu  et  son 
))  Eglise,  dans  la  première  place  après  la  suprénie  ou  la  divine 
»  Providence  m'a  établi,  quoique  très-indigne;  et  en  celle 
Il  qualité  qui  m'attache  uni(|ueiiirnl  :iu  s;>inl  sicgc  ,  j'assure 
»  Vdire  Majesté  que  je  suis  et  srrai  jusmoi-s  au  di-niier  soupir 
))  de  ma  vie  avec  le  respect  le  plus  profond  qui  est  dit  a 
n  Voire  Majesté  royale,  etc. 

»  ( Dimaiiflie  ^:s.)  Le  Roi  tint  le  conseil  d'Etal  :  il  a  donne 
»  ordre  à  son  ])roi  urrur-géiiéral,  qui  r-toit  i"i ,  de  demander 
»  au  Parlenn-nt  qu'on  fasse  le  procès  du  cardinal  de  lEouilInu 
r  comme  coupable  de  ri'lonie.ll  a  fait  remettre  au  prorureui- 
»  générnl  la  lettre  du  cardinal.  <)iii  est  tc^ute  de  si  iiiaiii  ;  et 
»  le  Koi ,  dans  son  arrêt  du  conseil  d'en  haut  ,  en  parlant  de 
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hautement  exécuté,  après  tant  de  souffrances  , 
de  patience  et  de  silence  de  ma  part ,  et  tant  de 
vexations,  de  duretés  et  d'injustices  d'autre  part. 

Je  vous  confierai  ici ,  en  général  ,  une  chose 
qui  ne  vous  paroîtra  pas  vraisemblable ,  jus- 
ques à  ce  que  l'énigme  vous  en  soit  un  jour, 
durant  mon  vivant  ou  après  ma  mort  ,  nette- 
ment expliquée  par  moi  :  c'est  que  je  ne  pris , 
dans  les  fâcheuses  conjonctures  où  je  me  trou- 
vai bien  malgré  moi ,  et  sans  y  avoir  contribué 
en  rien  de  ma  part ,  je  ne  pris ,  dis-je  ,  la  né- 
cessaire, et  j'ose  dire  publiquement ,  prudente 
et  éclatante  ré.solution  (pour  être  exécutée  de  la 
manière  dont  elle  a  été  exécutée  dans  toutes  ses 
circonstances) ,  que  le  soir  de  la  veille  et  la  nuit 
du  jour  dans  lequel  je  l'exécutai. 

A  la  réserve  de  cette  lettre  ,  écrite  de  ma 
main,  que  vous  me  ferez  plaisir  de  conserver 
soigneusement .  renvoyez-moi  au  plus  tôt,  par 
une  personne  sûre  ,  tout  ce  qui  est  renfermé 
dans  ce  paquet ,  et  surtout  l'écrit  par  colonnes, 
qui  est  de  la  main  d'un  homme  qui  est  par  la 
confiance  un  autre  moi-même ,  que  bien  vous 
connoissez  et  estimez  ;  car  je  n'ai  que  celte  mi- 
nute de  cet  écrit  que  je  fis  pour  lors  avec  in- 
tention de  le  donner  en  ce  temps-là  au  public  : 
ce  fut  en  1 708  ;  et  par  cette  raison  ,  je  le  fis  à 
tête  reposée  ,  et  avec  révision  ;  mais  ensuite  , 
mieux  ou  plus  mal  conseillé,  je  jugeai  ne  le 
devoir  pas  donner  au  public. 

La  seconde  pièce,  quelque  courte  qu'elle  soit, 
fait  voir  la  nécessité  des  précautions  pour  que 
je  puisse  me  rendre  et  être  en  sûreté  dans  le 
lieu  {à  Rome)  où  je  désirerois  d'être  dès  à  pré- 
sent ,  comme  il  convient  que  j'y  sois. 


»  celle  lettre,  dit  qu'elle  est  encore  plus  criminelle  que  son 
»  évasion.  L'abbé  d'Auvergne  [neveu  du  cardinal)  vint  ici  le 
»  matin,  n'osant  quasi  se  présenter  devant  le  Roi;  mais  les 
»  ministres  l'assurèrent  qu'il  pouvoil  le  faire  et  il  vit  le  Roi 
»  après  dîner,  qui  lui  parla  aver  beaucoup  de  bonté.  On  a 
»  envoyé  avertir  M.  de  Unuillon  'Jrere  du  cardinal),  qui  est 
»  à  Evreux.  M'"'  de  Knuillon,  qui  est  malade  a  Paris,  a  écrit 
))  une  lettre  fort  sensée  au  Roi.  Le  duc  d'Albret ,  le  comte 
»  d'Evrcux  et  le  chevalier  de  Rnuillon  [neveux  du  cardinal) 
»  sont  venus  iimniuer  leur  douleur;  et  le  Roi  leur  a  dit  : 
«  Messieurs  ,  je  vous  plains  d'avoir  un  oncle  si  exIravaBanl.  » 
Le  Parlement  rendit  un  arrêt  «le  prise  de  corps  lontre  le 
cardinal,  et  contre  deux  personnes  qui  l'avoient  siini.  In 
arrêt  du  conseil  supprima  Vllislnire  ijenéalnr/ique  de  lu  miiison 
de  la  Tour  d" Aureryne ,  et  ordonna  d'en  mettre  les  exem- 
plaires au  pilon,  «  attendu  qu'nn  pareil  ouvrage  (ce  sont  lei 
))  propre»  termes  de  rarrêtl  n'est  f.iil  que  pour  appuyer  une 
»  usurpation  criminelle,  et  ménagée  depuis  long-temps  par 
»  tous  les  arlillccs  les  plus  ciindninnables,  et  tromper  le  public 
»  dans  les  droits  ou  le«  prélrnlioiis  des  grands  du  royaume.  » 
Ralu/e,  auteur  de  cette  Histnire ,  fut  privé  de  *a  chaire  de 
ilioil  caiioii.  et  exile.  Loin»  \|V  fil  encore  ùter  les  armes  de 
la  maison  de  Itonillon,  qui  étoietil  a  l'.iutel ,  aux  vilr.igis  et 
0  la  voùte  de  h  chapelle  de  l'église  de  Saint-Denis  ou  éloil 
enterre  le  mni'éilial  de  Tureiine.  (^  V/em.  de  Dangeau,  19  juin, 
'2  cl  18  juillet;  I.  m,  p.  129  et  suiv.). 
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Et  la  troisième  pièce  rappelle  en  luénioire 
une  partie  des  criantes  vexations  et  incroyables, 
qui  m'ont  ét^  faites  depuis  dis  ans ,  et  surtout 
depuis  cinq  avec  augmentation  d'acharnement 
d'année  en  année. 


CCXXXVTIF. 


(CXCII.) 


DU  P.  DAUBENTuN  A  FENELON. 

Histoire  et  procès  da  sieur  Maille .  agent  da  parti  à  Rome: 
nouvelles  sur  quelques  affaires  du  temps. 

A  Rome,  ce  t  notenibre  i'iO. 

J'ai  reçu  avec  tout  le  respect  que  je  dois,  la 
lettre  que  votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  Pour  obéir  à  ses  ordres,  je  répon- 
drai le  plus  succinctement  que  je  pourrai  à  tous 
les  articles  sur  lesquels  elle  souhaite  d'être 
éclaircie. 

Il  y  a  environ  huit  mois,  monseigneur,  que 
le  Saint-Office  ordonna  au  sieur  Maille,  profes- 
seur des  controverses  au  collège  de  la  Sapience. 
et  agent  du  parti  à  Rome ,  de  sortir  de  cette 
ville  dans  vingt-quatre  heures.  De  lavis  de  ses 
amis  ,  il  présenta  au  Pape  une  requête  par  la- 
quelle il  le  supplioil  de  lui  faire  notifier  les 
chefs  dont  il  étoit  accusé,  afin  qu'il  pût  y  ré- 
pondre et  se  justifier.  Sa  Sainteté  renvoya  la 
requête  au  Saint-Oflice.  Quelque  temps  après, 
ses  protecteurs,  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre ,  publièrent  qu'après  l'avoir  ouï .  on  l'avoit 
trouvé  blanc  comme  la  neige.  Je  crois  qu'il  en 
fut  persuadé  lui-même  :  au  moins  fit-il  paroî- 
tre  toute  la  confiance  d'un  honnue  sur  de  son 
fait ,  et  qui  ne  craint  rien.  Pendant  ce  temps- 
là,  deux  cardinaux  fort  zélés  pour  la  pureté  de 
la  foi ,  faisoient  agir  secrètement  l'assesseur  du 
Saint-Office  ,  et  le  P.  Damascène  .  consulteur. 
C'est  un  Cordelier  conventuel ,  connu  par  les 
invectives  du  P.  Quesnel.  Celui-ci ,  pendant 
trois  mois  ,  revêtu  de  l'autorité  du  Pape  .  a  in- 
terrogé de  nuit  dans  son  couvent  toutes  les  per- 
sonnnes  qui  avoienl  connu  plus  particulière- 
ment le  sieur  Maille.  Cette  perquisition  se  fil 
sans  la  participation  des  Dominicains,  et  sur- 
tout du  commissaire  du  Siiint-Oflice  .  à  qui  de 
droit  cet  examen  apparfenoit.  Quand  on  eut 
pris  toutes  les  connoissances  nécessaires  piun* 
convaincre  le  sieur  Maille,  M.  l'assesseur  du 
.^mt-Offîce  alla  le  prendre  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  le  fit  conduire  au  château  Siiinl-Ange. 
il  élnil  naturel   de  le  conduire  aux  prisons  du 


Saint-Office;  on  ne  le  fit  pas.  pour  le  soustraire 
à  la  juridiction  des  Dominicains  .  à  qui  Ion  ne 
croyoit  pas  pouvoir  se  fier,  à  cause  des  étroites 
liaisons  qu'ils  avoient  avec  le  sieur  Maille.  On 
conduisit  aussi  au  château  Saint-Ange  le  valet 
qui  le  servoit.  Après  aNoir  subi  quelques  inter- 
rogations .  on  l'élargit.  Trois  jours  après,  on  se 
saisit  dun  Liégeois  .  appelé  Deschamps,  intime 
contideut  du  sieur  Maille,  qui  lui  faisoit  adres- 
ser tous  ses  paquets.  Comme  le  secret  du  Saint- 
Office  est  impénétrable  ,  on  ne  sait  pas  où  en 
est  cette  affaire  :  on  sait  seulement  que  le  procès 
étoit  déjà  bien  avancé  quand  il  fut  arrêté .  et 
qu'il  sera  sentencié  quelque  jour  par  le  Saint- 
Office.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer,  monsei- 
gneur, la  profecfion  qu'il  a  trouvée  à  Rome  . 
et  avec  quelle  ardeur  on  s'est  remué  en  sa  fa- 
veur. Un  cardinal .  ayant  su  son  emprisonne- 
ment, dit  qu'il  sortiroit  de  la  prison  de  l'Inqui- 
sition .  comme  saint  Philippe  de  Xéri  et  saint 
Ignace ,  victorieux  de  tous  ses  ennemis.  On  ne 
l'appelle  que  le  sanfa  prête.  L'agent  de  M.  le 
cardinal  deTournon  alla  incontinent  représenter 
au  Pape  les  grands  services  que  le  sieur  Maille 
avoit  rendus  à  l'Eglise,  par  ses  écrits  contre  les 
superstitions  chinoises.  La  persécution  a  été  vive 
contre  le  P.  Damascène.  Les  Dominicains,  qui 
l'ont  regardé  comme  un  usurpateur  de  leur  au- 
torité ,  se  sont  déchaînés  contre  lui. 

La  santé  du  Pape  est  assez  bonne.  Il  ne  laisse 
pas  de  ressentir  de  temps  en  temps  des  attein- 
tes de  son  asthme. 

Les  amis  du  P.  Delbecque  disent  qu'il  quitta 
Rome  pour  aller  prendre  à  Louvain  un  emploi 
qu'il  poursuivoit  depuis  long-temps.  D'autres 
ont  dit  que  l'air  de  Rome  étoit  nuisible  à  sa  sauté. 
On  ne  sait  pas  au  vrai  les  raisons  de  sa  retraite 
précipitée.  Voici  celles  qui  me  paroissent  les 
plus  vraisemblables  :  1''  Causa  Quesne/liana  . 
oii  il  étoit  fait  souvent  mention  de  lui,  l'inti- 
mida ,  et  il  craignit  le  sort  du  sieur  Valloni. 
'2"  iPavoit  composé  un  livre  qu'il  dédioit  au 
Pape  ;  c' étoit  un  abrégé,  en  quatre  petits  tomes, 
de  la  Théologie  morale  du  P.  Alexandre  ;  il 
l'intituloit  Sttmma  Theologio'  moruiis  .  etc. 
L'ouvrage  étoit  déjà  sous  la  presse  ,  lorsqu'il  y 
eut  un  ordre  de  Sa  Sainteté  de  s'en  saisir.  On 
m'a  assuiéque  le  livre  est  très-mauvais.  Il  est 
entre  les  mains  d'un  consulteur  du  Saint-Oflice, 
qui  m'a  promis  de  me  le  faire  voir. 

Votre  drandeur  doit  être  i.islruite  à  l'heure 
qu'il  est  de  l'état  où  se  trouve  l'aflaire  de  la 
t'.hine  ;  le  dernier  décret,  et  une  déclaration  que 
le  Pape  vient  de  donner  sur  ce  décret,  cause- 
ront de  nouveaux  embarras. 
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■  Je  suis  assez  informé  de  toute  l'histoire  du 
bref  du  Pape  contre  le  Mandement  de  Mgr  i'é- 
vêque  de  Saint-Pons  :  mais  il  y  a  bien  des  choses 
qui  ne  se  peuvent  communiquer  avec  sûreté. 
Si  votre  Grandeur  souhaite  sur  cela  des  éclair- 
cissemens ,  elle  pourra  m'envoyer  ses  ordres. 
Le  Roi  demande  une  bulle  à  ce  sujet  ;  mais  il 
s'y  trouve  des  difficultés,  qu'on  tâche  de  sur- 
monter. 

L'abbé  Alamanni  est  tel  ^ue  votre  Grandeur 
le  dépeint,  homme  solide  ,  droit  et  zélé  pour 
la  religion.  Il  est  pénétré  d'estime  et  de  véné- 
ration pour  votre  Grandeur;  il  m'en  a  parlé 
avec  transport.  L'autre  abbé  est  d'un  caractère 
fort  différent,  vif,  intrigant ,  et  soupçonné  de 
s'être  faufilé  avec  le  parti  ,  un  peu  fanfaron. 

J'ai  distribué  h  mieux  qu'il  m'a  été  pos- 
sible ,  les  écrits  de  votre  Grandeur  ;  on  les  es- 
time ,  on  les  admire  ;  mais  on  n'est  touché  ,  en 
ce  pays,  que  de  ce  qui  établit  l'infaillibilité  du 
Pape.  On  s'y  intéresse  peu  à  toute  autre  infail- 
libilité. On  ne  veut  pas  faire  attention  que  celle 
de  l'Église  convient  seule  à  la  cause  que  votre 
Grandeur  défend,  et  que  seule  elle  écrase  les 
ennemis  delà  foi. 

Si  vous  aviez,  monseigneur,  quelques  pro- 
positions d'un  rigorisme  outré  ,  que  vous  ju- 
geassiez dignes  d'être  censurées ,  votre  Gran- 
deur me  feroit  beaucoup  de  plaisir  de  me  les 
communiquer.  Si  'elle  désire  d'être  instruite 
de  ce  qui  se  passe  à.  Rome  par  rapport  à  la  reli- 
gion ,  j'aurai  l'honneur  de  lui  en  faire  part,  et 
de  l'assurer  de  temps  en  temps  qu'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  profonde  vénération  a\ec  la- 
quelle je  suis,  etc. 


CCXXXIX  *. 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉGHALE   DE    NOAILLES. 

Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron  '. 

A  Cambrai,  20  novembre  1710. 

Je  suis  touché  ,  madame  ,  comme  je  dois  l'ê- 
tre ,  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  regrettez  M. 
l'abbé  de  Langeron.  Vous  avez  perdu  un  ser- 
viteur très-sincère  et  très-zélé.  Pour  moi,  j'ai 
perdu  im  ami  intime,  qui  faisoil  la  douceur  de 


'  L'alibé  (le  Langeron ,  le  plus  ancien  cl  le  plu>  cher  île» 
amis  Alt  Fénclon,  «ïloil  mort  le  II  noTcmbre  pr<:cédenl. 


ma  vie  depuis  trente-quatre  ans  ,  et  qui  avoit, 
avec  la  vertu  la  plus  exacte  ,  tout  ce  qui  con- 
tribue aux  agrémens  de  la  société.  On  ne  peut 
désirer  plus  que  je  le  fais  la  continuation  de  la 
bienveillance  dont  vous  m'honorez,  ni  vous 
respecter  avec  un  zèle  plus  constant  que  le  fera 
fidèlement  toute  sa  vie  ,   madame,  votre,  etc. 


CCXL.  (CXCHL) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI. 

Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron,  et  sur  la  foible  santé 
du  P.  Lami.  Projet  de  travail  sur  la  doctrine  de  saint 
Augustin. 

A  Cambrai ,  20  décembre  1710. 

Je  suis  touché  jusqu'au  fond  du  cœur,  mon 
ré\érend  père,  de  vos  inquiétudes  pour  ma 
santé.  Elle  n'est  pas  mauvaise  par  rapport  à 
mon  foible  temjiéiament  et  à  l'état  de  peine  où 
je  me  suis  trouvé.  Vous  savez  tout  ce  que  j'ai 
perdu  dans  un  ami  qui  faisoit  la  douceur  de 
ma  vie  depuis  trente-quatre  ans.  Je  l'ai  vu 
mourir  d'une  fièvre ,  qui  paroissoil  les  premiers 
jours  une  incommodité  plutôt  qu'une  maladie. 
Malgré  l'embarias  de  sa  tête  vers  les  derniers 
jours  ,  il  a  vu  la  mort  avec  une  paix  et  un  aban- 
don à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui  sembloient  cou- 
ler de  source.  Il  obéissoit  comme  un  petit  en- 
fant,  et  quand  il  revoit  un  peu,  ses  rêveries 
étoient  toutes  [)ieuses.  Tout  paroissoit  venir  d'un 
fonds  de  grâce  et  de  détachement.  Plus  j'étois 
édifié  ,  plus  j'étois  attendri  ;  et  j'avoue  que  j'ai 
été  très-foible  dans  ma  douleur.  Mon  état  pré- 
sent est  d'une  tristesse  paisible  ,  avec  un  fré- 
quent souvenir  qui  réveille  ma  peine  ;  mais  ma 
santé  se  soutient ,  et  je  voudrois  que  la  vôtre 
fût  aussi  bonne.  Ce  que  vous  m'avez  mandé  de 
vos  douleurs ,  qui  sont  revenues  avec  vous  à 
Saint-Denis,  me  fait  croire  que  vous  n'avez  pas 
dans  votre  maison  les  mêmes  soulagemens  que 
vous  aviez  chez  des  parens  à  la  campagne.  Je 
croirois  nf'-.'inmoins  qu'il  faudroil  vous  procurer 
ces  secours,  que  l'infirmité  et  l'âge  rendent  né- 
cessaires. Il  est  très-louable  et  très-conforme  à 
votre  profession  de  s'en  priver,  quand  on  a 
assez  de  force  pour  soutenir  cette  privation  : 
mais  l'infirmerie  permet  certains  adoucissemens 
[troporlionés  aux  incommodités  des  malades;  et 
je  crois  que  les su|)érieurs  les  autorisent,  si  on  les 
leur  propose  sur  les  avis  des  médecins.  Je  vous 
conjure  ,  mon  cher  père  ,  d'agir  là-dessus  avec 
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simplicité ,  et  de  faire  pour  vous  ce  que  \ous 
feriez  faire  à  uq  autre.  Si  j'étois  à  portée  de  vous 
voir,  je  ne  vous  laisserois  aucun  repos,  jusqu'à 
ce  que  vous  eussiez  fait  sans  scrupule  ce  que 
"VOS  maux  demandent.  Et  votre  sirop,  l'avez- 
\ous  abandonné,  ou  bien  n'a-t-il  plus  pour  vous 
la  même  vertu  ?  Mandez-moi ,  je  ^  ous  supplie  , 
votre  état  présent. 

Vous  pouvez  croire  que  mon  ouvrage  sur 
saint  Augustin  *  ne  s'imprime  pas  ;  car  vous  se- 
riez des  premiers  à  en  savoir  l'impression.  C'est 
un  ouvrage  qui  a  besoin  d'être  souvent  l'ctou- 
cbé.  Le  fond  des  textes  est  certainement  déve- 
loppé par  les  textes  mêmes ,  et  j'ose  dire  que 
nulle  des  choses  qui  vous  ont  paru  clairement 
prouvées  n'est  pluséclaircie  que  celle-là.  Mais  il 
s'agit  de  l'ordre  et  des  tours  par  lesquels  il  faut 
mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour,  la  rendre 
sensible  ,  éviter  les  chicanes ,  épargner  au  lec- 
teur certaines  longues  discussions  ,  et  mettre 
un  ouvrage  de  cette  nature  en  élat  de  se  faire 
lire  au  public.  Il  faut  méditer,  consulter,  prier, 
sur  un  tel  ouvrage ,  et  se  délier  beaucoup  de 
ses  propres  vues.  Je  ne  désespère  pas  de  vous 
le  faire  voir  avant  l'impression  ;  car  j'aurai  peut- 
être  occasion  de  le  contîer  à  un  ami. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Je  suis  tout  à 
vous  avec  tendresse  et  vénération. 


CGXLI. 


(CXCIV.) 


DES  ÉVÈQUES  DE  LUÇON  ET  DE 
LA  ROCHELLE  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Ils  envoient  à  Sa  Sainteté  un  exemplaire  île  loui'  Instruc- 
tion paxtornle  contre  le  Nouveau  Testament  du  P. 
C»uesnel. 

Kali'iiilis  Jaiiunrii  :iiiiii  1711. 

Beatissime  Pater  , 

Attendente  nobis  et  imivcrso  gregi ,  in  quo 
nos  misL'ralio  divina  et  sedis  apostolica^  gratia 
posnil  cpiscopos  regcn;  Krclcsiam  Dt'i ,  nihii 
magiscordi  habuiimisa  susceplo  [loiililicali  nui- 
nere,  quàm  ut  oves  Christi  cura;  nostia;  coin- 
raissas  sana;  doctrinal  pabulo  reliceremus,  cas- 
que a  venenalis  hairesis  Janscnia;  pascuis  avcr- 


'  Voyez,  sur  <•!•  iirojcl  di-  lia>ail  i  unii-i  luml  saiiil  Aul',ll^llM, 
le«  lellrt's  i.xv.lwi,  i.xvii  et  iaix  ,  au  dur  île  Clu'vriMisc, 
ci  «IfSMis,  p.  252,  255,  2S6  cl  305;  —  le  Miiimia-  iiii 
P.  If  TillUr,  n.  2;  ii-iUhsus,  \>  063,  ~  .1  17//»/.  de 
ttii.  \\\ ,  \  I  ,   II.   7. 


teremus.  Quam  in  curam  cùm  sedulô  incum-- 
beremus ,  maximo  animi  dolore  deprehendi- 
mus  fraude  inimici  hominis  seminàri  zizania 
in  agro  dominico ,  operâ  perniciosissimi  libri  a 
pra^cipuo  jansenismi  defensore  conscripto ,  in 
quo  virus  hœresis  Jansenianœ  velut  in  poculo 
aureo  lldelibus  propinatur.  Fucatœ  enim  pie- 
tatissimulachrum  efferens,  passimafflatimpiam 
et  plenam  blasphemise  ha-resim  Jansenii.  Quan- 
tus  horror  nos  incessit ,  cùm  audivimus  et  vidi- 
mus  hune  pestiferum  librum  ferè  in  manibus 
omnium  versari ,  maximo  pretio  haberi ,  non 
tantùm  opus ,  sed  etiam  operis  auctorem  ! 

Sperabamus  apertam  rebellionem  hujus  hse- 
retica;  factionis  antesignani  adversùs  episcopos 
et  ipsam  sedcm  apostolicam  ,  ejusque  justam 
damnationem  ,  quas  ignorare  diœcesanos  nos- 
tros  non  permisimus,  effecturas  ut  cum  exe- 
cratione  opéra  Quesnellii  hccresim  spirantia  re- 
jicerentur  ;  sed  contra  accidit.  Inordinatus  enim 
affectus  in  librum  ,  proh  dolor  !  effecit  ut  auc- 
toris  rebellio  non  modo  non  damnaretur^,  sed 
excusaretur,  imo  et  probaretur. 

His  rationum  momenlis  ducti ,  et  Sanctitatis 
tuœ  vestigia  insequentes,  gladium  excommu- 
nicationis  contra  tam  pestiferum  librum  dis- 
trinximus  ;  cui  censurae  necessarium  duximus 
adjungere  Documentum  pastorale,  quo  effi- 
cacior  esset  prohibitio  libri  pestiferi ,  et  suaviùs 
deponerentur  prœoccupati  affectus  in  operis  auc- 
torem ,  et  maxime  noxium  prœjudicium  quod 
fraude  Jansenistarum  in  animis  hominum  alio- 
qui  piorum  a  teneris  annis  altiùs  insidet.  In  eo 
igitur  Documento  demonstranms  ,  1°  doctri- 
nam  contentam  in  Observationibus  Quesnellii 
ita  esse  consonam  doctrin»  libri  Yprensis  epis- 
copi ,  ut  sit  omnino  eadem  ,  et  meritô  dici  pos- 
sit  Quesnellium  prœstitisse  linguâ  vulgari  ad 
corrumpendam  simplicium  fidem ,  quod  cjus 
magister  Jansenius  linguâ  eruditorum  ad  eos 
seducendos  tcntaverat.  Deinde  quoniam  sciolis 
et  levi  erudi  tionc  tinctis  a  vafris  seductoribus  con- 
tinué) impingitur,  inculcatur,  eam  doctrinam  , 
quam  reprobavit  sedes  apostolica  tanquam  im- 
piani  et  plenam  blasphemis" ,  esse  ipsissimam 
doctrinam  gratiio  doctoris  sancti  Augustini  , 
loties  a  scde  apostolica  approbatam  et  canoniza- 
lam ;  in  eodein  Dociimenlo  dcmonstramus,  et 
\clut  oculis  subjicimus  doctrinam  Jansenii  toto 
cœlo  abessc  a  doctrina  Augustini ,  ita  ut  Eccle- 
sia  catholica  in  Augustino  habeat  non  solùn» 
gratin'  Cbiisti  dcfensorom  cximium  ,  sed  hbcr- 
tatis  hominis  siib  moliono  gratia^  Christi,  et 
morlis  Christi  pro  omnibus  omnino  hominibus 
acerrimum  propuguatorem. 
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Antiquse  traditionis  praecepta  servantes ,  et 
ecclesiasticae  memores  disciplina? ,  quantulum- 
cumque  opus  nostrum  ,  ad  tuendam  fidem  ca- 
thoiicam  susceptum  et  confectum ,  ad  pedes 
Sanctitatis  tuse  humiliter  deponimus,  etjudicio 
sedis  apostolicœ  subjicimus.  Novimus  enim  ve- 
rissimutn  dictum ,  et  sapientissimum  monitum 
Innocentii  prinii  '  :  «  Quoties  fidei  ralio  venti- 
»  latur,  arbitrer  omnes  fratres  et  coepiscopos 
»  nostros ,  non  nisi  ad  Pefrum ,  id  est  sui  no- 
»  minis  et  honoris  auctorem  déferre  debere.  » 
Quale  gaudium  foret  addictissimis  et  obsequen- 
tissimis  tîliis ,  si  a  Sanctitate  tua  ,  sicut  procul 
dubio  probabitur  susceptio  operis ,  ita  placeret 
executio.  Quale  gaudium,  si  a  summoPonti- 
fice  imprimis  erudito  merereunn*  audire  ,  quod 
non  infructuosè  rem  catholicam  gessinius.  Dis- 
pliceat  opus  hostibus  sedis  apostolicac;  de  hoc 
non  tristainur,  sed  glorianiur  :  satis  erit  nobis 
si  Christo  placeamus,  et  ejus  in  terris  Vicario. 
Divina  misericordia  te  pluribus  annis  servet  in- 
columem  ad  extirpationem  hseresis,  et  tidei  de- 
fensionem.  Hoc  ardentissimum  est  votuni  addic- 
tissiinorum  et  obsequentissimorum  filiorum  et 
servorum ,  etc. 


CCXLII.  (CXGV.) 

DE  FÉNELON  A  M.***. 

Infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  textes  dogmatiques. Différence 
entre  le  système  des  Thomistes  et  celui  de  Jansénius. 

(1711.) 

Je  snis  très-content ,  monsieur,  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  vous  m'expliquez  vos  disposi- 
tions. Plus  vous  approfondirez  les  questions 
que  j'ai  traitées  dans  mes  derniers  ouvrages,  plus 
vous  verrez  que  l'on  ne  donne  rien  de  réel  , 
dans  la  pratique  ,  à  l'Eglise,  si  on  ne  recon- 
noît  pas  son  infaillibilité  sur  les  textes  qui  ex- 
priment ou  qui  nient  les  dogmes  révélés.  H  y  a 
cinquante  ans  que  le  parti  élude  le  véritable 
point  de  la  difliculté.  Je  ne  vous  demande  point 
une  prévention  aveugle  :  je  souhaite  seulement 
que  vous  fassiez  patiemment  un  solide  examen  , 
sans  aucun  respect  humain  ,  et  avec  une  dé- 
fiance entière  de  tout  préjugé.  Si  vous  ne  re- 
garderez que  Dieu  ,  il  vous  conduira  pas  à  pas 
à  la  vérité. 


'   Epinl.  ad  Palrcii  Syn.  Mikv.  iiitcr  S.  Aug.  Ep.  lxwii, 
II.  2;  I.  Il  Op.  p.  639. 


Le  parti  dira,  tant  qu'il  lui  plaira,  que  je 
me  livre  aux  Jésuites  par  politique.  C'est  ce 
qu'ils  ne  manquent  jamais  de  dire  de  tous  ceux 
qui  ne  favorisent  pas  leur  doctrine.  Ils  veu- 
lent que  personne  ne  puisse  parler  autrement 
qu'eux  ,  qu'en  trahi.^sant  sa  conscience  ,  pour 
plaire  à  une  société  qui  a  du  crédit.  Mais  les 
personnes  équitables  verront  sans  peine  com- 
bien je  suis  éloigné  de  rechercher  les  Jésuites 
par  politique.  Je  suis  véritablement  ami  de  ceux- 
ci  .  comme  il  convient  que  je  le  sois  :  je  leur 
fais  plaisir  en  ce  qui  dépend  de  moi ,  comme  je 
tâche  ,  d'un  autre  côté,  d'en  faire  aux  gens  qui 
sont  prévenus  contre  eux.  Ma  disposition  est  de 
vouloir  obliger  tout  le  monde ,  autant  que  mon 
ministère  me  le  permet.  Mais  les  Jésuites  ne 
gouvernent  rien  dans  mon  diocèse;  ils  n'ont 
part  à  aucune  affaire.  J'ai  un  vicariat  com- 
posé de  personnes  du  pays  ,  qui  n'ont  aucune 
liaison  avec  eux.  D'ailleurs,  si  quelque  Jésuite 
faisoit  dans  mon  diocèse  quelque  faute  ou  sur 
le  dogme  on  sur  la  morale,  je  serois  plus  à 
portée  de  le  reprendre  fortement ,  e1  d'engager 
sa  compagnie  à  le  corriger,  qu'un  autre  évéque 
qui  seroit  moins  bien  avec  eux. 

On  vous  rapporte  mal  les  choses ,  quand  on 
vous  dit  que  je  ne  veux  point  entendre  parler 
de  la  grâce  efiicace.  Je  crois  qu'il  est  de  foi  qu'il 
y  a  unegràce  efficace.  C'est  celle  que  saint  Au- 
gustin appelle  gratia  quà  prœdestinati  mmns  ; . . 
auxiliumquo,  etc.  De  plus,  je  n'ai  garde  de 
ne  mettre  aucune  différence  entre  la  grâce  effi- 
cace et  la  grâce  nécessitante.  Mais  je  demande 
à  ceux  qui  veulent  emprunter  le  nom  de  Tho- 
mistes ,  s'ils  reconnoissent  sincèrement  toutes 
les  vérités  que  les  vrais  Thomistes  ont  recon- 
nues essentielles  à  la  foi  catholique  ,  et  sans 
lesquelles  l'Église  n'auroit  jamais  cru  qu'ils 
fussent  dans  la  véritable  foi.  Avant  que  de  dis- 
tinguer leur  grâce  efficace  par  elle-même, 
d'avec  la  grâce  nécessitante  de  Calvin,  je  leur 
demande  qu'ils  m'cxplicjuent  nettement  eux- 
mêmes,  en  quoi  prérisémcnt  consiste  cette  diffé- 
rence qu'ils  veulent  que  je  reconnoisse.  Mais  pour 
cette  grâce  efficace  par  elle-même ,  dont  le  parti 
déclaroit  à  Innocent  X  ,  qu'elle  est  unie  c(  rnn- 
jointe  pur  un  lien  indissoluble  avec  les  cinq  Pro- 
pmtHion  prises  dans  leur  sens  propre  et  naturel, 
je  la  rejette  avec  toute  l'Église,  comme  les 
cinq  Propositions  dont  elle  est  inséparable  , 
selon  l'aveu  de  tout  le  parti  fait  ;i  Innnrput  X. 
Enfin ,  monsieur,  il  n'est  nullement  question 
ni  de  ma  prétendue  politique  pour  plaire  aux 
Jésuites ,  ni  de  ma  prévention  contre  la  grâce 
efliace   conjointe   avec   les   cinq   Propositions. 
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Quand  même  j'aurois  une  politique  mondaine, 
et  une  prévention  déraisonnable  sur  ces  articles, 
mes  raisons,  sur  l'autorité  de  l'Église  par  rap- 
port aux  textes,  n'en  seroient  pas  moins  con- 
cluantes. Il  faut  donc  mettre  à  part  ma  complai- 
sance pour  les  Jésuites ,  et  mon  entêtement 
contre  la  grâce  efficace.  11  faut  se  renfermer 
dans  mes  preuves,  et  avouer  qu'elles  sont  déci- 
sives, si  on  n'a  rien  de  solide  à  leur  op{)Oser. 
On  alléguera  en  vain  l'évidence  avec  l'infail- 
libilité morale.  C'est  l'évidence  même  dont 
chaque  novateur  disputera  sans  fin  ;  il  ne  man- 
quera pas  de  contestera  l'Église  celle  du  texte 
qu'il  voudra  sauver,  comme  le  parti  lui  con- 
teste celle  de  Janséuius.  Ainsi  cette  évidence  et 
cette  infaillibilité  morale,  qui  est  le  dernier  re- 
tranchement du  parti ,  est  la  plus  manifeste  de 
toutes  les  illusions ,  qui  ne  peut  éblouir  que  les 
esprits  superficiels. 


CCXLIII.  (CXCVI.) 

AU  CARDINAL  GABRIELLI. 

Le  prélat  souhaite  de  renouer  leur  ancienne  correspondance, 
et  représente  au  cardinal  les  subterfuges  du  parti ,  pour 
éluder  les  constitutions  apostoliques. 

Cauicraci,  -2  jaiiuarii  17H. 

CcM  nonnuUis,  quas  circiter  ante  prœteritum 
triennium  scripseram  litteris ,  nihil  esset  ab 
Eminentia  vestra  responsum ,  verebar  ne  inco- 
gitanti  mihi  quidquam  excidisset  quo  animuni 
tuum  olîendissem.  Sic  enim  insuetum  hoc  si- 
lenlium  sinistré  inlor[)rctabar,  ut  mihi  crimini 
verterem  ,  quod  charissim.e  bcnevolentiœ  so- 
latio  jam  privarer.  Verùm  diligentissimc  inves- 
tigabam  intra  me ,  quid  causa  esset ,  car  tam 
firma  et  tam  constans  amicitia  subitô  deficcret; 
ncquc  sanè  (quamvis  intimos  conscientia;  sinus 
cxcutcrcm)  occunit  ulla  vel  levis  culpa  ,  quà  in 
te  peccasse  mihi  vidi.'rer.  Imn  me  mihi  penitus 
conscium  diccrcnon  vcrcor,  quodabsolutissima) 
gratitudinis  partes  omnes  explerc  nunquam  non 
studucrim.  Dum  lucc  mcrrcns  cogitarcm  ,  hàc 
forte  transiil  ex  Ilofiandia  re versus  I).  abbas  de 
Polignac,  qui  me  totum  incicdihili  gandio  af- 
fecit;  quipi»;  testabahu-,  etiamuum  te  esse  erga 
me  eumdem  illum,  qui  l'ortiler  olim  sprcto 
mundanœ  prudentiœ  tcrriculo,  tôt  benclactis 
palàm  nie  cumulavcras,  me  tibi  et  hodie  esse 
charum,  tequo  de  me,  eiiamsi  nihil  unquam 
mcrurrini  ,  honorilicè,  perofliciosè  et  amautcr 


loqui  non  dedignari.  His  permotus  .  eminen- 
tissime  Domine  ,  scribere  propero  ,  me  pariter 
esse,  et  ad  ultimam  usque  \ita3diem  constanter 
futurum  eumdem,  qui  tibi  plusquam  adecennio 
summâ  gratitudine  devinctus  ,  tuam  pietatem  , 
candoreni ,  urbanitatem  ,  scientiam  ,  doctrinae- 
que  sanœ  studium  ,  invictum  denique  in  tuen- 
dis  Ecclesiœ  rébus  animum ,  colère ,  maximi  fa- 
cere,  amplecti  ac  venerari  decreveram.  Tuum 
quidem  erit,  pro  illa  quà  prœditus  es  sapientia, 
dignoscere ,  quid  respondere  ,  quid  tacere  ex- 
pédiât :  meum  vero ,  quoad  vixero  ,  scribere 
interdum,  ut  amori ,  leverentise  et  venera- 
tioni  quibus  penitus  afficior,  indulgeam.  Prœ- 
tei^ea  necesse  puto  ,  ut  quaedam  tibi  libero  stylo 
exarare  mihi  liceat,  ne  te  forte  lateant  ea,  quae 
a  te  resciri  operœ  pretium  esse  arbitrer.  Ne  vero 
suspiceris  unquam  ,  ha}c  a  me  ex  industria 
scribi ,  ut  explorem  quid  de  illis  sentias.  Nun- 
quam enim  œgrè  tulero ,  si  de  iis  ipsis ,  circa 
quœ  privatam  sententiam  candide  dixerim,  al- 
tum  silentium  serves.  Imo  accuratam  illam  , 
teque  dignam  prudentiam,  et  crediti  arcani  re- 
ligionem  ,  ut  par  est ,  maximi  facio.  Spero  au- 
tem  non  ingratum  fore  Eminentiae  vestra: ,  si 
R.  pater  Daubenton  ea  quœ  mitto  ad  eum 
scriptatecum  communicet.  Enim  vero  nonnulla 
sunt,  quœ  maturà  et  diligenti  deliberalione  di- 
gna  videntur.  Janseniae  sectae  contagium  dolis 
et  audaciâ  in  tantum  crescit ,  ut  summum  et 
apertum  immineat  fidei  catholicae  periculum. 
Durn  utrumque  et  quinque  Propositionum  ,  et 
Janseniani  libri  textum  ,  orc  et  subscriptione 
fictà  damnant ,  totam  et  libri  et  propositionum 
doctrinam  evidentissimè  retinent  ac  tuentur, 
ita  ut  nihil  i"espuant,  prœter  hoc  ipsum  phan- 
tastici  erroris  monstrum  ,  ab  ipsis  subdolè  con- 
ficfum  ,  quod  Jansenius  ipse  ,  imo  et  Calvinus 
ultrô  respuissct.  Sic  ludibrio  verluntur  quin- 
que sedis  apostolicaî  constitutiones  ,  necnon 
et  Tridentinae  synodi  décréta.  Sic  damnato , 
ore  tenus,  Janseniano  textu  ,  acerrimè  propu- 
gnatur  hoc  ipsum  ha^rcticum  dogma  ,  quod  in 
eo  textu  damnari  voluil  apostolica  sedes.  Sic 
Protestantium  haTesis  de  gratia  nécessitante  , 
fucatis  vocibus  asseritur.  Sic  vilescit  ejusdem 
sedis  auctoritas.  Sic  petulans  et  fallax  secta 
san;c  doclrin;r  propuguatoros  doridct,  et  trium- 
j)hum  agit.  Quin  otiamSancti-Ponlii  episcopus, 
(jui  constilutioncm  non  accepit  dcmisso  ,  ut  de- 
cuit  ,  animo  ,  scd  potiùs  irrisit ,  et  rofellere  co- 
natus  est ,  se  Christi  Vicario  impunè  restitisse 
gloriatur.  Vaticani  fulmina  inania  esse  mur- 
mura, (jua'  solas  indiecilles  et  mcticulosas  ani- 
mas lerrcaut ,  conclamaf  Iota  factio.  Tantis  ma- 
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lis  nisi  quàm  citissimc  occurral  sapientissimus 
Pontifex  ,  cui  diiitmam  incolumitatem  quotidie 
opto  et  apprecor,  brevi  luturum  est ,  ut  omnes 
Regularium  ordines ,  clericorum  seminaria  ,  et 
laicorum  familiae  in  errorem  certatim  riiaut. 

Intima  cum  veneratioue  ,  gratitudine  et  de- 
votione  animi  uunquam  non  ero  ,  etc. 


CGXLIV  **. 
AU  COMTE  DE  CHAMILLARD  '. 

Lettre  de  coasolatiou .  à  l'occasion  d'une  disgrâce. 
A  Cambrai,  15  janvier  <7H. 

Je  ne  puis,  monsieur,  que  prier  Dieu,  afin 
qu'il  vous  donne  toute  la  patience  dont  vous 
avez  besoin.  C'est  le  seul  parti  qu'il  vous  con- 
vienne de  prendre.  Quand  ou  en  prend  d'au- 
tres, on  donne  une  triste  scène  au  public  ,  et  à 
pure  perte.  Par  la  patience  on  s'attire  l'appro- 
bation des  sages ,  et  on  s'épargne  les  discours 
malins  des  critiques.  On  fait  même  ce  qui  est 
le  plus  propre  à  ramener  un  esprit  au  devoir, 
s'il  peut ,  un  jour,  y  être  ramené  dans  quelque 
conjoncture.  Enfin  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire. 
Je  souhaite  que  Dieu  vous  fasse  porter  cette 
rude  croix  avec  un  courage  chrétien.  Personne 
ne  vous  sera  jamais  dévoué ,  monsieur,  avec 
plus  de  zèle,  que  votre,  etc. 


CCXLV.  (CXCVII.) 

A  M""  ROUJAULT. 

Témoignages  d'attachement  pour  elle  et  pour  sa  famille. 
A  Cambrai ,  1 7  janvier  \~\\. 

Je  ne  connois  rien,  madame  ,  qui  soit  plus 
estimable  que  la  bonté  de  votre  cœur.  C'est  ce 
que  j'ai  pensé  dès  les  premières  fois  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'ai  toujours  reconnu 
de  plus  en  |»lus,  dans  les  suites,  que  vous  clés 
de  ce  très-i)etit  nombre  de  personnes  qui  ne 
ressemblent  point  au  reste  du  monde  ,  et  sur  la 
bonté  tlesquelles  on  peut  compter.  Aussi  puis- 
je  vous  assurer  que  je  veux  vivre  et  mourir  dans 
un  véritable  attachement  pour  tout  ce  qui  vous 


'  Voyr/  la  noif  1  ,   sur  la  k'Ilre  du  10  jiii\iiT  4  707  ,  ti 
ili'ssus,  y.  624. 


touche.  La  distance  des  lieux  el  la  longue 
absence  n'alToiblissent  point  ce  qui  est  fondé 
sur  l'estime  de  la  vertu.  Je  prie  Dieu  souvent 
et  de  tout  mon  cœur  pour  vous  et  pour  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Je  suis  ravi  d'entendre 
dire  que  M.  Roujault  est  parfaitement  aimé  et 
honoré  dans  le  Poitou.  Il  l'est  fort  à  Cambrai  , 
et  je  vous  supplie  d'agréer  qu'il  en  lise  ici  les 
assurances.  Souffrez  aussi  que  j'ajoute  mes  très- 
humbles  complimens  pour  M"*  votre  fille.  Rien 
ne  vous  est  déNOué,  madame,  avec  plus  de 
zèle  que  votre  ,  etc. 


CCXLVI. 


(cxcvni.) 


DU   p.  LA  Ml  A  FÉNELON. 

Etat  de  la  santé  de  ce  religieux;  il  presse  Fénelonde  publier 
son  ouvrage  sur  saint  Augustin  ;  nouvel  écrit  de  M.  de 
Bissy.  évèque  de  Meaux. 

Ce  21  janvier  (1711). 

Vois  ne  me  trouverez  guère  régulier,  mon- 
seigneur, d'avoir  laissé  aller  si  loin  le  commen- 
cement de  cette  année  ,  sans  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  y  donner  de  nouvelles  marques  de  mon 
respectueux  attachement.  Si  c'est  une  faute  ,  il 
faut  que  votre  Grandeur  ait  la  bonté  de  me  la  par- 
donner, comme  l'effet  d'une  vielle  habitude;  car 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  m'accou- 
tumer  à  la  cérémonie  du  renouvellement  des 
années.  Quand  j'honore  une  personne  autant 
que  je  révère  votre  Grandeur,  je  sens  bien  que 
les  mouvemens  de  mon  cœur  sont  irrévocables, 
et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'être  renouvelés  à 
certaines  époques.  J'aurois  eu  plus  d'empres- 
sement ,  monseigneur,  de  vous  dire  la  joie  que 
m'a  donnée  l'assurance  de  votre  bonne  santé, 
malgré  tout  l'exercice  que  vous  lui  avez  donné 
et  tout  le  risque  qu'elle  a  couru  :  j'en  ai  assu- 
rément une  vraie  consolation.  Mais  je  n'ai  pas 
moins  de  confusion  de  l'intérêt  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  prendre  à  ma  santé,  et  des 
bontés  que  vous  me  témoignez  sur  cela.  Elle  a 
été  un  peu  moins  maltraitée  pendant  cet  hiver 
que  les  précédens.  J'en  attribue  la  modération 
à  celle  du  froid;  car  il  n'en  a  point  fait  jus- 
qu'ici. La  gelée  et  les  neiges  sont  mes  grands 
ennemis.  Au  reste  ,  monseigneur,  je  puis  vous 
assurer  qu'on  a  ici  tous  les  soins  de  moi  et 
toute  l'indulgonce  qu'on  peut  raisonnablement 
souhaiter.  Jai  cependant  souvent  eu  besoin  du 
sirop   que  vous  connoisscz.   H  calme  toujours 
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un  peu  la  douleur,  et  l'on  en  passe  plus  tran- 
quillement les  temps  d'insomnies,  qui  me  sont 
ordinaires.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'en  ai 
éprouvé  ces  extraordinaires  effets  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  compte.  Il  est  néan- 
moins vrai  qu'il  me  tient  d'ordinaire  toutes  les 
fois  que  je  m'éveille  (ce  qui  arrive  souvent  la 
nuit)  dans  une  disposition  pour  Dieu,  que  je 
\oudrois  pouvoir  conserver  pendant  la  journée. 
C'est  une  facilité  de  penser  à  Dieu  ,  avec  un 
tendre  penchant  pour  lui,  qui  me  donne  la 
liberté  de  m'adresser  à  lui  avec  plus  de  con- 
fiance. Cependant  je  n'en  suis  pas  meilleur 
pendant  la  journée  ;  mes  yeux  me  dérobent  ma 
lumière  et  mon  bien.  Quelle  pauvreté  !  Ce  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  de  votre 
ouvrage  sur  saint  Augustin  me  fait  un  vrai 
plaisir,  et  excite  bien  ma  curiosité.  Dès  qu'il 
est  en  l'état  que  vous  le  marquez,  il  me  paroît 
qu'il  ne  faudroit  plus  différer.  L'ordre,  les 
tours  et  l'assaisonnement  ne  peuvent  vous  man- 
quer :  c'est  le  caractère  de  tous  vos  ouvrages. 
Ces  matières  deviennent  présentement  aussi  re- 
muées que  jamais;  et  M.  de  Meaux  vient  de 
donner  un  ouvrage  qui  me  semble  fait  exprès 
pour  annoncer  le  vôtre  ' ,  ou  du  moins  pour 
lui  servir  de  prélude,  et  pour  le  faire  souhaiter. 
Ce  prélat  m'a  fait  l'honneur  de  m'en  envoyer 
Un  exemplaire ,  et  je  viens  d'en  lire  la  plus 
grande  partie.  iMais  j'ai  été  surpris  de  lui  voir 
avancer  des  principes  très-propres  à  prouver 
l'infaillibilité  de  l'Église  dans  l'intelligence  des 
textes  dogmatiques ,  et  de  n'avoir  osé  bidonner 
à  ses  curés  pour  le  fondement  de  leur  obéissance 
dans  la  signature  du  Formulaire.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  en  faire  mes  plaintes;  et  il  m'a 
répondu  ce  qui  ne  satisfait  point  du  tout.  Vous 
en  jugerez  ,  monseigneur  ;  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  des  copies  de  ces  deux  lettres  '^ 
J'ai  eu  l'honneur  de  voir ,  depuis  quatre 
jours  ,  madame  la  duchesse  de  Mortemart,  chez 
les  religieuses  de  la  Visitation  de  Saint-Denis. 
Elle  s'y  est  fait  faire  une  espèce  de  petit  ermi- 
tage ,  où  elle  vit  en  eflct  en  recluse.  Elle  assiste 
à  tous  les  exercices  de  la  maison  ,  et  aux  vœux 
près,  elle  peut  passer  pour  une  des  bonnes  re- 
ligieuses. Elle  vient  au  parloir  filant  sa  quc- 
jKJuille  ,  conune  toutes  les  autres,  et  elle  édilie 
également  le  dedans  et  le  dehors.  Vous  jugez 
bien  ,  monseigneur,  que  nous  ne  nous  quittâ- 
mes point  sans  avoir  fait  ample  mention  de 


'  Vdyci  la  IftliT  cr.xLViii  ,  ri-ajnTs,  do  M.  iIp  Hissy  a 
tViieloii.  —  *  Nous  n'avons  pas  Irouvc  la  IcUie  du  P.  Laiiii 
«  l'tfvêtiuc  de  Mi'au\  ,  niaii  seuloniont  la  n'-jinnsr  do  ce  |)riMat, 
que  nous  doiinoiig  à  la  suite  de  cette  lidir. 


voire  Grandeur  :  et  si  vous  doutiez  de  mes  sen- 
timens,  je  me  flatte  qu'elle  vous  garanliroit  bien 
la  parfaite  vénération  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  etc. 


CCXLVII. 


(CXCIX.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÊQUE  DE  MEAUX, 
AU  P.  LAMI. 

Il  explique  un  passage  de  son  Ordonnance  contre  la 
Théologie  du  P.  Jiiénin. 

(Janvier  I7H .) 

Je  ne  me  sers  point ,  mon  révérend  père , 
des  principes  que  vous  relevez  dans  mon  Or- 
donnance *  à  la  fin  de  la  page  438  ,  pour  éta- 
blir l'infaillibilité  de  l'Église;  mais  simplement 
pour  prouver  qu'elle  ne  peut  pas  ignorer  si  elle 
peut  se  servir  du  pouvoir  qu'elle  a  de  con- 
damner les  mauvais  livres,  dans  les  cas  où  l'on 
conteste  de  leurs  sens  ,  comme  dans  les  cas  où 
le  sens  de  ces  livres  est  notoire  à  tout  le  monde, 
parce  que  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  prouver  en 
cet  endroit.  Si  l'infaillibilité  de  l'Église  sur  le 
sens  des  livres  se  tire  de  ces  principes,  à  la 
bonne  heure;  car  je  n'ai  garde  de  l'attaquer, 
et  je  ne  dis  rien  dans  mon  Ordonnance  qui  y 
donne  atteinte  :  mais  mon  intention  n'a  point 
clé  de  l'établir,  ni  là ,  ni  dans  mon  Instruc- 
tion ;  et  en  voici  la  raison. 

Ce  qu'un  évéque  doit  faire  dans  une  Ins- 
truction pastorale ,  est  de  bien  établir  l'obli- 
gation où  sont  tous  les  fidèles  de  condamner 
intérieurement  un  livre ,  quand  l'Église  l'or- 
donne :  or  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  établir 
cette  obligation ,  que  sur  ce  que  je  dis  depuis  la 
page  -ii-i  jusqu'à  la  page  450.  Je  dis  encore 
en  cet  endroit,  que  la  constitution  de  Clément 
XI  déclare  que  c'est  une  proposition  pernicieuse 
aux  aines  des  fidèles ,  de  dire  que  le  silence 
respectueux  suftit  ;  de  plus ,  que  c'est  être  par- 
jure de  signer  le  Formulaire  sans  croire  le  fait 
qu'il  contient;  j'ajoute  à  cela  que  cette  bulle  a 
été  reçue  de  toute  l'Église,  et  qu'ainsi  toute 
l'Eglise  condamne  la  suffisance  du  silence  res- 
pectueux ,  comme  une  maxime  pernicieuse  au 


'  On  voit ,  par  celle  lellre,  que  le  P.  Lanii  Irouvoit  M.  de 
Hissy  peu  d'accord  avec  lui-nu''nie,  dans  sa  doctrine  sur  l'in- 
failllbilili^  de  l'Eglise  louihanl  les  te\les  dofiniatiques.  Nous 
nvciiis  déjà  ren)ari[Ué  que  Keiieliin  ne  Ronloit  pas  davantage 
les  seiilimens  de  rev»''(iue  de  Meau\  sur  cette  matière.  Voyez 
Vllht.  lilt.  lie  l'ni.  r  part.  art.   1"  sect.   i.  n.  '2. 


LETTRES  DIVERSES. 


685 


salut  des  âmes.  Cette  déclaration  de  l'Église  , 
dis-je  encore ,  ne  tombe  point  sur  des  faits  , 
mais  sur  des  points  de  droit .  et  qui  doivent  ser- 
vir dérègle  de  la  vie  chrétienne  ;  car  ce  sont 
des  points  de  droit .  de  savoir  si  une  maxime 
'^st  pernicieuse  au  salut  des  âmes,  ou  non:  si 
(/le  cache  l'etTeur,  si  elle  ouvre  la  voie  à  la  dé- 
sobéissance ,  .si  elle  est  contraire  à  [honnêteté  na- 
turelle et  à  la  sincérité  chrétienne  :  et  l'Église 
déclare  toutes  ces  choses  du  silence  respec- 
tueuï  et  de  la  pratique  de  signer  le  Formulaire 
sans  croire  le  fait.  Or  tout  le  monde  convient , 
et  les  Jansénistes  mêmes  ,  que  l'Eglise  ne  peut 
se  tromper  sur  les  points  de  droit,  ni  sur  ce 
qu'elle  propose  à  ses  enfans  comme  la  règle 
de  leurs  mœurs.  Tous  les  fidèles  doivent  donc 
croire,  après  l'acceptation  que  l'Eglise  a  faite  de 
la  bulle  de  Clément  XI ,  que  c'est  une  maxime 
pernicieuse  à  leur  salut ,  que  de  s'en  tenir  au 
silence  respectueux ,  et  que  c'est  être  parjure 
que  de  signer  sans  croire.  En  faut-il  davantage 
à  un  fidèle  ,  pour  être  persuadé  de  l'obligation 
où  il  est  de  condamner  intérieurement  des  livres 
que  l'Eglise  condamne? 

Comme  l'infaillibilité  de  l'Eglise  sur  les  faits 
dogmatiques  est  contestée  et  par  des  évêques  et 
par  des  docteurs,  sans  que  l'Eglise  le  trouve 
mauvais ,  je  n'ai  pas  cru  que  je  dusse ,  pour 
cette  raison ,  établir  sur  ce  fondement  la  né- 
cessité de  la  persuasion  intérieure. 

Faites  attention ,  mon  révérend  père,  à  tout 
cela ,  que  je  vous  ferois  beaucoup  mieux  enten- 
dre si  nous  pouvions  nous  voir  ;  et  j'espère  que 
vous  conviendrez  que  j'établis  plus  solidement 
1  obligation  de  la  persuasion  intérieure  ,  que  si 
je  l'eusse  fondée  sur  l'infaillibilité  :  car  ou  ne 
pourroit  attaquer  mon  principe  ,  qu'en  disant 
que  l'Eglise  n'a  pas  reçu  la  constitution  de  Clé- 
ment XI  ;  et  si  on  en  vient  là .  il  me  sera  aisé  de 
démontrer  le  contraire. 

Je  suis  fort  aise  d'ailleurs  que  vous  approu- 
viez le  reste  de  mon  Ordonnance  ;  car  j 'ai  tou- 
jours fait  beaucoup  de  cas  de  vos  lumières  et  de 
votre  amour  pour  la  vérité. 

Comme  j'ai  trouvé  plus  de  sincérité  dans  les 
ouvrages  du  P.  Gerberon  ,  votre  confrère  ,  lors- 
qu'il étoit  dans  l'erreur,  que  dans  tous  les  an- 
tres Jansénistes,  j'espère  qu'il  goûtera  plus  ai- 
sément mon  Ordonnance.  Je  suis  .  etc. 


CCXLVIII. 
DU  MÊME  A  FÉNELON. 


(CC.) 


Il  désire  connoître  l'opinion  de  l'archevêque  de  Cambrai 
sur  sa  dernière  Instruction  pastorale. 

Paris,  lo  26  janvier  \~\\. 

Je  vous  suis  très-obligé ,  monseigneur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  faire  passer  mon 
Instruction  pastorale  à  M.  de  Matines.  Comme 
je  suis  persuadé  que  vous  êtes  un  des  prélats 
du  royaume  qui  a  le  plus  approfondi  la  ma- 
tière du  jansénisme .  je  vous  serai  très-obligé 
de  me  mander  ce  que  \ous  aurez  trouvé  à  re- 
dire dans  mon  Ordonnance  ',  quand  vous  aurez 
pris  la  peine  de  la  lire,  car  je  conviens  avec 
vous,  qu'il  n'y  a  que  les  évêques  unis  qui  puis- 
sent détruire  le  parti  que  nous  combattons ,  et 
qu'il  faut  joindre  à  l'autorité  de  bonnes  raisons 
pour  dissiper  les  subtilités  des  ennemis  de  la  vé- 
rité. Je  suis,  monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible  ,  etc. 


CCXLIX.  (CCI.) 

DE  FÉNELON  A  M.  *" '. 

Sur  la  mort  de  l'abbé  de  Langeron,  et  sur  une  religieuse 
sortie  de  son  couvent  pour  cause  d'infirmité.  Dénoncia- 
tion de  ta  Ttxéologie  de  Habert  -,  dangers  de  cette  Théo- 
logie :  artifices  et  subterfuges  du  parti  janséniste. 

A  Cambrai ,  1 2  février  1 7  H  . 

Je  ressens,  monsieur,  une  véritable  joie  d'ap- 
prendre ,  par  votre  très-obligeante  lettre  ,  que 
vous  conservez  toujours  pour  moi  une  véritable 


•Celle  Ordonnance,  donm*»-  le  16  avril  1710,  porloil 
roiiilamnalion  des  Jnslilulinns  throingiqiies  An  P.  Ju(^nin. 
Elle  forme  un  vol.  in-*°  de  61*  pane?.  Le  nii^me  pr(*UI  pn- 
hlia,  le  30  mars  ITIi,  un  seroiid  .Miimlrmcnl  a  l'appui  •lu 
premier,  ronire  les  RcnuirfjUPi  qu"-  le  P.  Jui'niii  lui-m^nie 
y  avoit  oppoîiecs.  Knflii  M.  de  Bissy,  le  10  novembre  t7t5, 
donna  un  Iroisicme  Mandcnient  sur  ce  «ujel ,  a  j'orcasioa  (\vs 
lATtlrcf  Ihrninfjmuei  anonymes,  pulilit^e»  i|ueli]ue  temps  au- 
paravant contre  sa  première  Ordonna nrr.  |,es  deu\  dernier» 
Mandemens  sont  suivis  d'une  Inttrwtion  paflornic  qui  con- 
tient la  rfTutation  des  ouvrages  condamnés.  —  *  O  que  dit 
Fénelon,  dans  cette  lettre,  des  travaux  auxquels  celui  à  qui 
il  écrit  se  livroil  conjointement  avec  l>v<*que  de  Charlre» 
(Godet-Desniarais;,  nous  porte  a  croire  qu'elle  étoit  adre»s<'e 
a  l'ablM'  de  Prerelles  ,  di>ctenr  de  Snrlioniie,  très-étroitement 
lie  avec  l'eveque  de  Chartres,  .sous  qui  il  travailla  certaine- 
ment jusqu'à  la  mort  du  prélat  eu  t709. 
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amitié.  Elle  me  sera  toujours  fort  chère  .  et  je 
connois  trop  par  expérience  la  rareté  des  amis 
sincères  et  vertueux,  pour  n'êlre  pas  touché  de 
votre  bon  cœur.  Jugez  par  là  de  mes  sentimens 
sur  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire 
sur  la  perte  que  j'ai  faite  ^.  Vous  connoissiez 
l'esprit ,  les  talens,  la  piété  douce  et  aimable, 
le  désintéressement  à  toute  épreuve  de  notre 
ami.  Il  avoit  une  véritable  vénération  pour  vous. 
Je  ne  manquerai  pas  de  faire  mes  diligences 
pour  vous  procurer  la  restitution  des  écrits  que 
vous  lui  aviez  prêtés. 

Pour  la  religieuse  de  la  Ture  ,  dont  vous  me 
parlez,  j'ai  consenti  qu'elle  sortît  de  son  cou- 
vent ,  sans  sortir  de  son  diocèse  ,  pour  tâcher  de 
se  guérir  de  ses  infirmités.  Mais  il  me  revient 
qu'elle  ne  fait  pas  un  usage  de  cette  sortie  qui 
puisse  la  guérir.  Je  la  crois  pleine  de  bonne 
volonté  ;  mais  l'amusement  et  la  dissipation 
sont  à  craindre  pour  les  religieuses,  quand  elles 
sont  long-temps  hors  de  leur  solitude  et  de  l'état 
d'obéissance.  Il  est  temps  de  la  rappeler  à  la 
Ture.  Ce  n'est  point  une  communauté  dure  et 
sans  égards  pour  ses  besoins.  Elle  peut  y  user 
des  remèdes,  et  y  garder  un  régime  selon  l'a- 
vis des  médecins.  Ceux  de  Mons  et  de  Mau- 
beuge  peuvent  la  voir  assez  souvent.  Elle  sera 
sous  les  yeux  d'une  abbesse  prudente  et  cha- 
ritable. Le  plus  grand  service  que  je  puisse  lui 
rendre  ,  est  de  la  faire  rentrer  dans  sa  commu- 
nauté. 

Il  paroît  une  Dénonciation  imprimée  contre 
la  Théologie  de  M.  Habert.  Elle  ne  vient  point 
de  moi.  Mais  si  le  dénonciateur  est  exact  dans 
ses  citations,  cette  Théologie  n'est  qu'un  jan- 
sénisme un  peu  déguisé.  Tout  s'y  réduit  au 
système  deJansénius,  avec  le  correctif  ima- 
ginaire d'une  nécessité  morale,  dont  M.  Habert 
donne  lui-même  la  clef,  et  qui  rentre  dans  la 
doctrine  de  Janscnius.  Ce  livre ,  qui  insinue  le 
jansénisme  en  paroissanl  le  condamner,  est  bien 
plus  contagieux  que  les  autres  qui  l'enseignent 
ouvertement.  La  mode  présente  est  d'abandon- 
ner le  livre  de  Jansénius,  pour  sauver  son 
système.  Eb  !  n'est-ce  pas  uniquement  pour  le 
système  que  le  livre  a  été  condamné?  C'est 
perdre  tout  le  fruit  des  bulles,  et  se  rendre  le 
jouet  du  parti,  que  de  tolérer,  sous  des  termes 
captieux  ,  le  système  des  deux  délectations  iné- 
vitables et  invincibles  ,  pour  lc(|ucl  seul  les 
bulles  ont  cotidannié  le  livre  de  .lansénius.  Le 
parti  croit  qu'on  doit  être  content  dès  qu'il  pro- 


'  L'abb(^  tic  l,aii(icn)ii ,  coiiiinc  on  l'ii  dcja  vu,  t'ioil  iiioil 
au  mois  Je  novcnibic  1710. 


teste  qu'il  ne  veut  soutenir  que  la  grâce  efficace 
par  elle-même  :  mais  tout  le  parti  faisoit  la 
même  protestation  avant  la  bulle  d'Innocent  X. 
Et  en  effet  ,  Jansénius  n'a  jamais  voulu  établir 
par  son  livre ,  que  la  délectation  inévitable  et 
invincible,  qu'il  est  nécessaire  que  nos  volontés 
suivent,  et  qu'il  nomme  grâce  efficace  par  elle- 
même,  pour  exprimer  une  grâce  .qui  fient  le 
consentement  de  la  volonté,  non  du  choix  de 
la  volonté  qui  peut  la  vaincre  ,  mais  de  sa  pro- 
pre vertu  qui  est  invincible  dans  ces  circons- 
tances. Ni  Jansénius ,  ni  les  plus  outrés  Jansé- 
nistes n'ont  jamais  pensé  à  en  demander  davan- 
tage. Si  ce  n'est  pas  là  le  jansénisme  ,  il  faut 
avouer  que  le  jansénisme  n'est  qu'un  fantôme 
ridicule.  Où  espérez-vous  de  le  trouver,  si  vous 
ne  le  mettez  pas  dans  ce  système?  Us  vous  aban- 
donneront sans  peine  tout  ce  quiiroit  plus  loin  ; 
et  vous  êtes  aussi  janséniste  qu'eux  ,  et  ils  sont 
aussi  catholiques  que  vous,  si  vous  leur  passez 
ce  système.  D'ailleurs  ce  système ,  quand  on 
le  regarde  de  près ,  psf  absurde ,  odieux ,  in- 
soutenable, incompatible  avec  les  bonnes  mœurs 
et  visiblement  contraire  à  Saint  Augusfin.  Il  ne 
faut  donc  pas  soull'rir  que  le  parti  nous  éblouisse 
par  le  nom  de  grâce  efficace  par  elle-même.  Je 
ne  connois  que  deux  opinions  permises  chez  les 
catholiques  :  l'une  est  celle  de  la  grâce  con- 
grue ,  et  l'autre  est  celle  de  la  prémotion ,  ou 
concours  prévenant  des  Thomistes  réduit  aux 
bornes  marquées  dans  les  congrégations  de  auxi- 
liis.  Pour  le  système  des  deux  délectations  ,  il 
n'est  d'aucune  école  catholique.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  le  laissent  enseigner  depuis  quelques 
années.  Je  comprends  bien,  monsieur,  que  c'est 
par  pure  bonté  ,  et  dans  l'espérance  de  grossir 
le  bon  parfi ,  que  vous  usez  de  condescendance  ; 
mais  détrompez-vous  de  l'espérance  de  gagner 
jamais  les  fauteurs  du  parti.  Ils  ne  veulent  que 
vous  flatter  et  vous  mènera  leurs  fins.  Il  y  a 
soixante-dix  ans  que  le  parti  s'autorise  et  va 
toujours  croissant  ,  par  les  condescendances 
qu'on  a  eues  pour  lui.  Plus  ou  lui  donne  ,  plus 
il  prend.  Par  exemple,  les  cinq  Articles'  n'é- 
toient  qu'un  faux  et  illusoire  tempérament,  qui 
a  servi  aux  Jansénistes  pour  imposer,  et  les  théo- 
logiens timides  n'osoient  les  réfuter.  A  la  fa- 
veur de  cette  formule  captieuse  ,  tout  Jansé- 
niste échappoil  à  toute  censure.  Vous  avez  rendu 
Mil  vrai  service  à  l'Eglise  ,  en  travaillant  avec 
l'eu  M.  l'évêque  de  Chartres  à  décirditer  ces 
Articles  :  mais  il  faut  user  do  la  même  fermeté 


'  Sur  fcs  IrlirIfX ,  voyez.  VHisl.  ili's  rii\((  Propus.  |)ai" 
Du  Mas,  liv.  iv;  cl  les  M<iii.  du  l*.  irAvricny  sitr  l'IJisl. 
irdis.  19  juin  1603. 
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dans  tout  le  reste  3  autrement  vous  feriez  beau- 
coup plus  déniai  qu'un  autre,  vous  quiètes 
reconnu  pour  un  si  zélé  anti-janséniste  ;  car 
le  parti  prendroit  droit  de  tout  ce  que  vous 
auriez  toléré.  Depuis  sa  naissance  ,  le  parti  n'a 
fait  que  gagner  du  terrain  en  se  prévalant  de 
la  timidité  de  ses  adversaires,  et  en  criant  tou- 
jours avec  hauteur.  Permettez-moi ,  monsieur, 
d'ajouter  que  les  ménagemens  politiques  du  pré- 
lat qui  avoit  une  particulière  contiance  en  vous, 
ont  fait  des  maux  infinis  ,  contre  son  intention 
et  contre  la  vôtre.  Je  suis  très-persuadé  que 
ces  ménagemens  ont  été  gardés  sans  intérêt 
humain ,  et  dans  la  seule  vue  de  la  paix  ,  pour 
fortifier  le  bon  parti ,  et  pour  attaquer  le  jan- 
sénisme sans  contradiction  au  dedans.  Maison 
n'a  pas  osé  dire  sur  le  prétendu  fait  ,  que  ce 
n'est  point  un  fait ,  comme  le  cardinal  Rospi- 
gliosi  l'avoit  très-bien  dit.  On  a  pris  un  parti 
foible;  et  pouvant  dire  ce  qui  est  clair  comme 
deux  et  deux  font  quatre  ,  sur  le  texte  court  et 
sur  le  texte  long  ,  on  est  demeuré  dans  des  gé- 
néralités vagues ,  qui  ne  concluent  rien  contre 
les  évasions  du  parti.  On  s'est  flatté  de  l'espé- 
rance de  contenter  les  Jansénistes  mitigés,  et 
de  les  engager  insensiblement  dans  la  bonne 
cause  :  mais  on  n'a  contenté  personne,  et  on  a 
donné  à  ces  gens-là  des  prétextes  pour  tout 
éluder;  on  a  même  donné  au  parti  une  occa- 
sion de  dire  que  ceux  qui  le  combattent  d'une 
façon  claire ,  précise  et  efficace ,  vont  trop 
loin  ,  et  qu'ils  sont  désavoués  par  les  autres 
plus  modérés.  Jamais  on  ne  fera  rien  d'utile  , 
qu'en  fixant  le  jansénisme  dans  le  système  des 
deux  délectations  invincibles ,  et  qu'en  l'atta- 
quant là-dessus  sans  le  ménager.  Il  tombera 
sans  ressource  dès  qu'il  sera  bien  vivement 
attaqué,  pourvu  que  les  théologiens  trop  in- 
dulgens  n'afîoiblisscnt  p(<int  cette  controverse. 
A  l'égard  du  prétendu  fait ,  on  m'a  mandé  de 
Rome  qu'on  m'y  blàmoit  de  ce  que  je  lui  avois 
donné  le  nom  de  fait;  ce  qui  est  donner  trop 
d'avantage  au  parti.  En  effet,  l'héréticité  du 
texte  long  n'a|)parlicnt  pas  moins  au  droit  , 
que  celle  du  texte  court.  Il  est  étonnant  qu'on 
hésite  là-dessus.  Le  cardinal  Rospigliosi  dit  fort 
bien  que  l'héi'élicité  des  textes  est  une  question 
de  droit  ,  et  que  la  question  do  fait  ne  tombe 
que  sur  les  paroles  du  texte  ,  ou  sur  l'intcntioii 
])ersonnelle  de  l'auteur,  i'endant  qu'on  voudra 
obliger  les  hommes  à  croire  certainement  sur 
une  autorité  incertaine  ,  qui  peut  se  tromper 
et  tromper  autrui  ,  ou  dira  ce  qu'on  n'entend 
point,  cl  qui  n'a  rien  d'intelligible;  on  fera 
triompher  le  parti ,  on  rendra  la  bonne  cause 


absurde  et  odieuse.  Ce  n'est  point  par  des  choses 
si  insoutenables  qu'on  renverse  un  parti  puis- 
sant, éclairé,  subtil  et  artificieux.  Il  faut  l'acca- 
bler par  des  preuves  claires  comme  le  jour,  que 
tous  les  défenseurs  de  la  bonne  cause  soutien- 
nent d'un  consentement  unanime;  il  faut  une 
conduite  modérée  et  charitable  pour  les  hommes 
errans,  avec  une  controverse  forte  et  tran- 
chante contre  leurs  erreurs.  Pour  les  Jansé- 
nistes mitigés  ,  plus  vous  les  ménagerez  ,  plus 
ils  se  prévaudront  de  vos  ménagemens  pour 
sauver  l'erreur,  pour  affoiblir  la  vérité  et  pour 
diviser  les  défenseurs  de  la  bonne  cause.  Je 
connois  bien  le  parti  .  et  je  vous  réponds  que 
ceux  dont  vous  espérez  le  plus ,  ne  vous  don- 
nent ces  espérances  que  pour  vous  amuser.  Je 
vous  estime  ,  je  vous  révère  ;  permettez-moi 
d'ajouter  que  je  vous  aime  du  fond  du  cœur. 
Si  je  n'étois  pas  dans  ces  sentimens,  et  si  je  n'y 
ajoutois  pas  une  confiance  entière,  je  ne  pren- 
drois  pas  la  liberté  de  vous  dire  tout  ce  que 
je  vous  dis.  Mais  je  croirois  manquer  à  l'Eglise, 
à  vous  et  à  moi-même,  si  je  vous  parlois  avec 
moins  de  franchise.  Vous  pouvez  joindre  aux 
grands  services  que  vous  avez  rendus  à  la  bonne 
cause ,  d'autres  services  encore  plus  grands  , 
quand  vous  vous  défierez  de  votre  bonté  et  de 
la  malice  d 'autrui.  Je  suis  à  toute  épreuve, 
monsieur,  etc. 


CCL. 


(CCII.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON. 

Il  désire  avoir  une  ropip  entière  de  la  lettre  de  l'évêque  de 
Tournai  à  Innocent  XI,  citée  dans  la  //•  Lettre  de  Fé- 
nelon  au  P.  Quesnel. 

Paris  ,  15  fiHrior  t71 1. 

E.N  lisant,  monseigneur,  la  belle  lettre  que 
vous  avez  écrite  au  P.  Quesnel,  touchant  la 
Relation  du  cardinal  Rospigliosi ,  j'ai  vu  que 
vous  rapportez,  pages  :2l'il  et  suivantes,  un 
extrait  assez  long  d'ime  lettre  de  feu  M.  de 
(Mioiseul  ',  évè(jue  de  Tournai ,  écrite  à  Inno- 
cent XL  II  seroit  de  grande  conséquence  de  per- 
suader le  public ,  contre  tous  les  discours  des 
Jansénistes,  que  cette  lettre  est  véritable  ;  et  je 
nanrois  pas  manqué  de  la  rapporter  <lans  mon 

'  Vo\p/,  la  Sironde  l^tlrf  tic  FVnoldii  au  P.  Qiicsiinl ,  ci- 
d<-s»U8  ,  t.  i\  de»  Œ'(irt>,  \>.  582  cl  »uiv. 
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Instruction  pastorale .  si  je  l'eusse  connue  ,  pour 
prouver,  par  une  autorité  aussi  respectable  aux 
Jansénistes ,  que  celle  de  feu  M.  de  Choiseul , 
qu'ils  ont  trompé  le  monde  entier  avec  leur 
prétendue  question  de  fait. 

Gomme  le  parti  est  hardi  à  nier  tout  ce  qui 
le  blesse ,  je  crains ,  monseigneur,  qu'il  n'atta- 
que la  vérité  de  cette  lettre.  Le  livre  intitulé 
Défense  de  l'Eglise  -Romaine ,  et  qui  a  pour 
auteur,  à  ce  que  je  crois ,  le  P.  Quesnel,  rap- 
porte, pag.  608,  un  extrait  latin  d'une  lettre 
du  même  évêque  ,  écrite  aussi  à  Innocent  XI , 
dans  lequel  extrait  il  paroît  que  ce  prélat  sup- 
pose qu'il  y  a  sur  les  propositions  de  Jansénius 
une  question  de  fait  fort  différente  de  celle  du 
droit  ;  que  l'Église  peut  se  tromper,  et  qu'elle 
s'est  trompée  en  effet  quelquefois  dîius  le  juge- 
ment des  questions  de  cette  première  espèce. 
On  dira  ,  monseigneur,  que  ce  fragment  ne  se 
rapporte  point  avec  celui  que  vous  rapportez. 

Pour  lever  tous  ces  sujets  de  doute,  je  vous 
supplie  donc  ,  monseigneur,  de  m'envoyer  une 
copie  '  entière  de  la  lettre  dont  vous  ne  rappor- 
tez qu'un  extrait,  de  me  l'envoyer  dans  la  lan- 
gue dans  laquelle  elle  a  été  écrite  (il  y  a  de 
l'apparence  que  c'est  en  latin),  et  enfin  d'avoir 
la  bonté  de  me  marquer  l'endroit  d'oii  vous 
avez  tiré  cette  lettre.  Je  ne  prendrois  pas  la 
liberté  de  vous  donner  cette  peine ,  si  j'avois  pu 
la  déterrer  ici  ;  mais  les  plus  habiles  dans  ces 
sortes  de  matières  n'en  ont  aucune  connois- 
sance.  Je  vous  serois  aussi  fort  obligé,  monsei- 
gneur, de  vouloir  bien  m'envoyer  une  copie 
d'un  Bref  de  Sa  Sainteté  écrit  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  à  l'occasion  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1705  -.  On  m'a 
assuré  que  vous  citez  ce  Bref  dans  quelques- 
uns  de  vos  ouvrages,  ce  qui  suppose  que  vous 
en  avez  une  copie ,  et  on  n'en  trouve  pas  non 
plus  ici. 

Je  suis ,  monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible  ,  etc. 


'  Fénelon  envoya,  qiirl((ui'  temps  al)l•^s,  celle  copie  a  IV- 
vfqiic  (le  Meaiix,  ((Piiinic  on  li'  voit  par  la  lellre  de  celui-ci 
(lu  2  juin  suivant.  —  *  r,(;  Bref  est  du  2i)  octobre  1705.  11 
est  rappoi'l(''  en  frani^ois  dans  VUisInirr  vrrlrsiasliiiur  du  xvu' 
siècle,  par  Du  l'in;  I.  iv,  p.  5ltj. 


CCLI  *. 

DE  FÉNELON 
A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  les  succès  du  duc  fie  Noailles  en  lispagne. 

A  Cauibrai,  18  Kviier  17H 

Agréez  ,  s'il  vous  plaît ,  madame  ,  que  je 
vous  fasse  un  très-sincère  compliment  sur  la 
prise  de  Girone  '.  C'est  de  tout  mon  cœur  que 
je  m'y  intéresse ,  non-seulement  pour  la  France , 
mais  encore  pour  monsieur  le  duc  de  Noailles. 
Je  me  rappelle  avec  plaisir  les  temps  où  je  lui 
voyois  promettre  tout  ce  qu'il  fait  aujourd'hui. 
Je  vous  en  félicite  avec  un  vrai  zèle  pour  vous 
et  pour  tout  ce  qui  vous  appartient.  Quoi  qu'on 
puisse  vous  dire ,  rien  n'est  plus  constant  que  le 
respect  avec  lequel  je  serai  fortement  le  reste  de 
ma  vie ,  madame ,  votre  ,  etc. 


CCLII.  (CCIII.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Sur  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert,  et  sur 
le  Monitoire  lancé  à  cette  occasion  par  le  cardinal  de 
Noailles. 

l'aris  ,  5  mars  (1711). 

Je  vais  parler  à  votre  Grandeur  avec  un  peu 
plus  de  liberté ,  que  dans  les  autres  lettres  que 
j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  On  a  publié  pour  la 
seconde  fois  le  fameux  Monitoire  qui  fait  rire 
une  bonne  partie  de  Paris,  et  qui  fait  pitié  au 
reste.  On  en  a  fait  une  seconde  édition ,  où  l'on 
a  retranché  l'article  que  voici  :  savent  que  ledit 
libelle  a  pour  titre  :  Dénonciation  de  la  Théolo- 
gie de  M.  Habert  adressée  à  Mgr  le  cardinal  de 
iSoailleset  à  Mgrl'érèque  de  C  hàlons-sur-Marne. 
Cet  article  rcgardoil  tout  Paris;  car  qui  ne  sait 
au  moins  le  titre  de  la  Dénonciation  ?  io  ne  vous 
dirai  point,  monseigneur,  les  découvertes  tjue 
l'on  a  faites  à  la  faveur  du  Monitoire  ;  mais  M. 
le  cardinal  de  Noailles  ,  quand  il  l'a  j)ublié , 
en  avoit  déjà  fait  deux  bien  considérables  :  la 
première,  qu'il  s'ctoil  tenu  ■&\\y\{\  Dénonciation 


'  I,e  duc  de  Noailles   ftNoil    pris    celle   ville  le  25  janvier 
pr(*c(*deul ,  après  un  sie^e  de  six  semaines. 
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un  conseil  entre  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ', 
M.  Leschassier  *  et  le  P.  Doucin  ^,  pour  procé- 
der à  la  distribution.  Ce  conseil  s'étoit  tenu  tel 
jour  que  marquoit  son  Éminence  ;  et  ce  jour-là 
le  P.  Doucin  étoit  eu  basse  Normandie.  Autre 
découverte  :  son  Éminence  savoit  certainement 
que  la  Dénonciation  avoit  été  répandue  à  Paris 
par  le  P.  Sameyer,  Jésuite,  préfet  au  collège 
de  M.  l'abbé  de  Saliguac.  Ce  P.  Sameyer  devoit 
être  le  P.  de  Vitry,  qui  est  depuis  quatre  mois 
à  La  Flèche,  c'est-à-dire  trois  mois  avant  que 
la  Dénonciation  fut  distribuée.  Et  le  P.  de  Vitry 
s'appeloit  Sameyer,  apparemment  parce  qu'il  a 
fait  imprimer  ici  une  dissertation  latine  du  P. 
Meyer,  Jésuite  flamand.  Sur  ces  connoissances 
incontestables  ,  son  Éminence  n'a  point  voulu 
que  nos  suus-diacres  fissent  dans  les  ordres  le 
chemin  ordinaire ,  disant  qu'elle  ne  vouloit 
point  faire  de  grâces  à  gens  qui  ne  lui  en  fai- 
soient  pas.  Rien  de  plus  évangélique  que  cette 
réponse.  Tout  le  monde  trouve  le  Monitoire 
monstrueux  pour  la  matière  et  pour  la  forme  ; 
car  on  n'a  pas  seulement  pris  la  précaution  de 
le  faire  précéder  d'une  sentence  qui  assurât  en 
quelque  sorte  le  délit.  L'affaire  des  jeunes  abbés 
fait  un  fracas  épouvantable  '*.  On  ne  parle  d'au- 
tre chose  dans  Paris.  On  n'a  [»oint  touché  à  un 
des  neveux  de  Mgr  de  La  Rochelle  ,  qui  est  à 
la  communauté  de  Saint-Sulpice  ;  mais  les  deux 
abbés  du  séminaire  ont  été  exécutés  sans  pitié. 
M.  de  Beaufort,  confesseur  de  son  Éminence  , 
alla ,  il  y  eut  hier  mercredi  huit  jours ,  deman- 
der à  M.  Leschassier  si  les  ordres  de  M.  le  car- 
dinal avoient  été  exécutés.  Il  faut  attendre  le 
succès  de  tout  cela.  M.  le  cardinal  est  environné 
de  brouillons  qui  le  sacrifient.  On  n'a  point 
parlé  de  M.  Habert  au  prima  mcnsis  dernier, 
M.  Habert  faisoit  mine  de  vouloir  écrire  pour  sa 
défense  .  aujourd'hui  il  dit  qu'il  a  remis  sa 
T^eo/o^/*?  au  jugement  de  M.  Je  cardinal.  Son 
Éminence ,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  ce  soir,  a 
nommé  quatre  docteurs  pour  l'examiner,  sa- 
voir :  M.  Pirot,  qui  a  approuvé  Juénin  ;  M. 
Vuitasse  ,  homme  connu  pour  un  des  chefs  du 
parti  à  Paris  ;  >I.  Ouinot  ,  homme  qui  souftle 
le  froid  et  le  chaud;  M.  Vivant  le  pénitencier, 
cervelle  brûlée ,  et  qui  fera  apparemment  tout 

'  M.  il>-  la  Chi^-lanlio.  —  '  Supoiiour  du  sc^minairc  de 
Sainl-Sulpicc  —  '  Ji-suid',  aul.ur  iliiiip  Htftuirr  du  .Ves- 
lorianismc  ,  ri  irnulr»'!,  ouvraRps  rslim<''s.  —  '  Le  car- 
dinal de  Noaille»  avoit  pxi(ji'  i|u'nn  renvoyai  du  st-niinaire 
de  Sjinl-Siilpui-  les  neveux  di»  ('•v.Vjues  de  Luçon  et  de 
La  Rni  lu-Ile,  à  roceasiiin  du  Mnudfmcnt  des  deu\  prClats 
contre  les  lirjlexions  morairs  du  l'.  Quesnel.  On  i>-miI  voir 
dans  V Histoire  <lc  Fènelmi  (liv.  vi,  n.  \\)  l.s  d.'lails  de 
celte  afr.iire,  dont  il  sera  souvent  question  dans  les  lettre» 
suivantes. 


ce  que  voudra  M.  le  cardinal.  Le  parti  pourroit 
bien  faire  faire  un  Mandement ,  où  ,  sous  pré- 
texte de  n'approuver  que  le  thomisme,  on  fe- 
roit  l'éloge  du  jansénisme  déguisé  dans  la  Théo- 
logie dénoncée. 

Il  seroit  important ,  monseigneur,  de  parer 
ce  coup.  Le  système  de  la  lettre  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  me  paroît  toujours  le 
meilleur.  Au  moment  que  vous  auriez  parlé , 
on  y  penseroit  ici  deux  fois  à  vous  presser  le 
collet.  On  sent  qu'on  auroit  du  dessous  à  Rome , 
où  il  faudroit  que  l'alfaire  allât ,  si  une  fois  les 
prélats  étoient  de  ditférens  avis.  Le  nonce  ordi- 
naire connoît  son  Éminence  en  perfection ,  et 
elle  est  aussi  connue  à  Rome.  Le  Roi  a  su 
qu'on  vous  faisoit  auteur  de  la  Dénonciation. 
On  lui  a  lu  votre  lettre  sur  ce  sujet ,  et  il  en  a 
été  content.  Pourroit-il  trouver  mauvais  que 
vous  vous  justiliassiez  auprès  du  public  sur  ce 
point?  J'en  saurai  encore  plus  dimanche  sur 
cela  ,  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en  écrire.  Il 
faut  absolument  trouver  le  moyen  d'empêcher 
qu'une  Théologie  empoisonnée  ne  soit  approu- 
vée publiquement.  J'ai  peur  de  manquer  l'oc- 
casion ;  je  ne  puis  exprimer  jusqu'où  va  mon 
dévoùment  et  mon  respect  pour  votre  Gran- 
deur. Que  ne  puis-je  à  toute  heure  lui  en 
donner  des  marques!  Nous  renverrez- vous 
Mgr  de  Tournai ,  ou  le  rendrez-vous  à  son  église 
affligée?  Le  Roi  avoit  eu  un  faux  avis  de  la 
mort  de  Mgr  l'archevêque  de  Malines  :  heu- 
reusement ce  digne  prélat  se  porte  à  merveille. 


CCLIII.  (CCIV.) 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  exhorte  le  prélat  à  publier  au  plus  tôt  une  Lollre  pastorale 
contre  la  Théologie  de  Habert. 

Lundi  apri's  midi,  9  mars  (17H). 

J'ai  reçu  la  lettre  du  a  mars  :  je  la  reçus 
avant-hier  .samedi.  Hier  j'en  conférai  avec  qui 
il  convenoit.  et  je  l'ai  encore  fait  ce  matin.  Il 
ne  faut  plus  reculer,  monseigneur,  je  vous  en 
conjure;  la  lettre  est  nécessaire  .  elle  fera  des 
biens  inlinis;  tous  les  catholiques  y  applaudi- 
ront :  le  seul  parti  en  aura  du  chagrin.  Vous 
serez  soutenu  et  suivi  :  il  n'y  lit  jamais  si  bon  : 
personne  n'y  Irouvt'raà  reihie.  Doiuiez  ici  à  ce 
moi  persnnni'  toute  l'élendiie  qu'il  vous  plaira. 
Vous  affligeriez  do  vous  défendre  plus  long- 
temps. On  voit  ici  les  choses  de  près.  Permettez- 
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moi  de  vous  le  dire  ,  on  rit  ici  de  vos  peurs ,  et 
on  seroit  désolé  de  les  voir  persévérer.  Vous 
n'aurez  jamais  parlé  avec  plus  de  nécessité,  ni 
plus  de  fruit.  Il  ne  s'agit  que  d'une  lettre  de  cinq 
ou  six  pages  :  que  vous  n'avez  pas  fait  la  Dé- 
nonciation ;  qu'il  ne  vous  conviendroit  pas  de 
vous  cacher:  qu'en  accusant  la  Théologie,  vous 
n'auriez  pas  cru  offenser  des  prélats  qui  ne  l'ont 
ni  approuvée,  ni ,  etc.;  qu'au  reste  vous  n'avez 
garde  d'approuver  la  Théologie  dont  il  s'agit  ; 
que  le  système  des  deux  délectations  qui  y  est 
établi  retombe  dans  le  système  de  Jansénius. 
Réservez-vous  à  en  porter  un  jugement,  et  à 
instruire  votre  peuple  sur  ce  sujet.  Cette  lettre 
en  cinq  ou  six  pages  pourroit  venir  par  la  poste. 
Trente  exemplaires  dans  Paris  feroieut  tout  l'ef- 
fet qu'il  faut  pour  le  présent.  Je  suis  persuadé 
que  Dieu  tirera  sa  gloire  de  toutes  les  fausses 
démarches  qu'on  vient  d'accumuler  les  unes 
sur  les  autres.  Le  nonce  est  au  fait  sur  M.  le 
cardinal,  et  y  met  Rome.  Enfin,  monseigneur, 
il  est  temps  :  certains  momens  ne  reviennent 
plus ,  et  ne  laissent  que  le  regret  de  les  avoir 
laissé  échapper.  Pardonnez-moi  ma  vivacité  :  je 
ne  fais  que  vous  peindre  celle  d'autrui.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vous  écrire  par  INI.  le  marquis  de 
Fénelon.  On  dit  que  son  Éminence  fait  travail- 
ler à  une  censure  de  V Instruction  de  La  Ro- 
chelle. J'espère  qu'on  ne  tardera  guère  à  re- 
culer, et  qu'on  se  verra  sur  la  défensive.  Je  suis 
avec  la  plus  profonde  vénération  et  le  plus  com- 
plet attachement. 


CCLIV.  (CCV.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER '. 

Sur  la  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert ,  et  le 
Mandement  que  le  cardinal  de  .N'oailles  préparoit  pour  la 
défense  de  cette  Théologie. 

A  Cumbrai,  12  mars  17H. 

Je  ne  puis  m'adresser  qu'à  vous  seul ,  mon 
révérend  père ,  pour  une  affaire  dont  je  dois 
rendre  compte  au  Roi.  Je  passerois  par  le  canal 
ordinaire  de  M.  Voysin,  qui  est  le  secrétaire 
d'État  de  ce  jiays;   mais  l'affaire  demande  le 


'  Nous  avons  sous  1rs  yeux  Imis  aulros  projets  do  ctlle 
K-lIrt-,  Otrils  luul  i-iitins  do  la  niuin  do  Fciioloii  Nous  pu- 
Hions  lu  lollio  lollo  qu'ollo  lut  ouvi.yt'c  au  P.  Lo  Tellior. 
Colui-ii  la  (.(iiiiniunic|iia  au  Win,  (|ui  lo  chargea  ilc  fairo  savoir 
U  l'archovoquo  ili'  Cainbiai,  (juc  Su  Majoslo  lui  laissoit  toute 
liliorli^  (lo  faiio  co  (|uo  sa  ooiisciouio  lui  sucgorcroil  pour  lo 
tuuticu  Jv  lu  suiiio  duclriiio. 


plus  grand  secret ,  et  je  crains  les  commis  par 
les  mains  desquels  les  lettres  écrites  aux  secré- 
taires d'État  ont  coutume  dépasser.  De  plus ,  il 
s'agit  de  la  saine  doctrine ,  de  la  paix  de  l'É- 
glise, d'un  scandale  à  éviter  entre  les  évêques, 
et  par  conséquent  de  la  conscience  du  Roi ,  qui 
doit  protéger  l'Église. 

Le  Roi  est  trop  juste  ,  trop  bon ,  trop  pieux , 
pour  trouver  maitvais  que  vous  lui  montriez 
cette  lettre,  où  je  ne  lui  demande  qu'un  mot 
pour  empêcher  des  maux  infinis.  Si  le  Roi  n'é- 
toit  pas  averti  du  malheur  que  je  crains ,  il  au- 
roit  sujet  de  me  blâmer  de  ne  lui  avoir  pas 
exposé  le  véritable  état  des  choses.  Je  vous  dé- 
clare donc,  mon  révérend  père,  que  je  me 
décharge  de  toutes  les  suites  de  cette  affaire ,  en 
vous  les  représentant  dans  cette  lettre  ,  que  je 
vous  supplie  très-instamment  de  lire  tout  au 
plus  tôt  à  Sa  Majesté.  Voici  le  fait  : 

AL  le  cardinal  de  Noaillcs  se  plaint  fort  de 
moi ,  supposant  que  je  suis  l'auteur  de  la  Dé- 
nonciation qu'on  lui  a  faite  de  la  Théologie  de 
M.  Habert.  Il  est  néanmoins  très -certain  que  je 
ne  l'ai  pas  faite.  Si  j'en  étois  l'auteur,  je  n'au- 
rois  garde  de  le  désavouer.  Ceux  qui  examine- 
ront cet  ouvrage  verront  du  premier  coup-d'œil 
qu'il  n'est  pas  de  moi.  Si  j'avoi?  voulu  écrire 
contre  celte  Théologie,  jel'aurois  fait  avec  l'au- 
torité épiscopale  ,  par  un  Mandement  où  j'au- 
rois  mis  mon  nom.  Jen'aurois  pas  cru  blesser 
M.  le  cardinal  de  Nouilles  en  condamnant 
l'ouvrage  d'un  docteur  particulier,  dont  il  n'est 
pas  responsable.  Ce  seroit  faire  injure  à  un  car- 
dinal sage  et  pieux,  que  de  supposer  qu'il  se 
tient  pour  ofFensé,  quand  un  évêque  censure  le 
livre  d'un  docteur  qui  lui  paroît  enseigner  le 
jansénisme. 

M.  le  cardinal  de  Noaillcs  a  fiiil  afficher  dans 
Paris  un  Monitoire  contre  ceux  qui  ont  publié 
la  Dénonciation.  C'est  à  quoi  je  ne  prends  au- 
cune part ,  la  Dénonciation  n'étant  pas  de  moi  : 
mais  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  que  c'est 
faire  une  démarche  bien  forte  en  faveur  du  livre 
dénoncé.  J'ai  peine  à  croire  qu'il  l'ait  examiné 
à  fond  ,  sur  tous  les  points  marqués  par  le  dé- 
nonciateur, avant  que  de  faire  un  si  grand 
éclat. 

On  assure  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
prépare  un  Mandement  pour  condanmer  la  Dé- 
nonciation ,  et  pour  juslilier  le  livre  dénoncé. 
Quoique  ma  personne  ne  soit  en  aucune  fiiçon 
intéressée  dans  cette  alfaire  ,  je  crois  néanmoins 
y  devoir  |)rendre  un  grand  intérêt  pour  la  reli- 
gion ,  parce  que  la  saine  doctiiiie  s'y  trouve  en 
grand  [)éiil. 
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Le  grand  bruit  que  la  Dénonciation  et  le  Mo- 
nitoire  ont  fait  dans  le  monde,  m'a  engagé  à 
examiner  la  doctrine  du  livre  de  M.  Habert.  En 
Yoici  un  portrait  fidèle. 

Il  y  a  deux  plaisirs,  dit  M.  Habert ,  l'un  du 
ciel  pour  la  vertu  ,  et  l'autre  delà  terre  pour  le 
vice  ,  qui  préviennent  tour  à  tour  inévitable- 
ment les  hommes,  et  qui  les  déterminent  invin- 
ciblement ou  au  bien  ou  au  mal.  Chacun  suit 
par  nécessité  celui  de  ces  deux  plaisirs  qui  se 
trouve  actuellement  le  plus  fort  en  lui;  et  comme 
le  plaisir  du  vice  est  presque  toujours  plus  fort 
dans  les  hommes  que  celui  de  la  vertu ,  il  s'en- 
suit que  presque  tous  les  hommes  sont  dans  la 
nécessité  de  pratiquer  le  vice  ,  et  dans  l'impuis- 
sance d'embrasser  la  vertu.  Il  est  vrai  que  cette 
nécessité  et  celte  impuissance  ne  sont  nommées 
que  morales  par  M.  Habert  :  mais  c'est  une 
étrange  doctrine,  que  celle  qui  enseigne  que 
les  hommes  ne  peuvent  régler  leurs  mœurs 
que  par  leur  plus  grand  plaisir,  et  que  ce  plus 
grand  plaisir  les  réduit  presque  toujours  à  une 
impuissance  morale  d'éviter  le  vice.  De. plus  , 
M.  Habert  déclare  qu'il  n'arrive  jamais,  sans 
aucune  exception ,  que  personne  résiste  à  ce 
plus  grand  plaisir.  Il  déclare  que  cette  nécessité 
et  cette  impuissance  sont  nommées  morales,  à 
cause  qu'elles  déterminent  les  hommes,  non 
par  violence  ,  mais  par  plaisir.  Enfin  il  assure 
que  les  hommes  sont  sur  la  terre  dans  l'impuis- 
sance de  fuir  le  vice  ,  quand  le  plus  grand  plai- 
sir les  y  nécessite ,  comme  les  démons  dans 
l'enfer  sont  dans  l'impuissance  de  se  convertir 
et  d'aimer  Dieu.  Voilà  la  vraie  doctrine  de  M. 
Habert,  qui  doit  faire  horreur  à  tout  homme  de 
bien  .  exempt  de  prévention. 

De  plus,  il  est  clair  comme  le  jour  que  ce 
docteur  est  un  second  Jansénius,  qui  s'est  mas- 
qué pour  se  jouer  de  toute  l'iglise.  Le  poison 
caché  est  cent  fois  plus  à  craindre  que  celui  qui 
est  connu .  Ainsi  le  jansénisme  est  cent  fois  moins 
contagieux  dans  Jansénius,  qui  le  découvre, 
qu'il  ne  l'est  dans  M.  Habert,  où  l'erreur  se 
déguise. 

Les  cinq  constitutions  du  saint  siège ,  tous  les 
actes  flu  clergé  de  France  faits  depuis  environ 
soixante-dix  ans ,  et  le  serment  du  Formulaire 
même  deviendront  ridicules ,  si  on  permet  de 
croire,  duris  le  livre  de  M.  Habert,  tout  ce 
qu'on  défend  de  croire  dans  celui  de  Jansénius. 
La  même  doctrine  sera  .  dans  le  livre  de  Jansé- 
nius, impie,  hérétique,  blasphématoire;  et 
dans  le  livre  de  M.  Habert,  pure,  sans  tache, 
et  digne  de  servir  de  règle  à  tous  les  jeunes 
étudians. 


Ce  n'est  pas  le  nom  de  Jansénius,  mais  le 
jansénisme  •,  ce  n'est  pas  le  papier  et  l'encre  du 
livre  de  Jansénius,  mais  sa  doctrine,  que  le 
parti  soutient  avec  tant  de  vivacité.  A  quoi  ser- 
vira-t-il  qu'on  ait  flétri  le  nom  et  le  livre  de 
Jansénius,  si  le  jansénisme  demeure  tout  en- 
tier hors  d'atteinte ,  et  autorisé  dans  un  autre 
livre  encore  plus  propre  à  séduire  tous  les  lec- 
teurs? A  quoi  sert-il  qu'on  ait  forcé  tous  les  au- 
tres retranchemens  du  jansénisme ,  s'il  lui  en 
reste  un  dernier  que  personne  n'ose  attaquer, 
de  peur  de  déplaire  à  M.  le  cardinal  de  Noail- 
les ,  et  si ,  à  la  faveur  de  ce  retranchement ,  on 
achève  d'empoisonner  les  universités  et  les  sé- 
minaires? 

De  plus,  considérez  combien  l'autorité  du 
Mandement  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  pré- 
pare ,  augmentera  la  séduction.  C'est  un  pieux 
cardinal ,  archevêque  de  Paris ,  qui  préside  à 
toutes  les  assemblées  du  clergé  de  France  ,  et 
qui  paroît  comblé  des  marques  de  la  confiance 
du  Roi.  Il  paroîlra  que  le  livre  de  M.  Habert  a 
été  dénoncé  injustement,  et  qu'il  est  demeuré 
justifié,  soutenu  et  autorisé.  Chacun  croira  que 
la  saine  doctrine  consiste  à  croire  qu'on  est  né- 
cessité à  suivre  toujours  le  plus  grand  plaisir, 
même  en  faveur  des  vices  les  plus  monstrueux , 
comme  les  démons  sont  dans  l'impuissance  de 
se  convertir.  En  quel  péril  horrible  seront  la  foi 
et  les  bonnes  mœurs! 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  l'archevê- 
que même  de  Cambrai ,  qui  écrit  avec  tant  d'ar- 
deur contre  le  jansénisme .  n'a  pas  osé  contre- 
dire ouvertement  cette  doctrine.  Mon  silence 
sera  regardé  comme  une  approbation  tacite ,  ou 
du  moins  comme  une  preuve  de  mon  impuis- 
sance de  contester.  Le  parti ,  qui  se  prévaut  de 
tout ,  en  triomphera ,  et  toutes  les  écoles  seront 
de  plus  en  plus  entraînées  par  le  torrent. 

Je  connois  le  grand  péril  où  la  pure  doctrine 
va  se  trouver.  Je  suis  évêque ,  eî  l'un  des  défen- 
seurs du  sacré  dépôt;  j'écris  depuis  quelques 
années  contre  le  jansénisme  :  puis-je  me  taire 
par  politique,  et  abandonner  la  cause  de  l'É- 
glise? Neserois-je  pas  coupable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ,  si  je  laissois  la  vérité  sans 
témoignage,  dans  une  telle  oppression? 

J'avoue  que  le  public  croira  facilement  que 
je  suis  moins  occupé  de  l'intérêt  de  la  vérité , 
que  d'un  ressentiment  secret  contre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles,  cl  que  c'est  lui  que  je  vpux 
attaquer  dans  le  livre  de  M.  Habert.  J'avoue 
qu'on  verra  une  scandaleuse  scène,  si  je  con- 
damne le  livre  que  M.  le  cardinal  de  Noailles 
aura  approuve.  Mais  dois-je ,  par  la  crainte  de 
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ce  scandale,  abandonner  la  foi  que  M.  Habert 
corrompt?  Dois-je  craindre  les  discours  des  cri- 
tiques plus  que  les  jugemens  de  Dieu? 

Je  vous  le  déclare  ,  mon  révérend  père  ,  pour 
prévenir  un  si  grand  mal  :  je  laisserai  penser  et 
dire  tout  ce  qu'on  voudra;  j'irai  tout  droit  à  la 
vérité  attaquée  ,  pour  la  soutenir  ;  je  sacrifierai 
repos  ,  réputation  et  vie  même ,  dans  un  état  de 
vieillesse  et  d'infirmité,  pour  soutenir  la  bonne 
cause  jusques  à  mon  dernier  soupir.  Plus  lau- 
torité  qui  protégera  le  livre  contagieux  est 
grande,  plus  j'élèverai  ma  voix  pour  la  faire 
entendre  à  l'Église  entière. 

Je  parlerai  avec  douceur,  modestie,  humi- 
lité ,  respect ,  zèle  et  ménagement  pour  un  pieux 
cardinal,  à  l'égard  duquel  Dieu  m'est  témoin 
que  mon  cœur  n'a  jamais  ressenti  la  moindre 
altération  :  mais  enfin  il  faudra  mettre  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  et  ne  l'affoiblir  point  en 
voulant  l'adoucir. 

Je  prévois  cette  triste  nécessité  ;  je  la  déplore  ; 
je  prends  la  liberté  d'en  avertir,  afin  qu'on  la 
prévienne  pendant  qu'on  le  peut.  Si  je  chercbois 
une  dispute  par  un  ressentiment  malin  ,  ou  par 
une  folle  vanité  ,  je  laisserois  publier  le  Mande- 
ment que  M.  le  cardinal  de  Noailles  prépare;  je 
me  tiendrois  tout  prêt  pour  le  réfuter;  j'atten- 
drois  cet  éclat ,  afin  que  ni  lui  ni  moi  nous  ne 
puissions  plus  reculer.  Tout  au  contraire,  je 
crains  cet  engagement ,  et  je  vous  conjure  de  le 
prévenir. 

11  est  vrai  que  je  dois  moins  qu'un  autre  évo- 
que contredire  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  aussi 
veux-je  m'en  abstenir,  pourvu  que  d'autres 
évêques  défendent  la  foi  ébranlée.  Dès  que  vous 
m'assurerez  qu'il  y  a  des  évèques  résolus  de 
soutenir  la  cause  de  la  foi  en  cette  occasion  ,  je 
ne  songerai  plus  qu'à  me  taire  et  qu'à  prier 
Dieu.  Je  me  trouverai  fort  heureux  de  n'être 
pas  réduit  à  contredire  un  cardinal  que  je  res- 
pecte beaucoup,  et  à  l'égard  duquel  le  public  me 
soupçonneroit  de  malignité. 

Mais  si  tous  les  autres  évêques ,  retenus  par 
la  crainte  de  déplaire  à  un  cardinal  si  puissant 
et  si  accrédité,  n'osoient  attaquer  le  livre  con- 
tagieux de  M.  Habert ,  j'oublierois  à  la  dernière 
extrémité  certaines  bienséances  qui  ne  regardent 
que  ma  |)ersonne ,  pour  me  dévouer  au  pressant 
besoin  de  l'I'^glise. 

On  peut  juger  de  mes  dispositions  par  la  con- 
duite que  j'ai  tenue  sur  les  livres  des  pères 
Quesnel  et  Juéniii.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  les 
attaquer  avant  tous  les  autres  évêques  ;  c'étoit 
une  très-avantageuse  occasion  de  contenter  mon 
ressentiment  contre  M.  le  cardinal  de  Noailles  : 


mais  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'avoir  une  horreur 
infinie  de  tout  ressentiment.  J'ai  été  ravi  de 
garder  un  profond  silence,  parce  que  j'ai  su 
que  feu  M.  l'évêque  de  Chartres  se  préparoit  à 
faire  ce  qui  seroit  meilleur  en  venant  de  lui 
qu'en  venant  de  moi. 

J'en  userai  de  même  avec  plaisir  dans  l'affaire 
de  M.  Habert.  Montrez-moi  quelque  évoque  qui 
ose ,  comme  feu  M.  l'évêque  de  Chartres ,  lever 
la  tête  pour  réprimer  fortement  l'erreur,  je  ferai 
ce  que  j'ai  déjà  fait  deux  fois.  Vous  verrez  si  je 
sais  me  taire,  et  si  j'aime  la  paix. 

Mais  enfin  il  faudra,  pour  le  soutien  de  la 
vérité  .  que  le  Mandement  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ne  demeure  point  sans  contradiction 
de  la  part  de  quelque  évêque  ,  puisque  ce  Man- 
dement, s'il  n'étoit  contredit  de  personne,  au- 
toriseroit  un  livre  plus  dangereux  que  celui  de 
Jansénius  même. 

Le  Roi  fera  un  bien  signalé  pour  l'Eglise ,  et 
pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  même  ,  en  l'em- 
pêchant de  publier  ce  Mandement,  qui  attire- 
roit  par  nécessité  tant  de  trouble  et  tant  de  scan- 
dale. Que  ce  soit  un  autre  évêque  qui  le  contre- 
dise ,  ou  que  je  sois  réduit  à  le  faire ,  faute  de 
tout  autre  évêque  qui  veuille  s'en  charger  ;  il 
est  toujours  également  vrai  qu'il  faut  épargner 
cette  scène  à  un  si  respectable  cardinal. 

Vous  me  direz  sans  doute ,  mon  révérend 
père,  que  je  dois  craindre  de  me  tromper,  et 
d'être  trop  prévenu  contre  le  livre  de  M,  Ha- 
bert. Je  l'avoue  ;  aussi  veux-je  prendre  les  plus 
rigoureuses  précaufions  contre  moi-même;  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  décider  seul  !  Je 
me  borne  à  marcher  sur  les  pas  des  évêques  de 
France,  qui  ont  condamné  les  pères  Quesnel  et 
Juénin.  Je  ne  veux  que  répéter  leurs  décisions 
contre  M.  Habert  ;  je  ne  veux  que  suivre  les  dé- 
cisions du  saint  siège.. 

J'ai  déjà  consulta^  et  je  consulterai  encore 
divers  théologiens  très-exacts  et  très-modérés  , 
qui  auront  une  liberté  sans  bornes  pour  me  re- 
dresser, s'ils  s'aperçoivent  que  j'aille  trop  loin. 

De  plus  ,  si  le  Roi  veut  avoir  la  bonté  de  me 
nommer  quelques  évêques  distingués  par  leur 
science  et  par  leur  zèle  discret  contre  le  jansé- 
nisme ,  je  les  consulterai  par  des  lettres  que 
j'enverrai  ouvertes,  ou  à  vous,  mon  révérend 
père,  ou  à  telle  autre  personne  qu'il  plaira  à 
Sii  Majesté.  J'attendrai  les  réponses  de  ces  pré- 
lats ;  je  profiterai  de  leurs  lumières  avec  beau- 
coup de  déférence.  J'ose  répondre  qu'ils  seront 
contons  do  ma  bonne  volonté,  et  qu'ils  verront 
à  quel  [)oint  je  cherclio  les  plus  doux  ménage- 
mens  dans  cette  alfaire. 
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Je  me  tiendrai  jusqu'au  dernier  jour  tout 
prêt  à  me  taire  et  à  disparoître  ,  pourvu  que  la 
cause  de  la  foi  soit  mise  en  sûreté. 

Supposé  môme  que  je  sois  réduit  à  écrire  , 
il  ne  m'échappera ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  aucune 
parole  qui  ne  soit  douce .  modérée ,  respec- 
tueuse ,  pleine  des  plus  grands  égards.  Sa  Ma- 
jesté verra  jusqu'où  va  mon  zèle  et  ma  soumis- 
sion inviolable  pour  me  conformer  à  ses  inten- 
tions ,  et  pour  ménager  M.  le  cardinal  de 
Noailles ,  en  réfutant  M.  Habert.  Enfin  j'aime- 
rois  mieux  mourir^  que  de  manquer  jamais  en 
rien  à  la  religieuse  dépendance  qui  est  due  au 
saint  siège  ,  dans  une  matière  où  il  s'agit  de  ses 
constitutions  unanimement  reçues  par  toute 
l'Eglise. 

Au  reste ,  je  ne  demande  point  ,  mon  révé- 
rend père ,  que  vous  appuyiez  mes  raisons ,  si 
vous  croyez  en  avoir  de  bonnes  pour  vous  taire 
dans  celte  conjoncture.  Je  neveux  rien  prendre 
sur  personne  ,  et  je  prends  tout  sur  moi.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  ni  vous  commettre  ni 
vous  gêner  ?  Je  ne  saurois  croire  qu'on  puisse 
déplaire  à  Sa  Majesté ,  en  ne  lui  demandant , 
avec  le  plus  profond  respect,  que  la  paix  de 
l'Eglise  ,  et  qu'un  mol  de  sa  bouche  pour  évi- 
ter un  très-grand  scandale.  Je  ne  demande 
point  la  permission  d'écrire;  je  demande,  au 
contraire  ,  qu'on  me  mette  en  liberté  pour  n'é- 
crire pas. 

Je  sais  que  le  Roi  aime  la  vérité  ,  et  qu'il  la 
veut  entendre,  lors  même  qu'elle  l'afflige.  J'en 
ai  vu  des  exemples  touchaus ,  que  je  n'oublierai 
jamais  ,  et  dont  je  conserve  le  souvenir  au 
fond  de  mon  cœur.  Je  ne  veux  dans  une  occa- 
sion si  délicate,  aucun  autre  appui  auprès  de 
Sa  Majesté  ,  que  l'intérêt  manifesle  de  l'Eglise , 
que  celui  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  même  , 
et  que  le  conir  du  Roi ,  qui  veut  maintenir  la 
paix  entre  les  évêques. 

J'ose  dire  ,  mon  révérend  père  ,  que  le  moins 
que  vous  puissiez  faire  ,  dans  un  besoin  si  pres- 
sant de  r Eglise  ,  est  de  montrer  ma  lettre  à  Sa 
Majesté.  Je  vous  le  demande  non  pour  moi , 
mais  pour  la  \érité  ,  à  qui  vous  devez  tout  dans 
la  place  où  Dieu  vous  a  mis.  Que  n'auriez-vons 
point  à  vous  reprocher,  si,  faute  de  montrer 
cette  lettre,  vous  laissiez  publi(!i'  b'  Mandement 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  après  (pioi  il 
n'y  aura  plus  aucun  milieu.  Il  faudroit  ou  con- 
tredire ce  mandement  avec  scandale  ,  ou  laisser 
prévaloir  dans  les  écoles  un  livre  aussi  hérétique 
et  plus  séduisant  (|ue  celui  de  Jansénius. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis, 
mon  révérend  père  ,  etc. 

FÉNELON.    TOME    VU. 


CCLV.  (CCVI.) 

DU  P.  LALLEMANT  A  FÉNELON. 

Affaires  de  Tournai  ;  caractère  de  l'évêque  de  Soissons;  effet 
du  monitoire  lancé  par  l'arclievêque  de  Paris:  affaire  des 
évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

Paris,  20  mars  l'ITII}. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  votre  Grandeur  du  Kk 
r)n  l'attendoit  avec  impatience  ,  et  on  souhailoit 
autre  chose  que  ce  qu'elle  dit.  Le  bon  ami 
qu'on  a  du  voir  hier  au  soir,  ou  qu'on  verra 
aujourd'hui ,  aura  tout  expliqué  et  satisfait  à 
tout. 

Rien  de  plus  triste  que  la  situation  des  af- 
faires de  Tournai.  Il  est  bien  fâcheux  qu'on 
n'ait  point  prévenu  lout-à-fait  le  mal ,  et  qu'on 
ait  pensé  si  tard  à  y  apporter  remède.  De  quelle 
espèce  faut-il  un  précepteur  '  ?  faut-il  un  prêtre, 
un  docteur?  le  faut-il  d'une  grande  habileté? 
le  poste  vaut-il  qu'on  déplace  un  homme  qui 
pourroit  ici  avoir  ou  trouver  un  abbé  de  coufli- 
tion  à  former  ?  n'est-ce  que  des  appointemens 
à  recevoir  pour  le  temps  de  service ,  et  puis  être 
renvoyé?  sera-t-on  difficile  sur  la  figure  de 
l'homme?  Sur  le  portrait  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  faire  ,  monseigneur  ,  je  chercherai. 

M.  l'évêque  de  Soissons  *  me  dit  hier  de  lui- 
même  ,  que  dans  l'état  où  il  voyoil  la  religion 
et  l'épiscopat  en  France ,  il  ne  voyoit  guère  que 
vous,  monseigneur ,  avec  qui  on  pût  prendre 
des  mesures  et  concerter  pour  le  bien.  Ce  pré- 
lat a  de  bonnes  vues  et  de  bonnes  intentions.  Il 
marche  bien  quand  on  l'a  mis  eu  mouvement  : 
il  entre  du  bon  côté  dans  une  affaire,  et  ne 
prend  pas  le  change  ;  il  a  de  la  dignité ,  un 
nom,  et  peut  paroîlre  a  la  lête  d'une  bonne 
entreprise.  Sur  cela ,  monseigneur .  vous  mo 
marquerez .  s'il  vous  plaît  .  ce  que  je  dois  dire 
et  faire.  Nos  jeunes  Jésuites  vont  demain  à  l'or- 
dination. M.  le  cardinal  a  reçu  notre  père  rec- 
teur, comme  ayant  oublié  le  jKissé.  C'est ,  je 
m'imagine,  le  fruit  du  Monitoire,  qui  n'a  opéré 
ni  pu  opérer  auc\me  ré\éiatioii  (|ui  juslifiAl  la 
londuite  qu'on  avoit  tenue. 

Les  prélats  se  regardent  au  sujet  des  deux 
neveux  cha=;sés  du  séminaire  '.  Quand  on  leur 


'  On  viiil  par  la  |i-llir  ilii  l>.  L  II  -iiiiinl  ,  du  I  mai  >^iii\.iiit, 
•(iii-  Fi*niliiii  cl(*gir<»il  irouvi-i  iiit  |>rO(fptour  |>.«ur  W.  j.unc 
l'i  iiiif  lie  l!">i«U'in.  —  *  r.ilii*i  Briil,irl  ili'  Sillory,  »>■  <  ii  11".:.-., 
ivi'iliH'  de  Si.i«.si.iis  <ii  If.B'J,  nuirl  !••  20  iiii\.iiil>r<'  \~\\. 
—  »  Voyei  b  noie  k  île  hi  lellre  ixLli,  ii-Jev»u»,  p.  6«'J. 
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demande  si  leur  liberté  ne  les  touche  pas  assez 
pour  agir  et  pour  parler  dans  l'occasion  pré- 
sente,  on  voit  leur  faiblesse,  et  rien  de  plus. 
Peut-être  que ,  si  les  deux  évêques  personnelle- 
ment attaqués  font  ce  qu'il  doivent ,  ils  ne  seront 
pas  abandonnés  de  tous  les  autres.  Les  deux 
prélats  sont  Sulpiciens.  Je  suppose  qu'on  leur 
inspire  d'ici  les  niouvcmens  qu'ils  se  doivent 
donner.  On  a  parlé  d'en  haut  à  son  Eminence 
comme  il  falloit  sur  cela  ,  sans  autre  fruit  que 
de  connoître  mieux  son  caractère.  Je  manderai 
à  votre  Grandeur  les  suites  de  tout  cela.  Je  ne 
saurois  croire  que  les  choses  en  demeurent  là 
tout-à-fait.  On  cherche  de  tout  côté  de  la  pro- 
tection à  la  Thèolocjio  dénoncée.  On  cesseroit 
d'en  chercher,  ou  du  moins  on  en  chercheroit 
en  vain  ,  si  un  prélat  de  voire  autorité  et  de 
votre  rang  se  déclaroit  contre.  Je  n'ai  point  de 
ternie  pour  exprimer  tout  ce  que  je  sens  pour 
votre  Grandeur. 


CCLYL 


(CGVIl.) 


DES  ÉVÊQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  A  LOUIS  XIV. 

Ils  sp  plaignent  de  la  coaduite  du  cardinal  de  Noaiiies  en- 
vers leurs  neveux ,  et  le  représentent  comme  un  fauteur 
deis  nouvelles  doctrines  '. 


;  Avili  1711.) 


Sire  , 


La  voix  publique  a  sans  doute  appris  à  Votre 
Majesté  comment  M.  le  cardinal  de  Noaillesa 
cru  devoir  punir,  clans  la  personne  de  nos  ne- 
veux ,  la  censure  que  nous  avons  prononcée 
contre  le  I^ouveau  Testament  du  P.  Quesnel. 

Nous  sommes  bien  persuadés ,  Sire  ,  que  Vo- 
tre Majesté  ne  sauroil  approuver  une  conduite 
qu'elle  \ient  encore  tout  récemment  de  condam- 
ner par  un  exemple  éclatant  ^  O  n'est  donc 


'  Nous  avons  dit  uilloiirs  {flhl.  lill.  de  Friielon.  i*  pail. 
•  ri.  6.  si'Cl.  3.),  que  nous  iilacerions  parmi  les  Lettres  di- 
vrrsex  dos  nnnt'os  1711  l't  suivantes,  plusieurs  pièees  oriffi- 
nales  (|ui  n'apiiarlienuenl  pas  essenlii-lleuieiil  a  la  rorrcv/w;/- 
dinnc  de  Fiiielaii ,  mais  (jui  lui  sei\enl  iri'elaircissomeul,  el 
«|ui  en  M>iil  eouinie  les  jiieies  juslifiralivis ,  sur  I.i  <|uerello 
des  é>éi|ues  de  I,u<;on  e(  de* La  Umlielle  avec  le  lanliiial  de 
Nnailles.  On  a  (kja  \u  les  jireniieres  pièces  relatives  a  e<'Ue 
allaire.  fl.ellre  i.i.xxxiii  el  note  I ,  »  i-ilessus,  p.  fi3l .)  —  *  Nous 
i(;n«r(>ns  (|uel  est  eel  exeitifile  vclatinil  diiiit  p;irlenl  iii  les 
i'viViues.  OpentlanI  la  lettre  pn^cedenle  du  P.  I.alleuinnl  nnus 
porte  u  eroiri'  que  le  Roi  lui-iiiOnie  a\oil  déjà  nianlfeslé  uu 
l'anliiial  de  Noailles  son  nièeontenleineiit. 


point  pour  lui  faire  connoître  l'injustice  qui  nous 
est  faite,  que  nous  prenons  la  liberté  de  lui 
écrire;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  pour  nous 
en  plaindre  par  rapport  à  nos  intérêts  parti- 
culiers. 

Oui ,  Sire ,  s'il  n'y  avoit  que  nos  deux  per- 
sonnes, et  celles  de  nos  proches,  intéressées 
dans  cette  alï'aire ,  nous  prendrions  le  parti  de 
souffrir  en  silence,  et  nous  nous  ferions  même  un 
plaisir  de  souffrir  pour  une  si  juste  cause.  Mais 
nous  est-il  permis  d'oublier  ce  que  nous  devons 
en  cette  occasion  à  l'Eglise,  et  en  particulier  à 
la  liberté  du  saint  ministère  dont  il  a  plu  à  Dieu 
de  nous  honorer  pour  le  choix  de  Votre  Ma- 
jesté ? 

En  effet,  Sire,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici, 
que  de  laisser  prévaloir  l'hérésie  ,  si  les  évêques 
se  taisent;  ou  s'ils  parlent,  de  scandaliser  les 
peuples .  qui  verront  un  autre  évêque  s'élever 
publiquement  contre  ses  confrères,  et  leur  don- 
ner les  marques  les  plus  éclatantes  de  son  res- 
sentiment. 

Nous  le  disons  à  Votre  Majesté ,  avec  la  plus 
vive  douleur  :  l'erreur  fait  chaque  jour  d'im- 
menses progrès  par  le  moyen  de  plusieurs  livres, 
les  uns  dédiés  à  M.  le  cardinal ,  d'autres  approu- 
vés de  lui  ou  par  gens  à  lui ,  tous  venant  d'au- 
teurs qui  lui  sont  chers.  L'étrange  situation , 
que  celle  où  les  évêques  vont  se  trouver  !  Re- 
garderont-ils tranquillement ,  chacun  dans  leur 
diocèse  ,  la  portion  du  troupeau  que  le  Seigneur 
leur  a  confiée  ,  s'empoisonner  dans  ces  livres 
pernicieux?  Parleront-ils,  au  péril,  ne  disons 
point  de  se  voir  maltraités  dans  leurs  personnes 
ou  dans  les  membres  de  leur  famille  ,  car  ils 
doivent  compter  cela  pour  rien  ;  mais  au  péril 
de  voir  éclater  des  ressentimens  scandaleux  qui 
déshonorent  l'épiscopat,  au  péril  de  voir  ces 
mauvais  livres  soutenus  et  autorisés  par  ceux 
qui  devroient  être  les  premiers  à  les  proscrire. 

Mais ,  pour  ne  parler  ici  que  du  Nouveau 
Testament  du  P.  Quesnel,  le  plus  contagieux 
de  tous  ces  livres,  feu  M.  l'évêque  de  Chartres, 
(Votre  Majesté  le  sait)  après  l'avoir  snpi)rimé 
dans  son  diocèse  autant  qu'il  lui  avoit  été  pos- 
sible ,  s'étoit  enfin  résolu  de  le  flétrir  juridique- 
ment par  une  censure  publique ,  lorsque  la 
mort  nous  a  enlevé  ce  prélat ,  dont  la  mémoire 
sera  toujours  précieuse  au  clergé  de  France. 
Votre  Majesté  le  sait  encore  ;  plusieurs  évêques 
ont  effectivement  condamné  ce  dangereux  ou- 
vrage, sans  que  M.  le  cardinal  ait  cru  devoir  en 
prendre  la  défense.  Devions-nous  attendre  que, 
faisant  seulement  ce  que  [tlusieurs  autres  de  nos 
confrères  a\<iit'iil   fait  avant   nous,  sans  iju'il 
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parût  y  trouver  à  redire ,  nous  verrions  éclater 
son  indignation  contre  nous  seuls  ? 

Respectant  à  la  tète  du  Xouvean  Testament 
dont  il  s'agit ,  l'approbation  dont  M.  le  cardinal 
l'avoit  malheureusement  honoré  .,  nous  aurions 
bien  voulu  ne  le  condamner  qu'après  qu'il  l'au- 
roit  condamné  lui-même.  Nous  nous  sommes 
même  flattés  qu'il  donneroit  enfin  cet  exemple 
à  l'Eglise  ,  surtout  depuis  que  nous  avons  vu  le 
souverain  Pontife  s'expliquer, et  condamner  ce 
pernicieux  ouvrage  ^  Enfin  nous  n'avons  parlé 
que  quand  nous  avons  désespéré  que  M.  le  car- 
dinal vouliàt  parler  lui-même,  et  lorsque  la 
contagion ,  gagnant  de  tous  côtés  >  ne  nous  a 
plus  permis  de  nous  taire. 

Les  raisons  que  l'on  a  eues ,  Sire  ,  de  sus- 
pendre eu  France  la  publication  du  jugement 
du  souverain  Pontife ,  touchant  le  youveau  Tes- 
tament du  P.  Quesnel ,  bien  loin  de  nous  dis- 
penser de  publier  notre  jugement  particulier, 
nous  obligeroient  au  contraire  à  le  faire  au  plus 
tôt.  Plus  le  mal  étoit  reconnu ,  plus  il  paroissoit 
grand  ,  moins  il  y  avoit  de  temps  à  perdre  pour 
arrêter  la  contagion. 

Nous  avons  donc  parlé  ,  Sire  ,  parce  qu'il  ne 
nous  étoit  plus  possible  de  garder  le  silence  : 
mais  comment  l'avons-nous  fait?  M.  le  cardinal 
peut-il  se  plaindre  que  nous  ayons  manqué  en 
rien  à  ce  qui  étoit  dû  à  son  rang  et  à  son  carac- 
tère? Avons-nous  dit ,  dans  la  censure ,  un  seul 
mot  de  lui,  ou  qu'il  dût  prendre  pour  lui? 
Tout  notre  crime  donc  et  d'avoir  condamné  un 
livre  qui  inspire  la  révolte  et  l'erreur,  et  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  d'approuver. 

En  effet,  sommes-nous  la  cause  que  M.  le 
cardinal  ait  approuvé  ce  livre?  l'avons-nous 
empêché  de  rectifier  ce  qu'il  avoit  fait  ,  et  de  se 
conformer  en  cela  au  jugement  du  souverain 
Pontife?  Falloit-il  laisser  entre  les  mains  des 
fidèles  un  livre  qui  corrompoit  leur  foi ,  qui 
portoit  et  qui  nourrissoit,  dans  les  communau- 
tés où  il  étoit  admis,  le  mépris  de  toutes  les 
puissances  légitimes?  Falloit-il  le  laisser,  ce 
livre,  entre  les  mains  des  fidMes ,  parce  que 
M.  le  cardinal  avoit  été  surpris  ,et  l'avoit  trouvé 
orthodoxe?  Où  en  seroit  l'Eglise ,  si  les  évêques 
étoient  touchés  de  ces  vues  humaines,  jusqu'à 
oublier  ce  qu'ils  doivent  au  dépôt  de  la  foi  et 
au  salut  de  leur  troupeau  ? 

Tout  le  inonde  le  sait ,  ce  fut  par  une  foule 
de  ces  prétendus  livres  de  piété,  et  surtout  de 
livres  sur  l'Ecriture,  que  les  premiers  Calvi- 

•  Le  t'iju-  Cli'in.-iil  XI  avoil  npii.l;iiiiii^  !.•!.  hrfltxioiii  mo- 
rfl/rt,  par  un  .l.'inl  (!ii  t3  juillol  170».  Vo\./.  los  McniKirfs 
SUT  l'Hist.  ecclcs.  par  |p  P.  .r\\rigny,  il  celle  dote. 


nistes  infectèrent  le  royaume.  Ces  livres  répan- 
dirent en  moins  de  rien  la  contagion  partout, 
et  furent  les  principales  sources  de  ces  prodi- 
gieux ravages  que  l'hérésie  a  faits  parmi  nous 
pendant  un  siècle ,  et  que  Votre  Majesté  seule 
a  su  réparer.  Ces  maux  sont  trop  connus  et  trop 
récens,  pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  des  évêques, 
à  la  vue  des  maux  semblables  que  nous  com- 
mençons à  éprouver  de  toute  part. 

Bien  loin  donc ,  Sire,  que  nous  soyons  ébran- 
lés par  le  mauvais  traitement  que  nous  venons 
de  recevoir ,  nous  sentons,  grâce  au  ciel ,  notre 
zèle  s'accroître  ;  et  foulant  aux  pieds  toutes  les 
considérations  humaines  dont  un  évêque  doit 
rougir,  nous  allons  achever  de  purger,  s'il  est 
possible,  nos  diocèses  de  tous  les  livres  infectés 
du  poison  des  nouvelles  erreurs. 

Nous  croyons  pourtant ,  Sire,  devoir  supplier 
Votre  Majesté  d'arrêter  le  scandale  qui  arrive- 
roit ,  si  celui  que  nous  devrions  avoir  à  notre 
tête  ,  pour  faire  front  à  l'hérésie  ,  s'obstinoit  à 
nous  empêcher  de  la  combattre  ,  et  s'il  essayoit , 
par  de  nouveaux  chagrins  ,  de  nous  faire  tomber 
les  armes  des  mains. 

Le  dirons-nous  à  Votre  Majesté?  Mais  que 
pourrions-nous  craindre  en  parlant  au  prince 
le  plus  religieux,  et  qui  aime  le  plus  l'Eglise? 
Les  nouveautés  en  matière  de  religion  n'ont 
jamais  prévalu  dons  les  Etats,  qu'autant  qu'elles 
ont  été  approuvées  par  des  évêques  puissans  et 
redoutables  à  leurs  confrères  ;  et  les  plus  grands 
maux  de  l'Eglise,  sous  les  empereurs  chrétiens, 
sont  venus  des  é\êques  des  villes  impériales  , 
qui  abusoient  de  l'autorité  que  leur  place  leur 
(lonnoit.  C'est  de  quoi  l'histoire  ecclésiastique 
nous  fournit  de  bien  tristes  exemples. 

Maintenez  donc.  Sire,  nous  vous  en  con- 
jurons, maintenez  les  évêques  du  premier  ot 
du  plus  chrétien  de  tous  les  royaumes ,  dans  la 
liberté  que  leur  ministère  demande  ,  et  qu'on 
tente  évidemment  de  leur  ôter.  Qu'il  nous  soit 
permis  à  tous  de  marquer  hautement  aux  bre- 
bis de  nos  troupeaux  les  bons  et  les  mauvais 
pâturages.  En  condamnant  les  livres  hérétiques, 
que  nous  n'ayons  plus  à  craindre  que  les  sectai- 
res qui  les  ont  faits.  Qu'ils  nous  outragent ,  ces 
sectaires ,  qu'ils  nous  déchirent  dans  leurs  libel- 
les, c'est  l'espi'il  de  l'hérésie:  nous  nous  y  atten- 
dons ,  et  nous  en  faisons  gloire. 

Puissiez-vous ,  Sire,  cl  par  le  respect  que 
M.  le  cardmal  doit  à  ce  que  vous  êtes  ,  et  par 
la  rcconnoissance  qu'il  doit  à  vos  bienfaits , 
puissiez-vous  obtenir  de  lui  qu'il  lève  enfin  un 
scandale  qui  fait  depuis  long-lcmps  gémir  tous 
les  vrais  fidèles  .  en  ôtant  son  approbation  elsa 
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protection  à  un  livre  qu'il  ne  peut  plus  soutenir 
que  par  des  voies  de  fait  absolument  indignes 
de  son  caractère.  Il  y  a,  dans  la  place  où  il  est , 
une  vraie  grandeur  d'ame  à  pouvoir  confesser 
qu'on  s'est  trompé  ,  ou  qu'on  a  été  trompé. 
Quelle  édification  pour  l'Église  dans  cet  aveu  ! 
Quelle  gloire  pour  Votre  jMajesté ,  d'avoir  re- 
fermé celte  plaie  del'épiscopat,  et  de  nous  avoir 
tous  unis  pour  seconder  votre  zèle  à  exterminer 
l'erreur  !  Il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  le  car- 
dinal cédera  à  ce  zèle,  auquel  rien  n'a  ré- 
sisté. Mais  si  Votre  Majesté  n'étoit  pas  assez 
heureuse  pour  faire  pencher  eutiu  ce  prélat  du 
côté  qu'il  faut ,  oserons-nous  espérer  de  votre 
piété;  Sire  ,  que  vous  ferez  retrancher  votre  pri- 
vilège du  plus  pernicieux  livre  que  l'hérésie  ait 
enfanté  '' 

Nous  supplions  encore  un  coup  Votre  Ma- 
jesté d'être  persuadée  qu'il  u'y  a  aucun  ressenti- 
jiient  qui  nous  fasse  agir  dans  cette  occasion  , 
])uisque  nous  sommes  remplis  d'amour,  d'es- 
time et  de  respect  pour  M.  le  cardinal  :  mais 
ce  qui  nous  afflige,  c'est  qu'avec  tout  le  zèle 
qu'il  a  pour  l'Église,  il  ne  laisse  pas  de  donner 
sa  confiance  à  des  personnes  qui  certainement 
ne  travaillent  qu'à  établir  la  doctrine  des  nou- 
velles erreurs. 

Quelque  éclatantes  que  soient  toutes  vos  au- 
tres actions  ,  Sire,  c'est  toujours  de  ce  que  vous 
avez  fait  j)Our  la  religion  ,  que  vous  tirerez 
votre  plus  solide  gloire.  C'est  celle-là  surtout 
que  nous  souhaitons  à  Votre  Majesté ,  en  lui 
demandant  ici  sa  protection  pour  nous  et  pour 
toute  l'église  de  France. 


CCLVII. 


(CCVIIl.) 


DU  P.  LE  TELLIER 
A  L'ÉVÉQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Il  approuve  la  lettre  que  les  évêques  de  Luçon  et  de  I,a 
Rochelle  ont  écrite  au  Roi. 

A   Paris,  ri'  9  a\iil   I7H. 

VoTHK  (îrandeiu-  doit  se  sa\oir  très-bon  gré 
lie  la  lettre  qu'elle  s'est  donnée  l'honneur  d'é- 
crire au  Hoi ,  conjointement  avec  Mgr  l'évéque  de 
Lucon  ,  et  je  la  remercie  très-humblement  d'a- 
voir bien  voulu  m'en  faire  part.  Rien  n'est 
mieux  entendu  que  cette  lettre  ;  rien  ne  pou- 
voit  venir  plus  à  |)rop()s  dans  les  conjectures 
préseules  ,  pour  être  bien  reçu  du  Roi.  Je  ne 
doute  point  (jue  cette  lettre  ne  soit  extrêmement 


approuvée  de  toutes  les  personnes  bien  inten- 
tionnées, surtout  de  nos  seigneurs  les  prélats , 
à  qui  elle  fait  voir  eu  même-temps,  et  ce  qu'ils 
doivent  à  leur  caractère,  et  ce  qu'ils  peuvent  en- 
treprendre sans  craindre  d'être  blâmés ,  sinon 
peut-être  de  ceux  par  qui  il  est  honorable  de 
l'être.  Je  suis  avec  autant  d'estime  et  de  respect 
qu'on  le  peut  être  ,  etc. 


CCLVIII.  (CCIX.) 

DU  MÊME  A  FÉNÉLON. 

l\  i'exhort(!  à  publier  au  plus  tôt  un  Mandement  contre  la 
Théologie  de  Habert. 

(Fin  d'avril  17H.) 

Votre  Grandeur  a  déjà  su  ce  qui  a  empêché 
que  sa  lettre  du  12  n'ait  été  montrée  aussitôt. 
Le  Roi  a  bien  voulu  en  entendre  la  lecture  :  il 
approuve  votre  zèle  ;  il  convient  des  raisons  que 
vous  avez  de  parler;  et  par  votre  demande  même, 
il  voit  que  c'est  la  nécessité  de  faire  votre  de- 
voir qui  vous  y  engage  ,  et  non  pas  un  ressen- 
timent personnel ,  ou  l'envie  de  vous  signaler. 
Cependant  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  man- 
der que,  dans  l'aflaire  dont  il  s'agit,  elle  croit 
devoir  s'en  tenir  à  la  voie  d'exhortation  au  re- 
gard de  M.  le  cardinal  [de  Noailles),  sans  en  ve- 
nir jusqu'à  une  défense  expresse  :  elle  a  ses 
raisons  pour  cela,  que  vous  approuveriez  vous- 
même.  Mais  comme  on  ne  sait  pas  si  l'exhor- 
tation aura  l'effet  qu'elle  devroit ,  Sa  Majesté 
trouve  bon  que  vous  fassiez  de  votre  côté  ce 
que  votre  conscience  vous  suggérera ,  comp- 
tant que  vous  garderez-,  en  parlant,  toutes  les 
mesures  de  charité  et  de  bienséance  que  vous 
marquez  dans  votre  lettre ,  et  que  vous  ferez 
le  moins  d'éclat  qu'il  se  pourra  :  ce  sont  les 
termes.  Permettez-moi  d'ajouter  ici ,  monsei- 
gneur, que,  ne  pouv.int  pas  obtenir  cette  dé- 
fense que  vous  proposiez ,  vous  avez  présente- 
ment une  autre  voie  pour  arriver  au  même  but. 
Vous  voilà  eu  pleine  liberté  de  parler  aussitôt 
que  vous  le  voudrez.  Si  vous  le  faites  inces- 
samment .  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
cela  arrêtera  l'impression  qu'on  dit  être  résolue 
ou  commencée,  d'une  justification  pour  le  doc- 
teur Habert,  sous  le  nom  de  son  approbateur. 
Du  moins,  on  se  tient  moralement  assuré  qu'en 
vous  déclarant  ainsi  ,  v<ius  empêcherez  que  M. 
le  cardinal  ne  se  déclare  lui-même  ouvertement, 
eu  autorisant  cette  apologie  par  un  Mandemeut, 
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ou  en  quelque  autre  manière  ;  ou  qu'en  tout 
cas  votre  déclaration  produira  un  autre  effet, 
qui  ne  sera  pas  moins  avantageux  à  la  bonne 
cause.  Ceci  s'expliquera  par  une  autre  voie. 
Mais  tout  consiste  à  ne  pas  dill'érer  un  moment. 
Ce  n'est  pas  un  travail  de  deux  heures  pour 
vous  que  ce  qu'on  demanderoit.  Une  censure 
d'une  ou  deux  pages  sufilroit  présentement ,  et 
produiroit  l'effet  que  nauroit  pas  un  juste  vo- 
lume dans  un  mois  d'ici.  Hienne  vous  empêche, 
monseigneur,  de  promettre  dès  à  présent  une 
ample  instruction  sur  l'ouvrage  censuré  ,  pour 
expliquer  les  motifs  de  la  censure  :  mais,  au 
nom  de  Dieu ,  ne  différez  point  de  parler  en 
juge  ,  puisque  vous  le  pouvez  sans  rien  crain- 
dre de  ce  qui  vous  a  retenu  jusqu'ici.  Comptez, 
monseigneur,  que  le  sort  de  la  bonne  cause  est 
présentement,  pour  ainsi  dire,  entre  vos  mains. 
Vous  craignez  le  triomphe  de  l'erreur  et  le 
scandale  d'une  division,  et  vous  avez  raisou. 
Mais  hâtez-vous  donc  de  les  prévenir  de  la  ma- 
nière que  vous  le  pouvez.  Nul  avantage  que 
vous  pourriez  vous  promettre  en  différant,  pour 
faire  un  ouvrage  digne  de  vous,  n"est  compa- 
rable au  bien  que  vous  ferez  en  parlant  promp- 
tement ,  et  ne  dédommagera  l'Église  du  tort 
que  vous  lui  causerez  en  perdant  l'occasion  qui 
va  vous  échapper.  Faites-moi  la  grâce  de  croire 
que  je  ne  vous  parle  pas  ainsi  sans  de  bonnes 
raisons,  et  que,  si  je  ne  puis  pas  vous  les  expli- 
quer aujourd'hui ,  elles  n'en  sont  pas  moins 
réelles.  On  nesauroit  être  avec  un  attachement 
plus  respectueeux  que  je  le  suis ,  etc. 

Vous  comprenez  bien,  monseigneur,  qu'en 
faisant  ce  qu'on  vous  suggère,  et  en  prévenant 
ainsi  la  déclaration  expresse  de  M.  le  cardinal , 
l'éclat  sera  bien  moindre,  puisque  vous  n'aurez 
pour  objet  que  le  livre  du  docteur. 

Pardonnez-moi ,  monseigneur,  si  je  ne  ré- 
cris pas  cette  lettre  après  l'accident  qui  est  ar- 
rivé de  l'encre  qui  est  tombée  sur  la  deuxième 
page.  J'ai  tant  de  peine  à  écrire  ,  que  pour  la 
copier  il  faudroit  perdre  l'occasion  du  courrier 
d'aujourd'hui.  Ace  moment,  on  me  commu- 
nique votre  lettre  du  20  ' ,  et  le  Mémoire  qui 
l'accompagne.  r>n  conclut  que  vous  devez  vous 
en  tenir  à  cette  réponse-ci ,  et  ne  point  tarder. 


'    Voyei  la  IcUre  ci.ii,  de  Ff^nrlon  mi  âne  (Je  Chcrrriist^ , 
20  avril  17H,  ci-dessus,  p.  3*0. 


ceux  (CCX.) 

DU  V.   I.AF.LUMANT  Al'    MÊME. 

Il  propose  au  prélat  un  précepteur  pour  le  jeune  prince  de 
Holsfein.  Affaire  des  évéqucs  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

i'jris  ,    I   mai  (1711;. 

J'ai  truu\é  un  ilocleur  de  Sorbonne  de  (rès- 
bonnc  mine ,  de  bonnes  mœurs  ,  de  bonne  doc- 
trine ,  pour  le  jeune  prince  de  Holstein.  Je  lui 
ai  proposé  les  appointemens  sur  le  pied  de  cent 
pistoles,  sans  aucun  engagement  pour  l'avenir  ; 
il  consent  à  tout.  Mais  je  dois  dire  à  votre  Gran- 
deur qu'il  est  Irlandais.  Il  n'en  a  pourtant  pas 
la  mine  ni  le  langage,  surtout  par  rai)porl  à 
Bruxelles.  Il  est  venu  en  France  à  quinze  ans, 
et  il  va  vingt-trois  ans  qu'il  y  est.  Il  a  fait  long- 
temps l'emploi  de  précepteur,  et  il  le  fait  en- 
core ;  mais  son  temps  finit.  Il  a  des  places  as- 
surées pour  continuer  le  métier,  s'il  veut  y 
consentir;  mais  il  m'adonne  parole  de  tout 
quitter  pour  madame  la  duchesse  de  Holsfein. 
J'attendrai  vos  ordres  ,  monseigneur,  pour  l'ar- 
rêter, ou  pour  chercher  quelque  autre  sujet , 
si  la  qualité  d'Irlandais  étoit  un  obstacle;  ce  que 
je  ne  crois  pas.  J'aurai  peine  à  vous  trouver  un 
sujet  qui  le  valut,  et  qui ,  avec  les  qualités  d(^ 
celui-ci,  ne  crût  devoir  tmuver  uu  bon  établis- 
sement sans  s'ex[)atrier'? 

M.  le  cardinal  s'est  fait  faire  des  complimens 
par  le  Chapitre ,  par  la  maison  de  Navarre ,  et 
par  d'autres  corps  ecclésiastiques  sur  la  lettre  des 
deux  évêques '.  11  eut  audience  du  Hoi ,  mer- 
credi dernier,  où  il  devoit  se  plaindre  au  Roi 
de  la  lettre.  On  vient  de  m'assurer  que  cette 
audience  avoit  été  préparée  par  une  lettre  de 
M.  le  cardinal  d'Estrées  à  madame  de  .Mainte- 
non  .  et  qu'il  fut  accompagné  à  l'audience  par 
M.  le  cardinal  de  Janson.  On  m'assure  encore 
qu'il  dit  que  le  Moi  sait  gré  à  ceux  qui  lui  ont 
fait  des  complimens  ,  et  qu'il  songe  à  s'en  faire 
de  nouveaux.  Voilà  un  étrange  brouillaïuini , 
et  matière  à  bien  des  réflexions.  Je  vous  dirai 
demain,  monseigneur,  quelque  chose  de  plus 
net  sur  tout  cela.  M.  !•'  cardinal  a  fait  signifier 
un  intcrdil  à  un  |»rètrequi  a  eu  part  à  l'impres- 
sion du  mandement  de  .M.  l'cvêque  de  Gap  '. 


'  CV»!  la  (ii.\r,  fi-dr»»)!»,  i|iii  «mmI  rd' rnidiii'  |>iil>lii|ur. 
On  vcrrn  ,  jmr  1»  IpUit  iri.nviii.  ri-aj<ros  ,  ji.TOS.nnr  k» 
dt'li\  «'vfinu's  n'ii>niriil  CH  HUriinr  pari  il  w<  pnhiirniinn.  — 
*  M.  dt'  Mulissid)'»,  <*vi^(jur  dr  (iap,  Tcnml  de  |iuMirr  un 
Mnndcmml  «onlrr  Ir»  Rrjlexi'tn»  numilcs  du  I'.  Oy^ncl. 
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Tout  cola  nous  mènera  à  Rome  apparemment; 
car  les  complimens  ne  font  point  des  règles  de 
foi,  non  plus  que  les  monitoiresetles  expulsions 
du  sémiuaire.  Je  suis  avec  les  plus  profonds  sen- 
tiniens  de  respect,  etc. 


CCLX.  (CCXI.) 

DU  P.  LE  TELLIER  AU  MÊME. 

Le  Roi  désire  que  le  prélat  suspende  la  publication  de  son 
Mandement  contre  la  Théologie  de  Habert. 

A  Paris,  ce  2  mai  17H 

Deplis  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  d'é- 
crire à  votre  Grandeur,  il  y  a  huit  jours  ,  il  est 
survenu  certaines  choses  pour  lesquelles  le 
Roi  juge  à  propos  que  vous  ne  fassiez  rien  pa- 
roître  présentement  sur  le  sujet  dont  il  s'agissoit 
dans  votre  lettre  ;  et  c'est  ce  qu'il  m'a  ordonné 
de  vous  écrire.  Ayez  la  bonté,  monseigneur,  de 
me  faire  savoir  que  vous  avez  reçu  cette  lettre, 
et  d'être  bien  persuadé  qu'on  n'est  avec  plus  de 
respect  que  je  le  suis ,  etc. 


CCLXl  (CCXII.) 

DE  FÉNELON  AU  P.  LE  TELLIER. 

Le  prélat  demande  avec  instance  au  Roi  la  permission  de 
publier  son  Mandement  contre  la  Théologie  de  Habert. 

A  Cambrai,  8  mai  I7H. 

Je  reçois,  mon  révérend  père ,  avec  un  cœur 
plein  de  soumission  et  de  zèle ,  ce  que  vous 
m'apprenez  des  intentions  du  Roi;  mais  je  ne 
saurois  douter  que  Sa  Majesté  ne  me  permette 
de  lui  représenter  avec  le  plus  profond  respect 
les  chosirs  suivantes  : 

1°  Votre  lettre  ,  datée  du  2  mai,  n'est  arrivée 
ici  qu'hier  7  du  même  mois,  à  dix  heures  du 
soir.  J'avoisdéjà  fait  imprimer  mon  Maudemenl 
suivant  la  permission  du  Roi  contenue  dans  votre 
première  lettre.  Je  vous  en  envoie  môme,  dans 
ce  j)aquet,  deux  exemplaires.  Cette  impression 
est  sue  de  certains  amis  de  M.  le  cardinal  de  No- 
ailk's,  qui  sont  sur  cette  frontière,  et  presque  du 
jtublic.  Les  exemplaires  ont  passé  par  les  mains 
de  l'imprimeur,  de  sa  femme,  de  ses  enfans,  de 
ses  domestiques,  de  ses  amis  et  de  ses  ouvriers, 
dont  aucun  n'est  à  l'épreuve  de  l'argent  des 
curieux.  Je  ferai  de  très-bonne  foi  tous  mes  ef- 


forts pour  tenir  ce  Mandement  secret  :  mais  le 
Roi  est  trop  juste  pour  me  rendre  responsable 
de  ce  qui  étoit  déjà  presque  impossible  avant  que 
je  susse  ses  intentions. 

^2°  J'espère  que  Sa  Majesté  aura  la  bonté  de 
se  souvenir  que  c'est  moi  qui  ai  prévu  et  qui 
ai  voulu  prévenir  tout  ce  qui  arrive.  J'ai  de- 
mandé ,  avec  les  dernières  instances ,  qu'on  ar- 
rêtât M.  le  cardinal  deNoailles,  et  qu'on  ne  me 
laissât  point  mettre  dans  la  triste  nécessité  d'é- 
crire. Ce  que  je  craignois  est  arrivé  :  tout  est 
changé  à  l'intini.  Je  croirois  maintenant  trahir 
mon  ministère ,  si  je  me  taisois. 

3°  M.  le  cardinal  de  Noailles  fait  des  actes 
authentiques ,  qui  serviront  de  monument  à  la 
postérité  et  de  titre  au  parti.  Qu'opposera-t-on 
à  ces  actes  ecclésiastiques  ?  des  négociations  se- 
crètes, des  ménagemens  de  cour,  des  plaintes 
du  Roi ,  des  promesses  de  ce  cardinal  pour  l'a- 
venir? Ce  n'est  rien.  Quand  même  le  Roi  feroit 
des  coups  d'autorité ,  ces  coups  de  l'autorité 
séculière,  opposés  aux  actes  ecclésiastiques, 
ressembleroient  un  jour  à  une  espèce  d'oppres- 
sion. Je  connois  un  homme  considérable  ,  et 
attaché  au  parti ,  qui  disoit  ces  jours  passés  : 
Ils  ont  beau  faire  ,  le  Monitoire  est  un  acte  au- 
thentique en  faveur  de  la  doctrine  de  M.  Ha- 
bert, qui  est  la  nôtre  :  les  coups  d'autorité  sé- 
culière passeront,  et  cet  acte  ecclésiastique  sub- 
sistera à  jamais.  Vous  voyez  donc  ,  mon  révé- 
rend père ,  que  la  cause  de  la  foi  souffrira  in- 
finiment ,  à  moins  qu'on  n'oppose  aux  actes 
ecclésiastiques  faits  pour  l'erreur,  d'autres  actes 
ecclésiastiques  faits  pour  la  vérité. 

\°  Le  Roi  m'ordonne  de  me  taire  :  mais  Dieu, 
dans  l'Écriture,  me  commande  de  parler.  Le 
dépôt  de  la  foi  est  confié  solidairement  à  tous 
les  évoques  en  commun.  Ceux  qui  ne  parlent 
pas  pour  défendre  la  maison  de  Dieu  sont  nom- 
més par  le  Saint-Esprit  des  chiens  muets  ^.Mal- 
heur à  moi ,  disoit  un  prophète  ^,  parce  que  j'ai 
gardé  le  silence!  Quand  la  puissance  souveraine 
imposa  silence  aux  apôtres,  ils  répondirent  res- 
pectueusement '  :  Jugez  vous-mêmes  s'il  est 
juste  devant  Dieu,  que  nous  vous  obéissions  plutôt 
qu'à  lui.  Nous  ne  pouvons  point  nous  abstenir 
de  dire  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  S;iint 
Paul  enchaîné  disoit  *  :  Je  suis  captif.  7nais  la 
parole  de  Dieu  n'est  point  liée.  Elle  demeure 
libre  dans  ma  bouche.  Nous  ne  sommes  évo- 
ques que  pour  veiller,  et  que  pour  crier  contre 
ceux  ([ui  allèrent  le  dépôt. 


Isiii.  I.vi.   10. 

11  Tiwiilli.  II.  9. 


»  Isdi.  M.  5.  —  >  Jet.  IV.  19  cl  20. 
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b°  Si  le  Roi  croit  que  j'agis  par  passiou 
ou  que  je  me  trompe  sur  la  doctrine  ,  je  le 
supplie  (le  me  nommer  quatre  ou  cinq  cvêques 
anti-jansénistes ,  pieux  ,  doux ,  modérés ,  pa- 
ciQquco  ,  mais  sans  ambition  et  sans  politique 
mondaine.  Je  discuterai  tout  avec  eux  par  écrit 
dans  le  plus  grand  secret  :  ils  en  rendront  compte 
à' Sa  Majesté.  Je  ne  ferai  aucune  démarche  sans 
les  consulter  ;  et  j'ose  assurer  qu'ils  verront 
combien  je  crains  d'aller  trop  loin  ^  combien 
j'aime  la  paix,  et  avec  quelle  sincérité  je  me  dé- 
fie de  mes  foibles  lumières. 

6°  Peut-on  croire  que,  sous  un  Roi  juste, 
pieux,  et  zélé  pourlÉglise,  le  fauteur  delà 
nouveauté  juge  ,  condamne  les  évèques  défen- 
seurs de  la  bonne  cause ,  et  que  les  évèques 
qui  la  défendent  modestement  soient  réduits  au 
silence?  M.  le  cardinal  deNoailles,  qui  est  si 
vif  contre  ceux  qui  sont  ses  confrères  dans  l'é- 
piscopat ,  et  qui  les  censure  sans  en  avoir  l'au- 
torité, n'a  que  de  l'indulgence  pour  le  P.  Ques- 
nel ,  qu'il  refuse  de  condamner  après  le  Pape  ; 
et  il  ne  veut  point  rétracter  la  pernicieuse  appro- 
bation par  laquelle  il  a  autorisé  le  livre  con- 
tagieux de  ce  chef  de  secte.  Il  n'a  même  rien 
prononcé  de  précis  contre  le  livre  du  P.  Juénin, 
qui  empoisonne  encore  publiquement  toute  la 
jeunesse,  sous  ses  yeux,  au  milieu  de  Paris. 
EnGnil  soutient,  par  un  monitoire,  M.  Habert, 
dont  le  livre  n'est  qu'une  copie  de  Janscnius, 
avec  un  mot  équivoque,  qui  lui  sert  de  masque, 
et  dont  il  donne  lui-même  les  plus  scandaleuses 
explications.  M.  Habert  va  donner  au  public 
une  justification  de  son  livre.  Faut-il  que  l'er- 
reur parle  impunémeut ,  et  que  la  vérité  n'ose 
lui  répondre? 

1°  Les  docteurs  dépendent  tous  de  M.  le  car- 
dinal de  Noailles;  les  évoques  mêmes  le  crai- 
gnent; ils  sont  persuadés  que  s'il  n'est  pas  à 
portée  de  les  servir,  au  moins  il  peut  facile- 
ment leur  nuire  :  tout  est  entraîné.  Cependant 
ce  cardinal  a  des  audiences  réglées  ;  il  préside 
aux  assemblées  du  clergé  avec  toutes  les  mar- 
ques delà  confiance  du  Roi.  Combien  la  séduc- 
tion augmentera-l-elle  ,  si  le  public  voit  ce 
cardinal  écrire  le  dernier,  décider,  condamner 
des  évèques  réduits  au  silence  ,  et  si  les  défen- 
seurs de  la  bonne  cause  paroissent  confondus  ! 
Trois  évèques  ont  le  courage  de  parler,  et  ils 
sont  d'abord  accablés.  Qui  est-ce  qui  osera  dé- 
sormais arrêter  le  torrent  de  la  séduction?  Le 
saint  siège  même  croira  devoir,  par  ménage- 
ment pour  le  Roi,  épargner  un  cardinal  i:.)ml)li'' 
des  marques  de  sa  faveur  et  de  sa  conliance. 
Le  parti  janséniste  se  prévaudra  de  tous  ces 


ménagemens  ,  et  il  croîtra  chaque  jour,  comme 
il  le  fait  sans  mesure  depuis  quinze  ans. 

8°. J'avoue  que  le  scandale  sera  grand  ,  si  on 
voit  une  guerre  d'écrits  entre  les  évèques.  Mais 
qui  est-ce  qui  l'a  prévu  ?  qui  est-ce  qui  la  craint? 
qui  est-ce  qui  a  demandé  avec  instance  qu'on 
l'évitât ,  ce  scandale?  J'ose  dire  que  c'est  moi. 
H  est  enfin  arri\é;  il  n'est  plus  temps  de  l'é- 
viter. C'est  M.  le  cardinal  de  Noailles  qui  nous 
met  dans  la  nécessité  de  ne  laisser  point  la  vé- 
rité sans  témoignage.  Plus  sa  place  et  sa  dignité 
le  distinguent .  plus  il  est  capital  de  ne  laisser 
point  une  si  grande  autorité  à  des  actes  si  con- 
tagieux. Le  scandale  seroit  cent  fois  plus  grand, 
si  nous  paroissions  tous  condamnés  au  silence  , 
pendant  qu'il  écrit  sans  ménagement,  pour 
protéger  la  nouveauté. 

9"  Il  est  vrai  que  la  personne  de  ce  cardiLal 
doit  être  épargnée  autant  qu'on  le  pourra.  Dieu 
m'est  témoin  que  personne  ne  le  désire  plus 
que  moi  :  je  rejette  avec  horreur  tous  les  traits 
par  lesquels  il  seroit  facile  de  le  flétrir  sans 
ressource  dans  le  public.  Vous  pouvez  voir,  par 
mon  Mandement ,  que  je  n'attaque  que  le  seul 
M.  Habert ,  docteur  particulier,  dont  M.  le 
cardinal  de  Noailles  no  seroit  nullement  res- 
ponsable, s'il  ne  prenoit  pas  de  gaîté  de  C(pur 
sous  sa  protection  tous  les  écrivains  favorables 
au  parti.  Lors  même  que  je  parle  des  évèques 
en  général ,  je  fais  assez  entendre  mon  zôlc , 
mon  respect  et  ma  vênératinn  pour  ce  cardinal. 
Mais  après  tout  venons  à  l'essentiel.  Oseroit-on 
comparer  la  réputation  de  sa  personne  avec  la 
foi  très -dangereusement  attaquée?  Faut  -  il 
qu'une  considération  de  famille  et  des  ménage- 
mens de  cour  prévalent  sur  la  sûreté  de  la  re- 
ligion? 

10"  Certains  esprits  souples  et  hardis  obsè- 
dent et  poussent  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Ils 
lui  font  entendre  que,  dans  la  situation  où  il 
est ,  le  Roi  le  croyant  prévenu  en  faveur  du 
parti .  il  n'a  presque  plus  rien  ni  à  ménager  \\\ 
à  j)erdrc.  On  lui  dit  qu'il  peut  entreprendre 
tous  les  jours  ,  et  qu'on  se  lassera  de  faire  tous 
les  jours  des  sorties  sur  lui  ;  que  les  soins  du 
Roi  pour  le  retenir  sont  secrets  ,  et  que  les  dé- 
marches que  ce  cardinal  fait  sont  des  actes  so- 
lennels et  dogmati(|Ui's;  qu'en  renonçant  à  une 
confiance  qu'il  n'aura  jamais ,  il  évitera  au 
moins  le  mépris  du  public  et  le  reproche  de  sa 
conscience  ;  qu'il  demeurera  avec  toutes  ses 
dignités,  et  plein  iln  gloire  ,  ayant  résisté  avec 
force  an  Rf)i  même  ,  pom*  soutenir  ses  sniti- 
mens.  Plus  un  le  ménagera  pour  cNiter  !«•  scan- 
dale, plus  il  se  prévaudra  de  ces  ménagemens 
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pour  rendre  le  scandale  même  plus  irrémédia- 
ble. Tous  ces  ménagemens  ne  serviront  qu'à 
lui  faire  oser  ce  qu'il  n'oserait  jamais  ,  s'il  sen- 
toit  le  Roi  déclaré  ,  s'il  n'avoit  plus  aucune 
marque  de  sa  confiance  ,  et  s'il  voyoit  un  cer- 
tain nombre  d'évêques  appliqués,  avec  douceur 
et  force  ,  à  soutenir  librement  la  bonne  cause 
contre  lui.  Il  est  certain  qu'il  n'auroit  jamais 
fait  tout  ce  qu'il  vient  de  faire  ,  s'il  ji'avoit  pas 
senti  qu'il  pouvoit  le  faire  impunément.  Le 
passé  nous  répond  de  l'avenir.  Que  ne  fera-t-il 
point  encore,  si  ce  qu'il  a  fait  réussit?  D'un 
côté ,  il  promet  un  second  Mandement  sur  la 
doctrine;  de  l'autre,  il  soutiendra  contre  la  Dé- 
nonciation M.  Habert ,  qui  publiera  librement 
ses  défenses.  Espère-t-on  éviter  le  scandale,  en 
le  laissant  croître  jusqu'au  comble ,  et  en  sacri- 
liant  la  foi  à  des  égards  de  cour? 

l  i"  Je  conclus  ,  mon  révérend  père,  en  me 
jetant  en  esprit  aux  pieds  du  Roi,  pour  lui  de- 
mander par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans 
la  religion  ,  la  liberté  d'exercer  mon  ministère. 
Je  le  supplie  de  souffrir  que  je  lui  dise  ces  pa- 
roles :  Je  connois  trop  votre  sincère  religion,  pour 
pouvoir  croire  que  vous  m'avez  nommé  arche- 
vêque de  Cambrai ,  à  condition  que  je  me  tai- 
rois,  quand  il  faudroit  parler  pour  sauver  la 
foi.  Une  si  lâche  infidélité  contre  Dieu  n'est 
point  la  soumission  et  lareconnoissanceque  vous 
avez  attendue  de  moi.  Je  serois  indigne  des 
grâces  dont  vous  m'avez  comblé,  je  serois  même 
le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes,  si  je  ne  pre- 
nois  pas  la  liberté  de  vous  représenter  ce  que  je 
dois  à  l'Eglise,  et  à  la  protection  que  vous  devez 
à  la  cause  que  nous  soutenons.  Jaimerois  mieux 
niourir,  que  de  manquer  jamais  à  vous  témoi- 
gner ma  soumission  et  mon  zèle;  mais  j'ai- 
merois  mieux  mourir  de  mille  morts,  que  de 
manquer  à  Dieu  et  à  l'Église.  Voudriez-vous 
charger  votre  conscience  au  jugement  de  Dieu  , 
do  m'avoir  fait  étouffer  la  voix  de  la  mienne  , 
au  grand  péril  de  la  foi  catholique? 

12"  Je  compte  avec  une  pleine  confiance  sur 
la  piété  du  Roi;  je  compte  qu'il  s'agit,  dans 
votre  lettre,  non  d'une  suppression  pour  tou- 
jours ,  mais  d'un  sinqtle  retardement  de  mon 
Instruction  pastorale  :  encore  même  est-il  cer- 
tain que  le  retardement  augmentera  très-dan- 
gereusemcnl  le  mal ,  et  qu'en  retardant  le  der- 
nier scandale  ,  on  le  reudra  plus  grand.  Mais 
n'importe,  je  me  soumets  de  bon  co'ur  et  de 
bonne  foi  ;  je  ferai,  pour  tenir  mon  Mandeiiieul 
secret ,  tous  les  elforts  que  je  puis  faire.  Mais  je 
vous  conjure ,  par  l'intérêt  de  la  vérité  que  vous 
connoisscz,  et  que  vous  devez  soutenir,  de  ne 


me  laisser  pas  long-temps  sans  consolation  ,  et 
sans  liberté  pour  mon  ministère  le  plusessentiel. 

C'est  avec  une  sincère  vénération  que  je  suis, 
etc. 

J'oubliùis  de  vous  dire  ,  mon  révérend  père , 
une  chose  qui  me  paroit  très-importante.  La 
lettre  que  les  deux  évèques  ont  écrite  au  Roi 
est  devenue  publique  *.  Si  celle-ci  passoit  par 
plusieurs  mains,  elle  pourroit  avoir  bientôt  le 
même  sort.  C'est  ce  qui  ne  me  paroît  pas  con- 
venable ,  et  ce  que  je  vous  supplie  instamment 
d'éviter  avec  les  plus  exactes  précautions.  P^Ue 
n'est  faite  que  pour  le  Roi  seul ,  et  Sa  Majesté 
peut  compter  que  de  ma  part  elle  demeurera 
secrète.  Au  reste  ,  ce  n'est  nullement  pour  moi, 
mais  pour  M.  le  cardinal  de  Noailles  que  je 
propose  ce  secret;  car  je  n'avance  rien  ici  que  je 
ne  sois  prêt  à  soutenir  à  la  face  de  l'Église  entière. 
On  peut  voir,  par  ce  ménagement,  combien  je 
suis,  Dieu  merci ,  éloigné  de  toute  passion  et  de 
tout  excès. 


CCLXII 


(CCXIII.) 


DES  ÉVÉQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  AU  MÊME. 

Ils  lustiûent  leur  lettre  au  Roi ,  et  le  prient  de  les  appuyer 
auprès  de  Sa  .Majesté. 

10  mai  \1\\. 

Il  nous  revient  de  Paris  ,  que  M,  le  cardinal 
se  plaint  amèrement  de  la  lettre  que  nous  avons 
eu  l'honneur  d'écrire  à  Sa  Majesté,  au  sujet  de 
nos  neveux  qu'il  a  fait  honteusement  chasser  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  sans  en  pouvoir 
dire ,  et  sans  en  avoir  dit  d'antres  raisons  au 
supérieur,  sinon  que  nous  l'avions  offensé. 

Craignant  de  nous  rendre  importuns  au  Roi 
par  une  seconde  lettre,  et  d'ailleurs  la  voie  de 
l'ordinaire  pour  les  lettres  du  Roi  pouvant  n'être 
pas  aussi  secrète  qu'il  convient  dans  les  cir- 
constances présentes,  nous  vous  supplions,  mon 
très-révérend  père,  de  représentera  Sa  Majesté 
les  choses  suivantes,  et  nous  en  chargeons  votre 
conscience  ,  puisqu'il  s'agit  des  intérêts  les  plus 
pressans  de  la  religion. 

I"  AL  le  cardinal  doit-il  trouver  mauvais 
(pii'  nous  ayons  déposé  nos  peines  dans  le  sein 


'  Voyc/.  la  lellri' c(.LXviii ,  li-aiircs,  p 
h'tiicl'iti  ,  li\ .  \i  ,  II.  n. 
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du  Roi ,  que  son  amour  pour  la  religion  nous 
fait  regarder  comme  le  père  de  l'Eglise ,  et  eu 
particulier  comme  le  père  des  évèques? 

2°  Tout  le  monde  a  regardé  l'éclat  que  M.  le 
cardinal  a  fait  contre  nos  neveux  .  et  regarde 
encore  le  bruit  qu'il  fait  aujourd'hui  sur  notre 
lettre  au  Roi ,  comme  un  moyen  de  sa  part  pom- 
nous  fermer  la  bouche  ,  et  à  tous  nos  confrères, 
contre  les  mauvais  livres  dont  toute  la  France 
se  trouve  infectée  par  la  protection  qu'il  donne 
à  ces  ouvrages.  Avons-nous  moins  pu  faire 
aujourd'hui,  que  de  nous  jeter  aux  pieds  du 
Roi  pour  être  maintenus  dans  la  liberté  que 
notre  ministère  demande  ? 

3°  M.  le  cardinal  trouve  de  la  violence  dans 
notre  lettre  au  Roi.  Des  évèques  qui  aiment  la 
religion ,  comme  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu , 
nous  l'aimons,  peuvent-ils  s'exprimer  foible- 
ment,  lorsqu'ils  en  représentent  et  le  danger 
et  les  droits  violés  :  lorsque,  parle  silence  qu'un 
seul  prélat  veut  inspirer  à  tous  les  évèques,  ils 
voient  l'erreur  prête  à  prévaloir? 

4°  Le  Roi  a  ses  justes  raisons  pour  ne  pas 
recevoir  toujours  les  décrets  de  Rome  :  mais 
ce  grand  prince  veut  pourtant  que  l'erreur  soit 
réprimée.  Il  faut  donc  que  les  évèques  par- 
lent. Ainsi  c'étoit  une  nécessité  de  nous  plain- 
dre de  celui  qui  vouloit  nous  faire  repentir 
d'avoir  parlé  ,  et  nous  empêcher  de  parler  à 
l'avenir. 

5°  Nous  avons  pris  la  liberté  de  représenter 
au  Roi  la  protection  que  M.  le  cardinal  donne 
au  parti.  Si  ce  que  nous  avons  avancé  sur  cela 
est  vrai ,  devons-nous  le  taire  au  Roi ,  qui  seul 
peut  y  apporter  le  remède?  Si  M.  le  cardinal 
s'inscrit  en  faux ,  nous  sommes  prêts  à  entrer  en 
preuve  devant  tels  évèques  commissaires  qu'il 
plaira  au  Roi  de  nommer  pour  cela. 

6"  Il  y  a  apparence  que  M.  le  cardinal .  par 
le  bruit  qu'il  fait,  voudroil  faire  perdre  de  vue 
le  fond  de  l'affaire.  Il  nous  a  certainement  of- 
fensés dans  le  mauvais  traitement  qu'il  a  fait  à 
nos  neveux  à  cause  de  nous.  Il  se  tient  ollensé , 
de  son  côté  ,  de  ce  que  nous  avons  pris  la  liberté 
d'écrire  au  Roi  sur  son  sujet  ;  tout  cela  n'est 
que  l'accessoire  ;  l'essentiel  est  ce  qui  regarde 
la  religion.  Le  livre  que  nous  avons  condanmé 
est-il  hérétique  et  séditieux  ,  comme  le  Pape  et 
plusieurs  évèques  l'ont  jugé  avant  nous,  ou  no 
l'esl-il  pas?  N'est-il  pas  vrai  que  >L  le  cardinal 
a  le  plus  solennellement  approu\c  ce  livre, 
qu'il  le  protège ,  qu'on  le  lit  par  tout  son  dio- 
cèse? n'esl-il  pas  vrai  que  M.  le  cardinal  se 
prête  en  toute  occasion  aux  novateurs?  Voilà  ce 
qui  mérite  d'abord  l'attention  de  Sa  Majesté ,  et 


ce  que  nous  vous  conjurons  de  lui  représenter 
en  notre  nom. 

Enfin  la  division  qui  éclate  aujourd'hui  dans 
l'épiscopat ,  et  qui  scandalise  les  peuples ,  n'est 
I)as  sans  remède.  Le  Roi  peut  nous  permettre  de 
nous  pourvoir  devant  le  Pape,  le  juge  naturel 
des  évèques ,  pour  nous  y  unir  par  des  senti- 
mens  communs.  Par  ce  moyen  .  toutes  contes- 
tations cesseront  parmi  nous ,  et  Sa  Majesté  ne 
sera  plus  importunée  de  nos  différends. 

Sa  Majesté  peut  aussi  consulter  en  particulier 
quelques  évèques  des  plus  éclairés,  et  en  qui 
elle  a  le  plus  de  confiance.  Sur  le  rapport  de 
ces  prélats  touchant  les  livres  contagieux ,  le  Roi 
les  feroit  supprimer  par  son  autorité  ,  et  en  ré- 
voqueroit  les  privilèges.  Par  là  la  paix  et  l'uni- 
formité ,  si  nécessaire  à  l'édification  du  peuple , 
seroit  rétablie  parmi  nous. 


CCLXIIL 
DU  P.  LE  TELLIER 


(CCXIV.) 
FÉNELON. 


Le  Roi  souhaite  que  le  prélat  suspende  la  publication  de 
son  Mandement  contre  la  Théologie  de  Habert. 

A  Pari?,  ce  15  mai  I7H. 

Après  avoir  entendu  la  lecture  de  votre  lettre 
du  8*  de  ce  mois ,  le  Roi  m'ordonne  de  vous 
écrire  qu'il  souhaite  que  vous  suspendiez  la  pu- 
blication de  votre  Mandement  ;  laquelle  pour- 
roit  dans  ces  conjonctures  faire  un  incident  qui 
empècheroit  un  projet  avantageux  pour  la  vérité 
et  pour  la  paix.  S'il  réussit,  comme  il  y  a  lieu 
de  l'espérer,  vous  en  serez  informé  en  temps  et 
lieu.  Personne  n'est  avec  un  respect  plus  sincère 
que  je  le  suis,  etc. 


CCLXIV.  (CCXV.) 

DU  P.  LALLEMAIST  AU  MÊME. 

?iir  V Ordonnance  du  cardinal  de  Noaillcs  contre  les  évèques 
de  Luçon  et  de  La  Rochelle;  disgrâce  du  cardinal. 

(17  mai   ITH.) 

.Iai  reiu  la  lettre  que  votre  Grandeur  m'a 
faitrhonno\ir  de  m'écrirele  12.  .l'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  écrire  le  I  l  une  fois  par  la  poste  , 
et  je  crois  le  môme  jour  par  une  occasion  qui 
s'est  prcsentce.  On  vous  écrivit  hier  samedi , 
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pour  vous  marquer  qu'il  falloit  encore  un  peu 
attendre.  La  lettre  a  été  lue  et  écoutée  d'un 
bout  à  l'autre.  Tout  cela  fera  son  effet  ;  mais  ce 
ne  sera  pas  sans  peine.  On  est  combattu  par  une 
fausse  pitié,  par  des  ménagemeus  de  famille. 
On  voit  ici  tout  ce  qu'il  faut  faire  ,:  mais  tout  ne 
se  trouve  pas  faisable.  On  tire  ce  qu'on  peut. 
M.  Voysin  vint  exprès  de  la  cour,  il  y  eut  hier 
huit  jours ,  voir  M.  le  cardinal.  On  prétend  qu'il 
lui  marqua  le  mécontentement  du  Roi  sur  la 
conduite  qu'il  avoit  tenue,  et  qu'il  lui  dit  de  se 
donner  bien  de  garde  d'aller  plus  loin  en  pu- 
bliant l'Instruction  promise  dans  son  Ordon- 
nance ' .  M.  le  cardinal  a  dit  que  M.  Voysin  l'a- 
voit  assuré  de  l'affection  du  Roi.  Je  n'en  doute 
pas ,  et  cela  ne  signitîe  rien  :  je  n'en  sais  pas 
davantage  sur  cette  entrevue.  C'est  apparem- 
ment un  commencement  de  négociation  pour 
tirer  d'affaire  M.  le  cardinal.  Il  a  écrit  au  Roi 
nue  lettre  très-piteuse ,  oîi  il  promet  de  tout 
faire.  C'est  sur  cette  lettre  qu'il  doit  aller  mer- 
credi à  Marli.  Vous  jugez  bien  ,  monseigneur, 
que  ceux  qui  ont  en  main  la  défense  de  la  bonne 
cause  voient  sur  tout  cela  ce  qu'il  faut  voir,  et 
font  aussi  tout  ce  qu'ils  croient  utile  à  la  reli- 
gion. Les  évèques  n'ont  pas  encore  eu  le  temps 
de  donner  des  signes  de  vie  depuis  l'Ordon- 
nance publiée  contre  eux.  Il  n'y  a  point  d'ap- 
parence qu'ils  demeurent  en  si  beau  chemin. 
Je  suis  toujours  persuade  que  tout  ceci  tournera 
à  bien;  mais  il  faut  du  temps.  M.  le  cardinal 
aura  de  la  peine  à  suivre  long-temps  un  bon 
parti.  Le  parti  le  retiendra  toujours,  quand  il 
s'agira  de  faire  quelque  chose  d'essentiel  pour 
la  bonne  cause.  J'ai  lu  un  petit  imprimé  qui 
n'est  pas  encore  publié ,  dont  je  suis  charmé  *. 
Il  ne  se  peut  rien  dire  de  mieux  sur  la  matière. 
Il  est  bien  étonnant  que  de  monstrueuses  or- 
donnances courent  tête  levée  ,  et  que  les  bonnes 
choses  aient  de  la  peine  à  paroître.  Rien  de  plus 
grand  et  de  plus  fort  que  la  lettre  qui  a  été 
lue.  Les  fortes  résolutions  devroient  être  prises 
sur-le-champ.  Tout  Paris  vous  attend  ici  , 
monseigneur,  au  premier  jour.  M.  le  Dau- 
phin a  demandé  votre  retour  au  Roi ,  pour 
seule  grâce  qui  lui  ticndroit  lieu  de  toutes  les 
autres.  C'est  là  ,  monseigneur,  ce  que  sou- 
haitent vos  amis ,  et  ce  que  vos  ennemis  et 
ceux  de  la  religion  répandent  dans  le  public. 
On  compte  que  ces  bruits  iront  jusqu'au  Roi , 


'  I.o  lanliiKil  avoit  |)iiblii^  li-  i^  avril  iino  Ordonnance 
conlri-  If  MniiitfiniMil  ilr  i'Vi\|ups  dr>  Luron  ol  do  La  Koclit-llf . 
—  '  i'.'i'hX,  sans  iloiilc,  le  Maiiiloiin-iil  de  Ki>iirl<iii  roiilrc  la  Tlirn- 
Ifigie  dr>  llab<'rt.  h'i'iii'loii  avoil  ciiTuyi*  au  1'.  Li"  Tfllicr  di'UV 
exemplaires  de  ce  Mandcmeni  avoc  »a  lollre  du  8  mai  préci'doiil. 


et  le  mettront  sur  ses  gardes.  Ipse  Pater  novit 
momenta. 

Le  mémoire  pour  le  nouveau  converti  a  été 
mis  entre  les  mains  de  M.  Voysin.  Je  suivrai 
cela. 

M.  le  cardinal  avoit  permission  du  Roi  de  re- 
tourner mercredi  à  Marli  pour  recevoir  les  or- 
dres de  Sa  Majesté  touchant  son  différend  avec 
les  prélats.  Le  Mandement  [contre  les  deux  évè- 
ques) publié  dimanche  étant  arrivé  à  la  cour,  le 
Roi  a  fait  écrire  par  M.  de  Pontchartrain  à  M. 
le  cardinal ,  que  s'étant  fait  justice  ,  il  n'étoit 
pas  besoin  qu'il  vînt  la  demander  davantage. 
On  a  fait  le  malade  pour  cacher  ce  coup,  qui 
est  pourtant  public  à  la  cour.  Je  reçois  la  lettre 
du  5,  qui  me  vient  par  Saint-Antoine.  J'aurai 
l'honneur  de  vous  écrire  exactement  toutes 
choses.  Le  prélat  à  qui  j'ai  envoyé  votre  lettre 
en  est  charmé.  Cette  liaison  sera  utile  ;  c'est  un 
homme  de  ressource. 


CCLXV  (CCXVI.) 

DE  FÉNELOxN  AU  P.  LE  TELLIER. 

Dangers  des  ménagemens  et  des  fausses  paix  avec  les 
Jansénistes. 

A  Cambrai,  J9  mai  <7H. 

Je  suivrai ,  mon  révérend  père  ,  avec  le  zèle 
le  plus  sincère  et  le  plus  profond  respect ,  les 
intentions  du  Roi  pour  suspendre  mon  Mande- 
ment. Je  n'ai  aucun  désir  de  me  prévaloir  des 
occasions  pour  me  mêler  des  affaires.  Les  dé- 
marches que  vous  savez  que  j'ai  faites  montrent 
assez  combien  je  souhaite  de  me  taire ,  et  à  quel 
point  j'ai  désiré  qu'on  prévînt  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  mettre  dans  la  nécessité  de  parler.  Mais 
il  est  capital  de  considérer  que  les  actes  ecclé- 
siastiques de  M.  le  cardinal  de  Noailles  demeu- 
rent ,  et  qu'ils  serviront  un  jour  de  titre  au 
parti  ;  au  lieu  que  vous  n'aurez  que  des  dédom- 
magemens  secrets  et  ambigus.  Dieu  veuille  que 
je  me  trompe  :  mais  j'oserois  répondre  que  vous 
n'obtiendrez  que  des  expédiens  flatteurs  et 
équivoques ,  qui  augmenteront  le  mal  en  le 
cachant.  Il  y  a  déjà  plus  de  quarante  ans  que  le 
jansénisme  croît  sans  mesm-e  par  ces  fausses 
paix ,  qu'on  cherche  par  la  crainte  du  scandale , 
et  à  la  faveur  desquelles  on  achèNe  d'empoi- 
sonner toutes  les  écoles.  On  aura  recours  aux 
remèdes  efficaces,  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps. 
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Je  De  souhaite  rien  de  déshonorant  pour  la  per- 
sonne de  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  mais  je 
voudrois  que  les  évêques  bien  intentionnés  ûs- 
sent  au  plus  tôt  des  actes  publics  contre  les 
livres  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  doit 
pas  soutenir.  Pourquoi  voudroit-il  se  rendre 
responsable  des  choses  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur, et  qui  sont  mauvaises  ?  On  tinira  par 
quelque  équivoque,  dont  le  parti  se  prévaudra, 
et  l'erreur  sera  dans  les  suites  pire  qu'au  corn- 
ynencement.  J'espère  que  vous  ne  vous  lasserez 
point  de  représenter  le  danger  de  la  foi ,  et  que 
le  Roi ,  qui  aime  la  religion ,  la  préférera  à  tou- 
tes les  considérations  humaines.  Pour  moi ,  je 
travaille  de  bonne  foi  à  suspendre  :  mais  je  me 
défie  du  secret  des  ouvriers.  C'est  avec  une  sin- 
cère vénération  que  je  suis,  mon  révérend  père , 
etc. 


CCLXVI. 
AU  MÊME  \ 


(CCXVIÎ.) 


Nécessit»!  de  proscrire  la  doctrine  de  Habert  sur  la  grâce. 

Le  19  mai  \'\\. 

Je  me  sers ,  mon  révérend  père  ,  d'une  main 
étrangère  ,  mais  sûre  .  parce  qu'une  petite  in- 
disposition me  met  dans  le  besoin  de  me  soula- 
ger en  m'abstenanl  d'écrire  moi-même.  Je  com- 
prends qu'on  cherche  des  tempéramens  pour 
éviter  un  scandale  ,  et  pour  ménager  une  pré- 
tendue paix.  Vous  savez  ce  que  les  fausses  paix 
ont  coulé  à  l'Église  depuis  plus  de  quarante 
ans.  C'est  à  la  faveur  de  ces  paix  captieuses, 
que  les  gens  bien  intentionnés  s'endorment , 
que  le  jansénisme  passe  pour  un  fantôme,  et 
que  l'homme  ennemi  sènie  le  mauvais  grain. 
Toutes  les  écoles  achèvent  de  s'en  empoisonner. 
Voici  mes  réflexions  : 

1°  Il  est  capital  de  condamner  le  système  de 
M.  Habert.  En  le  condamnant,  on  condamnera 
le  vrai  système  de  Jansénius  jusque  dans  son 
retranchement  le  plus  flatteur.  Il  ne  reste  plus 
rien  ,  si  ce  dernier  retranchement  est  forcé  ,  et 
il  ne  s'agit  plus  do  la  question  de  fait,  puis- 
qu'on ne  sauroil  douter  (jue  le  livre  de  Jansé- 
nius ne  contienne  ,  de  laveu  même  du  parti  ,  le 
système  radouci  de  M.  Habert.  D'un  autre  côté  , 
si  on  ne  condamne  [>oint  le  système  de  .M.  Ha- 

1  II  fsl  vraiscnihl.iMr  <|iii;  la  lettre  pr(?t<*ili'nlr ,  do  iiii^iiio 
date  f|uo  relle-fi  ,  r-ioji  imc  lollrc  osiciisible,  que  le  P.  Le 
Tcllicr  (Jevoil  nioiilrer  au  Roi. 


bert ,  il  ne  s'agit  plus  ni  de  question  de  fait  ni 
de  question  de  droit .  et  il  est  visible  que  le  jan- 
sénisme n'est  qu'un  fantôme.  On  ne  pourra  pas 
même  le  trouver  dans  le  livre  de  Jansénius. 
J'odre  de  justifier  le  livre  entier  de  Jansénius 
dans  toutes  ses  parties ,  en  y  ajoutant  partout 
le  nom  de  morale  dans  le  sens  captieux  et  illu- 
soire de  -M.  Habert.  Ainsi  les  cinq  constitutions 
a\ec  le  Formulaire  deviendront  ridicules  et  ty- 
ranniques. 

:2"  Il  ne  suffit  pas  de  faire  expliquer  à  fond 
la  nécessité  morale  ,  suivant  le  sens  naturel  des 
écoles  qui  la  réduisent  à  ce  qui  arrive  presque 
toujours.  11  faut  encore  exterminer  la  nécessité 
relative.  Ni  Jansénius,  ni  Calvin  même,  n'en 
ont  jamais  voulu  de  plus  forte.  Qu'importe  aux 
défenseurs  des  deux  délectations  nécessitantes , 
que  chacune  d'elles  ne  nécessite  point  absolu- 
ment .  pourvu  que  chacune ,  quand  elle  est  la 
plus  forte,  nécessite  relativement  à  l'infériorité 
de  celle  qui  lui  est  opposée?  La  nécessité  abso- 
lue est  une  chimère  que  personne  ne  soutint 
jamais,  et  n'eut  jamais  besoin  de  soutenir.  Qui- 
conque ne  met  le  jansénisme  que  dans  cette  né- 
cessité absolue  ,  en  fait  tout  exprès  un  fantôme 
pour  ne  le  pouvoir  jamais  trouver  nulle  part , 
et  pour  tourner  en  ridicule  les  cinq  constitu- 
tions. Il  faut  donc  compter  pour  rien  toute  dé- 
claration ,  si  éblouissante  qu'elle  puisse  paroî- 
tre,  quand  elle  n'exprimera  clairement  que  la 
condamnation  de  la  nécessité  absolue  ,  sans 
énoncer  formellement  la  condamnation  de  toute 
nécessité  relative ,  dans  laquelle  seule  consiste 
tout  le  réel  jansénisme. 

.3°  J'ofire  de  démontrer  qu'on  ne  fera  jamais 
rien  d'efficace  centre  le  vrai  jansénisme  .  quand 
on  permettra  de  dire  que  c'est  la  plus  forte  des 
deux  délectations  qui  détermine  la  volonté  par 
un  attrait  moralement  invincible.  Rien  n'est  si 
pernicieux,  que  de  souffrir  qu'on  dise  dans  les 
écoles  chrétiennes  ,  qu'il  est  moralement  impos- 
sible de  no  suivre  pas  le  plus  grand  plaisir.  En 
ce  cas ,  le  plaisir  est  la  dernière  fin  do  l'homme  , 
et  le  ressort  de  sa  volonté  pour  décider  de  tou- 
tes ses  mœurs.  En  ce  cas  ,  Dieu  n'a  voulu  sau- 
ver aucun  do  roux  auxquels  il  a  laissé  tous  ses 
commandomons.  ot  surtout  la  persévérance  fi- 
nale, nioralomoni  impossibles,  en  leur  refusant 
le  plus  grand  plaisir  pour  le  bien  coumiandé.  Je 
ne  puis  pas  dire  tout  dans  une  si  courte  lettre  ; 
mais  vous  m'onlondroz. 

i"  Si  on  n'exige  aucun  acte  authentique,  la 
vérité  demeure  sans  lémoignago  .  ot  l'orreur 
demeure  a^cc  des  actes  qui  lui  servent  de  titre. 
Si  au  contraire  on  exige  quelque  acte,  et  si  on 
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y  laisse  passer  la  moindre  ambiguïté ,  tout  pas- 
sera à  la  faveur  de  cette  évasion  ;  on  dira  que 
tout  est  fini  :  les  gens  suspects  demeureront 
blancs  comme  neige;  et  le  premier  qui  osera 
dans  la  suite  parler  contre  les  fauteurs  de  la 
nouveauté,  passera  pour  un  brouillon  insup- 
portable. Je  tremble  pour  le  péril  de  la  saine 
doctrine  ;  mais  je  ne  puis  que  prier  Dieu.  Don- 
nez-moi de  vos  nouvelles,  et  consolez-moi  si 
vous  le  pouvez. 


CCLXVll. 


(CCXYUI.) 


DES  ÉVÈQUES  DE  LUÇON  ET  DE  LA 
ROCHELLE  A  LOUIS  XIY. 

Ils  se  plaignent  de  V  Ordonnance  du  cardinal  de  NoaiHes 
contre  leur  Instruction  pastorale. 

20  mai  «7U. 

Sire  , 

Nous  avions  cru  pouvoir  nous  dispenser  d'im- 
portuner Votre  Majeslé  par  de  nouvelles  lettres  ; 
mais  le  nouveau  scandale  que  cause  le  Mande- 
ment de  M.  le  cardinal  '  contre  notre  Instruc- 
tion pastorale,  qui  n'a  fiiuu  hors  de  nos  diocèses 
que  sous  votre  autorité,  nous  oblige  de  venir 
répandre  dans  votre  sein  notre  juste  douleur. 

On  presse  depuis  plusieurs  années  M.  le  car- 
dinal de  révoquer  un  .Mandement  oi^i  il  fait  so- 
lennellement l'éloge  et  recommande  la  lecture 
d'un  livre  séditieux  et  plein  d'erreurs;  on  lui  a 
souvent  représenté  que  ce  livre  est  l'ouvrage 
d'un  homme  que  les  Jansénistes  reconnoissent 
aujourd'hui  pour  leur  chef,  et  qui  a  été  juridi- 
quement condamné,  comme  ne  respirant  que 
l'esprit  d'erreur  et  de  révolte.  Le  chef  des  nova- 
teurs ,  lui  a-t-on  dit ,  rcconnoît  lui-même  ,  dans 
ses  lettres  *,  qu'il  n'a  composé  son  livre  que 
pour  y  établir  les  dogmes  de  leur  secte,  et  qu'il 
y  a  partout  désigné  ,  sous  le  nom  de  persécu- 
teurs, le  Roi  et  les  (luissances  ecclésiastiques 
armées  contre  elle.  C'étoit  là  certainement  un 
grand  scandale  à  lever.  M.  le  cardinal,  au  lieu 
de  se  rendre  sur  cela  au  jugement  du  Pape  et 


'  On  a  ilrja  >u  qur  le  cnnliiial  de  Noaillrs  avoit  roiulu, 
\f  28  a\ril  iir(*crdenl,  une  Ordoniiaiirr  nmlre  V lustnirlimi 
pastorale  lU'n  >-\{-i\xti'i,  tir  I.iioon  <'l  '1''  l/i  Umhclle,  .1  onlre 
le  Mandement  kXc  IVvéciuc  de  (îap,  qui  inti(laiiim>i.nl  le  livre 
do  Rejtixinnt  morales  «lu  I'.  yuebnel.  —  '  Voyei  (misa 
Quesnelliana  ,  ail.  xiv;  il  l'écril  inliluli^  :  Le  /'.  Qucsnel 
*éditieux  dans  ses  Rrjlexioiis,  ele.  §    M  «:l  15. 


de  tant  d'évêques,  au  lieu  de  céder  aux  vœux 
de  toute  l'Église  ,  s'obstine  plus  que  jamais  à 
protéger  ce  pernicieux  ouvrage  ;  car  à  quoi  tend 
ce  nouveau  Mandement,  où  il  entreprend  de 
flétrir  trois  évèques,  qu'à  éluder,  par  une  ré- 
crimination peu  sérieuse ,  la  condamnation  du 
livre  qu'il  a  pris  sous  sa  protection?  Nous  nous 
purgerons  aisément  du  jansénisme  ;  mais  com- 
ment se  purgera-t-il  de  nous  l'avoir  imputé? 
Et  il  est  assez  surprenant  que  M.  le  cardinal  ait 
été  le  seul  qui  ait  trouvé  le  jansénisme  dans 
notre  Instruction ,  et  le  seul  des  évèques  qui 
n'en  trouve  point  dans  le  P.  Quesnel.  Quel 
triomphe  pour  l'hérésie ,  quelle  honte  pour 
l'Église,  si  ces  deux  Mandemens  de  M.  le  car- 
dinal subsistoient  ! 

Nous  avions  pris  la  liberté  de  représenter  à 
Votre  Majesté ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre 
que  la  place  que  tient  M.,  le  cardinal  ne  lui  ser- 
vît pour  autoriser  le  jansénisme;  mais  ne  le 
justiûe-t-il  pas  lui-même  pleinement,  puisqu'il 
nous  fait  dénoncer  dans  toutes  les  chaires  et  les 
carrefours  de  Paris,  comme  des  fauteurs  d'hé- 
résie ,  lorsque  nous  ne  soutenons  que  les  plus 
purs  sentimens  de  l'Église? 

Mettant  à  part  le  rang  que  M.  le  cardinal  tient 
auprès  de  Votre  Majesté ,  et  ses  qualités  person- 
nelles ,  que  nous  respecterons  toujours ,  nous 
sommes ,  quant  au  pouvoir  épiscopal ,  dans  nos 
diocèses ,  ce  qu'il  est  dans  le  sien  ;  ei  il  n'a  au- 
cun droit  dans  le  sien  ,  que  nous  n'ayons  dans  le 
nôtre.  Comme  juges  de  la  doctrine ,  par  la  qua- 
lité d'évêques ,  s'il  peut  condamner  nos  Mande- 
mens. nous  pouvons  condamner  les  siens,  sans 
craindre  que  nos  jugemens  puissent  être  en  au- 
cune manière  réformés  dans  le  fond. 

Mais  en  demeurant  dans  les  bornes  que  l'édi- 
fication des  fidèles  demande  ,  nous  attendons  de 
votre  équité  ,  Sire  ,  que  vous  nous  laisserez 
prendre  les  voies  que  les  lois  de  l'Église  nous 
ouvrent,  pour  nous  pourvoir  contre  l'injustice 
qui  nous  est  faite.  Nous  nous  devons ,  aussi  bien 
qu'à  nos  peuples,  le  soin  de  nous  conserver  la 
réputation  d'une  saine  doctrine.  On  l'attaque  au- 
jourd'hui par  un  Mandement  affiché  aux  quatre 
coins  de  Paris  :  donnez-nous,  s'il  vous  plaît , 
Sire  ,  la  permission  de  nous  pourvoir  devant  le 
saint  siège  contre  une  pièce  si  infamante. 

Le  scandale  n'est  plus  à  craindre  :  le  voilà 
jioussé  jusqu'au  bout;  il  s'agit  à  présent  de  le 
faire  cesser  par  un  jugement  définitif  sur  les 
Mandemens  de  M.  le  cardinal  et  les  nôtres. 
Nous  gouvernerons  nos  diocèses  en  paix  et  en 
silence  ,  tandis  que  nous  exposerons  nos  dilfé- 
rcnds  sur  la  (l'Hii-ine  au  tribunal  du  souverain 
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pontife  :  nous  irons  là  nous  réunir  au  centre  de 
l'unité;  et  si ,  contre  notre  intention  ,  il  nous 
étoit  échappé  la  moindre  expression  qui  put  être 
prise  dans  un  mauvais  sens  ,  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  nous  assurons  par  avance  Votre 
Majesté ,  que  nous  mettrons  notre  gloire  à  la 
désavouer,  et  à  édifier  l'Église  par  une  humble , 
prompte  et  sincère  obéissance. 

Faut-il ,  Sire  ,  qu'un  ouvrage  qui  est  le  fruit 
de  l'hérésie ,  et  qui  en  inspire  partout  les  sen- 
timens,  comme  on  ne  la  que  trop  vu  à  Port- 
Royal,  divise  malheureusement  l'épiscopat , 
par  la  protection  qu'il  trouve  dans  un  seul  pré- 
lat? Le  zèle  des  vrais  lidèles  s'allumera  toujours, 
tandis  qu'ils  verront  des  évèques  approuver  des 
livres  dont  les  erreurs  ne  sauroientêtre  cachées. 
Ils  croiront  toujours  voir  triompher  l'hérésie, 
quand  ils  verront  en  honneur  le  principal  ou- 
vrage du  chef  du  parti  janséniste.  Un  jugement 
du  saint  siège  Unira  tous  ces  maux,  et  un  mot 
de  Votre  Majesté  suffira  pour  l'obtenir,  et  pour 
le  faire  exécuter. 

Que  penseroit-on  de  M.  le  cardinal ,  s'il  s'op- 
posoit  au  seul  moyen  de  nous  rendre  la  paix , 
et  de  nous  faire  tenir  à  tous  le  même  langage? 

M.  le  cardinal  n'est  pas  le  juge  des  évèques; 
ot  il  nous  a  jugés  :  c'est  une  usurpation  sur  l'é- 
piscopat. Nous  n'avons  enseigné  qu'une  saine 
doctrine;  il  nous  a  néanmoins  condamnés  com- 
me ayant  enseigné  l'erreur.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis, Sire,  et  comment  Votre  Majesté  pourroit- 
elle  nous  le  refuser?  qu'il  nous  soit  permis  de 
maintenir ,  par  les  voies  canoniques ,  et  nos 
droits  violés,  et  notre  réputation  si  hautement 
attaquée. 

Il  ne  nous  reste  ,  Sire,  qu'une  seule  grâce  à 
demander  à  Votre  Majesté.  M.  le  cardinal ,  non 
content  de  nous  déshonorer  dans  son  Mande- 
njent ,  comme  auteurs  d'une  mauvaise  doc- 
trine ,  nous  y  déshonore  encore  en  faisant  en- 
tendre que  l'Instruction  publiée  sous  notre  nom 
est  l'ouvrage  d'autrui.  11  n'éloit  ni  de  la  dignité 
de  M.  le  cardinal,  ni  de  son  intérêt,  de  nous 
faire  ce  reproche.  Mais  s'il  ne  lui  conveuoit  [)as 
lie  le  faire ,  il  ne  nous  est  pas  permis  non  plus 
de  le  dissimuler.  Si  notre  Instruction  est  répré- 
hcnsible  ,  comme  M.  le  cardinal  le  prétend  ,  il 
n'est  pas  juste  (|ue  nous  eu  laissions  faussement 
tomber  le  blâme  sur  d'autres.  Nous  sup|)lions 
donc  Votre  Majesté  d'ol)liger  M.  le  cardinal  à 
produire  les  preuves  du  reproche  qu'il  nous 
fait  ;  et  il  est  de  son  honneur  de  soutenir  ce 
qu'il  a  pulili(|ui'meut  avainé  sur  ce  |toint. 

Nous  sommes  avec  un  très-profond  respect , 
etc. 


CCLXVIII. 


(CCXIX.) 


DE  L'ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE 
AU  P.  LE  TELLIER. 

11  déclare  qu'il  u"a  eu  aucune  part,  non  plus  que  l'évêque 
(le  Luçon ,  à  la  publication  de  leur  première  lettre  au 
Roi  :  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  convenable  d'écrire  au  car- 
dinal de  Noaillcs  la  lettre  de  satisfaction  que  Sa  Majesté 
leur  a  fait  demander. 

20   mai  ITH. 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  père,  la  copie 
d'une  lettre  que  M,  le  marquis  de  la  Vrillière 
nous  écrit  de  la  pari  du  Roi ,  à  M.  de  Luçon  et 
à  moi ,  avec  un  modèle  de  satisfaction  que  Sa 
Majesté  veut  que  nous  fassions  à  M.  le  cardinal 
de  Noailles  à  l'occasion  de  la  lettre  que  nous 
avions  écrite  au  Roi  touchant  le  traitement  que 
M.  le  cardinal  avoit  fait  à  nos  neveux.  Comme 
il  est  évident  que  le  Roi  a  été  surpris  dans  cette 
occasion  ,  je  crois  ne  devoir  pas  perdre  un  mo- 
ment de  supplier  votre  Révérence  de  représenter 
à  Sa  Majesté  les  choses  suivantes,  par  lesquelles 
elle  pourra  voir  les  aHreuses  conséquences  que 
la  demande  qu'elle  nous  demande  auroit  pour 
la  religion. 

1°  Nous  reconnoitrions  que  ce  n'est  pas  le 
zèle  de  la  saine  doctrine,  mais  un  pur  désir  de 
vengeance,  qui  nous  a  portés  à  faire  nos  plain- 
tes au  Roi  de  ce  que  M.  le  cardinal ,  indisposé 
contre  nous  à  cause  de  la  condanmation  que 
nous  avions  faite  du  livre  du  P.  Quesnel ,  avoit 
fait  chasser  nos  neveux  du  séminaire.  (Jr  nous  , 
qui  n'avons  représenté  à  Sa  Majesté  les  choses 
que  nous  avons  eu  l'honneur  de  lui  écrire  ,  que 
par  le  pur  zèle  de  la  religion ,  comme  nous 
sommes  prêts  de  l'afllrmer  par  serment .  pou- 
vons-nous faire  cet  aveu  contre  le  témoignage 
formel  de  notre  conscience  ,  sans  faire  en  même 
temps  un  tort  irréparable  à  la  religion,  et  sans 
mentir  au  Saint-Esprit?  Vous  savez  vous-mê- 
me, mon  réxérend  père,  de  quelle  manière 
d'autres  prélats  distinguée  par  la  sainteté  de  leur 
vie  et  par  la  pureté  de  lem- doctrine  ;  vous  sa- 
vez comment  ils  ont  regardé  cette  démarche  de 
M.  le  cardinal ,  et  condiicn  il  leur  a  paru  im- 
portant de  s'en  plaindre ,  pour  conserver  aux 
évêques  la  liberté  de  pntscrire  les  livres  c^ipables 
de  corroin|ire  la  foi  et  les  mu'urs  ries  lidèles. 
Qu'arriveroit-il  donc,  si  nous  étions  mainte- 
naul  obligés  de  nous  rélracler?  Les  inconvé- 
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niens  n'en  seroient  -  ils  pas  infiniment  plus 
grands  ,  que  si  auparavant  nous  avions  gardé  le 
silence  .  en  trahissant  notre  ministère? 

îl°  M.  de  la  Vrillière  nous  accuse  de  ce  que 
la  lettre  que  nous  avons  eu  l'honneur  décrire 
à  Sa  Majesté  a  été  publiée  par  nos  soins  *.  Eu 
faut-il  davantage  pour  nous  faire  comprendre 
évidemment  que  Sa  Majesté  a  été  surprise  , 
puisque  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité  que 
celte  accusation .  et  que  nous  sonmies  prêts 
d'affirmer,  M.  de  Luçon  et  moi,  que  non- 
seulement  nous  n'avons  pas  publié  ni  fait  pu- 
blier la  lettre  directement  ni  indirectement, 
mais  que  même  nous  n'avons  jamais  parlé  à 
personne  de  ce  qui  y  étoit  contenu,  qu'à  vous 
et  à  M.  delà  Vrillière,  par  qui  nous  l'avons 
fait  présenter  au  Roi ,  jusqu'à  ce  qu'elle  nous 
est  revenue  de  Paris  ,  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits où  on  en  avoit  envoyé  des  copies?  Il  est  vrai 
qu'en  envoyant  la  lettre  à  M.  de  la  Vrillière, 
nous  lui  en  envoyâmes  en  même  temps  une  co- 
pie ,  selon  le  conseil  qu'on  nous  en  donna ,  de 
peur  qu'il  ne  voulût  pas  la  présenter  sans  sa- 
voir ce  qu'elle  contenoit.  Nous  n'avons  pas 
appréhendé  d'en  user  ainsi ,  n'ayant  pas  de 
garde  de  nous  défier  du  secret  d'un  ministre 
de  Sa  Majesté.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
l'accuser ,  ni  lui  ni  aucun  autre  de  ceux  à  qui 
le  Roi  peut  l'avoir  confiée ,  d'en  avoir  donné 
quelque  copie  sur  laquelle  elle  se  sera  répan- 
due. N'élant  pas  à  portée  d'être  instruits  des 
voies  par  lesquelles  elle  est  devenue  publique  , 
nous  nous  bornons  à  assurer  Sa  Majesté  de  la 
vérité  du  fait  ;  et  nous  espérons  qu'elle  voudra 
bien  croire  que  nous  ne  sommes  pas  capables 
de  lui  mentir  ,  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  ce 
que  nous  lui  disons. 

3°  Ce  qui  fait  que  la  satisfaction  que  le  Roi 
demande  de  nous  envers  M.  le  cardinal  seroit 
infiniment  plus  pernicieuse  à  la  religion  ,  c'est 
le  Mandement  que  son  Eminencc  vient  de  faire 
publier  jiour  la  condamnation  de  notre  Instruc- 
tion pastorale.  Tout  le  monde  sait  que  ce  qui  a 
irrité  contre  nous  M.  le  cardinal,  c'est  la  cen- 
sure que  nous  avons  portée  du  livre  du  P. 
Quesnel ,  qui  ,  de  l'aveu  des  Janséniles ,  est 
fait  pour  insinuer  leur  doctrine  et  leurs  maxi- 
mes aux  fidèles.  L'éclat  que  M.  le  cardinal  fit 
quelque  temps  après  la  publication  de  notre 
ouvrage  .  ne  permet  pas  d'en  douter.  Nous  n'a- 
vions point  alors  écrit  la  lettre  dont  il  se  plaint  ; 
l'unique  sujet  de  sou  resseutinient  est  donc  la 

'  CelU'  U'Uio  n'éloit  cUmoiuio  ])ul)liiiuf  ((Ufl  pur  l'imprudoiico 
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censure  de  ce  livre.  Aussi  n'en  rendit-il  pas 
d'autre  raison  à  M.  le  supérieur  de  Saint-Sul- 
pice ,  en  lui  ordonnant  de  chasser  nos  neveux 
du  séminaire.    Quel  triomphe   seroit-ce  donc 
pour  les  Jansénites ,  s'ils  voyoient  qu'on  obli- 
geât des  évêques  à  demander  pardon  à  M.   le 
cardinal ,  après  qu'il  a  condamné  une  Ordon- 
nance  qu'ils  avoient  faite  pour  censurer  un 
livre  qui  contient  l'hérésie  jansénienne  !  C'est 
le  témoignage  que  feu  M.  l'évêque  de  Meaux 
{Bossuet)  en  a  donné  lui-même ,  comme  nous 
étions  prêts  de  le  prouver  évidemment ,  dans 
l'écrit  que  nous  avions  préparé  pour  justifier 
ce  prélat  contre  la  calomnie  des  Jansénistes , 
qui  osent  aujourd'hui  se  prévaloir  de  son  té- 
moignage, malgré  la  connaissance  secrète  qu'ils 
ont  des  véritables  sentimens  de  cet  illustre  pré- 
lat. Les  Jansénistes  ne  prendroient-ils  pas  droit, 
après  cette  démarche  .  de  soutenir  que  ce  livre 
est  si  pur  ,  que  les  deux  évêques  qui  l'avoient 
condamné  avec  le  plus  de  force  ont  été  obligés 
de  se  dédire  ,  et  d'avouer  qu'ils  s'étoient  trom- 
pés? Quel  nouveau  scandale  pour  l'Eglise,  et 
quelle  injure  feroit-on  au  saint  siège  et  à  tant 
d'illustres  prélats,  dont  on  prendroit  un  nou- 
veau droit  de  mépriser  le  jugement  qu'ils  ont 
porté  du  même  livre  !  Voilà  particulièrement  la 
raison  qui  nous  a  engagés  d'écrire  une  nouvelle 
lettre  à  Sa  Majesté ,  pour  lui  représenter  que  , 
par  les  termes  où  M.  le  cardinal  a  mis  les  cho- 
ses par  son  nouveau  Mandement ,  il  n'y  a  plus 
d'autre  remède  à  espérer,   pour  ôter   un   tel 
scandale  ,  que  de  recourir  au  siège  apostolique, 
pour  y  réclamer  un  jugement  détinitif  qui  nous 
réunisse  tous  dans  la  même  doctrine.  Si  nous 
avions  été  capables  de  ressentiment ,  dans  une 
cause  qui  ne  nous  touche  que  pour  l'intérêt  de 
la  religion  ,  nous  aurions  pu  d'abord  opposer 
Mandement  à  Mandement ,  et  condamner  celui 
de  M.  le  cardinal  comme  il  a  condamné  le  nôtre; 
mais  nous  avions  bien  vu  ,  indépendamment  de 
l'ordre  que  Sa  Majesté  nous  a  fait  donner  ,  que 
ce  seroit  augmenter  le  scandale  au  lieu  de  le 
lever.  C'est  par  cette  même  raison  que  ,  dans 
le  petit  ouvrage  que  nous  voulions  donner  aux 
fidèles  de  nos  diocèses  ,  pour  les  faire  entière- 
ment revenir  de  l'estime  qu'on  tâche  de  leur 
donner  du  livre  du  P.  Quesnel ,  par  l'autorité 
de  y\.  de  Meaux,  nous  ne  disions  pas  un  seul 
mot,  dans  cet  ouvrage  ,  ni  de  M.  le  cardinal, 
ni  de  son  Mandement ,  et  que  nous  nous  bor- 
nions uniquement  à  ce  qui  regarde  le  livre  du 
P.  Quesnel.  Nous  respectons  trop  les  ordres  de 
Sa  Majesté  ,  pour  passer  outre  sans  sa  permis- 
sion;  mais  atin   ipi'elle  la  domie  sans  peine. 
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elle  peut  vous  ordonner  de  le  lire  ,  ou  de  le 
faire  lire  par  des  théologiens  non  suspects,  sur 
le  témoignage  desquels  vous  pourriez  l'assurer 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cet  écrit  qui  puisse  faire 
aucune  peine  à  M.  le  cardinal ,  et  qui  marque 
en  aucune  façon  l'esprit  de  ressentiment  ;  mais 
qu'il  ne  tend  à  autre  chose  qu'à  montrer ,  par 
les  témoignages  formels  des  Jansénistes  mêmes, 
que  feu  M.  de  Meaux  étoit  persuadé  que  les 
Réflexions  du  P.  Quesnel  sur  le  Xouveau  Tes- 
tament contiennent  le  pur  jansénisme ,  et  que 
ces  sectaires  reconnoissent  eux-mêmes  que  ce 
livre  est  fait  à  dessein  d'enseigner  ce  qu'ils  ap- 
pellent la  vérité  ,  et  de  faire  entendre  que  le 
Pape  et  le  Roi  ,  et  les  autres  puissances  ecclé- 
siastiques et  séculières  qui  leur  sont  contraires, 
sont  les  persécuteurs  de  la  vérité.  Nous  atten- 
drons sur  toutes  ces  choses  les  ordres  quil 
plaira  à  Sa  Majesté  de  nous  donner  par  votre 
ministère  j  et  nous  présumons  trop  de  sa  jus- 
tice, pour  n'être  pas  persuadés  qu'il  lui  plaira 
nous  accorder  la  grâce  que  nous  lui  deman- 
dons dans  notre  lettre  commune ,  comme  étant 
l'unique  moyen  de  remédier  efficacement  à  ce 
grand  scandale  ,  et  de  refermer  cette  plaie  de 
l'épiscopat. 


CCLXIX.       (CCXX.) 
DU  P.  DAUBENTON  A  FÉNELON. 

Sur  les  deux  Lettres  de  Fénelon  au  P.  Quesnel,  et  sur  la 
paix  de  Clément  IX.  Affaire  du  sieur  Maille,  a^ent  du 
parti  à  Rome.  Bulle  demandée  par  Louis  XIV  contre 
l'évègue  de  Saint-Pons.  Affaire  des  cérémonies  chinoises. 

(Rome),  te  -23   mai  <7H. 

PotR  obéir  à  l'ordre  de  votre  Grandeur  .  je 
vas  répondre  article  par  article  à  la  lettre 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m  écrire  le  12 
février,  et  que  je  n'ai  reçue  que  long-temps 
après  sa  date. 

l°Je  n'ai  pas  encore  recules  exemplaires 
des  deux  dernières  lettres  imprimées  de  votre 
Grandeur  '.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  eus- 
sent déjà  paru  en  ce  pays.  Les  ouvrages  per- 
dent une  partie  de  leur  agrément  quand  ils 
viennent  si  tard.  Je  ferai  avec  beaucoup  de 
plaisir,  monseigneur,  la  dislrihnlinn  df  vos 
livres  ,  je  n'en  serai  point  gêné  ,  et  je  ne  crains 
point  par  là  de   me  commettre.   Quand  il  est 

<  Les<l.u\  Lcllrihiiii  P.  Quesnel,  \)ii\>U<>--i  en  «710.  Votei 
t.  IV  des  Œuvres,  p.  5*9  el  »uiï. 


question  de  servir  l'Eglise  ,  on  ne  doit  rien  mé- 
nager. Votre  Grandeur  paiera  .  si  elle  veut,  le 
port  des  livres;  mais  pour  celui  des  lettres, 
c'est  si  peu  de  chose  ,  qu'il  ne  mérite  pas  d'être 
mis  en  compte.  Quand  donc  vous  aurez  à  m'ho- 
norer  de  vos  ordres  ,  je  vous  supplie  de  ne  me 
point  épargner. 

ii"  La  Relation  du  cardinal  Rospigliosi  est 
peu  connue  à  Rome  ,  aussi  bien  que  la  paix  de 
Clément  IX.  On  sait  seulement  en  général ,  que 
Clément  IX  fut  trompé,  qu'il  ignora  ce  qui 
avoit  été  inséré  dans  les  procès-verbaux,  et  que, 
s'il  eût  su  les  restrictions  dont  on  usa  ,  il  n'au- 
roit  jamais  reçu  la  soumission  des  quatre  évé- 
ques.  J'en  ai  parlé  au  Pape,  qui  m'a  assuré 
qu'il  soutiendra  toujours  que  les  sentimens  de 
Clément  IX  furent  conformes  à  ceux  d'Inno- 
cent X  et  d'Alexandre  VII .  et  qu'il  n'accorda 
la  paix  qu'à  condition  que  les  quatre  évêques 
signeroient  et  feroient  signer  le  Formulaire 
sans  aucune  restriction,  et  conformément  aux 
bulles  de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  puis  di.ssimu- 
1er  à  votre  Grandeur ,  que  deux  choses  m'ont 
toujours  fait  peine  dans  la  paix  de  Clément 
IX  '  :  la  première  est  que  rien  n'étoit ,  ce  sem- 
ble ,  plus  aisé  ,  que  de  s'assurer  de  la  sincérité 
ou  de  la  mauvaise  foi  des  quatre  évêques  :  il 
n'y  avoit  qu'à  exiger  d'eux  de  produire  leurs 
procès- verbaux  :  il  étoit  tout  naturel  d'user  de 
cette  précaution.  Cependant  ni  le  Pape,  ni  le 
nonce  n'en  parlèrent  pas.  Cela  fait  soupçonner 
que  l'envie  qu'on  avoit  de  finir  cette  affaire  fit 
fermer  les  yeux.  La  seconde  chose  qui  me  fait 
peine  est  que,  pour  toute  assurance  de  la  sin- 
cérité du  procédé  des  évêques  ,  on  se  soit  con- 
tenté du  témoignage  de  M.  l'évêquede  Châlons 
et  de  M.  Arnauld  :  et  quel  témoignage?  Que 
les  quatre  évêques  ont  rendu  et  fait  rendre  au 
saint  siège  toute  l'obéissance  qui  lui  est  due  : 
et  un  peu  plus  bas  on  réduit  cette  obéissance  à 
ne  dire  ,  ni  écrire ,  ni  enseigner  rien  de  con- 
traire aux  décisions  des  papes  sur  cette  matière, 
c'est-à-dire  qu'on  l'a  n'-duit  an  silence  respec- 
tueux. Il  semble  qu'un  tel  témoignage  devoit 
plutôt  augmenter  la  défiance  que  la  dissiper. 
Cependant  les  Brefs  de  Sa  Sainteté  au  Roi .  anx 
quatre  r\êques,  et  anx  évêques  médiateurs, 
avec  la  Relation  du  cardinal  Rospigliosi ,  suffi- 
sent pour  sauver  l'hnnnenr  de  Clément  l\  ,  et 
mettre  en  sûreté  le  dogme  catlioli<|ne. 

.'j"  J'ai  rendu  à  M.  le  cardinal  (iabrielli  ta 
lettre  qui  étoit   pour  lui.  Vous  pouvez,  mon- 

'  L<-»  (lifllrulltt  d4ii»l  p»rlc  i>  i  le  P.  DaubenloD  »oiit  (VUir- 
cief>  <l.iu»  plu«ieuri  ^'orils  «le  Foni-loi»,  el  iiniammeiil  dam  m 
Seconde  lettre  au  P.  Quesnel. 
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seigneur  ,  compter  sur  lui ,  comme  sur  un  car- 
dinal qui  vous  est  entièrement  dévoué.  Je  l'ai 
toujours  trouvé  pénétré  d'estime  et  plein  de 
tendresse  pour  votre  Grandeur  ,  dont  il  ne 
parle  jamais  qu'avec  une  effusion  de  cœur  qui 
marque  ses  sentimens.  Que  s'il  n'a  pas  répondu 
à  quelques  lettres ,  c'est  qu'elles  renfermoient 
des  points  de  doctrine  qu'il  n'avoit  pas  le  temps 
d'étudier.  Les  plus  habiles  de  Rome  sont  peu 
versés  sur  les  matières  du  jansénisme.  Ceux' 
d'entre  les  cardinaux  qui  sont  théologiens  sont 
de  tant  de  congrégations,  que  tout  ce  qu'ils 
peuvent  faire  est  de  s'instruire  des  affaires  cou- 
rantes. D'ailleurs  leur  théologie  est  sèche  et 
aride  ;  elle  ne  prend  pas  les  taux-fuyans ,  les 
détours,  et  les  réponses  nouvelles  et  artificieu- 
ses des  Jansénistes. 

\°  Tout  ce  qui  se  passe  au  Saint-Oiïice  est 
tenu  si  secret ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  pé- 
nétrer. Le  sieur  Maille  est  toujours  au  château 
Saint-Ange,  où  il  ne  parle  à  qui  que  ce  soit ,  et 
où  il  y  a  grande  apparence  qu'il  restera  long- 
temps. On  continue  d'instruire  son  procès,  et 
tous  les  jours  on  fait  de  nouvelles  découvertes 
dans  ses  papiers  dont  on  s'est  saisi.  Il  étoit  le 
chef  et  l'àme  du  parti  à  Rome.  Le  sieur  Yal- 
loni  faisoit  tout  de  concert  avec  lui ,  et  dépen- 
damment  de  lui.  C'est  lui  qui  fouruissoit  les 
mémoires,  qui  revoyoit  les  ouvrages,  qui  trai- 
toit  avec  les  cardinaux  Casanata  et  Noris ,  et 
surtout  avec  Casoni ,  dont  il  avoit  toute  la  con- 
fidence. Il  étoit  d'autant  plus  dangereux,  qu'il 
faisoit  voir  une  probité  apparente;  composé, 
retenu  dans  ses  paroles,  homme  de  manège  et 
d'intrigue  ,  cheminant  sourdement ,  ménageant 
tout  le  monde  ,  à  la  réserve  des  Jésuites ,  con- 
tre lesquels  il  étoit  hautement  déclaré.  Il  s'en 
faisoit  un  mérite  ,  et  c'en  étoit  en  effet  un  au- 
près de  bien  des  gens.  On  a  trouvé  parmi  ses 
papiers  plusieurs  lettres  de  l'abbé  Bossuet , 
écrites  les  années  1699  et  1700.  On  connoit 
par  ces  lettres  que  cet  abbé  avoit  eu  à  Rome  de 
très-étroites  liaisons  avec  le  sieur  Maille.  On  y 
découvre  tout  le  manège  de  l'assemblée  de 
1  700  ,  le  dessein  de  pousser  à  bout  les  Jésuites, 
et  d'épargner  les  Jansénistes  ;  d'attaquer  mais 
foiblement  ceux-ci ,  j)our  être  en  droit  de  tom- 
ber ensuite  plus  fortement  sur  ceux-là.  On  y 
voit  les  inquiétudes  où  étoit  le  sieur  Maille, 
qu'on  n'y  censurât  la  véritable  doctrine  de 
saint  Augustin ,  en  censurant  un  livre  fait 
contre  le  livre  du  cardinal  Sfondrate ,  et  dont 
la  préface  contenoil  plusieurs  propositions  tou- 
tes crues  de  Jansénius  .  c'est  ainsi  qu'on  s'ex- 
plique. On  rassure  fort  le  sieur  Maille  sur  ces 


propositions  crues  de  Jansénius^  en  lui  pro- 
mettant qu'on  n'y  touchera  pas,  et  que  l'on 
se  contentera  de  condamner  la  proposition  du 
fantôme  '.  On  ajoute  que  c'est  tout  ce  qu'on 
fera;  mais  qu'on  n'a  pu  faire  moins  pour  ne 
pas  s'attirer  la  cour.  On  exagère  fort  le  zèle  de 
rarchevêque  de  Paris .  et  l'on  fait  surtout  va- 
loir l'union  de  cet  archevêque  avec  celui  de 
Reims  et  l'Université.  Les  Jésuites ,  dit-on  ,  en 
enragent.  L'abbé  Bossuet  n'oublie  rien  pour 
maintenir  et  augmenter  cette  union  si  néces- 
saire pour  l'exécution  du  dessein  de  perdre  les 
Jésuites ,  qu'on  a  résolu  de  ne  point  épargner  ; 
et  marque  qu'on  veut  ne  leur  laisser  rien  pas- 
ser ,  c'est  qu'on  va  censurer  N du  collège 

de  Paris.  Quant  au  P.  Delbecque,  je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  écrire 
à  votre  Grandeur.  Il  est  fort  connu  ici.  Je  sais 
que  le  Saint-Office  fait  examiner  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ,  et  que  l'on  a  ordonné  à 
Bruxelles  de  légaliser  plusieurs  de  ses  lettres. 

6°  On  est  fort  touché  ici  de  ce  qui  se  passe 
à  Tournay  ;  le  Pape  m'a  dit  qu'il  avoit  envoyé 
sur  cela  plusieurs  Brefs  ,  et  un  entre  autres 
à  votre  Grandeur.  On  a  délibéré  si  l'on  excom- 
munieroit  Esnest  et  ses  adhérens  :  mais  la 
crainte  que  ,  si  l'on  en  venoit  là,  les  chanoines 
orthodoxes  ne  fussent  obligés  de  sortir,  a  arrêté 
l'excommunication. 

7°  J'ai  donné  au  Pape  les  extraits  de  l'ou- 
vrage de  Henri  de  Saint-Ignace  *,  et  lui  ai  lu 
ce  que  vous  en  écrivez.  On  a  donné  aussi  ce 
qui  regarde  Habert  et  L'Herminier  :  le  Pape 
promet  une  censure.  On  a  fort  insisté  sur  la 
scandaleuse  Théologie  de  Henri  de  Saint-Ignace. 
Le  Pape  a  déjà  commis  au  cardinal  Fabroni  le 
soin  de  chercher  des  théologiens,  mais  il  faut 
du  flegme  en  un  pays  où  tout  se  fait  avec  une 
lenteur  infinie.  On  prône  fort  ici  l'ouvrage  de 
Henri  de  Saint-Ignace  ;  je  sais  qu'il  en  est  arrivé 
un  grand  nombre. 

8°  Le  Roi  a  fait  demander  au  Pape  une  bulle 
contre  les  Mandemens  et  les  autres  ouvrages 
de  M,  l'évèque  de  Saint-Pons.  Sa  Sainteté  veut 
l'accorder,  mais  elle  ne  veut  l'accorder  qu'après 
avoir  reçu  de  la  part  des  evêques  de  l'assem- 
blée de  1705,  la  satisfaction  qu'elle  demande. 
On  a  beau  lui  promettre  que  sa  bulle  sera  reçue 
comme  celles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII 


'  Viiy.'/.  l'arl.  1  de  la  r,tfnsui<'  îles  Propositions  faile  par 
l'assiMulilii-  «lu  cliigc»  (le  1700  :  Œuvres  de  Ifossuel ,  I.  vu, 
p.  363  ;  Oilil  de  18*5  en  «2  vol.  l.  VI,  p.  670. —*  Reli- 
gieux (le  l'onlie  lies  (".ariiie^.  I.'ouviiiRe  de  cet  auteur  dont  il 
est  ici  question,  csl  une  Tlie»do(jie  intituli'e  :  Etitka  amoris, 
Liège,  1709,  3  V(d.  lu-lolio,  el  toit  prùnée  par  les  Jansé- 
nistes. 
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avoient  été  reçues  :  M.  le  cardinal  de  Janson  , 
dil-il ,  m'avoit  promis  la  même  chose  à  l'égard 
de  la  bulle  Vineam  Domini  sabaoth.  N.  avoit 
formé  un  projet  de  concert  avez  N.  Le  Pape 
en  étoit  assez  content  ;  on  y  avoit  fait  cepen- 
dant quelques  changemens  peu  importants.  N. 
de  concert  avec  N.  a  envoyé  un  projet  qui  est 
agréé  fort  pour  les  points  essentiels.  On  y  a 
cependant  fait  quelques  changemens.  qui  ne 
feront  ,  je  crois,  nulle  peine.  Aussitôt  que  cette 
affaire  sera  finie  ,  on  travaillera  à  la  bulle  contre 
M.  de  Saint-Pons  ,  qu'on  ne  ménagera  pas. 
9°  Sur  l'affaire  de  la  Chine,  je  crois  bien  que 
l'on  pourroit  témoigner  au  Pape  que  l'on  est 
prêt  à  rappeler  tous  les  Jésuites  ;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  convienne  de  demander  la  per- 
mission de  les  rappeler.  On  pourroit  bien  être 
pris  au  mot  ;  et  ce  seroit»  perdre  la  mission  de 
la  Chine.  Nous  ne  devons  point  sauver  notre 
réputation  à  ce  prix.  Il  vaut  mieux  que  nous 
soyons  flétris  ,  que  d'exposer  une  si  florissante 
mission  à  une  ruine  évidente.  Voici ,  monsei- 
gneur ,  le  dernier  état  où  se  trouve  cette  af- 
faire. Nous  avons  présenté  à  Sa  Sainteté  un  mé- 
morial dont  la  substance  est  ce  qui  suit  :  Si  les 
missionnaires  jugent  les  cérémonies  supersti- 
tieuses ,  il  faut  les  abolir,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
même  la  vie  des  missionnaires  et  la  perte  de  la 
mission.  Si  les  missionnaires  ne  jugent  pas 
les  cérémonies  superstitieuses  ,  et  qu'il  n'y 
ait  ni  pour  les  missionnaires  ni  pour  la  mis- 
sion nul  péril  à  les  défendre  ,  il  faut  encore  les 
défendre  ;  la  seule  ombre  de  superstition  suf- 
fit pour  cela.  Mais  si  les  missionnaires  ne  ju- 
gent pas  les  cérémonies  superstitieuses  ,  et 
qu'on  ne  puisse  les  défendre  sans  exposer  à  un 
péril  évident  ou  la  mission  ou  la  vie  des  mis- 
sionnaires ,  faut-il  ,  et  est-ce  l'intention  de  Sa 
Sainteté  ,  que  ces  missionnaires  versent  leur 
sang  et  qu'ils  abandonnent  le  salut  de  tant  d'a- 
mes  pour  des  cérémonies  qu'ils  croient  inno- 
centes ?  Voilà  sur  quoi  l'on  a  supplié  Sa  Sain- 
teté de  s'expliquer,  en  l'assurant  que  l'on  exécu- 
tera religieusement  et  très-ponctuellement  les  or- 
dres qu'il  lui  plaira  de  donner.  Si  votre  Gran- 
deur connoissoit  le  cardinal  qui  est  en  Chine  et 
les  missionnaires  des  Missions-Étrangères  qui 
sont  à  Rome,  elle  ne  pourroit  comprendre  qu'on 
pût  faire  aucun  fonds  sur  de  pareils  témoignages. 
Je  puis  vous  assurer,  monseigneur  ,  qu'à  Rome 
on  est  fort  revenu  sur  leur  chapitre,  et  que  n'é- 
toit  qu'on  veut  soutenir  l'engagement,  les  cho- 
ses cîiangeroient  bien  de  face.  Le  mal  est  que 
le  Pape  croit  qu'il  est  de  son  honneur  de  sau- 
ver celui  du  cardinal  ;  il  n'est  donné  qu'aux  âmes 
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héroïques  de  reconnoître  qu'on  s'est  trompé. 
Il  y  a  près  de  trois  mois  qu'on  attend  la  réponse 
au  mémorial  dont  j'ai  parlé  :  on  l'avoit  pro- 
mise, et  elle  neparoît  pas  encore.  Nulnesaitoù 
en  sont  les  choses.  MM.  Maigrot  et  Charmot 
disent  qu'ils  n'en  savent  pas  plus  que  nous  : 
ils  ne  paroissent  pas  contens.  Je  sais  qu'ils  sont 
fort  brouillésensemble,  qu'ilsne  se  parlent  point, 
après  quelques  reproches  assez  vifs  qu'ils  se 
sont  faits  l'un  à  l'autre.  Je  crois  que  ce  qui  ar- 
rête la  dernière  décision  ,  est  que  le  Pape  ,  qui 
est  plein  de  religion  ,  voudroit  bien  conserver 
en  même  temps  la  mission  et  la  réputation  de 
son  ministre. 

Je  joins  ici  ,  monseigneur  ,  une  pièce  très- 
curieuse  ,  et  qui  doit  être  très-secrète  ^  Je  vous 
supplie  de  ne  la  communiquer  à  qui  que  ce  soit, 
et  de  ne  pas  même  faire  connoître  qu'elle  soit 
entre  vos  mains,  ni  que  vous  en  soyez  informé. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  rendre  désormais  un 
compte  fort  exact  de  tout  ce  qui  se  passera  de 
plus  remarquable  par  rapport  à  la  religion. 


CCLXX.  (CCXXI.) 

DU  CARDINAL  GABRIELLI  A  FÉNELON. 

Il  assure  le  prélat  de  la  continuation  de  son  amitié ,  et  le 
prie  de  continuer  k  l'instruire  de  l'état  du  jansénisme  ea 
Hollande  et  en  France. 

Romœ,  26  maii  17H. 

In  ipso  hujus  meae  brevisresponsionislimine, 
paucis  ab  animo  Dominationis  vestrœ  illustris- 
sime omnem  prorsusdubilationemabigam,  ra- 
dicitusque  evellam  vel  minimam  suspicionem 
deconstantissimaet  indelebili  meabenevolentia, 
œstimatione,  ac  fermé  inexplicabili,  et  nec  tan- 
tillum  antehac  imminula  ,  et  nunquam  certo 
diminuenda  voluntatis  meae  propensione  et 
inlimo  affectu  erga  veslram  spectabilissimam 
personam  ,  vestramque  pereximiam  pietatem  , 


I  Celle  pièce  ^ioil  une  cupio  de  la  Icllre  de  salisfaclion 
que  le  rsrdiiial  de  Noaille»,  au  nom  des  évOnues  de  l'atscm- 
bUV  de  (705,  devoit  (écrire  au  Pape,  pour  dc^savuuer  le» 
inanimé!»  qu'un  avoit  priUendu  (établir  dans  celle  assemblée, 
en  accepliinl  la  bulle  f'ineam  Domini ,  et  dont  le  Pape  avoil 
<*lé  l'hnquf'.  (Voyel  la  note  K,  ci-dessus,  p  627.)  Plusieuri 
projels  Turent  cummuniqu)^s  à  Sa  Sainteté,  comme  on  vient 
lie  le  voir,  n.  8,  p.  708.  D'Argenlre  {Collecl.  Jwlic.  t.  m, 
part.  2,  p.  *r,8  et  459)  rapporte  deu\  de  ce»  projels.  Le 
seronil ,  qui  fut  adopté,  cl  que  le  P.  Daubenlon  envoie  a  Fé- 
neliin  ,  est  A  la  p.  439.  On  a  mis  en  ilaliqiir  les  passaftei  t>U 
il  diirere  du  premier.  I.a  lettre,  datée  du  29  juin  174 1,  Tut 
présentée  au  Pape  le  24  juillet  par  le  cardinal  de  la  Tié- 
moille.  (Voyei  la  Icilre  cllxixv,  ci-apré»,  t.  viii.) 
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pastoralem  sollicitudinem  ,  catholicae  religionis 
indefessum  studium  et  tutelara,  ejusque  puri- 
tatis  ardentissimum  zelum,  etpublicam  \alidis- 
siinamque  propugnationem.  Hœc  omnia  ,  et 
complura  alla  praeclarissima  vestra  décora  prse- 
cipuo  Ecclesiœ  hierarchâ  perquam  dignissima  , 
semper  mihi  in  mente  et  in  ore  sunt,  ut  non 
solùmD.  abbasde  Polignacet  R.  P.  Daubenton, 
verùm  etiam  plurimi  alii  gravissimi  viri  pri- 
inariis  dignitatibus  conspicui  locupletissimè  tes- 
tari  possunt ,  quandoquidem  ea  assiduus  palàra 
omnibus  indiscriminatim  celebro  ,  et  ccternùm 
celebrare  pergam . 

Unica  igiturtam  diuturni  mei  silentii  causa, 
uti  ingenuèet candide  fatear,  est  continua  cura- 
rum  et  negotiorum  in  dies  unà  cum  annis  percre- 
brescentium  moles,  quae  ita  me  totum  impiica- 
tum,  immersum  etobrutum  detinent,  ut  vixle- 
viusculœaliusrei  capescendceotium  mihisuppe- 
tat.  Non  incuset  itaque  ebaritas  vestra,  illustris- 
sime Domine,  gratitudinis  meœ  inopi ,  neque 
meœ  in  vos  observantiaî  defectum  in  crimen 
vocet;  sed  duntaxatgravissimisetindesinentibus 
meis  occupationibus  condoleat ,  vel ,  ut  verius 
loquar,  potiùs  commisereatur  tenuitatis  et  exili- 
tati  meœ  ,  sub  tôt  onerum  pondère  gementi,  et 
arduissimis  negotiis  in  dies  penè  singulos  de 
novo  supervenientibus  cxtricandis  longé  im- 
pari . 

Ga;terum  persuasissimum  vobis  sit  ,  ex  boc 
unico  capite  tam  longam  moani  taciturnitatem 
exûrtam  fuisse  ,  et  pro  comperto  habeat ,  milii 
epistolas  vestras  gratissimas  accidere  ,  vestra- 
que  nuntia  et  concilia  mibiopportunissima  , 
et  Ecclesia;  non  modicè  proficua  evadere  ,  ves- 
trasque  sapientissimas  lucubrationes  (  pro  qui- 
bus  tanto  bonilatis  excessu  mibi  elargitis  in- 
nu nieras  grates  vobis  rependo  )  omnigenâ  eru- 
ditione  refertas  ,  et  pro  optima  causa  inter  hor- 
rendos  innnanissimi  et  atrocissimi  Martis  t'uro- 
res  istbic  perstrepentes  elaboratas  (  quod  et 
sanctissimis  maximisqne  Ecclesia)  doctoribus 
Gregorio  papœ  et  Augustino  episcopo  accidisse 
pervulgatum  est  )  a  me  summà  admiratione 
exceptas  ,  et  altissimo  in  pretio  babitas  fuisse  ; 
adeo  ut  vehementer  cxoptem,  aliis  consimilibus 
pr.Tcipu('  latine  cditis  nobilissimi  vestri  iugcnii, 
t't  rccondita;  sa])i('nli;i'  IVrlibus  deincepsevulgaii- 
dis  cumulari  ;  ac  intérim  tolAet  absolutà  anuni 
mei  sinceritate  protiteor  ,  quod  usque  ad  cinc- 
res  prorsus  immutabilis  persistam,  etc.  \erus  et 
ex  loto  corde  scrvus  ,  etc. 


CCLXXI.      (CCXXII.) 
DE  FÉNELON  AU  PAPE  CLÉMENT  XL 

Sur  l'état  de  la  religion  dans  les  Pays-Bas. 

Canieraci ,  28  maii  \T\\. 

Sanctissime  Pater  , 

SciscitantiBeatitudini  vestrae,  an  fidèles prope 
Insulas  degentes  ,  ut  rumor  est,  a  calholica  fide 
et  unitate  non  ita  pridemrecesserint,  eà  summ^ 
quà  par  est  reverentiâ  parère  studeo. 

Res  quidem  illa  ,  quœ  paternum  pectus  sol- 
licitudine  omnium  ecclesiarum  affectum  jure 
merito  commovet,  jam  mihi  perspecta  erat.  Il- 
la quippe  regio  nostrœ  metropoli  subjacet  ,  et 
Cameracesio  vicina  est.  Verùm,  ut  de  singulis 
rei  capitibus  certior  fierem,  viros  pietate,  can- 
dore  animi  ,  et  peritiâ  insignes  clam  misi,  qui 
privati  negotii  obtentu  ,  omnia  explorarent  et 
perscrutarentur.  Eo  fine  Insulis,  Tornaci,  Gor- 
traci,  Duaci  ,  per  aliquot  dies  data  operâ  com- 
morati  sunt ,  imè  et  pagos  perlustrareillos  non 
piguit.  Cùm  autem  illi  viri  sibi  invicem  ignoti 
de  re  totaidanè  consenserint  ,nihil  dubitandum 
arbitrer  ,  quin  eorum  testimouio  fides  adhi- 
benda  sit. 

1"  Verum  quidem  est  ,  Sanctissime  Pater  , 
innumeram  populi  multitudinem  ex  pagis  et 
villisadurbesetoppida  singulis  diebusdominicis 
contluere  ,  utluereticorum  concioncs  audiant  , 
eorumque  secta?  sese  penitus  adhœrere  palàm 
proliteantur  :  sed  constat  plerosque  illos  ho- 
mines ,  antequam  Hollandi  banc  regionem  ar- 
mis  invasissent,  clam  luereticos  et  in  Galviniana 
scbola  cnutritos  fuisse.  Hi  enim  homines  sunt 
reliquicc  secta^  hujus,  (juam  aitas  pru.'terita  pau- 
perum  Rolgarum  nomine  nuncupabat  ,  et  qu<« 
tanto  bcUi  incendie  Belgium  nostrum  penè  con- 
sumpsit.  Ea^dem  illa-  familiaî ,  per  cenlum  et 
viginti  amios  calholicam  fidem  simulantes  , 
Ecclesia'  vigilantiam  turpissimà  hypocrisi  delu- 
serunt  ,  et  sacramenta  quio  oderant  ,  spreto 
conscientia;  stiumlo  ,  suscipero  aus;e  sunt  ,  ut 
inter  catholicos  i'aciliùs  latitarent.  Ubi  vero  ac- 
cessit insperatum  Hollandica?  reipublica;  pra;- 
sidiuni,  repente  excussum  est ,  quod  ïgrè  tu- 
lerant  ,  Ecclesia^  jugum  ;  unde  niliil  mirum 
est  ,  si  fada  sit  tam  subita  commutatio. 

2°  Protestantes  Hollandorum  concionatores  , 
pagos  palàm  invisunt,  suos  adhortanlur,  et  ad 
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coleiidam  sectae  doctrinam  confirmant,  rudem 
plebeculam  edocent  haereticos  ludi  magistros 
scholis  prrf  fici  curant  ,  inopes  eleemosynis  al- 
lectant  ;  his  artibus  totara  hanc  regioneni  qucE 
circum  Insulas ,  Tornacum ,  et  oppidum  Sancti 
Amandi  palet,  Calviniani  erroris  veneno  infî- 
ciunt. 

3°  Plurimi  hujus  regionis  incolic  ex  pagis  ad 
urbes  et  ad  oppida  commigrant  ,  ut  Protestan- 
tium  conciones  commodiùs  audiant  ;  unde 
ruris  contagium  in  oppidanorum  familiis  clam 
serpit  .  et  celerem  perniciem  molitur. 

4"  Nec  sileutio  pra^termitti  potest ,  permul- 
tos  esse  pariter  el  in  nostra  diœcesi  haereticos  , 
qui,  dum  florebat  bis  in  tinibus  pax  et  summa 
utriusque  Régis  potestas ,  ficli  erant  catholici , 
et  singulis  dominicis  diebus  sacro  nunquam 
non  aderant  ;  nunc  vero  catholicam  fidem 
apertè  abjiciunt ,  catbolicos  seducere  conantur, 
acerrimè  disputant  ,  nostrum  ritum  dérident  . 
in  domibus  et  silvis  conciones  ignotorum  iio- 
minum  audiunt,  ,  imô  et  Duacum  aut  Torna- 
cum iter  faciunt,  ut  Hollandicos  concionatores 
audiant,  et  Calvinianâ  cœnà  vescantur. 

5°  Insulensis  quœdam  femina,  ejuratà  pa- 
làm  Calvinianâ  ha;resi ,  in  Ursulinarum  conio- 
bio  solemnia  religionis  vota  jampridem  émise- 
rat;  sed  postea  votorum  pertaesa,  et  diciplina,- 
regularis  impatiens  ,  Hollandica;  reipublica: 
opem  in)[)loravit ,  ut  clauslro  egrederetur.  Fla- 
gitiosœ  petitioni  annuit  respublica,  et  reniten- 
tibus  sacris  virginibus  minas  intentavit.  ïfaque 
femina  religiosam  vestem  deposuit,  sequc  rece- 
pit  in  Hoilandiam. 

()"  Paulo  post  aliam  feminam  ,  hoc  exem|)lo 
ductam,  non  puduit  liane  eamdem  licentiam  pc- 
tere  ,  idque  facile  esset  assecuta  ;  sed  mililaris 
prœfeclus  ,  quamvis  liaereticus,  hanc  turpilu- 
dinem  œgrè  tulit ,  et  reipublicae  admiuistros  sic 
prudenler  allocutus  est,  ut  ipsi  in  componendo 
hoc  negotio  cautiùs  sese  gesserint.  Igitur  reipu- 
blica?  tandem  visum  est  satis  ,  modo  frmina  e\ 
suae  professionis  domo  ,  quain  oderat,  in  aliam 
religiosam  domum  transiret. 

7°  Aliud  est  facinus  ,  quod  omnium  catho- 
licorum  gemilus  et  lacrymas  movet ,  niïniiiim 
sanciturn  est  a  republica  ,  et  jam  usu  cnnliniia- 
tum,  uldamnati  hominesqui  trahuntiirad  sup- 
plicia, cliamsi  catholicam  religionem  ab  iiifaulia 
fuerint  professi ,  a  solis  Calvinianis  miuistris 
deducantur  :  velitum  quipjjc  est  ne  in  extrciiKj 
vitae  puncto  a  sacerdotibns  catholicis  ullam  so- 
latii  etsalutis  vncem  excipiant.  Eàlege  pr.-n.ipua 
catholica;  religionis  officia,  quje  morientes  ma- 
xime omnium  spectant ,  exerceri  ncfas  cssct. 


8°  Incœperant  HoUandi  catbolicos  sacerdoles 
ab  aditu  carcerum  arcere,  ne  incluses  homines 
edocerent,  solarenlur,  eorumque  confessiones 
exciperent.  Quin  etiam  Insulis  quidam  carceris 
custos  suo  munere  expulsus  est ,  quia  confes- 
sarium  ingredi  permiserat ,  ad  audiendam  ho- 
minis  morlis  pœnam  proximè  daluri  confes- 
sionem.  Sed  enixè  rogantibus  illustrissimi  Tor- 
nacensis  episcopi  generalibus  vicariis  ,  custos 
ille  in  suum  locum  tandem  restitutus  est ,  et 
sacerdotibns  janua  patuit  ;  neque  tamen  con- 
cessum  est  ut  reosad  locum  supplicii  deducant. 

9°  Mos  quidem  ille  imaluitin  toto  Belgio  ab 
Hollandis  non  ita  pridem  armis  occupato,  et 
quod  plerique  illorum  novae  Batavia:  nomine 
appellare  amant  :  scilicet  Insulis,  Tornaci,  Duaci 
ita  se  res  habet.  Sed  huic  pravae  legi  nondum 
parueruntaliahœc  oppida  quae  Hollandica?  rei- 
publicae non  subjacenl ,  et  Carolo  ,  ut  aiunt , 
tertio  obtempérant.  Illic  enim  sacerdotes  car- 
cerespalàm  et  libéré  adeunt ,  morituros  adhor- 
tantur,  et  ad  supplicium  deducunt. 

10"  Luce  tamen  ipsà  clarius  est,  brevi  depe- 
riluram  esse  toto  in  hoc  Belgio  catholicam  fidem, 
nisi  quamprimum  ,  miserante  Deo,  rescindatur 
ea  peslis.  Enim  verô  sibi  apertè  illuderet,  quis- 
quis  speraret  reipublic»  administres  ab  illa  in- 
cerla  et  inconstanti  praefecti  cujusdam  militaris 
indulgentia  non  recessuros,  ad  delendam,  quani 
exosam  habent.  noslram  religionem,  si  ali- 
quando  ,  compositàpace  ,  in  hujus  regionis  do- 
minio  confirmentur. 

1 1"  Quae  verô  jam  dicenda  puto,  non  ex  ami- 
citia  fraterna,  vel  purgandi  fratris  illustrissimi 
Tornacensis  studio  ,  sed  solo  veri  rectique  co- 
ram  Deo  affirmandi  officio  dicta  velim.  Anlislis 
absentia^  minime  imputanda  est  lauti  mali  causa. 
Eadem  quippc  lidei  catholicic  pernicies  ,  eo 
présente,  invigilante,  imô  et  contradicenlc  , 
futura  fuisset  ;  quoniam  plebs  immmerajam- 
dudum  sic  affecta  erat ,  ut  solo  metu  coerce- 
rctur,  et  accedentc  reipublica-  Calvinianâ-  do- 
mmio,  inclusa  tabcs  subito  impctu  eruperil. 
Constat  etiam  vicarios  générales  ab  antistite 
optimè  delecfos  omncm  opcram  ,  illo  absente  , 
dédisse  ,  ne  occultus  ille  ignis  l>ominicam  se- 
gclem  incendcnet. 

1"2*  Contra  debitam  Vicario  Chrisli  obedien- 
tiam  peccarc  vidcrcr ,  nisi  Beatitudini  vcslra* 
perconlanti  deinnuincnti  lidei  porirulo  candide 
aflirmarem  ,  mullo  plurein  Janseniana' ,  quàtn 
Cahiniana'  secla'  perniciem  esse  Belgio  mc- 
tuetidam.  Huis  vern  rlulntcl.  (juin  Ii.tc  duo 
mala  ,  pessimo  fd-dcre  iiiter  se  coiijuncta,  sum- 
niam  calauiilatcm  nobis  machiucnlur?  Plerique 
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recentiorestheologiad  nauseam  usque  despectâ 
velerum  theologoruni  doctrinà  ,  in  hoc  jam  loti 
sunt  ,  ut  cum  Jansenio  suo  duce  ,  ex  falso 
sancti  Augustin!  nomine  adstruant  systema  scho- 
lis  ante  septuaginta  annos  inauditum.  Nempe 
duplex  est,  ut  aiunt,  indeliberata  delectatio; 
altéra  cœlestis  ,  quà  in  Deum  et  virtutes  erigi- 
niur.  altéra  terrestris  .  quàinclinamur  in  crea- 
luras  et  in  vitia.  Altéra  dum  alteri  prseeminet , 
voluntatem  honiinis  mrleclinabiliter  praevenit, 
et  insuperahiliter  déterminât  :  quod  crdm  cna- 
p/i't'S  nos  détectât,  secund'inn  id operemur  necesse 
est.  Neque  certè  quidquani  ab  homine  expec- 
landuin  est ,  nisi  ut  vchenientiori  deleclationi 
semper  iudulgeat  et  obsequantur.  Frustra  enim 
et  absurde  iusudaret,  ad  declinandam  quae  in- 
declinabiliter  advenit  delectationeni,  veladvin- 
cendarn  illani ,  quœ  insuperabiliter  animunisibi 
conciliât  ac  devincit  :  frustra  insudaret ,  ne  id 
nperaretur,  quodoperari  necesse  est.  Cùni  autem 
in  eo  statu  naturœ  lapsae  ,  ubi  fragilis  animus 
cœno  demersus  jacet  ,  mullo  frequentiùs  fla- 
gitiosadelectatio  sivc  terrena  voluptas  hoinines 
aegrotos  afficiat .  quàin  pura  et  cœlestis:  hinc  , 
juxta  liane  sententiam  ,  necesse  est  ut  voluntas 
indeclinabiliter  et  insuperabiliter  ad  nialura 
rapta  ,  vitia  quaeque  virtutibus  ferè  semper  an- 
teponat.  Quàm  turpiset  horrenda  sit  hujussen- 
lentiae  colluvies,  ingenio  tam  perspicaci  facile 
compertum  erit,  Luce  autem  ipsà  clariusest, 
eam  esse  ipsissimam  Jansenii  sententiam  ,  cujus 
fines  auctor  ille  nunquam  prœtergressus  est. 
Porrô  si  damnetur  bcec  sententia,  damnatur 
omnino  .Jansenii  liber,  qui  in  eaasserenda  totus 
est.  At  verô  si  tantulum  excusetur,  in  tuto  po- 
nitur  totus  Jansenii  liber,  et  quinque  sedisapos- 
tolica,"  conslitutiones  ludibrio  aperto  vertunlur. 
Scilicet  nusquam  reperietur  Janscnismus,  ipse- 
que,  ut  Janseniani  dictitant ,  nihil  erit  pra'ter 
ridiculum  phanlasma  ,  nisi  in  illo  abnorini 
systemate  consistât.  Jam  verù  apud  multos 
tlic'ologiai  magistros  pessinnis  ille  mos  invaluit, 
ul ,  subdolè  damnato  Jansenii  libre  ac  nomine , 
ne  Janseniani  habeantur,  totam  banc  Jansenii 
sententiam  rctineant  et  propugnent.  Imù  pauci 
jam  occurrunt  Tbomist;r.  qui  suam  de  pr;e- 
motione  pbysica  opinionem  suis  certis  linibus 
limitalam  sincère  velint.  Veteres  Thomista>  il- 
lam  tuebantur  eà  tantùm  lege  cl  conditioue  ,  ut 
pra^motio  esset  concursus  prœvius ,  neque  ad 
actuni  pritninn  ullo  modo  pertineret ,  sed  ad 
(irtioii  secwidtiiii  Iota  allegaretnr.  Nimirum  ca 
est  ipsamel  aclio  Dei  ab  actione  causa'  secunda' 
omnino  mdivisa  ,  et  qua*  jam  incapta  est.  Hinc 
lit  ni  sin<'  illa  actione  jam   incœpla .   voluntas 


hominis  sit  omnino  expedita  ,  et  proximè  libéra 
ad  agendum.  Neque  enim  actio  jam  incœpta 
prœrequiritur,  ut  quispiam  agere  proximè  va- 
leat.  Prœterea  nihil  est  mirum.  si  voluntas,  jam 
adveniente  prtemotione,  dissentire  non  valeat. 
Quis  enim  cessare  potest ,  eo  temporis  puncto  , 
ubi   jam  incipit  ipsa   illius  actio?  Nihil  sanè 
disputo, an  vera  vel  falsa  sint  hœc  Thomistarum 
principia.    Hoc  unum   voie  ,   nempe   veteres 
Thoraistas ,  ut  Lemosium ,  Alvareni  et  Gon- 
zalem,his  psecisè  limitibus  esse  conclusisse  , 
atque   fuisse  confessos   suam   de   prœmotione 
opinionem  calholicœ   fidei  accoramodari   non 
posse,  nisi  sic  cautissimètemperetu".  At  contre, 
multi  Janseniani,  qui  falsô  Thomisticse  scholae 
nomine  suum  errorem  obtegunt ,  praemotionem 
Thomisticam  ut  subtilius  Aristotelis  de  primo 
movente  commentum  dérident ,  ipsamque  prae- 
motionem omni  naturae  statui  necessariam ,  in 
delectationeni  soli  naturœ  lapsœ   statui  accom- 
modatam  convertunt.  Luce  autem  ipsà  clarius 
est,  eam  delectationeni  ad  actum primum,  non 
ad  secundum  pertinere.  Nemo  enim  sana-  men- 
tis unquam  dixerit,  indeliberatam  delectatio- 
neni quœ   aniiuum  suspensum  alleclat .   ante- 
quam  voluntas  velit,  esse  ipsammet deliberatam 
voluntatis  actionem.  Prœlerea,  si  Jansenianos 
illos  audias  ,  delectatio  illa  superior  et  victrix 
qucc   medicinalis  est  gratia ,   prcereqniritur  of/ 
singulos  octus.  Ea  est  enim  gratia.  quœ  si  desit, 
dum  urget  praeceptuni ,  invalidam  facit  et  in- 
sufiicientem  voluntatem  ad  rectè  operandum  , 
quemadmodum  sine  nuvi  navigat  nemo  ,  nemo 
sine  voce  loquitur,  nemo  sine  pedibvs  graditur, 
nemo  sine  luce  inluetur  '.  Porrô  tam  evidenter 
patetquàm  quôd  maxime,  illani  gratiam  Christi 
sine  qua  bonum  effici  non  potest ,  ut  ail  ibidem 
Augustinus,  et  qua}  ad  bene  agendum  se  habet, 
ut  navis  ad  navigandum,  ut  vox  ad  loquendum, 
ni  jiedes  ad  gradiendnm  ,  ut  lux  ad  intuendum, 
ad  actu)n  primum  onniino  pertinere.  Nanique, 
ut  docet  ipse  Augustinus,  potentia  ipsa  insuflî- 
ciens  est  ac  déficit  ad  bonum  ,  si  gratia.»  ope  ca- 
reat.  Mémo-,  inquil,  71  isi  per  gratiam  Ch'isli, 
ad  bonum  potest  habere  liberum  voluntatis  ar- 
bitrium.  Quid  verù  magis  ridiculum  excogitari 
[lotcst.  quàm  si  (juispiam  diceret.  liomini  inesse 
polcnliam  proximè  expeditam  ad  bene  volen- 
dnm  ,  eliamsi  ad  id  pra,'Slandum  sit  impedilaet 
iusufficiens,  achomo  ad  navigandum  sine  navi, 
ad  l()(|nendum  sine  voce  .  etc.?  Itaque  totocœlo 
iliilcrniit   pr.cniotio  Tbomistica  ,  et  Janseniana 


'  s.  Ai(..  </»■  <i<s/.  Pelug.  lap.  i ,  ii.  3  ;  t.  \  ,  p.  192. 
Ofi.  hiip.  c.  Jiil.Wb.  III,  II.  c\ii;  !•.  1090. 
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delectatio.  Namqne  Thoniistica  prœmotio,  ab 
ipsis  Thomistis  ut  minime  catholica  repudiare- 
tur,  nisi  esset  prœvius  concurms  ab  actu  primo 
exclusus ,  et  ad  secundum  perlinens.  At  verô 
Janseniana  delectatio  est  indeliberata  aiïoctio 
animi,  qiue  ad  actiim  priinmii  oniniuo  pcilincf  ; 
quippe  sine  illa  bonum  effcinon  jjotest,  ut  sine 
navi  iiavigat  nemo.  Nuuc  verô  Jansonianos  mi- 
nime pudet  Jansenium  damnare  ,  dum  Janse- 
nismum  apertè  pi'opugnant;  atque  Thomistico 
nomine  gloriari ,  dnm  Thomisticam  opinionem 
irrident.  Imô  et  ca^tcros  omnes  theologos,  qui 
rectiùs  sentiunt ,  ut  .Molinistas  et  Pelagianos 
probris  lacessunl.  Hos  certè  plusquam  (^ahi- 
nianos  metuendos  esse  non  immeritô  arbitrer; 
venenum  quippe  occultumaperto  nocentiusest. 
Quodnaïuvero  sit  Janseniame  sectai  ingenium  , 
vel  ex  eo  schismate  ,  quo  clerus  in  Hollandia 
miserè  discerpitur,  agnosci  potest.  Neque  sanè 
minor  est  in  nostra  provincia,  videlicet  in  Tor- 
nacensi  diœcesi ,  sectae  defectio  et  petulantia, 
Enim  verô  circiter  decem  hujus  Ecclesia?  cano- 
uici  qui  Quesnellio  creterisque  seclœ  antesi- 
gnanis  palàm  obsequuntur,  canonicatuum  col- 
lationem  Calvinianic  reipublicae  adscribere ,  il- 
iaque suuni  episcopum  spoliatum  dicere  non 
\eriti  sunt.  Id  factum  esse  nemo  nescit,  utEr- 
nestuni,  olim  Arnaldi  amanuensem  ,  decanum 
ac  ducem  sibi  constituant.  Ea  de  causa  episco- 
pum absentem  nullum  censeri ,  adeoque  sedem 
vacare  contendunt.  Ea  de  causa  reditus  ad  gre- 
gem  denegatur  pastori.  Ea  de  causa  hœretica; 
reipublica;  totam  suam  Ecclesiam  permittunt, 
ul  pro  arbitratu  omnia  gerat  et  aduiinistret. 
Qua;  vero  sit  tanta;  defectionis  causa,  promptum 
est  dicere.  Libellorum  secta;  contagium  tantœ 
bujus  seductionis  fontem  et  caput  esse  dixerim. 
Jam  in  lucem  prodeunt  innumera;theologorum 
Summœ,  quibus  temperata  veteris  scbola*  dog- 
mata  sensim  alterantur  et  ^ilescunt.  Sic  Parisiis 
Berullensis  OratoriiP.  Juénin  Jansenianam  doc- 
trinam  inani  temperamentofucatam  subdolèdo- 
cuil,acjuremeritoavestraRealiludincdamnatus 
est.  Sic  pari  faliacià  Sorbonicus  doctor  Habert 
theologia*  Summam  ad  usum  seminariornm 
adornavit ,  in  qua,  mitigalis  ad  ludilicationem 
vocibus ,  totum  Janscnii  systcma  adstruere  non 
erubuit.  Neque  in  bac  parte  mibi  credi  velim  ; 
nam  si  jusscril  Bealitudo  vcstra  ,  illud  opus  jain 
damnalo  P.  Juénin  libro  longé  pejus  esse  , 
facile  demonstratibur  :  imô  pcrspcctuiii  erit  il- 
lum  scriptorem  toli  Ecclcsi;e  absque  |)udore  il- 
ludere,  ut  hoc  idem  quod  in  .lanscnio  damnari 
vidctur,  in  nova  bac  fallaci  Tbeologia  damna- 
liouem  effugiat ,  et  approbctur.  lirevis  et  plana 


erit  ea,  quam  poUiceor,  demonstratio.  Sic  fontes 
doctrinaî  Jauseniano  veueno  inficiuntur  ;  sic 
corrumpuntur  scholae  ;  sic  opfima»  expectationis 
juvenes  in  errorem  ampledcndum  cl  acerrimô 
propugnandum  rapiuntur.  Inclamilant  astuti 
secta'  laulores ,  nimios  esse  in  rofellendo  Jan- 
senismo  eos  omnes,  qui  banc  perniciem  défient , 
et  sedi  apostolica*  denuntiant.  At  contra,  luce 
meridianà  clarius  est ,  nullum  esse  Jansenis- 
mum  ,  adeoque  ridiculas  esse  sedis  apostolica^ 
constitutiones ,  si  tota  Janseniana  Ihxresis  non 
consistât  prit'cisè  in  eo  gemina'  delectatioiiis 
sysfemate,  quodilli  ipsi  boiuines ,  ut  cœlestem 
sancti  Augustin!  doctrinam  apertè  docent  ac 
tuentur,  Itaque,  nisi  expresse  ac  diserte  dani- 
nentur  illa-  captiosae  theologorum  recentiorum 
Summre  ,  quibus  ilerum  insinuatur  hoc  idem 
Jansenii  systema,  manifesto  ludibrio  vertetur 
tota  sedis  apostolicae  defiuitio ,  eôquc  sensim 
tandem  deveniet  res  ,  tanto  controversiarum 
aîstu  exagitata,  utdamnato,  ore  tenus,  solo 
Janseniani  libri  nomine ,  intégra  Jansenii  doc- 
trinaiu  tulo  ponatur,  et  scholasonmespaulatim 
occupet.  Id  autem  non  sine  eversione  lidei ,  el 
horrenda  sanctœ  sedis  irrisione  futurum  esse 
nemo  non  videt. 

H.'cc  sunt,  Sanctissiinc  Pater,  qua^  doscribi 
jussit  vestra  Bcatitudo.  Calamitates  ob  oculos 
positas  ,  et  prope  diem  certissimè  futuras  niulfô 
acerbiores  ,  mœreus  recenseo,  ut  jussis  obtem- 
perem.  Idcirco  autem  parère  distuli,  utaccu- 
ratiîis  parère  possem.  Illud  Davidicum  usur- 
pare  mihi  liceat  :  Levavi  oculos  nicos  in  montes, 
iinde  ceniet  auxilium  mihi  :  ouxilium  inrum  a 
Domino.  Soli  Pctrœ  ,  contra  quam  porta-  inferi 
non  pnevalebunt,  contra  spem  in  spem  credo. 
Dulcissima  h."Ec  spes  animum  afflictum  reficit , 
quôd  pius,  sapiens  doctusque  Christi  Vicarius, 
suâ  felici  incolumitate  nostram  aliquando  futu- 
ram  pra^sagiat  ac  pra?nuntief. 

Ad  [)edes  Pétri  in  successorc  viventis  et  lo- 
quentis  advolulus  ,  petita  apostolica  filiali  cum 
aficctu  benedictione,  me  summa  corn  reverentia 
et  subm'ssione  animi  profileor,  etc. 

'  Ps.  r.w.    I   pl  -2. 
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CCLXXII. 


(ccxxni.) 


DU  p.  LE  TELLIER 
A  L'ËVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  Roi  persiste  à  désirer  que  les  évêques  de  La  Rochelle 
et  de  Luçon  écrivent  une  lettre  de  satisfaction  au  cardinal 
de  Noailles. 

A  Paris,  ce  I  juin  171.1. 

J'ai  eu  l'honneur  de  remettre  au  Roi  la  lettre 
commune  que  vous  et  Mgr  l'évêque  de  Luçon 
avez  jugé  à  propos  de  m'adresser  pour  Sa  Ma- 
jesté. Elle  l'a  prise  pour  se  la  faire  lire  en  par- 
ticulier, ne  l'ayant  pas  pu  dans  l'audience 
qu'elle  me  donnoit,  parce  que  la  lettre  étoit  un 
peu  longue.  Pour  celle  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  rn'écrire  ,  contenant  les  raisons 
par  lesquelles  vous  vous  excusez  d'écrire  à  Mgr 
le  cardinal  de  Noailles  suivant  le  modèle  qui 
vous  avoit  été  envoyé  par  ordre  de  Sa  Majesté  , 
je  suis  fâché  d'être  obligé  de  vous  mander  qu'elle 
n'a  point  agréé  ces  excuses. 

l°SiM.  le  secrétaire  d'État  a  dit  dans  sa 
lettre,  que  la  vôtre  au  Roi  avoit  été  rendue  pu- 
blique por  vos  soins,  ce  n'est  que  lui  qui  l'a  dit 
de  son  chef,  et  je  le  sais  du  Roi  même  ;  au  lieu 
que  le  modèle  envoyée  de  la  part  du  Roi  dit 
expressément,  que  vous  n'avez  point  de  part  à 
cette  publication;  et  ainsi  de  ce  côté-là  rien  ne 
vous  cmpêchoit  de  le  signer. 

2°  Vous  avez  eu  raison  de  supposer  que  le 
Roi  n'avoit  pas  prétendu  vous  obliger  de  dire  , 
contre  votre  conscience  ,  ce  que  vous  savez  être 
faux  :  aussi  Sa  Majesté  n'a  pas  cru  que  ce 
modèle  vous  engageât  à  rien  de  semblable. 
Mais ,  supposé  que  vous  y  trouvassiez  cet  in- 
convénient, il  me  semble  que,  pour  l'éviter, 
vous  auriez  pu  représenter  humblement  au  Roi 
les  raisons  qui  vous  obligeoicnt  de  le  supplier 
d'agréer  que  tel  ou  tel  endroit  de  la  lettre  fût 
changé;  ce  qui  se  pouvoil  faire  sans  l'afl'oiblir 
pour  le  fond  ,  et  en  vous  offrant,  à  cela  près, 
de  suivre  le  modèle.  Vous  pouviez  présumer 
que  Sa  Majesté,  qui  certainement  n'a  point  pré- 
tendu vousengat^erà  faire  un  mensonge,  n'au- 
roil  pas  désapprouvé  vos  remontrances  là-dessus. 

.'{"Pour  ce  que  vous  avez  ap|)réhen{ié,  que  les 
novateurs  ne  se  prévalussent  de  la  démarche  que 
vous  feriez  à  l'égard  de  Mgr  le  cardinal  de 
Noailles,  je  vous  prie  de  considérer,  que  si  cela  est 
H  craindre,  il  est  certain,  d'un  autre  côté,  qu'ils 


tireront  bien  un  plus  grand  avantage  de  votre 
refus,  s'il  arrive  comme  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence, que  le  Roi,  mécontent  de  ce  refus,  aban- 
donne votre  cause,  qui  dans  le  fond  est  celle  de 
l'Église,  et  que  les  autres  prélats,  intimidés  par 
le  traitement  qui  vous  est  fait ,  n'osent  plus  se 
déclarer  contre  les  livres  qui  répandent  le  jan- 
sénisme. 

Excepté  donc  de  parler  contre  votre  cons- 
cience, en  disant  quelque  chose  que  vous  sauriez 
être  faux ,  ou  en  rétractant  ce  que  vous  croyez 
vrai,  je  suis  persuadé,  monseigneur,  qu'il  n'y  a 
rien  que  vous  ne  deviez  faire  en  cette  occasion 
pour  contenter  le  Roi,  d'autant  plus  qu'il  n'at- 
tend cela  de  vous ,  que  pour  être  en  état  d'ac- 
commoder les  choses  à  l'avantage  de  l'Église. 

Au  reste ,  quelque  parti  que  vous  preniez  là- 
dessus  ,  il  faut  que  votre  réponse  aille  par  le 
canal  du  ministre  qui  vous  écrit;  car  la  raison 
pour  laquelle  vous  avez  cru  devoir  vous  adresser 
à  moi ,  savoir  la  crainte  qu'il  n'arrivât  à  votre 
seconde  lettre  ce  qui  est  arrivé  à  la  première  , 
cette  raison  ,  dis-je  ,  ne  subsiste  plus,  n'étant 
pas  à  craindre  que  la  même  chose  arrive  encore. 
Je  suis  avec  beaucoup  d'estime.et  de  respect,  etc. 


CCLXXIII. 


(CGXXIV.) 


DE  M.  DE  BISSY,  ÉVÉQUE  DE  MEAUX, 
A  FÉNELON 

Il  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  une  copie  de  la  lettre 
de  l'évêque  de  Tournai  à  Innocent  XI. 

A  Paris  ,  \o  2  juin  1711. 

On  m'a  remis  ,  monseigneur,  depuis  quatre 
jours  seulement ,  les  pièces  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'envoyer,  avec  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du  21  du 
mois  de  mars  passé.  Je  vous  suis  extrêmement 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  me 
faire  copier  une  aussi  longue  lettre  qu'est  celle 
de  M.  deChoiseul  à  Innocent  XI  '.Je  suis  venu 
ici  pour  notre  assemblée  provinciale  ;  mais  je 
m'en  retournerai  demain  à  Meaux,  et  sitôt  après 
la  fête  je  me  mettrai  à  lire  cette  lettre.  J'emmène 
avec  moi  le  P.  de  la  Ferté  pour  nous  prêcher 
l'octave  :  il  parle  de  vous  ,  et  n'en  est  pas 
moins  charmé  que  tous  ceux  qui  ont  l'honneur 
de  vous  voir  de  près.  Je  suis ,  monseigneur, 
avec  tout  le  respect  possible  ,  etc. 

1  Vovo/.  Ju  lellre  ccL,  ci-Jcssus,  [',  6»7. 
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CCLXXIV 


(CCXXV.) 


DE  L'ÉVÉQUE  DE  LA  ROCHELLE 
AU  P.  LE  TELLIER. 

11  consent,  ainsi  que  l'évèque  de  Luçon,  à  écrire  la  lettre 
de  satisfaction  que  le  Roi  désire  pour  le  cardinal  de 
Moaille?. 

6  juin  1711. 

L'estime  singulière  que  j'ai  de  vos  lumières 
et  de  votre  piété  m'a  porté  à  déférer  à  votre 
sentiment ,  à  l'égard  de  ce  que  nous  devons 
faire ,  Mgr  l'évèque  de  Luçon  et  moi,  pour  con- 
tenter le  Roi  touchant  la  satisfaction  qu'il  nous 
demande.  J'ai  considéré  devant  Dieu ,  que  vous 
n'aviez  pas  moins  de  zèle  pour  la  religion  que 
nous;  qu'étant  d'ailleurs  plus  à  portée  que  nous 
ne  le  sommes  pour  bien  juger  de  ce  qui  est  de 
ses  véritables  intérêts ,  ensuite  vous  êtes  plus  en 
état  de  discerner  que  nous-mêmes  ce  qu'il  con- 


vient que  nous  fassions  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvons.  J'ai  cru  me  faire  un 
mérite  devant  Dieu  ,  de  lui  sacrifier  mon  juge- 
ment particulier  pour  me  rendre  au  vôtre  ;  et 
ainsi  j'ai  écrit,  sans  aucun  ménagement  per- 
sonnel, tout  ce  que  j'ai  vu  que  je  pouvois  dire 
sans  olfenser  Dieu,  en  ne  disant  rien  contre  la 
vérité  et  le  témoignage  de  ma  conscience,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  copie  des  deux  lettres 
que  nous  écrivons  M.  de  Luçon  et  moi,  et  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Mais  comme  la 
troisième  lettre  que  nous  vous  écrivons,  M.  de 
Luçon  et  moi  ,  pour  en  faire  lecture  à  Sa  Ma- 
jesté ,  convient  également  à  ce  dernier  projet 
que  je  reçus  hier,  et  qu'il  me  paroît  que  vous 
pouvez  également  eu  faire  usage ,  je  ne  laisse 
pas  de  vous  l'envoyer,  nonobstant  ce  change- 
ment, afin  que  vous  en  usiez  selon  que  votre 
prudence  ordinaire  vous  fera  juger  qu'il  con- 
vient le  plus  à  la  gloire  de  Dieu ,  à  l'honneur 
de  l'épiscopat,  et  à  l'avantage  de  la  religion  que 
nous  avons  uniquement  en  vue ,  vous  et  nous. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  d'atta- 
chement ,  etc. 


FIN      nr      SEPTIEME      VOMME. 
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